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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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LBV  (7fu>nuu  de),  gràvenr  français,  né  à  Pa- 
ris, yers  1570. 11  est  célèbre  par  la  finesse  de  son 
burin  et  le  mérite  de  ses  portraits,  dont  il  a  laissé 
im  grand  nombre,  parmi  lesqoels  on  dte  ceux 
de  Henri  iil,  de  Marie  Stuart,  de  François 
de  LesdiguièreSy  de  Charles  de  Biron,àfBL  due 
de  Mayenne  f  de  Marie  de  Médicit,  du  prince 
de  Condé,  do  eomie  de  Soissons,  du  prince  de 
Conti,  du  duc  de  Joyeuse ,  etc.  On  lai  doit 
lossi  nœ  Viede  saint  François  en  ringt-cinq 
pièces.  J.  V. 

BasaD,  DteL  4ês  Cravmr»  micieiu  €t  vMdtme». 

LBO  {Jean-Jacques  ),  historien  et  jnriscon* 
sotte  saisae,  né  le  29  janrier  1689,  à  Zarich, 
mort  le  10  noTembre  1768.  Il  étudia  la  jurispru- 
dence à  Marbourg,  parconrut  une  grande  partie 
de  TEnrope,  et  se  fixa  dans  sa  Tille  natale.  Ses 
principaux  ourrages  sont  :  Bidgenossisches 
Stadt  und  Landrechi  mit  Anmerkungen 
erldutert  (  Législation  des  villes  et  des  campa- 
goes  de  la  Confédération ,  ayec  notes  et  com- 
mentaires); Zurich,  1727-1746,  4  Tol.  in-40; 
—  Die  vornehmslen  JetUlebenden  Hàupter 
der  Eidgenostenscht^t  (Les  principales  Fa- 
milles actuelles  de  la  Confédération);  Zurich, 
1726;  —  AUgemeines  helvetisch  -  eidgenos- 
sisehes  Lexikon  (Dictionnaire  général  de  la 
Confédération  Helvétique);  Zurich,  1747-1765, 
20  Toi.  itt^o;  cinq  Tolumes  de  Suppléments 
furent  ajoutés  par  Holzhalb,  Zurich,  1786- 
1791,  in-40  ;  beaucoup  d'articles  de  ce  vaste  ré- 
pertoire historique  et  géographique  de  la  Suisse 
ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle; 
mais  TouTrege  de  Leu  n*en  conserve  pas  moins 
encore  une  grande  valeur.  Il  a  aussi  publié  une 
b^nne  traduction  commentée  de  la  Helvetiorum 
Republica  de  Simier  (Zurich,  1735,  in-4o).  11 
avait  réuni  une  collection  considérablede  manus- 
crits concernant  l'histoire  de  la  Suisse,  collection 
qui  fut  léguée  par  son  fils  à  la  bibliothèqoe.de 
Zurich.  E.  G. 

HouT.  Bioa.  cMa.  •»  t.  xui. 


HliMMog,  mit  Utor.  Haïkâlfmtihi  —  Lati,  Neerolog 
denkwltrdUeer  SekweUer.  —  MeoMl,  LtxUon,  t;  VIlL 

LBITGHT  (Chrétien-Léonard),  publidste  et 
jurisconsulte  allemand ,  né  à  Amstadt,  le  12  fé- 
vrier 1645,  mort  le  24  novembre  1716.  Il  étudia 
le  droit  à  Leipzig,  exerça  quelque  temps  la  pro- 
fession d'avocat  à  Dresde,et  entra  dans  les  conseils 
du  comte  de  Reuss,  puis  de  la  ville  de  Nurem- 
berg. On  a  de  lui  :  Mlecta  Juris  ptdflici  CU' 
riosa;  Francfort  et  Leipzig,  1694-1697,  3  vol. 
in-4*^  :  cet  ouvrage ,  publié  sons  le  pseudonyme 
de  Cassander  Thucellius,  a  trait  aux  préten- 
tions de  diverses  maisons  princières  de  l'Alle- 
magne; —  Europxische  Staatskanzley  (Chan- 
cellerie des  États  de  l'Europe); Nuremberg, 
1697,  1716,  61  parties  in-8*;  ce  recueil  pério- 
dique, qui  parut  sous  le  pseudonyme  dMn^olne 
Faber,  donnait  les  principaux  documents  pro- 
duits à  la  diète  ou  échangés  entre  les  membres 
de  l'Empire,  ainsi  que  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  politique  des  États  de  l'Europe  ;  il  fut 
continué  successivement  par  Wiedmann ,  Kônig, 
Gritsch  et  Reuss,  qui  en  publia  en  1803  les  trois 
derniers  volumes,  relatifs  aux  afTaires  de  l'année 
1801  ;  —  Selecti  Tractatus  academici  de  Juris- 
<fic^<one;  Nuremberg,  1700,  in-4*';  —  De  Jure 
FenesCrarum;  Nuremberg,  1718,  in-12;  ibid., 
1726,  in-4'* ;—2>es  heiligenrômischen  Reichs 
Staats-Akèa  (Actes  publics  du  saint  Empire  Ro- 
main )  ;  17 1 5-1722, 5  vol.  in-fol.;  les  deux  derniers 
volumes  sontdusà  J.-Joach.  Mnller  :  cetouvrage, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Cassander  Tàu- 
eelliuSf  contientdes  documents  précieux,  ooncer-i 
nantie  droit  public  de  l'Empire,  rédigés  depuis  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Leucht  a 
aussi  donné  des  éditions,  la  plupart  augmentées, 
des  ouvrages  suivants  :  Brantlaehi  JurisprU' 
dentia  publica ;léM,  1671,  in-12;  Francfort» 
1688,  in-8*»  ;  —  Lucii  Neuer  MûMlrakCat  ;  Nu- 
remberg, 1692, 1694  et  1700,  fai-4'*  ;  —  Consilia 
nec  non  Responsa  Jvris  Altorfina  a  Ritter^ 
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MttJoedito;Nurenib.,  1702,iii-rol.;— F.  tinkH 

Consilia   a  facuUate  Altorfina  approbata; 

Naremberg,  1704,  in-fol.;  —  HeringU  Tracta- 

tus  de  Jurejiolendinovum;  Nurebitxrg,  1704, 

infol.,  etc.   Enfia,  Leuht  a  encore  publié  les 

tomes  XUl  et  XlV  dai  Actapublica  de  Lundofp. 

K.G. 

'Wlll,  mmberçUches  GtlehrUn  LexOum^  t.  II.  ~  No- 
pltflch,  ff'ilU  Nûrnb.  Cel.  LexOon /ortçttetÂt,  t  II.  — 
HlnchtnK,  Histor.  lUL  Handtmck. 

LECTGHTBNBBR6  (Auçuste- Charte $•  Eu- 
gène-Napoléon  ,duc  DB),  prÎDCe  d'ElCHSTiEDT  , 

né  à  Milan,  le  9  décembre  1810,  mort  le  38  mars 
1835,  à  Lisbonne.  Fils  du  prince  Eugène  de 
Beauhamais ,  beau-flls  de  l'empereur  Napo- 
léon, et  de  la  princesse  Auguste- Amélie  de  Ba- 
irière,  fille  aînée  du  roi  Maximilien ,  il  fit  de 
bonnes  études,  sons  la  direction  de  M.  Méjean,  et 
ses  progrès  furent  rapides  daus  les  sciences  ma- 
thématiques. Il  suivit  en  1826  les  cours  de  l'uni- 
Yersité  de  Municb,et  trois  ans  après  il  accoropa- 
goa  au  Brésil  la  prinoesM  Aroélief  aa  soeur,  qui 
allait  épouser  Tempereur  dam  Pedro.  A  sonretoufi 
il  entra  dans  Tarmée,  et  il  était  à  Anspacb, 
occupé  des  exercices  militaires,  lorsqu'il  apprit 
qu'un  parti  voulait  le  placer  sur  le  trône  de 
Belgique.  L'opposition  du  gouveniement  fran* 
çais  fit  échouer  sa  candidature,  il  continua  de 
se  livrera  l'étude  jusqu'en  1884.  A  cette  époque 
un  chargé  d'afTaires  portugais  vint  lui  offrir  la 
main  de  la  reine  dona  Maria,  conformément  aux 
dernières  volontés  de  dom  Pedro.  Le  mariage 
fut  célébré  le  25  janvier  1835.  Deux  mois  après, 
le  prince  mourut  subitement,  d'une  angine  couea* 

neuse.  L.  L— t. 

Cùfuwêatimu-Uxihan,  —  jitm.  d*  GotMa*  —  Bnetcl. 
des  Gens  du  Monde.  -  Dict,  dé  la  Comoers,—  Is  Biôgr. 
et  le  Nécrol.  réunU,  me.  p.  M. 

LBOGHTBiiBBBO  (  MosinUliên- Bugène-^ 
Joseph"  Napoléon,  dnc  ne  ),  prince  d'EicnsTisnT, 
ft^re  cadet  du  précédeat ,  né  à  Munich,  le  2  oc- 
tobre 1817,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  20  oc- 
tobre 1852.  Il  reçut  une  éducation  aolide,  sons  la 
direction  de  sa  mère.  Après  deux  Toyagce  en 
Suède,  il  fat  envoyé,  en  1837,  par  ion  oncle,  le 
roi  Louis  de  Bavière,  au  camp  russe  de  Woss- 
noscnsk ,  pour  assister  aux  grandes  manœuvres 
de  cavalerie  exécutées  sous  les  ordres  de  Tem- 
pereur  Nicolas,  qui  raccneilllt  avec  distinc- 
tion. Lorsque  le  camp  fut  levé ,  le  jeune  duc 
suitit  la  famille  impériale  à  Odessa,  d'oii  il 
se  rendit  à  Constautinople,  à  Smyrne  et  à 
Athènes  (1).  De  retour  à  Munich,  il  entra 
comme  simple  soldat  dans  un  régiment  de  cui- 
rassiers, et  en  sortit  chef  d'escadron  en  1838, 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades.  Le  voyage 
que  fit  l'impératrice  de  Russie  à  Tegemsee  four- 
nit au  jeune  prince  l'occasion  de  gagner  de  plus 
en  plus  rafTection  de  la  fiimille  impériale.  Le 
16  octobre  le  duc  de  Lettchtenberg  partit  pour 

(1)  M.  L.  de  Wrangel  a  déorlt  w  Toyafe  dam  «a  Uttc 
tnUtulé  :  FiaeMiçé  Skiumtnu  Ost  vndSud:  DanUlg, 
1839, 1(1-8",  «TecaUas. 
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Saint-Pétersbonn^,  où  le  4  novembre  il  se  fiança 
avec  la  grande-duchesse  Marie ,  fille  aînée  de 
l'empereur  Nicolas.  Le  mariage  fut  célébré  le 
14  juillet  1830,  eC  le  lendemaiA  ptrut  un  ma- 
nifeste impérial  cObférMkt  an  duC  de  Leachten- 
berg  le  titre  d*alteBse impériale,  le  grade  dégé- 
nérai miyor  au  service  de  Russie ,  un  régiment 
de  hussards,  et  constituant  à  la  jeune  ductiesse 
tt  à  ses  descendants  un  riche  apanage.  Après 
avoir  longtemps  souffert  d'une  maladie  de  poi- 
trine, gagnée  dans  un  voyage  qu'il  fit  aux  monts 
OuraJ,  le  duc  de  Leuclitenberg  mourut,  k  la  suite 
d'une  hémorragie  pulmonaire»  Ce  prince,  fort 
instruit,  avait  fait  une  étude  particulière  de  la 
mméralogie  et  de  la  chimie.  Il  possédait  de  ri- 
ches collections,  et  a  publié,  notamment  sur  l'ar- 
genture et  le  platinage  galvano-plastique,  plu- 
sieurs dissertations ,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  Mémoires  des  Académies  de  Munich  et  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  il  était  membre. 

Le  duc  de  Lenchtenberg  laissa  six  enfants  de 
son  mariage;  savoir  :  Marie,  née  en  1841  ;  Ni- 
colas, né  en  1843;  Eugénie,  née  en  1845; 
Serge,  né  en  1849;  Georges,  né  en  1852.  Tous 
ces  enAuits  ont  été  élevés  dans  la  religion  grec- 
que. Comme  membres  de  la  famille  impériale  de 
Russie,  l'empereur  leur  donna,  en  1852,  le 
nom  de  Eoumanowski.  Les  possessions  de  la 
maison  de  Lenchtenberg  qui  étaient  situées  dans 
les  États  de  l*Église  ont  été  tendues  an  gouver- 
nement ponlifii^  pout  une  vingtaine  de  millions 
de  francs,  somme  dont  il  a  été  fait  immédiate- 
ment remploi  en  acqnisitioft  de  la  terre  de  Tam- 
boff  en  Russie.  Aprà  de  longues  négociations,  les 
domaines  que  cette  maison  possédait  i*n  Bavière 
ont  été  également  revendus  an  gouvernement  ba- 
taroisen  1855.  fin  1858  la  dudtesse  de  Leucliten- 
berg réclama  en  Franoe  pour  ses  fils  le  majorât 
constitué  pour  Joséphine  par  Napoléon  ;  mais  le 
conseil  d'État  annula  ce  majorat,  parla  raison  que 
les  princes  de  Lenchtenberg  ne  sont  plus  (hinçais. 

L.  L— t. 

Conpenations-Lixikon.  •*  Bntyeiâu  Gmu  dm  Monde, 
^  JNcl.  de  ta  CaMMri. 

LBrcii»ra,  philosophe  grec,  ftit  le  fonda- 
teur de  l'école  atomistique.  Fut-il  d'Élée,  ou  de 
MUet,  ou  d'Abdère?  C'est  ce  que  se  demandait 
déjà  Diogène  de  Laerte  (1),  et  ce  qu'à  plus  forte 
raison  il  est  Impossible  de  déterminer  aujour- 
d'hui. L'époque  de  sa  naissance  serait  tout  aussi 
incertaine  que  sa  patrie  si  un  passage  d'Aiis- 
tote  (2),  dans  lequel  II  est  appelé  le  compagnon 
(IxaXpiK)  de  Démocrite,  ne  nous  autorisait  à 
placer  cette  époque  vers  la  quatre- vingtième 
olympiade,  environ  480  ans  avant  Père  chré- 
tienne. Suivant  Diogène  de  Laerte,  il  eut  pour 
maître  Zenon  d'Élée,  dont  il  abandonna  ensuite 
la  doctrine,  et  pour  disdple  Démocrite  (3).  Le 


(1)  Ufn  ix,  r<f  de  Lmcippt^ 

(t)  JfétapA..  l.I,ch.  XV. 

(S)  Voir  Dlog.  de  Uerte,  Swr  Leueippe  et  iHf  Mmo- 
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même  historien  loi  attribue  Tiovention  da  sys- 
tème atomistiqae.  Oti  sait  en  quoi  consiste  ce 
système  :  un  espace  infini,  puis,  au  sein  de  cet 
espace,  des  corpuscules  indivisil}Ie3,  des  atomes 
(&TO(jLoi),  qui,  se  mourant  et  tourbillonnant,  en 
vertu  de  lois  nécessaires,  se  rencontrent,  »*a- 
grègeat,  et  par  cet  assemblage  forment  des 
corps  dont  le  monde  est  composé.  «<  Les  ato- 
mes, dit  Diogàne  de  Laerte  (1),  tourbillonnant 
ainsi  à  travers  l'espace,  engendrent  une  infinité 
de  mondes  ;  et  la  loi  suprême  qui  préside  à  toutes 
ces  combinaisons,  c'est  la  nécessité,  àyàyKt\.  » 

Maintenant ,  ces  atomes  peevent  se  réunir  en 
pins  00  moins  grand  nombre  ;  ils  peurent  se  tou- 
cher dételle  façon  ou  de  telle  autre ,  laisser  entre 
eox  plus  ou  moins  de  distance  ;  en  un  mot,  la  di- 
versité des  corps  a  son  principe  dans  la  forme. 
Tordre  et  la  disposition  des  atomes.  C'est  ainsi,  par 
exemple  (et  cette  comparaison  est  empruntée  à 
Ari£tote(2)  dans  iin  passageoù  il  rend  compte  dn 
système  de  Leocippe  et  de  Démocrite),  qu'une 
comédie  et  nne  tragédie  se  font  avec  les  mêmes 
lettres;  sailement,  ces  lettres  sont  combinées 
ict  autrement  que  là.  «  Leucippe  et  son  ami 
Démocrate,  écrit  ailleurs  (3)  ce  même  philo- 
sophe, disent  qoe  les  éléments  primitifs  sont 
le  plein  et  le  vide,  qu'ils  appellent  Vélre  et  le 
non-être..,.  Tels  sont  qnant  à  la  matière  les 
principes  des  choses  ;  et  de  même  que  ceux  qui 
posent  pour  principe  des  choses  une  substance 
onique  (4)  expliquent  tout  le  reste  par  les  mo- 
difications de  cette  substance,  modifications 
qui  elles-mêmes  ont  leur  cause  dans  la  raréfao- 
tion  ou  la  condensation ,  de  même  aussi  ces 
deux  philosophes  (  Leucippe  et  Démocrite  )  pla- 
cent dans  les  diiférences  les  causes  de  toutes 
choses.  Or,  ces  différences  sont  an  nombre  de 
trois  :  la  forme,  l'ordre  et  la  position  ;  ils  disent 
en  eflet  que  les  différences  de  l'être  consistent 
uniquement  dans  la  configuration,  dans  l'ar- 
rangement, dans  la  tournure  (Mp^y  ^«^  ^(>- 
Hx%,  xai  xpoïc^)  (5).  Ainsi,  A  difiere  de  N  par  la 
forme,  AN  de  NA  par  Tordre,  et  Z  de  N  par  la 
position.  Quant  au  mouvement,  à  ses  lois,  et  à 
sa  cause.  Ils  ont  traité  cette  question  très- négli- 
gemment, comme  les  autres  philosophes.  »  Ce 
tmi  là,  d'après  Aristote,  les  bases  de  la  phi- 
losophie atomistique,  telles  que  les  posèrent 

erite.  --  CompL  dans  U  Bioor.  généraU  l'article  Di- 
■ocuti,  par  M.  Roefer. 

(t)O0CWa,l,T. 
lï;  MétapA.,  l.  f,  0  ïT. 

(»)  AMofioo,  fane  par  Afbtole,  anx  sysiemés  de  Tha- 
Mi,  et  PMrécyde,  «'AMXkaéne,  d*HéracUte,  de  MogéDa 

(5,  Suivant  PhflopoD,  en  ses  eonmentalres  sur  Arls< 
lete,  leStagyrlte  aurait  emprunté  ces  trois  mots  au  dta- 
feele  abdertlatn.  On  a  voulu  en  conelure  que  Leudppe 
ttait  tf'Âbd«re,  oo»  du  votais,  qu'il  y  avait  été  Meve.  MaU 
cette  oonchMtoa  ne  aérait  légitime  que  d  Aristote  met- 
tait oes  mots  dani  la  bouche  de  Lenclppe  personnelle- 
flmt  Or,  U  m*eû  est  pas  ainsi,  puisque  ce  passage  d'A- 
rittote.iTappyfw  eoUectfvaaent  à  Uoeippe  et  à  t^émo- 
citte. 


Leucippe  et  Démocrite.  Sans  dodte  il  est  bien 
difficile  aujourd'hui  de  détéiminer  avec  préd- 
sfoB  quelle  fbt  dans  TAtomlsme  la  part  de 
Ton  et  la  part  de  Tautre  ;  mais  tonjonrs  est-il 
que  Kinrention  du  système  parait  appartenir  à 
Lendppe;  cat  Diogêne  de  Laerte  (1)  dit  positl- 
tément  que  ce  philosophe  fht  le  premier  qui 
posa  les  atomes  comme  principes,  trpûToç  ts 
àT6(iovc  &px^<  im£<rçf\à9,xo.  Leudppe  fa\  donc  le 
Téritable  f!mdatetir  de  la  philosophie  atomis- 
Ijque,  qui  fut  ensuite  propagée  par  son  disciple 
Démocrite ,  puis  développée ,  plus  tard ,  par 
Épicaffe  f  et  enfin,  à  la  naissance  de  la  philoso- 
phie romaine,  ciiantée  par  Lucrèce  (2).  Il  est 
rrai  qu'au  rapport  de  Strabon  et  de  Sextus  £m- 
piricas  le  stoïcien  Posidonius  aurait  prétendu 
'  qoe  le  premier  inventeur  de  l'atomisme  était  le 
Phénicien  Moschus,  qui  vivait  avant  la  guerre 
de  Troie.  Mais  alors  même  il  n'en  faudrait  pas 
oonduns  que  Leocippe  ait  emprunté  ce  système 
à  Moschus.  Car  Tesprit  humain,  partout  i<len- 
tique  à  lui-même,  a  pu  très-bien,  en  Phéoicie 
avec  Moschas,  en  Grèce  avec  Leocippe,  in- 
venter la  même  explication  physique  de  la  for- 
mation du  monde.  Maintenant,  ce  système  cos- 
mologiqne ,  Leocippe  Tavait-il  consigné  dans  an 
livre,  ou  n'avait-il  fait  que  le  transmettre  orale- 
ment à  ses  disciples?  Ici  les  mcertitudes  re- 
commencent. Toutefois,  les  probabilités  sont  pour 
la  première  hypothèse.  £n  effet,  Stobée  (3)  cite 
une  phrase  d'un  ouvrage  attribué  à  Leucippe  sous 
le  titre  de  IlEpc  Noû.  De  son  cêté,  Aristote  (4) 
parle  d^oovrages  attribués  à  Leucippe  :  xaOàncp 
év  Totç  Aeuxiintou  xaXouf&fivoïc  XoYotç  YSYpanxat. 
Enfin,  Diogène  de  Laerte  (5)  dit  qu'au  sentiment 
de  Théophraste  le  livre  vulgairement  attribué 
à  Démocrite  sous  le  titre  de  Grand- Diacosme 
(  Grande  description  do  monde)  avait  été  com- 
posé par  Leucippe  ;  Msy«<  Atâxoa(AO<,  dv  ol  ic€pl 
deéfpoaTov  AeujiCicsou  foaiv  alven. 

C.  Mallet. 

IMofféae  de  Uerte.  1.  IX,  Fin  et  Lntelppê  et  de  Dé- 
mocrite. —  Aristote ,  pasiim,  et  notamment  Métaph., 
I.  I,  c.  IV.  -  De  Calo,  I,  7.  -  PA|f«.,  I.  *.  -  Wu- 
tarque,  De  pUuiU»  PMtotcphorum ,  I.  I.  e.  xritt.  — 
Miter,  Hiatoir^  da  la  Pkibuopkie  mciemne,  I.  VI,  c  n. 
—  DieUonnmire  det  Science»  pkilotophiQues,  art.  Lew- 
CITPK.  -  DUtefUtUm  »ur  la  PhUoiOphie  atomUtigue , 
par  M.  Lafatot ,  Parts,  188S. 

LBrc&FBLD  (  Jean-Gewges  ) ,  historien 
allemand,  né  à  Heringen,  en  Thuringe,  le  4  juillet 
1668,  mort  le  14  avril  i7M.  Fils  d'un  paysan. 
Il  ne  commença  ses  études  qu'à  Tftge  de  dix-sept 
ans,  et  devint  premier  pastenr  à  Grôningue, 
pr^d'Halberstadt.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
ÀntiqtHtates  Poeldenses,  BiankentnrgenêeSf 
IlfeldenseSf  Graeningenses,  Bursfsldenses  f 
Halberstadienses ,  etc.;  15  vol.  in-4'',  1705 


(i)  L,  IX,  F'ie  de  Leucippe. 

(S)  De  Natura  Rerum. 

(S)  Bglof.  pbifsic.,  c.  vxii. 

(k)  De  Zenone^  Plat<me  et  Corgia. 

il)  L.  tX,  /»  DemocrU. 

1. 
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1721;  —  Hisiorische  Nachricht  von  55  Hieo- 
logen  die  im  55^^  Jahre  ihres  AUers  vers- 
torben  sind,  nebst  eineranderen  von  79  Théo- 
logen,  welche  dds  80<'  bis  90<»  Jahr  ûberlebt 
haben  (  Notices  hûtoriqaes  sur  cinquante-cinq 
théologiens,  morts  dans  leor  cinquantaine,  ainsi 
que  sur  soixante-dix-neuf  tliéologiens  qui  ont  dé- 
passé l*âf;e  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix 
ans)  ;  Groningue,  i  723,  in-4**.  E.  G. 

Hinehiog,  HUior.  lUer.  HmnObueh.  —  Coler,  ÂUêêr- 
tesene  thsoL  Bibl.,  t  XIX.  ^  ^cta  Bruditomm,  année 
1718.  —  J.  Fabriclas,  Historia  BtbHothêem,  pan  V, 
p.  IM* 

LBVCOR  (AevxiDv  ),  poète  athénien  de  l'an- 
cienne comédie,  vivait  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  contemporain  et  le 
rival  d'Aristophane.  En  422  sa  comédie  des 
Ambassadeurs  (  IJpéa6ei;)  concourut  contre 
Les  Guêpes  d'Aristophane,  et  l'année  suivante 
ses  Frères  {^péxtos^)  furent  en  compétition 
avec  La  Paix  d'Aristophane  et  Les  Flatteurs 
d'Eupolis.  Dans  les  deux  concours  il  n'obtint 
que  la  troisième  place.  Suidas  oite  encore  de  lui 
on  Ane  porteur  d'outre  ( 'Ovoç  àoxovopo;  ).  11 
ne  reste  pas  de  fragments  de  ses  comédies  (l).  Y. 

I  Suidai,  an  mot  Aet3xa>v.  —  AHiénée,  Vlil, p.  SM.  ^ 
Meineke,  Hist.crit.  Ck>m,  Crme.,  p.  HT,  tl8. 

LBCDVGBB  {Jean),  missionnaire  français,, 
né  le  9 novembre  1649,  à Plérin,  près  de  Saint- 
Brieuc,  mort  à  Saint-Brieoc,  le  16  janvier  1722. 
Ses  parents  étaient  laboureurs.  Il  étudia  à 
Saint  -  Brieuc  et  à  Rennes ,  passa  quelque 
temps  chez  les  prémontrés,  fit  un  voyage  à 
Rome,  an  Tyrol,  en  Allemagne  et  en  France,  ne 
Tivant  que  d'aumônes.  A  son  retour  à  Saioit- 
Brieuc,  il  entra  au  séminaire,  et  fut  reçu  prêtre 
à  vingt-cinq  ans.  Il  fit  alors  le  catéchisme  dans 
sa  paroisse  natale,  tint  de  petites  écoles,  et  se 
mit  à  prêcher.  Il  se  consacra  ensuite  aux  mis- 
sions, devint  curé  à  Plonguenast,  puisa  Saint 
M athorin  de  Moncontour,  ce  qui  ne  l'empécfaa 
pas  d'organiser  des  missions  et  de  prêcher.  Il 
donna  une  nouvelle  vie  à  une  congrégation  re- 
ligieuse qu'avait  établie  le  père  Maunoir  à  Mon- 
contour et  agrandit  l'hôpital.  En  1690  Leuduger 
devint  scolastique  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Brieuc,  dont  il  fut  plus  tard  chanoine.  Il  avait  été 
reçu  docteur  en  théologie  à  Nantes,  et  deux  fois 
il  était  venu  à  Paris  pour  s'affilier  aux  mis- 
sions étrangères;  son  évêque  s'y  était  opposé. 
De  retour  en  Bretagne,  Leuduger  établit  des 
conférences  pour  les  prêtres ,  organisa  des  mis- 
sions pour  les  fidèles,  institua  la  congrégation 
hospitalière  des  filles  du  Saint-Esprit,  et  engagea 
cinq  personnes  pieuses,  dont  une  était  sa  parente, 
à  se  réunir  en  communauté  pour  instniire  les 


(1)  Un  LKVOOif,  scalptenr,  d'une  époque  Incertaine,  est 
roenllonné  dana  une  éplgramme  de  Macédonlns  (Rronck, 
^nab.,  vol.  m,  p.  118,  n«  f7;  Anthol.  Pal.,  VI.  178) 
comme  auteur  .d'un  ehlen  en  marbre  qui  était  un  ou- 
vrage de  premier  ordre,  f  oy-  Winckelmann,  GmcA.  der 
KwMt.,  V,  6,  avec  la  note  de  Meyer. . 
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jeunes  filles:  ce  Ait  l'origine  des  saurs  blan- 
ches ou  sceurs  de  Plérin,  qui  visitent  aussi  les 
malades  et  servent  les  hôpitaux.  Les  Citignes 
du  jubilé  de  1721  épuisèrent  Leuduger,  qui  suc- 
comba pendant  une  retraite  chez  les  sœurs  de 
la  Croix.  On  a  de  Leuduger  :  Bouquet  de  la 
Mission,  composé  en  Javeur  des  peuples  de 
la  campagne;  Rennes,  1710,  in-8*  ;  SaintrMalo, 
1825,  in-18.  Il  avait  rédigé  le  catéchisme  de 
Saint^Brieuc  qui  fut  en  usage  dans  ce  diocèse 
jusqu'au  premier  quart  du  dix-4ieavièroe  siècle. 

J.  V. 
Abbé  Treavaux,  notice  dans  son  édtUon  augmentée  des 
yiei  de»  ialnU  de  Bretagne  de  dom  Lobincau.  —  Mlor- 
cec  de  Kerdanet,  Pfotiee»  sur  les  Écrivains  et  les  ArtisUs 
de  la  Bretagne. 

LEULiBTTE  (  Jean^Jacques  ) ,  littérateur 
français,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le  30  no- 
vembre 1767,  mort  à  Versailles,  le  23  décembre 
1808.  Fils  d'un  pauvre  serrurier,  il  resta  jus- 
qu'à l'âgé  de  quinze  ans  dans  un  état  d'inertie 
tel  qu'on  était  obligé  de  le  faire  manger.  Tout  à 
coup  son  intelligence  se  développa;  il  se  mit  à 
lire,  et  apprit  avec  les  secours  les  plus  bornés 
le  latin  et  l'anglais,  tout  en  faisant  mouvoir  le 
soufflet  de  la  forge  de  son  père.  A  la  nouvelle  de 
la  cx)nvocation  des  états  généraux,  il  sembla 
retomber  dans  sa  torpeur.  Bientôt  après,  lors 
de  la  première  fédération,  Leuliette  parut  à  l'as- 
semblée de  son  département  et  y  prononça  un 
discours  remarquable.  Ce  succès  l'attira  à  Paris  ; 
mais  il  n'y  trouva  qu'un  obscur  emploi  dans  les 
bureaux  du  ministre  Roland,  en  même  temps 
qu'il  travaillait  au  journal  La  Sentinelle,  11  finit 
par  tomber  dans  une  misère  extrême;  un  de 
ses  compatriotes  le  recueillit  chez  lui,  et  lorsque 
les  écoles  centrales  furent  instituées,  Leuliette 
obtint  une  chaire  de  belles-lettres  à  Versailles. 
Il  la  remplit  avec  distinction,  malgré  un  certain 
défaut  de  l'organe  de  la  paTX>le.  Après  la  sup- 
pression des  écoles  centrales,  il  ouvrit  chez  lui 
un  cours  de  littérature.  L'Athénée  lui  offrit  une 
chaire  en  1808,  Le  choc  d'une  voiture  l'ayant 
renversé,  il  mourut  des  suites  de  cet  accident. 

On  a  de  Leuliette  :  Des  Émigrés  français,  ou 
réponse  au  mémoire  de  Af.  Lally-Tolendal  ; 
Paris,  1797,  m-i^',  — Réflexions  sur  la  journée 
du  iS fructidor;  Paris,  1798,  in-8»;  —Essai 
sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Grecs  dans 
les  arts  de  Vimagination  ;  Paris,  1805,  in-S"; 
—  Discours  sur  F  abolition  de  la  Servitude; 
fai-8*;  —  Discours  sur  cette  question  :  Quelle 
a  été  Vinfluence  de  Luther  sur  les  lumières 
et  la  situation  politique  des  différents  États 
de  V Europe;  Paris,  1804,  in;8^,  mentionné 
par  l'Institut;  —  De  V Influencé  de  raboUtion 
progressive  de  la  Servitude,  discours  men- 
tionné par  l'Institut;  —  Vie  de  Richardson, 
traduit  de  l'anglais  de  M°"  A.-L.  Barbauld  ; 
Paris,  1808,  in-8";  —  Histoire  delà  Grèce, 
traduite  de  l'anglais  de  Gillies,  Goldsmith  et 
Gast;  Paris,  1808,  2  vol.  in-8*  :  Leuliette  n'a 
fait  que  revoir  le  travail  de  Viileroy  ;  ^  7a- 
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blêou  de  la  LUiérature  en  Europe,  depuis  le 
teisièmêsiècle  Jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième^ 
et  Examen  des  Causes  politiques,  morales  et 
religieuses  qui  ont  influé  sur  le  génie  des 
écrivains  et  sur  le  caractère  de  leurs  pro- 
ductions; Paris,  1809,  in-S''  ;  --  Lettres  écrites 
pendant  la  révolution  française,  publiées  sar 
ses  manuscrits  par  M.  Fr.  Morand  ;  Paris,  1841, 
i«-8».  J-  V. 

ArnaoU,  Jay,  Jooy  et  Norrlas.  Bioçr,nomo.  tfw  dm' 
têmp.  —  Bioçr.  univ.  et  portai,  des  Contemp,  —  Qué- 
nrd,  La  France  Utténriire, 

LEUHCLATics  {Jean).  Foy.  Lqbwemklau. 

LEOJiEiisGBLOSS  (  Jeon  ),  naturaliste  alle- 
mand, né  eo  1630,  àSalingen ,  mort  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  runiversilé  de  Hei- 
ddbeqt,  et  publia  :  Tractatus  de  Corpore ,  cum 
;îjttrl*«ii«<*;Heidelberg,  1658,  in-4«;— 3li//« 
dequantitate  paradoxaseu  admiranda;  Hd- 
delberg,  1658,  in-8».  E.  6. 

jagemetner  Uterariseker  ÂatMger  (Ldpslg,  nts, 
9.tSS).  -  GnodUiig,  HUSorieâer  CelahrtkeU^X^VI, 
».  im. 

LBiTVOLD  (/ocftfef),  mécanicien  allemand. 
Dé  à  Planitz,  près  de  Zwikkau,  le  25  juillet 
U74,mortle  12  janvier  1727.  Fils  d'un  menuisier, 
il  apprit  d*abord  le  métier  de  son  père  ;  plus  tard  il 
étudia  la  théologie  et  les  mathématiques  à  Wit- 
leaftbeTf .  Eo  1 696  on  le  trouve  à  Leipzig,  donnant 
des  leçons  de  mathématiques  et  fabriquant  pour 
ses  élèves  les  instruments  dont  ils  avaient  besoin. 
?{omnié  économe  de  /hôpital  de  cette  ville,  il 
établit  nn  atelier  d'instruments  de  physique  et 
de  mathématiqaes.  11  se  fit  aussi  connaître  par 
des  eipériences  intéressantes  sur  les  miroirs.  En 
1715  il  fut  élu  membre  de  T Académie  de  Berlin, 
dérint  on  1726  commissaire  des  mines ,  et  per- 
fectionna les  macUnes  employées  à  1  extrac- 
UoD  des  minerais.  On  a  de  lui  :  Deutliche  Be* 
tckreibung  der  soqenannten  Luflpumpe  {ùesr 
cription  exacte  de  la  pompe  pneumatique); 
Leipzig,  1707,  in-4^  ;  deux  volumes  supplémen- 
taires parurent  en  1712  et  1715;  —  Theatrum 
Machinarum  générale;  Leipzig,  1723,  in-fol.; 
—  Theatrum  Machinarum  Hydrotecnica- 
rum;  Leipzig,  1724,  in-fol.;  —  Theatrum  ma- 
chinarum Mydrauliearum;  Leipzig,  1724- 
1725,  2  tÔI.  in-fol.;  —  Theatrum  Staticum 
univenale;  Leipzig,  1726,  in-fol.;  —  Thea- 
trum MaeMnarum  Arithmeticarum  et  Geo- 
metriearum;  Leipzig,  1727,  in-fol.;  —  Thea- 
trum Machinarum  Molartum;  Leipzig,  1735, 
in-lbl.;  Dresde,  1765;  avec  un  supplément 
publié  par  Weinhold,  Dresde,  1788,  in-fol.;  — 
Anamorphosis,  Mechaniea  nova,  Beschrei- 
bung  dreier  neuer  Maschinen  mit  welchen 
sehr  gesehwind  mancherley  Figuren  gezeich- 
net  werden  kônnen  (  Description  des  trois  nou- 
velles Machines  par  lesquelles  on  peut  tracer 
très^vite  des  figures  de  toutes  sortes);  Leipzig, 
t713ym*4***,  —  Kurzer  Entwurf  von  Ver- 


besserung  des  Maschinenwesens  von  den 
Berywerken  (  Projet  sommaire  pour  le  perfec- 
tionnement des  machines  employées  dans  les 
mines),  Leipzig,  1725;  —  Prodromus  bibUo- 
thecx  metallicae  ;  Leipzig,  1726,  in-8*'  ;  Wolfen- 
battel,  1730,  in-8*.  E.  G. 

A'aiM  Zeitung  von  gelehrten  Saeken  (année  iTtl).  — 
RtncbinK,  Biitor.  Itter.  Handbuek.  « 

LBCnBCHON  {Jean),  mathématicien  fran- 
çais, né  vers  Tan  1591,  dans  le  duché  de  Bar, 
mortà  Pont-è-Mousson,  le  17  janvier  1670.11  entra 
au  noviciat  des  jésuites  à  Tournai,  en  1609,  malgré 
les  résistances  opini&tres  de  ses  parents,  en- 
seigna longtemps  la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques, devint  recteur  du  collège  de  Bar  et  con* 
fesseur  du  duc  de  Lorraine  Charles  IV.  On  a  de 
lui  :  Pratiques  de  quelques  Horloges  et  du 
Cylindre;  1616,  in-8°;  —  Discours  sur  les 
observations  de  la  Comète  de  1618;  Reims, 
1619,  in-8°  (cité  par  Riccioli,  Chron.  Astro- 
nom. ,  pag.  38,  Barbier,  n*  4 1 62  ;  Lalande,etc.  )  ;— 
Ratio facillima  describendi  quamplurima  et 
omnis  generis  horologia  brevissimo  tempore, 
ex  opticâBprincipiisdemonstrata  ;  1618,  in-8*  ;  • 
—  Selectx  Propositiones  in  iota  sparsim  ma- 
thematica  pulcherrime  propositss  in  solemni 
fesio  SS.  Ignatiiet  Francisci  Xaverii;  1622, 
in-4'';  —  Récréation  mathématique,  composée 
de  plusieurs  problèmes  plaisants  et  facétieux 
en  fait  d'arithmétique^  géométrie,  méca- 
nique, optique;  1624,  in-8*;  fig.  (sans  nom 
d'auteur);  ce  livre,  quoique  précédé  d 'une  épttre 
dédicatoire  signée  van  Etten ,  est  du  jésuite 
Leurechon ,  qui,  par  une  modestie  égale  à  son 
mérite,  permit  qu'un  de  ses  élèves  s'en  appro- 
priât l'honnenr.  Le  sucoès  qu'il  obtmt  est  attesté 
par  les  nombreuses  éditions  qui  se  firent  en  pen 
d'années;  Le  même  ouvrage  modifié;  Paris, 
1638;  la  dernière  édition  est  de  Lyon,  1680, 
in-8°;  —  Vépttre  du  R.  P.  Mutio  Vitelleschi, 
pour  Cannée  séculaire  de  la  Société,  traduite 
en  français,* in-8"  ;~  Les  Vertus  de  C empereur 
Ferdinand  11,  écrites  en  latin  par  le  P.  Guil- 
laume Lamormaini  «  traduites  en  français  par  le 
P.  Leurechon  ;  m-8*.  Jacob. 

Documents  partie.  ^ 

LEDRBT  (  François  ),  médecin  fhmçais,  né 
à  Nancy,  le  3  décembre  1797,  mort  dans  la  même 
ville,  le  6  janvier  1851.  Reçu  docteur  en  182G,  il 
s'occupa  spécialement  des  maladies  mentales. 
Élève  de  la  maison  royale  de  Charenton ,  il 
devint  médecin  d'une  section  des  aliénés  de 
Bicétre  et  directeur  d'une  maison  de  fous  à 
Paris,  puis  médecin  en  chef  de  Bicétre.  Il  posait 
pour  base  du  traitement  de  la  folie  Tintimidation 
et  la  douleur;  il  voulait  qu'on  fit  éprouvera  l'a- 
liéné des  souffrances  morales  pl'is  vives  que 
celles  qu'il  endure;  qu'on  l'attaquAt  sans  cesse, 
qu'on  le  harcelftt  sans  lui  laisser  de  repos.  Pour 
exciter  le  sentiment,  il  faisait  usage  de  la  mu- 
sique, combinée  avec  l'emploi  de  douches  et  d'af- 
fusions  froides ,  considérant  les  fous  non  comme 
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dc&  malades,  mais  comme  des  êtres  qui  se 
trompent  et  qui  persistent  à  se  tromper.  On  a  de 
lui  :  De  la  fréquence  du  pouls  chez  les  alié- 
nés et  de  ses  rapports  avec  la  marche  du  so- 
leil et  les  phases  de  la  lune  (  avec  M.  Miti?ié}; 
Paris,  1832,  in-8';  —  Fragments  psycholo- 
giques sur  la  Folie;  Paris,  1834,  in-8';  —Ana- 
iqniie  comparée  du  Système  nerveux;  Paris, 
1838  et  suiv.,iD-8%aTec  atlas;  —  Du  Traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1840,  fn-S*;-  - 
Mémoire  sur  la  Révulsion  morale  dans  le 
traitement  de  la  Folie  ;Vm8, 1841,  iD-4*';  — 
Notice  sur  M.  Esquirot;  Paris,  1841,  in-S**; 
—  Des  Indications  à  suivre  dans  te  traite- 
ment moral  de  la  Folie;  Paris,  1846,  in-8». 
Principal  rédacteur  des  Annales  d'Hygiène  pu- 
blique et  de  Médecine  légale,  il  a  donné  à  cet 
ouvrage  des  mémoires,  parmi  lesquels  on  cite  : 
Mémoire  sur  le  Choléra- Mordus  ;  —  Notice 
sur  les  Indigents  de  la  ville  de  Paris;  —  No- 
tice sur  la  Vie  et  les  Ouvrages  de  Parent' Du- 
chételet;  —Notice  sur  quelques-uns  des  Éta- 
blissements de  Bienfaisance  du  nord  de 
V Allemagne  et  de  Saint-Pétersbourg  :  —  Sur 
la  Nécessité  de  séquestrer  de  bonne  heure  les 
aliénés  dangereux;  —  Observations  médico- 
légales  sur  l'Ivrognerie  et  la  Méchanceté.  J.  y. 

Trélat,  IVotice  iur  François  Leuret,  —  Biière  de  Bol»- 
mont,  MoUee  jur  h  doeUur  Uwrêt^—  Sactoall«,  Ijbs  Mé" 
decioi  de  Paru.— fiourQuelot  et  Manry,  La  lÀUér,  Frunç, 
contemp. 

LEUSDBN  iJean),  célèbre  orientaliste  hol- 
landais, né  à  Utrecht,  le  2«  août  1624,  mort  le 
30  septembre  1C99.  Pendant  ses  études  de  théo- 
logie à  runiversité  de  sa  YÎUe  natale ,  H  s*appli» 
qua  principalement  aux  langues  orientales ,  cul- 
tivées alors  avec  succès  en  Hollande.  Admis  en 
1649  au  ministère  évangélique,  il  alla  à  Amster- 
dam pour  se  perfectionner  dans  la  langue  hé- 
braïque auprès  des  juifs  ^ui  habitaient  cette  ville. 
L*un  d'eux,  qui  était  originaire  du  Levant ,  lui 
donna  des  leçons  d'arabe.  Le  2  juillet  1650,  il 
fut  nommé  professeur  d 'hébreu  à  l'université  d'U- 
trecht.  En  1668  il  partit  pour  visiter  l'Allemagne, 
La  France  et  l'Angleterre,  dans  le  dessein  de  re- 
cueillir des  documents  nécessaires  à  ses  travaux. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  reprit  Texercicedeses 
fonctiops,  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 

Leusden  n'a  été  ni  un  esprit  original  ni  un 
savant  du  premier  mérite  ;  mais  ses  travaux  ont 
été  utiles,  en  reodantplus  faciles  les  études  phi- 
lologiques nécessaires  à  l'intelligence  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Outre  ses  éditions 
de  l'Ancien  Testament  en  hébreu,  sa  version  des 
Septante,  et  do  Nouveau  Testament  en  grec, 
dont  il  avait  revu  les  textes;  ses  commentaires 
sor  Jonas ,  Joël,  et  Abdias,  pour  lesquels  il  se 
servit  principalement  du  secours  des  para" 
phrases  chaldaïques,  de  la  Masore  et  des  écrits 
de  quelques  rabbins  célèbres  -,  outre  sa  gram- 
maires hébraïque,  syriaque  et  clialdaïque;  ses 
dictionnaires  hébreu  et  grec  pour .  Tinterpréta- 
tionde  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  sa 


traduction,  accompagnée  du  texte,  des  72  pré- 
ceptes nrasafques  de  Malmonide,  et  sa  puMiea- 
tion  avec  des  préfaces,  des  notes,  etc.,  de  la 
Synopsis  Criticorum^  Utrecht,  1684,  à  vd. 
in -fol.  ;  des  Œuvres  de  Bochart,  Leyde,  1675» 
2  vol  in-fol. ,  et  1692,  3  vol.  in-fol.;  et  des 
Œuvres  de  J.  Lightfoot,  Utrecht,  1699,  3  vol. 
in-fol.,  on  a  de  lui  :  Philologus  ffebrseus, 
continens  quxstiones  hebraieas  qust  ^irea  K0- 
tus  Testamentum  hebrscum  moveri  soient; 
Utrecht,  1656,  itt-4<',  beaucoup  d'éditioiu.  Cet 
ouvrage,  composé  de  trente-sept  dissertations , 
est  plein  d'érudition;  —  Philologicus  ffebrêco-^ 
mixtuSf  una  cum  spicUegîo  philohgico  con- 
tinente decem  qusestionum  et  positUmum  pras- 
cipue  philologico-hêbrxcarum  et  judmcamm 
eenturias;  Utrecht,  1663,  in-4'>,  sans  compter 
deux  autres  éditions;  \%  Philologicus  cmAivai 
50  dissertations,  et  te  Spicilegiuim  lOcentaries  de 
5  chapitres  chacune  ;  —  Philologicus  Hebrœo- 
Grsecus  generalis,  continens  quœstiones  quse 
circa  N.  T.  grxcumfere  moveri  soient  ;  Utrecht, 
1670,  in-4*;   deux   autres  éditions.  Ces  trois 
ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  à  Bêle, 
1739,  3  vol.  in  k'*  ;  —  Onomastieum  Sacrum, 
in  quo  omnia  nomina  propria  hehrata,  chai- 
daica,  grxca  et  virgine  latina  tum  in  Veterê 
quam  in  Novo  Testamento  occurrentia  expH- 
con/ur; Utrecht,  1665,  et  1684,  in-S';  —  Cla- 
ris grxca  Novi  Testament i,  cum  annotatio- 
nibusphilogicis  ;  Utrecht,!  672,in-8*;—Comp0a- 
diumbibliocum^  continens  ex  23202  versieulis 
Veteris  Testamenti  tantum  versiculos2'i99,in 
guibusomnes  voces  tum  hehraicœ  quam  chai» 
daicse  cum  versione    lattna  inveniuntur; 
Utrecht,  1673,  in-S»  ;  un  grand  nombre  d'éditions  ; 
—Compendiumgrxcum  Novi  Testamenti,  con- 
tinens ejc7959  versieulis  tantum  \%9S  versi- 
culos ,  in  quibus  onines  Novi  Testamenti  vo- 
ces cum  versione  latina  reperiuntur;  Utrecht, 
1675,  in- 12  :  un  grand  nombre  d'éditions,  dont 
la  meilleure  est  celle  de  1762,  in-8*;  —  ClatHs 
hebraica  et  philologica  Veteris  Testamenti; 
Utrecht,  1683,  in-4*';—  De  Dialectis  Novi  Tes- 
tamenti, singulat,  de  ejus  hebraismis,  Libel- 
lus  singularis  ;  Leyde,  1670,  fn-4*;  deux  autres 
édit.,  augmentées  d'un  Comment,  de  Àdagiis 
N  r.  hebraicis  de  J.  Vorst.  sont  de  Leipzig, 
t754  et  1772,  in-8*». 

Son  fils,  Rodolphe, di  donné  une  édition  es- 
timée du  Nouveau  Testament;  Francfort,  1692. 

Michel  Nicolas. 

Etogia  PhUologorwn  (^urumdatn  h^ruorum;  Lu- 
beek,  17M,  lD-««.  -Nlc«ron,  Mem<»iref,  t  XXIX.  —  Gaep. 
BaraïaDn,  TraJ9Ctmn  Bruditum,  pag.  M  etsolT.  —  Chaa- 
(epié,  Motion,  -  G.  W.  Meyer,  r;ejcA(<;Ale  der  Schrif- 
terklierung,  tom.  III,  pag.  174- 1T«. 

LB1TTIH6EB  (  Nicolas),  historien  allemand, 
né  en  1547,  à  Landsberg,  dans  le  Brande- 
bourg, mort  en  avril  1612,  à  Osterbourg.  Après 
avoir  occupé  successivement  les  fonctions  de 
rocteur  des  écoles  de  Crossen  et  de  Spandau, 
il  fit  un  voyage  en  Italie,  et  devint  en  1580  pas- 
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tour  à  Landsberg.  Trois  aiM  après  il  ré&igna  cet 
•nploi,  «t  paroounit  presque  tous  les  £UU  de 
IXurope,  Lors  de  son  pasMgie  à  Ck>peiihajpie»  il 
fut  décoré  du  Laarier  poétiqae  par  le  roi  de  Da- 
nemark* auquel  il  avait  dédié  ses  Carmina 
(Wiltemberg,  t&ae).  On  a  de  Ini  ;  De  Marchia 
Mrandêimrf^siejusqtiâ9(atiu  Comm^ntarii: 
oette  histoire,  écrite  daos  uo  style  pur  et  élégaot, 
s'étend  de  l'ea  l499josqii*en  1594;  -•-  Oratioin 
o^tum  Annéf  elecirieis  $(uconùBi  WittemlKsrg, 
ià$6.  Set  antres  travani^  se  .trou? ent  dans  see 
Opéra  amnia,  pMié$  parles  soina  de  G,  Goth. 
Kuster,  Francfort ,  |729t  iM°i  avec  une  yie  de 
l'aateur;  la  m^me  année  G.  Gotb.  Krause  faisait 
aassi  imprimer  tous  lea  ouvragea  de  I«eutinger, 
dans  sea  ^cripioree  hisIvrUs  Marchix  Bran- 
4(àwr§en$iê,  £.  G. 

JiicériMi.  BHwteirm,  t.  XLIII.  ^  OondUiif,  OUa; 
pan  111.  p.  sta,  -  BUH^olH^g^e  Germanique^  (.  XU.  -^ 
bchUchi,  Horm  fubuetvm  (^rUn,  1T18}. 

tBirw.  Foy,  Leeuw- 

LBUWKMiioeK  ou  {.EErwEUBOEK  (An- 
toine TAK),  célèbre  naturaliste  hollandais,  né  à 
Delft,  le  24  octobre  1632,  mort  le  26  août  1723. 
A  Tâge  de  seize  ans  il  fut  enyoyé  par  sa  mère  à 
Amsterdaro  pour  y  apprendre  le  commerce.  Au 
boqt  de  quelques  années  il  revint  dans  sa  Tille 
natale,  s'y  maria  fort  jeune,  et  se  livra  désor- 
mais sans  interruption  à  ses  goûts  pour  la  science 
qatorelle ,  quH  avait  étudiée  sans  maître.  Pour 
mieqY  voir  que  ses  prédécesseurs,  il  fabriqua  lui* 
même  les  microscopes  dont  il  se  serrait  avec  une 
extrême  habileté.  Ses  observations  lui  acquirent 
bientôt  une  grande  renommée;  les  savants  lee 
plusdistingnéade  son  temps  tenaient  à  honneur 
de  correspondre  ayec  lui;  et  le  26  février  1679 
la  Société  royale  de  Londres  se  Tad joignit  comn^e 
membre.  Ce  ne  fut  qu'à  près  de  quatre-vingt- 
onze  ans  qu*il  cessa  de  vivre  et  d'observer» 
Leuwenboek  «vait  été  marié  deux  fws  ;  mais  il 
ne  laissa  qirnne  fille,  de  son  premier  mariage. 

Leuwenboek  avait  été  en  relation  avec  les 
savants  les  plus  célèbres  de  son  temps ,  parmi 
lesqueU  11  suffit  de  citer  Leibniz.  Pierre  le  Grand 
l'honorait  de  son  estime.  «  Lorsque  ce  prince, 
raconte  £loi,  passa  devant  Deift,  en  1698,  il  en- 
voya dei|x  de  ses  gentilshommes  le  prier  de  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  un  des  lûiteaux  de 
chaiige  qui  le  suivoient ,  et  d'apporter  ses  admi- 
rables microscopes;  il  lui  fit  même  dire  qu'il 
seroit  allé  le  voir  en  passant  par  DeIft,  s'il  n'a- 
Yoit  été  contraint  de  se  dérober  à  la  foule  qui 
l'importunoit.  »  Leuvrenhoek ,  pour  satisfaire  la 
curiosité  du  prince,  lui  montra,  entre  autre* 
phénom^es,  la  circulation  du  san^  dans  la  quene 
d'une  anguillet 

En  1686,  Lenwenhoek  refusait  d'abord  de 
croire  à  la  circulation  du  sang  ;  il  n'admettait  pas 
le  passage  de  ce  liquide  des  artères  aux  Yeinea 
par  le  réseau  capillfiore  (1).  Maia  dès  1689  il  avait 
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changé  d'opinion  :  grâce  au  perfectionnement  de 
ses  microscopes ,  il  vit  clairement  passer  les  glo- 
bules du  sang ,  un  ^  nn,  des  dernières  ramifica- 
tions des  artères  aux  premiers  rameaux  des 
veines;  magnifique  spectacle,  qui  s'offrit  d'abord 
à  l'oBil  exercé  du  naturaliste  dans  la  queue  du 
têtard ,  puis  dans  la  membrane  interdigitale  de  la 
grenouille,  enfin  dans  les  nageoires  de  Tanguille  et 
d'autres  poissons  (l).  £n  faisant  ainsi  voir  qu'il 
est  impossible  de  direob  cessent  les  artères  et  où 
commencent  les  veines,  Leuwenboek  démontra  le 
premier  la  circulation  du  sang  en  quelque  sorte 
ante  oculos.  Il  décrivit  aussi  le  premier  très- 
exactement  les  globulea  du  sang ,  déforme  ovale 
et  aplatie,  remarqua  qu'H  faut  au  moins  six  de 
ces  globules  réunis  pour  que  le  sang  paraisse 
rouge,  et  crut  trouyer  dans  les  divers  obstacles 
apportés  à  leur  mouvement  l'origine  de  plusieurs 
maladies  (2),  Ses  obeervations  aur  le  cerveau 
de  différents  animaux  l'amenèrent  à  établir  que 
la  subatance  corticale  de  ce  viscère  se  compose 
d'une  quantité  mfinie  de  globules  qui  transsudent 
à  travers  les  parois  de  vaisseaux  si  ténus,  que 
pas  même  la  64' partie  d'un  globule  sanguin  n'y 
pourrait  passer.  Le  premier  encore  il  fit  con- 
naître la  structure  lamellaire  du  cristallin,  et  il 
en  donna  d'excellents  dessins  (3).  La  priorité 
de  la  découverte  des  animalcules  spermatiques 
amena  une  discussion  célèbre  entre  Hartsœker, 
Leuwenlioek  et  Huygens.  Le  premier  prétendait 
avoir  connu  les  apermatorxMiires  dès  1674  (4). 
Mais  cette  assertion  eat  contredite  par  Hartsœker 
lui<même,  lorsqu'il  écrivait,  en  1678,  à  l'édi- 
teur du  Journal  des  Savants,  qu'il  était  arriTé 
depuie  peu  à  cette  découverte  à  l'aide  du  mi- 
croscope de  Huygens  (5).  11  raconte,  il  est  vrai, 
la  chose  autrement,  dana  V Extrait  critique 
des  lettres  de  M,  leuytenhoek  (  p.  44-46  ),  et 
soutient  que  le  passage  de  sa  lettre  au  Journal 
des  Savante  avait  éte  altéré  par  Huygens,  qui 
résidait  alors  k  Paris. 

Quanta  Leuwenboek,  il  assurait  avoir  vu  ces 
animalcules  également  dès  1674,  mais  qu'il  les 
avait  pris  d'abord  pour  des  globules  de  liqui- 
de (6);  ce  ne  fut  qu'en  1677  qu*un  jeune  mé- 
decin de  Danzig,  Louis  de  Hamman,  alors  étu- 
diant à  Leyde,  y  appela  sérieusement  l'attention 
du  célébra  mierographe.  Leuwenboek  décrit  les 
spermatozoaires  comme  semblables  à  des  té- 
tards,  et  leur  attribue  les  deux  sexes.  Cent  de 
ces  animalcules  n'égalent  pas  encore,  dit-il ,  l'é- 
paisseur d'un  cheveu;  cinquante  mille  pourraient 
trouver  place  dans  un  grain  de  sable  creux;  et 
dans  le  sperme  seulement  d'un  cloporte  il  y  en 
aurait  plus  que  d'hommes  sur  la  terre  (7). 

(1)  EpiMtoL,  LV  et  soW. 

(S)  .4nat.  et  Contemplât.,  p.  Si. 

(5)  jircana  Ifat.  détecta,  p.  S6-T1. 

(4)  H..  Coure  de  PkgHqm,  La  Haye  S7M,  et  atnAt 
criUqae  det  lettres  de  M.  Leuwenboek ,  p.  AS. 
(5'  Journal  des  Soldants,  n«  90,  p;  S78. 

(6)  jtwtt.  et  Contemp/.,  .  «s. 

(!)  A»,  et  Cent.,  p.  1, 11,  M.  Gomper.  EpétU  pkgs^  n. 
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Parmi  les  autres  découvertes  microscopiques 
de  Leuwenhoek ,  nous  citerons  encore  celle  du 
roti/ère.  C'est  un  animalcule  très-intéressant, 
que  Ton  trouve  surtout  dans  la  poussière  et  la 
mousse  des  toits  :  son  ventre  est  renflé,  et  sa 
transparence  permet  de  voir,  dans  son  intérieur, 
un  petit  organe  qui  offre  les  battements  d'un 
cœur  ;  la  partie  antérieure  de  Tanimalcule  est 
façonnée  en  oomet  et  garnie  de  deux  tronçons , 
dont  le  sommet  offre  une  imitation  de  deux 
roues,  qui  se  meuvent  avec  plus  ou  moins  de 
vitesse  ;  la  partie  postérieure  est  armée  d'un  pe- 
tit trident.  Pour  voir  le  jeu  du  petit  cœur  et 
celui  des  deux  roues,  il  faut  humecter  le  roti- 
1ère  d'un  peu  d'eau  :  tout  mouvement  cesse  dès 
que  l'eau  est  évaporée;  Tanimalcule  se  contracte, 
se  ride,  se  déforme  et  n'a  plus  que  l'apparence 
d'une  écaille  de  peau  desséchée.  Dans  cet  état,  on 
le  croirait  mort;  pourtant  il  conserve  les  principes 
de  la  vie.  Leuwenhoek  en  avait  conservé  deux 
ans  entiers  dans  cet  état  de  mort  apparente,  et 
leur  avait  vu  reprendre  tous  leurs  mouvements 
dès  qu'il  les  avait  humectés.  Cette  curieuse  ex- 
périence, espèce  de  résurrection,  fut  depuis  confir- 
mée parSpallanzani  et  d'autres  observateurs  plus 
récents.  Leuwenhoek  s'était  servi,  pour  ses  belles 
recherches,  de  malieurs  microscopes  que  ceux 
qu'il  légua  à  la  Société  royale  de  Londres  ;  ces 
derniers  ne  grossissent  pas  au-delà  de  cent 
soixante  fois.  Du  reste ,  les  lentilles  sont  faites 
avec  le  verre  le  plus  pur,  et  donnent  les  objets 
avec  une  extrême  netteté.  Il  se  servit  aussi  de  mi-;, 
roirs  concaves  pour  éclairer  les  objets  opaques. 
Pour  mesurer  la  grandeur  des  ol^^ ,  il  em- 
ployait un  moyen  bien  incevisih  :  c'était  des 
grains  de  sable ,  dont  un  nombre  déterminé  re- 
présentait la  longueur  d'un  pouce.  Enfin,  dans 
ses  observations  il  n'était  pas  toiyours  à  l'abri 
de  son  imagination.  A  part  ce  défaut,  que  par- 
tagent du  reste  presque  tous  les  micrographes, 
Leuwenhoek  était  le  plus  grand  naturaliste  de  son 
temps  pour  tout  ce  qui  concerne  les  créations  in- 
férieures microscopiques. 

Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  OH" 
dervindingen  et  Besckouwingen  der  onsigt' 
tare  geschapene  Waarheden  (Observations  sur 
les  êtres  invisibles,  etc.);  Leyde,  1634,  in-4*; 
cette  publication  parot  par  cahiers ,  où  l'auteur 
tràKe,  entre  autres,  des  liquides  et  des  cristal- 
lins qu'on  trouve  dans  les  yeux  de  divers  ani- 
maux ;  —  Oniledingen  van  onsigtàoren  ver- 
borgentheden  ;  Leyde,  1691,  in-4«,  avec  grav.  : 
ouvrage  qui  traite  de  la  génération  des  gre- 
nouilles, des  oiseaux,  des  poissons,  de  la  struc- 
ture du  cerveau ,  bc;  —  Arcana  JNaiurtB  dé- 
tecta, siue  epistolœ  ad  Societ.  regiam  Angl. 
scripte  ab  an.  1680  ac2 1695;  Délit,  1695,  nouv. 
édit.,  1708,  in-4^;—  Continuatio  Arcan,  Nat. 
detect.;  ibid.,  1597,  in-4o;  —  Anatomia  et 
Contemplatio  nonnullorum  natures  invitU 
biHumSecretorum  camprehensorum  epistolu 
quihmdaim.  scriptis  ad  illustra  inclytx  Sac, 


reg.  Lond.  collegitm;  Leyde,  1685;  —  Epis^ 
tolarum  Continuatio;  ibid.,  1689,  in-4*;  — - 
Anatomia,  sive  interiora  rerum  cum  anima- 
tarant  tum  inanimatarum  détecta,  variisque 
experimentis  demonstrata;  ibid.,  1687;  — 
Continuatio  mirandorum  ArcanorumNaturas 
detectorum,  etc.;  ibid.,  1719;  adressée,  sous 
forme  de  lettres  (  au  nombre  de  40,  trad.  du 
hollandais  )  aux  membres  de  la  Soc.  royale  de 
Londres  et  autres  savants;  —  Epistolx  Phy- 
siologicm  super  compluribus  naturx  arca- 
nis,  ubi  variorum  animalium  atque  planta^ 
rum  fabrica ,  con/ormatio ,  proprietates  cU^ 
que  operationet  novis  et  hactenus  inobser- 
vatis  experimentis  iltustraniur  et  ocuUs 
exkibentur,  etc.;  Delft,  1719,  in-4*.  Une  partie 
des  travaux  de  Leuwenhoek  a  été  traduite  en 
français  par  Mesmin ,  sous  le  titre  d'Observct^ 
tions  Jaites  avec  le  microscope  sur  le  Sang , 
le  Lait,  le  Sucre,  le  Sel  et  la  Manne;  Paria, 
1679,  in-i3.  On  trouve  aussi  quelques  observa- 
tions microscopiques  de  Leuwenhoek  dans  les 
Philosopkical  Transact.,n*  3,  p.  51;  n*  94, 
p.  6,037  ;n''  97,  p.  6,116;  n*  102,  p.  106;  et  dans 
Acta  Brudit,,  1682,  p.  321.  Lestravaux  de  Leu- 
wenhoek ont  été  recueillis  et  publiés  sous  le  titre 
de  Opéra  omnia,  sive  arcana  naturx  ope  exac- 
tissimor,  microscopiorum  détecta,  etc.;  Leyde, 
1724,  4  vol.  in-4*,  avec  grav.  Mais  cette  collec- 
tion est  loin  d'être  complète  et  la  traduction  la- 
tine est  assez  défectueuse.  F.  H. 

Beikn/ving  der  Stadt  Delfi,,  17M,  tn-fol.  —  Catatog. 
MbliStiîLacad.  Grj/phow,  —  Rolermiind ,  Swpplém,  à 
JOcber.^^lrscbtoff ,  HUt,  Uandlmeh. 

LBVWMliVy  OU  LÉOVIGILDB ,  T0\  dCS  Vi- 

sigoths  d'Espagne,  régna  de  569  à  586.  Après  la 
mort  d'Athanagilde  et  un  interrègne  de  quelques 
mois,  les  grands  du  royaume  élurent  pour  lui 
succéder  Liuva  (ouLionha),  qui,  au  bout  d'une 
année  de  règne  se  sentant  incapable  é^  supporter 
seul  le  fardeau  des  affaires ,  associa  au  pouvoir 
suprême  son  frère  Leuwigildeen  se  réservant  les 
provinces  de  la  Gaule.  Leuwigilde  eut  en  partage 
l'Espagne.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  deux  fils 
d'un  premier  mariage,  Hermenegilde  et  Ré- 
cared ,  épousa  Goswinde,  veuve  d'Athanagilde. 
Après  avoir  raffermi  son  autorité  par  cette 
litaion ,  il  enleva  à  l'empire  romain  de  Byzance 
les  villes  de  Bastania  et  de  Malaga ,  et  rédui- 
sit Cordoue,  qui  s'était  révolté.  Par  la  mort 
de  Liuva,  en  572,  il  resta  seul  maître  de  tout  le 
royaume  des  Visigoths  des  deux  côtés  des  Pyré- 
nées. Mais  dans  l'exercice  de  cette  puissance  plus 
étendue ,  il  éprouva  de  nombreux  embarras.  Les 
populations  indigènes  de  la  péninsule  et  les  peu- 
plades germaniques  rivales  des  Visigoths  dier- 
chaient  à  maintenir  leur  indépendance.  Leu- 
wigilde eut  à  soutenir  de  rudes  guerres  coutre 
les  Cantabres  et  les  Snèvesde  la  Galice.  Il  triom- 
pha cependant  de  ses  ennemis,  et  consolida  la 
puissance  des  Visigoths  dans  la  Geltibérie  par  la 
fondation  d'une  ville  qu'il  nomma  ReeeopoliSf&i 
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llioiiiiear  de  son  fils  Récared.  Pour  perpétuer 
te  pouToir  royal  dans  ^a  faroille,  il  associa  au 
tréat  ses  deux  fils.  Il  cootinua  de  résider  à  To- 
lède, tandis  que  Récared  s'établit  à  Reccopolis 
et  Herménégilde  à  Hispalis  (  Séville).  Ce  partage 
de  poissance  ne  tarda  pas  à  produire  la  discorde. 
HennéDégilde,qiii  avait  épousé  une  princesse  ca- 
tholique, Ingoade,  fille  de  Sigebert  et  de  Brune- 
hild,  fut  l'espoir  des  catholiques,  encore  très- 
nombreux  en  Espagne ,  et  il  devint  leur  chef, 
i{Dand,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  femme  et 
de  saint  Léandre,  évéque  d'HispaUs,il  eut  abjuré 
ririanisme,  en  67H.  Leuwigilde,  prévoyant  l'efTet 
de  cette  conversion,  prit  des  mesures  vigou- 
reuses contre  les  catholiques  ;  mais  la  persécu- 
tioQ  produisit  son  effet  ordinaire,  et  exaspéra  les 
orthodoxes  sans  les  soumettre.  Le  roi  eut  alors 
recours  aux  concessions,  et  obtint  des  évéques 
ariens  Tabolition  du  second  baptême  qu'ils  impo- 
saient à  leurs  néophytes.  Après  avoir  ainsi  ra- 
mené quelques  esprits,  il  marcha  sur  Hispalis  en 
582.  En  route  il  apprit  que  les  rois  franks  Chil- 
pêric  et  Childebert  avaient  envahi  la  Gaule  go- 
thique sous  prétexte  de  venger  Ingunde;  il  es- 
saya de  détourner  l'orage  en  demandant  po«tr 
son  plus  jeune  fils  Récared  la  main  de  Riguude, 
fille  de  Chilpéric,  et  en  attendant  11  pressa  vi- 
vement le  siège  d'Hispalis.  La  résistance  d'Her- 
niéoégilde  dura  deux  ans.  Leuwigilde ,  désespé- 
rant de  prendre  la  place  de  vive  force,  se  con- 
tenta de  la  bloquer,  et  s'établit  dans  la  vieille 
Galice ,  dont  il  releva  les  fortifications.  Enfin,  la 
famme  lui  livra  Hispalis.  Herménégilde  s2enfuit 
à  Cordoue ,  et  s'enferma  dans  une,  église.  Sur 
rassoranoe  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  il  aban- 
donna son  asile,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  de  son 
père,  qui  l'envoya  vivre  à  Valence,  dans  une 
condition  privée.  Mais  Herménégilde,  représen- 
tant d^ntérftts  puissants  et  actifs,  ne  pouvait  pas 
se  tenir  en  repds.  Il  se  lia  avec  les  comman- 
dants byzantins,  et  reprit  les  armes  en  585.  Leu- 
wigilde comprima  facilement  cette  imprudente 
révolte,  et,  plus  sévère  cette  fois,  il  fit  jeter  Her- 
raënégildeen  prison.  Il  ofTritde  loi  faire  grâce  à 
condition  qu*il  reviendrait  à  l'arianisme,  ne  loi  de- 
mandant même  que  de  recevoir  la  communion  des 
rnaîns  d'un  évèqne arien.  Herménigilde  repoussa 
cette  proposition,  et  selon  Grégoire  de  Tours  il 
répondit  au  prélat  qui  la  lui  transmettait  :  «  Tu 
n'es  qu'un  ministre  du  diable,  et  tu  ne  peux 
mener  qu'à  l'enfer.  Sors  d'ici,  misérable,  va  su- 
bir les  chAtiroents  qui  te  sont  réservés.  »  Exas- 
péré de  ce  refus,  Leu  wigUde  ordonna  de  mettre  à 
mort  le  jeune  prince  (1).  Après  avoir  assuré  par 
cet  acte  terrible  la  soumission  des  catholiques, 
le  roi  marcha  contre  les  Suèves,  dont  il  renversa 
la  monarchie^  qui  durait  depuis  près  de  deux 


(1)  U  is  aTril  580,  lulTant  les  Boibndistes ,  SS4,  d'après 
Jeao  de  Bldar,  dont  le  seoUroeot  a  été  adopté  par  Fer- 
rera, Hermêoégtlde  fut  eanoDisé  par  Sixte  V.  f'oy. 
Moralls.  t  II.  1.  IV,  c.  47.  -  Padilla,  Hist.  Eecléê.,  t.  II, 
cent  f,  c  47,  et  tes  Jeta  Sanetontm,  aa  is  aTril. 


siècles  (409-586).  A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Herménégilde,  les  Franks  envahirent  de  nou- 
veau le  territoire  des  YisigoUis;  mais  ils  furent 
repoussés  par  Récared.  Leuwigilde,  vainqueur 
de  ses  ennemis,  voulut  rendre  durable  la  paix 
intérieure  dont  jouissait  son  royaume.  Il  rétablit 
sur  leurs  sièges  les  évèques  exilés,  et,  reconnais- 
sant combien  était  précaire  l'établissement  des 
Yisigothâ  ariens  au  mHieu  des  populations  indi- 
gènes catholiques ,  il  exprima  le  désir  d'entrer 
dans  le  sein  de  Porthodoxie.  11  ne  parait  pas 
cependant  avoir  réalieé  cette  intention,  puisque 
deux  chroniqueurs  contemporains,  Jean  de  Bi- 
ciar  et  Isidore  de  Séville,  en  parlant  de  ses  der- 
niers moments,  ne  disent  rien  de  sa  conversion, 
et  que  Paul  de  Merida  l'envoie  même  en  enfer. 
Malgré  la  tache  laissée  sur  sa  mémoire  par  la 
mort  de  son  fils,  Leuwigilde  est  regardé  avec  rai- 
son comme  un  des  plus  grands  rois  de  l'Espagne 
gothique.  Il  étendit  sa  domination  sur  toute  la 
péninsule,  détruisit  la  royauté  des  Suèves,  qui 
faisait  obstacle  à  celle  des  Visigoths,  et  porta  le 
dernier  coup  aux  débris  de  la  puissance  romaine 
en  Espagne.  Le  premier  parmi  les  princes  de  sa 
famille  il  fit  usage  des  insignes  de  la  royauté,  du 
manteau,  du  sceptre  et  de  la  couronne.  Avant  lui 
on  ne  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  monu- 
ments gothiques  aucune  trace  de  couronne  nî 
de  bandeau  royal.  Son  œuvre  guerrière  et  paci- 
fique, de  conquête  et  de  raffermissement,  fut 
achevée  par  son  fils  Récared.  N. 

Grégoire  deToars,  Ckron.  I.  V,  VI,  Vil,  VIII.—  Isidore 
de  Sévilie.  Chron.  49,  M,  Bl.  —  Jean  de  Biclar.  Chron. 
Regtnn  Cothorum;  dans  l'Etpatia  sagrada  de  Florez,  t.  VI. 

—  Paol  de  Merida,  De  FUa  Patrum  Bmeriteiuiwn  ;  dans 
Agolrre,  édIL  Catalaol,  t.  IV,  p.  tl8.  —  Ferreras,  Histoire 
ffénéraled^Bêpoçne,  trad.  psr  D'HenpIliy,  t.  H.  p.  no,  etc. 

—  Cb.  Paquls  et  Dochez,  Histoire  de  F  Espagne,  ch.  11. 

LBCZE  (Db).  Voy.  Fraxinis.  't 

LBVACHBB  DB  CBARIfOIS.  Voy.  CbARNOIS. 

LETACHBB  {GHles),  chirurgien  français,  né 
le  29  mars  1693,  au  château  de  Chalenses  (  Bour- 
bonnais), mort  près  de  Besançon,  le  18  octobre 
1760.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris.  Le  doc  de  Levis, 
nommé  commandant  de  la  Franche-Comté  en 
1719,  fixa  Levacher  à  Besançon;  il  y  fit  des 
cours  d'anatoraie,  et  obtint  en  1723  la  place  de 
chirurgien  major  de  l'hôpital  Saint-Jacques.  En 
1740  le  roi  le  nomma  médecin  consultant  de  ses 
armées.  Levacher  se  fit  surtout  remarquer  dans 
l'exécution  de  l'opération  de  la  taille.  On  a  de 
loi  :  Observation  de  chirurgie  sur  une  espèce 
cTEmpyèmeau  bas-ventre  ;  Paxis^  I737,in-12; 

—  Dissertation  sur  le  Cancer  des  Mamelles; 
Besançon,  1740,  in- 12;  ^  Histoire  de  Jrére 
Jacques ,  Uthotomiste  de  la  Franche-Comté; 
Paris,  1750,  in- 12.  On  trouve  de  lui  des  Obser- 
vations dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  et  de  V Académie  de  Chirurgie.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  Corps  d*observations  pra- 
tiques en  %  volumes  in-4**.  Lebas  de  Clarence  a 
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prononcé  l'éloge  de  Iieritcher  à  rAcadémie  de 
Besançon,  dont  il  était  membre.  J.  V. 

Bégto,  dtni  la  Biogr.  Mé4iealê,  -  PQrtal.  Uist.  de  fA- 
netomiB ,  t.  V,  p.  tst. 

LBTAGOvicii  (ita/ae^e),  énidit  illyrien,  né 
à  Jatroberstcha,  en  Croatie,  mort  à  Oerida,  vers 
1650.  Il  appartenait  à  l'ordre  des  FranciscainB. 
Comme  c'était  un  religieux  d'un  grand  savoir,  il 
fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Urbain  VIII  pour 
diriger  les  travaux  de  l'imprimerie  iUyrienne  qui 
se  trouvait  à  la  Propagande  ;  il  y  resta  de  1631  à 
li}48,  et  Alt  secondé  dans  ses  eflforts  par  Metodio 
Terleki,  pr<^lat  polonais.  Innocent  X  le  nomma  ar- 
chevêque d'Ocrida.  On  a  de  Levacovich  :  Diret- 
torio  ecclesiastico  ;  1635  ;  —  Raphaël  Levaho- 
vich  et  Jgnatiiu  Giorgi  Adversaria  et  Schedx 
inédite  ad  res  ïllyric.  ;  —  Dialogus  de  an- 
iiquorum  JUyricorum  Lingua,  dédié  au  car- 
dinal François  Barberino  ;  —  et  il  a  laissé  entre 
autres  ouvrages  manuscrits  :  Annales  regni 
Hungaria  et  ffistoria  universalis  gentis  H- 
lyrtca,  K. 

DUUm.  bio^,  degli  Uomini  Ul,  dalla  Dalmazia. 

ui  VA1LL4HT  (FrançoU),  voyageur  et  na- 
turaliste français,  né  en  1753,  dans  la  Guyane 
hollandaise,  mort  près  deSézAnne,  le  22  novem- 
bre 1824.  Il  était  lils  d'un  riche  négociant*  consul 
à  Paramaribo ,  et  originaire  de  Metz.  Dès  aon 
enfance,  il  sentit  en  lui  un  goût  ardent  pour  les 
voyages  ;  il  n'avait  que  dix  ^^  lorsque  sa  fa< 
mille  revint  en  Hollande,  et,  après  avoir  résidé 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Allemagne  et  de  la 
France,  il  arriva  à  Paris,  où,  de  1777  à  1780, 
il  se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ;  puis, 
se  proposant  d'explorer  l'Afrique  australe,  il  dé- 
barqua au  Cap,  le  29  mars  1781  ;  mais  un  évé- 
nement désastreux  l'empêcha  d'entrer  dans  la 
Carrerie  avant  la  fin  de  la  même  année.  Le  pre- 
mier voyage  de  liO  Vaillant  ne  dura  que  seize 
mois,  et  il  ne  dépassa  point,  dans  la  Cafrerie, 
le  280  je  long,  orient,  de  Paris,  et  le  29^  de  lat. 
sud  :  il  ne  Ta  pas  moins  intitulé  Voyage  dans 
rintérieur  de  l'Afrique  {Vwi&t  1790,  in-4o, 
on  2  vol.  in-8^).  Il  employa  dix-huit  mois  à 
son  second  voyage,  qui  s'étendit  au  delà  du  tro- 
pique du  Capricorne  et  è  l'ouest,  jusqu'au 
W  méridien  oriental  (  Paris,  1796, 2  vol.  in-4o, 
ou  3  vol.  in-8°}.  L'une  et  l'autre  relations  ont 
été  réimprimées,  avec  figures  et  planches,  en 
3  vol.  in-4''  ou  s  vol.  in-i8;  en  1819,  5  vol. 
in-80  ;  et  il  en  a  été  fût  des  traductions  dans  les 
principales  langues  de  l'Europe  :  elles  procurent 
une  lecture  instructive  et  très-attachante  par  la 
description  des  mœurs  des  Hotteutots,  et  à  cause 
de  la  variété  des  lieux  arides  ou  fertiles  et  de  la 
succession  des  aventures.  Depuis  un  demi-siècle, 
la  colonisation,  le  zèle  ardent  de  plusieurs  mis- 
sionnaires et  des  guerres  entre  les  tribus  indi- 
gènes ont  amené  des  changements  qui  semblent 
protéger  à  présent  sa  véracité.  Elle  fut  assez 
vivement  oontestée;  et  parfois,  dans  l'intimité, 
Le  Vaillant  lui-même  avouait  qu'il  avait  imaginé 


ou  exagéré  des  aventures.  Sa  première  instruc- 
tion avait  été  trop  négligée  pour  qu'il  pût  se  dé- 
fendre aussi  de  n'avoir  pas  eu  recours  à  une 
plume  plus  habile  que  la  sienne  (  celle  de  Varon 
et  celle  de  Le  Grand  d'Aussy  )  :  c'est  ce  que  nous 
atteste  encore  un  de  ses  éditeurs.  Il  revint  à 
Paris  en  Janvier  1785.  Alors  les  capitales  de 
l'Europe  établissaient  des  muséums  ;  les  sciences 
naturelles  et  physiques  faisaient  de  grands  pro- 
grès, en  France  principalement,  et  Le  Vaillant 
rapportait  des  collections  nouvelles  ou  rares.  Il 
fut  d'abord  accueilli  honorablement  ;  mais  déjà 
quelques  savants  se  prétendaient  juges  souve- 
rains des  travaux  et  des  réputations.  Le  Vaillant 
refusa  de  laisser  exploiter  son  oeuvre  au  protit 
de  leur  célébrité  ;  aussi  des  obstacles  lui  furent 
suscités  pour  la  publication  et  la  vente  de  ses 
collections.  Les  Assemblées  constituante  et  lé- 
gislative résolurent  d'en  effectuer  Pacliat;  mais, 
après  un  emprisonnement  d*un  an  subi  comme 
suspect,  il  ne  put  traiter  que  pour  une  partie  avec 
un  comité  de  la  Convention ,  et  reçut  en  payement 
les  duplicata  d'ouvrages  des  bibliothèques  pu- 
bliques; le  reste  fut  vendu  en  Hollande.  Ainsi  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  s'enrichit  de  là  pre- 
mièregirafe  qu'il  ait  eue  et  de  collections  de  perro- 
quets, d'oiseaux-paradis  et  autres,  lesquelles 
depuis  se  sont  beaucoup  accrues,  en  partie  d'a- 
près les  indications  recueillies  par  Le  Vaillant.  Il 
parvint  à  publier  à  Paris  les  histoires  naturelles 
des  Oiseaux  d'Afrique  (17961812,  en  a  vol. 
in-fol.};  des  Perroquets  (1801-1805, 2  vol.);  des 
Oiseaux-paradis,  Rolliers,  Promerops,  Tou- 
cans ei  Barbus  (180M806,  2  vol.);  des  Co- 
tingas  et  Todiers  (1804]  ;  des  Calaos  (id.)\  ils 
sont  ornés  de  planches  dues  à  Barraband.  Le 
Vaillant,  qui  ne  reçut  d'autre  récompense  que 
la  décoration  de  la  Légion  d'Honneur,  s'est  plaint 
dans  sa  retraite,  en  Champagne,  d'avoir  usé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  et  de  lui  avoir  consacré  sa  fortune.  Ce* 
pendant  il  s'est  acquis  comme  ornithologiste,  plus 
encore  que  comme  voyageur,  une  réputation  in- 
contestable. [Isidore  Ls  Brun,  dans  VEncycl. 
des  Q.du  M.] 

MahuI,  Annuaire  Nécrol.,  1814.  —  Boacher  de  la  R|- 
charderie,  dans  la  BU»liathéquê  des  /^oyafat,  t.  IV.  — 
Arnaolt,  Jay,  Joajr  et  Norvtiu,  Miofh  «otw.  du  Cont,  - 
Bégln,  Bioç.  de  la  MoselU. 

LEVAL  {Jean- François )t  général  français, 
né  le  17  avril  1761,  à  Paris,  mort  en  1834.  Fils 
d'un  orfèvre,  il  s'enrdla  en  1779  dans  le  régi- 
ment de  Poitou,  et  fit  les  campagnes  de  1781  à 
1783,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre.  Au  mois  de  septembre  1792  il  fut  nommé 
capitaine  au  1"^  bataillon  de  Paris,  et  passa  ra- 
pidement par  les  grades  supérieurs.  En  mai 
1793  il  prit  le  commandement  du  régiment  de 
Deux-Ponts,  et  au  bout  d'une  campagne  Levai 
fut  promu  général  de  brigade.  H  se  distingua 
sous  le  général  Hoche,  aux  armées  des  Ardennes 
et  de  la  Moselle,  et  sous  Jourdan  aux  années 
de  Sambre  et  Meuse  et  du  Danube,  Nommé  gé- 
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nérsl  de  dhWoB,  fl  commanda  eo  1799  une  dea 
trois  diviftiou  chargées  du  blocua  et  do  bombar- 
demeat  de  Phillppebourg.  Il  se  fit  encore  reinar* 
qiier  aoos  Moreaa,  sur  ie  iihio.  CommaiidaDt  la 
cnquième  dîYlaioo  militaire,  À  Strasbourg,  il  se 
tiourait  à  ce  poste  en  ia04  lorsque  le  malheu* 
reaxdac  d'Kn^eo  y  fut  amené  prisonnier.  U  lui 
donna  des  marques  impoissantes  de  respect  et 
dlntérftt.  En  180a  Létal  reprit  du  ser?ice  actif, 
et  il  se  «Ipiala  à  léna  et  à  Bergfried.  En  1808 
il  partit  pour  r£spagne,  où  il  commanda  une 
difisioOv  et  se  fit  remarquer  k  la  bataille  de  Bur- 
gps.  L'année  suivante  il  fut  chargé  du  goover< 
nement  de  Saragosse  après  la  prise  de  cette 
Tille.  En  1812  il  battit  Balesteros  à  La  Gua* 
diana.  Kn  1814  il  fut  appelé  en  Champagne,  et 
comlnttit  à  Cfaampaubert.  Ayant  envoyé  son 
adhésion  au  gouvernement  royal ,  il  fot  chargé 
d'une  Inspection.  11  commandait  à  Donkerqoe 
sous  la  seconde  restauration,  et  contribua  à  fiUre 
arrêter  on  commissaire  général  de  police  qui  vou< 
lait  maiatanir  l'autorité  hnpériale.  Levai  fot  néan- 
moins mis  an  disponibilté  et  bienUH  admis  à  la  re» 
traite.  J.  V. 

AnutoU,  Ujj  Josy  et  ll«rvlM,  JHoçr.  wmtw,  des  C«m 
ttmp.  —  Bto^rmpkiê  â0t  Mamméâ  vfMUlf . 

LBYAMVUR  (/oc^tiej),  érodit  et  Uttéra- 
taar  français,  né  le  si  décembre  1671,  à  Vismes, 
près  Âbbeville,  mort  le  6  février  1638,  à  Moyon. 
Si  première  Âdocaiion  fot  assez  n^ligée;  il 
ivait  Yingt'dnq  ans  lorsque  son  oncle,  qui  était 
archidiacre  de  Tégiise  de  Noyon,  l'envoya  à  ses 
frais  sijivre  les  cours  de  l'université  d'Oriéana, 
Dès  t602  il  s'établit  à  Paris»  et  professa  succes- 
sivement le»  bumaoités  et  la  philosophie  dans 
les  eolléfBs  de  Lisieux,  des  Grassins  et  de  Mon* 
taigu.  Après  avoir  été  en  1609  recteur  de  l'uni*' 
verstté  de  Paris,  il  se  retira  à  Pïoyon  pour  y 
eiorcer  les  fonctions  de  chanoine  et  d'arehidia<> 
cre.  Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  tombés  dans  l'oubli  ;  son  érudi* 
tiun  était  inépoisable ,  mais  son  style  s'éloigne 
prévue  toujours  du  simple  et  du  naturel.  Il  Ait 
lié  particolièreroeat  ayec  Nicolas  Bourbon, 
Pierre  Vaillant,  Grangier,  le  cardinal  du  Perron 
et  beaneoup  d'autres  écrivains  qui  ont  parlé  de 
loi  avec  éloges.  Nous  citerons  de  ce  laborieux 
auteur  :  Franeix  Reges ,  Terpafftixoi  ;  Paris, 
1602,  in-g**',  liste  des  rois  de  France  en  vers 
latins;  —  Les  Devises  des  empereurs  romains, 
tant  Italiens  que  Grecs  et  Allemands,  depuis 
Jules  César  jusqu'à  Rodolphe  II;  Paris,  1608, 
in-8o;—  Antithèses  ou  Conlrepointes  du  ciel 
et  de  la  terre:  Paris,  1608,  in-8o:  recueil  de 
vers  sur  des  sujets  moraux;  —  Le  Bocage  de 
Jessigny;  Paris,  1608,  in-8*':  mélanges  en  vers 
et  en  prose;  —  Devises  des  Rois  de  France, 
latinu  et  fiançoises:  Paris,  1609,  in-4*';  -^ 
L'Entrée  et  Sortie  de  VHomtne  au  monde,  ou  la 
recherche  de  la  Terre  promise;  Paris,  1612; 
—  Jacobi  Vassarii  Epistolarum  Centurie 
diWjParif,  1623,  in-8*;  on  y  trouve  deux  let- 
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très  adressées  à  «  Jéana-Chriat  cmdfié,  très- 
glorieux  triomphateur  de  la  mort,  et  premier 
chanoine  de  l'église  de  Sainte>Croix,  à  Orléans  »  ; 
—  Annales  de  Véglise  cathédrale  de  Noyon  ; 
Paris,  I63d«  in-4'^i  c'est  le  roerilèur  ouvrage  de 
Levasseur,  et,  comme  dit  le  titre,  a  profitable  à 
tout  curieux  d'antiquités  ».  K. 

I^unoy,  Éloge  de  Levasiêur  ;  âMMY/iUt.  du  Collège  de 
flavarre.  —  Lo  ijODf,  BikUath,  BUt.  de  Im  France.  — 
Davérlt4,  UUt.  eu  i»0UMUu^  ^  CoUwlta,  HUt.  du  ^«r- 


LE  TASSBCTR  (  Marie-Thérèse),  femme  fran- 
çaise, célèbre  par  sa  liaison  avec  Jean^Jacques 
Rousseau,  née  à  Orléans,  en  1721,  morte  le 
17  juillet  1801,  au  Piessis-Belleville,  près  Dam- 
martin  (Oise),  Jean- Jacques  avait  environ  neuf 
ans  de  plus  que  Thérèse  Le  Vasseur;  il  se  lia 
avec  elle  à  Paris,  en  1 745;  il  ayalt trente- trois  ans, 
et  Thérèse  Tingt-i^uatre.  Elle  était  ouvrière  en 
linge  dans  l'hOtel  où  Rousseau  prenait  ses  repas, 
et  ce  fut  là  qn'il  la  connut.  Elle  appartenait  à  une 
assez  bonne  famille;  son  père  avait  été  officier  de 
la  monnaie  d'Orléans,  et  sa  mère  marchande. 
Rousseau,  dans  les  Co^fessions,  nous  donne 
une  singulière  idée  de  celle  qui  fut  pendant  trente- 
trois  ans  sa  coroiwgne.  Elle  n'avait  jamais  bien 
appris  è  lire ,  quoiqu'elle  écrivit  passablement  ; 
à  peine  savait-elle  connaître  les  heures  sur  un 
cadran;  «  elle  n'a  jamais  pu ,  dit-il ,  suivre  l'or- 
dre des  douze  mois  de  l'année,  et  ne  connaît  pas 
on  seul  chiffre,  malgré  tous  les  soins  que  j'ai 
pris  pour  les  lui  montrer.  Elle  ne  sait  ni  comp- 
ter l'aiigent  ni  le  prix  d'aucune  chose.  Le  mot 
qui  lui  vient  en  parlant  est  souvent  l'opposé  de 
celui  qu'elle  veut  dire...,  et  ses  quiproquos  sont 
devenus  célèbres  dans  les  sociétés  où  J'ai  vécu.  » 
Rousseau  ajoute  :  «  11  est  vrai  que  cette  personne 
si  bornée ,  si  stupide  en  apparence ,  était  d'ex- 
cellent conseil,  sensée  et  afTectueuse  ».  H  fait  sur- 
tout l'éloge  (le  son  caractère,  «  pur,  excellent , 
sans  malice,  digne  do  toute  son  estime  ».  Soit 
qu'il  n'ait  vu  qu'à  la  fin  les  torts  de  Thérèse, 
soit  qu'il  ait  cru  se  devoir  à  lui-même  de  n'en 
pas  convenir,  il  affecte  de  parler  d'elle  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  c'est  à  peine  si  dans  toutes 
ses  œuvres  et  même  dans  sa  correspondance , 
on  trouverait  quelques  lignes  de  plainte.  Il  en 
veut  bien  davantage  à  madame  Le  Vasseur  la 
mère.  Rousseau,  en  prenant  Thérèse,  s'était 
mis  sur  les  bras  toute  la  famille  :  des  neireux  et 
des  nièces,  ses  sœurs;  son  frère,  vaurien  et 
escroc;  son  père,  vieux  bonhomme,  qu'à  la 
prière  de  madame  Le  Vasseur  il  fit  placer  dans 
une  maison  de  charité,  et  qui  y  mourut  incon- 
tinent; sa  mère  enfin.  Il  garda  cette  femme 
chez  lui  de  1745  à  1757,  et  la  mit  à  la  porte  en 
quittant  L'Uennitage.  Dissimulée,  avide,  acariâ- 
tre, et  par-dessus  tout  dominante ,  là  mère  de 
Thérèse  prétendait  gouveruer  Rousseau,  et  il  lui 
donne  une  grande  part  dans  ces  tracasseries 
cancanières  que  son  imagination  changeait  en 
complots.  Déjà,  à  cette  époque,  Rousseau  avait 
eu  de  Thérèse  cinq  enfants  ;  on  sait  de  reste  ce 
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qD*il  en  fit.  SU  faat  en  croire  Jean-Jacqaes  lui- 
même,  ce  fat  lui  et  la  mère  Le  Vasseur  qui  mi* 
rent  en  avant  les  Enfants-Trouvés ,  et  Thérèse 
ne  se  décida  qu'avec  bien  de  la  peine  à  mécon- 
naître ses  devoirs  de  mère.  Bf**  d'Houdetot  pré- 
tendait le  contraire.  On  a  été  jusqu'à  dire  que 
Rousseau  n'était  pas  le  père  des  enfants  de  Thé- 
rèse, et  qu'il  ne  l'ignorait  pas.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'empire  de  Thérèse  sur  Rousseau  ne  fit  que 
croître  avec  les  années;  il  ne  put  jamais  se  sé- 
parer d'elle,  et  la  prit  avec  lui  partout,  la  trai- 
tant, suivant  l'occasion,  comme  sa  servante, 
comme  sa  maltresse  ou  comme  sa  femme.  Ce 
n'est  pas  qu'il  l'aimftt  d'amour  :  il  compare  son 
attachement  pour  Thérèse  au  sentiment  que  lui 
avait  fait  éprouver  déjà  M"*  de  Warens,  par  be- 
soin d'intimité  et  d'une  intimité  aussi  étroite  que 
possible.  Encore  y  a-t-il  dans  cette  intimité  bien 
des  bizarreries.  En  17ô4,  Rousseau  allant  à  Ge- 
nève conduit  Thérèse  chez  l'ancienne  maman , 
chez  M"**  de  Warens.  Celle-d,  malheureuse  et 
avilie,  ôte  de  son  doigt  la  seule  bague  qui  lui 
reste,  pour  la  donner  à  Thérèse.  A  L'Hermitage, 
raffection  pour  Thérèse  n'empêche  pas  les  ar- 
deurs pour  M"*  d'Houdetot. 

M"*  de  Luxembourg  prodigue  à  Thérèse  toutes 
sortes  de  bontés ,  la  reçoit  chez  elle,  l'embrasse 
devant  tout  le  monde  ;  un  peu  plus  tard,  M**  de 
Créquy  fait  de  même,  et  aussi  mylord  maréchal, 
et  même  le  prince  de  Conti  :  Rousseau  en  est  en- 
chanté. Quand  arrivent  les  persécutions  à  propos 
de  VÉmilet  Rousseau,  forcé  de  quitter  TliérèÀe, 
la  recommande  à  M"'  de  Luiembonrg  avec  les 
dernières  instances.  L'année  d'après,  1762,  un 
gentilhomme  de  Neufchàtel,  le  comte  d*Eschemy, 
vient  voir  Rousseau  à  Motiers-Travers;  à  sa 
grande  surprise,  Rousseau  ne  permet  pas  à  Thé- 
rèse de  se  mettre  à  table  pour  dîner  avec  eux. 
C'était,  du  reste,  lui  rendre  justice.  Babillarde  et 
méchante  langue  comme  sa  mère,  elle  se  dé- 
plaisait à  Motiers  :  on  s'accorde  à  croire  que  cette 
lapidation  si  naïvement  contée  par  Rousseau  au 
XII*  livre  des  Confessions  fut  un  tour  concerté 
par  Thérèse  :  ce  fut  surtout  grâce  à  elle  que 
Rousseau  se  vit  enfin  obligé  de  quitter  la  Suisse. 
En  Angleterre  (1766),  an  ami  de  Home,  Town- 
gend ,  offre  à  Tanteur  d'Emile  le  vivre  et  le 
couvert.  Rousseau  cette  fois  exige  que  Thérèse 
mange  à  table ,  condition  qvi'on  n'accepte  pas. 
L'année  d'après  elle  le  brouille  avec  Davenport, 
et  Rousseau  retourne  en  France.  A  Trie,  comme 
à  Motiers ,  tracasseries ,  mauvais  traitements  de 
la  part  des  habitants  :  c'est  encore  la  langue  de 
Thérèse  qui  en  est  cause.  De  Rourgoin,  où  Rous- 
seau vint  habiter  en  1768,  nous  avons  une  longue 
lettre  à  Thérèse,  la  seule  qui  renferme  on  peu 
d'amertume  :  «  Je  n'ai  cherché  depuis  vingt-six 
ans  qu'à  vous  rendre  heureuse.  Je  m'aperçois 
avec  douleur  que  le  succès  ne  répond  pas  à  mes 
soins,  etc....  Rien  ne  plaît,  rien  n'agrée  de  la 
part  de  quelqu'un  qu'on  n'aime  pas.  Voilà  pour- 
quoi, de  quelque  façon  que  je  m'y  prenne,  tous 


mes  soins,  tons  mes  efforts  auprès  de  tous  sont 
insulâsantfr;..  je  n'aurais  jamais  songé  à  m'éioi- 
gner  de  vous ,  si  vous  n'aviez  été  la  première 
à  m'en  taire  la  proposition  ;  vous  êtes  revenue 
très-souvent  à  cette  idée...  >  Il  est  possible  que 
cette  lettre  ait  été  comme  une  crise  dans  la 
liaison  de  Rousseau ,  et  que  Tliérèpe  ait  habile- 
ment imaginé  ces  projets  de  rupture  dans  des 
vues  intéressées  ;  car  cette  même  année  nous 
voyons  Rousseau  se  marier,  à  sa  manière,  avec 
elle ,  sans  contrat  toutefois  et  sans  bénédiction 
nuptiale.  Il  la  nomma  simplement  sa  femme  en 
sortant  de  table  et  en  présence  de  deux  convives, 
MM.  de  Champagneux ,  maire  de  Rourgoin,  et 
de  Rosières ,  tous  deux  officiers  d'artillerie.  A 
Monquin,  en  1769,  Thérèse  est  encore  outragée 
par  les  gens  de  M.  de  Cézarges.  Enfin,  en  1770, 
elle  revint  à  Paris  avec  Rousseau.  De  tous  ceux 
qui  à  cette  époque  vinrent  visiter  le  philoeo- 
phe,  et  qui  parlent  de  Thérèse,  Goldoni,  le 
prince  de  Li^e,  etc.,  il  n'en  est  aucun  qui  ne 
s'attache  à  la  représenter  comme  une  mégère 
et  une  vilaine  femme  :  Bernardin  de  Saint-Pierre 
est  le  seul  qui  fasse  un  peu  grâce  au  ménage  de 
la  me  Plâtrière.  Au  mois  de  mai  1778,  la  santé 
de  Thérèse  s'étant,  à  ce  qu'il  parait,  dérangée, 
Rousseau  quitte  précipitamment  Paris ,  et  ac- 
cepte l'hospitalité  de  M.  de  Girardin  à  Ermenon- 
ville. Deux  mois  après,  il  meurt  :  que  le  pistolet 
ou  le  poison  ait  hâté  la  mort  de  Jean-Jacques, 
ou  qu'il  ait  succombé ,  comme  les  médecins 
l'attestèrent,  à  une  apoplexie  séreuse,  il  n'en  pa- 
raît pas  moins  vrai  que  Thérèse,  par  le  désordre 
de  sa  conduite,  et  surtout  par  ce  honteux  com- 
merce qu'elle  entretint  avec  nn  valet  d'écurie  de 
M.  de  Girardin ,  nommé  John ,  fut  en  grande 
partie  cause  de  cette  mort  encore  prématurée. 
Jean-Jacques  voulait  quitter  Ermenonville;  Thé- 
rèse résista,  et  Rousseau  perdit  la  tête.  Après 
la  mort  de  Rousseau ,  elle  vécut  avec  ce  John, 
et  en  finit,  en  1779,  par  la  chasser  d'Ermenonville. 
Elle  avait  pour  subsister  le  produit  de  la  vente 
de  quelques  manuscrits  de  Jean-Jacques,  et  les 
rentes  que  lui  faisaient  M.  de  Girardin  et  les  li- 
braires, Rey  entre  autres.  Le  31  décembre  1790, 
sur  les  instances  de  Mirabeau,  qui  écrivit  à  Thé- 
rèse une  lettre  dont  elle  n'était  assurément  pas 
digne,  l'Assemblée  nationale,  en  même  temps 
qu'elle  votait  une  statue  à  Rousseau,  décréta  que 
sa  veuve  jouirait  d'une  pension  de  1,200  francs, 
qui  fut  dans  la  suite  portée  à  1,500.  Cette  pen- 
sion ne  fut  pas  toujours  exactement  payée,  et 
Thérèse,  retirée  au  Plessis-Belleville,  tomba  dans 
la  misère.  H  parait  que  vers  la  fin  elle  se  gri- 
sait avec  de  l'eau-de-vie  :  un  admirateur  enthou- 
siaste de  Jean- Jacques  se  rendit,  en  1799,  au 
Plessis-Belleville,  pour  voir  Thérèse;  il  la  trouva 
ivre-morte.  On  cite  une  anecdote  qui  prouverait 
que  du  vivant  même  de  Jean-Jacques  elle  avait 
cette  passion.  M.  Lebègue  de  Presle ,  censeur 
royal  et  docteur  en  médecine ,  ancien  ami  de 
Jean- Jacques,  l'étant  allé  voir  à  Ermenonville, 
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enTiroo  quinie  joan  aYant  sa  mort,  Tavait  tronyé 
portant  une  dame-jeanoe  remplie  de  via,  et  re- 
montant péniblement  l'escalier  de  sa  caye.  — 
«  Poorqnoi  tant  de  peine,  mon  ami?  dit  le  doc- 
teiir.  —  Mais,  je  n*ai  personne.  —  Et  M^e  Rous- 
seau, qui  se  porte  si  bien?  —  Que  Toulez-Tons, 
aurait  répondu  Jean-Jacques ,  quand  elle  y  va , 
elle  y  reste.  »  Ainsi  finit,  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans,  la  veave  de  Jean- Jacques  Rousseau. 

11  y  a  une  lettre  de  Thérèse  à  M.  de  Corancez, 
datée  da  27  prairial  an  vi ,  et  renfermant  une 
relation  de  la  mort  de  Rousseau.  Il  est  évident, 
d*après  ce  que  nous  savons  sur  rifpsorance  de 
Tbérèse,  que  cette  lettre  lui  a  été  dictée.  Elle  est 
signée  :  Marie^Thérèse  Le  Vasseur^  veuve  de 
J.'J.  Xousseau,  Charles  Defodon. 

CBavres  de  BontMia  (  Coi^/tofiOM,  Riveriei,  Cor- 
ntpamdanee).  —  Corretpondaneê  de  Grlmin.  •—  Mé- 
moires de  GoldoM.  —  Mémoires  de  madame  d'Épine^. 
—  OÊStivreê  phUositphiçueÈ ,  histcriçuet,  etc.,  du  comte 
dTEteberay,  8  vol.  in-».  Parti,  I8t4.  —  De  Barrael,  rie  de 
han>laequM*  Rousseau.  —  Le  prtace  de  Ligne ,  OEuvrts. 
—Bernardin  de  Saint- Pierre^  Œuvres  posthumes.—  Reta- 
aon  de  Coraneri.  —  M^  de  Siael,  Lettre  sur  les  ou- 
vrages et  le  caraetire  de  J.-J,  Rousseau»  —  Biusset- 
PaUiaj  y  Histoire  de  la  Fie  et  des  Ouvrofes  de  /.)/. 
I,  t  vol.  tn-S*  ;  Parla,  1811. 


LBTASSBOR  {Jeari'Charlee  ),  graveur  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Abbeville,  mort  en  1804,  à 
Paris,  n  fut  élève  de  DaoUé  et  de  Beanvarlet,  et 
se  distingua  de  la  foule  de  ses  confrères  par  la 
science  du  dessin  et  l'heureux  choix  des  sujets, 
n  fut  reço  en  1777  membre  de  l'Académie  de 
Peinture.  Dans  son  œuvre,  qui  est  très- considé- 
rable ,  il  s'attacha  surtout  à  reproduire  les  meil- 
leurs tableaux  de  l'école  française  du  dix-hui- 
tième siède,  entre  autres  :  Vénus  sur  les  eaux 
et  Les  Fruits  du  Ménage^  de  Boucher;  —  La 
Belle -Mère,  Le  Testament  déchiré  et  Le 
petit  Polisson,  de  Greuze  ;  —  V Enlèvement  de 
Praserpine,  de  J.-B.  de  Troy;  —  Diane  et 
J^n^fymioRydeVanloo;  —  Les  Adieux  d'Hector 
et  d'Andronusque^  de  Restout,  et  d'autres,  d'a- 
près Lépicié,  Bertin«  Lemoine,  Jeaurat,  etc. 
Les  écoles  étrangères,  en  particulier  les  maîtres 
flamands,  lui  ont  fourni  quelques  sujets  :  Teniers, 
Saint  Georges  délivrant  une  princesse;  — 
Adr.  Broower,  Fureur  bachique.  On  a  encore 
de  cet  artiste  plusieurs  bons  portraits.       K. 

Oi.  Le  Blanc,  Mon.  de  F  Amateur  d*Bstampes. 

l  LETASSBrR  (  Polycarpe- Anne-Nicolas), 
général  et  sénateur  français ,  né  à  Versailles,  le 
26  janvier  1790.  Sorti  de  l'École  Militaire  de  Fon- 
tainebleau, il  tit  les  campagnes  de  1807  et  1S08, 
prit  part  à  la  guerre  d'Espagne  de  1809  à  1812, 
et  assista,  en  1813,  à  la  bataille  de  Dresde,  où  il 
fut  fait  prisonnier  de  guerre.  Le  26  septembre 
1815,  il  entra  dans  la  légion  départementale  de 
l'Aisne,  devenae  2*  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne. Nommé  colonel  du  22*^  régiment  de  ligne, 
le  13  janvier  1833,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique 
de  1839  et  1840,  et  reçut  le  brevet  de  maréchal 
de  camp  le  16  novembre  1840.  Mis  à  la  dispo- 
sition du  gonvemeor  général  de  TAlgérie ,  il  fit  I 


partie  des  diverses  expéditions  de  1841  à  1846. 
Général  de  division  en  disponibilité  depuis  le 
17  août  t848, 0  fut  appelé,  en  1850,  au  comman- 
dement de  la  troisième  division  de  Farmée  de 
Paris ,  et  devint  sénateur  en  1 854 .      S— d. 

jéreMves  de  la  Guerre.  —  Docum.  partie. 

LRTA88BUR  DB  BBAVPLAR.  Voy»  Bb\V- 
PLIN. 

LE  TA88BVR.  VOff.  YaSSBOR  (Lb). 

LEVAv  OU  LBTBAC  (  Louis  ),  architecte 
français,  néen  1612,  mort  en  1670.  Ses  premiers 
travaux  paraissent  avoir  été  le  château  de 
Vaux,  qu'il  construisit  en  1653,  pour  le  surin- 
tendant Fouqnet,  et  celui  de  Livry,  appelé  de- 
puis Le  Raincy,  que  lui  avait  demandé  Jacques 
Bordier,  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  En  1643 
la  reconstruction  entière  de  l'église  Saint-Sul- 
pice  avait  été  décidée,  et  trois  ans  après,  Gaston, 
duc  d'Orléans,  avait  posé  la  première  pierre  du 
nouvel  édifice  qui  devait  s'élever  sur  les  dessins 
d'un  architecte  peu  connu,  nommé  Gamart.  Pen- 
dant neuf  années  les  constructions  se  continuè- 
rent d'après  les  dessins  adoptés.  Plusieurs  par- 
ties du  monument  étaient  presque  achevées 
lorsqu'on  s'aperçut,  un  peu  tard,  que  le  plan 
n'était  pas  encore  d'une  étendue  suffisante.  Ce 
fut  alors  qu'on  chargea  Levau  de  fournir  les 
dessins  d'une  pins  vaste  église,  et  l'on  recom- 
mença presque  entièrement  l'édifice.  Le  20  fé- 
vrier 1655,  la  reine  Anne  d'Autriche  vint  solen- 
nellement en  poser  la  première  pierre.  Les  tra- 
vaux furent  dirigés  par  Levau  jusqu'à  sa  mort. 
Alors  il  eut  pour  successeur  Daniel  Guittard, 
qui  voulut  réformer  quelques  parties  de  son 
plan  et  notamment  reconstruire  la  chapelle  de 
la  Vierge,  dont  il  blAmait  la  forme;  mais  cette 
chapelle,  à  laquelle  la  postérité  a  rendu  plus  de 
justice  et  qui  avait  coûté  des  sommes  considé- 
rables, se  trouvait  élevée  jusqu'à  la  corniche  et 
heureusement  pour  la  gloire  de  Levau ,  les  mar- 
guilliers  ne  voulurent  point  consentir  à  sa  démo- 
lition, et  la  firent  continuer  d'après  les  dessins  pri- 
mitifs. 

Des  nombreux  hôtels  de  Paris  dont  Levau 
avait  été  l'architecte,  il  ne  subsiste  aujourd'hui 
que  rbûtel  Lambert,  dans  111e  Saint-Louis,  si  cé- 
lèbre par  les  peintures  de  Le  Sueur  et  de  Lebrun. 
Les  hôtels  de  Lyonne,  de  Pons  et  de  Colbert  ont 
disparu. 

£n  1660,  Mazarin,  qui  avait  projeté  de  modi- 
fier entièrement  la  disposition  du  ch&teau  de 
Vincennes,  confia  la  direction  de  ces  travaux  à 
Levau,  qui  parait  y  avoir  seulement  exécuté  les 
deux  grandes  ailes  qui  servent  de  casernes.  De 
1660  à  1664,  Levau,  qui  depuis  1653  avait  le 
titre  de  directeur  des  Bâtiments  du  Roi,  travailla 
à  la  continuation  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Aux  Tuileries ,  il  éleva  le  pavillon  Marsan  et 
le  corps  de  logis  attenant,  en  pendant  avec  le 
pavillon  de  Flore  bftti  du  cûté  du  quai  sons 
Henri  IV.  Ce  fut  lui  aussi  qui  modifia  l'ensemble 
des  bâtiments  déjà  existants  pour  leur  donner 
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plus  d^homogénélté ,  et  notamment  le  pavillon 
central ,  qu'il  encadra  dans  des  constructions 
nouvelles ,  et  surmonta  de  la  grande  coupole 
Carrée  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Sans  doate 
cette  partie  de  Tédifice  y  a  perdu  en  élégance  ; 
mais  après  les  additions  qui  avaient  plus  que 
doublé  rétendue  du  palais  de  Catherine  de  Médi- 
as, le  délicieux  pavillon  de  Philibert  Delorme , 
avec  sa  charmante  petite  coupole,  se  trouvait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  gigantesques 
bâtiments  qui  l'entouraient.  Levan  travailla 
aussi  au  ravalement  de  la  partie  de  la  grande 
galerie  attenante  au\  Tuileries  et  qui  avait  été 
bâtie  sous  Henri  IV  par  Ducerceau.  En  y  faisant 
sculpter  dans  les  frontons  le  soleil ,  emblème  de 
Louis  XIV,  il  donna  Heu  à  l'erreur  commune 
qui  a  rapporté  au  règne  de  ce  monarque  la 
construction  élevée  par  son  tient. 

Au  Louvre ,  il  flt  à  l'est  et  en  retour  jusqu'aux 
guichets  du  nord  et  du  midi  les  bâtiments  qui 
entourent  la  cour,  mais  qui  extérieurement  ont 
été  masqués,  de  1667  à  1680,  à  l'est  par  la  co- 
lonnade, au  sud  par  la  façade  placée  en  avaot 
par  Perrault. 

Dans  tous  ces  travaux ,  Levan  avait  eu  pour 
aide  François  Dorbay,  son  élève  et  son  gendre; 
après  sa  mort,  ce  fut  celui-ci  qui,  sur  les  dessins 
qu'il  avait  laissés,  éleva  le  collège  des  Quatre-F?a- 
âons,  aujourd'hui  palais  de  llnstitot.    £.  B—n. 

Quatremiirc  de  Quiney,  F'ies  du  plut  illustres  ÂrcM- 
Isetef .  ~  Dulaure ,  Histoire  dé  Paris  et  de  ses  environs. 
*-  L.  vitet,  Ijb  Louwe. 

LETASSOR  (Michel),  historien  et  théolo- 
gien français,  né  à  Oriéans,  en  1646,  mort  à  Lon- 
dres, en  1 7 1 8.  Il  fit  profession  chez  les  Cordellers, 
qu'il  quitta  pour  les  chanoines  de  Sainte-Gene- 
viève, et  reçut  la  prêtrise  à  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Uonoré.  Il  se  livra  dès  lors  à  Tétode  des 
Pères,  et  surtout  de  saint  Augustin.  Il  inquiéta 
ses  supérieurs  par  quelques  hardiesses  de  doc- 
trine. Cependant,  Ils  lui  confièrent  l'enseigne- 
ment théologique  dans  plusieurs  collèges  de  pro- 
vince. Rappelé  à  Paris ,  il  professa  la  théologie 
à  Saint-Magloire.  Il  sollicitait  un  bénéfice  ;  le 
refus  qui  lui  en  fut  fait  décida  de  sa  vie.  Il  se 
fit  protestant,  et  passa  en  Hollande ,  de  là  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  quelques 
écrits  théologiques  et  surtout  une  Histoire  de 
Louis  XIII;  Amsterdam,  20  vol. ,  1710-1721  ; 
1756, 7  vol.  1n-4«. 

Paqaot,  Mémoires  pêtsr  sMvir  à  Vkistoire  des  Pa^t» 
Bas,  t.  V,  p.  n. 

LBTATASSBVR  { Bernard- Mart-Francis), 
poète  français,  né  à  Breteuil,  le  15  septembre 
177Ô,  mort  subitement  à  Clermoot-sur-Oise,  le 
1*^'  février  1830.  Fils  d'un  maître  de  poste  cul- 
tivateur, il  fit  des  études  au  collège  de  Lisieux 
à  Paris,  devint  lui-même  maître  de  poste,  niaire 
de  Breteuil  et  conseiller  générai  de  l'Oise.  U  avait 
Introduit  des  procédés  nouveaux  dans  la  culture 
de  ses  fermes.  On  a  de  lui  :  Ode  à  V Éternel; 
18^0  ;  —  Le  Livre  de  Job  traduit  en  vers/roH' 
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çaiSf  avec  le  texte  de  la  Vnfgate  en  regard^ 
suitfi  de  notes  ftrp/icafit^M;  Paris,  1826,  in-8*. 

J.  V. 


Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Reorion , 
Jnnmaire  Biotrapht^ue» 

LKTATKR.  Voy,  BooTiCRT  et  Là  Motts. 

LBTATi  (  Charlês-Ambroise  ),  littérateur 
italien,  né  à  Biassono  (province  de  Milan  ),  le 
20  février  1790,  mort  à  Pavie,  le  6  juillet  1841. 
Fils  de  parents  pauvres,  il  étudia  la  théologie , 
Alt  ordonné  prêtre ,  et  s'occupa  de  littérature. 
En  1813  il  fut  nommé  professeur  des  prin- 
cipes généraux  des  beaux*arts  an  lycée  de  Mi- 
lan; cette  place  ayant  été  supprimée  par  le 
gouvernement  autridiien  en  1815,  Levati  alla 
à  Bergame  en  qualité  de  professeur  d'histonre. 
£n  1821  il  revint  à  MHan  oomrae  professeur  d'é- 
loquence au  collège  impérial ,  et  en  1826  H  y 
obtint  la  chaire  de  philologie  latine.  £n  I8â7  il 
fbt  envoyé  à  Pavie  pour  occuper  la  chaire  d'es- 
Ihétique  et  de  philologie  latine  et  de  langue 
et  littérature  grecques.  £n  1840|  il  fut  appelé  à 
Mre  partie  de  l'Institut  lombard-vénitien.  On 
a  de  lui  :  Elogio  de  AUssandro  Verri;  1817, 
in-8*;—  Viaggi  di  Franceseo  Petrarca  in 
t^ancia,  in  Cermania  ed  in  îtalia;  1820, 
5  voL  in-8*>;  —  ÎHtionario  Ôiografico  délie 
Vonne  illustri  di  tutti  i  tempi  e  di  lutte  le 
Hazioni;  Milan,  1822,  3  vol.  in-8'';  —  Saggio 
diStoria  Litteraria  d* Italia  fte*  primi  venti* 
dnque  anni  delcorrente  secolo;  Milan,  1831, 
ln-8»;—  îl  Piccolo  Muraiori;  Milan,  183T, 
5  vol.  in-18.  Levati  travailla  à  Touvrage  de  Jules 
.Perrario,  Costume  antleo  e  moderno,  et  à  la 
t^adoction  en  italien  des  dissertations  éparses 
dans  la  ÉibU  de  Vence.  J.  V. 

Cbiappa,  dam  la  Biogr.  degtt  Italiani  Utustri  de  Tl« 
paido,  t.  IX,  p.  174. 

lAvbillA  (Jean-Baplisie-François),  chi- 
rurgien français ,  né  à  Ouzouer,  commune  d'Azy 
(Nivernais  ),  le  26  août  1769,  mort  le  13  mars 
1829.  Chirurgien  de  première  classe  à  l'armée 
d'Italie,  il  fut  chargé  du  service  de  l'hôpital 
militaire  de  Pavie.  Il  se  lia  dans  cette  ville  avec 
Scarpa,  qui  le  sauva  d'une  attaque  du  typhus 
nosocomial.  En  1801  Léveillé ,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  revint  à  Paris,  se  livra  à  la  pra- 
tique de  la  médecine ,  et  devint  successive- 
ment médecin  des  prisons,  de  la  maison  royale 
de  santé,  puis  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cine à  son  origine.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Le  Sentiment  est-il  entièremetit  détruit  dès 
Vinstant  que^  par  un  instrument  tranchant 
quelconque ,  la  tête  est  tout  à  coup  séparée 
du  corps  ?  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Médicale  d'ÊmtUation  de  Paris ,  tome  I*', 
1798  :  l'auteur  se  prononce  pour  l'affinnative;  — 
Dissertation  physiologique  sur  la  nutrition 
dujœtus  dans  les  mamn^fères  et  les  oi- 
seaux; Paris,  1799,  in-8'*;  —  Mémoires  de 
Physiologie  et  de  Chirurgie  pratique;  Paris, 
1804»  iorB^i  on  y  trouve  un  mémoire  sur  les 
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luxations  du  fUmur;  -«  Traité  élémentaire 
d*Anaiomie  et  de  Physiologie;  Paris,  1810» 
t  ▼ol.  in-8*  ;  —  Nouvelle  Doctrine  Chirurgi- 
cale y  OU  traité  complet  de  pathologie;  Paris, 
lSll-1812,4  Tol.  in-S"*;—  Mémoire  tur  Vétat 
actuel  de  r Enseignement  de  la  Médecine  et 
de  la  Chirurgie  en  France ,  et  sur  les  modi- 
jKations  dont  il  est  susceptible  ;'Psitts,  1816, 
iii4«  :  ce  mémoire  fût  rédigé  au  Aom  d'une  com- 
mission nommée  par  le  roi  pour  s'occuper  de 
cet  objet,  et  dont  Lérdllé  étaK  secrétaire;  — 
Hippocrate  interprété  par  /tti-m^m«,  ou 
commentaire  sur  les  Aphorismes  d^aprù  les 
écrits  vrais  ou  supposés  d^ Hippocrate  ;Vm\%, 
1818,  in-8**  ;  —  Mémoire  sur  la  folie  des  ivro- 
qnu  ou  sur  le  délire  tremblant,  dans  les 
Mémoires  de  1^ Académie  de  Médecine,  ouvrage* 
déTeloppé  par  l'auteur  et  réimprimé  à  Paris  ^ 
1832,  in-8*y  ayec  une  notice  du  docteur  RéveUlé- 
Parise. 

Son  fils,  Joseph' Benri  Léveillé  ,  docteur  en 
médecine  et  botaniste,  a  pris  part  à  la  rédac- 
tioo  du  Voyage  dans  la  Russie  méridionale 
tt  la  Crimée  exécuté  en  1837  sous  la  direction 
da  prince  Demidoff.  U  a  donné  avec  MM.  Mon- 
ligne  et  Spring,  dans  le  Voyage  de  La  Bonite, 
les  Cryptogames  cellulaires  et  vasculaires  (ly- 
eopodinées  ).  Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  uni- 
versel d^  Histoire  Naturelle  de  Charles  d'OrU«- 
gay,  et  fourni  dee  mémoires  aux  Annales  des 
Sciences  Naturelles,  notamment  sur  le  scléro- 
tiUM;  sur  fhyménium  des  champignons; 
sur  le  développement  des  uredinées,  etc.  On 
faii  doit  Vlconographie  des  Champignons  de 
Paulet.recoeil  de  317  planches,  dessinées  d'après 
nature,  gravées  et  coloriées,  accompagnées 
d'un  texte  nouveau  présentant  la  description  des 
espèces  figurées*,  leur  synonymie,  l'indication 
de  leurs  propriétés  utiles  ou  vénéneuses ,  l'é- 
poque et  les  lieux  où  elles  croissent,  etc.  ;  Paris, 

1856,  in-4'.  L.  L— T. 

RéTdlie-Partoe ,  NcUn  nëcroloçiqiu  twr  Leveillé.  - 
B«Ktn,  daos  la  Biofrr,  MêdicaU.  —  Bourqaelot  et  M«ui7, 
la  lÀUer.  Franc,  eontemp. 

LETB  {Antoine  db).  Voy.  Lbtta. 

LEVBH  {Joseph  UB  Templgri,  seigneur  db), 
giaramairien  et  littérateur  français,  né  à  Aix 
(Provence),  an  milieu  du  dix-septième  siècle, 
mort  dans  la  même  fille ,  en  170fi.  Il  était  fils 
d'oo  receveur  général  des  finances,  étudia  le 
droit,  et  fot  pourvu  d'une  charge  d^auditeur  à  la 
ooar  des  comptes  en  1692.  On  a  de  lui  :  Jephté, 
ou  la  mort  de  S^la,  tragédie;  Paris,  1676; 
~  Satire  morale  sur  ce  que  personne  n'est 
exempt  d*  imperfections  ;  1691  ;  —Entretiens 
sur  la  Langue  Françoise  ;  1697,in-l2  ;  «  Nou- 
velles Remarques  sur  la  langue  Françoise; 
Paris,  1698, 1705,  in^l).  On  attribue  encore  à  Le- 
vés une  IzAi^^ori^ue,  imaf/ion^e,  et  une  Gram- 
nmire  Françoise.  Le  Mercure  de  France  a  im- 
primé un  grand  nombfe  de  poésies  de  lui.  J.  V. 

BiMt.  ift  Mmmuê  JU,  de  te  ProeMee,  1. 11«  p.  Ul. 

LàT&QVM  (Pierre), hydrographe  fhmçais, 
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né  à  Nantes,  le  4  septembre  1746,  et  mort  au 
Havre,  le  16  octobre  1814.  Apr^s avoir  fait  ses 
études  dans  sa  ville  nsAaIe  sous  les  Jésuites,  il 
voyagea  pendant  deux  ans  sur  un  vaisseau  de 
TÉtat,  et  enseigna  les  mathématiques  sococssf- 
Tement  à  Mortagne,  à  Breteuil  et  à  Nantes,  où  il 
obtînt  la  chaire  de  professeur  d^hydrographie, 
titre  auquel  il  joignit  bientôt  celai  de  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  Sciences. 

L'invention  de  Montgolfier,  les  nouvelles  expé- 
riences de  Charles  occupaient  alors  en  France 
tous  les  esprits.  Paris  et  Versailles  avaient  seuls 
joui  du  spectacle  d'un  aérostat  ;Lévèque  répéta 
l'expérience  à  Nantes;  il  Inventa  môme  à  cet 
effet  un  appareil  pneumato- chimique,  dont  ta 
description  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  pour  1784.  Nantes  lui  doit  aussi  une 
machine  à  vapeur,  Pune  des  premières  qui  aient 
été  exécutées  en  France,  et  qui  fut  destinée  à  ta 
mouture  du  grain  et  à  la  fabrication  du  biscuit. 
Partisan  des  plus  modérés  de  la  révolution ,  Lé- 
Têque  fut  nommé  représentant  de  la  Loire-Infé- 
rieure en  1797 .  Compris  presque  aussitôt  dans 
la  proscription  de  fructidor  et  réduit  à  se  ca- 
cher, il  obtint  ensuite  la  place  d'examinateur 
de  l'École    Polytechnique,  place  qu'il  quitta 
dnq  ans  après  pour  s'en  tenir  à  celte  d'exami- 
nateur de  ta  marine,  à  laquelle  il  avait  été  nommé 
en  1786.  Fixé  dès  lors  à  Paris,  il  devint,  en  1801, 
membre  de  Hnstitut.  11  ne  survit  que  de  quel- 
ques semaines  à  la  mort  d'un  fils  de  vingt-sept 
ans,  et  dont  il  avait  lui-même  soigné  l'éducation. 
On  a  de  Lévéque  :  Tables  générales  de  la  haU" 
leur  et  de  la   longitude   du  nonagêsime; 
Avignon,  1776,  2  vol.  in-8®,  imprimées  en  partie 
aux  ft*ais  du  gouvernement.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  Lalande  a  ajouté  des  tables  de  liau- 
teur  et  d'azimut ,  calculées  par  Trébuche!  ;  — 
Le  Guide  du  Navigateur;  Nantes,  1779,  in- 8% 
fig.  Au  jugement  de  Lalande,  c'est  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  commode  pour  les  mé- 
thodes des  longitudes  en  mer  et  les  autres  ob* 
jets  relatifs  aux    observations.   On  y  trouve 
l'histoire  de  toutes  les  tentatives  faites  en  dif- 
férents temps  pour  le  problème  des  longitudes , 
la   pratique    de   tous  les  instruments  qu'em- 
ploie l'astronomie  nautique,  les  règles  de  cal- 
culs les  plus  simples  pour  tous  les  problèmes 
usuels,  le  tout  accompagné  des  tables  néces- 
saires; —  Examen  maritime  ^  ou  traité  de  la 
mécanique  appliquée  à  la  construction  et  à 
la  manamvre  des  vaisseaux;  Nantes,  1782, 
2  vol.  in-4**  ;  c'est  une  traduction  de  l'ouvrage  de 
D.  Georges  Juan.  Une  2^  édit.  en  parut  sous  ce 
titre  :  De  la  Construction  et  de  la  Manceuvre 
des  Vaisseaux,  etc.,  ou  examen  maritime 
théorique  et  pratique  ;  Paris,  1 792, 2  vol.  în-4'»  j 
—  Rapport  à  V Institut  sur  les  observations 
astronomiques  et  nautiques  de  don  Joseph 
Joachimde  Ferrer;  1798;  —  Mémoire  lu  à 
l'Institut  à  Voccasion  d*un  ouvrage  de  Maingon 
ayan^pour^i^e:  Mémoire  contenant  des  expli- 
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cations  théoriques  et  pratiques  sur  une  carte  tri- 
gonomëtriqne,  serrant  à  réduire  la  distance  ap- 
parente de  la  Lune  au  Soleil  ou  à  une  étoile,  en 
distance  vraie,  et  à  résoudre  d'autres  questions 
de  pilotage;  —  Rapport  à  Vinstitut  sur  un 
nouveau  Système  de  Mdts  d'assemblage  pour 
les  vaisseaux;  1799;  —  Mémoire  sur  Vusage 
qu'on  peut  faire  des  Cartes  horaires  de  Mar- 
gettSy  pour  résoudre  des  problèmes  que  l'auteur 
ii*arait  pas  eus  en  vue,  et  qui  les  rendent  plus 
intéressantes  qu'on  ne  croyait;  dans  la  Con- 
naissance des  Temps  ;  iS02i— Mémoire  sur  les 
observations  quHl  est  important  de  faire  sur 
les  marées  dans  les  divers  ports  de  France; 
1803;  —  Description  nautique  des  côtes 
orientales  de  la  Grande-Bretagne  et  des  côtes 
de  Hollande f  du  Jutland  et  de  Norvège, 
extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  publiée  parle 
dépôt  général  de  la  marine;  Paris,  an  xii  (1804), 
^1-4". 

LéYéqae  a  laissé  en  outre  inachevés  un  Traité 
théorique  et  pratique  de  la  Construction  et 
de  VVsagedetous  les  Instruments  nautiques 
et  un  Abrégé  historique  de  POrigine  et  des 
Progrès  de  la  Navigation.  11  avait  conçu  le 
plan  et  rassemblé  les  matériaux  d'un  Diction- 
naire polyglotte  de  tous  les  Termes  de  Marine. 
Il  préparL'it  aussi  un  Traité  pratique  de  la 
Manœuvre  y  auquel  il  avait  joint  ce  qnil  y  a  de 
plus  intéressant  dans  la  tactique  de  Mazzaredo, 
de  Clarke  et  de  quelques  auteurs  peu  connus  en 
France.  Il  a  laissé  enfin  beaucoup  d'observations 
et  de  recherches  sur  les  marées ,  et  un  grand 
travail  sur  le  jaugeage  des  vaisseaux,  demandé 
en  1786  par  le  ministre  de  la  marine.    Jacob. 

DeUmbre,  Éloge  de  ljévéqu«i  dans  les  Mém.  de  VA- 
ead.  des  Sciences,  aiin.  1RI6. 

LÉvÊQCE  {Dom  Prosper),  historien  fran- 
çais, né  &  Besançon,  vers  1713,  mort  à  Luxeuil, 
le  15  décembre  17S1.  Ses  études  terminées ,  il 
entra  dans  Tordre  des  Bénédictins,  fut  chargé 
de  l'enseignement  des  novices,  puis  nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  9aint- Vincent  de 
Besançon.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir 
à  V histoire  du  cardinal  de  Granvelle,  pre- 
mier ministre  de  Philippe  II;  Paris,  1753, 
2  vol.  in- 12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  :  Histoire 
du  siècle  de  Charles  Quint,  avec  des  pièces 
justificatives  curieuses  et  originales,  3  vol. 
in-fol.,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Be- 
sançon. J.  V. 

Dom  Calmet,  BiblMh.  Lorr.  —  P.  Leioog,  Biblioth. 
HM.  de  la  France.  —  Richard  et  Gtraud,  Biblioth.  Sa- 
crée. 

*  LE¥BE  (Char les- James),  romancier  an- 
glais, né  le  31  août  1806,  à  Dublin.  11  étudia  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  prit  à  Gœttingue  le 
diplôme  de  docteur  ;  attaché  ensuite  à  la  légation 
de  Bruxelles  ;  il  y  resta  trois  ans,  et  y  composa 
le  joyeux  roman  de  Harry  Lorrequer.  Le  suc- 
cès de  ce  premier  ouvrage,  traduit  en  allemand 
et  en  français ,  le  ramena  dans  son  pays  natal , 
où  il  prit  en  1843  la  rédaction  de  VUniversity 
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Magazine.  Doué  d'pne  verve  intarissable,  il 
fit,  sous  le  nom  â* Harry  Lorrequer,  qni  lui  ser- 
vit de  pseudonyme ,  succéder  prompteinent  les 
volumes  aux  volumes ,  tels  que  Charles  Ù'Mal- 
ley,  Tom  Burke,  Jack  Hinton,  The  Commis- 
sioner,The  O'Donoghe,  Our  Mess,  Saint- Pa- 
trick Bve,  Rowland  Cashel ,  Con  Ereghan , 
Diary  of  Horace  Templeton ,  etc.  Au  boni  de 
quelques  années,  fatigué  des  luttes  politiques 
qu'il  avait  à  soutenir  dans  son  journal,  il  passa 
sur  le  continent ,  et  s'établit  d'abord  dans  on 
vieux  château  du  Tyrol,  puis  à  Florence  (1845), 
où  il  réside  encore.  Depuis  qu'il  a  abandonné  la 
vie  militante  de  la  presse,  ses  œuvres  ne  portent 
plus  ce  cachet  de  désordre  et  de  précipitation 
qui  les  rendait  souvent  incohérentes  ;  l'observa- 
tion, le  dessin  des  caractères  ont  chassé  du 
sujet  les  imbroglios  et  les  folles  aventures.  A 
cette  nouvelle  et  plus  sérieuse  manière  appar- 
tiennent sa  rtout  The  Knight  ofEwynne  et  Ar- 
thur O'Leary  (1856),  qui  offrent  de  bonnes  pein- 
tures des  mœurs  irlandaises.  P.  L— t. 

Mm  <^f  the  Time.  -  EnçlUh  Cwclopaedia. 

J^LEVERRiRR  (  Urbain-Jean-Joseph)^  sé- 
nateur et  astronome  français ,  né  à  Saiat-Lô 
(Manche),  le  11  mars  1811.  Fils  d'un  em- 
ployé de  l'administration  des  domaines,  il  com- 
menta ses  études  de  collège  dans  sa  ville  na- 
tale, les  continua  à  Caën,  et  les  termina  au  col- 
lège de  Saint-Louis  à  Paris,  où  il  remporta,  en 
1829,  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Reçu 
un  des  premiers  à  l'École  Polytechnique,  il  garda 
le  même  rang  jusqu'à  sa  sortie.  Après  avoir  été 
pendant  denx  ans  attaché  à  l'administration  des 
tabacs,  il  se  trouva  dans  l'alternative  d'aller  en 
provinceondequitter  sa  carrière.  Il  préféra  le  der- 
nier parti,  et  entra  comme  professeur  an  collège 
Stanislas.  En  1836il  publia  sur  les  combinaisons 
du  phosphore  avec  l'hydrogène  deux  mémoires 
qui  lui  firent  d'abord  quelque  réputation  comme 
chimiste.  M.  Leverrier  était  simple  répétiteur  à 
l'École  Polytechnique ,  lorsqu'en  1846,  il  fît,  à 
l'aide  du  calcul,  la  découverte  d'une  nouvelle 
planète  (1),  qui  fut  aperçue  presque  en  même 

(1)  Fr.  Arago  a  fort  bien  exposé,  dana  aon  ÂHronomie 
populaire  [t.  IV,  p.  SOS-BfS)  rblstoire  de  la  décooTerte 
de  Neptun<*.  Ea  voici  le  réaaoïé.  Dèa  ittl  Alexis  Bon- 
vard ,  en  pnbUant  ses  Tables  d'Uranm,  avall  consUté 
K  qae  si  l'on  combine  les  obserTaUons  anciennes  atec 
les  modernes,  les  premières  seront  passablement  repré- 
sentées, tandis  qae  les  secondes  ne  le  seront  pas  aTec 
la  précision  qu'elles  comportent,  et  que  si  l'on  rejette 
les  unes  poar  ne  conscrTcr  que  les  antres.  Il  en  résullera 
des  tables  qui  auront  toute  l'exactitude  désirable  relatl- 
Tement  aux  observations  modernes,  mais  qnt  ne  pourront 
•atlafalre  convenablement  aux  observations  anciennes.  ■ 
Forcé  de  se  décider  entre  ces  deux  partis.  A.  Bouvard 
a'en  Uni  au  second  :  «  Je  laisse,  ajoutait-Il,  au  temps  ft 
venir  le  soin  de  lalre  connaître  si  la  dlIlflcuUé  de  conci- 
lier les  deux  systèmes  Uent  réellement  1  rinexacUtude 
des  obserT allons  anciennes,  ou  si  elle  dépend  dequelqoe 
action  étrangère  et  inaperçue  qui  aurait  iitflueneé  la 
marche  de  la  pla»iéte.  ■  L'avenir  montra  que  cette  der- 
nière hypothèse  éUlt  la  vraie.  M.  Hansen  écrivit,  en  lSt9. 
h  Bouvard  que  «  pour  expliquer  les  différences  qui  exiS' 
talent  entre  les  obfervattons  de  chaque  Jour  et  les  Tables 
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temps  à  Berlin,  à  l'aide  du  iéleseope.  Cette  dé- 
cooTerte,  qui  recala  les  limites  de  notre  système 
planétaire,  jointe  à  cette  cdiaddenoe  heureuse 
et  presque  simultanée  du  calcul  avec  Tobserva- 
tkm  prodnisit  une  grande  sensation  parmi  les 
savants  aussi  bien  que  parmi  les  profanes  ;  et  le 
nom  de  Leverrier  devint  bientôt  populaire.  Le 
goorerncme&ty  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
reDthouaiaaine  général,  nomma  M.  Leverrier 
membre  de  la  légion  d'Honneur;  le  roi  Louis- 
Mûlippe  le  choisît  pour  l'un  des  précepteurs  du 
comte  de  Paris ,  et  l'Académie  des  Sciences 
s'empressa  de  l'admettre  dans  son  sein.  Fiers 
de  la  gloire  de  leur  compatriote ,  les  électeurs 
de  la  Manche,  firent  du  célèbre  astronome  un 
bomme  politique,  en  renvoyant,  en  mai  1849, 
à  l'Assemblée  Législative.  Il  s'y  fit  connaître 
par  un  rapport,  fort  critiqué,  sur  l'enseignement 
de  l'École  Polytechnique;  concourut  à  l'établis- 
sement des  lignes  télégraphiques ,  et  prit,  avec 
M.  Dumas,  une  part  très-active  à  un  nouveau 
plan  d'études ,  dit  la  bifurcation  des  sciences 
et  des  lettres.  Ce  plan,  qu'une  pratique  de  quel- 
ques années  a  démontré  être  inefficace,  et  même 
naisiUe,  est  aujourd'hui  à  peu  près  abandonné. 
M.Leverrier  siège  au  sénat  depuis  le  26  janvier 
1852,  après  avoir  été  membre  de  la  commission 
consultative  instituée  après  le  coup  d'État.  Il  est 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur, 
et  a;  succédé  à  Arago  dans  la  direction  de  l'Ob- 
lerratoire. 

Parmi  les  autres  travaux  de  M.  Leverrier 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  les  variations  se- 
euk^es  des  orbites  des  planètes  :  les  inéga- 
lités séculaires  font  varier  par  degrés  insensibles 
rmdinaisoade  chaque  planète  sur  un  plan  fixe, 
la  ligne  des  nœuds,  le  périhélie  et  l'excentricité; 
mais  elles  n'influent  pas  sur  les  grands  axes, 
dont  l'expresftion  analytique  reste,  constante, 
lors  même  qu'on  a  égard  aux  termes  qui  pro- 
viennent du  carré  de  la  force  perturimtrice  ;  — 
Détermination  nouvelle  de  Vorbite  de  Mer- 
cure et  de  ses  perturbations  \  l'auteur  a  sur- 
fout insisté  1"  sur  les  inégalités  séculaires  de  cette 
planète,  qu'il  avait  déjà  traitées  dans  les  Addi- 
tions à  la  Connaissance  des  temps  pour  1843  et 
1844;  2*  sur  les  observations  employées  dans 
la  nouvelle  détenmnation  des  éléments  de  l'or- 
bite; 3*  sur  les  passages  de  Mercure  sur  le 


d'ennui,  nrillalt  recourir aoxpertiirbittons  de  deni  pla- 
■ètcttoeonnaes».  Benel  reconnut,  en.lS40,  que  l'erreur 
08  U  dUIéreoce  des  obMrrationa  anciennes  sur  les  mo- 
dcrnea  était  déjà  d'une  ininnte  entière  et  qu'elle  s'ac- 
croliaait  de  T  à  8  secondes  paran.  •  J'aleulldée,  ajonte- 
t-U  dans  une  lettre  à  M.  de  Homboldt ,  qu'un  moment 
vteadra  où  la  solution  du  problème  sera  pent-ètre 
Men  foomle  par  une  nou?elIe  planète  dont  les  élé- 
neats  seraient  reconnus  d'après  son  action  sur  Eranus 
et  Térlflés  d^aprè«  celle  qu'elle  eserceratt  sur  Sa- 
tané. »  Le  problème  de  la  détermination  de  la  nouTelle 
^Bète  était,  donc  posé  lorsqn'en  184S  Arago  eon- 
Wllla  à  M  Lererrler  de  s'en  occuper.  Il  était  temps, 
polaqae  dés  la  même  année  M.  Adams,  en  Angleterre, 
parriet  de  sob  cMé  à  résoudre  le  même  problème. 

MOGR.  cinùt.  —  T.  nxi. 
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Soleil,  sur  la  masse  de-Vénus  déduite  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  Soleil  ;  —  Sur  la  cons- 
truction des  tables  astronomiques.  Les  tables 
des  planètes  ont  pour  but  immédiat  le  calcul  du 
lieu  béliocentrique  de  l'astre  à  un  instant  dé- 
terminé. Au  temps,  qui  se  trouve  ainsi  être 
Fargument  naturel,  on  substitue  d'abord  la 
longitude  moyenne.  En  retranchant  de  celle- 
ci  la  longitude  du  périhélie ,  on  obtient  l'argu- 
ment appelé  anomalie  moyenne,  qui  sert  aux 
calculs  de  l'équation  du  centre  et  du  rayon 
vecteur.  Enfin,  lorsque  la  longitude  dans  l'or- 
bite a  été  obtenue,  on  en  retranche  la  longitude 
du  nœud,  ce  qui  fournit  Vargument  de  latitude, 
au  moyen  duquel  on  détermine  la  réduction  à 
l'édiptique  et  la  latitude  béliocentrique.  Cette 
multiplicité  d'arguments  oblige  l'astronome  de 
recourir  à  plusieurs  tables.  M.  Leverrier  y  montre 
qu'on  arrive  beaucoup  plus  rapidement  aux  ex- 
pressions des  trois  coordonnées  béliocentriques 
(la  longitude  réduite  à  l'édiptique,  le  logarithme 
du  r^yon  vecteur,  réduit  à  l'écliptique,  et  la  lati- 
tude béliocentrique  )  en  prenant  le  tetnps  pour 
unique  argument.  U  a  ensuite  donné  les  Tables 
de  Mercure ,  construites  conformément  à  cette 
nouvelle  méthode  ;  —  iStir  la  Théorie  d' XJranus; 
l'auteur  y  étudie  la  nature  des  irrégularités 
du  mouvement  dlJranus;  et  remonte  à  leur 
cause  en  cherchant  à  découvrir  dans  la  marche 
qu'elles  affectent  la  direction  et  la  grandeur 
de,  la  force  qui  les  produit;  —  Sur  la  pla* 
nète  qui  produit  les  anomalies  observées 
dans  te  mouvement  d'Uranus;  détermina-- 
tion  de  sa  masse,  de  son  orbite  et  de  sa  posi- 
tion actuelle;  1846.  Peu  de  temps  après  la 
communication  de  ce  mémoire  à  TAcaidémie, 
F.  Aragodonna  lecture  d'une  lettre  de  M.  Galle, 
en  date  du  25  septembre  1846,  adressée  à 
M.  Leverrier  :  «  La  planète,  y  disait  l'astro- 
nome de  Berlin,  dont  vous  avez  signalé  la  po- 
sition existe  réellement.  Le  jour  même  oit  j'ai 
reçu  votre  lettre  je  trouvai  ime  étoile  de  hui- 
tièine  grandeur  qui  n'était  pas  inscrite  dans  l'ex- 
cellente carte  if cra  XXI  (dessinée  par  M.  le  doc- 
teur Bremiker)  de  la  collection  de  cartes  célestes 
publiée,  par  FAcadémie  royale  de  Berlin.  L'ob- 
servation du  jour  suivant  décida  que  c'était  la 
planète  cherchée.  »  Puis  Arago  ajouta  :  «  Les 
astronomes  ont  quelquefois  trouvé,  accidentel- 
lement, un  point  mobile,  une  planète  dans  le 
champ  de  leurs  télescopes,  tandis  que  M.  Le- 
verrier aperçut  le  nouvel  astre  sans  avoir  besoin 
dejeter  un  seul  regard  vers  le  ciel,  il  le  vit  au 
bout  de  sa  plume.  Il  avait  déterminé  par  la 
seule  puissance  du  calcul  la  place  et  la  grandeur 
d'un  corps  situé  bien  au-delà  des  limites  jusque 
ici  connues  de  notre  système  planétaire,  d'un 
corps  dont  la  distance  au  Soleil  surpasse  1,200 
millions  de  lieues  et  qui  dans  nos  plus  plus  puis- 
santes lunettes  offre  à  peine  un  disque  sensible.  >» 
On  a  encore  de  M.  Leverrier  :  Réduction  des 
observations  faites  aux  instruments  méri^ 
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âkm  de  rC^iênaMrê  de  Farit  depmis  1800 
Jmqu*à  1829  :  •  Les  ebseintioiM  ffutes  durant 
œCte  période  de  tempe  n'emlnraêeent  guère  que 
1«  passages  do  Soldl,  de  la  Leoe  et  des  planètes 
et  œox  des  principales  étoiles.  Il  n'en  est  a»* 
trement  que  pour  une  série  d'obsenrations  faites 
au  oercle  Fortin  depuis  1822  jusqu'en  1829,  et 
dans  laquelle  on  a  déterminé  les  distancée  an 
pôle  d'un  oertain  nombre  d'autres  étoiles ,  et 
surtout  d'étoiles  dooMei,  mais  sans  que  lenrs 
passages  aient  été  en  même  temps  observés  à  la 
lunette  méridienne;  —  Reekertkêi  »ur  letCO" 
mètes  périodiquei;  —  Sur  la  Comète  pério- 
dique de  1770  ;  —  Sur  la  Comète  périodique 
de  1843;  —  Sur  les  Mouvements  de§  Pla- 
nètes  ;  —  Sur  la  préeeuion  des  équinoxes, 
sur  la  masse  de  la  Lune  etsurlamaêse  de  la 
planète  Mars;  —  Sur  la  Détermination  des 
Longitudes  terrestres,  S.  et  J. 

Biographie  d«s  Membm  du  Sétuâ,  Ittl.  •»  Doe.  part, 

lÂtbsqitb  hb  vovillt  {Louis- Jean)^ 
moraliste  et  critique  français,  frère  de  Léresque 
de  Burigny  {voy,  BimiGaY),  né  à  Reims,  en  1691, 
mort  le  4  mars  1750.  Après  avoir  acheyé  ses 
études  è  Reims,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'oc* 
cupa  d*abord  de  mathématiques.  Un  des  pre- 
miers en  France,  il  s'efforça  d'expliquer  Tadml- 
rable  ouvrage  des  Principes,  publié  arec  tant 
de  succès  par  Newton,  mais  qui  dans  sa  forme 
sévèrement  géométrique  était  peu  acees8it>ie  au 
public.  Le  travail  de  Lévesque  fut  communiqué 
à  Fréret,  qui  conçut  du  jeune  auteur  une  idée 
fort  avantageuse,  et  lorsque  plus  tard  Lévesque 
quitta  les  mathématiques  pour  les  bellee-Iettres, 
Fréret  s'empressa  de  lui  faciliter  l'entrée  de  FA- 
cadémte  des  Inscriptions  en  1722.  Lévesque  était 
un  érudit  amateur,  de  plus  d'esprit  que  de  sa- 
voir, de  plus  didées  que  de  patience,*  plus  ca- 
pable de  découvrir  le  eOté  faible  des  ouvrages  de 
ses  confrères  que  d'en  composer  Id-mème.  En- 
clin au  doute  et  difficile  en  matière  de  certitude, 
il' critiquait  sans  ménagement  les  récits  des  his- 
toriens de  l'antiquité,  et  ne  montrait  pas  plus 
d'indulgence  pour  les  hypothèses  des  érudîts 
modernes.  L'histoire  romaine  de  Tive-Live  et  la 
chronologie  assyrienne  de  Fréret  lui  paraissaient 
également  incertaines.  Fréret  défendit  vivement 
la  cause  des  anciens  et  la  sienne  ;  mais  s'il  sur- 
passa de  beaucoup  son  adrersaire  pour  la  con- 
naissance des  faits,  il  lui  fut  peut-être  in^enr 
pour  la  nouveauté  et  l'étendue  des  vues  géné- 
rales. La  faiblesse  de  la  santé  de  Lévesque  ne 
lui  permettant  pas  une  application  suivie,  il  re- 
nonça à  l'Académie  en  1727,  et  alla  vivre  dans 
une  campagne  qu'il  possédait  près  de  Reims. 
D'après  le  voeu  de  ses  concitoyens,  il  quitta  sa 
retraite  pour  remplir  les  fonctions  de  lieutenant 
général  du  présidial  de  Reims,  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Son  administration  fut  excellente,  et 
Reims  lui  dut  beaucoup  d'embellissements.  On 
a  de  lui  :  Théorie  des  Sentiments  agréables; 
Geoève,  1747,  in-S"*.  Ce  petit  traité  n'était  d'a- 


bord qu'une  lettre  à  lord|Bolingbroke,  ami  de 
l'auteur,  et  sous  cette  forme  il  fut  imprimé  dans 
un  Recueil  de  divers  Écrits  sur  C Amour  et 
VAmitié;  Paris,  1736,  in-12.  GaufTecourt,  pa- 
rant de  Lévesqne  et  qui  possédait  une  imprimerie 
pour  son  amusement,  en  donna  une  édition  : 
Réflexions  sur  les  Sentiments  agréables  et 
sur  le  plaisir  attaché  à  la  vertu  (1743, 
itt-8^),  tirée  à  petit  nombre  et  qui  est  devenue 
tràa-rtre.  Enfin  Lévesque  lui-même  revit  son 
ouvrage,  et  le  publia  avec  de  nombreuses  addi- 
tions sous  son  titre  actuel.  On  trouve  dans  le 
reoueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  plusieurs 
mémoires  de  Lévesque.  Les  deux  plus  impor- 
tants (t  Yl)  ont  pour  ok^et  l'incertitude  des 
quatre  première  siècles  de  l'histoire  romaine. 
L'auteur  y  démontre  que  l'histoire  des  premiers 
siècles  de  Rome  telle  que  les  écrivains  anciens 
nous  l'ont  transmise  ne  mérite  aucune  confiance, 
qu'elle  est  fondée  sur  des  traditions  douteuses 
et  sur  des  témoignagss  indignes  de  foi.  Les  con- 
clusions de  Lévesque  sont  purement  négatives, 
et  en  cela  il  diffère  de  Beanfort  et  de  Nietwhr, 
qui,  tout  en  poussant  le  scepticisme  encore  plus 
loin  à  i^égard  des  récits  des  anciens,  ont  pensé 
que  l'on  pouvait  reconstruire  certaines  portions 
de  l'histoire  authentique.  N. 

Saaix  «  MtO0é  de  Uvêàiiuê  d«  PouUiw.  ea  télc  de  la 
!•  édlUoD  Se  U  ThéorU  dêt  Sentiments;  Parla,  17T4, 
ln-a«. 

uftTESQinB  DB  PooiLLT  (Jean-SImon^ 
littérateur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Rehns , 
le  8  mai  1734,  mort  le  24  mare  1820.  Il  était 
avant  la  révolution  lieutenant  général  du  pré- 
sidial de  Reims,  oonselUer  d'État  et  membre  de 
l'Académie  des  Inscriptions.  D  quitta  la  France 
ven  1792,  passa  quelques  années  en  Allemagne, 
revint  aussitôt  que  les  agitations  publiques  firent 
un  peu  apaisées,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  La  Vie  de  Michel  de 
L* Hôpital,  chancelier  de  France;  Londres  et 
Paris,  1764,  in-12;  —  Théorie  de  rimaginsh 
tion;  Paris,  1803,  in-12.  Le  volume  XXXIX  du 
Recueil  de  V Académie  des  Inscriptions  eon- 
tient  deux  mémoires  de  lui.  N. 

Tfotic4  sur  Lévesquê  de  Pomillff  ;  tfsM  VÂWMUàte  éê 
ta  Umae-Maruê,  IMI.  —  Mogrmphiê  uouveOê  des  Corn- 


LÉYBSQITB  M&  LA  BATAUÉRB  {Pierre^ 

Alexandre),  philoiogne français,  né  à  Troyes,  le 
6  janvier  1697,  mort  le  4  février  1762.  Fils  du 
greffier  en  chef  de  l'élection  de  Troyes  et  destiné 
à  la  même  prefession,  il  alla  faire  son  droit  à 
Orléans;  mais  son  goût  pour  les  lettres  l'en* 
tratna  à  Paris.  H  débuta  en  1729  par  un  Essai 
de  comparaison  entre  la  déclamation  et  la 
poésie  dramatique,  qui  passa  inaperçu,  bien  que 
l'auteur  lui-même  eût  pris  soin  de  le  signaler  an 
publie  dans  un  article  du  Mercure  (msi  1730). 
Le  mauvais  succès  de  cet  opuscule  décida  Lé- 
vesque à  se  consacrer  uniquement  à  l'érudition, 
et  ses  travaux  sur  la  littérature  française  du 
moyen  âge  lui  ouvrirent  en  1743  les  portes  de 
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rAcMJéfliîe  des  iDMriptiMt».  H  lut  éânê  les 
flétnoet  de  cette  tortipiitpie  treize  mémolreSjqiii 
atlettelil  du  MTOiri  dei  recherebes  patientes,  un 
esprit  asaes  original^  trop  porté  ad  aoeptleisiiie  et 
ae\  tystètnéi}.  Poof  apprécier  ayec  justice  ses 
euvrages^  bien  dépassés  depuis,  il  fout  soufier  à 
la  date  de  leur  cOiDpMttion  t  itéresqae  dAos  Té- 
tode  du  français  dv  noyeo  à|$e  detaBÇa  LaCulite 
de  Saisie- Palsye,  et  il  n'avait  eu  que  Irien  peu 
de  prédécesseers*  On  a  de  lui  »  Doute  proposé 
iur  les  êmieurê  dèt  AnnaUê  4e  SaitU'JHrtin; 
1736,  in- 13  ;  ^  Les  Poésies  du  foi  de  Navarre 
iThitanlt,  eomtc  de  Ohampigne);  Parie^  1743, 
2  Tol.  In^S".  Le  teate  des  elialisons  fome  la 
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Le  BStd,  Éie»i  de  Utêi^,  Ûàm  m  MSmoim  (le 
rjcad,  d€$  i^Mfiptimu,  t  HXXI.  ^  HisMM lÀtténOn 

de  la  Froncé,  t.  XXI H  ,  p.  801-804. 

L^ÉVESQ  vti  (^Louise  Càyauer,  damé),  femme 
de  lettres  française,  née  à  Rouen,  le  23  novemb^e 
1703,  morte  à  Paris,  le  18  mai  1745.  Elle  était 
âtle  d*un  procureur  au  parlement  de  Normandie; 
ft  yingt  ans  elle  épousa  L'Évesque»  gendarme 
du  ttoi,  qu'elle  suivit  à  Paris  ;  elle  s'y  lia  avec 
plusieurs  littérateurs,  qui  rengagèrent  à  publier 
quelques-uns  de  ses  essais.  Ses  ouvrages  réus- 
sirent médiocrement,  quoique  plusieurs  de  ses 
romans  aient  obtenu  une  certaine  Togue.  On  a 
d'elle  :  Lettres  et  Chansons  de  Céphise  et 
fVun  ami;  Paris,  1731,  in-S**;  —  Célénie,To- 


pramière  partie  du  seoond  Toinme;  tt  est  suivi  ;  ^^an  allétforiaue-  Paris  l7â3  4  Darliesin-i2- 

lî^!^JLl^!?iriS?^^  >fi;i^^poëme;  Paris,  1^36  Jn.ia;-Xe5îèi/e, 

ou  tes  mémoires  du  comte  de  Solinhlle;  La 
Haye,  1736,  1741,  ln-12  ;  —Z,ma;  1736,  în-12; 
—-  Sancho  Pança,  poétiie  burlesque  ;  Amster- 
dam, 1^33,  iu-8^;  —  Le  Prince  des  Aigues- 
Mortes  et  le  prince  nuisible^  dans  le  t.  XXIV 
du  Cabinet  des  Fées;  —  V Augustin,  poème 
dans  le^  Amusements  du  Coeur  et  de  V Esprit; 
—  Judith,  opéra  en  cinq  actes,  non  représenté; 


sur  des  personnages  nommés  par  le  poète,  d'un 
ilossaîre,  et  de  neuf  merceank  de  musique  telle 
qu'on  la  trouTe  notée  dans  la  plupart  des  onh 
Huseritft  des  chansons.  Le  premier  volume  si 
«rnipose  d*ade  préface,  de  dcnx  lettres  qni 
avaient  pnm  dans  lé  Aferctif*e(aoOt  1737|  mors 
1739),  et  dans  lesqoélles  H  démontre  qu'il  n'est 
pas  (inesliatt  de  Blanche  de  Castille  dans  les 
peéslss  de  Thibnlt.  SUr  M  point  Lévesqw  a 
eertainement  raison;  mais  il  va  peutrétre  trop 
Mo  lorsqu'il  Suppose  que  la  eélèbre  tradition 
de  l'amoar  du  roi  de  Nafine  pour  la  mers  de 
saint  Lonis  est  «se  fable  sans  fondement  Le  Pré- 
eis  des  Béooluiiêns  de  la  Langue  Françoise  f 
depuis  Charlemagne  jusqu'à  saint  Louis,  et 
Le  JHseuurs  sur  V ancienneté  de  la  eha^son 
françaiêe^  qid  complètent  le  volume,  ont  moins 
de  valsar.  Léresque  soutient  que  le  franfals  ne 
dérive  pas  du  latin»  qu'il  n'a  même  rien  oa 
presque  rien  emprunté  à  cette  langue^  qu'il  est 
issu  du  eeittqtief  et  qoe  s'il  ùlPre  qiMJque  affinité 
avec  le  latio^  e'est  que  l'idiome  des  Romains 
s'était  enrichi  anx  dépens  du  eeltique*  Suivant 
kii  Ohariemagae  parlait  la  langue  de»  anciens 
(iaulois;  n'était  une  grammaire  celtiqne  qu'il 
avait  voulu  faire  fédigeri  et  les  obants  populaires 
qu'il  ordonna  de  recueillir  étaient  des  chants 
osltiqoea«  On  ne  pontaU  paa  se  tromper  plus 
eooipléteraenl  sur  feMeinble  et  sur  les  détails. 
Don  Ri^et,  dans  la  préisee  du  U  YII  de  VSié^ 
toére  Utéêmire  de  ta  FfanéOf  renversa  ee  sys- 
tèmei  <|ne  LéveeqUe  tenta  inblileiiient  de  main- 
taair  dans  wi  mémoire  intitulé  :  Eemargues  sur 
la  Laitue  Vul§aire  de  to  eaule  depuis  /.  Ce* 
sar  jusqu'à PMHppé-ÀugUête  {Même  de  VA- 
€etd>  dêi  imscriptUmSi  t  XXJII).  Pannî  les 
autres  mémcme  de  lol^  on  distingue  La  Vie  du 
sire  dé  /omviUê  (  i*  XX)  ;  -—  MéfiesDions  contre 
Vidée  çéméralê  que  Proc^pe  est  Vauieur  de 
VHistotre  secrète  4e  ^usiinien  (t  XXI) j  — 
Neuvelle  Vie  de  saint  Gréfoire  de  Tours 
(t  XXVI).  Lévosqne  a  poUié  l'i7i«/oéfe  des 
Comtes  de  CJiampagne  et  de  Brie,  par  Rob.- 
Mart«  Lepelleiieri  1 7ô3^  9  vel«  ln*l»i  et  il  a  laissé 
en  maouseril  «le  volumiiieiise  Histoire  des 
ConUes  de  Champagne,  Nt 


1736;  —  L* Amour  Jortuné,  comédie  aussi  non 

Jouée;  1740.  tl.  M. 

nâbrtét  Utétf ,  Aflfts  \ei  frorthaUdt  tttuttrei.  -  MA- 
diÉie  Brt^aet,  DU»,  dei  Prançaiséê  iIMMr. 

bAtBSQiTR  (  Pierte^Charleê) ^  hfctetiea 
français^  né  à  Paris,  le  3$  mars  1736,  mort  le 
19  mai  181S.  Il  n'aurait  probablement  reçtt 
qu'une  bonne  édueatioil  tnoralè,  Il  n'aurait  ap- 
prts  que  lé  dessin  et  la  gré^ure  si  à  l'âge  de 
douxe  ans,  et  detinant  le  pril  de  la  sdeilce)  il  n'eût 
obtenu  par  seé  tustantes  d'être  placé  dans  un 
collège,  il  y  devint  prohipteiiient  do  des  pHfs 
brillants  Unréats  de  l'université.  Ses  éludes 
n'étaient  paé  encore  terminées^  qUe  de»  revers 
de  fortune  obligèrent  ses  parents  A  quitter 
Paris  pour  aller  s'établir  dans  le  midi  de  la 
FTSnce.  Le  )euile  Lévesque  ne  les  y  suivit  pas. 
II  eut  le  courage  de  rester  fe  Paris,  où  te  métier 
de  graveur  lui  proeUm  les  moyens  d'acheter 
ses  études.  Lés  lettrée  étalent  sa  véritable  vo^ 
cation  ;  et  dès  qu'il  le  put ,  Il  laissa  le  burin 
pour  la  plume.  Il  avait  à  pehie  tlngt-clnq  ans 
lorsqu'il  donna  au  puMlc  ses  premiers  ou^ 
vrages  s  Les  Mives  d'Aristobule  et  on  Choia  âê 
Poésieê  de  Pétrarque*  Ces  dent  publications, 
dont  la  première  se  distingue.  Il  est  vrai,  par 
des  pensées  solides  et  un  style  assen  él^nt, 
mais  dodl  la  setoUde  est  d'mm  fastidieuse  nié' 
diocrité^  ne  potivaientguèi'e  faire  présager  la  di< 
rwtion  et  la  portée  de  sa  carrière.  D^autres 
opuscules  philosophiques  qu'il  publia  vers  cette 
même  époque,  et  qiri  ne  comptent  pas  non  plus 
dans  ses  titres  littéraires,  eurent  dtf  moins  Une 
grande  bfluenoe  sur  son  avenir,  en  lui  conciliant 
la  bienveillance  et  l'affection  du  philosophe  Di- 
derot. C'est,  en  effet,  wr  sa  recommatidation 
que  l'impératriée  de  Ruasie  appela  Lévesque 
dan»  seé  ÉtatSi  en  1773,  et  lui  donna 
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piaee  de  profeBsenr  an  oorf»  Impérial  des  ca- 
dets nobles  à  Saint-PéterÂonig.  ArriTé  dans 
oette  capitale,  Leresqae,  qui  n'aTait  qne  quel- 
ques heures  de  leçons  à  donner  chaque  jour, 
consacra  tout  le  reste  de  son  temps  à  étudier 
la  langue  du  pays,  ses  mceurs,  ses  institutions, 
et  conçut  l'idée  d'en  écrire  l'histoire.  Pour 
l'exécuter,  il  lui  foUnt,  de  plus,  apprendre  l'an- 
cien slavon,  dans  lequel  sont  écrites  les  vieilles 
annales  de  la  nation.  Et  c'est  après  s'être  cons- 
ciencieusement mis  en  état  de  dépouiller  avec 
fruit  et  de  traduire  les  documents  et  les  chro- 
niques ,  c^est  avec  les  matériaux  les  plus  au- 
thentiques et  dans  sept  années  d'un  travail 
opiniâtre  qu'il  composa  son  ffittoin  de  Russie, 
Deux  ans  après  son  retour  en  France,  l'ouTrage 
parut  à  Yyerdun,  1782- 17S3,  e  vol.  in-12,  et 
eut  quatre  éditions.  La  quatrième ,  contmoée 
jusqu'à  la  mort  de  Paul  l*',  et  avec  des  notes 
de  Malte-Brun  et  de  M.  Depping,  parut  à  Paris, 
1812,  8  vol.  in*8^,  avec  atlas.  Cette  histoire,  en* 
core  fort  estimée  en  France,  a  joui,  même  en 
Russie,  de  toute  l'autorité  d'un  livre  classique 
jusqu'à  la  publication  de  l'histoire  de  Karam- 
zine,  le  Ute  Live  du  Nord.  Pendant  qu'il  en 
surveillait  l'impression,  Levesque  prenait  une 
part  très-active  à  l'intéressante  collection  des 
Moralistes  anciens,  de  Didot  i'alné,  pour  la- 
quelle il  a  traduit  les  Entretiens  mémorables  de 
Socrate,  les  Caractères  de  Théophraste  et  les 
Pensées  morales  de  Ménandre,  les  Sentences 
de  Théognis,  de  Phoeylide,  etc. 

Le  succès  de  V Histoire  de  Russie  enhardit 
Levesque  à  tenter  V Histoire  de  la  France  sous 
les  cinq  premiers  Valois,  Cet  important  ou- 
vrage parut  en  1788,  4  vol.  in-12.  L'introduc- 
tion, qui  remplit  presque  entièrement  le  1*'  vo- 
lume, contient  un  tableau  général  de  notre  his- 
toire et  des  variations  de  notre  gouvernement 
jusqu'à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois,  d 
large  et  si  complet  qu'il  en  résulte  une  véritable 
histoire  de  France  jusqu'au  règne  de  Henri  lY. 
A  l'époque  de  cette  publication,  les  esprits 
étaient  trop  occupés  didées  nouvelles  pour  sin- 
téresser  à  l'histoire  du  passé  :  aussi  l'ouvrage 
flt-il  peu  de  sensation.  Cependant  les  véritables 
juges  du  mérite  accordèrent  à  l'historien  leurs 
sulTrages,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  l'admit  dans  son  sdn  en  1789.  La 
chaire  d'histoire  et  de  morale  au  Collège  de 
France  fut  aussi  la  récompense  de  ses  travaux 
historiques.  Lorsque  la  révolution  eut  détruit 
les  académies  et  suspendu  l'enseignement,  Le- 
vesque se  retira  au  milieu  de  ses  KVres,  et, 
cherchant  ses  consolations  dans  l'oubli  du  pré- 
sent, se  réfugia  dans  l'étude  de  l'histoire  et  de 
l'antiquité.  Il  consacra  phis  particulièrement  ses 
studieux  loisirs  à  la  traduction  de  l'histoire  de 
Thucydide,  qu'il  fit  parattre  en  1795.  Cest  dans 
ces  utiles  et  savantes  «occupations,  au  milieu 
d'une  famille  qu'il  aimait  'autant  qu'il  en  était 
aimé,  que  Levesque  passa  les  années  on- 
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geuses  de  la  révofaitioB  jusqu'à  ee  qnll  f6t  np- 
pelé  dans  llnstitnt  national.  Les  mémoires  qu'il 
a  fournis  au  recueil  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions attestent  par  leur  nombre  et  leur  variété 
son  xèle  et  son  savoir.  Ils  ont  produit  deux  ou- 
vrages de  mérite  :  VHistoire  critique  de  la 
République  Romaine,  1807,  3  vol.  itt-8'',  et  les 
Études  de  VMstoire  ancienne  et  de  celle 
de  la  Grèce;  1811,  ô  vol.  in>8*.  Il  les  avait 
à  peine  terndnés  qu^  entreprit,  malgré  se» 
soixante-seize  ans  et  l'aflUbUssement  de  ses 
forces ,  une  Histoire  générale  de  la  Monar^ 
chie  Française.  Mais  une  violente  maladie  m- 
terrompit  ses  travaux  ;  elle  céda  cependant  aux 
efforts  de  l'art.  H  était  même  entré  en  convales- 
*  cence  ;  il  avait  pu  reparaître  à  l'Académie  ;  il  avait 
repris  avec  ardeur  sa  grande  et  dernière  tâche, 
lorsqu'il  fut  presque  subitement  enlevé  aux 
lettres.  Comme  historien,  comme  traducteur, 
Levesque  n'a  pas  eu  à  un  degré  suffisant  le 
génie  de  la  critique  et  la  poésie  du  styles, 'l'en- 
thousiasme et  l'art  lui  ont  manqaé  ;  mais  oe  qui 
honore  sa  mémoire,  c'est  la  conscience,  la  pro- 
bité de  son  érudition,  c'est  la  noblesse  de  son 
caradèreet  son  faialtéraMe  bonté.    F.  Dmà^m^. 

Dader,  ÉlOi/ô  de  Lêonqmg  dam  les  Jftoi.  ée  rAcad. 
dês  InteHptUmB,  noav.  térte»  L  V.  —  JBne.  dêt  G.  dm  M. 

LBTBSQUB  DB  BVBIGIIT.  Voy,  BUBICKV. 

LéYi,  patriarehe  hébreu,  né  en  Mésopotamie, 
1748  ans  avant  J.-C.,  mort  l'an  1012,  dans  la 
terre  de  Giessen  en  Egypte,  n  était  le  troisième 
fils  de  Jacob  et  de  Lia.  Sicbem  ayant  enlevé  Dina 
et  ayant  consenti,  pour  la  garder,  à  se  faire  cir- 
concire, ainsi  que  tons  les  siens,  Lévi  entra  avec 
Siméon,  son  frère,  dans  la  ville  de  Sicbem,  le  troi- 
sième jour  après  cette  opération,  alors  qne  la 
douleur  est  plus  violente,  et  l'épée  à  la  main,  ils 
tuèrent  tous  les  mâles  des  Sicbémites  ;  ils  emme- 
nèrent ensuite  leur  soeur  Dina,  puis  tous  les  an- 
tres enfants  de  Jacob  arrivèrent,  se  jetèrent  sur 
les  morts,  pillèrent  la  ville,  emmenèrent  les  fen»- 
roe»captives  avec  les  petits-enfants.  A  sa  mort, 
Jacob  reprocha  ce  massacre  à  Lévi  et  à  Siméon , 
«  frères  dans  le  crime,  instruments  d'un  carnage 
plein  d'injustice,  >  et  maudit  leur  fureur.  «  Je  les 
diviserai,  iqouta^-il,  dans  Jacob,  et  je  les  dis- 
perserai dans  Israël.  »  Kn  effet,  lors  du  dénom- 
brement des  enfants  d'Israël,  les  Lévites  ne 
forent  pas  comptés,  et  ils  frirent  assi^iésan  ser- 
vice du  culte  à  la  place  de  tous  les  premiers 
nés  d'Israël.  «  ÉtablisaeK-les,  dit  Dieu  à  M<^se, 
pour  avoir  soin  du  tabernacle,  de  tons  les  vases 
et  de  tout  ce  qui  regarde  les  cérémonies.  Ils 
porteront  eux-mêmes  le  tabernacle  et  tout  ce 
qui  sert  à  son  usage  ;  ils  s'emploieront  an  mi- 
nistère du  Seigneur,  À  ils  camperont  autour  du 
tabernacle.  Lorsqu'il  fendra  partir,  les  Lévites  dé- 
tendront le  taberaacle  ;  lorsqu'il  fendra  camper, 
ils  le  dresseront  Si  quelque  étranger  se  joint  à 
eux,  il  sera  puni  de  mort.  »  Au  partage  de  la 
terre  promise,  ]eff>Lévites  n'obtinrent  point  de 
terre,  mais  des  villes  et  dee  fenbourgs  dans  les 
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Quand  Léfi  alla  eo  Egypte  ayee  ses  frères, 
il  aTait  déjà  trois  fils,  GersoD ,  Gaath  el  Merarî. 
Le  second  Ait  Taïeul  de  Moïse.  A  l'époque  du 
dénombrement  des  Israélites  par  Moise,  il  se 
trouTait  déjà  Tingt-denx  mille  Léfites.     J.  V. 

C«i4w,  XXIX,  S4;  XXXIV,  1  et  talT.  ;   XUX,  I  et 
tnlT.  -  Ifmnbret,  eba».  1-in,  XXXV.  -  Joioé,  XIV. 

LÉTi  {Datiid)f  hébraïsant  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1740,  mort  en  1799.  H  exerça  sucessi- 
vement  le  métier  de  eordomiier  et  de  chapelier, 
trouvant  assez  de  loisir  pour  publier  les  oo- 
vrages  intitulés  :  Âeeouni  0/  the  RUe»  and  Re- 
remanies  ofthe  Jews;  Londres,  1783,  in-8<»  ;  — 
lin^wa  Sacra  y  or  agrammar  and  dictUmary 
0/  the  hehrew,  chaldêe  and  talmudie  dia- 
Uet;  Londres,  1789,3  vol.  m-8»;  —  The  Pen- 
taieuch,  with  the  translation  ad  notes  by  Sœs- 
nums  correctedi  Londres,  1789,  5  vol.  in-8*; 
—  Dissertations  an  the  prophedes  qf  the 
Old  Testament;  Londres,  1796-1800,  3  vol. 
in-a»  ;  _  A  Defence  of  the  Old  Testament,  in 
a  séries  0/  letters  adressed  to  Thonuu  Paine; 

Londres,  1797,  in-8^  K.  6. 

fteuM,  Dmt  çeltMrte  Bn§kmé.  -  Eote;  Mogr,  iH0- 
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hàii  (Raphaël).  Vog.  BnÂRCB  (  LofuU  db). 

LBTnii.  (  euiUaume),  peintre  sur  verre, 
Bel  Boucn,  Ters  1676,  mortà Paris,  en  1731.  Il 
appartenait  à  une  fiunille  qd  depuis  plus  de  deux 
cents  ans  s'oceopaît  de  la  peinture  sur  verre.  Il 
travailla  de  bonne  heure  aux  vitraux  de  Téglise 
Sainte-Croix  d'Orléans,  et  fut  conduit  à  Paris, 
où  il  se  fit  bientôt  connaltro.  Joovenet  le  pré- 
senta à  Mansard,  surintoidant  des  bâtiments 
de  la  couronne,  qui  remploya  à  la  chapelle 
royale  de  Yersailles.  De  retour  à  Paris,  Levieil 
entra  chea  Favier,  habile  vitrier,  dont  il  épousa 
la  fille,en  1707,  laquelle  lui  donna  orne  eniants. 
Levieil  travailla  encore  aux  vitraux  del'église  des 
Invalides.  Son  chef-d'œuvro  taX  un  panneau  re- 
présentant Pie  y  exposé  dans  l'église  des  Domi- 
nicains :  le  ponSfe  était  à  genoux  implorant  le 
ciel  contre  les  ennemis  de  la  chrétienté.* 

Son  fils,  Pierre  Lbtibil,  né  à  Pisris,  en  1708, 
mort  le  23  février  1773,  rétabUt  en  l'TSi  les  vi- 
trages du  charnier  de  Saint-Étienne  du  Mont; 
quelques  années  après,  il  restaura  avec  bonheur 
les  vitraux  de  Notre-Dame,  puis  cenxdeSaintr 
Vidor.  n  ne  p^gnait  pas  lui-même  ;  mais  il 
était  habile  dans  la  préparation  des  émaux  et  des 
eoolears.  Ses  travaux  lui  donnèrent  l*idée  d'é- 
crire sur  son  art.  n  débuta  par  un  Bssai  sur 
la  Peiniure  en  mostOque ,  suivi  d'une  Dis- 
sertation sur  Ut  pierre  spéculaire  des  an- 
ciens; Paris,  1768,  fai-12  :  il  regardait  la  mo- 
saïque comme  l'origine  de  la  pdntore  sur  verre. 
En  1773,  il  donna  son  Traité  historique  et 
pratique  de  la  Peinture  sur  Verre,  imprimé 
dans  le  tome  IX  de  la  Description  des  Arts 
et  Métiers,  recudl  publié  sons  les  auspices  de 
l'Académie  des  Sciences.  11  y  joignit  filW  du  Vi- 
trier. Levieil  laissa  en  manuscrit  un  Bssai  sur 
la  Peinture;  des  Recherches  sur  VArt  de  la 


Verrerie,  et  un  Mémoire  sur  la  Confirérie  des 
Peintres  Vitriers,  11  avait  en  outre  composé 
pour  les  Ursulines  de  Crespy,  où  deux  de  ses 
nièces  étaient  en  pension,  une  tragédie  sacrée  en 
trois  actes  et  en  prose  intitulée  le  Martyre  de 
saint  Romain.  '  J.  y. 

Cbaadon  et  Delandlae,  DieL  «nlTé  Hitt.,  Cfit.  et  Bi^ 
btkogr. 

LEYiBUX  (  Renaud  ),  peintre  français,  né 
vers  1630^  à  Ntmes.  Fils  d'un  orfèvre,  il  prit 
dans  sa  ville  natale  les  premières  leçons  de 
l'art,  alla  ensuite  en  Italie  et  y  fit  plusieurs  sé- 
jours plus  00  moins  longs,  pôidant  lesquels  il 
acquit  beaucoup  de  sagesse  dans  la  composi- 
tion, une  grande  correction  de  dessin,  de  l'édat 
et  de  la  vérité  dans  le  coloris,  qualités  qui  lui 
méritent  une  place  distinguée  parmi  les  artistes 
de  second  ordre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort, 
n  mit  au  jour  beaucoup  de  tableaux;  on  en 
trouvera  le  détail  dans  les  Recherches  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  quelques  Peintres  pro- 
vinciaux de  Fancienne  France,  de  M.  de 
Pointel.  Nous  citerons  les  plus  remarquables  : 
Saint  Jean-Baptiste  traîné  en  prison  par 
les  soldats  d'fférode,  au  musée  du  Louvre: 
cette  toile  ftdsait  partie  d'une  suite  assez  nom- 
breuse représentant  l'histoire  de  ce  saint  que 
Levieux  parait  avoir  exécutée  à  Rome  en  1685, 
pour  la  chapelle  des  pénitents  noirs  d'Avignon, 
et  qui  fut  dispersée  en  1793;  —  Jésus  dînant 
entre  les  pèlerins  d*Bmmaus,  à  la  cathédrale 
de  Nîmes;  •—  La  Visitation,  à  l'église  de  la 
Btadeleine,  à  Aix;  —  Saint  Bruno  priant  pour 
le  salut  du  monde,  à  l'église  Samt-Jean,  à  Aix. 
On  doit  encore  à  cet  artiste  une  Sainte  Famille, 
planche  gravée  par  lui  à  l'eau-forte,  et  qui  est 
d*une  extrême  rareté.  K. 

Pointel,  Âtekarkm.  «-  B.  Damesnil,  Le  Peinin  Gra^ 
vntr^  YIll.  —  F.  TlUoC,  CaUOoguB  de  FÉcoie  française 
au  Louvre. 

LBTIGNAC.  Foy.  Mac  Gabtht. 

LBTIN  (Apollonius).  Voy.  Apollonius. 

jAsnB(FrançoiS'Gaston,  marquis,  puis  duc 
ne),  maréchal  de  France/  né  au  diftteaa  d'Ajac 
(Languedoc),  le  33  août  1730,  mort  à  Arras, 
en  1787.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  France,  dont  les  membres  se 
prétendaient  cousins  de  la  Vierge,  qui,  comme 
on  sait,  était  de  la  tribu  de  Lévi.  Il  entra  en  1735 
au  service  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lévis, 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  la 
marine.  H  fit  la  campagne  sur  le  Rhin,  et  devfait 
capitaine  le  l*'  Juin  1737.  En  1741  il  servit 
dans  l'armée  de  Bohême,  se  trouva  à  la  prise 
et  à  la  défense  de  Prague  «  et  fit,  en  1743,  la  fa- 
meuse retraite,  à  la  suite  de  laquelle  il  rentra  en 
France  avec  son  régiment  en  1743.  Il  combattit 
encore  à  Dettlngen,  passa  à  l'armée  de  la 
haute  Alsace,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Coigny,  qu'il  suivit  en  Sooabe,  et  se  distingua  en 
plusieurs  occasions.  En  1745 ,  il  servit  à  l'armée 
dii  Rhin,  sous  les  ordres  du  prince  de  Cooti,  et 
se  trouva  au  passage  de  ce  fleuve.  Il  conduisit 
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courut  k  1«  dtfeqse  de  1»  Pro¥eQc«,  et  fut  créé 
akle^iiii^Qr  générfU  clet  logi«  de  cette  armée  eo 
^747.  IJ  passa  Ifi  Yar  an  cettd  qualité,  se  trouva 
aux  affaire  <Ui  VllleTraDcbe  et  de  Nice,  et  ob- 
tint une  commission  de  colonel  réformé.  Créé 
brigadier  d'Infasterie  en  17M,  il  alla  senrir^u 
Canada  sous  les  ordres  du  marquis  de  Mont- 
calm.  Employé  dans  tootea  les  expéditions,  il 
fui  nommé  maréchal  de  camp  le  20  octobre 
1758 ,  et  succéda  à  Montcalm,  aprèa  la  bataille 
qui  arait  ooAté  la  vie  à  ce  dernier  et  feit  perdre 
Québec  aui  Français.  Lévis  avait  dft  se  retirer 
à  Moptréal  et  y  passer  l'hiver,  ftacbant  que  les 
Anglais  se  fardaient  mal  à  Québec,  il  résolut  de 
les  surprendre ,  arma  en  secret,  et  dès  que  le 
dégel  le  permit,  il  descendit  le  gaint-Laurent.  Il 
arriva  près  de  Qnébec  sans  avoir  été  signalé  y 
mais  nn  glaçon  ayant  fait  chavirer  ane  embarca- 
tioDyUn  sergent  d'artillerie  fàt  porté  par  le  glaçon 
près  de  la  place  ;  Mt  prisonnier,  ce  sergent  dé- 
clarait qn*{l  appartenait  au  corps  de  Lévis,  qui 
marchait  sur  Québec.  Aussitôt  le  gouverneur 
anglais  se  mit  sur  ses  gardes ,  et  l'expédition 
échoua.  Les  soldats  de  Léris,  s'étant  emparés  de 
bateaux  chargés  de  rhum  et  d*eau-de-vie,  burent 
à  tomber  ivres.  Lévlstlt  faire  des  patrooillea  par 
les  officiers,  et  parvint  à  tromper  le  geaveraenr 
anglais  en  lui  disant  qu'il  allait  se  retirer,  puis» 
quMl  se  voyait  découvert;  le  gouverneur  anglais 
le  laissa  partir  tranquillement.  Lévis  se  maintint 
longtemps  encore  dans  le  Canada;  il  battit  les 
Anglais  dans  une  bataille  rangée,  sans  pouvoir 
sauver  la  colonie.  Enfin  il  dut  eéder  et  se  rendre, 
après  avoir 'épuisé  ses  munitions,  tandis  que  les 
Anglais  renouvelaient  continuellement  les  leurs. 
0e  retour  en  France,  en  février  1761,  Lévis  fut 
créé  lleiitenapt  général.  Paraaeapitulatlonil  s'é- 
tait engagé  à  ne  pas  servir  pendant  toute  la  durée 
de  la  guerre:  le  roi^d'Augleterre  lui  reudits^  pa- 
role pourT^iurope  seulement  ;  Lévis  fut  employé 
à  l'armée  du  Bas-{lhiQ  sous  les  ordrea  du  maré- 
chal de  Soubise.  Il  combattit  ^  Fillinghausen,  et 
alla  rejoindre  le  m^féch^l  de  Broglie.  En  1762 
il  prit  le  titre  de  marquis  de  l^évis  à  l'occasion  de 
son  mariai^.  Il  commandait  Tavaut-garde  du 
prince  de  Copdé  à  Jobaiini8l)erg|  et  prit  les  canons 
que  i'oo  voyait  è Chantilly  avAOt  la  révolution.  La 
paix  de  Paria  (t703)  termina  sa  carrière  militaire. 
Eu  1765  il  fut  pourvu  du  gouvernement  delà  pro- 
vinoed'Artoia,  où  il  sut  se  faire  aimer.  Lorsqu'on 
forma  la  mftl>on  militaire  de  Monsieur,  qui  fut 
depuis  Louis  XYIII .  Lévia  reçut  le  commande- 
ment dHiue  compagnie  des  gardes  de  ce  prince. 
Créé  maréchal  de  France  le  13  juin  1783  et  doc 
Pannéa  suivante,  il  était  allé  à  Arras  pour  tenir 
les  états  d*Artois  lorsque  la  mort  l'emporta.  Pen- 
dant $4  carrière  militaire  il  se  fit  rem^quer  par 
beaucoup  de  valeur  et  surtout  par  un  calme,  un 
sang-froid  et  une  présence  d'esprit  qui  contras- 
taient singulièrement  avec  la  vivacité  de  son  ca- 
nctère.  On  cite  surtout  oe  Uâ\  oii,  seul  avec  ^o  I 
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cou&îo  le  iparéchal  de  Mirepoix,  U  fît  repdre  les 
arme^  k  deux  bataillons  piémontais  sur  le  plateau 
de  Montalban,  en  leur  criant  :  «  Bas  les  armea^ 
vous  êtes  entourés;  n  tapdis  qpe  leurs  troopea 
étaient  encore  au  bas  de  la  tnontagne.     J.  V. 

Warpqpter,  Tableau  hWQr,  4e  ta  Pfoblette  miUUare 
~  Duc  de   LéviK,  Souvenir^  et  portraits. 

ht^is  { Pierre -^farc" Gaston^  duc  pe), 
écrivaiii  français,  fils  du  précédent,  né  eh  i755, 
mort  eo  1830.  D'abord  partisaq  des  idées  nou- 
velles ^  membre  de  l'Assemblée  constituante,  il 
qe  tarda  pas  4  céder  aux  traditions  de  sa  famille, 
et  émigra  en  179?,  fljessé  à  Quiberon,  il  réussit 
à  se  rembarquer  pour  l'Angleterre,  et  pe  revint 
et)  France  qu'après  le  19  brumaire.  Rentré  dans 
la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  de  littérature  et 
d'économie  politique,  La  restauration  le  trouva 
livré  à  ces  paijiibles  occup^tioqs.  Louis  XVIII 
rappela  à  faire  partie*  de  son  conseil  privé,  le  fit 
eqtrer  à  l'Académie  p{\r  ordonnance  royale,  et 
le  créa  p^irde  France.  Ses  ouvrages  principaux 
sopt  ;  ÇonsMrQtions  ttiorales  sur  i^  Finan- 
ces; 1816,  in-8°  ;  —  Des  EmprunU  ;  1818  ;  — 
CQ(isi4ératians  sur  la  aituation  financière 
de  la  France;  in-S»,  1824  ;  —  Maximes  et  ré- 
flexions sur  différents  sujets;  1808,  in«>i9  ; 
-y-  V Angleterre  çlu  wmmeneemeui  4u  diac- 
neuvième  siècle;  1814,  inTg")  »- SiHiH  4u 
quaire  Fareadins,  1812,  \n*%\ 
u  Ban,  DUU  «n^iwl.  il«  la  FranHt  X> 

I^HViTA  iPenoU),  JurisGQQf)Mlte  germani- 
que, vivait  AU  milieu  du  neuvième  siècle,  il  était 
diaere  à  M»yence»  et  GoiPpo84|  w^  8^5,  sur  la  de- 
mande de  l'archevêque  Otgar,  m  recueil  de 
textes  juridiques,  qui,  divisé  en  troi^  livres,  de- 
vait faire  saite  aut  quatre  livrea  de  Capitu- 
laires,  rassemblés  p^r  Anséglse  {vqu-  ce 
nom).  M*  de  S«vigqy  a  remarqué  avec  jus- 
tesse que  Penott  eut  pour  but  de  réunir  eo  un 
seul  code  les  r^les  de  droit  applicables  à  tous 
les  habitants  de  j'empire  franc,  laïques  et  ec- 
clésiastiques. Au]^  fragments  des  capituiairea  ou 
ordonnances  des  rois  et  empereurs  francs ,  qui 
forment  la  partie  (a  plua  considérable  du  re- 
cueil, Levîta  lyouUl  des  extraits  empruntés  au 
Code  de  Justinien ,  ^  celui  de  Xhéodose ,  ^  la 
collection  de  Piovellea  de  Julien ,  au  Bréviaire, 
aux  lois  nationales  des  peuples  germepiques,  à 
la  Bible,  aux  Pères  de  l'Église  et  aux  décré- 
talee  des  papes.  QuMlt  h  ces  dernières,  il  eo  cite 
d'apocrypheaj  ce  qui  lui  fit  attribuer,  à  tort  se- 
lon noua,  la  fameuse  collection  qui  porte  le 
nom  d'Isidore  Mercator  { voy,  ce  nom).  La  meil- 
leure édition  des  recueils  de  Levita  se  trouve 
dans  les  MonumentQ  de  Pertï,        E.  G. 

SvvVpiy,  Uiitoir^  du  Drçit  romain  ou  moy^n  Age, 
U  II.  —  Ba|uie,  CapUularia  (Préface). 

LBVizAc  { Jean- PonS'Victor  Legootz  de), 
grammairien  français,  mort  à  Londres,  en  1813. 
En  1776,  il  obtint  le  prix  de  l'idylle  aux  Jeux 
Floraux  pour  une  pièce  intitulée  Le  Bienfait 
rendu.  A  la  révolution,  il  émigra,  alla  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre,  ohU  s'occupa  avec 
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neote  de  PbbmIcmbmbL  On  cRb  de  lof  :  jM- 

btiothèq^te  partaUve  dêi  Écrivains  firançais, 
fw  cAoto  des  meilleur$  morceaux  extraits 
de  leurs  ouvrages  (atee  Moysant);  Londres , 
1800,  3  ToL  in-e*;  1803,  0  Tol.  in-8*  ;  — 
Theoretical  and  praetieal  Grammar  qf  the 
Freneh  Tongue;  Londres,  1805,  in-l};  Paris, 
181&;  —  IHctionnaire  Français  et  Anglais; 
Loadrasy  1808,  ia-8*;  —  Dictionnaire  des  Sy- 
noHfMês;  Londres,  1809,  iii'12  ;  —  Bssai  sur 
la  Vie  ef  les  Écrits  de  Boifeau;  Londres, 
1S09,  mS".  LoTizac  a  en  outre  donné  à  Lon- 
dres dea  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine; 
des  Lettres  choisies  de  M"*  de  Sévfgné  et  de 
ir^  de  Maintenon,  des  Leçons  de  Fénelon, 
des  Poésies  do  Eoilean,  des  OEuvres  de  Ra- 
dae,  etc.,  afec  des  jugements  et  des  notes 
grammatieales.  J.  V. 

G.  Beory,  UUtoirê  de  la  Langue  Franl;aUe.  —  Ar- 
nolt,  ete^  Biogr.  nauv.  det  Centemp. 

LETBAVI.T  (  Laurent  -  François  -  Xavier), 
iniTirimear  et  administrateur  français,  né  à  Stras- 
boan;,  le  10  aoOt  1783)  mort  le  17  mai  1S21.  Il 
•pprit  l'état  d'imprimeur,  et  termina  ses  classes 
par  une  thèse  où  il  réclamait  Tabolition  de  la 
torture.  Reçu  aTocat  au  conseil  sooTerain  d'Al- 
sace, il  entra  dans  tes  bureaux  de  l'intendance, 
et  deriat  saccesslTement  conseiller  du  roi  au 
siéf^  royal  et  préTÔtal  de  la  basse  Alsace,  un 
des  trois  avocats  généraux  ao  magistral  de  Stras- 
bourg et  au  conseil  des  trois  cents,  échevin  et 
membre  du  conseil  des  trois  cents.  Leyrault 
adopta  ayec  modération  les  priticipes  de  la  ré- 
Tolation.  li  remplit,  de  1790  à  1792,  tes  fonctions 
de  Busbtitnt  du  procureur  de  la  commune  et  de 
procureur  g^éral  syndic  du  département  du  Bas- 
Rhin.  Lors  de  la  réTolution  du  10  août,  il  provo- 
qua par  un  réquisitoire  énergique  une  protesta- 
tion du  conseil  général  du  Bas-Rbln  contre  cette 
journée.  Quelques  jours  après  il  fut  suspendu, 
et  son  réquisitoire  le  força  de  se  cacher.  Rap- 
pelé quelque  temps  après  par  ses  concitoyens  à 
de  nouvelles  foncUoos  publiques,  Levrault  devint 
membre  du  conseil  municipal  de  Strasbourg, 
n  ftit  Uenlôt  de  nouveau  suspendu  et  forcé  de 
de  fuir  à  Bâle,  ob  il  travailla  comme  ouvrier 
imprimeur.  Rentré  en  France  en  1795,  il  fit  d'a- 
bord partie  du  jury  dinstruction  publique. 
Membre  du  conseil  général  du  Bas-Rhhi  après 
le  18  brumaire,  il  fbt  nommé  adjoint  au  maire 
de  Strasbourg  à  la  fin  de  1808,  inspecteur  de 
Tacadémie  de  Strasbourg  en  1809,  et  en  1811 
conseiller  de  préfecture.  En  cette  qualité  il  eut 
à  s'occuper  de  l'approvisionnement  des  places 
frontières  et  des  troupes  de  l'occupation.  II  vou- 
Int  en  outre  diriger  tout  le  travail  de  liquidation 
des  charges  de  la  guerre,  travail  qui  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1820.  Membre  de  la  chambre  de 
commerce  de  Strasbourg,  secrétaire  du  conseil 
g^éral,  il  combattit  de  toutes  ses  forces  le  mo- 
nopole du  tabac.  Il  remplissait  depuis  quelques 
aaaées  lés  fonctions  de  recteur  de  l'académie 
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de  Strasbourg  lorsquH  en  obtint  le  titre  en  181S. 
n  rendit  dans  cette  place  de  grands  services  à 
rinstruction  primaire.  Propagateur  aéléde  Ten- 
seignement  mutuel,  il  s'occufia'activëment  de 
répandre  la  langue  française  parmi  le  peuple  de 
FAlsace.  n  avait  fondé  à  Strasbourg  et  à  Pa- 
ris  une  importante  maison  de  librairie,  qui  fUt 
continuée  par  sa  (iunille  lorsqu'il  reprit  des  fonc- 
tions publiques.  On  a  de  lui  :  Guide  pratique 
de  F  instituteur  primaire,  précédé  d'un  aperçu 
de  la  pédagogie  en  France,  noov.  édition; 
Strasbourg,  1833,  In-l  S.  J.  V. 

Mabal ,  jtnmtatre  NéeroL,  ISU.  —  Bioçr.  uaév,  et 
portai,  éei  Contemp, 

LBTRBT  (  André) ^  chlmrgien  français,  né  à 
Paris,  en  I703,mortdans  la  même  ville,  le  22  Jan- 
vier 1780.  Il  se  consacra  spécialement  aux  ma- 
ladies des  femmes  et  aux  accouchements.  Il 
avait  été  nommé  accoucheur  de  la  daophine 
mère  de  Louis  XYI.  Il  Ait  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Chirurgie ,  dès  la  création 
de  cette  société.  Ses  ouvrages  sur  Tobstétrique 
sont  restés  classiques.  11  proposa  des  ciseaux 
à  tranchants  concaves  pour  la  rescision  de  la 
luette;  un  procédé  de  ligature  des  polypes  des 
fosses  nassles  et  de  l'utérus;  il  modifia  le  for- 
ceps; il  fixa  le  premier  l'attention  des  prati- 
ciens sur  l'implantation  du  placenta  à  l'orifice 
de  Putéms,  et  développa  la  théorie  des  hémorra- 
gies produites  par  cette  cause.  Il  faisait  usage 
d'injections  irritantes  pour  obtenir  la  goérison 
de  l'hydrocèle  de  la  tunique  vaginale.  11  indiqua 
les  circonstances  qui  favorisent  ou  entrayent  la 
délivrance  placentaire  et  les  procédés  qu'il  con- 
vient d'employer;  enfin,  il  imagina  la  pince  à  faux 
germe  pour  retirer  l'œuf  ou  l'arrière-falx  dans  l'a- 
vertement  des  premiers  mois.  On  a  de  Levret  : 
Observations  sur  les  Causes  et  les  Accidents  de 
plusieurs  Accouchements  laborieux;  Paris, 
1747,  in-8»;  —  ObservatMns  sur  la  Cure  ra- 
dicale Ide  plusieurs  Polypes;  Paris,  1749, 
in-8^  ;  —  Explication  de  plusieurs  Figures 
sur  le  mécanisme  de  la  Grossesse;  Paris, 
1752,  in-8^;  —  Vart  des  Accouchements 
démontré  par  les  principes  de  physique  et 
de  mécanique;  Paris,  1753,  1761, 1760,  io-8% 
avec  pi.  ;  —  Essai  sur  Vabus  des  règles  géné- 
rales et  contre  les  préjugés  qui  s'opposent 
aux  progrès  de  Vart  des  accouchements; 
Paris,  1766,  in-8*;~  Lettre  sur  l'Allaitement 
des  Enfants;  Paris,  1771,  in-8*.  Levret  a 
communiqué  à  l'Académie  de  Chirurgie  des  mé- 
moires, notamment 5ttr  la  Hernie  de  la  Vessie; 
—  Sur  la  Cure  de  VHydrocèle  par  la  méthode 
de  Vinjection;  —  Sur  la  méthode  de  déli- 
vrer les  femmes  après  Caceouchement;  — 
Sur  les  Polypes  delà  Matrice  et  du  vagin. 

J.  V. 

L.-J.  Béfftn*  daas  U  Bioçr.  Médicale, 

LETBIBE  (Antoine-Joseph),  magistrat  et  his- 
torien français,  né  à  IMeuIan-sur-Seine,  le  6  avril 
1746,  mort  à  la  Morflanc,  près  de  Belley,  le 
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30  «fril  1823.  F!l8  da  lieutenant  général  an  bail- 
liage de  Meulan,  il  fit  ses  études  à  Paris,  et  fat 
reçu  avocat  ao  parlement  de  cette  ville  en  1706. 
Lorsque  son  père  mourut,  il  lui  succéda^en  1781 . 
La  révolution  lui  fit  perdre  cette  place.  En  1789  il 
fut  nommé  commissaire  et  secrétaire  de  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Meulan,  puis  président  du 
comité  municipal.  En  1793  il  fut  installé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  criminel  de  la  Somme. 
Privé  de  ses  fonctions  pendantla  terreur  et  même 
emprisonné,  il  fut  nommé  plus  tard  juge  au  tri- 
bunal d*appel  d'Amiens,  et  conseiller  à  la  coor 
Impériale,  puis  président  de  chambre  à  la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Il  obtint  sa  retraite  en 
1818.  On  a  de  lui  :  Chronologie  historique  des 
Comtes  de  Vexin  et  de  MetUan ,  dans  F  Art 
de  vérifier  les  dates;  Paris,  1784,  in-fol.;  — 
Chronologie  historique  des  Comtes  de  Gène-' 
vois»  jusqu'à  V établissement  de  la  r<(/bnna- 
<toit,  en  1535  ;  Oriéans  et  Paris ,  1787,  3  vol. 
in- 8*  ;  —  Mémoire  sur  lesjormes  qui  doivent 
précéder  et  accompagner  la  convocation  des 
États  Généraux;  Paris,  1788,  in-8'';  —  Mé- 
mtnre  sur  le  jugement  par  jurés,  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1790.  Lévrier  a  laissé 
en  manuscrit  une  suite  de  VHistoire  de  Meu- 
lan, commencée  par  son  père.  Il  a  légué  à  la 
Bibliothèque  impériale  tous  ses  manuscrits  et 
matériaux  sur  l'histoire  du  Vexin,  du  Puiseray, 
de  Meulan,  de  Montfort,  de  Mantes  et  du  Gene- 
vois ,  avec  une  correspondance  et  des  pièces  sur 
les  premières  années  de  la  révolution. 

Son  frère,  Guillautne- Denis- Thomas  Le- 
TRIER  DE  Cbàmp-Rion,  ué  à  Meolan,  le  21  dé- 
cembre 1749,  mort  le  10  mars  1825,  composa 
plusieurs  pièces  de  théâtre ,  parmi  lesquelles  on 
remarque:  Les  Trois  Cousins,  comédie  en  deux 
actes,  en  prose,  jouéeauthéAtre  de  la  République 
en  1792;  1792,  in-8°;  —  Geneviève  de  Bra- 
bant,  trait  historique  en  deux  actes,  joué  an 
Vandevllle;  1793,  in-8**;  —  Arlequin  bon  fils, 
en  un  acte,  au  meme*ÀthéAtre;  —  Le  Bon- 
homme Misère,  ou  le  diable  coiUeur  de  rose, 
opéra  bouffon  en  un  acte,  musique  de  Gaveaux, 
joué  au  même  tbéAtre  en  1796,  repris  plus  tard 
aveo^nn  nouveau  succès  au  théâtre  Montansier  ; 
2''  édit.,  Paris, ^1804,  in-S"*;  —  La  Porte  est 
fermée,  vaudeville  en  un  acte  (avec  Chazet), 
joué  au  théAtredes  Troubadours,  en  1800. 

J.V. 

Mahul,  Jnn»  NéeroL,  IStS.  —  Bioçr.  univ.  et  portât, 
4êt  Contemp.  —  Quérard ,  La  France  lÀtUraire. 

*  LBTT  {Maria- Jordùo)^  archéologue  et  pa- 
léographe portugais,  né  à  Lisbonne,  le  2  janvier 
1831.  Reçu  docteur  en  droit,  le  13  juin  1853,  il 
exerce  les  fonctions  d'avocat  à  la  cour  de  cassa- 
tion de  Lisbonne.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  : 
Snsaio  sobre  a  historia  do  JHreito  Romano; 
Ck)imbra,  1850,  in-8<';  —  A  Philosophia  do  Di- 
reito  em  Portugal;  1852,  inséré  avec  plusieurs 
autres  mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémie 
de  Coimbre;  —  Commentario  ao  Codiço  Pc^ 


nal  Pcrtuguei;  Lisb.,  1863-54,  4  voL  fn-4°; 
—  Corpus  Jnscriptionum  Bomanarum:t£Msi' 
tanum;  Lisbonne,  1858,  in-fol.  Ce  grand  tra- 
vail épigraphique,  publié  aux  frais  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Lisbonne,  est  en  Toie  d'impres- 
sion, et  formera  2  vol.  in-fol.  F.  D. 
DoeumenU  porUcutiên, 

;léyt  (Michel),  chirurgien  français,  né  à 
Strasbourg,  en  1809.  Premier  lauréat  des  hôpi- 
taux mililaires  d'instruction,  chirurgien  sous- 
aide  aux  ambulances  de  la  Morée,  aide-mijor  an 
siège  d'Anvers,  il  fut  reçu  docteur  en  médedM 
à  Montpellier  en  1834,  et  devint  professeur  d'hy- 
giène et  de  Médecine  légale  au  Val  de  Grâce,  en 
1836,  à  la  suite  d'un  concours,  puis  médecin  en 
chef  de  cet  hôpital  militaire,  et  membre  de  l'A- 
cadémie de  Médecine  en  1850.  Inspecteur  général 
du  service  de  santé  en  Orient  pendant  la  guerre  de 
1855,  et  membre  du  conseil  de  santé  des  armées, 
il  est  redevenu,  en  1856,  directeur  de  l'école  de 
médecine  militaire  du  Val  de  GrAce.  On  a  de 
lui  :  Éloge  de  Broussais;  Paris,  1839,  in-8*; 
--Trai$é  d'Hygiène  publique  et  privée;  Paris, 
1843-1845, 2  vol.  in^**  ;  —  Des  Conditions  de  la 
Médecine  Militaire;  1848;  des  articles  dans 
différents  journaux  de  médecine. 

J.V. 

Sichalle,  iM  MedeeiM  ds  Parit,  —  Boorqoclot  et 
Maori,  La  lÀttér.  Franc»  eonUatp. 

;lbwald  (Jean-Auguste)^  littérateur  alle- 
mand, né  àKœnigsberg,  le  14  octobre  1793.  Apièt 
s'être  livré  pendant  quelque  temps  à  la  peinture, 
il  devint  en  1813  secrétaire  du  b^n  Rosen,  em- 
ployé supérieur  dans  l'armée  russe.  Entraîné 
par  un  goût  inné  vers  le  théâtre,  il  joua  depuis 
1818  sur  plusieurs  scènes ,  dirigea  les  thé&trea 
de  Nuremberg ,  de  Bamberg  et  de  Hambourg, 
jusqu'en  1831,  parcourut  la  France  et  l'Italie, 
et  fonda  en  1834,à  Stuttgard,  une  revue  Ut- 
téraire,  VBuropa,  qu'il  dirigea  pendant  onxe 
ans.  11  passa  les  années  1848  et  1849  à  Franc- 
fort comme  journaliste,  et  revint  à  Stuttgard', 
oii  il  fut  nommé  régisseur  du  théâtre  Royal.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  NovelUn;  Hambourg, 
1831-1833,  3  vol.;  —  Panorama  von  Mun- 
chen;  Stuttgard,  1835  et  1839,  2  vol.;  —  Tirol 
vom  Garda-zum  Sodensee  (Le  Tyrol  depuis  le 
lac  de  Garde  jusqu'à  celui  de  Constance);  Mu- 
nich, 1835,  2  vol.;  —  Aquarelle  aus  dem 
Leben;  Mannlieim,  1836-1837,  4  vol.:  cet  ou- 
vrage contient  des  détails  sur  la  jeunesse  aven- 
tureuse de  l'auteur;  —  Jf emoiren  eines  Ban" 
kiers  (Mémoires  d'un  Banquier);  Stuttgard, 
1836,  2  vol.;  —  Schattirungen  (Esquisses); 
Hambourg,  1836,  2  vol.;—  Der  Divan,  Samm- 
lung  von  Novellen  (  Le  Divan,  recueil  de  nou- 
velles); Stuttgard,  1839,  3  vol.;  un  choix  de  ses 
eenvpes  a  paru  à  Stuttgard,  1843-1845,  12  vol. 
in-16. 

Sa  cousine  Fanny  Lbwald,  née  àKœnigsberg, 
le  24  mars  1811,  a  parcouru  h  diverses  reprises 
la  plupart  des  États  de  l'Europe,  et  s'est  &xée  h 
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BerUn,  ofa  eDe  a  ^lué  le  Httératenr  Ad.  SUhr; 
cUe  a  oompoflé  im  gnad  nombre  de  romaoB,  très- 
gotttéa  da  pahUe  aUemand.  Panni  ses  écrite  on 
remarque  :  ItaUenUehes  Hederbuch  (Albom 
d'Italie);  Berlio,  1847;  --  Pritut  Louis  Fer- 
dinand;  Breateu  ]a49;  Dûnen^nd  Bergge- 
aehichtenl  Histoires  qui  se  sont  passées  dans 
les  dîmes  et  dans  les  montagnes);  Bnmswicky 
1851,  2  Tol.;  «  Brinnenmgen  aus  dem 
Jahre  1848  (SoaTenîrs  de  Tannée  1848); 
Branswicky  1860,  2  Tol.;  —  Reisetagbuch 
dwrehBngland  und  Se/ioUlaïuH  donnai  écrit 
pendant  on  Toyage  en  Angleterre  et  en  Ecosse); 
Branswicfc,  1852,  2  tqI.;  —  Wandrungen 
(Pérégrinations);  Brunswick,  1853,  3  toL;  — 
Dos  Mâdehen  von  Hela  (  La  Jeune  fiUe  de  Héla)  ; 
1869;  — une  parodie  des  romans  de  la  comtesse 
Hahn-Hain  sous  le  titre  :  Diogena;  ILeipzig, 
1847. 


(Georget'B.),  littérateur  anglais. 
Dé  le  ISarril  1817,  à  Londres.  Après  SToir  reçu 
les  éléments  d*une  éducation  qu'il  refit  plus 
tird  SToe  beaucoup  de  persévérance,  il  fut  placé 
cfaex  un  négociant  russe;  mais  il  laissa  bientôt 
le  oommerce  pour  suivre  les  cours  de  médecine, 
ails  visiter  l'Allemagne,  et  préféra,  à  son  retour, 
le  titre  d'bomme  de  lettres  à  celui  de  docteur. 
Lorsqu'il  eut  icocontré  la  carrière  qui  lui  plai- 
8iit,il7  di^loya  à  raise  les  talente et  l'activité 
dont  il  était  doué;  en  effet,  parmi  les  auteurs 
anglais  contemporains,  il  en  est  peu  qui  aient 
one  connaissance  plus  complète  des  littératures 
modenes,  et  qui  aient  traité  un  si  grand  nombre 
de  sujete  d'une  façon  plus  neuve  ou  plus  at- 
trayante. Journaliste,  critique,  romancier,  érudit, 
auteur  dramatique,  M.  Lewes  a  abordé  tous  les 
genres,  et  plue  d'une  fds  le  public  a  applaudi  à 
sa  verve  spirituelle  et  à  ses  vues  originales.  En 
même  temps  ou  successivement  il  a  fourni  des 
articles  dlàstoire,  de  littérature,  de  science  et  de 
phikMopbie  aux  principales  revues,  Bdinburgh, 
TTesfmiiu/er,  British  and  Foreign,  Fùreign 
quarterlff  et  BriiUh  quarterly  Meviews,  aux 
ifagiuittej  de  Frater,  de  Blackwood  et  d'autres, 
an  Ckusieal  Mmeum,  à  VÀtUu,  au  Moming 
ChnnieUf  à  làFenny  Cyctofusdia,  au  Leader; 
fl  lut  même  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette 
denière  feuille,  devenue  l'organe  du  parti  radical, 
eten  comerva  la  direction  de  lb49  à  1854.  Depuis 
quelque  temps  il  a  tourné  son  attention  vers 
l'élude  de  la  physiologie.  On  a  encore  de  lui  : 
Biographieal  Bistory  qf  PhUosophg,  Londres, 
1845, 4  vol.,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
WeeUy  Volumes  de  l'éditeur  Knight;  »  The 
Spanish  Drama  :  Lope  de  Vegaand  Caldêron  ; 
flMd.,  1846, 1  voL;  —  Ranthorpe;  ibid.,  1847, 
1  v(d.,  roman;  —  Aoie,  Blanche  and  Violet; 
ibid.,  1848,  roman  ;  —  The  Life  o/Maximilian 
Robespierre,  with  extraets  Jrom  his  unpu- 
blished  correspondence;  ibid.,  1849;  —  The 
MbleBeart,  1850,  tragédie  ;  —  Philosophy  oj 


ihe  Sciences;  1853,  1  vol.,  traductioD  de  la 
Philosophie  positive  d'Aug.  Ck>mte;  —  L^fe 
and  Works  of  Gixihe,  with  sketches  qf  his 
âge  and  contemporar^s  ;  Londres,  i855, 2  vol. 
in-8*»;  —  L^  and  Works  ofSpinosa,  P.  L— y. 
M«H  <tf  thé  naM.'—  EnglUh  Cyeiop.  (Biogr.  ) 

LR  wiHCQUB  {Grégoire  os),  poète  latin 
belge,  né  à  Tournai,  mort  à  Cambrai,  en  1711. 
H  eatià  au  couvent  des  Dominicains  de  sa  ville 
natale  et  y  ftit  élu  plusieurs  fois  prieur.  On  a 
de  lui  :  Divus  Thomas  orbis  miraculum,  sive 
orcUio  de  doctore  Angelico;  Tournai,  1681, 
in-4*;  —  Ludovicus  triomphons^ /elix^  piw, 
1701-1705,  poêroe  en  vers  àégiaques.  L— z— e. 

Échard,  ScriptoTêS  ordMi  PrmMeaUmtm ,  t.  II, 
p.  771.  —  Paqaot,  JHMn.  pour  urvir  à  ekUMn  Utt, 
dn  Pajit'Bai. 

UBWis  {John)^  théologien  et  archéologue 
anglais,  né  à  Bristol,  le  29  août  1675,  mort  le 
16  janvier  1746.  Il  fit  ses  études  à  Oxford,  entra 
dans  les  ordres,  et  obtint  la  cure  de  Margate. 
Sur  la  demiande  de  la  Société  pour  la  Propaga- 
tion des  Connaissances  chrétiennes,  dont  il  était 
membre,  il  publia,  en  1705,  un  catéchisme 
(church  catechism)  à  l'usage  des  ensuite  des 
écoles  de  charité.  L'archevêque  TenîBonlui  con- 
féra plusieurs  bénéfices  ecclésiastiques,  et  Lewis, 
reconnaissant,  fit  paraître,  en  171 1,  une  Âpology 
forthe  Clergy  ofthe  Churchof  Bngland,ôxnB 
laquelle  il  relève  avec  sévérité  certains  passages 
deVBistoiredes  Non-Cof^formistes  deCsàuDj^ 
peu  favorables  à  l'Église  dominante.  La  ferveur 
anglicane  de  Lewis  ne  l'empèdia  pas  d'être  ac- 
cusé de  modération  par  les  plus  aMente  du  parti 
tory;  mais  elle  lui  valut  de  nouveaux  bénéfices, 
qui  lui  assurèrent  pour  le  reste  de  sa  vie  une 
large  aisance.  Il  consacra  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux d'érudition  et  de  controverse.  Il  était,  de- 
puis 1712,  membre  du  coUégedn  Corps  du  Christ 
à  Cambridge.  Chalmers  cite  de  lui  trente  ou- 
vrages, sans  compter  plusieurs  dissertations  in- 
sérées dans  Miscellaneous  Correspondence  ^ 
1742-1748;  les  principaux,  outre  ceux  qui  ont 
été  déjà  mentionnés,  sont  :  The  History  of  John 
Wicliffe;  1720,  in-8';  —  The  History  and 
Antiquities  of  the  Isle  of  Thanet  in  Kent; 
1723,  iii-4'';  —  HUtory  and  AntiquUies  ofthe 
Abbey  church  ofPaversham;  1727,  in-4°;  — 
The  New  Testament  translated  out  of  laiin 
Vulgate,  to  which  is  prefixed  an  history  of  the 
several  translations  ofthe  Boly  Bible;  1731, 
in-fol.;— TAe  UfeofCaxton;  1737,in-8*;— JAe 
Life  ofReynold  Pocock,  bishop  ofsancta  Asaph 
and  Chichester;  1744,  in-8°.  Z. 

Master,  HUtory  of  Carpui  CkrUtiColUgê  Cambridge. 
—  DlbdlD,  Typoçrapkieal  jinUguUiMt,  toL  L  —  Gmlfo- 
mofi't  Maçaztn»,  toI.  I,  'p.  SN;  toI.  XVII,  p.  41, 47.  — 
Qulmen,  C^narmi  Biogrâpkieal  Jhctl^marf. 

LBWis  (  William)^  chimiste  anglais,  mort  le 
21  janvier  1781.  Il  pratiqua  toute  sa  vie  la  mé- 
decine à  Kingston,  dans  le  Surrey,  et  fut  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  à  Kew  pour  y  faire  un  cours  de  chi- 
mie en  présence  du  prince  de  Galles.  On  a  de 
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4iii  :  BsDpeHmêntél  BxaminatUmt  etc. ,  safte 
de  quatre  mémoIreB  aar  le  platine,  insérée  danii 
les  Phihêoph.  Tranifiations,  XLVIFI  et  L,  et 
traduits  en  français  par  Morin  i  La  Platiné  (sic)^ 
Vor  blanc,  ou  le  huitième  m^^a/;  Paris,  1768, 
in- 12;  —  Expérimental  History  of  the  Ma- 
teria medica; tondre»,  1760, 1768, 1784,  \ni% 
trad.  en  français  par  Lebèguede  Prcsle,  en  1771, 
3  Tol.  in-8'»j  ^  Commercium  philosophico- 
technieum,  or  the  phitosophical  commerce  of 
the  artsf  ibid.,  1763,  in-4*;  également  trad.  en 
français  so\ïs\etMrGd' Expériences  sur  plusieurs 
madères  relatives  au  commerce  et  auz  arts; 
Paris,  1775, 3  Toi.  ln-12  ;  —  Coursé  qfpractical 
Chvmistry;  in  8<*  ;  ^  un  abrégé  des  écrits  de  Fré- 
déric Hoffmann.  K. 
Oortoh,  General  Biogr,  Dict,  H. 

LBWis  (  Grégoire- Matthieu),  romancier  an- 
glais, souTent  désigné  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Blonk-Lewis,  d'après  le  titre  de  son  prin- 
cipal ouvrage,  naquit  à  Londres,  le  9  janvier  1775, 
et  mourat  le  14  mal  18 1 8.  Il  étudiait  encore  à 
Westminster  k)rsqu*nne  séparation  eut  lieu  entre 
son  père  et  sa  mère.  Sans  se  porter  Juge  des  griefs 
paternels  que  la  vie  de  cette  dernière  ne  Justifiait 
que  trop,  le  Jeune  Lewis  accepta  dès  lors  un  rôle 
qu*U  soutint  généreusement  jusqu'au  bout,  celui 
de  confident,  de  consolateur,  sonyent  même  de 
banquier  de  sa  mère.  Il  l'ayait  suivie  dans  un 
voyage  à  Paris,  en  1792.  L'année  suivante,  nous 
le  retrouvons  à  Weimar,  on  la  renommée  de 
Gœthe  et  de  Schiller  attirait  alors  les  pèlerins  de 
l'Europe  savante.  II  rapporta  de  l'Allemagne  le 
goût  des.  créations  sombres  et  bizarres  qui  y  ré- 
gnait alors,  ainsi  que  cette  fantasmagorie  de  non- 
nes, de  châteaux  et  de  spectres  qui  forme  le  fond 
et  jusqu'aux  titres  de  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
mais  dont  le  Moine  (1795,  3  vol.  in-12)  fut 
Texpression  la  plus  complète.  L'apparition  de  ce 
roman  fut  un  véritable  événement  littéraire. 
Il  répondait  à  ce  besoin  d'émotions  fortes  qui 
suit  les  grandes  perturbations  sociales,  flattait 
le  sensualisme  par  des  peintures  voluptueuses 
et  rirréligion  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il 
traitait  les  choses  saintes.  Quelques  scènes  trop 
vives  ,  que  l'auteur  fit  disparaître  dans  les  édi- 
tions postérieures,  provoquèrent  même  un  com- 
mencement de  poursuites  contre  son  ouvrage.  Le 
genre  satanique ,  c'est  ainsi  qu'on  l'appela,  fit 
école  en  Angleterre,  où  11  inspira  Anne  Radcllff)^, 
Matnrin  et  Byron  lui-mfime.  Le  personnage 
d'Ambrosio,  qui  devait  quelques  traits  au  Diable 
amoureux  de  Gazotte,  en  a  fourni  À  son  tour 
au  Claucie  Frollo  de  Notre-Dame  de  Paris. 
Lors  de  la  publication  de  son  roman,  Lewis  était 
attaché  à  l'ambassade  anglaise  de  La  Haye.  Sa 
rentrée  à  Londres  fbt  un  triomphe.  Les  cercles 
les  plus  exclusif^  s'emparèrent  de  lui;  la  cour  lui 
fit  un  accueil  distingué;  H  compta  parmi  ses 
amis  la  plupart  des  notabilités  dn  jour,  entre 
autres  Byron,  qui  lui  a  consacré  un  passage  de 
ses  Bnglish  Bords  and  Scotch  Beviewers,  et 


Walter  Beott,  qoi  ntretlat  aTeo  loi  one  liaison 
assez  hitime;  en  un  mot,  le  sucoèa  de  son  ro- 
man lui  valut  gloire,  amitiés,  fortune,  et  jusqu'à 
nn  siège  au  parlement.  En  1814,  le  père  de 
Lewis,  BOtts*iecrétaire  au  département  de  la 
guerre,  mourut,  et  lui  laissa  son  immense  for- 
tune, dont  une  partie  consistait  en  poaeeeaions 
oensidérables  à  la  Jamaïque .  De  là  deux  voyages, 
dont  il  a  consigné  les  détails  dans  on  Journal 
fort  piquant,  et  dont  le  ton  diffère  singulière- 
ment de  celui  de  ses  autnes  ouvrages.  L'amé- 
lioration du  sort  des  nègres  et  l'étude  de  leurs 
mmnrs  l'occupèrent  beaucoup  pendant  son  séjour 
à  la  Jamaïque.  Ce  fut  en  revenant  du  second  de 
ces  voyages  que  I^ewis  mourut,  en  mer.  Après 
Le  Moine,  qui  a  été  traduit  en  français  par 
MM.  Desohamps,  Desprez,  Benoist  et  Lamare 
(Paris,  1797,  4  vol.  in-12,  ou  1819,  3  vol. 
in-12  ),  et  plus  récemment  par  M.  L.  de  Wailly 
(Paris,  1840,  2  vol.  gr.  in- 16),  noiie  citerons 
de  préférenoe ,  parmi  lee  nombreux  oavra|;es  de 
Lewis ,  trois  recueils  de  contes  ou  légendes  : 
Taies  of  Terror,  Bomantie  Taies,  Taies  of 
Wonder;  —  des  ballades  poétiques,  ÀlonBo 
the  Brave,  Bill  Jones  i  —  deux  drames  :  Ti- 
mourihê  Tariar,  1812  (  The  Castlê  Spectre. 
Tous  ces  ouvrages  se  distinguent  parla  facUlté  du 
style,  la  vigueur  et  la  clarté  avec  lesquelles  l'au- 
teur raconte  des  incidents  horribles  et  tragiques; 
mais  ils  sont  singulièrement  déparés  par  le  mau- 
vais goût  et  l'exagération.  Le  Journal  de  son 
séjour  à  la  Jamaïque  (  Résidence  in  the  West 
Indies),  publié  en  1834,  in-8'',  a  été  réimprimé 
dans  la  Bome  and  colonial  Library  de  Murray. 
[M.  Rathery,  dans  VBncyl.  des  0.  du  Monde, 
avecaddit.l 

Life  and  Corretpmâenee  o/Matthevf  Gregory  Lewis; 
Londret,  ISU,  in-t*.  —  Biofnnphéa  Dramatica.  •*  Kn* 
glish  CfieU>fiw4ia  iMiof/raphf). 

;  LBWIS  (Sir  Georges  CoaiiBWALL)(l),  histo- 
rien et  homme  politique  anglais,  né  en  octobre 
1806.  Son  père,  le  très-honorable  sir  Thomas 
Frankland  Lewis,  après  avoir  été  membre  du  par- 
lement pour  Ennis,  Beaurttaris,  Radnor  et  le  Rad- 
norshire,  et  avoir  rempli  successivement  les  fonc- 
tions de  secrétaire  à  la  trésorerie,  de  vice-préei- 
dent  du  bureau  du  commerce,  de  trésorier  de  la 
marine,  de  président  de  la  commission  delà  loi  des 
pauvres,  fut  récompensé  de  ses  services  par  le 
titre  de  baronet  en  1848,  et  mourut  en  1855. 
M.  Lewis  reçut  sa  première  éducation  à  Eton  et 
entra  ensuite  an  collège  de  Gbrist-Ghureh  à 
Oxford,  en  1824.  Il  y  obtint  ses  grades  universi- 
taires en  1828,  avec  la  première  place  dans  k» 
letti'es  classiques  et  la  seconde  dans  les  mathé- 
matiques. En  183111  fut  admis  au  barreau  ;  mais 
il  ne  pratiqua  jamais,  et  se  forma  aux  affaires 
en  faisant  partie  de  diverses  commissions  ad- 
ministratives. Nommé  en,  1839  membre  de  la 


(1)  M.  Lewiii  Uent  ce  second  nom  de  CoraewtUde  n 
mto^.flUe  de  ilr  Georgei  ConewalL 
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coramiMioB  de  te  M  des  pMfrw,  il  defint  ea 
1847  secrétaire  da  barean  de  contrôle.  U  entr^ 
an  parlement  dans  U  même  année,  comme  re- 
présentant du  comté  de  Hareford,  et  Tannée 
suiTaDte  il  échapgea  son  poste  oiBciel  contre 
celQ)  de  sons-secréUire  au  ministère  de  Tinté- 
ikor  II  ne  fut  pas  réélu  aux  élections  de  1832. 
et  ne  rentra  à  la  chambre  des  communes  qu'après 
la  mort  de  son  père,  en  février  1S55»  et  commu 
représentant  du  comté  de  Radnor.  Quelques 
jourg  après,  il  reçut  de  lord  Palmerston  l'office 
dtctiaoceljer  de  réchiquier,?acant  par  la  démis - 
sjoq  de  M.  Gladstone.  U  quitta  le  ministère  ayep 
lord  Palmerston  en  février  1858,  et  il  est  rentré 
avec  lui  en  juin  1859,  comme  ministre  de  l'in- 
téilenr*  Dans  Tintervalle  de  repos  que  lui  avait 
créé  son  échec  électoral,  M<  Lewis  dirigea  pendant 
on  an  (  1854-1855)  la  Bévue  d'Edimbourg,  lia 
é^mé  en  1844  une  sœur  du  comte  de  Clarendon, 
ounoue  par  son  ouvrage  sur  les  Contemporains 
debrdClarendon  {Sketchesof  Ike  ContefnpQ- 
roriei  o//or<i  eàanç^Uor  Clarcndon), 

On  a  de  M.  Lewie  :  Biêtwy  and  ÀntiquHiM 
ofthe  Doric  Race  ;  1830, 2  vol.  in-8';  traduit  de 

1  altemand  de  Ot.  Mtiller,  avec  le  R.  Henry  Tut- 
Ddl.  Dans  sa  préface  M.  Lewis  expose  la  méthode 
qoll  eoBTfient  d*applîquer  à  l'histoire  de  Tanti- 
qnité.  Ses  idées  ne  différaient  pas  alors  de  eellea 
de  Mnller,  et  dérivaient  évidemment  des  théories 
deNiebuhr;  il  pensait  qn'une  comparaison  al^ 
teBtlredeslé0endea  peut  seule  nnettre  rhistoriea 
sur  1a  voie  de  U  vérHé ,  et  l'aider  à  reconstruira 
avflt  les  débris  qui  subsistent  l'édifiée  ruiné  de 
Tantiquilé.  L*expérienoe  et  la  réflexion  ont  de* 
puis  modifié  sen  point  de  vue;  il  repousse  au* 
joard'hal  la  méthode  eomparée  de  Miller  et  de 
Xiebuhr,  et  préfère  une  méthode  positive  fondée 
strictement  sur  In  vérifloatien  des  1k\U  etTexa- 
nsn  des  téaioi(;nages|  cette  manière  de  oonee» 
Toir  Tétode  de  l'histoire  parait  dans  tons  lea 
ouvrages  originaox  de  M.  Lewis,  bien  que  la 
plopart  soient  consacrés  à  des  sujets  modernes. 
In  voici  les  titres  :  An  Essay  on  the  Origin 
and  Formation  of  the  romance  JLanguages; 

1835,  in-8»;  —  On  local  disturbances  in  Ire- 
land,  and  on  the  trish  church  question; 

1836,  in-8**;  —  Essay  on  the  govemment  of 
dtpendencies ;  Londres,  1841,  in-8*;  —  On 
the  influence  of  authority  in  matter  o/ opi- 
nion ;  1849,  în-8**  ;  —  On  the  use  and  abuse  of 
»iw  political  terms;  in-8";  —  On  the  me- 
tkods  of  observation  and  reasoning  in  poli- 
/ia,i85î,  hi-8**;  —  An  Jnquiry  into  the  cre- 
d\hility\  of  the  early  roman  history;   1855^ 

2  vol.  in-8^.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Lewis, 
rerenant  sur  nne  question  souvent  agitée  depuis 
Pemonhis,  examine  quel  degré  de  confiance  mé- 
rite lliistoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome, 
telle  que  Tite  Live  et  Denys  d'Hallcamasse  nous 
Vont  transmise.  Ses  procédés  de  critique  sont 
asalogoes  à  la  méttiode  employée  par  M.  Grote 
(roy.  ce  nom  ),  et  ses  oonUusiona  aont  pnrement 


néRativea  i  U  pense  qve  toat  travail  eonsacré 
à  rhiatoire  des  pFeralers  siècles  de.  Rome  sera 
stérile.  «  L'histoire  de  cette  période,  dit-il,  gagne 
tootà  être  lue  dans  les  écrivains  originaux,  tandis 
qu'elle  es|  défigurée  par  des  reprcKluctions  mo- 
dernes. Les  tableaux  des  anciens,  considérés 
comme  des  œuvres  d'art,  ne  peuvent  que  perdre 
aux  retouches  des  modernes  qui  essayent  de  les 
restaurer.  D'un  autre  eôté,  toutes  les  tentatives 
pour  les  ramener  k  une  forme  purement  histo^ 
rique,  par  des  omissions ,  additions,  altérations 
et  transpositions  eonjeotnrales,  sont  néœasaire- 
ment  illusoires.  »  Ces  conclusions  nous  parais* 
sent  empreintes  d'un  scepticisme  excessif,  et  nous 
croyons  que  l'histoire  peut  s'occuper  des  premiers 
siècles  de  Borne  (  meis  elle  doit  le  faire  avec  ré- 
serve f^  ep  tenant  compte  des  sévères  et  ingé- 
nieuses critiques  de  M.  l4ewis.  On  a  encore  de  eet 
écrivain  une  tradncMon  anglaise  de  Vaistoire 
de  Ui  Uttérature  greeqm  de  Ot,Muiler  (aveo  le 
B.  {)QnaîdBQn)t  et  nne  édition  avec  traduction  des 
Fables  de  Bahrius.  L.  J. 

findlUh  Cy«<<aMrdia  { niograpbj).  -*-  Mm  oj  thê  rim; 
-  Edin^rih  Hfview,  n»  116, 168, 184,  m.  -.  Çuarterl^ 
Rtview,  an.  18S6.  —  Heofis  Contemporaine,  is  mal,  1859. 

J^LBWis  (Jean' Frédéric  )^  peintre  anglais,  né 
à  Londres,  le  14  juillet  1805.  Il  perfectionna  son 
talent  par  des  voyages  en  France,  en  Italie ,  en 
Espagne,  en  Grèce,  en  Asie  Mineure,  en  Egypte, 
dV)6  il  visita  la  Nubie  en  rementant  le  Nil.  Ce 
ne  Alt  qu'an  bont  de  treize  ans  qu'il  revit  le  sol 
natal.  Ses  vues ,  ses  intérieurs  d'Orient  trou- 
vèrent beaucoup  d'admirateurs.  On  cite  surtout, 
parmi  ses  tableaux  :  Le  Harem ,  Le  Scribe 
arabe  et  la  Halte  au  désert.  Moines  pré- 
chant à  SévillCf  Sspions  christinos  devant 
Zumalacarreguy^  Le  Sac  d'un  Couvent  par 
des  guérillas  christinos.  Le  jour  de  Pâques 
à  Rome^  exposé  à  Paris.  Les  dessins  faits  par 
M.  Lewis  K  VAlhambra  ont  été  lithographies ,  et 
fbrroent  un  gros  vol.  in-folio.  Les  premières 
aquarelles  de  M.  Levris  se  distin^ent  par  une 
composition  variée,  l'expression,  le  jeu  de  la  lu- 
mière, une  couleur  chaude ,  et  une  certaine  lar- 
geur d'exécution.  Ses  aquarelles  d'Orient  mêlées 
de  gouaches  ont  peut-être  nne  tournure  moins 
fière;  mais  la  perfection  du  travail,  la  délicatesse 
des  détails,  l'exactitude  des  types,  des  costumes, 
la  connaissance  intime  qui  s*y  révèle  de  la  vie 
orientale  leur  assurent  une  orighialité  distincte 
de  celle  des  œnvres  de  Decamps  et  de  Marilhat. 

E.  C. 

J.  Rinklo,  Modem  Palnteri.  —  Thé  Art  Journal,  18S8. 
^  n.  GâttUcr,  La  Bmiut-Arii  m  Mure/pê,  ism.  —  jvm 
qf  thé  Timti  Undon,  18S7. 

\  LBVfin  (  Jay^sr),  érudit  américain,  né  en 
1802,  dans  l'état  de  New-York.  11  se  destinait 
d'abord  ^  la  carrière  dn  droit,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer,  pendant  six  années,  à  l'étude  ap- 
profondie de  la  littérature  et  des  antiquités  grec- 
ques. Après  avoir  dnigé  un  établissement  d'é- 
ducation, il  obtint,  en  X9X3,  la  chaire  de  grec  à 
l'univ^ité  de  New-Yorlu  On  a  de  lui  :  Piato 
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conira  aiheos  ;  1845  :  ooTrage  ingénieux  od  la 
théologie  se  mêle  à  réniditioa  ;  —  A  Translor 
tion  of  ThèxUtus^  de  Platon,  avec  des  notes 
critiques;  —  The  Nature  and  ground  qfpu» 
nishment;  1844;  -*  Thê  six  Days  of  Création, 
or  Scriptural  cosmology  with  the  ancient 
idea  oftime  toorlds  in  distinction  fromtoorlds 
qfspace;  1855.  Il  a  en  outre  donné  beaucoup 
d'articles  au  Biblical  Repository,  au  Harper*s 
Magazine,  an  New-  York  Observer,  etc.  P.  L— t. 

C9€lop.  €(f  JmêHean  Literature,  II. 

*  LBWis {SstellO'AnnahohmMiHfïùïg'iTe^s), 
femme  poète  américaine,  née  vers  1822,  aux  en« 
Tirons  de  Baltimore.  £lle  s'est  mariée  en  1841 
avec  un  jurisconsulte,  et  réside  depuis  cette 
époque  à  Brooklyn,  Tille  voisine  de  New-Yoric. 
Ses  principaux  recueils  de  vers  sont  :  The  Re- 
cords ofthe  Heart,  1841  ;  —  The  Child  of  the 
Sea;  1848  :  le  plus  brillant  de  ses  poèmes;  — 
My  Study;  1851  :  suite  de  sonnets,  qui  parurent 
dans  le  JUterary  World  ;  —  klyths  ofthe  Mins- 
fret;  1852.  En  1854  elle  a  publié  des  essais  bio- 
graphiques, intitulés  Art  and  Artists  in  Ame- 
rica. P.  L— Y. 
^.  Cyetop,  of  ÂmeHcan  EÀUrature,  II. 

LBWTD  (Edouard),  Voy.  Llwvd. 

LEY  (John),  controTersiste  anglais,  né  le 
4  février  1583,  à  Warwick,  mort  le  16  mai  1662. 
Après  son  admission  dans  les  ordres,  il  obtint 
une  petite  cure  dans  le  comté  de  Chester,  et  fut 
attaché  au  clergé  de  cette  ville  en  qualité  de 
prébendier  et  de  sous-doyen.  Au  commencement 
de  la  révolution ,  il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  du  parlement,  et  développa  par  ses  écrits 
les  opinions  extrêmes  de  son  parti,  dans  lequel 
son  instruction  lui  donna  beaucoup  d*influence. 
Il  accepta  du  gouvernement  républicain  divers 
emplois  ecclésiastiques,  et  finit  par  se  retirer  à 
Sutton  Ck)lfield,  où  il  mourut.  Ses  écrits,  assez 
nombreux,  sont  indiqués  par  Wood,  et  se  rappor- 
tent principalement  aux  controverses  religieuses 
de  répoque.  K. 

Wood,  Athetue  Qronierues,  II. 

LBYBA  (  Francisco  de),  poète  dramatique 
espagnol,  vivaitau  dix-septième  siècle  ;  on  a  peu 
de  détails  sur  sa  vie.  Émule  de  Calderon,  il  se 
distingue  par  une  invention  vigoureuse,  par  le 
talent  de  nouer  et  de  dénouer  une  intrigue  et  par 
une  iversification  soignée.  Dans  Los  Hijos  del 
Dolor,  il  met  sur  la  scène  l'histoirede  Jean  Cas- 
triote  et  de  son  fils,  le  célèbre  Scanderbeg.  Une 
de  ses  pièces,  Cueva  y  castillo  del  Amor,  estdans 
le  genre  fantastique,  et  n'est  pas  indigne  d'être 
placée  à  cdté  d'une  œuvre  renommée  de  Cal- 
deron :  La  Vie  est  un  Songe,  On  apprécie  les 
deux  comédies  :  Cuando  no  se  aguarda,  et  La 
Dania  présidente,  ainsi  qu'une  pièce  d'intrigue  : 
El  Honor  es  lo  primera.  Les  productions  de 
Francisco  >de  Leyba  sont,  nous  le  croyons,  pres- 
que entièrement  inconnues  en  France;  elles  sont 
disséminées  dans  des  recueils  devenus  fort  rares. 

B. 
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A.  F.  TOii  ScbflCk,  BisMr*  (es  aUemtDd'}  de  la  Lttté* 
ratmrê  dramatique  en  Etipagne,  t.  III,  p.  Mt.  —  Tlckoor, 
Bittùnff.of  SpanUh  Ltterature. 

LBTBOVBN  (  William),  mathématicien  an- 
glais, vivait  dans  le  dix -septième  siècle.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  on  croit  qu'il 
mourut  vers  1690.  U  commença  par  être  impri- 
meur, et  publia  plusieurs  ouvrages  de  Samuel 
Poster,  professeur  d'astronomie  au  collège 
Gresham.  U  doTint  ensuite  auteur  lui-même, 
et  atteignit,  à  ce  qu'il  semble,  une  place  très- 
considérable  parmi  les  mathématiciens  prati- 
ques. Parmi  ses  ouvrages  on  distingue  :  Ari- 
thmetic;  1649;  —  The  art  of  numbering  with 
Napier*s  Bones  ;  1 667  ;  —  Complète  Surveyor  ; 
1653;  —  Geometrical  exercise^;  1669;  — 
Art  of  dialling  ;  1687;  —  Cursus  Mathema- 
ticus,  comprising  arithmetic,  geometry,  cas- 
mography,  astronomy,  navigation  and  tri- 
gonometry;  1690,  in-fol.;  —  Panarithmalogia 
or  trader^ s  Guide;  1693  ;  —  Mathematieal  rd- 
creations;  1694.  Z. 

Oranger,  A  BiograpMetU  Hittorji  ftf  Bngland.  —  La- 
lande,  BibUoçraphie  attronomituê,  "  BnçUth  Cyci»- 
pmMa  (Biographff). 

LBTDB  (Jean  DB),chropiqueur  hollandais, 
mort  en  1504.  Il  était  prieur  du  couvent  des 
Cannes  à  Harlem,  et  composa  :  Chronicon  Hol- 
landix  Comitum  et  Spiscoporum  Vltrajeeten- 
sium,  a  S.  Willibrado  usque  adannum  1480, 
dans  le  tome  1*'  des  Saiptores  de  Rébus  bel- 
gicis  de  Sweertius  ;  —  De  Origine  et  Gestis  Do- 
minorum  de  Brederode;  cette  chronique,  écrite 
en  hollandais,  se  trouve  dans  le  tome  il  des 
Analecta  veteris  sévi  d'Ant.  Matthaeus.  On  at- 
tribue à  Jean  de  Leyde  le  Chronicon  Abbatum 
Egmundensium,  publié  à  Leyde,  1692,  in-4% 
par  Ant.  Matthiéiis.  Jean  de  Leyde  a  encore 
écrit  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  ainsi  qu'une 
Bistoria  Ordinis  Carmelitarum,  restés  en  ma- 

nuscrit.  £.  G. 

Foppens,  BU>L  Belgiea.  *  Fabiicios,  JUM.  LaS.  meditt 
H  in/lmee  setatU,  t.  III. 

LBYDE  (PAi/ippe  de),  jurisconsulte  hollan- 
dais, natif  de  Leyde,  devint,  en  1369,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'université  de  Paris,  et 
chanoine  à  la  cathédrale  d'Utrecht.  Ses  œuvres 
ont  été  recueillies  en  un  volume,  sous  le  titre 
de  TractcUus  JuridicO'Politici;  Amsterdam, 
1701,  in-4*;  l'éditeur  Pexold  les  a  ùiit  précéder 
d'une  biographie  de  Philippe  de  Leyde.    £.  G. 

Lederc,  BibUothéqtu  ekoitU»  1. 1,  p.  41. 

LBTDB  (  Thierry  de),  nécrologue  hollandais, 
mort  après  1160.  U  entra  dans  l'abbaye  d'Eg- 
mont,  appartenant  aux  bénédictins,  et  donna  un 
recueil  d'épitaphes  eu  prose  des  comtes  de  Hol- 
lande depuis  Thierri  T',  mort  le  6  octobre  900, 
Jusqu'à  Thierri  VI,  mort  le  5  août  1 157,  publiées 
à  la  suite  du  Chronicon  Egmundanum  du  carme 
Jean  Geerbrants  de  Leyde,  p.  144  et  145. 

L— z— E. 

Paqoot,  Mém.  pour  aervtr  à  l'hist,  des  Pays-Bas, 

t«  VII,  p.  «78-874. 

LBTDB  (Jean  de).  Voy,  Jbam  db  Letde. 
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IJKTDB  (Jean  de).  Tùff.  Etcx  (Van). 

fBTDB  (  Lucas  m }.  fop,  Lucas  de  Lbtm. 
'  uiTDBCKKB  (JTelcAtor),  théologien  hol- 
UndttSy  né  à  Middelboorg,  le  25  janvier 
1642  y  mort  le  6  janvier  1722.  Professeur  à 
Utrechty  il  enf  de  lives  controverses  avec 
beaneoap  de  théologiens.  Parmi  ses  écrits  on 
remarqae  :  Veritas  Reli(/tonis  i  Refortnatx  ; 
ibid.,  1688;  —  Synopsis  Controversiarum  de 
fœdere  et  Tiestamento  Dei.;  ibid.,  1690, 
hi-4*  ;  —  JSfisloria  Beclêsiee  Afrieanx  Mlus- 
trataf  gua  ejus  origOf  status,  variaque 
iUHufata  etintefitus  exponuntur,  etc.;  ibid.,> 
1690,  in-S"  ;  —  Bistoria  Jansenismi  libr,  IV.; 
ibid.,  1695,  in -8*;  —  He  republiea  Hebrsfo- 
rum  libr.  XI iy  qvibus  de  saeerrima  gentis 
m0ne  et  statu  in  ^gypto,  de  theocratiay  de 
reçiminepolitieo,  etc.,  disseritur;  Amsterdam, 
1704-1710,  2  vol.  in-folio  ;  ^  Êxercitationes 
Kteci»  historico»theologiis8;  1712,  in-é*'. 

Kolermnud,  Supplém.  on  GéL-Les.  de  JOcber.  —  Bur- 
naao,  "DruftieiMm  SmdUwm.  —  De  la  Rue,  Gêletterd 
XMlattd. 


(  John  ) ,  orienlaliste  anglais,  né  le 
8  septembre  1775,  à  Denholm  (comté  de  Rox- 
bar|^),  mort  le  28  août  1811,  à  Tlle  de  Java. 
Envoyé  par  ses  parents,  qui  étaient  fermiers,  à 
l'oniversité  d'Edimbourg  afin  de  s'y  préparer  à 
rétat  ecdésîastiqne ,  il  apprit  rbébreu*,  l'arabe, 
le  persan ,  ainsi  que  les  principales  langues  de 
l'Europe;  en  1798  il  reçut  l'ordination  dans  l'é- 
glise pre6liytérieDne;  et  comme  le  sacerdoce  ne 
convenait  pas  à  ses  goûts,  il  se  livra  à  l'étnde 
de  U  médecine,  et  accepta  en  1802  un  emploi 
d'aide-citIruTgien  an  service  de  la  Compagnie  des 
Indes.  Dès  qu'il  fat  arrivé  à  Madras ,  il  reprit  ses 
travaux  fkvoris  :  la  plupart  des  idiomes  du  Dekkan, 
le  malais,  l'bindoustani ,  le  sanscrit  et  d'autres 
«aeore,  lui  devinrent  promptement  familiers.  De 
chirurgien  il  devint  sucoessivement  professeur 
d'hindoQstani  au  collège  du  fort  William,  juge 
à  Calcutta,  et  commissaire  de  l'hOtel  des 
Monnaies.  Il  mourut  à  trentC'Six  ans,  durant 
l'expéditioB  de  lord  Minto,  qu'il  avait  accompa- 
gné à  Jaîvn.  Le  temps  a  manqué  à  Leyden  pour 
taire  eoanattre  tons  les  travaux  qu'il  avait  pré- 
parés sar  la  pbilologie  orientale;  mais  ce  qu'il  a 
écrit  porte  la  marque  d'une  érudition  solide  et 
étendue.  Noos  rappellerons  denx  mémoirea  :  On 
the  Languages  and  lÀteratwre  ofthe  Indo» 
Chinese  nations  (dans  les  Asiatic  Researches, 
t.  X),  sur  les  difTérentes  tribus  qui  peuplent  la 
péninsule  et  Tarchipel  malais  ;  •—  On  the  Bos- 
heniah  Sect  (ibid.,  t  XI),  au  sujet  d'une  secte 
afghane  du  temps  d'Akhbar  ;  --  et  la  traduction 
é»  Annales  Malaises^  publiées  après  sa  mort 
par  son  mdI  sir  Stamford  RafOes.  On  a  trouvé 
parmi  ses  manuscrits  plusieurs  traités  sur  les 
bogues  indiennes,  des  grammaires  et  des  tra- 
dodions.  On  a  encore  de  Leyden  :  BisUnrieal 
and  philasaphieal  Sketch  of  tbe  dUeovt" 


ries  and  settlements  of  the  Buropeans  in 
northem  and  western  A/riea  at  the  close 
of  the  XVllI^  century  ;  2*  édit.,  augmentée, 
1818;  —  Pœtical  Remains;  Londres,  1819.  Il 
avait  aussi  fourni  beaucoup  de  pièces  de  vers  au 
recueli  intitulé  :  Minstrelsy  ofthe  Scotish  Bor- 
der, de  W.  Scott.  P.  L— Y. 

Memoin  of  J.ir^dêifi  tÀfe,  en  tète  des  PoeUeat  A»* 
tnaèns,  —  W.  Scolt,  Essaïf  on  the  W  of  Loffâen,  dans 
■ei  MiMoelbmêous  ff^orks, 

LBTDBT.  Voy,  LaIDET. 

;  LBTMARIB  (Achille),  historien  et  écono- 
miste français,  né  à  Limoges,  le  15  novembre 
1812.  D'abord  archiviste  de  la  Haute-Vienne  et 
secrétaire  de  la  Sooiété  Archéologique  du  limou- 
sin, il  vint  plus  tard  à  Paris  collaborer  à  dif- 
férents journaux  ;  il  est  maintenant  rédacteur 
en  chef  du  Courrier  du  Dimanche.  On  a  de 
lui  :  Le  Limousin  historique,  recueil  de  toutes 
les  pièces  manuscrites  pouvant  servir  à  Vhis- 
toire  de  Vancienne  province  du  lÀmousin; 
Saint-Yrieix,  1839, 1 1"%  in-8'»  ;'—  Histoire  du 
Limousin;  Limoges,  1845,2  vol.  in-8*;  ou- 
vrage couronné  en  1846  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettrâs  ;  —  Histoire  des 
Paysans  en  France;  1849,  2  vol.  in-S";  — 3fa- 
nuel  demorale  et  d^économie  politique  ;P9xvif 

1857,  in-18.  G.  de  F. 

La  lÀttérattare  eonUmpor. 

LBTN BZ  (  Jacques  ),  ou  Laikbz  ,  jésuite  es* 
pagool,  mort  le  19  janvier  1565,  à  Rome.  Il  fîit 
un  des  premiers  disciples  de  saiat  Ignace,  et  lui 
succéda  dans  la  place  de  général,  en  1558.  Il 
parut  au  concile  de  Trente  et  au  colloque  de 
Poissy,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  prudence, 
son  savoir  et  sa  piété.  11  laissa  quelques  ouvra- 
ges sur  la  Providence,  sur  l'usage  du  calice,  sur 
le  fard  et  la  parure  des  femmes,  etc.  Le  P.  Théo- 
phile Rainand  lui  attribue  aussi  les  Déclarations 
sur  les  Constitutions  des  Jésuites;  d'autres 
prétendent  que  les  Constitutions  elles-mêmes  sont 
de  Leynez,  et  ils  se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  trop 
de  pénétration,  de  force  d'esprit  et  de  fine  po- 
litique  pour  qu'elles  puissent  être  de  saint  Ignace. 
Leynez  se  fit  déférer  une  autorité  absolue,  la 
perpétuité  du  généralat,  le  droit  d'avoir  des  pri- 
sons ;  ce  fut  ainsi  qu'il  substitua  à  la  simplicité 
du  fondateur  une  politique  humaine  qui  con- 
duisit l'ordre  à  sa  perte. 

N.  Antonio,  BibUoth.  HUpana.  —  Uvocat,  Diet.  His- 
torique. 

LBTONMÂKK  (  Gti^tove-ildoZpAe),  mathé- 
maticien et  minéi^logiste  suédois,  né  le  6  sep- 
tembre 1734,  mort  à  Stockholm,  en  1815.  Fort 
versé  dans  les  mathématiques,  il  occupa  diver- 
ses fonctions  an  collège  des  mines ,  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  en  1760,  assesseur  en  1772, 
conseiller  en  1778,  et  vice-président  en  1805. 
|l  a  donné  plusieurs  articles  remarquables  aux 
Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre  depuis  1773. 
On  cite  de  hd  :  TVai^e'  des  racines  positives, 
négatives  et  ^imaginaires  des  équations  des 
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troisième  et  gtêatrième  décret;  —  Nouvelle 
Méthode  pour  résoudre  U»  équatioTU  du  qua- 
trième degré  en  deux  facteurs  rationnels  ou 
irrationnels;  —  Méthode  pour  chercher  le 
maximum  et  le  minimum;  •—  Méthode  pour 
trouver  les  faeteurt  carrés  et  euMques  dans 
les  équations  du  cinquième  depré;  —  Sur  ta 
vibration  des  pendules,  etc.  J^  Vj 

£ioçr.  tmto.  et  portât,  ûet  Conttmp. 

LBTSBR  (  Polycarpe  ),  théologlefi  allemand, 
né  à  Wineiideo,  dans  le  Wurtemberg,  te  18  mars 
155î,mort  le  22  féTrier  1610.  En  1576  attrinteo- 
dant  à  Wittemberg  et  en  1594  prédfcateu)*  à  la 
cour  de  Dresde,  il  prit  une  grande  part  à  la  ré- 
daction de  la  Formula  Concofdix,  et  eootribtta 
beaucoup  aux  mesures  prises  contre  cenx  qui 
ne  l'adoptèrent  pas.  Il  se  signala  par  des  polé- 
miques violentes  contre  Samuel  ffuber,  Oretser 
et  Jean  Major.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  nous 
citerons  :  Expositiones  Oeneseos;  Leipzig, 
1604-1609,6  Tol.  Iti'i^i^Schola  Bahylonica; 
Francfort,  1609,  in-4*'  ;  —  CenturiaQuxsttonum 
de  articulés  libri  Christianm  Concordia;  Wit- 
te;mberg,  1611,  in-4".  E.  6. 

Otet«h«n.  Annale*  BceleiUutiei,  p.  4W.  -  Adirttf. 
r^ita  Germanomm  Thêolog&rmn,  t  Vf.  —  KMerttund, 
Supplément  i  JOoher.  —  ReUMi«ter«  jinti§êtU«têê  Bcck- 
iim  BruntuHcemUf  t.  IV. 

LBTSBR  {Jean)f  théologien  allemand,  ar- 
rière-petit^tilfl  du  précédent,  né  à  Leipaig,  le 
30  septembre  1631,  mort  en  1684,  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  Nommé  en  1664  paateor  et  ins- 
pecteur à  récole  de  Sctaul-Pforta,  il  enseipia  qne 
la  polygamie  est  non-senleroent  permise  ^  mais 
encore  prescrite  à  oelni  qui  veut  foire  son  s»- 
Ist.  Destitué  pour  set  opinions  «  il  passa  «n 
Danemark,  où  il  devint  aanH>ttier  d*un  régi- 
ment, emploi  qu*il  perdit  bientôt)  il  mena  depuis 
une  vie  errante,  parcourut  la  Snède*  la  Hollande 
et  ritalie,  et  vint  enfin  à  Paris,  où  il  se  trouva 
dans  le  plus  grand  dénuement  On  le  trouva  un 
jour  mort  d'inanition  sur  le  chemin  de  Paris  à 
Versailles.  «  Leyser,  nous  apprend  Bayle,  était 
un  petit  homme  bossn,  maigre,  pAle,  inquiet 
et  rêveur;  au  dire  du  docteur  Hasius,  envoyé 
de  Danemark  à  Paris^  il  était  loin  de  pouvoir 
mettre  en  pratique  ses  idées  sur  la  polygamie, 
et  n'aurait  même  pas  pa  épouser  une  sente 
femme.  »  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages ,  qai, 
brûlés  la  plupart  par  la  main  du  bourreau,  sont 
devenus  très -rares  :  Sinceri  WahrenbergH 
kttrzes  Gespràch  von  der  Polygamie  (  Court 
dialogue  sur  1»  Polygamie  par  Sinoeras  Wah- 
lenbergius  )  ;  imprimé  en  Suède, en  1671  ;  repr<^' 
dvit  à  Francfort,  1672^  iii-4*'^  avec  une  réponse 
de  Menzer;  —  Diseur  sus  inter  Polggamum 
et  Monogamum;  roriglna),  écrit  en  allemand  y 
est  intronvaMe  ;  une  tradnctiefl  latine  eit  a  été 
donnée  à  la  snite  ^  VBpistoki  de  PolygamUà 
deFréd.  Gesenius,  1673,  in-4*  ^—Discursuspoli- 
tïcUsdePol9gamia;Yx%mv%  t674,iii't2;son6 
le  pseudomyne  de  Tbeophiiiia  Aletheus,  tradait 
en  aileBMiMl  anus  le  titr»  dn  MOniglicheê  Mmrk 


(Lamoëlledes  royaumes)  ;Fribourg,  1676,  in-4  <*; 
*-*  Politischer  Diseurs  awi$ehen  Polygamutn 
et  Monogamum  mit  mehr  als  hw^éurt  Argu- 
menten  erklaert  (DiseonH  politique  enti%  P»- 
lygamui  et  Mcfoogamna,  élucidé  par  pins  de 
cent  argumenta))  Fribourg,  1676, in-4'*)  — />d- 
lygamia  triumpkatrist  emnièus  antipolyga- 
mië  ubique  terrarum  et  insularum  modeste 
et  pie  expesita;  Amsterdam,  1682,  in-4'';  ces 
écrits  proTOquèrant  do  nombreuses  attaques 
contre  lenr  auteur)  les  plus  notables  émanèrent 
de  Gesenius^  Musausj  Dieemann  et  Bruns- 
mann.  K.  6. 

Biyle,  f/owettet  de  la  RepmMtuê  det  LeKrêt  (  nmte 
1685,  et  tuiv.}.  —  Chr.  G.  Clugliu,  DUttriàe  de  J.  L9- 
teri  ad  suadendam  potiffiamUaH  éditU  (  Wlttemberff . 
11M,  tn-*«).  -  Mdttcf,  BibHotheàa  Jurit  Nature,  1. 111, 
p,  I.  -*  Vin  Bnëet  Jlfemoiia  inàpeet^mm  Portentium.p.  1. 

Lif  nim  (  iltigiii(in),jurisoonsulte  allemand, 
née  Wittemberg^  le  18  ootebre  1683,  mort  dans 
cette  ville,  le  3  mal  I7&a.  Fils  de  Guillaume 
Leyser,  professeur  de  droit  à  Wittemberg,  il 
étudia  la  jurisprudence  à  Halle,  parcourut  la 
Hollande»  l'Angleterre,  et  une  partie  de  Ti- 
talie  ;  il  devint  en  1708  professeur  de  droit  h  Wit- 
temberg «  fut  cbané  en  1719  d*nne  ebaire  de 
droit  à  Helmstœdti  el  devint  en  1739  premier 
professeur  de  droit)  premier  assesseur  au  tri- 
bunal SHpérienr  et  directeur  du  consistoire  à 
Wittemberg.  Pendant  une  grande  partie  du  dix- 
huitième  siècle  les  avis  de  Leyser  en  matière  de 
droit  civil  étaient  regardés  en  Allemagne  comme 
des  oracles*  Ses  principaux  écrits  sont  x  De 
Àssentationibus  /unseons%Utorum  ;  Wittenn 
berg,  1712,  ^-4**  ;  —  De  Variationibus  et  Mo- 
ttoetationibus    Juriiconsultorum;   Leipzig, 
1713,in-8*')-^i)e  DeUciis  Minisirorum  prin- 
cipis;  Helmstttdti  1719,  in-4*)  —  Ftoreê  esc 
Themidis  horiis  eoltecti  in  Augustanam  Conr 
fessionem  spmrsi;  Wittemberg,  1730;  *-  Orst- 
tiones;  ibid.^    1730,  in-4»)   —  De  ConvicHs 
Âdvoeatorum;  ibid.,  1732)  -^  De  CannieHs 
Concinnaiorum;  ibid.,  1733  ;  —  De  ASquitâie 
T&rmentarum;  ibid.,  I740f  —  De  Ptfniê  qui- 
kusdam  antiqiséSf  guas  desuettMlo  kueueqtte 
adumbravU;  Ibid.,  1742;  '-'  OeféitSiù  Jui- 
tiniani  contra  obtreetatoresf  IbM.,  174S;  -«^ 
De  Scurrilitate  Aless;  ibid.,  i74i)  '^  De  Pu* 
gnis  /nriseonsultonim;  îbid.^  17%9)  —  plus 
de  cent  cinqoante  diseertatione  sur  divers  penrts 
de  jerispnidcnee)  une  grande  partie  en  n  été 
recueillie  daas  ses  Mediiationes  ad  Pskndet- 
raf;Leip»)g,    1717- 174d*   11  vol.  1^4";  deirt 
autres  volumes  ont  été  ajoutée  par  les  seins 
deHopfner,  Marbenrg^  17741693,  in-4")  cette 
première  édition  est  U  plus  correcte  el   la 
ptas  eemplète  ;  nne  réimpressien  en  a  paru  à 
Halle,  1776  et  aniv.,  il  vol.  iD-d*".  Dans  ses 
Meditatianesi  Leyfler  atanee  souvent  des  opi- 
Biens  contraires  an  sentiment  général  des  juristes 
de  son  tempsy  ce  qui  donna  lien  à  de  nombreosei 
Critiques  que  J<-Fr.  Harfleben  recueilttt  en  partie 
dMM  eea  Mêêitatumes  ad  Pandeetas}  Frane* 
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fort,  177ft-1779«  2  Tol.,ii»4°;  J.-E.  Josl.  MuUer 
tes  réMima  dans  ses  Observationes  practicm 
ad Leyseri  Mtditationes  ad  Pandectas  (Leip- 
zig ,  178G-1793«  6  vol.  IB-S*").  Ë.  G. 
Hkscfaiog,  But.  liUar.Mandbuch,-Vit\u/tijAXilum. 

LBYSBA  (  Polyoarpe  ),  polygraphe  aHemand , 
frère  du  précédent,  né  le  4  avril  1690,  à  Woii'* 
storp,  mort  4e  7  aTiil  1728,  à  Helmstaedi  Profes- 
seur à  runiversité  de  Helmsiiedt,  il  publia,  entre 
aotres  :  MedUaiiones  de  genuin»  BUtoria  iû 
terana;  Wittemberg,  1715,  m-4'';  —  DUser^ 
tatio  de  origine  BeligUmi»  non  ad  JiuUeos , 
tedad  Indos  referenda;  Wittemberg,  1716, 
iiK4<';  —  SeUeta  de  VUa  et  Scripiii  Joh.  Bo* 
iini;  Wittcrobcrg,  1717,  in-4«;  —  Hiêtoria 
Poetarum  et  Poemalum  médit  sévi;  Halle , 
1721,  in-S*";  —  Ditseriatio  de  primis  Jwis 
Qfnumici  scripti  Incunalntliê  ;  Helsmstodt^ 
1723,  in-4*'  ;  la  première  édition  de  la  Poeiria 
nova  de  Geoffroi  de  Winsaaf.  R.  M. 

loterauBd,  Smppiém.  i  JOeber.  •»  CojifMpfiu  «crf|i- 
toniJR  «iitoru»  et  êdendorum  a  Polyearpo  L^/sero  ; 
DelflMtedU  171»,  lii-4«. 

LBTTO  (André),  peintre  espagnol,  vÎTalt  à 
Madrid,  en  1680.  Ce  fat  dans  cette  ville  qu'il  ap- 
prit la  peinture.  U  exécuta  avec  José  de  Zarabia 
les  tableaux  du  cloître  de  Saint-François  à  Se- 
gOTie;  ils  représentent  la  vie  du  fondateur  :  on 
y  tronve  plus  de  conteur  que  de  dessin.  Leyto 
i^est  distingué  particulièrement  dans  les  inté- 
neors  :  il  a  peu  de  rivaux  espagnols  en  ce  genre. 

A.  DE  L. 

Qnlfflet,  DIetUmnaire  des  PHntrei  wpagnoU, 

LBTTÀ  (Fra  Jacques  de),  peintre  espagnol, 
né  à  Haro-de-la-Rioja,  vers  1580,  mort  dans  la 
chartreuse  de  Miraflores,  le  24  novembre  1637. 
U  étudia  son  art  à  Rome,  et  revint  à  Burgos,  où 
il  se  maria.  11  avait  alors  la  réputation  d'un  ar- 
tiste distingué.  £n  1628,  il  exécuta,  pour  le  cha- 
pitre de  Burgos,  les  portraits  de  don  Chris- 
tophe de  Vêla,  du  cardinal  Zapata ,  de  don 
Âlonzo  Manrique  et  de  don  Fernand  Àze- 
tedo,  II  fit  encore  beaucoup  d*autres  tableaux 
pour  les  divers  monuments  de  cette  ville.  De- 
venu veuf  en  1634,  il  se  fit  chartreux  dans  le 
monastère  de  Miraflores,  qu'il  embellit  de  plu- 
sieurs scènes  de  martyres.  Les  tableaux  de  Fra 
Leyva  sont  bien  composés,  bien  dessinés,  d'une 
brillante  couleur  ;  cependant  le  style  en  est  nn  peu 
mesquin.  A.  ns  L. 

QuUUet.  Dictionnaire  deë  Peintrts  espagnots. 

LÊCARDIÈRB  (  M orte- Chariot  te- Pauline- 
Robert  ne),  célèbre  femme  publiciste,  naquit 
au  cbâteau  de  la  Yérie,  près  Challons  (Vendée), 
le  25  mars  1754,  d*une  ancienne  famille  du  bas 
PoitoB,  et  moonit  en  1835,  au  chAteau  de  la 
Pronottère  (arrondissement  des  Sables).  Sa  bh 
saïeale  se  nommait  Charlotte  de  Chiteanbriant. 
£a  partageant  les  leçons  que  ses  frères  rece- 
vaient de  lenr  précepteur,  elle  apprit  le  latin , 
l'histoire  et  la  gféo^raplûe.  Son  père,  ancien  offi- 
cier do  régiment  du  roi,  était  lié  ave^  U.  de  Ma^ 
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lesherbes,  dont  la  famille  avait  quelques  intérêts 
dans  le  Poitou.  La  conversation  de  cet  homme 
illustre  appela  l'attention  de  Marie  de  Lézar- 
dière  sur  les  origines  de  Thistoire  de  France. 
£lle  rédigea  une  première  esquisse,  qui  obtînt 
l'approbation  de  M.  de  Maleshert)es,  et  fut  com- 
muniquée par  celui-ci  à  Bréquigny  et  à  Dom 
Poirier.  Ces  juges  compétents  encouragèrent  la 
jeune  savante,  qui  trouvait  quelque  opposition 
dans  sa  famille.  Ils  lui  firent  parvenir  des  livres 
de  la  Bibliothèque  du  Boi.  Les  bénédictins  de 
Poitiers  mirent  également  leurs  riches  ma- 
tériaux à  sa  disposition.  GrJUîe  à  de  tels  élé- 
ments, un  ouvrage  approfondi  a  pu  être  écrit  par 
une  jeune  femme  au  fond  d'une  province  reculée. 

La  Théorie  des  Lois  politiques  de  la  Mo^ 
narchie  française  était  divisée  en  trois  épo- 
ques :  r  avant  Clovis,  2®  de  Clovis  à  Charles 
le  Chauve,  3«  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis. 
Les  deux  premières  parties  seulement  furent  im- 
primées en  1701,  et  publiées  sans  nom  d'auteur. 
Le  malheur  de  ce  livre  fut  de  paraître  au  mo- 
ment où  la  monarchie  s'affaissait  :  l'esprit  de  la 
révolution  reijetait  tout  le  passé  de  la  France. 
Dès  lors  le  travail  si  vaste,  si  consciencieux,  si 
con>plet  de  M"'  de  Lézardière  n'obtint  pas  même 
un  regard  attentif.  Les  préoccupations  du  temps 
en  empêchèrent  le  débit,  et  le  magasin  oii  l'édition 
entière  était  rassemblée  fut  livré  au  pillage.  Cepen- 
dant un  des  rares  exemplaires  échappés  à  ce  dé- 
sastre vint  en  Allemagne  tomber  aux  mains  de 
M.  de  Savigny.  Le  savant  ^MS/tm^eV  Histoire  du 
Droit  Romain  pendant  le  moyen  dge  reconnut 
le  mérite  da  livre,  et  prononça  le  nom  de  l'auteur, 
qui  revint  ainsi  frapper  l'attention  des  pubiicistes 
français.  L'Atlas  historique  de  Lesage  répéta 
le  nom  de  mademoiselle  de  Lézardière.  La  nou- 
velle école  historique  de  MM.  Augustin  Thierry, 
Guizot,  de  Barante,  loin  de  renier  le  passé  de  fa 
patrie  comme  avait  fait  l'école  de  la  révolution, 
s'appliquait,  au  contraire,  à  rechercher  dans 
la  France  d'autrefois  le  titre  de  celle  d'aiijour- 
d'hui.  Elle  accueillit  la  Théorie  des  Lois  poli- 
tiqueSy  et  résolut  de  l'arracher  à  l'oubli  dont 
t'avait  recouvert  le  malheur  des  circonstances. 
Elle  encouragea  la  famille  à  publier  une  seconde 
édition,  qui  parut  par  les  soins  du  vicomte 
Charles  de  Lézardière,  ancien  député  et  préfet 
sous  la  Restauration,  et  le  pins  jeune  frère  de 
l'auteur;  la  troisième  ^po^t/e,  jusque  alors  mé- 
dite,  y  fut  comprise.  Cette  partie  contient  la 
période  de  Charles  le  Chauve  à  saint  Louis, 
c'est-à-dire  l'origine  et  le  développement,  en  un 
mot,  la  constitution  du  régime  féodal.  C'est  la 
partie  la  mieux  traitée  et  la  plus  approfondie  de 
ce  remarquable  travail.  L'ouvrage  parut  en 
qpatre  volumes  in-S**,  chez  Crapelet,  en  1844. 

Suivant  le  thème  de  mademoiselle  de  Lézar- 
dière, le  sol  de  la  Gaule,  après  l'établissement 
des  Francs  „  se  trouva  réparti  à  deux  tkres  : 
1°  le  franc-aleu  eu  pleine  propriété,  2*^  le  bé- 
néfice OA  HittCcttit  attribué  comme  émohiment 
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aux  dignitaires  ou  fonctionnaires  publics.  Le  di- 
gnitaire inyesti  da  bénéfice  prétait  serment  de 
fidélité  an  souverain,  et  se  déclarait  son  homme. 
C'est  là  Torigine  du  principe  qui  se  développa 
si  abasiveinent  dnq  siècles  plus  tard  sous  le 
nom  de  féodalité.  La  liberté  politique  des  Francs 
s'exerçait  dans  les  cbarops  de  mai  (  mallum, 
placitum\  où  ils  étaient  tous  convoqués  et  où 
ils  assistaient  en  armes.  La  loi  était  discutée 
par  rassemblée  et  promulguée  par  le  roi.  De  là 
l'ancienne  formule  :  lex  fit  ex  eonsensu  po- 
puli  et  eonsiitutione  régis.  Cette  constitution 
mérovingienne  fut  respectée  par  Charlemagne 
lui-même,  et  dura  jusqu'au  règne  de  Charles 
le  Cliauve.  Ce  faible  prince,  après  la  guerre  d- 
vile  que  termina  la  sanglante  bataille  de  Fon- 
tenay,  fut  contraint  par  les  barons  bénéficiaires 
de  renoncer  à  appeler  les  hommes  libres  poar 
l'assister  dans  les  guerres  générales  offensives* 
Les  barons  se  firent  ensuite  concéder  hérédi- 
tairement les  fiefs  bénéficiaires  qu'ils  ne  tenaient 
qu'à  vie.  Le  roi,  ainsi  dépouillé  de  sa  puissance, 
se  trouva  bientôt  hors  d'état  de  résister  aux  in- 
cursions des  Normands,  qui  prenaient  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  redoutable.  Ces  barbares 
pillèrent  impunément  la  France,  et  ne  furent  à 
la  fin  arrêtés  que  par  les  donjons  féodaux  qui  se 
bâtirent  de  toutes  parts.  La  féodalité,  victorieuse 
à  la  fois  du  souverain  et  des  ennemis  extérieurs, 
resta  maîtresse  du  sol  et  des  hommes.  Elle  n'é- 
crivit pas  de  lois  générales,  mais  fit  naître  des 
coutumes  tout  à  son  avantage.  Car,  selon  l'ob- 
servation de  M"*  de  Lézardière ,  il  ne  fut  pas 
promulgué  de  lois  générales  depuis  Charles  le 
Chauve  jusqu'à  saint  Louis.  Le  droit  coutu- 
mier  constitua,  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
inédite,  la  législation  d'une  foule  de  seigneuries, 
qui  tontes  étaient  de  petites  monarchies  enchâs- 
sa dans  la  grande.  Ces  coutumes,  selon 
M"'  de  Lézardière ,  qui  expose  toujours  soi- 
gneusement ses  preuves,  se  sont  établies,  non 
par  l'autorité  absolue  du  seigneur,  mais  par 
un  concours  du  chef  et  des  sujets,  en  sui- 
vant la  tradition  législative  du  temps  qui  avait 
précédé.  La  constitution  féodale  fut  ainsi  la  se- 
conde de  la  France  ;  elle  succéda  à  celle  des 
champs  de  mai;  puis,  arrivée  à  son. apogée  par 
l'élection  de  Hugues  Capet,  qui  mettait  le  plus 
puissant  feudataire  sur  le  trône,  où  ne  pouvait 
plus  tenir  la  race  démolie  de  Charlemagne: 
die  tendit  aussitôt  à  décroître  et  à  s'effacer 
sous  l'autorité  même  de  la  nouvelle  dynastie. 
Celle-d,  luttant  contre  la  féodalité  avec  le  con- 
cours plus  ou  moins  manifeste  du  tiers  état, 
prépara  une  troisième  constitution ,  qui,  com- 
mençant avec  Suger,  avec  Philippe-Auguste  et 
saint  Louis,  se  substitua  graduellement  à  la 
féodalité,  et  parvint  à  jeter  un  vif  édat  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  Elle  peut  se  nommer  la 
constitution  administrative.  Ainsi  duicune  des 
époqnes  indiquées  par  M^  de  Lézardière  est 
signalée  par  TorigMie  d*iiiie  eomtîtiitioD»  non  , 
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écrite,  Il  est  vrai,  mais'  d'une  évidence  incon- 
testable dans  son  état  inédit.  La  constitution 
des  champs  de  mai  occupe  la  période  de  Clo- 
vis  à  Charles  le  Chauve  ;  la  constitution  féodale 
tient  cdie  de  Chartes  le  Chauve  à  saint  Louis; 
la  constitution  administrative  commence  à 
saint  LoniSy  et  n'a  cessé  de  nous  régir  sous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé.  La  con- 
séquence de  ce  singulier  mais  évident  enchaî- 
nement est  qu'en  France  la  drilisation  et  la 
liberté  ont  suivi  un  mouvement  inverse.  Les 
Français  furent  libres  à  leur  origine  ;  mais  dans 
la  marche  des  événements,  ils  ont  vu  leur  li- 
berté politique  se  restrdndre  à  mesure  que  la 
dvilisatton  se  développait  Sous  Clovis,  sons 
Charlemagne,  ils  furent  libres  et  barlMres,  tan- 
dis que  sons  le  règne  de  Louis  XIY  ils  avaient 
acquis  un  grand  édat  de  dvilisation,  mais  perdn 
la  trace  de  la  liberté  primitive. 

Tdies  sont  les  données  du  livre  de  M"'  de 
Lézardière.  Il  est  peu  d'auteurs,  même  pos- 
térieurs à  la  révolution,  qui  expliquent  aussi 
bien  la  France  d'aujourd'hui  par  le  passé.  Cette 
marche  contradictoire  de  la  liberté  et  de  la  dvili- 
sation semble  être,  selon  l'auteur,  le  problème  lé- 
gué à  l'avâiir  de  la  France.    Ch.  ne  Soordeval. 

Documents  partieuUen. 

LBZAT-MJLRNBSIJL  { Charlotte- Antoinet te 
DE  Bressbt,  marquise  de),'  femme  de  lettres 
française,  morte  en  1765,  au  château  de  Coudé, 
maison  de  campagne  de  son  beau-frère,  Loui«- 
Albert  de  Lezay-Mamesia ,  doyen  du  chapitre 
de  Saint^Iean  de  Lyon,  évêque  d'Évreux,  qui 
mourut  à  Lons-le-Saulnier,  le  4  juin  1790,  à 
quatre-vingt-trois  ans.  Fille  d'un  chambellan  du 
duc  de  Lorraine,  Mme  Lezay-Mamesia  habitait 
Nancy,  où  sa  maison  était  le  rendez-vous  d'une 
société  de  beaux-esprits.  Son  fils  a  révélé  qu'elle 
était  l'auteur  des  Lettres  de  Julie  à  Ovide,  Pa- 
ris, 1753,  1774,  in-12, qui  eurent  du  succès  et 
furent  attribuées  à  Marmontel.  J.  Y. 

Biogr.  untv.  et  portât,  des  Contemp. 

LEZAT  -  MARiiE8|A  (  Cloude  -  Fronçois^ 
Adrien,  marquis  de),  littérateur  et  publidsté 
franç^s,  fils  de  la  précédente,  né  à  Metz,  le 
24  août  1735,  mort  à  Besançon,  le  9  novembre 
1800.  Ses  études  achevées,  il  entra  dans  le  ré- 
giment du  roi,  où  il  obtint  une  compagnie;  mais 
des  règlements  nouveaux  lui  ayant  déplu,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  avec  sa  femme 
dans  sa  terre  de  Saint-Julien,  près  de  «Lons-le- 
Saulnier.  Il  y  abolit  les  corvées  et  la^main- 
morte,  et  partageait  son  temps  entre  l'étude  et 
l'agriculture.  A  la  révolution,  il  se  prononça 
pour  l'égale  répartition  de  l'impôt  et  la  sup- 
pression des  redevances  féodales.  Élu  député 
de  ia  noblesse  aux  états  généraux  par  le  bail- 
liage d'Aval,  il  se  réunit  aux  députés  du  tiers, 
et  siégea  d'abord  au  côté  gauche  de  l'assemblée 
nationale.  Il  ne  parut  gnère  à  la  tribune,  et 
parla  seulement  contre  la  proposition  de  donner 
anx  comédiens  les  droits  de  dtoyens  actifs.  Dé- 
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pissé  bien  Tite  par  le  mouYemeot  révolution- 
naire, il  quitta  Ja  France  à  la  fin  de  17V0,  em- 
meDantarec  loi  des  ouvriers,  deftcnltivateors  et 
des  artistes  poar  fonder  un  établissement  dans  TA- 
mériqoe  du  Nord.  Sa  tentative  fut  infructueuse , 
ses  sacrifices  et  aes  travaux  inutiles;  ses  com- 
pagnons se  dispersèrent,  et  après  un  an  de  sé- 
jour dans  la  Peasyhanie,  il  revint  en  Europe. 
O  s'arrêta  quelques  mois  en  Angleterre,  et  re- 
toonia,  en  1792,  dans  son  domaine  de  Saint-Ju- 
fieo.  Il  y  ftrt  arrêté  et  conduit  à  Besançon,  où  il 
resta  onze  mois  en  prison.  Après  le  9  thermidor, 
il  retourna  à  la  campagne;  mais  voyant  son  fils 
alaé  proscrit  à  la  suite  de  la  journée  du  18  frue- 
fidor,  et  craignant  pour  lui-même,  il  chercha  un 
refuge  dans  le  paysdeVaud.  Il  habita  quelque 
temps  Lausanne,  et  revint  s'établir  à  Besançon, 
où  il  mourot.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Miné' 
ralogie  du  baUliage  d^ Orgelet^  en  Franche' 
Comté  ;  Besançon,  1778,  in«8<>;  —  Le  Bonheur 
ioM  les  Campagnes;  Neuchfttel,  1784,  1788, 
1790,  ni-8*;  —  Plan  de  Leclure  pour  une 
jeune  dame;  Paris,  1784,  in-12;  Lausanne, 
liMX),  io-S*  :  cette  dernière  édition  est  aug- 
mentée d'un  Voyage  au  pays  de  Vaud  en 
1797  ;  d*une  Lettre  sur  la  Bresse  ;  de  Pensées 
MéraireSf  morales  et  religieuses  ;  de  VHé' 
rdsmede  la  Charité,  nouvelle;  d'une  Lettre  à 
M.  Andriani^  négociant  à  Pittsbourg ,  conte- 
nant des  détails  sur  le  séjour  de  Lezay-Mar- 
nesia  en  Amérique  ;  et  enfin  du  Discours  de  ré- 
ception de  Tauteur  à  l'Académie  de  Nancy  ;  — 
Essais  sur  la  Nature  Champêtre  ^  poème  en 
cinq  chants  ;  Paris,  1787,  in-8*'  ;  réimprimé  sons 
ce  titre  -.  Les  Paysages,  ou  essais,  etc.  ;  Paris, 
1 800,  in-8^  :  cette  seconde  édition  contient  en  outre 
le  ballet  d'itpe//^  et  Campaspe,  mis  en  musique 
successivement  par  Laborde,  Piccini  et  Lacé- 
pède,  et  jamais  représenté  ;  des  pièces  lîigîtives  ; 
V Heureuse  Famille,  conte  moral;  et  Les 
lampes^  allégorie;  —  Lettres  écrites  des  rives 
de  rohio;  Paris,  1792,  m-8°  :  ouvrage  devenu 
tiès-rare,  parce  qu'il  fût  arrêté  par  la  police. 
On  attribue  encore  au  marquis  Lezay-Mamesia  Le 
Voyageur  naturaliste,  ou  instructions  sur  les 
moyens  de  ramasser  des  objets  d'histoire 
naturelle  et  de  les  Men  conserver^  traduit  de 
rangeais  de  Joho  Lettsom  ;  Amsterdam  (Paris), 
1775,  in-12  ;  —  Lettres  de  Sherlock,  traduites  de 
Panglais;  Londres  (Paris),  1779,  1780,  2  vol. 
fa-80. 

Son  frère,  Claude-GaspardhEikii'f/ikSMwsik, 
mort  en  1818,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  a 
publié  :  Réflexions  sur  V histoire  de  France; 
Paris ,  1765  :  elles  se  rapportent  aux  rois  de  la 
première  race  ; — Oraison  funèbre  de  Louis  X  Y; 
Lyon,  1774,  in.4°.  J.  V. 

Grappin .  Élog*  dm  marquis  Lezag^Mamesia,  lu  à 
l' Académie  de  Besaaçon.  —  Béglo,  Bioçr.  du  dép.  de  la 
HoieUe. 

LKZAT-MARHBSiA  {Adrien,  comte  db ),  fils 
shiè  du  marquis  Lezay-Mamesia,  pubUdste  et 
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adnunistnteur  français,  né  à  Saint  Julien ,  bail- 
liage d'Orgelet  (  Franche-Comté  ),  en  1 770,  mort  à 
Strasbourg,  le  9  octobre  1814.  Ses  études  termi- 
nées, il  entra  dans  le  régiment  du  roi,  et  alla 
ensuite  apprendre  la  diplomatie  k  l'école  de 
Brunswick.  La  révolution  l'empêcha  de  rentrer 
en  France;  il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre, revint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et  se 
mit  à  attaquer  les  révolutionnaires  dans  le  Jour- 
nal de  Paris.  Proscrit  au  mois  de  vendémiaire 
*  an  IV,  il  se  tint  caché  pendant  quelque  temps  en 
Normandie,  à  Bretteville.  De  retour  à  Paris,  il 
prédit  la  ruine  de  la  constitution  directoriale,  ce 
qui  lui  valut  une  vive  satire  de  Chénier.  Pros- 
crit de  nouveau  au  18  fructidor,  le  comte  Lezay- 
Mamesia  se  réiugia  dans  le  pays  de  Vaud ,  où  il 
retrouva  son  père.  Après  le  18  bmmaire,  il  ob- 
tint la  protection  de  M*"*  Bonaparte,  dont  sa 
sœur  était  alliée,  par  son  mariage  avec  Claude 
de  Beauharoais,  cousin  d'Alexandre  de  Beauhar- 
nais,  premier  mari  de  Joséphine.  Envoyé  près 
deréiecteur  de  Saltzbourg,  Lezay-Mamesia  passa 
ensuite  dans  le  Valais  avec  la  mission  de  pré- 
parer ce  pays  à  sa  réunion  avec  la  France.  En 
1806  il  lut  nommé  préfet  de  Rhin-et-Moselle, 
et  en  18tO  préfet  du  Bafr-Rhin.  Il  contribua 
beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville  de  Stras- 
bourg. Maintenu  dans  ses  fonctions  k  la  res- 
tauration ,  il  fut  précipité  de  sa  voiture  en  al- 
lant au-devant  du  duc  de  Berry,  qui  venait  vi- 
siter le  département  du  Bas-Rhin.  Ses  chevaux, 
effrayés  par  le  bruit  de  la  mousqueterie,  s'étaient 
emportés  ;  rapporté  à  Strasbourg,  il  mourat  quel- 
ques jours  après.  On  h  âelvâ:  Les  Buines,  ou 
voyage  en  France  pour  servir  de  suite  à  celui 
de  la  Grèce;  Paris,  1794,  in-8°  ;  —  Qtf'es^ce 
que  la  Constitution  de  1793?  Paris,  1795, 
in-8"  :  l'ouvrage  fut  saisi,  et  l'auteur  le  fit  repa- 
raître sous. ce  titre  :  Considérations  sur  les 
États  de  Massachusetts  et  de  Pensylvanie, 
ou  parallèle  de  deux  constitutions  dont  l'une 
est  fondée  sur  la  division  et  Vautre  sur  Vu- 
nité  de  la  législature;  Paris,  1795,  in-8*';  — 
De  la  constitution  de  1795;  Paris,  1795,  in-8<'; 
^  De  la  faiblesse  d*un  gouvernement  gui 
commence^  et  de  la  nécessité  où  il  est  de  se 
rallier  à  h  majorité  nationale;  Paris,  1796, 
|Q.go.  »  D^  Causes  de  la  Révolution  et  de 
ses  résultats  ;  VmB,  1797,  hi-8*;  —  Pensées 
choiHes  du  cardinal  de  Retz;  Paris,  1797, 
in-8*;  —  Lettres  à  un  Suisse  sur  la  nouvelle 
constitution  helvétique;  Neuchfttel,  1797, 
ini.8';  —  Don  Carlos,  infant  d'Espagne,  tra- 
gédie traduite  de  l'allemand  de  Schiller;  Paris, 

1799,  in-8". 

Son  frère,  Àlbert-Madeleine'Claude ,  comte 
DE  Lezat-Marnesu,  né  à  Saint- Julien,  le  6  juin 
1772,  mort  à  Blois,  le  4  septembre  1857,  entra 
comme  officier  dans  l'armée  à  l'âge  de  quinze 
ans,  suivit  son  père  en  Amérique  après  la  révo- 
lution, et  revint  en  France  en  1792.  Rentré  dans 
l'armée,  il  fit  les  campagnes  de  Belgique  et  de 
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Hollande,  passa  chei  un  munîtionnaire ,  suÎTit 
un  négociant  anglais  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  s'occupa  d'agriculture  soos  l'empire.  En  1815 
Louis  XVlfl  le  nomma  préfet  du  Lot.  ^la  dé- 
puté, il  devint  ensuite  préfet  de  la  Somme,  puis 
du  Rhône,  qu'il  administra  avec  beaucoup  de 
modération.  Destitué  en  1821,  il  retourna  j(  son 
domaine  de  Saint-Julien,  â'ob  le  ministre  Mar- 
tignac  rappela  à  la  préfecture  de  Loir-et-Cher. 
11  y  resta  après  1830,  et  Louis-Philippe  le  créa 
pir  de  France  en  1835.  La  révolution  de  février 
1848  le  rendit  à  la  vie  privée  ;  mais  au  mois  de  dé- 
cembre 1851  il  fut  compris  daqs  la  commission 
consultatiTC ,  et  l'année  suivante  appelé  à  siéger 
au  sénat.  J.  V. 

Bioçr.  univ.  et  portât.  dêS  Contemp,  —  La  Saassaye, 
Motiee  bUtçraph.  svr  M,  le  eomtt  de  lesAf-Mcmceta; 
1118,  to-S.  -  Marqub  d'AudlflTet*  Éloge  4e  AL  fe  comte 
de  Letaif-Marnetia ,  pruooncé  au  sénat  daos  la  séance 
da  é  Juin  1839.  —  Biofjr.  des  Hommes  dn  Jour^  t  I, 
1^  partie,  p.  88.  ~  BUtçr.  des  Sénateurs. 

LKZCZlNSi^i.  Voy.  Stanislas. 

LRZBAU  (  Jean  ),  poète  latin  moderae,  né  à 
La  Rochelle,  dans  la  première  moitié  du  seisièiQe 
siècle.  Il  entreprit  dans  sa  jeunesse  un  Toyaga 
à  l'étranger,  et  passa  quelques  années  k  Loovain, 
où  il  donna  des  leçons  publiques  d'éloqaenoe. 
En  1561,  il  fut  nommé  recteur  de  l'université  de 
Poitiers.  On  a  de  loi  :  SymboUe,  seu  br^iies  êi 
argutœ  stnUniUs  ad  vitam  recle  probtque 
instiltundam  ;  Poitiers,  1561,  in-4"  :  recueil  de 
quatrains  dédiés  à  Jean  de  Saint-Gelais,  abbé  de 
Saint-Maiient;  —  i3e  p^eticorwn  4<tidiortim 
utiliiaU;  Anvers,  1560,  io-8'';  —  Carmen  ad 
Carolitmtegem;  La  Rochelle,  1566,  pour  fftter 
l'entrée  de  Charles  IX  dans  cette  Tille;  —  Ad 
MichaeUok  BospiiaHum,  FraneUf  eameeUa- 
rium,  Carmen  ;  ibid.,  1566.  £. 

4re«re ,  BisL  de  La  ^oekelU,  11. 

f^EZiif  (Saint),  en  latin  Lieinitu,  prélat  fran« 
Çais,  mort  à  Angers,  vefs  l^année  610.  Suivant  sa 
légendf;,  ^int  Lezin,  né  dans  la  famille  des  rois 
(rancs,  fui  élevé  près  du  roi  Clotaire,  se  fit  re- 
marquer par  sa  vaillance  à  la  cqur  et  dans  les 
combats,  et  deviqt  ensuite  duc  et  évéque  d'An- 
gers C'^t  le  ^re  d'une  iégencle  ;  \à  b^é^iciin 
§om  Housseaii  pous  conseille  d^  la  tenir  pour 
suspecte. 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  (le  saint  Lezin,  quels 
qu'i^ient  été  les  gon^eqcements  d^  s^  vie,  nous 
le  trouvons  évèque  d'Angers^  601,  quapd  saint 
QrégQîrç,  envoyant  plusieurs  moipes  auprès 
(l*Augustin«  qui  convertissait  l'Angleterre,  les 
recommande  aux  évêque^  Mepna,  Loup,  M^lan- 
tius  e(  Licinius.  Snivant  le  P.  Sirmond ,  Menna 
siégeait  d^f^  pe  |erop§  à  Toulouse,  Loup  à  cib- 
lons, Melantius  à  Rouen,  Licinius  ou  ^ezin  k 
Angers.  IjO  testament  de  saii^t  Bertichranuie  ou 
Bertram,  évoque  du  Mans,  nous  s^ppreqd  qu'en 
Vannée  615  saint  Lezin  ne  comptait  plus  au 
pombre  des  vivants.  C'est  donc  une  frivole  con- 
jecture que  celle  de  dom  Roger,  qui  le  f^it 
mourir  en  Q31.  Ç.  \f. 

Cailia  Christ.^  t.  XIV,  col.  ei9. 
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LBZONNET  {Olivier  Le  Preshib.  seigneur 
ne),  ligueur  français,  mort  vers  lô9â.  Mommë 
ffouvemeur  de  Concarneau  par  le  duc  de  Mer« 
cœur,  il  embrassa  le  parti  de  la  ligue,  et  au  mois 
de  février  1589,  il  attaqua  Trogoff,  qui  rava- 
geait les  environs  de  Quiniper,  et  le  força  à  se  ren- 
fermer dans  Pont-Labbé,  oq  il  Tassiégea.  Trogoff 
y  trouva  la  mort.  Après  la  conversion  de  Heftri  IT, 
Lezonnet  se  soumit  au  roi,  qui  IgJ  laissa  (^  gon- 
vemeipept  de  Concarneau.  Le  5  septembre  l59^ 
il  se  présenta  devant  Quiroper,  qu1{  voulait  en- 
lever à  la  ligue.  Il  avait  déjà  pris  une  posî^oQ 
ipiportante  lorsqu'un  secours  arriva  aux  assises. 
Blessé  d'une  balle  à  la  gorge,  il  dut  se  retirer* 
11  écrivit  au  maréchal  d^Aumont,  qui  parut  de- 
vant Quimper  le  9  octobre;  trois  jours  après  \^ 
ville  capitula,  à  la  suite  d'une  vigoureuse  résis-. 
tance.  Lezonnet  s'interposa  pour  faire  obtenir  de 
bonnes  conditions  à  la  ville.  Û  ipourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  4e  sa  blessure. 

Son  fils,  Ouillautne  Le  Prestre,  seigneur  im 
Lezomret,  mort  le  8  novembre  1640,  avait  ^të 
nommé  évéque  de  Quimper  en  1614.  \\  assista 
aux  états  de  la  province  tenus  à  Rennes  en  1616, 
établit  différentes  congrégations  religieuses  ^ 
Quimper,  et  y  appuya  la  fondation  d*un  collège 
de  jésuites,  en  même  temps  qu'il  favorisj^  ^e$ 
travaux  apostoliques  de  Lenobletz.  J.  V. 

liCTol,  Bioçr.  bretonne. 

*|.HBRBBTTB  (4--/-)i  hommie  politique 
français,  né  en  1791.  Reçu  avocat  sous  rempire, 
il  s'associa  aux  efforts  c|u  parti  libéral  pour  com- 
iMittre  les  tendances  rétrogrades  de  la  restaura- 
tion, et  fiit  nomnqé,  après  la  révolution  de  1830, 
procureur  du  roi  prè^  le  tribunal  de  Bemay.  Il 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission,  et  obtint, 
erâce  à  l'appui  de  M.  Odilon  Barrot,  le  mandat 
fôgislatif  des  électeurs  de  Soissons  (juilJet  1831). 
Constamment  réél\i  par  ce  collège  jusqu'à  la 
chute  de  la  monarchie,  il  vota  avec  l'opposition 
constitutionnelle,  et  prit  une  part  active  aux  tra- 
vaux ^e  la  chambrç,  soit  4  la  tribune,  soit  dans 
les  bureaux  \  il  se  fit  surtout  remarquer  dans 
les  discussions  relatives  à  l'hérédité  de  Ift  pairie, 
aux  fonds  secrets,  aux  fortifications  de  Paris,  ^ 
II)  liste  civile,  aux  apanages,  à  la  loi  de  ré- 
gence, etç-  £n  1847,  il  se  moptra  partisan  d'une 
exteqsion  ipod^rée  des  droits  électoraux.  Chargé 
par  le  gouvernement  provisoire  de  la  liquidation 
des  biens  de  l'ancienne  liste  civi^  il  refusa  cet 
emploi,  qui  fut  donné  à  M.  Yavin,  et  vint  siéger 
à  la  consUtuante,  le  premier  élu  sur  la  liste  des 
représentants  de  l'Aisne.  Dans  cette  assemblée, 
comme  à  la  législative,  ii  parut  prendre  plus  de 
souci  des  intérêts  généraux  que  du  développe- 
ment des  institutions  républicaines,  et  approuva 
successivement  les  deux  chambres,  le  vote  à  la 
commune,  la  proposition  Râteau,  l'expédition  de 
Rome,  la  loi  du  31  mai,  la  révision  de  la  cons- 
titution etle  rejetde  la  proposition  des  questeurs. 
Depuis  le  coup  d'État  du  2  décembre,  il  s'est 
tenu  à  l'écart  de  la  vie  publique.      P.— L*.' 
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BUtgr  d^j}épu(és,  18M.  -  JHoMUur  univ..  l88l-t8U. 

L  HÉRiTiiKS  (  Nicolas),  siear  deNooTBLLOH 
et  de  ViLLANDON,  aoiear  dramatique  et  historien 
français,  né  à  Paris,  vers  1613,  mort  dans  la 
même  ville,  en  aoôt  1680.  Appartenant  à  une 
noble  et  ancienne  toiile  de  Normandie,  il  suivit 
coDcurreoiment  la  carrière  des  armes  et  celle  des 
lettres.  D'abord  mousquetaire  du  roi,  il  se  fit 
connaître  et  par  une  grande  bravoure  et  par 
quelques  médiocres  pièces  de  tbé&tre.  Il  éUit 
officier  aux  gardes  françaises  lorsqu'une  grave 
blessure  l'ayant  forcé  à  renoncer  au  service  ac- 
tif »  il  acheta  la  commission  de  trésorier  à  ce 
corps. Louis  XIV  le  nomma  historiographe  royal. 
Vers  1660,  L'Héritier  épousa  M"*  Françoise  Le 
Clerc,  dont  il  eut  un  6ls  et  une  fille,  qui  tous 
deux  cultivèrent  la  littérature.  M"«  L'HériUer 
grava  elle-même  le  portrait  de  son  père,  an  bas 
duquel  elle  traça  une  inscription  qui  débute 
ainsi: 

Otas  «««  vert,  dant  m  proM  on  Toy«H  ^tl|(e  clisnoM, 
Soo  coarsgc  éclata  dans  le  mé(ier  des  armes } 
les  verttM,  le  sçavoir  ornèrent  sa  Talenr... 

On  a  de  Nicolas  LUéritier  ;  Hercule  furieux, 
tragédie  représentée  en  I63â,  et  dédiée  k  Bautru. 
On  lit  dans  Parfaict  :  «  Cet  ouvrage  n'e«t  qu'une 
misérable  traduction  d'Euripide,  et  fait  pen 
d^hooneur  à  son  auteur;  on  n'y  reconnaît  ni  art, 
ni  conduite,  ni  règles;  la  yersification  en  est 
très-iaible  »  ;  ^  x«  grand  ClwUf  premier 
roy  chrétien,  tragédie  représentée  sans  succès 
et  non  imprimée;  —  Campagne  de  ^oçroia; 
pendant  Vannée  1643,  et  Campagne  de  Fri- 
àourg  en  1644 ,  ouvrages  mAimscrits;  —  Droit 
de  la  paijf  et  de  la  guerre^  trad,  de  Grotius; 
Amsierdami,  in-fol.;  —  Tableau  historique  des 
principaux  événements  de  la  m^narcMe 
française;  Paris,   1669,  in-12;  —  Quelques 

pièces  de  poéfûe  dans  ua  Recueil  de  Portraits 
et  <riùiges,  çaiers  et  en  prossj  Paria,  1669, 
ÎTol.  in^:  on  y  remarque  le  portrait  de  M"*  Le 
Clerc,  sous  fenom  dUmaratt/À^f*  ce  moiceau  est 
^t  avec  gi-ace  et  dignité.        A,  Jauw. 

Tilon  du  TiHct.  L«  Pe^mufse  françoi$,  p.  164,  —  Sup- 
piéaaent  au  Crand  Dictionnaire  de  Morérl.  —  Parfaict 
(rèna,  Hittoire  du  rkéàtte  Mvmmfmts,  V,  in-Mi. 

i«Rn«e  >,  kmmm  àe  lettiee  fimnçaiaei,  fille  éi 
Riéotf  efti,  aée  en  1M4,  à  Paria,  oAeHeest  merto, 
le  !M  féirier  I7d4.  Hévitière  du  ge«l  de  soi  père 
PMf  to  poéaie,  fnrt  nlmée  4e  la  dasheaie  et 
(«ngiievitte,  aimée  deM"»*  DtaHonlièfea,  elle 
H  feçwii(iemlm  de  l'Aeadémie  dea  Jtem  Fle>- 
fmx  em  t696,  el  de  eelle  dea  Ri^twati  de 
Padoin  «o  1692.  On  a  d'elle  :  Œuvres  mêlées; 
Paris,  1695  et  1698,  in-ia.  CeTeluoie,  mêlé  de 
mie  el  Ile  ters  oeatienl  :  L'ImnocMte  trom- 
perie; —  VÀvarepimii'^^  les  Sinkantements 
<fc  VikffUêMCê;'-^  aventures  de  Finette,  etc. 
^  m^aimmm imgémieuses ;^s^%,  1696,  inlS; 
4«lTd  leoneH  de  éifférciiles  pièeea  en  prose  et 
mteri)  l'iRAe  d'elle  a  peur  snjet:  le  Triomphe 
ihmfftMlmÂaMlUi'e^reçmdistièmeMuse^'^ 
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V Apothéose  de  M^  de  Scudéry,  en  prose  et 
envers;  Paris,  1702,  lij-12;  —  ErudUion  en- 
jouée; Paris,  1703,  3  vol.  jn-12;  —  La  To}^ 
ténébreuse ,  ou  histoire  de  Richard  Cœur  de 
lion,  conte  anglais;  Paris,  1705 ,  in-i2  ;  —  Hé- 
moires  de  la  duchesse  de  longuevilie,  avec  des 
fto<e$; Cologne,  1709, in-12;  réimprimé  souvent 
à  lasuitç  des  Mémoires  du  Cardinal  de  Retz; 
--La  Pompe  Dauphine,  en  vers;  Paris,  1711, 
fai-12;—  Ze  Ttanbeau  de  M,  le  Dauphin,  duc 
de  Bourgogne,  poëme;  Paris,  1712,  in-4°;  — 
Les  Caprices  du  destin;  Paris,  17 18,  in-12;  — 
traduction  des  ÉpUres  héroïques  d*  Ovide  ;  Pa- 
ris, 1732,  in-12  ;  il  y  en  a  sei^e  en  vers  et  cinq 
en  prose;  —  Vers  à  Tilon  du  Tillet^  è  la  fin 
dn  Parnasse  François;  Paris,  1732,  ipi-fol.; 
c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  qn'elle  ait  signé  de 
son  nom.  A.  J. 

Son  Éloff9,  dans  le  Jmtmai  éf$  SwtmU ,  décembre 
t7S«.  —  Titon  du  TUlet,  L$  Parnasse  François^  p.  $e4-96S. 

L'BÉRITIBR    PB   «BUTBLLB     {Charles- 

Louis )t  botaniste  français,  né  en  1746,  è  Paris, 
oè  il  est  mort,  le  16  avril  1800.  Il  appartenait  à 
une  famille  de  négociants,  et  jouissait  d'une  for- 
tune asseï  considérable.  Reçu  en  (772  procureur 
du  roi  à  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  il  devint  en  1775  conseiller  à 
la  cour  dea  aides.  Il  voulut  examiner  en  détail 
lea  différentea  espèces  d'arbres,  et  parvint  en 
peu  de  temps  à  les  connaître,  si  bien  qu'il  savait 
distingner  de  très*loin  ceux  delà  France, par  la 
forme  générale,  la  distribution  des  brancbea, 
réooree  et  par  d'autres  caractère*  auxquels  lee 
botanistes  de  profesaion  ne  ft'attacbent  peut-être 
pesasses. 

En  suivant  plus  tard  un  cours  de  botanique, 
il  s'appliqua  surtout  à  cette  partie  de  la  science 
qu^  pourrait  appeler  la  taxonomie»  ^\\  oon- 
aiate  k  classer  les  plantes ,  à  les  déiiombrer  et 
à  assigner  è  chacune  d'elles  son  rang  ^  «qa  nom. 
Rigoureux  sectateur  des  idées  de  Linné ,  il  écaila 
de  ses  ouvrages  qs  qui  était  étranger  aux  mé- 
tbodes  artificiellea  de  sqb  ipaltre,  sana  cepen- 
dant participer  aui  efl4rts  des  botanistes  mo- 
dernes pour  perfectionner  la  dassificalion  par 
familles  naturelles.  Les  travaux  de  L'Héritier 
août  enoore  eatiméa»  à  cause  de  l'exacUtude  des 
descriptioos,dela  minutieuse  recberclie  deac^ 
ractères  et  de  la  beauté  dea  pUncbea.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  changé  oi^  partie  des  noms 
donnés  aux  plantât  par  «es  prédécesaevrs.  Il 
était  en  effet  d*avHi  qœ  pQ^r  la  nomenclie 
ture  le  premier  venu  cédM  «a  pliui  sslvent,  «t 
que  celui  qui  décrivait  9(  lommait  le  pltus 
exactement  eût  le  droit  ineontestable  de  dépo^^ 
séder  l'ancieD.  An  reste,  il  appliqua  lui-même  ee 
principe  avec  scrupule.  Ses  descriptions  n'ont 
été  faites  que  sur  des  plantes  vivantes  et  en  état 
complet  de  développement.  Il  rejetait  les  échan- 
tillons desséchés  ou  mutilés.  Lorsqu'il  apprenait 
qu'une  plante  rare  était  en  fleur  dans  un  jardin, 
il  s*y  transportait  aussitôt,  et  il  récompense 
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généreasement  de  jeanes  botanistes  qui  Tîsitaient 
sans  cesse  pour  hii  les  jardins  de  Paris  et  des  envi- 
sons  et  qui  notaienttous  les  détails  de  la  végétation 
ooncemaot  des  espèces  nouvelles  on  mal  décrites. 
Ayant  appris  en  1786  que  le  voyageur  Dom- 
bey  sollicitait  en  vain  de  M.  de  Calonne  les 
moyens  de  faire  connaître  au  public  les  richesses 
scientifiques  qnMl  avait  rapportées  du  Pérou  et 
dn  ChUi ,  L'Héritier  alla  le  trouver,  et  obtint  de 
Iniy  en  retour  d'une  pension  annuelle,  la  remise 
de  ses  herbiers  :  son  but  était  de  publier  à  ses 
frais  toute  la  partie  botanique.  Le  gouvernement 
espagnol ,  pour  le  compte  duquel  Dombey  avait 
fait  ses  explorations ,  se  plaignit,  et  exigea  Tan- 
nnlation  du  marché.  Un  jour,  Lbéritier  apprend 
que  Tordre  de  restituer  Therbier  de  Dombey  est 
sur  le  point  de  lui  être  signifié.  Son  parti  est 
bientôt  pris  :  il  emballe  les  plantes  pendant  la 
nuit  ;  sa  femme,  Broussonnet  et  Redouté  l'aident 
à  ce  travail,  et  dès  la  pointe  du  jour  il  part  en 
poste  avec  son  trésor  pour  Calais.  II  ne  prit  de 
repos  qu*en  touchant  le  sol  de  l'Angleterre.  II 
passa  quinze  mois  à  Londres ,  vivant  dans  la 
retraite  la  plus  absolue,  et  ne  s'occupant  que 
de  la  collection  qu'il  y  avait  apportée.  Les  se- 
cours ne  lui  manquèrent  pas.  Il  eut  à  sa  dispo- 
sition la  bibliothèque  du  célèbre  Joseph  Banks 
ainsi  que  l'herbier  de  Linné,  acheté  par  ledocteur 
Smith.  Il  réussit  enfin  à  terminer  cet  ouvrage , 
qu'il  laissa  manuscrit  sous  le  titre  de  Flore  du 
Pérou.  Il  revint  en  France  après  qu'il  eut  acquis 
la  certitude  qu'on  ne  lui  enlèverait  plus  arbi- 
trairement l'otiiiet  d'un  travail  chéri.  Dès  lors 
il  entra  dans  des  fonctions  publiques  que  la  di- 
minution de  sa  fortune  l'avait  obligé  d'accepter 
comme  ressource. 

L'aoMur  des  plantes  le  possédait  toujours. 
Pendant  qu'il  se  rendait  à  son  bureau  au  minisière 
de  la  justice,  où  il  était  employé,  il  ne  pouvait 
s'empêcher  de  cueillir  en  route  les  mousses,  les 
tichens  et  les  petites  herbes  qui  se  présen- 
taient sur  les  murs  ou  entre  les  pavés.  Dans  l'es- 
pace d'un  an,  il  en  observa  plusieurs  centaines 
d'espèceSfdont  il  se  proposait  de  publier  le  cata- 
logue sous  le  titre  de  Flore  de  la  place  Ven- 
dôme, Le  soin  qu'il  se  donna  pour  réunir  une 
bibliothèque  botanique  à  IHmitaUon  des  savants 
anglais  occupa  désormais  tous  ses  loisirs.  En  peu 
d*années  elle  devint  une  des  plus  complètes  de 
ce  genre  en  Europe. 

L'Héritier  avait  été  attaché  à  la  magistrature. 
Deux  fois,  depuis  la  révolution,  il  était  devenu 
juge  dans  les  tribunaux  civils  dn  département  de 
la  Seine.  Ses  collègues  ont  parlé  avec  un  senti- 
ment presque  religieux  de  la  manière  scrupuleuse 
dont  il  a  rempli  ses  fonctions.  Commandant  d'un 
bataillon  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  1789, 
il  sauva  dans  la  journée  du  6  octobre  onze 
gardes  du  corps  qui  allaient  être  massacrés.  La 
seule  vengeance  qu'il  se  permit,  ce  fut  de  choisir 
une  plante  de  mauvaise  odeur  pour  lui  donner  le 
nom  d'un  botaniste  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 
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Il  mettait  la  deniière  main  à  ses  ouvrages  lors- 
qu'il fût  assassiné  à  coups  de  sabre  à  quelques 
pas  de  son  domicile,  dans  la  soirée  du  16  avril 
1800.  Les  motifs  et  les  autenrs  de  œ  crime  sont 
restés  inconnus. 

L'Héritier  était  membrede  l'Académiedes  Sden^ 
ces,  et  fit  partie  de.  l'Institut  dès  la  création  de  œ 
corps  savant.  On  a  de  lui  :  Slirpes  novx  aut 
minus  cognitœ,  detcriptionibut  et  iconUna 
illustratx;  Paris,  1784-1785,  infol. Il  fit  d'a- 
bord paraître  sept  cahiers,  contenant  96  planches, 
avec  les  descriptions.  Il  publia  en  1787  44  au- 
tres planches  qui  devaient  faire  suite  aux  pre- 
mières, et  qui  représentaient  des  géraniums; 
mais  le  texte,  quoique  imprimé  depuis  long- 
temps, ne  fut  point  mis  en  vente;  — Cornus^ 
spécimen  botanicum  sistens  deseriptiones  et 
icônes  specierum  Corni  minus  eognitarum; 
Paris,  1788,  in-fol.,  avec  six  planches.  Cest 
l'histoire  particulière  des  cornouillers  ;  —  Ser- 
tum  anglicum  (  le  Bouquet  anglais  ) ,  seu 
planté  rariores  qux  in  hortis  juxta  Londi- 
num  imprimis  in  horto  regio  Kewensi  exco- 
luntur;  Paris ,  1788,  in-fol.  max.  avec  34  plan- 
ches ;  l'auteur  donne  aux  nouvelles  plantes  qu'il 
y  a  décrites  les  noms  des  botanistes  anj^ais,  en 
reconnaissance  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  lors  de 
son  séjour  en  Angleterre  ;  sept  dissertations  la- 
tines :  Kakile,  1788,  in-fol.  avec  une  planche  : 
on  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  —  Byme- 
nopappus;Oxybaphus;  VirgiUa;Michauxia; 
Buchoûat  in-fol.  Chacune  de  ces  dissertations 
n'a  été  tirée  qu'A  cinq  exemplaires;  la  septième, 
intitulée  Cadia,  a  été  insérée  dans  le  Magasin 
Encyclopédique.  Le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  L'héritier  a  été  publié  par  Debui«  aîné; 
Paris,  1802,  in-8*.  Jacob. 

Cavier,  Êloffe  de  L'Héritier;  dans  les  Mémoires  de  la 
elasie  dei  Sdeneet  Physiques  et  lUtUkétMUqmét,  L  IV. 

L'HÉRITIER  (Louis -François),  littérateur 
français,  né  en  i789,  mort  le  14  juillet  1852,  à 
Paris.  Il  prit  une  part  active  à  ta  rédaction  des 
journaux  libéraux  depuis  1815  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  et  publia  plusieurs  ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Épttre  à  Chénier; 
Paris ,  1811  ;  —  Histoire  de  la  RtfomuUien; 
ibid.,  1825,  in-12,  sous  le  pseudonyme  de  Md- 
ners;—  Mémoires  de  Vidocq,chtf  delà  po' 
lice  de  sûreté;  ibid.,  1828-1829,  4  vol.  ln-8*, 
rédigés  en  société  avec  M.  Maurice  Descombes; 
—  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
révolution  française ,  par  Sanson,  exécuteur 
des  jugements  criminels  ;  ibid.,  1830,  2  voL 
in-8*.  K. 

Qnénrd ,  Ut  France  LttUraire. 

L'BERMINIBR  (  IHcolas  ),  théologicB  fran- 
çais, né  à  Saint-Uiphace  (Maine),  le  1 1  novembre 
1657,  mort  à  Paris,  le  6  mai  1735.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  Mans,  et  vint  ensuite  étudier 
en  Sorbonne.  11  fut  reçu  bachelier  dans  la  fa- 
culté de  théologie  en  1682,  licencié  en  1687, 
docteur  en  1689.  Dès  qu'il  eut  quitté  les  bancs , 
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0  se  fit  remarquer  par  son  mdépeadaiioe.  En 
effet,  dans  le  premier  de  ses  écrits,  publié  eo 

1700,  le  Tractatus  de  Attributis, 'il  attaqua 
tout  à  la  fois  les  deux  méthodes  qui  se  parta- 
geaient  Técoie,  la  méthode  acolastique  et  la 
méthode  cartésieoiie.  Ce  fût  un  éf  énemeot  dont 
parla  le  Journal  de  Trévoux,  VHerminier  avait 
eaisuré  particulièrement  la  preuve  de  Texis- 
tence  de  Dieu  recommandée  par  saint  Anselme, 
et  reproduite  par  Deseartes  avec  quelques  déve- 
loppônents  nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  censure,  c'est  que  l'argumen- 
tation de  L'Herminierest,  en  propres  termes, 
celle  de  Kant.  Plus  tard ,  toujours  très-mesuré 
dans  son  langage ,  mais  toujours  enclin  à  dire  ce 
qn'il  pensait,  sans  trop  d'égards  pour  les  inté- 
rêts ou  les  passions  d'autrui ,  L'Herroinier  osa 
se  séparer  des  jésuites  dans  la  question  du  libre 
arbitre  et  de  la  grâce ,  ce  qui  ftit  nn  scandale 
signalé  par  le  Journal  des  Savants  du  s  mai 

1701.  L'affaire  eut  des  suites.  Louis  de  Monte- 
un)  de  Tressan ,  évèqne  du  Mans ,  ayant  appelé 
L'Hernûmer  dans  son  diocèse ,  et  loi  ayant  con- 
fié la  charge  de  théologal  en  l'année  1707,  puis 
l'année  suivante  celle  d'archidiacre  de  Passais, 
les  jésuites,  qui  n'avaient  pas  oublié  leurs  griefs, 
ratliqttèrent  avec  àpreté  dans  un  libelle  ano- 
nyme dont  voici  le  titre  :  DénoncUUion  de  la 
théologie  de  M.  VHerminier  à  nosseigneurs 
les  Mques;  1709,  in- 12  :  ce  qui  contraignit 
notre  théologal ,  craignant  la  perte  de  son  emploi 
ri  qnelqne  chose  de  plus  ficheux  encore,  sinon 
à  rétrader  eomplétenoent,  du  moins  à  modifier 
les  termes  de  ses  déclarations  sur  la  grâce. 
Qodqoes  années  après ,  comme  il  éprouvait  le 
besoin  de  dire  un  mot  de  plus  sur  la  même 
question ,  9  se  vit  contraint  de  garder  le  silence. 
Le  permis  d'imprimer,  qu'il  avait  sollicité,  lui 
fut  obstiaément  refusé.  Le  chapitre  du  Mans  était 
Mnsâûste.  H  avait  publié  dès  l'année  1717  une 
déclaration  contraire  aux  sentiments  des  moli- 
oistes.  Les  opinions  de  L'Herminier  ne  le  blés-* 
sirent  pas  :  loin  de  le.  Aussi ,  en  l'année  1723, 
durant  la  vacance  du  siège  épisoopal,  fut-il 
nommé  par  ses  collègues  vicaire  général  du  dio- 
cèse; mais  quelque  tempe  après  la  consécration 
du  nouvel  évéque  les  choses  changèrent  de 
te,  et  L'Herminier,  quittant  ion  pays,  vint  ha- 
biter Paris.  11  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Sulpice,  devant  le  grand  autel. 

là  première  de  ses  publications  a  pour  titre  : 
TraUatMsde  attribuas  et  satfgta  Trinitate  et 
Àngelis;  Paris,  1700.  Il  donna  plus  tard  au  pu- 
b)tc  :  Lettre  d*un  docteur  de  Sorbonne  à  un 
jeune  abbéf  où  Von  examine  quelle  sorte  de 
dutinction  il  faut  admettre  entre  les  atiri" 
b^U  de  Dieu;  Paris,  1704,  in-12.  C'est  un  ma- 
nifeste en  faveur  de  la  distinction  formelle. 
"M. L'Herminier,  dit  à  cette  occasion  Ellies  Du- 
pin,  a  trouvé  le  moyen  de  soutenir  d'une  ma- 
nière intelligible  en  notre  langue ,  et  qui  n^est 
pas  désagréable ,  la  distinction  formelle  de  Scot. 


L'école  des  scotistes,  qui  est  fort  nombreuse, 
doit  lui  en  avoir  d'autant  plus  d'obligation,  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  que  jamais  on  pût 
mettre  leur  système  en  si  beau  français,  et  le 
rendre  familier  à  ceux  même  qui  n'entendent 
pas  la  langue  latine.  »  Le  principal  de  ses  ou- 
vrages, dont  le  Tractatus  de  Attributis,  dé- 
signé plus  haut,  n'est  qu'un  membre  séparé,  a 
pour  Utre:  Summa  Theologix  ad  usumschoUs 
accommodata;  il  parut  de  l'année  1701  à  l'an- 
née 1711,  en  7  volumes  in-8*.  Plusieurs  autres 
fragments  de  cette  Somme  furent  aussi  publiés 
à  part,  de  l'année  1709  à  l'année  1714.  Dans 
toutes  ces  éditions  diverses ,  il  y  a  de  notables 
corrections.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  écrivit  un  Traité  ies  Sacrements,  qui  fut  mis 
sons  presse  après  sa  mort  par  les  soins  de 
son  neveu  Louis  L'Herminier;  il  a  pour  titre  : 
Tractatus  de  Sacramentis^  ad  usum  semino' 
riorum,  A-t-il ,  avant  de  mourir,  rétracté  ses 
doctrines  jansénistes?  On  Ta  dit,  mais  on  ne  l'a 
pas  prouvé.  B.  HAURé^u. 

L.  L'Hemlnler,  Prmfatéo  TraeUAui  de  SacrawuntU, 
-  KiUcA  Dopin  «  Jfouvellê  BMIoth.  des  AuUwn  eceléi,, 
t.  XIX.  —  N.  Deiporte*,  BUfliogr.  du  Maine.  —  B.  Hau- 
résD,  Hitt,  Lttt.  du  Maine,  X.  Il,  p.  16. 

LBBRMiN IBR  (  Félix-Louis  ),  naturaliste 
français,  né  le  IS  mai  1779,  à  Paris,  où  il  mou- 
rut,à  la  fin  d'octobre  1833.  A  seire  ans  il  passa 
à  la  Guadeloupe,  où  il  exerça  la  profession  de 
pharmacien,  et  obtint,  après  nn  court  exil,  le 
titre  de  naturaliste  du  roi.  Il  revint  en  France  en 
1829.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur  V appareil 
stemal  des  oiseaux,  considéré  sous  le  dou- 
ble rapport  de  Vostéologie  et  de  la  myologie; 
Paris,  1827,  1828,  m-8'';  --  des  articles  insérés 
dans  les  journaux  spéciaux,  notamment  une 
Nomenclature  sgnongmique,  créole  et  bota' 
nique  des  arbres  et  bois  indigènes  et  exoty- 
ques  observés  à  la  Guadeloupe,  dans  le/oum. 
de  Chimie  médicale  (t.  X,  1834);-.  beau- 
coup de  manuscrits  médits  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Cruadeloupe.  K. 

Henrlon .  Anamabre  Biogr.,  II.  *  Jomn,  de  Chimie 

L'BBRMiTB  (Daniel),  en  latin  Bremita, 
émdit  belge,  né  vers  1584,  è  Anvers,  mort  en 
1613,  à  Livoume.  Sur  la  recommandation  de 
Scaliger,  qui  avait  conçu  de  l'estime  pour  lui,  il 
accompagna,  en  qualité  de  secrétaire,  M.  de  Vie 
dans  son  ambassade  en  Suisse  (1603),  où  il  se 
convertit  à  la  religion  catholique.  Il  passa  en- 
suite en  Italie,  et  entra  au  service  des  grands- 
ducs  de  Florence.  Cosme  n  l'ayant  choisi  en 
1609  pour  annoncer  aux  princes  d'Allemagne 
la  mort  de  son  père,  L'Hermite  visita  successi- 
vement les  cours  de  Prague ,  de  Dresde ,  de 
Berlin,  de  Stnttgard,  etc.,  où  il  fut  accueilli 
plutôt  en  savant  qu'en  diplomate.  On  attribua  sa 
mort  prématurée  k  une  maladie  honteuse,  qui 
était  le  fruit  de  ses  débauches.  On  a  de  lui  : 
Panegyricus  Cosmo  Medices,  principi  MetrU' 
risB,  (fic^iw;  Florence,  1608,  in-4*»;  —  Avver- 
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timentî  eivîH  di  ÂêcaMo  PMotmnini;ïïM.i 
1609,  in-4<'  :  extraits  des  six  premiers  llYres  des 
Annale$  deTacite;— i^cf  GermûnictimjLeydc, 
1637,  in-16  t  relation  curieuse  de  son  voyage, 
dans  laquelle  on  trouve  assez  de  nombreux 
détails  sur  les  princes  d'Allemsgne  de  ce  temps- 
là,  qui  n*y  sont  nullement  flattés  ;  —  De  HeU 
vitiorum ,  Éhistorum ,  Sedunensiuin  situ  , 
republica  etmoribus  Epistola;  Lcyde,  1627, 
in-24;  dans  M  Respublica  Belvetioritm;  — 
Auliex  Vitœ  ac  avilis  Ub.  tV\  tiwAém  Opus- 
cala  varia;  Uitechi,  1?01,  ln-8»;  cet  ouvrage, 
publié  par  GrasviUs,  méritait  de  voir  le  jour, 
«  soit  à  cause  de  la  pureté  et  de  l'élégance  dtt 
style,  soit  par  rapport  à  la  multitude  des  exein- 
pies,  toujours  bien  choisis,  soit  enfin  à  cause  des 
traits  de  satire  qui  y  sont  mêlés  •  j  —  EpiMiola 
ad  6.  scioppium,  où  II  prend  la  défense  de  son 
ancien  patron,  Joseph  Scaliger.  K. 

Sw^ert,  Mhenm  Belglrae.  -  Poppeni.  Biblioth.  Beh 
giea,  -  Btyle,  Diet.  Hist,  et  Crit,  «  flIeeroD,  JUémotntt 
XXIX. 

L'HBRMiTii  (Jacob),  navigateur  hollandais  » 
mort  devant  Callao,  le  2  juin  1624  (1).  Il  ap- 
partenait à  une  famille   protestante  qui  avait 
émigré  de  France  à  la  suite  des  guerres  de  reli- 
gion. 11  prit  la  carrière  maritime^  et  bientôt  les 
états  généraux  de  Hollande  résolurent  de  lui 
coniier  une  flotte,  destinée  à  reconnaître  le  nou- 
veau détroit  découvert  par  Jacques  Le  Maire 
(  voy.  ce  nom  )  et  k  ravager  les  étabUssemeats 
espagnols  de  TAmérique.  Onze  bàtimeots  armés 
en  guerre,  portant  1,6^7  hommes  et  294  canons, 
furentmis  àcet  effet  sous  lesordres  de  L'Hermite» 
auquel  on  adjoignit  pour   vice-amiral  Gheeo 
Huigen  Scbapeobam,  et  pour  contre-amiral  Jean- 
Willema  Versohoors.  Cette  flotte,  nommée  JIqH9 
de  Nassau f  en  l'honneur  du  prince  Maurice»  mit 
à  la  voile   le  29   avril  1623,   prit  en  route 
quatre  b&timeAts  espagnols,  relAoha  aux  llea 
du  Cap-Vert»  à  Sierra-Leooe,  aux  Antilles,  et 
arriva  seulement  le  2  février  1624  au  détroit 
deLe  Maire*  L'Hermite  fit  jeter  l'ancre  dans  une 
baie  de  la  Terre  de  Fen,  près  de  l'entrée  sep- 
tentrionale du  canal.  Cette  baie  re^ot  le  nom  de 
Versehoors  (2),  une  autre  plus  au  nord  celnî  de 
VeUentin  (3).  La  flotte  franchit  le  détroit,  et  le 
17  février  s'arrêta  dans  me  baie  qni  fut  appelée 
de  Nassau.  Le  leademahi  elle  se  retira  sor  le 
bord  occidental,  dans  on  petit  golfe,  qu'on  nomma 
goife  deSehapenham.  Les  Hollandais  y  prirent 
de  reao  et  du  bois.  Ils  forest  dabord  bien  ae- 
cneilKs   des  naturels;  cependant  le  valsseao 
L'Aigle,  ayant  été  forcé  par  «ne  tempête  de 
laisser  à  terre  dix-neof  de  ses  matdots,  s'en 


(1)  Et  MÉ  te  f  fnUkt,  oomae  réertf evi  ki  plaput  at» 
lilBtoriem. 

(t)  C'est  ai^oord'hul  le  port  Maaricc. 

(S)  Les  frères  eopagnoti  Garcia  et  Godzalo  tfe  Ifodâl  j 
avaleBt  dé)à  rellcM,  le  SS  Janvier  l«l,  et  l'aTtleot  ip- 


pot  reeneillir  que  deux  i  les  dix-aept  autres 
avaient  été  tués  et  mangés  par  les  indigènes. 

Les  navigateurs  déoouvrirent  que  rexthémitô 
de  l'Amérique  méridionale  n'est  qu'un  archipel.. 
Le  point  le  plus  avanoé  conserva  le  nom  de  cap 
Hom  que  lui  avait  donné  Scbouten,  en  tfllO; 
mais  d'antres  terres  détadiées  reçurent  les  noms 
d'tles  du  Windkond,  de  Qoerée  |  de  Térhal* 
tens,  etc.,  et  le  prinftipal  canal  qui  les  sépa- 
rait de  la  Terre  de  Feu   est  encore  ap|ielé 
do  nom  du   vicO-amiral  ScAopenAaitt,  auquel 
Cook  accorde  cette  découverte.  Durant  toot  la 
temps  que  L'Hennite  fut  dans  ces  parages ,  ii 
éprouva  des  tempêtes  continuelles, qni  lui  enle- 
vèrent  beaucoup  de  monde.  Les  marsii  put  enfin 
sortir  de  la  baie  de  Nassau,  et  atterrit  le  4  avril 
1694  è  rtle  Juan*Fernandeai    Quoiqu'il   fût 
fort  malade ,  ii  s'occupa  aveo  une  grande  activité 
du  but  de  son  voyage,  qui  n'était  rien  moins  que 
la  conquête  du  Pérou.  Les  Hollandais  tentèrent 
d'intercepter  les  galions  qui  portaient  en  Espagne 
les  valeurs  extorquées  aux  Péruviens  ;  mais  la 
flotte  d'argent  leur  échappa.  L'amiral  fit  alors 
une  attaque  sur  Callao.  Le  il  U  opéra  une  des- 
cente, mais  il  trouva  les  Espagnols  préparés  à  le 
recevoir,  et  fut  repoussé  avec  perte.  Cependant, 
il  incendia  trente  à  quarante  navires  marcliands. 
Il  s'empara  de  l'Ile  de  Lima^  d'où  il  Moquait 
le   port  ennemi,  et  résolut  ensuite  de  diri- 
ger une  attaque  contre  Arice,  pour  de  là  s'a- 
vancer dans  le  Potosi.  Encore  cette  fois,  U  dut 
reculer,  et  mourut  quelques  jours  après.  Son 
expédition  fut  continuée  par  Schapenham  et 
Versehoors  {votf,  ees  noms).  La  relation  du 
voyage  deL'Mermlta  fht  publiée  par  Hessel  Ger- 
rits,  Amsterdam,  1626,  aveo  caries  et  fig.  En 
1634,  de  Bry  en  fit  paraître  une  tradodion  latine 
danssaffiifoHa  Americana,  pars  XIiL  A.  L. 

tîaaiont  d'Ûrfdle,  f^opdtiei  tuUmtr  de  là  tetn.  — 
Ferdinand  OenM,  U  Génie  dé  ta  JfMiffutton,  p.  M.  — 
jteeyeU  dë$  f^ataget  qui  ont  servi  à  la  cowptite  dn 
Indn  par  Us  Hollandais  (édit.  de  Rouen,  1771),  l.  IX, 
p  1  à  118.  —  Van  Tcttac,  Histoire  générale  de  la  Marine, 
t.  Il,  p.  m-m.  -  Du  Boy*,  ytês  des  Gam>erman  aof« 
landais  aux  Indes  erienUsUs,  f.  71-7». 

L'BBRMiTK  (Jfar<i»)t  historien  français^  né 
&  Armentières,  mort  le  6  oelobre  1662^  à  Douai, 
n  fit  partie  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professa 
la  philosophie  à  Donai,  et  publia  lei  ouvrages 
suivants  :  histoire  sacrée  des  saints  ducs  et 
duchesses  de  Douaffi  recueUlis  par  M.  X.; 
Douai,  1637, iB4«;  —  Histoire  saitUe  de  la 
province  de  Lille  ;  ibid.,  1638,  in-4*;  -^Caté- 
chisme ou  abrégé  de  la  doctrine  touchant  la 
grdcê  divine,  par  un  docteur  de  théologie 
de  Douay;  ibid.,  I6&0  :  il  fut  condamné  la 
même  année  par  le  pape  Innoeeot  X.        K. 

Sotwel,  BiMMh.  Seriptsee.  Jeta. 

L'itEllMrrB  {François),  connu  sons  le  nom 
de  Tristaw,  auteur  dramatique  français,  né  en 
1601,  an  château  de  Soliers  ou  Souliers,  daos  la 


avalent  dé)à  rellcM,  le  ss  Janvier  i«l,  et  l'avalent  ap-      Marche,  mort  le  7  septembre  1655,  à  Paris.  Il  a 

iSïïr^x'ï.îrdiT'  '***"""'*"'" '"*^l  "«««.  "J»»»-^  '"?«  <*<«?facW,  la  Téribbte 
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UnMte  dé  Mi)edllHÉei«lfl  il'Mt  pAi  méû  âè 
i«eoiÉtfr  «I  tti«iiéott||6  pmir  liil  donner  ttmt  fi  hif  t 
ralr  d'un  WtoAtt.  li»M$  ft  «I  ^tt'll  pi-ëtendàit: 
à'mÈê  tiiê'Xtici^Itté  mAiibfi,  qùibomptait  pai-iul 
ses  fliMsIlt^  Pi^H$  b^HCrmite,  aoteUr  de  la  pre- 
mière ereiMdë ,  èl  THdfMi  L*Hëf-tnite,  te  fjthûà 

prttit  de  LoMs  JU}  Il  M  éhietté  à  Jâ  coor  dâhs 
sto  «ifMM  et  |iMl  eodida»  gtetilhbintiito  d'hbli- 
BMf  kOtfM  d'un  d«è  bftiârdé  de  1a  dltt^q(ii9ë  de 
Teroedil.  A  ttidze  fliM  il  tHa  en  dufel  ttb  gaH)è 
d»  eorpfti  et  •'êuftiit  M  Àndetèrte,  d'dCi,  ai^rèl 
dinmediitiaitëhes,  ti  ymIm  plliMe^  à  là  cttut*  de 
Cistlllè;  màh  ooHtdie  il  trtversâlt  le  Pdltou 
ified^nlMi  et  qtie  l'irgèdt  hil  tMaiil:}ii4lt  ptouf  kbU- 
fiiiiier  «on  Yd^agD,  H  s'Mrèsaa  ft  Seetblé  dl* 
SaintA-Mârtbè)  qOi  le  fetltlt  ëhei  lui  ed  <|aalité 
de  lectMf.  Ad  KbQt  de  qtddie  dd  seize  dldift,  il 
detiot ,  )»iir  lé  efédlt  de  ëdtt  ptotéMevr,  »ecrétaiif« 
du  maniaift  de  VllUM-MoDtpetat.  ReettUttu  ëii 
le^o  par  m.d'IIiiidièr^a,  il  oëSM  d«  dëgbiaéf 
soD  ndin  et  sa  nâlasaflce,  fëdtrâ  èti  grâëe^  et  db^ 
tint  dada  la  ttaaisoii  dé  Gaatoa  d'dfléané  une 
charge  de  gentilbomme  ordinaire.  L'fièrmitë  fdi 
pendant  toute  sa  vie  aux  prises  avec  la  inisèré  J 
DBais  il  ne  prit'pas  etemple  àHt  Gatnbanld,  c|dl, 
^ntilhdiiltDe ,  t^oête  et  paoTi'e  comme  lui,  ènp- 
porta  fièrement  et  eh  silence  les  rigueurs  du  âdrt. 
Dans  ses  Vers  héroîitjues,  il  ne  cesse  d'accdàet 
la  fortolie;  il  se  représente  malade,  viedt  et 
abandonné;  ce  qui  donnerait  à  crdire  qtie  l'ë^ii- 
taphe  sulTante,  insérée  dans  tons  lea  recueils , 
se  rapporte  à  Idl-même  : 

ibloal  Ae  VécUi  de  11  splendeur  mondaine. 
Je  me  aattai  tod|oiir«  de  l'espérance  iratne, 
Fabanl  le  chien  conchant  aaprèa  d'un  grand  seigneur  | 
i  Je  me  vis  toujours  pauvre  et  tâchai  de  paraître; 
le  «6ettS  dans  ta  petiie,  attendant  le  bonheur, 
Bl  Biottrai  tor  on  cottrt  «a  attendant  mon  «lattre. 

cas  rers  pHgnetit  bien  la  tle  |)réca1re  et  tour- 
nienfée  que  ineba  L'Hëtttiite  à  la  cour;  Il  n'y  a 
pourtant  aucune  prettte  qu'il  les  ait  composés 
pour  lui  La  paa^oti  du  jed ,  qui  lui  faisait  per- 
dre tout  ce  quil  tenait  de  la  libéralité  des  ghands, 
le  jetait  dana  des  embarras  continuels  dont  il  ne 
se  serait  pM  tM  fadlèment  si  la  tivacité  de  son 
esprit  ne  lui  eli  ^âit  suggéré  les  moyeds.  Que 
sa  misère  ffit  réelle  on  seulement  passagère,  il 
D'en  légua,  paa  molda,  |iat  téatamentk  son  élète 
Qdinanlt  dbë  sbtbdiè  codàidérable.  De  soù 
côté,  Modtindi*,  i«gardadt  ce  le^  comme  nne 
fiction  poétique,  prétendit  qne  L'Hermite 

Bo  laissant  k  Qulnsult  son  esprit  de  poCte, 
Ht  [^t  Idl  laisser  an  mantesti. 

Lllerroite  moutut  d'uile  maladie  de  poitrine,  I 
llidtel  déduise;  Il  était agë  de  Cinquante- quatre 
ans.  En  1<V4$  l'Académie  Française  Inl  avait  ou- 
vert sea  portes  poui*  Succéder  à  Colomby.  La 
natbfe  Tatalt  créé  poète;  il  fit  pen  de  chose 
pour  a}onter  àtm  dttns  qu'il  en  avait  reçus.  Ob 
remarque  danè  presque  tontes  ses  pièces  légèrea 
ml  style  âiéé  et  ooulant,  un  tour  higénienx, 
beaucoup  de  facilité.  Ce  Ait  surtout  an  tbé&tre 
qaH  se  àafhlgday  ad  {loliit  de  balancer,  par  l'en- 


Itduément  du  jjiubliè,  Id  rétintàtlod  dé  Corneille 
De  ses  tragédies,  presque  toutes  accueillies  avec 
enibouÀiasbie,  on  ne  eonnatt  guère  adjoord'hui 
que  La  Mariamne;  nul  fut  jdiiée  dans  l'hiver  de 
1636  par  la  trobpe  ôé  l'hdtel  dd  Marais.  Cor- 
neille ed  |>arla  avec  élbgè-en  ajddtaht  que,  «  quoi- 
que son  auteur  edt  bien  tnérit^  ëè  bedu  succès, 
peut-être  que  l'excellence  dé  l'actèur  y  cohtri- 
buait  beaucoup  ».  En  efTet,  Modddry  (  toy.  ce 
nom  )  rei>résenta  le  roi  tlérode  aveè  une  telle 
perfection  qu'il  tira,  dit-dtt,  des  larmes  à  Riche- 
lieu, et  qu'après  l'avoir  entendu,  s'il  faut  ed  croire 
le  P.  Rapin ,  le  |>eUple  nd  sortait  jamais  de  la 
oomédie  que  «  rêveur  et  pedsif  ».  La  pièce  de 
ÊHariamne  est  lolb  de  jdstifler  lèè  louanges 
eta^réés  que  lui  accordèretat  à  l'ènvi  les  auteurs 
cohtémporains,  peut-être  ponr  rabaisser  d'autant 
le  tnérite  dn  Cid.  Le  sujet  eàt  Intéressant,  le 
edractère  d'Hérode  se  soutient  assez  bien;  maift 
il  y  a  de  grands  défauts  dans  le  pian;  la  versi- 
fieàtiott  ed  est  lâche,  pleine  de  biiarreries  et  de 
détails  inutiles. 

Ce  poète  à  donné  ad  théâtre  :  èh  lese,  Ld 
MÊaHamne,  tragédie;  Paria,  1637,  in-4*  ;  rélmp. 
en  1724,  avec  nne  vie  de  l'adteur,  retouchée  ed 
1731  par  J.-B.  Rousseau,  (fui  avait  entrepris  le 
même  travail  sdr  Le  Cid,  et  IHsérée  en  i7S4, 
avec  les  variantes,  dans  la  Petite  blblioth.  dn 
Théâtf-es  (1"  aniiée)i  d'après  un  manuscrit 
sur  vélin  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  iiii{)é- 
riale;  :-.  en  1637,  Penthéè,  tragédie;  ibid., 
1639, 10-4";  —  en  1644,  La  Mort  de  Sénèque, 
tragédie,  et  Là  Polie  du  Sage,  tragi-comédie; 
ibW.,  1645,  in-4*;  —  en  1645,  La  Mort  de 
Crispe,  oU  les  ktàlheurs  domestiques  du  grand 
Constantin,  tragédie;  ibid.,  1645,  in-i^";  -^ 
en  1652,  AmàPillis,  ou  Id  téliméHe,  pasionlë 
arrangée  <t 'après ftotrou ;  ~  ed  1654,  i:^  Para- 
site, comédie;  Paris,  1654,  iri-4*  :  Sujet  plaisant, 
qui  s'est  longtétnps  diaibtènu  i  là  scène  ;  —  ed 
1656,  OsiUan,  tragédie;  ibid.,  1è5d,  in-12.  Oh 
a  encore  de  Tristan  :  Plaintes  d*Àcante  et 
autres  couvres  ;  {>arià,  1634,  in-4';  première 
édition  d'ttd  recueil  f  6ihitd>ihië  àous  le  titre  :  Les 
Amours,  ou  poésies  galantes;  Ibid.,  1638, 
1662»  in-4*  ;  —  La  Lyre,  V Orphée  et  Mélanges 
poétiques*,  iWd.,  1641,  ln.4°;  —  Lettres  mê- 
lées-, Ma,,  1642,  în-8«{  —  Plaidoyers  histo- 
riques, ou  discours  de  controverse;  ibid., 
1643, 1650,  in-8<»;—  LëPage disgracié;  Ibid., 
1643,  in-8°;  —  réimp.  en  1665  et  1667,  2  voL 
m-12;  —  Les  Veri  héroïques;  ibid.,  1648, 
in-4**;  —  Les  Meures  de  la  sainte  Vierge,  tant 
en  vers  qu'en  prose;  ibid.,  1653,  in-l2;  ~ 
et  diverses  pièces  de  ver«,  disséminées  dans  les 
recueils  du  temps,  tels  que  Les  Muses  illustres 
de  Colletet ,  la  Biblioth.  Poétique  de  Lefort 
de  La  Morissière,  les  Ànnaléè  Poétiques ,  etc. 

P.  L-t. 

lyOiifct,  ffUt.  de  rjcad.  Fr.,  II.  -  Parfalct.  HiH. 
du  TMâttê  FrançaU,  V.  —  6tn)«t,  n%bUotli.franfaiie, 
XVI.  —  Lb  Pamtusê  /rançaii.  —  FeUlison ,  UM,  d€ 
rdoad,^,-  Uyle,  met. 
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L.*HBRMiTB  (Jean»Baptiste)^  seigaéur  de 
S0UUER8,  frère  da  précédent,  litténitear  fran- 
çais,  né  au  chAteao  de  Souliers,  dans  La  Marche,* 
mort  vers  1670.  «Frère  du  poète  Tristan,  L'Her- 
mite  ne  porta  jamais  lui-même  ce  surnom  ni  dans 
ses  écrits,  ni  dans  les  actes  de  sa  vie  publique. 
Il  fut  cheTalier  de  Saint^Michel  et  gentilhomme 
ordinaire  du  roi.  Sa  fiUe  épousa  le  comte  Esprit 
de  Modène,  qui  a  écrit  un  livre  sur  la  Révolu- 
tion de  Naples.  Il  cultiva  la  poésie ,  et  fournit 
quelques  pièces  de  vers  aux  recueils  du  temps  ; 
mais  ce  fut  surtout  à  Tétude  de  l'histoire  et  de 
la  généalog;ie  qu'il  s'appliqua.  Ses  compilations 
héraldiques  sont  peu  estimées,  parce  qu'il  ne 
cherchait  dans  oe  genre  de  travail  qu'un  moyen 
d'obtenir  de  l'argent,  des  faveurs  ou  des  pen- 
sions. Guichenoo ,  en  lui  reprochant  sa  vénalité, 
ajoute  :  (c  On  devrait ,  dans  une  république  bien 
ordonnée ,  défendre  d'écrire  à  des  gens  faits 
comme  oela.  »  On  cite  de  L'Hermite  :  La  Prin- 
cesse héroïque,  ou  vie  de  la  comtesse  Ma^ 
thilde;  Paris,  1645,  in-4'';  —  Éloges  des 
premiers  Présidents  du  parlement  de  Paris 
depuis  qu*\l  a  été  rendu  sédentaire;  Paris, 
1645 ,  în-fol.,  en  société  avec  Fr.  Blanchard  ;  — 
Généalogie  de  Du  Laurens,  originaire  de  Na^ 
pies;  Aries,  1656,  in-4'*  ;  —  La  Ligurie  fran- 
çoise, ou  les  Génois qffectionnés  à  la  France; 
Paris,  1657,  in-4**  ;  —  La  Toscane  française  ^ 
éloges  historiques;  ibid.,  1657,  1661,  in-4o; 
^  Les  Forces  de  Lyon ,  contenant  le, pouvoir 
et  étendue  de  la  domination  de  la  ville; 
Lyon,  1658,  in-fol.;  -«  Les  Présidents  nés  des 
états  de  Languedoc  ^  ou  chronologie  des  ar- 
chevêques et  primats  de  Narbonne;  Arles, 
1659,  in-40;  —  Discours  historique  de  lamai- 
son  des  Mancini  ;  Paris,  1661,  in-i**;  —  Le  Ca- 
binet du  roi  Louis  XI 'y  ibid.,  1661,  in-13; 
réimprimé  à  la  suite  des  Mémoires  de  Commi- 
ses; —  Les  Corses  françois;  ibid.,  1662, 1667, 
in-12;  —Naplesfrançoise,  ibid.,  1663,  in-4*; 
—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Souvré;  ibid.,  1665,  in-4o  ;  --  Histoire  généa- 
logique de  la  noblesse  de  Toufaine  ;  ibid .,  1 667, 
1669,  in-fol.  P.  L— T. 

Lelong,  élu.  HUt  -  Moréri,  DUS.  Hitt, 

L'HBRMITB  (Pierre-Louis)f  marin  français, 
souvent  confondu  avec  le  suivant,  né  le  20  dé- 
.  ceinbre  1761,  à  Dunkerqne,oJ!i  il  est  morf/^le 
22  mars  1828.  Embarqué  comme  mousse,  dès 
l'Age  de  huit  ans  et  demi,  il  servit  d'abord  dans 
la  marine  marchande,  et  fut  reçu  en  1787  capi- 
taine au  long  cours.  En  1793  il  passa  dans  la 
marine  militaire  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
Taisseau,  et  fut  sucoessivement  attaché  aux  esca- 
dres commandées  par  Morard  de  Galles  et  Vans- 
tabel.  Le  Gasparin,  de  quatre-vingt-deux  ca- 
nons, qu'il  commanda  l'année  suivante,  daus 
Farmée  navale  de  l'Océan ,  sortit  pour  accompa- 
gner la  division  partie,  au  mois  de  décembre  1 794, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Renaudin.  On 
sait  combien  fut  désastreuse  cette  sortie  d'hiver, 


Plusieurs  vaisseaux  sombrèrent,  d'antres  foreal 
jetés  à  la  cAte.  L'expérience  de  L'Hèrmltepréserva 
de  ce  triste  sort  son  vaisseau,  qui  put  rentrer  à 
Brest  sans  trop  d'avaries.  Après  avoir  rempli 
diverses  missions  à  Dunkerque»  Botlerdara , 
Flessingue,  il  fit,  à  bord  de  La  Poursuivante, 
plusieun  croisières  dans  les  parages  de  Saint- 
Domingue.  Le  Duguay-Trouinf  de  quatre-vingt- 
deux!canons,  dont  il  prit  le  commandement  dans 
cette  colonie,  le  31  ao6t  1800,  reprit  sur  les  nè- 
gres insurgés  le  Pelit-Goave,  et  détruisit  le  finrt 
ainsi  que  le  bourg  d'Arcanie.  L'Hermite  com- 
manda ensuite  Le  Génois  (  1806-1809),  participa 
au  ravitaillement  de  Corfou,et  passa  sur  V  Alba- 
nais, pour  prendre  en  1809  la  déTense  des  bou- 
ches de  l'Escaut.  Promu  contre-amiral  le  23  no- 
vembre de  la  même  année.  Il  conserva  son  eom- 
mandement,  dans  le  cours  duquel  il  eut  divers 
engagements  avec  les  Anglais.  La  correspon- 
dance ministérielle  de  l'époque  contient  des  té- 
moignages de  satisfaction  des  services  qu'il  ren- 
dit, soit  alora,  soH  quand  il  suppléa  le  vice-ami- 
ral Missiessy,  absent,  soit  enfin  quand  il  joignit 
aux  fondions  de  prâfet  maritime  le  commande- 
ment général  des  forces  navales  des  ports  et  rades 
du  nord  depuis  Delfryl  jusqu'à  Stralsund.  Mis 
en  non-activité  le  1"*  juin  1814,  il  remplit  pen- 
dant les  Cent  Jours  les  fonctions  de  préfet  ma- 
ritime à  Dunkerque.  A  la  seconde  restauratioo 
il  prit  sa  retraite.  P.  L— t. 

jtrehiwê  ds  la  marine, 

L'BBRMITTB  {Jean- Marthe- Adrien,  ba- 
ron), amiral  français,  né  le  29  septembre  1766, 
k  Coulaoces,  mort  au  Plessis-Pioquet,  près  Paris, 
le  28  août  1826.  Troisième  fils  d'un  conseiller 
du  roi  au  bailliage  et  présidial  du  Cotentin ,  il 
entra  comme  volontaire  dans  la  marine  en  1780. 
Il  était  embarqué  depuis  peu  de  mois ,  sur  le 
cutter  gsrde-c6tes  Le  Pilote  des  Indes,  lorequ'un 
corsaire  anglais,  mouillé  sous  l'Ile  Chausey,  fut 
enlevé  à  l'abordage  par  un  détachement  dont  il 
avait  obtenu  de  faire  partie.  LMntrépidité  qu'il 
déploya  dans  cette  circonstance  fit  bien  augurer 
de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Après  une  courte  cam- 
pagne sur  La  Pintade,  il  passa  dans  la  marine 
du  commerce,  et  pendant  trois  années  fit  à 
Terre-Neuve  plusieure  voyages,  qui  le  rendirent 
parfaitement  apte  aux  fonctions  de  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  auxquelles  il  fut  nommé  le 
20  novembre  1787.  Ses  campagnes  aux  AntiHes, 
i  Terre-Neuve,  aux  États-Unis  et  à  Saint-Do- 
mingue, ne  donnèrent  lieu  à  aucun  fait  qui  mé- 
rite d'être  signalé.  Ce  ne  fut  qu'en  1793  que 
commença  la  série  non  interrompue  de  succès 
qui  marquèrent  sa  carrière.  Nommé  le  2-7  oc- 
tobre 1793  au  commandement  de  la  fir^te  La 
Tamise,  il  fit  dans  la  Manche  diverses  oroiaiè- 
res ,  dans  lesquelles  il  prit  ou  coula  plus  de 
soixante  bâtiments  de  commerce  anglais.  Une 
seule  de  ses  sorties  procura  la  capture  de  neuf 
navires;  presque  tous  chargés  de  denrées  et  mu- 
nitions, dont  l'arrivée  Ait  très-utile  au  port  de 
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Brest,  aJore  dans  me  pénurie  complète.  Pendant 
le  combat  do  13  prairial  an  u  (  1*'  jain  1794  ),  il 
M  dbufgè  de  transmettre  les  ordres  de  Villaret- 
Joyeose  am  bfltmients  de  l'escadre.  En  1794, 
LUennitle  monta  la  frégate  La  Seine,  et  dirigea 
air  ;les  eôles  d'Irlande  et  de  Norrège  diverses 
croisières  signalées  par  la  capture  d*un  grand 
Dooibre  de  Mtimeats  pécheurs  et  de  plos  de 
«(oalre'ViDgts  navires  anglais,  dont  douze,  chargés 
de  grains,  furent  conduits  à  Lorient,  où  ils  pré- 
namt.la  disette.  Le  9  septembre  1796  il  prit 
part,  avecla  division  française,  composée  de  six 
fréf^,  &  l'attaque  de  deux  Taisseanx  anglais  de 
qnàître-ringt-deux  canons.  Arrogant  et  Fiicto- 
rtnu.  Sur  la  frégate  La  Preneuse ,  mauvaise 
Toilière,  L'Hermitte  fit  ensuite  une  campagne 
de  deux  années,  remplie  d'inddenls  et  de  péripé- 
ties. Le  21  avril  179S,  il  enleva  sur  la  rade  de 
Tdlitdierry,  malfçré  leur  feu,  malgré  celui  des 
batteries  de  terre,  deux  riches  et  forts  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  une  croisière 
qnll  fit  ensuite  dans  les  mers  de  Chine,  sous  les 
ordres  du  général  espagnol  Alava,  il  soutint 
llnaaeur  du  pavillon  français  dans  une  chasse 
donnée  à  une  division  de  vaisseaux  anglais.  Le 
9nai  1799,  il  naviguait  pour  rentrer  à  l'Ile  de 
France,  avec  la  corvette  La  Brûle-Gueule,  mon- 
t^  par  le  contre-amiral  Sercey,  quand  une  divi- 
«OD  anglaise,  forte  de  trois  vaisseaux,  d'une 
frégate  et  d'un  brick,  Ikvorisés  par  le  vent,  vint 
ieor  barrer  le  passage.  L'Hermitte,  ripostant  à 
leur  fea,  parvint  à  gagner  la  rivière  Noire  et  à 
s'embosser  au  fond  de  la  baie,  où  il  établit  et 
aras  de  sept  pièces  de  canon  un  fort  dont  le  feu 
contint  pendant  trois  semaines  les  Anglais,  qui 
gagnèrent  enfin  le  large,  désespérant  de  s'emparer 
des  deoibitiroents  français.  Leur  entrée  à  l'Ile 
de  France  Ait  alors  saluée  d'acclamations  una- 
nimes. Le  30  septembre  suivant,  L'Hermitte  sou- 
tint de  nuit  un  combat  de  six  heures  contre  la 
flûte  de  34  Carnet ,  la  corvette  de  24  Rattlet- 
nake  et  deux  bricks  que  protégeait  en  outre  une 
batterie  de  terre.  H  avait  quarante  hommes  hors 
de  combat  lorsqall  se  décida  à  s'éloigner.  Le 
9  octobre,  La  Preneuse,  è  la  cape  sur  le  banc  des 
AigDflles,  fat  aperçue  et  chassée  par  le  vaisseau 
de  00  le /«piter,  excellent  marcheur,  sorti  du 
cap  de  Bonne-Espérance  avec  l'intention  de  la 
capturer.  Le  lendemain  matin,  après  avoir  essuyé 
une  chasse  de  vingt-deux  heures,  pendant  la- 
qiidle  il  avait  envoyé  h  son  gigamtëMpie  adver- 
laire  maintes  volé^  meurtrières,  L'Hermitte 
^  tout  à  coup  de  bord,  se  place  à  une  portée 
de  pistolet  du  Jupiter,  et  appelant  à  son  aide 
tontes  les  reasonrces  d'un  bon  manœuvrier,  le 
loudroie,  le  chasse  à  son  tour,  et  le  reconduit  à 
coops  de  canon  jusqu'à  l'entrée  de  la  rade  du 
Cap.  Les  avaries  de  La  Preneuse  et  la  perte  de 
quatre- vingtsiiommes  de  son  équipage  obligèrent 
L'Hermitte  à  regagner  l'Ile  de  France.  Une  dé» 
^ite,  plos  glorieuse  que  bien  des  victoires,  l'y  at- 
tendait Deux  vaisseaux  anglais,  le  Tremendous 


tiVAdamant,  l'un  de  74,  l'autre  de  54 ,  étaient 
mouillés  à  l'entrée  du  port.  Rejoint  et  chassé  par 
eux,  le  11  décembre  1799,  L'Hermitte  serait 
peut-être  parvenu  néanmoins  à  leur  échapper, 
si  on  changement  de  veut  n'avait  fait  échouer 
La  Preneuse  sur  un  banc  de  corail  où  elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  des  deux  vaisseaux  un  feu 
des  plus  meurtriers,  auquel  il  ne  lui  fut  possible 
de  répondre  que  par  ses  canons  de  retraite.  Après 
avoir  été  assez  heureux  pour  débarquer  ses  ma- 
lades  et  ses  blessés,  L'Hermitte  était  resté  à  bord, 
lui  dix-neuvième,  lorsque  l'ennemi  s'empara  de 
sa  frégate  et  la  brOla.  Mis  en  liberté  sur  parole, 
les  prisonniers  descendirent  à  terre,  on  Us  furent 
accueillis  par  une  salve  de  quinze  coops  de  ca- 
non et  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  «  Vive  lo 
le  brave  L'Hermitte  !  Vivent  les  oRiders  de  La 
Preneuse  !  » 

L'Hermitte,  capitaine  de  vaisseau  de  deuxième 
classe  depuis  le  31  mars  1790,  resta  près  de  trois 
ans  sans  obtenir  le  prix  si  mérité  de  sa  bravoure. 
Il  ne  le  reçut  que  le  1*'  octobre  1803.  Encorecette 
récompense ,  qu'il  fut  obligé  de  réclamer  lui- 
même,  par  une  lettre  d'une  simplicité  éloquente 
(35  mars  1803),  fut-elle  modeste,  puisqu'elle 
se  bornait  à  l'élévation  à  la  première  classe  de 
son  grade.  Après  avoir  successivement  com- 
mandé Le  Brutus ,  devenu  L'Impétueux,  qu'il 
installa  de  manière  k  justifier  le  nom  de  vai^ 
seau-modèle,  qui  lui  fut  donné ,  L'Alexandre  et 
Le  Vengeur,  W  passa,  vers  la  fin  de  1805,  surXe 
Bégulus ,  et  eut  sous  ses  ordres  une  division 
composée  des  frégates  La  Cgbèle  et  Le  Prési' 
dent,iX  des  bricks  Le  SurveiUant  et  Le  DUigent. 
Ses  instructions  loi  laissaient  en  quelque  sorte 
carte  blanche;  il  lui  était  seulement  recommandé 
de  prolonger  sa  campagne  aussi  longtemps  que 
possible ,  en  se  ravitaillant  au  moyen  de  ses 
prises.  La  division,  sortie  (de  Lorient  le  31  oc- 
tobre 1805 ,  visita  successivement  les  Açores, 
les  fies  du  Cap-Vert,  la  côte  d'Afrique  jusqu'à 
Bénin,  et  atterrit  au  Brésil.  L'Hermitte  se  diri- 
geait vers  les  Antilles,  et  était  parvenu,  le  19  août 
1806,  dans  le  nord-est  de  Saint-Domingue, 
quand«am  ouragan  le  sépara  de  ses  frégates.  Il 
n'en  continua  pas  moins  sa  croisière;  mais 
bientôt  les  ravages  que  faisait  le  scorbut  k  bord 
du  Régulus  l'obligèrent  à  faire  route  pour  Brest, 
où  il  arriva  le  3  septembre  suivant,  après  avoir 
échappé,  dans  llrôise,  à  quatre  vaisseaux  an- 
glais qui  lui  donnaient  la  chasse.  Cette  cam- 
pagne, désastreuse  pour  le  commerce  anglais,  se 
résume  ainsi  :  capture  de  cinquante  bâtiments 
(au  nombre  desquels  était  la  corvette  de  guerre 
Favorite) ,  de  quinze  cent  soixante-dix  prison- 
niers, de  deux  cent  vingt*neuf  pièces  de  canon 
et  d'une  valeur  de  plus  de  10  millions  en  mar- 
chandises.Nommé  contre-amiral  le  6  janvier  1807, 
et  baron  peu  de  mois  après,  L'Hermitte  commanda 
pendant  quelque  temps,  en  1809,  la  division  de 
Rochefort;  mais  le  dépérissement  de  sa  santé  lui 
fit  résigner  ses  fonctions.  Un  empoisonnement 
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doht  il  avait  été  Vlctilné  dflhs  rinde  avait  laissé 
dea  tfAcea  profondes,  et  tt>utes  les  fois  qu'il  t^ 
prenait  la  mer,  il  était  assallU  de  douleurs  él 
violeotes  qu'il  perdait  t^iiïsque  l'usage  dé  Mli 
membres.  A  soii  grand  regret,  il  dut  éë  cbh- 
finer  dans  les  emplois  admiaistraUib,  dont  ilii'in- 
tefrompit  rcxercice  qufe  polir  aller,  en  1814,  sUr 
La  Ville  dé  l^arÈeille,  prendre  à  Me^Mne  et  ra- 
mener en  France  M*"*  la  dùcheAse  d^Orléané. 
Préfet  maritime  depuis  le  4  juid  1811  jusqu'au 
i^  janvier  1818,  il  fut  aldrs  admis  à  la  retraité 
de  vice-amiral.  Louis  XVltî  l'avait  homme  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commandeur  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  P.  Levot. 

jitxhive$  dé  la  f/utriHê.  —  Jnnalet  MarUimei  et  tb- 
l&nUiiei.  -  Hennrqulrt,  Biographie  Mûfitimi.  -  G«r- 
nerey,  f^otaget,  Jc^nture»  et  Combatt.  —  La  France 
Maritime,  I.  —  Documenté  inédits. 

L'HBCRBUX  (Jean),  en  latin  MacariWf  anti- 
quaire flamand,  né  à  Oravelines,  vers  1540,  mort 
à  Aire,  le  25  août  1604.  Il  fit  une  partie  de  ses 
études  à  Bergues-Saint-WInox,  sous  la  direc- 
tion de  Paul  Léopard (  entra  dans  les  ordres,  et 
se  rendit  à  Rohie,  où,  penddnt  plus  de  vingt 
ans,  il  se  livra  assidûment  k  la  recherche  des 
antiquités  chrétiennes  ;  mai»  sa  modestie  l'em- 
pêcha de  mettra  au  jour  les  savants  écrits  qu'il 
avait  composés  sur  ces  matières^  et  qu'il  légua 
en  mourant  à  la  bibliothèque  d'un  des  collèges 
de  Louvain.  Vers  la  (in  de  sa  vie,  il  ftit  attaché 
oomme  chanoine  à  l'église  d'Aire  en  Artois.  Une 
seule  des  productions  de  Macarius  a  été  impri* 
roée,  par  les  soiiia  de  Jean  ChlCflet,  chanoine  de 
Tournay;  elle  a  pour  titre  :  Joh.  Macarii 
Abraxoi  «eti  ApUtopistus,  quiP  est  anti- 
quatia  de  §emmit  Baailidianis  disquisitio; 
Anvers,  1657»  itl-4^  L'auteur  désigne  sous  le 
mot  grec  d*apis(opistus  {inftdelis  fidelit) 
ces  nombreuH  sectaires  des  premiers  temps  de 
l'Église  qui  alliaient  à  certains  dogmes  chrétiens 
les  superstitions  de  l'Orient  et  reconnaissaient 
une  divinité  myatérleude  quMl  nomme  Abraxas* 
11  avait  eUtrepris  de  oontinuer  les  Hagioglypta^ 
curieux  répertoire  commencé  par  Alphonse  Cha- 
cou  sur  les  peintures  et  sculptures  chrét^nes; 
on  trouve  des  fragments  de  son  travail,  que  la 
mort  rempècha  de  mener  à  terme  »  dans  quel- 
ques dlsaertatlena  des  frères  ChifOet.  Parmi  ses 
manuscrits^  nous  rappelleroiis  les  suivants  :  De 
antiqua  Meribendi  rationé;  —  De  natura 
verbi  medH  aeferede  toia  natura  verborum 
grœcorum;  —  Emendatio  Bibliorum  ro* 
mana;  —  JnaeripHones  grxca,  avec  la  tra- 
duction et  des  notes;  —  et  quelques  traités  tra- 
duits des  Pères  grecs.  K. 

SWfeen.  Âthenà  Belgieie,  p.  448.  —  Foppeos.  Biblio- 
thêca  BtlgicOt  11*  6St.  —  J.  Cbifflet,  jébraxas,  m  il- 
mioe. 

LHOBiME  (Martin),  libraire  français, pendu 
en  1560.  On  avait  trouvé  chez  lui  quelques 
exemplaires  d'un  pamphlet  intitulé  :  Épitre  au 
Tigre  de  la  France.  Cet  écrit,  imprimé  en  1560, 
était  dirigé  ooUire  le  cardinal  de  Lorraine  ;  c'est 
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une  Imilatioh  de  la  pmnière  CatiUnairt,  H  ré- 
sulte d'une  lettt'e  adressée  par  Sturm,  ftHidateur 
de  l'Académie  de  StrasIwUrg)  à  Hotman,  que 
celui-ci  est  l'auteur  de  cette  satire.  «  Si  le  galant 
auteur  cUstété  appréhendé,  dit  Bi^ntome,  quand 
il  6ust  eu  ceht  mil  vieft,  il  les  eust  toutes  per- 
dues. »  Lé  18  juillet  1500  un  arrêt  du  parie- 
ment  condamna  Matttti  Lbumme  à  la  t>eine  ca- 
pitalë  pour  atoir  è  impHrtié  des  («pitres,  livres  et 
cartels  difTaraatDlhès,  pleins  de  sédition,  schisme 
et  scandale  ».  GUmme  bn  le  menélt  ail  éupplicê, 
un  marchand  de  Rouen,  sans  savoir  de  quoi  il 
était  question ,  témoigna  quelque  fiitië  pour  lin- 
fortuné  qu'on  traînait  à  la  potence.  Il  ftrt  aussi- 
tôt attaqué  par  la  populéce,  battu,  arrêté,  een- 
duiten  prison,  et,  condamné,  pendu  et  étranglé  à 
la  place  Maubert  au  même  gibet  que  le  libraire. 
V Epitre  nu  Tigte  de  la  France  est  devenue} 
si  rare  qu'on  n'en  connaît  qu'un  seul  enem- 
plairt^.  Elle  est  en  prose,  et  il  est  douteux  qu'elle 
soit  sortie  des  presses  de  Paris ,  car  l'impression 
porte  tous  les  caractère^  d'Une  officine  éttuhgère, 
et  la  similitude  des  caractères  fklt  penser  qu'elle 
a  vu  le  jour  8  Bâle  ou  à  Strasbourg.  On  en  fit 
Uhè  imitation  eu  vers  intitulée  :  Le  Tygre,  sa- 
tyre sur  les  gestes  mémorables  dés  Guysards; 
1561.  M.  Duplesëis  li  publié  en  1842,  à  25  etem- 
plait^  éeulement,  cette  imitaiiou  en  vers. 
eu.  Nodier  avait  Mt  connattre  le  premier  ce 
pamphlet  en  1895  dans  un  article  de  journal;  et 
M.  Tailiaudier  a  doniié  un  extrait  de  Partit  qui 
a  condamné  Lhothme.  Ce  libraire,  appelé  aussi 
quelquefois  Lhommet,  avait  déjà  été  poursuit 
devant  le  parlemeht,  en  1.^58,  pbur  avoir  im- 
primé une  chanêoil  dd  comte  d'AlslHota  (Nicolas 
0ënisi)t).  L.  L— t. 

TalIUadi^h  Bulletin  du  mhUopkitg ,  ék\  1SI«.  - 
Daretle.  Bibltothéquedë  l'École  d^i  Chmrtei,  s«flèr1e,  t  V. 
p.  S60.  —  G.  Braoet,  dan»  le  DieHonsmUre  de  ta  Conver- 
êOtimx. 

LHOMMÉ  (Jacques),  peintre  français,  vi- 
vait dans  le  dix*- septième  siècle.  Il  était  natif  de 
Troyes,  et  étudia  dans  l'atelier  de  Simon  Vouct, 
du  temps  que  ce  deniier  tenait  école  à  Rome; 
il  revint  avec  lui  en  France,  oiï  il  continua  de 
travailler  sous  sa  direction.  On  a  de  lui  une 
Sainte  Catherine  et  une  Grande  Damé  jouant 
du  luth,  morceau  assez  joli,  qu'il  a  gravé  Im- 
méme  à  l'eau-forte.  P— L. 

Féllbira,  Entretiens  sur  la  vie  de  g%tetques  Peintres.  — 
R.  DurtJèsnfl,  Le  Peintre  graveur,  Vf  11. 

LÉdMO.ttt  (Charles- François),  faumaitfsfe 
français,  né  à  Cliaolnes,  en  1727,  mort  le  31  dé- 
cembre 1794,  à  Paris.  Le  peu  de  renseigne- 
ments que  l'on  possède  sur  ce  mddeste  profes- 
seur, qui  a  conquis  sans  l'avoir  Jamais  cher- 
chée une  célébrité  si  grande,  peuvent  se  réduire 
à  quelques  lignes.  Né  de  parents  pauvres,  Lho- 
mond  obtint  une  l>ourse  au  collège  d'Invrile 
à  Paris,  s'y  distingua  par  sa  conduite  et  son  ar- 
deur au  travail,  et  ne  se  fit  pas  moins  remar- 
quer en  Sorbonne,  où  H  termina  ses  études  tliéo- 
logiques.  A  peine  eut-il  reçu  les  ordres  qu«  sou 
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mérite  Itol  Bt  oonféttt  ïé  prlDcipàlUt  dte  Ift  tnif" 
fOD  dlnvUte.  Ce  t)«iH  collée  â>aht  été  sUpi^Htité 
peu  de  tempe  après,  il  entra  avec  le  titre  de  tifi-' 
gent  de  sixième  au  collège  du  cardinal  Letnolne, 
et  renonça  alors  à  la  pension  qa*ll  touchait  comme 
andeii  principal,  ne  voalant  pas,  comme  il  le  dit 
on  jour  à  l'abbé  Rafty,  d'un  eumiil  qui  l'eQt 
nndil  trop  riche  :  tare  etemple  dé  désintéréA<* 
•ment,  mais  bieii  pea  étonnant  ;de  la  part  d'un 
nspedable  ecclésiasticttae  qui  réfbsa  constam- 
ment d*abandonner,  pour  des  fonctions  plus  é\ê* 
Tées ,  la  dAsse  de  sliième,  fort  négligée  à  cette 
époque,  et  qu'il  fit  tih^  années  durant.  Ce  dA^ 
Tooement,  peut-être  unique  en  son  genre,  taint 
à  Lhomond,  de  la  part  de  rassemblée  du  elergtf 
de  France,  une  gratification  qu'il  employa  ft 
cooTrir  les  fhtis  de  la  première  édition  de  si 
GrammaH-e  Lutine,  Détenu  émérlte,  LhomoUd 
employa  ses  loisirs  &  étiire  les  ourrages  qtri 
ont  fait  sa  réputation.  La  retraite  profonde  ott 
il  tîTait  ne  l'empêcha  pas  d'êtte  en  1793  incâN 
céré  an  sétnlnaire  Saibt-Firmin  pour  relliè  d« 
serment,  atec  l'abbé  Hatty,  son  aUclen  collègue 
et  ton  ami.  L'intervention  de  l'Acadétnle  dé« 
Sciences,  on  lé  sait ,  rendit  l'illustre  miUérAlO* 
gisteâ  ta  libèHé.  tallieti,  qui  avait  été  relève  de 
Lbomond,  s'employa,  à  la  sollicitation  de  Haûy, 
pour  sauver  l'humble  pfofesseur^  et  eut  le  bott^ 
heur  de  rénsalr.  Ceux  qui  Tont  connu  le  rept^ 
sentent  comme  un  homme  sluiple  dans  ses  thé* 
aières,  d'un  abord  froid,  mais  d'un  coinmei'ce 
sûr  et  agréatile.  11  avait  toujours  à  la  bodobë 
cette  pensée  qui  est  l'âme  de  ses  écrits  et  qlfl 
denait  être  êans  cesse  présente  à  la  mémOifë 
des  instittitears  dignes  de  ce  notu  :  h  îa  Jeu* 
nesse  est  Un  précieut  dépOt  dont  on  répoUd  i 
Dieu  eC  à  la  patrie.  »  Son  nom  a  grandi  depUlS 
sa  mort  dans  la  proportion  des  services  que  ses 
oQvmgesont  fendus  à  riostructlon  publique,  â  té 
point  qo'Uiie  iHIleet  un  boUrg,  Amiens  et  ChilUl- 
nes,  se  sont  disputé  l'honneur  de  lui  élever  une 
sialue  (1). 

n  seraH  difficile  de  trouver  dans  âUcdne  lltié^ 
rature,  à  nlmporté  quelle  époqde,  un  second 
eiemple  d^tme  réputation  aussi  solidement  assise 
que  celle  de  Lhomond  et  ne  reposant  cependant 
que  sur  un  de  ces  ouvrages  auitqttels  on  n'a(!- 
corde  guère  en  général  qu'une  estime  relative. 
Depuis  près  d^un  siècle,  malgré  Ses  imperfections 
reconnues,  maidré  les  immenses  progrès  qu'a  faits 
la  linguistique  Ja  Grammaire  Latine  de  ce  mo- 
deste abtié  est  adoptée  dans  presque  toutes  le^ 
écoles  de  France.  Ce  livre  est  certainement  bien 
loin  de  raloir  pour  le  mérite  les  méthodes  latines  de 
Port-Aoyal,  de  Bnmoof ,  de  Dutrey,  etc.  ;  m«(s 
en  un  certain  sens  on  peut  appliquer  à  ces  sâ- 


(1}  Une  aimacHpUoii  a  été  oarerte  à  cet  effet  dans 
tous  les  lycées  et  collèges  de  France,  tje  ^oarerne- 
Beat  iTeat  aa^ocM  i  cette  miTre  de  reconnalsianee  en 
aeeofdaat  grsMtfloient,  en  iSlSf  le  marbre  Déee«aira 
pour  œtu  fUtof  confiée  aa  cliean  Se  M.  G.  de  Forcc- 
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vittté  latlAistes  par  n;>port  à  Lbomond  le  mot 
de  Molière  ftUr  La  Fontaine  *.  «  des  rares  esprits 
ont  beau  se  trémousser,  ils  n'efllicerodt  jamais 
le  bonhomme.  0  C'est  qUe  daUs  les  livres  élé« 
méhtaires  du  hbnhbmthe  se  trouvent  rëunieé 
lès  qualités  qui  assurent  le  sUoeès  des  ouvrages 
de  oe  genre  1  la  clarté  ^  ta  précision  du  style, 
rabseUce  de  toute  prétention  de  la  science. 

dd  ft  Mt  des  Éléments  dé  la  Grammaire  Ld" 
une  des  édltibns  par  centaines,  tant  «n  Frauca 
qu'en  llelgique  et  en  Suisse.  Les  autres  ouvrage» 
dus  à  la  plutne  de  Lhomond  oht  eu  également 
beaucoup  devogue^  et  se  soutiennent  enoore  dans 
les  classes  élémentaires  des  établissements  d'Ins^ 
traction.  En  voici  la  liste  1  De  Virik  lUttitritmè 
nrbiê  roMsb  ,  in*18  ;  —  Éléments  de  la  Gratis 
maitê  Latine;  Paris,  1779,  in-12;  —  Blé* 
mènta  de  la  Grammaire  Française  i  in-12;  -^ 
DocfHMS  cAre^tefifie;  Paris,  1783,  in-t3;  -^ 
BpitojnehistoriœsacrxfiïM.,  ilS^,\n*i2;^ 
Hutoire  abrégée  de  V  Église;  ibid.,  I787,ln-12; 
-*  BistoWe  abrégée  de  la  Beligion  avant  la 
venue  de  Jésus'Chrut;\hid.f  I79i,  in-12. 

Jean  Paul  FAaea.  , 

L*ibbé  Paul  de  Cégny,  L'jérrondUtement  de  Péronne^ 
lS4l,  in*S«,  psf.  mS."»  notice  iur  /.Aornond/dans  la  Mé- 
thode pour  confesser  les  enfanU.  —  Quérard,  La  tronittê 
LUtéraire. 

UiONOBÉ  (5amiie/-Françots),  journaliste 
françaisi  mort  en  1794.  On  a  de  lui  :  La  0ol* 
lande  au  dix- huitième  5ièc/e;  La  Haye,  1779, 
in-12)  —  V Observateur  des  Spectacles;  La 
Haye,  1780^  in-8'';  —  iVout^e/Ze  BibUothèque 
Belgique;  Paris,  1783«etann.suiv.f  10-12.  J.V. 
9aérardi  ùi  FHMce  iMtiraire, 

t/llil9l*itAli  (  Michel  Dfi) ,  Oélèbre  chancelier 
de  France,  né  à  Algueperse,  en  Auvergne,  vers 
1504,  ttiort  ft  Bellebat,  commune  de  Courdi- 
mftilchèf  prèsd'Étampes,  le  13  mars  1573.  Il 
était  fiH  de  Jean  de  L'HoSpital ,  médecin  et  con- 
fident  de  ChaHes  de  Bourbon ,  connétable  de 
Frftdte,  qui  le  fit  son  bailli  à  Montpensier  et 
audHehr  de  ses  comptes  à  Moulhis.  Jean  de 
L'Rospttal  eut  trois  fils  et  une  fille.  Oelle-d  de- 
vint rellgieuf^.  Michel,  l'alné  des  fils  et  le  seul 
qui  ait  acquis  de  la  renommée,  fut  envoyé  à 
Toulouse  pour  y  étudier  le  droit.  Mais  Jean  de 
L'Hospital  ayant  eMbrassé  Ift  cause  de  Charles 
de  Bourbon,  qui  avait  quitté  la  France  par  suite 
de  la  confiscation  de  ses  biens,  et  l'ayant  suivi 
dffuslecamp  de  Charles  Quint,son  fils  Michel,  âgé 
alors  d'environ  di\-huit  ans,  fut  arrêté  à  Toalonse 
et  mis  en  prison.  Il  ne  tarda  pas  ftèlre  rendu  à  la 
liberté  par  ordre  du  roi,  et  alla  retrouver  son  père 
à  Milan.  Mais  lors  do  siège  de  cette  ville  par 
François  \*\  il  parvint  ft  en  sortir,  dégaisé  en 
muletier,  et  gagna  Padoue,  0(1  il  continua  ses 
études  de  droit,  pendant  six  années.  Il  fut  ensuite 
à  Bologne,  puis  ft  Rome,  où  If  obtint  une  place 
d'auditeur  de  rote. 

Par  les  conseils  du  cardlfial  dé  Grammont, 
ambassadeur  de  l^rauce,  le  jeune  Michel  revint 
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à  Paris  et  entra  aa  twireau.  Mais  ayant  époasë, 
en  1537,  Marie  Morin,  fille  da  lieutenant  crimn 
nel  Morin,  qui  lui  apportait  en  dot  une  charge  de 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il  devint  ma- 
gistrat, quoiqu'il  n'eât  pas  un  grand  goût  pour 
la  pratique  des  affaires,  ni  pour  le  jugement 
des  procès.  11  leur  préférait  beaucoup  la  culture 
des  lettres  et  de  l'antique  philosophie,  et  dé- 
sirait avoir  Toccasion  de  devenir  homme  d'État. 
Cette  occasion  se  présenta  au  bout  de  quelques 
années  ;  le  chancelier  Olivier  ayant  apprécié  son 
mérite,  et  s'étant  lié  avec  loi ,  le  fit  envoyer  en 
mission,  au  mois  d*ao6t  1547,  par  le  roi  Hen- 
ri II,  auprès  du  concile  universel,  qui  avait  été 
transféré  de  Trente  à  Bologne.  Mais,  fatigué  nies 
disputes  théologiques  auxquelles  il  était  obligé 
d'assister,  encore  plus  que  du  jugement  des  pro- 
cès, il  demanda  son  rappel  après  un  séjour  de 
seize  mois  au  concile,  et  reprit  ses  fonctions  de 
conseiller  au  parlement. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Berry,  fille 
de  François  I"**,  choisit  L'Hospital  poar  prési- 
dent de  son  conseil,  et  il  devint  plus  tard  chan- 
celier du  duché  de  Berry,  qui  appartenait  à  cette 
princesse.  En  1553,  il  résigna  son  office  de  con- 
seiller au  parlement,  en  faveur  de  Philippe  Hu- 
rault  (depuis  le  chancelier  Chivemy). 

Après  sa  sortie  du  Parlement,  Henri  H  le 
nomma,  à  la  demande  du  cardinal  dé  Lorraine, 
maître  des  requêtes,  puis  il  fut  promu  à  la  fonc^ 
tion  de  surintendant  des  finances,  par  lettres  du 
6  février  1554,  avec  le  titre  de  premier  président 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  sévérité  qu'il 
déploya  dans  cette  importante  place  lui  attira 
beaucoup  d'ennemis.  «  Je  me  rends  désagréable, 
écrivait- il  au  chanceUer  Olivier,  par  mon  exacti- 
tude à  veiller  sur  les  deniers  dn  roi;  les  vols  ne 
se  font  plus  impunément;  j'établis  de  l'ordre  dans 
la  recette  et  la  dépense  ;  je  refuse  de  payer  des 
dons  trop  légèrement  accordés ,  ou  j'en  renvoie 
le  payement  à  des  temps  plus  heureux...  » 

Mais  si  L'Hospital  se  montrait  soucieux  de  sau- 
vegarder les  deniers  publics,  sa  fortune  person* 
nelie  était  loin  de  s'en  accroître.  Une  fille  était 
née  de  son  mariage  avec  Marie  Morin ,  et  il  n'avait 
pas  de  dot  à  lui  donner.  Grâce  à  l'intervention 
de  la  duchesse  de  Berry,  soeur  du  roi ,  ce  prince 
promit  une  charge  de  maître  des  requêtes  au  fu- 
tur gendre  du  digne  magistrat.  Ce  fut  ainsi  que 
cette  fille  épousa  Robert  Hurault,  seigneur  de 
Belesbat  ou  Bellebat.  A  la  mort  du  chanjcclier 
Olivier,  arrivée  le  15  mars  1560,  L'Hospital,  qui 
se  trouvait  à  Nice  aupiès  de  la  duchesse  de 
Berry,  devenue  duchesse  de  Savoie,  fut  nommé 
chancelier  de  France  par  le  jeune  roi  François  II, 
ou  plutôt  par  sa  mère  Catherine  de  Médids,  avec 
Je  concours  du  cardinal  de  Lorraine. 

La  France,  au  moment  où  L'Hospital  était  ap- 
pelé à  tenir  les  sceaux  de  l'État  et  à  présider  à  la 
rédaction  des  lois  et  à  l'administration  delà  jus- 
lice,  était  déchirée  par  deux  factions  opposées  : 
d'une  part  les  catholiques  exagérés,  qui  ne  vou-  I 


latent  fkire  ancnne  concession  à  l'esprit  de  tolé- 
rance, et  de  l'autre  les  calvinistes,  qui  faisaient 
appel  à  la  guerre  civile  et  se  montraient  dis- 
posés à  soutenir  leurs  prétentions  les  armes  à 
la  main.  Le  vertueux  chancelier  se  jeta  entre  les 
deux  partis,  et  multiplia  les  efforts  pour  les  rap- 
procber  et  les  concilier.  Ce  que  redoutait  avant 
tout  L'Hospital,  lors  de  son  entrée  aux  affaires, 
c^était  l'introduction  en  France  du  tribunal  de 
l'inquisition ,  que  voulaient  établir  les  cardinaux 
de  Lorraine  et  de  Guise,  pour  être  seul  juge  en 
matière  de  foi.  Le  chancelier  crut  voir  dans  l'é- 
dit  de  Romorantin,  du  mois  de  mai  15G0.  un 
palliatif  à  ce  danger,  quoiqu'il  attribuât  la  con- 
naissance de  tous  les  crimes  d'hérésie  aux  prélats 
dn  royaume,  mais  en  exigeant  d'eux  l'obligation 
de  la  résidence  dans  leurs  diocèses.  Le  chance- 
lier fit  des  remontrances  au  parlement  ponr  obte- 
nir l'enregistrement  decetédit,  formalité  qui  n'eut 
lieu  toutefois  qu'avec  peine  et  avec  des  modifica- 
tions en  ce  qui  concernait  les  laïcs,  à  qui  la  cour 
réservait  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le  juge 
royal.  Immédiatement  après  cet  édit,  LHospital 
fit  rendre,  au  mois  de  juillet  1560,  la  loi  connue 
sons  le  nom  d'édit  des  secondes  noces ,  qui 
avait  pour  but  de  mettre  un  firein  à  la  cnpidité 
de  ceux  qui  épousaient  pour  leur  fortune  des 
veaves  ayant  des  enfants  de  leur  premier  ma- 
riage. L'édit  défendait  à  ces  veuves  de  donner  à 
leurs  nouveaux  maris  plus  d'une  part  d'enfant 

L'amiral  de  Coligny  et  L'Hospital  s'entendirent 
pour  faire  convoquer  une  assemblée  des  no- 
tables, avec  l'espoir  d'arriver  à  des  mesures 
propres  à  empêcher  les  troubles  religieux  qui 
étaient  imminents.  Cette  assemblée  se  tint  à  Fon- 
tainebleau, le  20  août  1560.  Les  principaux  per- 
sonnages du  royaume  y  assistèrent,  sous  la  pr^ 
sidence  nominale  de  François  II  ;  elle  aboutit  à 
la  convocation  des  états  généraux,  dont  la  réu- 
nion eut  lieu  i  Orléans,  le  13  décemlire  sui- 
vant. François  II  était  mort  dans  cet  intervalle, 
et  son  frère  Charles  IX  était  monté  sur  le  trtoe. 
L'Hospital  ouvrit  cette  assemblée  des  états  géné- 
raux par  une  harangue  empreinte  du  plus  grand 
esprit  de  tolérance.  Ces  états  eurent  pour  résul- 
tat de  conférer  la  tutelle  du  jeune  roi  à  Cathe- 
rine de  Médids,  sa  mère,  avec  l'assistance  du  roi 
de  Navarre,  en  qualité  de  lieutenant  général; 
puis  la  célèbre  ordonnance  dite  d^ Orléans,  en 
cent  dnquante  articles ,  où  l'on  trouve  des  dis- 
positions très-sages  sur  les  matières  ecdésias- 
tiques ,  l'administration  de  la  justice  et  la  police 
du  royaume. 

La  conjuration  d'Amboise  avait  amené  l'arres- 
tation du  prince  de  Coudé,  qui  fut  condamné  à 
mort  par  une  commission.  Le  chancelier  refbsa 
de  sanctionner  cet  arrêt,  en  disant  :  «  Je  sais 
mourir,  mais  non  me  déshonorer.  »  Il  fut  sursis 
à  l'exécution,  et  L'Hospital  obtint  de  Catherine 
de  Médids  une  dédaration  portant  que  le  prince 
de  Coudé  était  innocent  du  crime  dont  on  l'avait 
accusé.  Cette  conduite  paraissait  d'autant  plus 
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suspecte  au  parti  ultra-catholiqae,  qu'on  sayait 
que  la  famille  de  L'Hospital  avait  embrassé  la 
réforme  :  sa  femme,  sa  fille  et  son  gendre  &i- 
saieot  ooTertement  profession  de  la  religion  pro- 
testante. On  dat  croire  que  leur  influence  s'exer- 
çait sur  l'esprit  du  chancelier  et  le  rendait 
brorable  aux  idées  nouYelles.  Ces  préventions 
furent  encore  accrues  par  l'empressement  qu'il 
avait  mis  à  faire  poursuivre  devant  le  parlement 
un  bachelier  en  théologie,  nommé  Tanquerel,  qui 
avait  soutenu,  dans  une  thèse,  que  le  pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  possédait  les 
àeax  poiasanees ,  spirituelle  et  temporelle ,  et 
qu'il  avait  le  droit  de  déposer  les  empereurs  et 
les  rois  rek>e1Iesà  ses  commandements.  L'Hospital 
n»ntra  la  même  fermeté ,  lors  de  la  sentence 
d'eieommumication  lancée  par  Paul  IV  contre 
Jeanne  d'Aibret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV.  Il  empêcha  qu'elle  fût  insérée  dans 
les  bullaires ,  et  un  historien  de  cette  reine  dit 
que  «  la  sentence  fut  si  bien  annulée  qu'elle  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui  parmi  les  constitutions 
du  pape  Paul  IV  ». 

Toujours  parFinfluence  du  chancelier,  de  nou- 
vdles  assemblées  d'états  généraux  forent  con- 
voquées à  Pentoise  et  à  Saint-Germain,  à  la  suite 
desquelles  intervint  l'édit  de  juillet  1661,  sur  les 
moyens  de  tenir  le  peuple  en  paix  et  sur  la  ré- 
pression des  séditieux.  Ces  assemblées  furait 
«uivies  du  célèbre  colloque  de  Poissy,  au  mois 
d'aoôt  l&6i,  oh  les  théologiens  protestants  les 
plus  en  renom  furent  mis  en  présence  de  car- 
dinaux et  d'antres  grands  dignitaires  de  l'Église 
eathotique,  et  où  assistaient  le  roi,  la  reine  mère, 
le  chancelier,  etc.  On  s'était  bercé  de  l'espoir  chi- 
mérique d*oneoonciliation  entre  les  deux  croyan- 
ces; il  n'en  sortit  que  des  haines  plus  vives  et  un 
éloqpiâoentplus  prononcé  d'un  parti  pour  l'autre. 
Vers  le  même  temps ,  le  pape  envoya  en  France , 
comme  légat,  Hippolyte  d'Esté,  cardinal  de  Fer-, 
^re,  petit-fils  d'Alexandre  VI  ;  choix  malheureux 
en  de  telles  circonstances.  Le  chancelier  refusa 
les  lettres  patentes  nécessaires  au  légat  pour 
confirmer  ses  pouvoirs  ;  mais  il  eut  la  main  forcée, 
et  se  contenta  de  mettre  au-dessous  du  sceau,  me 
nonconsenUente. 

L'Hospital  lit  rendre  l'édit  de  pacification  du 
17  janvier  1562,  qui  antorisait  le  libre  exercice 
de  la  religion  protestante  hors  des  villes  fer- 
mées, mais  avec  certaines  précautions  de  police 
destinées  à  garantir  la  paix  publique  et  notam- 
ment avec  obligation  pour  les  protestants  de  re- 
mettre aux  catholiques'  les  églises  et  autres 
établissements  ecclésiastiques  dont  ils  s'étaient 
emparés.  Les  nnuistres  assemblés  à  Saint-Ger- 
main engagèrent  leurs  coreligionnaires  à  obéir  à 
œtédit;  mais  le  parlement  de  Paris  ne  voulut 
pas  l'enregistrer  :  His  verbiSffion  possumus  nec 
debemus^  dit-ll,  et  il  ne  consentit  à  remplir  cette 
formalité  qu'après  plusieurs  lettres  de  jussion. 

L'édit  de  tolérance  soutint  de  grandes 'dif- 
ficultés dans  son  exécution.  Pea  après,  le  mas- 


sacre de  Vassy  amena  la  première  guerre  ci- 
vile. 

Paul  IV  demanda  l'éloignement  du  chancelier. 
Celui-ci  lui  écrivit,  le  29  septembre  1562,  une 
lettre  pleine  de  dignité,  qui  lui  fut  remise  par 
Amyot,  évêque  d'Auxerre ,  ami  de  L'Hospital. 
On  y  lisait  :  «  Je  le  déclare  hautement ,  imes 
accusateurs  sont  tous  ceux  qui  repoossentle  culte 
du  vrai  Dieu,  la  piété  sincère,  qui j  violent  les 
saints  devoirs  du  sacerdoce ,  qui  ne  s'occupent 
que  de  leur  intérêt  personnel ,  qui  ne  cherchent 
qu'argent  et  profit  :  entre  eux  et  moi,  c'est  une 
guerre  étemelle.  »  Catherine  de  Médicis  refusa 
d'obtempérer  au  désir  du  saint-père.  Néanmoins, 
les  circonstances  devinrent  telles  que  le  chan- 
celier fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Le 
triumvirat  (  on  nommait  ainsi  le  connétable  de 
Montmoi«ncy,  le  maréchal  de  Saint-André  et 
le  roi  de  Navarre),  sous  prétexte  que  le  roi 
n'était  pas  en  sûreté  à  Vineennes,  le  fit  venir 
à  Paris ,  où  un  '  conseil  fut  tenu  dans  le  but  de 
déclarer  la  guerre  au  prince  de  Coudé  et  à  ceux 
de  son  parti.  L'Hospital  s'y  opposa  avec  force  ; 
sur  quoi  le  connétable  dit  qu'un  homme  de  robe 
ne  devait  pas  assister  aux  conseils  de  guerre. 
Le  chancelier  répondit  que  si  lui  et  ses  sem- 
blables ne  savaient  pas  faire  la  guerre,  ils  savaient 
au  moins  parfaitement  décider  quand  il  fallait  la 
faire.  «  Cependant,  ajoute  de  Thou,  qui  raconte 
ce  fait,  comme  les  conseils  violents  l'emportaient 
sur  tes  raisons,  le  chancelier  fut  exclu  du  conseil 
où  l'on  délibérait  da  cette  affaire.  » 

L'Hospital,  que  ses  ennemis  appelaient  le 
traitre ,  passa  à  sa  terre  du  Vignay  l'année  que 
dura  cette  guerre.  Cette  petite  terre,  située  dans 
la  paroisse  de  Champmoteux,  k  seize  kilomètres 
environ  d'Étampes,  avait  été  achetée  par  L'Hos- 
pital lorsqu'il  était  encore  conseiller  au  parle- 
ment Il  l'avait  agrandie  et  avait  fait  recons- 
truire le  château.  Le  tout  était  fort  modeste,  et 
en  rapport  avec  les  goûts  simples  du  propriétaire. 
Dans  plusieurs  de  ses  poésies  latines,  il  s'est 
plu  à  peindre  le  charme  qu'il  y  goûtait  dans  la 
culture  des  lettres  et  de  l'amitié.  Le  chancelier 
rentra  à  la  cour,  lorsque  fut  rendu  l'édit  d'Am- 
boise  du  19  mars  1563,  qui  procura  la  paix  à  la 
suite  de  la  première  guerre  civile  et  accorda  aux 
gentilshommes  tenant  plem  fief  de  haubert  le 
droit  de  vivre  dans  leurs  maisons  «  en  liberté  de 
leurs  consciences  et  exercice  de  la  religion  qu'ils 
disent  réformée,  avec  leurs  familles  et  subjets  ». 
Mais  cette  nouvelle  concession  accordée  au 
parti  protestant  ne  lui  paraissait  pas  suffisante  » 
et,  d'un  autre  côté,  semblait  exorbitante  au  parti 
catholique.  De  nouveaux  troubles  devenaient 
imminents.  Dans  l'espoir  de  les  éloigner,  le  chan- 
celier conseilla  un  voyage  solennel  du  roi  en 
Normandie.  L'occasion  lui  paraissait  d'autant 
plus  fiivorahle  que  Le  Havre  venait  d'être  repris 
aux  Anglais.  Il  avait  encore  on  autre  but,  c'était 
de  montrer  au  pariement  de  Paris  que  les  parie- 
ments  de  province  étaient  ses  éganx.  Eneflfety 
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le  chancelier  proiita  4»  S^JP^  del^opor  àBouen, 
pour  faire  proclamer,  par  le  parlement  siégeant 
en  cette  vi||e,  la  majorité  de  Çhai'les  1%.,  qui  en- 
trait dans  sa  quatorzièfpe  iipnée.  Ce  fut  dans  cette 
céréroonie  qu'il  prononça  aui^  magistrats  ^s- 
«emblé^  une  harangue  contenant  ces  paroles,  spu- 
Tent  citées  :  v.  Prenez  garde  qu^md  tous  vien- 
drez ep  jugement  de  n'y  apporter  point d'inlfpitjé, 
pede  f|kveur,  ne  de  préjudice^  Je  vois  beaucoup  de 
jnges  qqi  ^'ingèrent  et  T^ulept  e^tre  du  juge- 
ipeqt  des  causes  de  ceux  à  qHi  iU  sqpt  amis  ou 
ennemi^.  Je  vois  chacun  jour  des  honRine^  paa- 
sionoés,  ennemis  pu  amjs  des  personnes,  des 
sectes  et  des  frictions,  et  jugeant  pour  ou  contrç^ 
sans  considérer  l'équité  de  la  causa,  Voqs  estes 
juges  du  pré  ou  du  cbanip,  non  de  l^  viOi  non  des 
mœurs,  non  de  la  religion;  h 

Le  parjeifient  de  f  aris  fut  fort  mécontent  de 
pc  que  la  dflclaration  de  ms^orité  du  roi  avait 
été  proclamée  au  parlement  de  Houen  ;  il  ep  res- 
«eoUt  de  la  haine  pour  le  chancelier,  mais  il  n'^ 
fut  pag  moins  obligé,  malgré  ses  vives  r^mon- 
tranees,  d'enregistrer  Tédit  qni  lui  ét^lt  IQumis 
pour  cette  formalité* 

L'un  des  plus  grands  services  rendus  mr 
li'ïfospita)  à  l'admiiliatratioa  de  la  justice  a  été 
l'édit  de  novembre  1563,  créant  la  jur^dH^tion 
d'un  Juge  et  de  quatre  consqls,  jj  Parlât  pc^r 
juger  les  différends  qui  s'éleveraiei^t  entre  (n^r- 
chands  pour  faits  relatifs  là  leur  n^gAC®.  Qette 
juridiction,  étendue  succeuivemei^t  ^  d'eutres 
villes,  a  été  l'origine  de  nos  trih«V^Mi^  (|e  eqw 
(nerçe* 

L'Ho^pitnl  dé(v»^  le  genae  de  la  réforme  du 
calendrier  daps  \X90  ordonnance  rendue  4  ParU 
au  mois  de  janvier  1563,  eq  preficriv<Kit  que 
i'apqée  commencerait  dorénaviMt  f^u  t'"  m- 
^i^,  réforme  qui  ne  fut  adoptée  ÂéJNMte^ieat 
qu'eo  1567. 

Le  concile  cecuméniqne  connu  ftons  le  nom  de 
concile  de  Trente  avait  terminé  sa  longue  et 
difficile  mission.  L'Hospital  savait  que  quant  aux 
dogmes  proclamés  par  ce  concile,  il  n'y  avait 
(M^  i^  y  toucher.  Mais  il  ea  éiait  autrement  à  ses 
yeui^  en  ce  qui  concernait  la  discipline,  car 
plusieurs  des  décisiflius  du  concile  étaient  en 
apposition  avec  les  principes  de  l'Église  gallicane. 
\\  f\i  faire  sur  ce  point  une  eonsultation  par  le 
gr^nd  jurisoonaulte  Pumoulin,  et  le  parlement 
(Se  Paris  s'opppsa,  par  nrièt  rendu  en  1564,  à 
le  puhlicativ>n,  en  France ,  des  actes  de  ce  con- 
fie, malgré  les  sollicitations  du  p»^  k  eet  égard. 

f^e  chancelier,  dans  l'espoir  de  former  t'ea^t 
fe  j<iUU6  roi.  pour  lui  montrer  aiifisi  de  près  ses 
iieuiiies  et  lui  foire  voir  la  uusère  dans  UqiieUe 
ig  guerre  civile  avait  plongé  les  français,  hii  fit 
(i^ire  un  grand  voyage  pendant  lequel  il  raeeeu- 
IMgna  constamment.  Ce  voyage  commença  le 
il4  janvier  1664.  Le  cortège  royel  paroonrat  la 
Champagne,  la  Bourgogne,  le  Lyonnais,  le  ûan- 
phiné ,  la  Ppovenee,  le  Languedoo,  la  Ganongnt, 
Aaycmne,  l'Angoumois,  la  lieiatong»»  lePoiftwi» 


l'Ai^ou,  npe  partie  de  UQretugne,  U  Toaraine, 
je  peri7a  l'Auvergne,  etc.,  et  ne  rentra  k  Paris 
que  le  1*^*^  ipai  1566,  gpris  savoir  fait  plua  de 
l^çuf  ceqti  lieuea. 

Plusieurs  épisodes  iptérMaai^ta  pour  l'hiatoire 
^e  L'Hospitel  signalèrent  ee  voyage.  D'abord, 
Il  faut  mentionner  le^  harangues  qu'il  prooon^ 
490s  les  lit»  de  justice  tenua  par  le  roi ,  ^s 
les  parlemepts  des  villes  qu'il  TisitA-  Àin«i  à 
pijon,  à  Aii( ,  à  Toulou^,  t^  Bordeaux,  celles 
^es  harangues  ju  chancelier  qui  nous  ont  ét^ 
conservées  démontrent  qu'il  donnait  les  meilleurs 
conseils  eux  magistrats,  et  qu'il  lei  r<M)pelaitavec 
énergie  au  sentiment  de  leurs  devqUrs.  Par 
exemple ,  il  disait  aux  conseillers  du  parlement 
de  Bordeaux  :  n  Vou^  êtes,  messieurs,  cora- 
iftkl^  à  faire  justice;  ne  pensez  pi||  qu'elle  eoit 
Yostre  à  vons  n'êtes  qu'en  siégea  empruntés  ;  ii 
^ut  qqe  voo^  (a  reconnoissie^  tenir  du  roy...  U 
faut  que  la  loi  aq^t  sur  les  juges,  non  pas  les 
juges  sur  la  loi,,.  U  y  a  ici  beaucoup  de  gens 
de  hifm  desquels  les  opiiiiona  ne  sont  suivies; 
elles  ne  pèsent  point,  mais  se  comptent*  J^^i 
qqï  parler  dfi  beaucoup  46  meurtrea,  pille- 
^  et  f^Tçt^  publiques  comnMs  eo  ce  rea- 
|ort^  J'at  r^^  heaqcaup  de  plainte^  de  yqs  dis- 
seq^ns  qpi  lont  ei^tre  vous,,.  Je  suis  averti  qne 
t'ordonnance  fgite  è  ^  requête  de*  étata  (eeUe 
4'Qrléana)  n'est  point  eiuxMre  publiée  c^w.  Je 
PfU'lerai  4  cette  heure  k  tous,  président  et  gens 
du  ritf ,  qui  deyea  requérir  et  solliciter  les  pu- 
blications des  éidita  et  ordonn^inoea  du  roy,  et 
Vqu.at  président  t  qui  les  devea  proposer  ^  car 
Vfkua  êtes  président  do  rflQ»  en  la  cour^...  Idea- 
ijeqrs»  je  crains  qu'il  y  ait  céans  de  V^v^ffice; 
fH^r  on  dit  qu'il  y  en  a  qui  prennent,  et  pour 
faire  bailler  dea  andienees  et  autremMl;  par  ce, 
ayez  les  maina  nettes...  Il  y  en  a  ausai  céans  qui 
sontjoueuva,  paresseux,  et  qui  ne  servent  d'un 
,  demi-an,  aiievw^  foia  d'un  an,  et  teote(bid  ai- 
'  gnent  leur  ^tinhir  et  certifient  avoir  sen« 
Un  conseiller  de  Paris  ayant  assuré  d'avoir  servi 
trois  jours  qu'il  n'avolt  servi  a  été  eâ*dev«nl 
condamné  en  groaaea  amendea  et  anapendu  de 
son  état  « 

Lors  du  séjour  de  la  cour  à  Bayonne»  an 
mois  de  juin  1565,  une  entrevue  enl  lien  entre 
Catherine  de  Médicîs  el  Isabelle  de  Frnnoe, 
femme  de  PhUippe  H ,  roi  d*£apagne,  qui  était 
accompagnée  du  duc  d'Albe»  principid  nûnirtrc 
de  ce  monaïque.  Ce  ministre,  pav  ordre  de  nnn 
maître ,  soUicila  des  mesurée  rigouveueen  onnlfe 
les  prolestants.  Dea  hiatoriena  ent  Même  pié- 
tendu  que  le  massacre  de  la  Sainl-BarlMIciny 
fut  arrêté  en  piineipe  dans  eea  eonlérenees.  Uva 
sana  dire  que  le  chancelief  ne  fut  paa  initié  à  ees 
ainistres  projets;  mais  c'est  à  partir  de  cette 
époque  que  Catbeiine  ne  hii  menifeate  plus  la 
même  cenfianoe. 

A  MQqlins,.eù  l'on  antvn  le  M  déoembec 
t Jî65  el  oitk  l'on  reala  iMMs^  weii,  le  rei  «M  une 
aamnhiée  dan  netablea,  à  leqneUe  furent  eonvu* 
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niés  le  duc  de  Gnise ,  Vmirt^  de  Coligny  et  u|i 
|raod  nombre  de  princes  et  de  grands  seigneurs, 
ainsi  que  les  présidents  des  divers  parlements. 
Cette  assemblée  avait  pour  objet  de  oliercher  à 
réconqilier  le  doc  de  Guise  et  l'amiral,  brouillés 
4  l'occasion  de  l'assassinat,  aq  siège  d'Orléans, 
de  {François,  duc  de  Guise  j  mais  elle  est  surtout 
célèbre  par  les  grandes  lois  que  le  chancelier  y 
$t  rendre.  Parmi  elles  on  distingue  Tédit  qui 
remit  en  rigueur  les  anciens  principes  de  la 
Ibonarchie  sur  rinaliénabilité  du  domaine  et  Tor  • 
doonance  en  quatre-vingt-six  aiiicles  sur  U 
réformation  de  la  justice.  Pendant  que  la  cot^r 
était  encore  à  Moulins,  au  mois  de  février  1560, 
le  cardinal  de  Lorraine  demanda ,  au  nom  du 

Sarlement  de  Bourgogne,  l'abrogation  de  Tédit 
e  mars  1563,  comme  trop  favorable  aux  pro- 
testants. «  Monsieur,  lui  dit  L'Hospital  en  plein 
conseil ,  vous  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler. 
—  Je  ne  suis  pas  venu  vous  troubler,  répondit  le 
cardinal ,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez, 
comme  vous  avez  fait  par  le  passé,  bélistre 
que  votts  étesn  »  Le  cardinal  de  Pourbon  se 
néla  de  la  querelle,  et  il  en  arriva  une  aggravft- 
tioD  de  rigueurs  pour  \<&^  protestants.  Le  but  que 
L'Hospital  s'ét^t  proposé  en  copseillant  ce 
voyage  ^^  roi  et  à  sa  mère  fut  manqué.  Char- 
les IX  était  incapable  de  profiter  des  leçons 
d'eipérience  que  son  sage  chancelier  avait  clier- 
ché  à  lui  donner,  et  celui-ci  s'aperçut,  au  retour, 
qu'il  ne  tarderait  pas  d^ètre  obligé  d'aller  dans  la 
retraite  pleurer  sur  sa  patrie  déchirée  et  se  pré- 
parer doucement  à  1^  mort. 

La  seconde  guerre  civile  éclata  au  mois  de 
septembre  1567,  quels  qu'eussent  été  les  efforts  du 
chancelier  poqr  l'empêcher.  Cette  guerre  fut  de 
courte  durée,  et  se  termina  par  la  paix  de  Lo^- 
juroeao,  du  27  mars  suivant ,  appelée  U  petite 
paix,  tant  on  prévoyait  qu'elle  ne  dorerait  p<v^ 


Une  troisième  guerre  civile  était  sur  le  point 
d'éclater.  L'Hospital,  voyant  que  son  influence 
était  désonnais  impuissante  pour  en  préserver 
la  France,  prit  la  résolution  de  quitter  la  cour 
et  de  se  retirer  dans  sa  terre  du  Vignay .  Sa  qua- 
lité de  chancelier  était  inamovible ,  mais  on  lui 
redemanda  (es  sceaux,  ^ui  furent  coulées,  pa\r 
lettres  du  24  mai  1568,  à  Jean  de  MorvilJiers- 
Qnoiqoe  retiré  des  aflaires,  il  ne  se  regardait  pas 
i/anaae  yaincu.  Non  victus  cessi,  a-t-il  écrit  (ui- 
m^me.  sies  ennemis,  qu'il  appelait  ses  haineuJCy 
étaient  plus  acharpés  conlTe  lui  que  jamais,  et 
voulaient  qu'oie  lui  fit  son  procès.  U  fut  averti 
flu'il  était  question  de  mettre  de£^  garnisaires 
cnez  Ii^  et  c^ez  son  gendre;  mais  la  protection, 
fissez  ^oivoque  du  reste,  de  Catherine  de  9AéçU- 
cis  le  préserva  de  ces  persécutions. 

t^'Hositflal  employait  ses  loisirs  au  Yigni^y  à 
cultiver  t^  poésie  latine,  qu'il  avait  toujours  aimée  ; 
ji  s'occuper  de  l'édi^çation  de  ses  petits  e^fftuts, 
k  n^ettre  de  l'ordre  dans  ses  aflajres.  Ses  ^pais 
ne  l'avaient  point  abai^d^^o^,  ^  <)h^  ^  yé 


avec  la  plupart  des  hoi^piies  les  plti^  iminents 
de  son  temps  :  c'é^ient  ^i^I  de  FoIk  ,  descen- 
dant de  l'illustre  maison  des  comtes  de  f  oix  et 
^rçhev0qu0de  Toulouse,  Àmapd  duFerner,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  concile  de  Trente, 
son  f^cien  condl^iple  à  l'université  de  Padone, 
9pn  prédécesseur  le  chancelier  Q  |j  vier,  Pierre  Dn- 
ph^tel,  évèqqe  de  Tulle,  le  cardinal  du  Bellay, 
Jacques  Du  Faur  de  fibrac,  Baptiste  du  Mesnil ,  }e 
président  Christophe  de  Thou,  duFai,  Scévole  de 
${\inte-Martbe.  Çlande  d'Espence,  Joachim  dp  Bel- 
lay, Adrien  Turnèbe,  Salmon  Macrin,  pierre  de 
|dQi)tdoré,e(ç.  plusieurs  de  ses  épltres  en  vers  la- 
tiqs  leur  sqnf  adressées.  Michel  de  Montaigne  lui 
^édi^  rédition  ^es  poésies  latines  d'Etienne  de  La 
^étie,  qu'il  publia  à  Paris,  cliez  Frédéric  Morel , 
en  1570;  il  terminait  ainsi  sa  dédicace;  a  Ce  léger 
présent  sepiraaussy,  s'il  vous  plaist,  à  vous  tes- 
q^oigner  l'honneur  et  révérence  que  je  portée  vos- 
tre  spfûsance  et  qualités  singulières  qui  sont  en 
Yops;  car,  quant  aux  estrangères  et  fortuites ,  ce 
n'est  pas  de  mon  goust  de  les  mettre  en  ligne  de 
compte.  » 

Lors  du  massacre  de  la  Saint -Barthélémy, 
L'Hospital  se  trouyait  à  sa  terre  du  Yignay.  On 
le  prévint  que  des  cavaliers  k  ligures  sinistres 
j^'dpprochaient  et  qu'il  ferait  bien  de  prendre 
garde  à  lui.  «^Rienl  rienl  répondit- il;  ce  sera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu,  quand  mon  heure  sera 
venue.  »  Le  lendemain  on  vint  lui  faire 'part 
que  ces  hommes  étaient  près  d'entrer  dans  sa 
maison ,  et  lui  demaqder  s'il  voulait  qu'on  en 
fermât  les  portes  et  qu'on  tirât  sur  eqx,  en  cas 
qu'ils  voulussent  les  forcer  :  «  ^on,  répondit-il, 
mais  si  la  petite  n'est  bastante ,  que  l'on  ouvre 
la  grande,  v  Le  roi  envoya  d'autres  cavaliers  pour 
protéger  le  civmcelier.  «  J'ignorols,  dit  l'illustre 
yieillard  à  ceux  qui  lui  annoncèrent  cette  nou- 
y  elle,  que  j'eusse  jamais  mérité  ni  la  mort  ni  le 
pardon.  »  S'il  ne  craignait  pas  pour  lui,  t^'Hospital 
craignait  pour  sa  fiUe,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors 
du  massacre.  Elle  en  fut  préservée  grâce  à  la 
protection  d'Anne  d'^Hste,  duchesse  de  Neniours, 
veuve  du  duc  de  Guise.  L'Hospital  adressa  une 
éfltre  en  vers  latins  à  cette  princesse  pour  loi 
en  témoigner  sa  reconnaissance. 

Après  ces  effrpyables  événements  qui  lui  arra- 
chaient souyent  cette  exclamation  :  Excidai 
illa  dies  !  le  ct^ancelier  se  rendit  avec  sa  femme 
dans  une  autre  terre  qu'ils  avaient  achetée,  en 
1568,  appelée  Valgrand,  aujourd'hui  Vert-|e- 
Grand,  située  à  quelques  lieues  du  Vignay,  mais 
plus  rapprochée  de  Paris  et  dans  les  environs 
d'Arpajon.  It  y  avait  garnison  envoyée  par  le  roi, 
$ous  ombre  ie  le  garder,  mais  en  réalité  pour 
l'observer  et  voir  si  les  devoirs  religieux  y  étaient 
ponctuellement  observés.  Aussi  la  chancelière, 
quoique  huguenote  prononcée ,  était-elle  obligée 
d^aller  ^  la  messe.  Leurs  ennemis,  en  effet,  ne 
ceasaientde  les  poursuivre.  Us  firent  même  courir 
]^  pru\t  4ç  leur  mort ,  lors  du  massacre  de  la 
g|^irfiaiiUii|f»i;i^.  Le  cardinal  de  Graiivelle  écri- 
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Tait  le  8  octobre  k  Moiillon  :  «  On  nous  escript 
que  le  Toy  a  (bit  dépêcher  le  chancelier  et  sa 
femme,  quiseroit  un  grand  bien,  •  Alqooi  Mo- 
rillon répondait,  le  8  novembre  :  «  C'est  un  beau 
décombre  de  L'Hospitai  et  sa  femme.  » 

Quoique  la  femme  de  L'Hospital  se  crût  obligée 
alors  d'avoir  l'air  d'être  rentrée  dans  le  giron 
deTÉglise  catholique,  ee  ne  fut  que  longtemps 
après,  en  décembre  1585,  qu'elle  abjura  le  pro- 
testantisme, ainsi  que  nous  l'apprend  L'Estoile. 
Pour  récompenser  sans  doute  Birague ,  qui 
avait  succédé  en  qualité  de  garde  des  sceaux  à 
de  Morvilliers,  de  sa  participation  à  la  Saint- 
Barthélémy,  le  roi  voulut  lui  conférer  le  titre  de 
diancelier.  Pour  cela  il  fallait  obtenir  la  démis- 
sion de  L'Hospital;  elle  loi  fut  arrachée  le  1"  fé- 
vrier 1573,  et  on  ne  lui  conserva  plus  que  les 
hotmeors  et  émoluments  de  cette  place.  Mais 
l'illustre  vieillard  semble  avoir  protesté  contre 
cette  démission  forcée,  en  prenant  encore  le  titre 
de  chancelier  de  France  dans  son  testament  écrit 
postérieurement  à  cet  acte. 

Tant  d'émotions  devaient  faire  pressentir  à 
L'Hospital  qu'il  approchait  du  terme  de  sa  vie. 
U  se  trouvait  alors  à  Bellebat ,  chez  son  gen- 
dre. «  Maintenant,  dit-il,  me  voyant  travaillé 
d'une  maladie  incurable  de  vieillesse,  et  outre 
d'une  infinité  d'autres  maladies  depuis  six  mois, 
j'ai  pensé  à  mettre  ordre  à  mes  affaires.  »  Il 
écrivit  son  testament  la  veille  de  sa  mort,  et  il 
le  fit  transcrire  par  son  petit-fils  Michel ,  en  y 
ajoutant  de  sa  main  plusieurs  corrections.  Il 
s'en  fit  donner  une  nouvelle  lecture,  le  souscri- 
vit et  le  signa,  en  présence  de  sa  femme,  de  sa 
fille,  de  son  gendre  et  de  plusieurs  personnes 
attachées  à  son  service.  11  mourut  deux  heures 
après,  à  Bellebat,  le  4  3  mars  1573.  Ce  testament 
est  déposé  à  la  Bibliothèque  impériale ,  dépar- 
tement des  manuscrit8,/on(f«  Dupuy,  vol.  491. 
La  dépouille  mortelle  du  chancelier  fut  trans- 
portée dans  l'église  de  Champmoteux,  paroisse 
du  Vignay,  où  elle  fut  inhumée,  «c  Quant  à  mes 
funérailles  et  sépulture,  que  les  chrestiens  n'ont 
pas  en  grande  estime,  avait-il  dit  dans  son 
testament,  j'en  laisse  à  ma  femme  et  domesti- 
ques d'en  faire  ce  qu'ils  voudront.  »  Aussi,  pour 
se  conformer  à  sa  volonté ,  fut-il  enterré  avec 
la  plus  grande  simplicité,  la  nuit ,  aux  flambeaux. 
Le  modeste  monument  où  repose  cette  pré- 
cieuse dépouille  est  surmonté  d'une  statue  cou- 
chée de  L'Hospital.  Il  n'avait  pu  échapper  aux 
dévastations  révolutionnaires;  mais,  rétabli  d'à- 
bord  par  les  soins  du  nouveau  propriétaire  du 
Vignay  et  à  l'aide  d'une  somme  donnée  par  le 
roi  Louis  XYIlf,  sur  la  proposition  de  M.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  il  a  été  complètement 
restaura  en  1836,  aux  frais  d'une  souscription. 

Le  chancelier  de  L'Hospital  est  l'une  de  ces 
rares  figures  qui  apparaissent,  dans  l'histoire  de 
France,  environnées  de  l'estime  de  leurs  con- 
temporains les  plus  éminents  et  dont  la  gloire 
grandit  encore  anx  yeux  de  la  postérité.  Gomme 


législateur,  il  a  rendu  de  grands  services  à  son 
pays.   Indépendamment  des  lois  mémorables 
'que  nous  avons  déjà  citées ,  il  en  est  d'autres 
qu'on  lui  doit  et  qui  ont  encore  accm  sa  re- 
nommée. «  Ces  ordonnances,  dit  un  historien 
(  le  président  Hénault },  où  la  force  et  la  sa- 
gesse réunies  font  oublier  la  faiblesse  du  règne 
sous  lequel  elles  ont  été  rendues  :  ouvrages  im- 
mortels d'un  magistrat  au-dessus  de  tout  éloge, 
qui  sentait  l'étendue  des  devoirs  et  la  force  de 
la  suprême  dignité  qu'il  occupait  ;  qui  sut  en 
Mn  le  sacrifice  dès  qu'il'  s'aperçut  que  Ton 
voulait  en  gêner  les  fonctions,  et  d'âpre  lequel 
on  a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  sor  le 
même  tribimal,  sans  avoir  son  courage  ni  ses  la- 
mières.  »  On  a  quelquefois  reproché  à  L'Hospi- 
tal les  lois  somptuaires  qu'on  lui  attribue,  sans 
faire  attention  qu'elles  étaient  dans  l'esprit  du 
temps  et  qu'elles  lui  ont  survécu  de  beaucoup. 
Comme    homme   d'État,    L'Hospital    mérite 
aussi  de  grands  éloges.  Il  s'était  placé  dans  le 
parti  des  tolérants^  qui  avait  pour  chef  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  pour  principaux 
membres  Jeanne  d^Albret,  é|>ouse  du  roi^e  Na- 
varre, le  prince  de  Condé,  le  connétable  de 
Montmorency,  l'amiral  de  Coligny,  etc.  C'était 
ce  parti  intermédiaire  qui  se  rencontre  toujours 
dans  les  temps  de  troubles  civils  ou  religieux 
et  dans  lequel  se  rangent  de  préférence  les  es- 
prits modérés  qui  s'interposent  entre  les  fac- 
tions ennemies    pour  chercher  à  adoucir  ce 
qu'elles  ont  de  trop  rude  et  à  calmer  les  passions 
irritées.  «  Il  fallut,  dit  Bayle  en  parlant  du  chan- 
celier, qu'il  nageAt  entre  deux  eaux,  et  par.  ce 
ménagement  il  détourna  quelques-unes  des  tem- 
pêtes qui  menaçoient  le  royaume,  il  en  retarda 
quelques  autres,  et  il  trouva  les  moyens  de  rendre 
de  bons  services  à  sa  patrie  autant  que  la  mal- 
heureuse condition  du  temps  pouvoit  le  permet- 
tre. »  On  connaît  le  beau  portrait  que  nous  en  a 
laissé  Brantêroe  :  «  C'estoit  un  autre  censeur  Ca- 
ton  celuy4&,  et  qui  sçavoit  très-bien  censurer  et 
corriger  le  monde  corrompu.  Il  en  avoit  de  tout 
l'apparence,  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son 
visage  pâle,  sa  façon  grave,  qu'on  eust  dist  à  le 
voir  que  c'estoit  nn  vray  portraict  de  satnct 
Hierosme  :   aussi   plusieurs  le  disoient  à  la 
court....» 

En  matière  de  religion ,  on  ne  peut  se  dissi- 
muler que  sans  être  protestant  L'Hospital  fa- 
vorisait cette  croyance,  soit  par  esprit  de  tolé- 
rance, soit  parce  qu'il  se  trouvait  placé,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  sous  l'Influence  de  sa  fa- 
mille. Ce  qu'il  a  écrit,  dans  son  testament,  sur 
les  funérailles  montre  un  secret  penchant  pour 
certains  principes  du  calvinisme.  Théodore  de 
Bèze,  Hubert  Languet,  BrantOme  pensent  qu'on 
était  en  droit  de  suspecter  son  orthodoxie. 
«  J'ay  ouy  de  ce  temps,  dit  le  derm'er  de  ces 
écrivains,  faire  comparaison  de  luy  et  deThomas 
Morus,  chancelier  d'Angleterre,  le  plus  grand 
aossi  qui  fttt  jamais  en  ces  pays,  fors  que  l'un  es- 
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toit  fort  cafholique  et  Fautre  le  tenoil-on  hu- 
guenot, encore  qu'il  alltst  à  la  messe  :  mais  on 
dÎMoit  à  la  oouit  :  —  Dieu  nous  gsrdede  la  messe 
de  M.  de  L'Hoepital.  —  Enfin  quoi  quMI  creost, 
c'esfoit  un  trèa-grand  personnage.  En  tout,  un 
ti^-bomme  de  bien  et  d'honneur.  »  Théodore 
de  Bèu  avait  fait  faire  le  portrait  de  L'Hos- 
pital,  avec  un  flambeau  deirière  le  dos,  pour 
montrer  qu'il  avait  oonnn  la  lumière,  mais  quUl 
a'aiait  pas  fouln  en  profiter.  Il  avait  pris  pour 
devise:  Atlas  soutenant  le  monde  sur  ses  épaules 
arec  cette  légende  :  Si  fractus  illabatur,  im- 
favidum/erient  ruifue. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  L'Hospital  aimait 
et  cultivait  la  poésie  latine.  Plusieurs  de  ses  poé- 
nes  avaient  été  imprimées  de  son  vivant  par  le 
oâèbre  imprimeur  Frédéric  Morel ,  notamment 
ses  poèmes  Star  le  Mariage  du  Dauphin ,  de- 
puis François  II,  avec  Marie  Stoart,  Sur  VArt 
de  gouverner.  Sur  le  sacre  de  François  II , 
Sur  la  levée  du  siège  de  Metz,  les  prises  de 
Calais,  de  Thionville  ei  de  Guines.  Après  sa 
mort,  ses  >rois  voulurent  élever  un  monument 
à  sa  mémoire  en  publiant  toutes  ses  poésies.  Pl- 
ine, de  Ttioo  (Jacques-Auguste ),  et  Scévole  de 
Saioie-Marthe  se  réunirent  pour  ce  soin  pieux. 
Mais  Plbrae ,  possesseur  du  manuscrit ,  étant 
nort  le  27  mai  1584,  de  Thou  eut  recours  k 
Pierre  Pithou  et  à  fiioolas  Lefèvre,  pour  le 
renplacer.  Michel  Hurault  de  L'Hospital,  petit- 
fils  du  chancelier,  était  censé  présider  à  cette 
poUication,  qui  sortit  des  presses  de  Mamert  Pâ- 
tisson, en  1685  :  c'est  on  magnifique  volume 
ia-fol.,  mais  qui  ne  contient  pas  toutes  les  poé- 
sies du  chancelier.  On  lit  en  effet  dans  une 
lettre  du  9  janvier  1602,  écrite  par  Jacques 
Gillot,  l'an  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée, 
à  Scaliger,  ce  passage  :  «  Le  public  ne  se  ressen- 
tira point  de  la  perte  des  sermons  ou  épistres  de 
Cbu  M.  le  chancelier  de  L'Hospital,  que  feu  son 
Mit  (Pierre  Pithou,  frère  de  François  )  a  re- 
eoaTTés  miraculeusement  chez  un  passementier, 
écrits  de  la  main  du  défont,  qui  servoienf  à  ce 
passementier  k  envelopper  les  passements  qnll 
Teodoit,  et  si  cela  n'est  pas  è  loi  (c'e8t4-dire  k 
François  Pithou  ),  nous  ne  le  pouvons  savoir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  poésies  complètes  du 
chancelier  passèrent ,  on  ne  sait  par  qnelle  cir- 
constance, en  HoUande,  et  se  trouvaient  entre 
les  mains  dn  grand-pensionnaire  Jean  de  Witt, 
dont  on  petit-fils  les  communiqua  k  Pierre  Vla- 
Bifaig,  qui  donna,  en  1732,  à  Amsterdam,  une 
édition  in-8*  de  ces  poésies,  plus  complète  que 
les  précédentes,  mais  sans  que  l'ordre  chrono- 
logique y  ait  été  plus  scrupoleosement  respecté, 
eequi  ert  d'autant  plus  à  regretter,  qu'elles  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  les  événements  aux- 
quels il  y  est  fait  allusion,  ainsi  que  sur  les  prin- 
cipales dreonstances  de  la  vie  de  leur  auteur. 

11  y  a  exagération  évidente  dans  ce  qu'a  dit 
Scérole  de  Sainte-Marthe  des  poésies  du  chance- 
lier; car  suivant  lui  il  aurait  égalé  Horace  par 
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la  grandeur  des  idées  et  Taurait  surpassé  par 
l'harmonie  et  la  chaleur  de  sa  diction.  Il  nous 
semble  que  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Vllle- 
mam  est  plus  Juste  et  moins  emprunt  d'exagéra- 
tion :  «  Ses  vers  expriment  des  pensées  si 
nobles,  dit-U,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  atten- 
drissement C'est  une  ftme  antique  qui  s'ex- 
prime dans  l'ancienne  langue  des  Romains.  » 
.  Les  poésies  de  L'Hospital  ont  été  traduites  on 
plutôt  imitées  bien  faiblement  par  un  anonyme 
qu'on  sait  être  l'abbé  Coupé,  dont  l'ouvrage  a 
paru  en  1778,  en  2  vol.  in-8".  Depuis  M.  Bandy 
de  Nalècbe  en  a  donné  une  nouvelle  traduction 
(1  vol.  in-18, 1857). 

Les  Œuvres  complètes  de  Michel  de  VHoS" 
pital  ont  été  réunies  pour  la  première  fois  en 
1824,  par  Dufey  (de  ['Tonne)  et  pubUées  par 
lui  à  Paris,  en  ô  vol.  in-8^.  Elles  renferment  ses 
harangues,  discours,  mémoires  d'État ,  poésies 
latines  et  un  Trailé  de  la  réformation  de  la 
justice  qui  lui  est  attribué  et  qui  était  resté 
inédit.  Le  manuscrit  de  ce  Traité  existe  à  la 
Bibliothèque  impériale  :  il  n'est  pas  de  la  main 
du  chancelier;  l'écriture  et  la  reliure  sont  du 
dix-septième  siède.  L'étiquette  placée  sur  le  dos 
du  volume  porte  ces  mots  :  réformation  de  la 
Justice  par  M.  le  chancelier  de  Vff os  pilai. 
Ce  volume  provient  de  la  bibliothèque  du  chan- 
celier Seguier.  Est-il  véritablement  de  L'Hos- 
pital? C^estce  qu'il  est  assez  difficile  de  décider. 
0ans  tous  les  cas,  il  y  aurait  été  fait  des  inter- 
polations que  l'éditeur  Dufey  (de  l'Yonne)  at- 
tribue à  de  Refuge.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  chancelier  dit  dans  son  testament  :  «  Mon 
gendre  prendra  garde  et  aura  soin  que  mes  li- 
vres de  droict  civil,  que  j'ay  rédigés  par  mé- 
thode, estant  jeune,  ne  soient  déchirés  et  brus- 
lés  ;  mais  qu'ilz  soient  donnez  à  l'un  de  mes 
petit-fils  dés  plus  capables,  et  qui  les  pourra,  k  l'i- 
mitation de  son  ayeul,  par  adventure,  parache- 
ver. »  Or,  il  ne  parait  pas  que  le  Traité  de 
V Administration  de  la  Justice  puisse  être 
considéré  comme  un  livre  de  droit  civil. 

n  est  regrettable  que  Dufey  (  de  l'Yonne)  n'ait 
pas  mis  plus  de  soin  dans  sa  publication  des  Œti- 
vres  complètes  de  L'Hospital,  car  nous  avons 
pu  constater  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fautes  ; 
la  correspondance  aussi  renferme  des  lacunes 
qu'il  eût  été  facile  de  combler,  surtout  alors; 
car  depuis  plusieurs  des  lettres  autographes  de 
l'illustre  chancelier  ont  disparu  des  cartons  de 
la  Bibliothèque  impériale. 

En  1777,  l'Acadànie  française  avait  pris  pour 
sujet  de  concours  l'Éloge  de  VHospital,  Le 
prix  ftit  décerné  à  l'abbé  Rémi,  dont  l'ouvrage 
est  tombé  dans  le  plus  profond  oubli.  Garât , 
Guibert  et  quelques  autres  composènmt  aussi 
des  Éloges  du  même  chancelier.  Enfin  Condor- 
cet,  quoique  d^  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Sdenoes,  crut  devoir  concourir.  Mais 
l'éloge  qu'il  avait  composé,  trop  hardi  pour  les 
uBSy  trop  académique  pour  les  autres ,  n'avait 
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pu  être  soumis  k  tu  eeDSore,  et  n'obtint  goêre 

que  les  louanges  de  Voltaire  dans  une  letti^  h 

M.  de  Vaines  et  celles  d'Ai*ago  dans  sa  Notiûê 

biographique  suf  Condortei.  Pêtm\  les  «I* 

▼rages  nombreux   destinés  à  t^conter  la  tie 

du  chancelier,  il  nous  suffira  de  citer  celui  qn« 

lui  a  consacré  M.  Villemain.    A.  TÀitUNMfiB. 

OEuvret  compUt«t  de  Miehnl  de  VUàtpiuU,  |>aMléei 
]Mr  OQr«y  (  de  l'Yonne  ).  —  Brantôme,  Fiêê  été  Hammm 
Uluttre*  et  grandi  CapUoinei/rançoU.  DlgrcMloo  «ur  le 
cbancelirr  de  I/Hotpltal.  i  la  suite  de  l'arlirle  sur  Anne 
de  MontiÊiorencp.  -  Soévol«  de  Sainte- MartM,  Ubro  I 
EtogUfruMé  —  Bayk ,  Dietioimaire  kUtori^e»  ^  De 
Tbou,  nuloirt dé  icn temps, -  f^ie de  IHifhtldê L'Hoi- 
pUal,  chancelier  de  France,  par  Lércsque  de  Poutlly.  — 
M.  ViUemalD,  f'ie  de  L'HôpUal  (  daiM  les  BMtêi^Hi»^ 
t»ire  moderne  ).  —  BibUotlièque  t»p4rUle ,  iépvte- 
lueolB  des  luanuscrlts,  toods  Oupuj  et  autres. 

L'HOSPITAL  {Michel  HuRAULT  DE),seigneur 
DE  Belësbat,  de  Fay,  etc.,  magistrat  fhinçais, 
petit-lils  du  chancelier,  mort  en  1592.  Il  fut  élevé 
par  son  aïeul,  qui  lui  laissa  sa  bibliothèque,  de- 
vint conseiller  au  parlement  de  Paris,  puis 
maître  des  requêtes.  Soupçonné  de  calvinisme, 
il  passa  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  le  Ût 
son  chancelier  et  lui  conlia  quelques  missions  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  Henri  IV,  arrivé  au 
trône  de  France,  nomma  L'Hospital  gouverneur 
de  Quillebeuf.  11  avait  mis  cette  place  en  bon  état 
de  défense  lorsqu'il  reçut  Tordre  de  la  remettre 
au  doc  de  Bellegarde.  Cet  ordre  lui  causa  un  tel 
chagrin,  qoll  en  mourut.  Il  avait  épousé  une  fille 
du  président  Pibrac.  L'Hospital  composa  deux 
des  quatre  Excellents  et  libres  Discours  sur 
Vétat  présent  de  la  France;  le  premier  parut 
en  1588,  le  second  en  15^.  Ils  ont  été  repro- 
duits dans  la  Satire  Ménippéeen  17 14.  On  a 
encore  de  L*Hospital  :  Sixtus  et  Ànti  Sixtus  ; 
réponse  au  discours  prononcé  par  Sixte  V  à 
Toccasionde  la  mort  de  Henri  llf;  1500,  In^^'et 
in-8°.  Quelques  bibliographes  croient  L^Hospital 
auteur  de  VAnti-Espagnoly  qui  se  trouve  dans 
les  Mémoires  de  la  Ligue  ^  que  Arnauld  d'An- 
dllly  attribue  à  son  père,  Antoine  Arnauld. 

J.V. 

De  Thou,  Btetoria  sta  teMp.  »  BrantAne,  Élàgé  du 
chweelier  de  L'hotpUat.  -  Malnbotirf .  hm»  du  Cmhi- 
nUme,  —  Méz«r«y,  Oiit.  de  France,  régna  de  Hcari  IV. 
—  Lflong,  biblioth.  Hist.  de  la  France.  —  Aosetme,  Hi/tn 
geneul.  et  chronol.  de  la  maîeon  de  France,  dei  ' 
Pain,  el&  — Morérl.Grwitf  Dfet.  MUt, 

i/HospiTAL  (  FrançoU  de)  ,  oomto  do  Hal* 
UER,  maréchal  de  France ,  né  en  1683,  mort  le 
20  avril  leôO,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  an* 
cienne  flunlUe  itaUeBm ,  que  Ton  croit  isaoe  de 
celle  de  Gallucci,  et  qui  florisaait  dès  Tan  1160, 
dans  le  royaume  d«  N aplea  ;  elle  s*établit  à  la 
fin  du  quatorzième  sièele  en  France,  et  prit  le 
nom  de  L'Hospital,  d'une  terre  sHuée  dans  TOr« 
léanais.  Son  père,  liOnis,  marquis  de  Vitry,  se 
signala  4)iraBt  leat|uerrea  eivHes,  et  tint  d'abonl 
pour  la  ligné;  mais,  mal  satisfait  dn  duo  de 
Mayenne,  il  se  mit  sous  f  obétssaooe  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  gonvemeur  de  Meani  et  capitaine 
de  ses  gardes.  Il  eut  den  fils,  qui  s'Hkistrèrent 
Ton  et  l'antre  dans  la  earrièm  des  armea,  JIU 


colas,  ducde  Vltfy  (tM>sr-  ce  nom),  M  François, 
l'objet  de  cette  notice.  Ce  dernier,  en  sa  qnattt^ 
de  cadet,  fut  destiné  ft  TEglise,  et  devint  abbé  de 
Sainte-Geneviève,  puis  évèqne  de  Meanx.  En  1610 
il  renonça  à  Tétat  ecdésiaatlqve,  et  entm  an  ser- 
vice comme  enseigné  des  [lendarmes  dn  roi^  par 
brevet  du  1 1  Janvier  161 1 .  Il  portait  alors  In  nom 
de  duc  du  Hallier,  sons  leqtiel  il  fut  onnnu  joa- 
qu'à  sa  promotion  à  la  dlgnké  dn  naréehal.  Ion 
avancement ftit  très-rapide,  grioe  à  la  hantt  ftvnar 
dont  sa  ftoiille  jottlssalt  à  la  eonr  i  après  avoir 
coneoom  en  1617  à  Tarreatation  de  Conoini,  il 
obtint  la  seconde  compagnie  française  daa  gardes 
du  oorps  et  le  rang  de  maréchal  de  caaap  (1612). 
Durant  la  guerre  contre  les  protealanta,  il  a*eni- 
para  de  plnsieura  plaoeadans  le  midi,  el  neoepla, 
le  28  octobre  I62ê«  las  articles  de  la  capltolation 
de  La  Rochelle,  à  laqnelle  le  «oi  n'avait  pna  vonln 
apposer  sa  signatnre.  Il  prit  enanite  part  à  la 
conquête  de  la  Savoie  (leao) ,  et  paaan  avec  le 
duo  de  La  Force  en  Lorraine,  oft  il  ae  trouva 
à  la  réduction  de  Nancy.  Il  fit  lea  campagnea  de 
1686  et  de  1636  dans  Tannée  de  Champe^M, 
placée  sous  les  ordres  dn  ceinte  de  golasons, 
et  commanda  Tarrière^garde  amt  comtata  Uvréi 
près  d'Ytoi  contre  les  Polonais.  Nommé  lietite- 
nant  général  le  6  avril  1687,  Il  ne  eeaea  d'être 
activement  employé  snr  les  frontières  juaqu'è  la 
paix  de  Weatplialie.  Avee  le  duc  de  Weimar  il 
battit  Meroy  àLa  Perrière(13  |nin  1687),  fiitUeasé 
devant  Sainl^Omer  (1638),  devint  genvemenr 
milliaire  de  la  Lorraine  (1639),  et  défit  toutes  lea 
troupes  dn  duo  an  combat  de  Morhange,  ce  qui 
amena  la  sonmisaion  dn  reste  du  paya.  L'année 
suivante,  il  contribua  à  la  priée  d'Arras  par 
Timportant  aeoaura  qull  mena  an  camp  dn  rai. 
Créé  maréchal  de  Fmnee  le  23  avril  1643,  aprta 
avoir  réduit  la  plupart  des  ehêteanx  forts  de 
Lorraine  et  de  Frandie-Comté,  L'Hoapital  reçut 
en  même  Ismpa  le  titre  de  conseiUar  d'honneur 
avec  voin  déUbéraUve  an  pariement.  A  la  bataille 
de  Roeroy,  où  il  oomBoandait  Taie  gaaoiie  de 
Tarmée,  Il  reprit  plusieurs  pièoea  de  canon,  et 
lança  sa  eavaMe  avec  tant  d'impétuoaité  qu'elle 
ftat  rotepde  par  l'ennemi  ;  H  Ont  le  bras  cassé  dana 
cettedMTBB  (19  mai  1648  ).  Depuis  oette époque 
il  Ait  ponren  du  gonvememant  de  Paris  (1649) 
et  deeéhM  de  Clyonp^^  {tàih),  et  servit  m»- 
lement  le  rai  pendent  les  tranMea  de  la  Fronde. 
Le  maréchal  de  L'Hospital  av^t^  en  1630,  épou«é 
Tnné  dea  nombmiaea  maltressaA  de  Henri  IV, 
dmrlotle  dea  iissars }  quelque:»  années  avant  aa 
mert,  en  16&3,  il  se  remaria,  et  ne  eraignit  pas 
de  ae  méaattier  en  prenant  pour  lemme  Marie 
Mignet«  qui,  diaaiU»ep^  avait  été  lingère  on  bien- 
chissenae  à  GrenoUe ,  et  qui  était  veeve  d'un 
receveur  général  de  Dauphiné.        P.  L— v. 

riflard.  Ckronùlôfie  miUtatré,  H,  p.  SM.  -*  Avrigny 
(D*),  Mémeireé.  >*•  Jmtmai  de  Bd«ao«pterre.  —  natm, 
iViaC.de  Jjouie  XUL  ->  U  Qeadn,  MU.  des  Grands  Qf- 
JMen  de  ta  Couronne.  —  De  Courcellra,  IHct.  des  Ge- 

{   néraux françatt.-  V.  WalkenaCr,  Mémoire»  tur  ài*^  dW 

I   $e»igné,  t.  Il,  p. 
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L'BOSPITÀI^  (  Guillaume  -  ttançois  'An- 
toine DE),  inarqaîs  DE  Sainte-Mesme ,  comte 
d'C^trehont,  plus  coDDU  SOUS  le  nom  de  mar- 
plis  de  VltospUalf  célèbre  géomètre  fî'aQçais, 
fié  à  t>aris.  en  1661,  mort  le  2  février  1704.  H 
était  fils  d'Anne  de  L'Hospital,  lieatenaDi  gé- 
nérai des  années  au  roi,  écuyer  de  Gaston,  dac 
d'Orléans,  et  d*Êlisat)eth  Got)elin,  fille  de  Claude 
Cobdin,  intendant  des  Armées  du  roi  et  con- 
seiller d*Êtat  ordinaire.  Sitdt  qn*il  ftit  en  Âge 
de  porter  tes  armes,  il  obtint  une  commission 
it  capitaine  de  cavalerie;  mais  il  avait  déjà 
conçu  une  tîtc  passion  pour  Tétude  des  mathé- 
matiques ,  et  voulant  s*y  livrer  sans  contrainte, 
il  ne  tarda  pas  â  abandonner  le  service  militaire, 
auquel  du  reste  le  rendait  impropre  une  myopie 
très -prononcée. 

En  1692,  Jean  Barnoulli  vint  à  Paris  ;L*âoe- 
pltal  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
de  s'iDitier  aux  nouveaux  calculs  :  on  nom- 
mait ainsi  le  calcul  infinitésimal ,  dont  les  mé- 
thodes n*étaient  alors  pratiquées  sur  le  continent 
que  par  un  très-petit  nombre  de  géomètres,  par 
Leibnt/  et  les  deux  frères  Jacques  et  Jean  Ëer- 
nooUl.  Pendant  quatre  mois,  L'Hospilal  retint  ce 
dernier  dans  sa  terre  d'Onrques,  en  Touraine, 
et  dès  l'année  suivante  il  recueillit  les  fruits  de 
ce  haut  enseignement  en  résolvant  le  problème 
(losépar  son  illustre  maftre  :  Trouver  une  courbe 
telle  que  les  tangentes  terminées  à  Taxe  soient 
en  raison  donnée  avec  les  parties  de  Taxe  com- 
prises entre  la  courl)e  et  ses  tangentes.  L'Hos- 
pital  plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  ceux  des 
géomètres  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
Leibnii,  Huygens  et  Jacques  Bemonlli,  qui 
répondirent  également  an  défi  de  Jean  6er- 
noulli.  la  tnéme  année,  il  fut  nommé  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences. 

Dans  les  Aeta  Sruditorum  Lipsi»  pour 
Tannée  1695.  L'Hospital  donna  la  solution  d'iin 
problème  assez  curieax  :  Supposant  un  pont- 
levis  attaetié  par  one  de  ses  fl&trémités  à  une 
corde  qui,  passant  par-dessus  une  poulie,  va 
at»otir  à  un  contre-poids,  déterminer  le  long  de 
quelle  Courbe  devrait  rouler  ce  contre-poids 
afin  d'être  toujours  en  équilibre  avec  le  pont- 
lerii  dans  foutes  ses  situations.  Cette  courbe 
est  une  épicydoïde. 

En  1696,  Jean  BernoulH  posa  le  célèbre  pro- 
blème de  la  brachystodirone  :  Deux  points  non 
sMdés  sur  la  même  verticale  ni  sur  la  même  ho- 
rizontale étant  donnés,  trouver  la  ligne  le  long 
de  iaqudle  un  corps  roulant  de  Tun  à  l'autre 
emploierait  le  moindre  temps  possible.  Leibniz, 
Newton,  Jacques  BernoulH,  L'Hospital,  réso- 
lurent le  problème,  et  démontrèrent  par  dif- 
férentes voies  que  la  courbe  cherchée  est  une 
cveloide.  Qnoique  déjà  affaibli  par  la  maladie, 
L'Hoapita]  ne  perdait  aucune  occasion  de  se  mêler 
i.  ces  savantes  recherches ,  qui  font  la  gloire  de 
b  fm  do  dk -septième  siècle.  Quelques  années 
après,  noQs  le  retroatons  entorsf  résolvant  <le  la 


manière  la  plus  simple  le  célèbre  problème  de 
Newton  sur  le  solide  de  moindre  résistance  s 
Quelle  courbure  faut-il  donner  à  un  conotdede 
base  et  de  hauteur  déterminées  pour  que  ce  so- 
lide, mu  dans  un  fluide,  suivant  la  direction  de 
son  axe,  y  éprouve  une  résistance  moindre  que 
toute  autre  de  mêmes  dimensions  ? 

C'est  en  1696  que  L'Hospital  fit  paraître  l'ou- 
vrage intitulé  :  Analyse  des  ir^niment petiU 
pour  Vinielliqence  des  lignes  courbes  ^  Paris, 
Imprimerie  royale,  1696,  et  1715,  in-4«.  Il  ren- 
dait ainsi  à  la  science  un  immense  service  en 
dotant  la  France  d'un  traité  sur  une  matière 
presque  inconnue  et  sur  laquelle  il  n'avait  paru 
que  quelques  pièces  dispersées  dans  les  Actes 
de  Leipzig.  Par  l'esprit  d'ordre  et  de  méthode 
qui  le  caractérise,  ce  livre  suffirait  pour  assi- 
gner à  son  auteur  une  place  élevée  parmi  les 
géomètres,  et  c'est  vainement  qu'après  sa  mort 
Jean  Bemonlli  éleva  contre  lui  une  injuste  ac- 
cusation. «  M.  de  L'Hospital,  dit  Montucla,  ne 
fait  pas  assez  connaître  les  obligations  qu'il  avait 
k  M.  BernoulH ,  de  l'invention  duquei  sont  les 
principales  méthodes  qu'on  trouve  dans  ce  livre, 
et  ce  qu'il  contient  de  plus  subtil  dans  ce  genre 
d'analyse,  y  Pour  tenir  un  pareil  langage,  il  faut 
n'avoir  pas  jeté  les  yeux  sur  la  préface  de  l'^- 
nalyse  des  infiniment  petits,  où  tout. le 
monde  peut  lire  ces  roots  :  «  Je  reconnais  devoir 
beaucoup  aux  lunuères  de  MM.  BernoulH ,  sur- 
tout à  celles  du  jeune,  présentement  professeur 
à  Groningue.  Je  me  suis  servi  sans  façon  de 
leurs  découvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz; 
c'est  pourquoi  je  consens  qu'ils  en  revendiquent 
tout  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce 
qu'ils  voudront  bien  me  laisser.  »  Cette  phrase 
peint  la  modestie  de  l'homme,  modestie  qui  fut 
cause  qu'il  ne  voulut  donner  que  le  calcul  dif- 
férentiel dans  son  traité.  «  Pour  l'autre  partie, 

qu'on  appelle  calcul  intégral^ j'avais  aussi 

dessein  de  la  donner.  Mais  M.  Lei^iz  m'ayant 
écrit  qu'il  y  travaillait  dans  un  traité  qu'il  inti- 
tule Ùê  Scientia  Infinitif  je  n'ai  eu  garde  de 
priver  le  public  d'un  si  bel  ouvrage »  Leib- 
niz n'écrivit  jamais  ce  Uvre. 

Ce  n'est  qu'après  la  mort  de  L'Hospital  que 
parut  son  Traité  analytique  des  sections  co- 
niques et  de  leur  usage  pour  la  résolution 
des  égucUions  dans  les  problèmes  tant  dé- 
terminés  qu*indéterminés  (Paris,  1707,  i  yoI. 
in-4*).  Pendant  longtemps,  ce  fut  un  des  meil- 
leurs ouvrages  sur  cette  partie  de  l'analyse. 
Gomme  La  Hire,  L'Hospital  y  considère  les  co- 
niques dans  le  plan.  £.  M. 

jâcta  SrudUormm  lÀptimi  17tl.  —  roBtenelle,  Éloge 
du  marquii  de  L'Hotpital,  —  MootacU,  ffiêUfirê  de» 
Maihematiques.  —  Bouut,  Essai  sur  tHistoire  ge- 
néraie  de»  MatMtnatigue», 

L'BOSPITAL.  Voy.  Vn-RY. 

L'HOSTE(A'tco;a5),  espion  français,  né  à  Or- 
léans, mort  par  suicide,  en  1604.  Commis  de  Vil- 
leroy,  secrétaire  d'État,  il  trahit  Henri  IV  et  son 
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tnaftre  enàonnani  ayis  fto  roi  d'Espagne  de  toutes 
les  délibérations  qui  se  faisaient  au  conseil  du  roi. 
Son  crime  fat  décourert ,  et  L'Hoste,  se  voyant 
poursuivi  par  le  prévM  de  Meaux^se  jeta  dans  la 
Marne,  où  il  se  noya.  Son  corps  fut  tiré  de  l'eau, 
et  amené  au  Cbâtelet  de  Paris,  où  on  le  montra 
pendant  deox  jours  ;  ensuite  il  fut  embaumé  et 
mis  dans  le  cimetière  des  Saints-Innocents.  On 
nomma  un  curateur  à  son  cadayre ,  et  on  lui  fit 
son  procès.  Sur  les  preures  qui  résultèrent  des 
informations,  L'Hoste  fut  atteint  et  convaincu  du 
crime  de  lèse-msjesté  au  premier  chef,  pour  ré- 
paration de  quoi,  par  arrêt  du  15  mai  1604,  il 
ftit  ordonné  que  son  corps  serait  traîné  sur  une 
claie  en  place  de  Grève,  de  là  tiré  à  quatre  che- 
vaux et  les  quartiers  mis  sur  quatre  roues  aux 
quatre  principales  avenues  delà  ville  de  Paris  : 
ce  qui  fut  exécuté.  L.  L— t. 

Cautês  eéliàrts  et  tntireaanUêi,  tome  XI,  p.  !•!. 

LHÔTB  (  Pfestor),  voyageur  IVançais,  né  en 
1804y  h  Cologne,  mort  à  Paris,  an  mois  de  mars 
1842.  Son  père  était  employé  des  douanes.  En 
1814  ses  parents  revinrent  en  France,  àCharie- 
viUe,  où  il  fit  ses  études.  Il  se  livra  surtout  à 
rhistoire  naturelle,  à  la  mécanique  et  à  la  pein- 
ture. A  dix -huit  ans  son  goût  le  porta  vers  l'his- 
toire, l'archéologie  et  les  antiquités  égyptiennes. 
Champollion  jeune  encouragea  ses  travaux,etse  lia 
d'amitié  avec  lui.  En  1822 ,  Nestor  LhOte  entra 
dans  l'administration  des  douanes  ;  il  remplit  plu- 
sieurs places  en  province,  et  vint  à  Paris.  Cham- 
pollion le  fit  nommer,  en  1828,  membre  de  la 
commission  française  chargée  d'aller  explorer 
l'Egypte  sous  sa  propre  direction.  Attaché  à  cette 
expédition  comme  dessinateur,  Lh6te  enrichît 
le  portefeuille  de  la  commission  d'une  foule  de 
pièces  qui  ont  été  reproduites  dans  les  MonU' 
ments  de  V Egypte  et  de  la  Nubie,  Après  la 
mort  de  Champollion ,  Nestor  Lhôte  continua 
ses  recherches  sur  TÉgypte,  et  lorsque,  en  1838, 
on  voulut  publier  les  manuscrits  de  Champollion^ 
on  s'aperçut  que  la  maladie,  en  le  pressant  de 
rentrer  en  France,  lui  avait  fait  négliger  de  relever 
les  monuments  au-dessous  de  Thèbes  :  Nestor 
Lhdte  fut  chargé  d'aller  combler  cette  lacune.  Il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  lèle.  Pour 
épargner  le  lemps,  il  avait  pris  beaucoup  d'em- 
preintes en  papier  ;  ces  empreintes  furent  ava- 
riées par  l'eau  de  mer  dans  le  voyage  de  retour, 
ce  qui  rendait  ses  dessins  inutiles.  Il  sollicita  une 
nouvelle  mission,  se  rendit  en  Egypte,  et  dans 
un  voyage  d'un  an  répara  toutes  ses  pertes,  en 
y  ajoutant  des  dessins  nouveaux.  De  retour,  il 
s'occupait  de  mettre  ses  matériaux  en  ordre, 
lorsqu'il  fut  enlevé  par  une  fièvre  cérébrale.  On 
a  de  lui  :  Notice  historique  sur  les  Obélis- 
ques égyptiens  et  en  particulier  sur  Vobé- 
lisgue  de  Lougsor;  Paris,  1836,  in-8°;  — 
Lettres  écrites  d'Egypte  en  1838  et  1839,  con- 
tenant des  observations  sur  divers  monu' 
ments  égyptiens  nouvellement  explorés  et 
dessinés  par  Nestor  LMte,  avec  des  remar* 
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ques  de  M,  Letronne;  Paris,  isio\  in-8*;  — 
Lettre  sur  les  monuments  qui  entourent  les 
pyramides  de  Giseh  (dans  le  Journal  des  Sa^ 
vants,  janvier  1841  );  —  Lettrée  d* Egypte  en 
1841  ;  Quosséyr^  Les  mines  d^émeraudee  (dans 
la  Remte  des  Deux  Mondes^  1*'  juillet  1841). 
N.  Lh^  a  donné  des  articles  à  VSncyclopédie 
nouvelle  et  an  Dictionnaire  de  la  Convers»' 
tUm,  il  a  été  l'un  des  principaux  anteurs  de  Feu- 
vrage  publié  par  M.  Ch.  Lenormant  sous  ce  titre  : 
Musée  des  Antiquités  égyptiennes.  U  a  laissé 
en  manuscrit  on  abrégé  de  la  grammaire  copte 
de  Tukiy  intitulée  :  JHudimenta  Lingux  Cop- 
ticse,  sive  JSgyptiaticx.  L.  L^r. 

Boar^oelot  et  Maary,  La.  UtU  Frmtç.  coiiUmp» 

L'HUILLIBB  (***),  homme  politique  et  magis- 
trat français,  né  à  Paris,  se  suicida  dans  la  même 
ville,  en  avril  1794.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  bourgeoise  qui  s'était  distinguée  par  son 
zèle  pour  la  Ligue.  Il  se  jeta  dans  le  parti  ré- 
volutionnaire,  et  figura  activement  dans  les 
journées  du  20  juin  et  do  10  août  1792.  Nomnné 
(17  août)  président  de  la  commune»  il  fut  chargé, 
comme  accusateur  public,  de  poursuivre  les  pro- 
vocateurs de  ce  dernier  conflit  :  il  n'en  trouva 
que  parmi  les  royalistes,  qu'il  fit  condamner.  On 
a  prétendu ,  mais  sans  en  fournir  la  preuve,  qu'il 
joua  un  râle  sanglant  dans  les  massacres  de 
septembre.  Après  la  destitution  de  Rœderer, 
comme  procureur  syndic  du  département  de 
Paris,  L'Huillier  remplit  cette  place,  et  le  31  mai 
somma  la  Convention  de  dissoudre  la  commis- 
sion des  Donze  et  de  mettre  hors  la  loi  les  gi- 
rondins. Il  réussit  cette  fois  ;  mais  lui-même ,  en 
germinal  an  ii  (avril  1794),  se  vit  incarcérer  an 
Luxembourg  comme  partisan  et  ami  de  Danton. 
Traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire»  ii  fut 
condamné  à  la  détention  jusqu'à  la  paix.  Trans- 
féré à  Sainte-Pélagie,  il  s'y  coupa  la  gorge  avec 
un  rasoir.  H.  L. 

U  Monttêur  mmiD«r$ei,  an.  1791  et  iTtt.  —  Galerie  hit- 
torique  det  CowUmporainM  (ISIB).  —  A.  de  lamarUne, 
Hietoire  de*  Gircniins,  U  VI,  cbap.  XXXXI*,  p.  111.^ 
Tbiers,  Histoire  de  la  Bévoiutim  fTançaite,  t.  IV, 
Ut.  XIV,  p.  4t  et  V7. 

L'HUILLIBB  (Simon), mathématicien  suisse, 
né  k  Genève,  en  1750,  mort  vers  1810.  Il  était 
professeur  de  mathématiques  à  l'Académie  de 
Genève.  On  a  de  lui  :  Arithmétique  pour  les 
écoles  palatinales;  Varsovie,  1778,  in-8*  ;  — 
De  relatione  mutua  capacitatis  et  termina^ 
rum  figurarum  geometrice  considerata,  seu 
de  maximis  et  minimis,  pars  prior  etemen- 
taris;  Varsovie,  1780, 1792, in-4*';  ^Exposi- 
tion élémentaire  des  Principes  des  Calculs 
supérieurs  :  ouvrage  couronné  par  l'Académie 
de  Berlin  en  1786;  Berlin,  1787,  in-4'';  —  JPo- 
lygonométrie,  ou  de  la  nature  des  figures  ree- 
tilignes,  et  abrégé  d'isopérimétrie  élément 
taire  ou  de  ladépendanee  mutuelle  des  gran- 
deurs et  des  limites  des  figures;  Genève, 
1789,  ln-4'';  —  Princt^Hortim  CalcuU  dijje- 
rentiaUs  et  integralis  Expositio  elemeniaris; 
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TubfDKoe,  1795,  ln-4»;  —  Précis  d'Arit/tmé- 
tique  ;  GÔiève,  1797,  io-12;  —  Delà  Corréla" 
iion  des  Figures  de  Géùmétrie;  GcnèTe,  180i, 
iii-8*;  '  Eléments  raisonnes  W Algèbre;  Ge- 
nève et  Parîs,  1804,  2to1.  in-8^;  —  Éléments 
d'analfse  géoînéirique  et  d^ analyse  algébrique 
appliqués  à  la  recherche  des  lieux  géomé- 
triques; GenèTeet  Paris,  1809,  m-4*'.  il  adonné 
en  outre  on  grand  nombre  de  mémoires  dans  Je 
Journal  de  Physique,  dans  le  Journal  Bncy' 
elopédique^  dans  les  Mémoires  de  l* Académie 
royale  de  Berlin,  dans  les  Mémoires  de  V Ins- 
titut de  France,  et  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie  de  Saint-Pétersàourg.        J.  V. 

SéntMer,  Htst.  LUtér.  éÊ  Genioê,  tome  III,  p.  «6.  ~ 
Qmérarû,  JA  France  LUtér.  —  Htâg,  La  Froncé  Frotêt- 

L'HVILLIBB  (François,  baron),  général  fran- 
çais, né  le  34  Janvier  1759,  à  Coisery  (Bour- 
gogne), mort  le  8  mai  1837,  à  Orléans.  D'abord 
soldat  an  régiment  do  Roi-infanterie,  jusqu'en 
1785,  il  reprit  les  armes  en  1792,  commanda  on 
bataillon  de  Saône-et-Lotre,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes en  Italie.  Envoyé  en  Egypte ,  il  gagna  à 
la  reprise  du  Caire  le  grade  de  chef  de  brigade , 
et  fut  grièvement  blessé  à  la  bataille  d'Alexandrie, 
n  prit  ensuite  part  avec  la  grande  armée  aux 
goerres  d'Autriche,  de  Pmsse  et  de  Pologne,  et 
soutint,  le  6  février  1807,  à  Ho(f,  nn  combat  très- 
meurtrier  contre  l'arrière-garde  russe.  Nommé 
pour  ce  fait  d*armes  général  de  brigue,  U  de- 
vint en  1806  baron  de  l'empire,  et  s'associa  aux 
opérations  de  l'armée  d'Allemagne  pendant 
l'année  suivante.  Promu  général  de  division 
(31  juillet  1811),  il  fut  employé  à  l'intérieur  et 
admis  à  la  retraite  en  1816.  K. 

Amolt,  Jony  et  de  Norrlni,  JHogr.  nouv»  du  C«iUemp, 

LHCriLLlBB.  Voy.  LUILUKR. 

.    LBITTD  OU  LBWTD.  Voy,  LLvrm. 

Li  (Andres  de),  mathématicien  espagnol,  vi- 
vait à  Saragosse  vers  le  miUeu  du  quinzième 
siède.  Il  composa  Tonvrage  suivant,  imprimé 
plusieurs  années  après  sa  mort  :  Répertorie  de 
tos  Tiempos;  Burgos,  1531  :  l'auteur  y  indique  le 
moyen  de  découvrir,  par  rétoile  du  Nord,  l'heure 
qnll  est  durant  la  nuit  F*  D. 

Latasa,  BibUoiheca  jùMgna  dé  BierUores  Aragonen- 
jes.  t.  1I,SM. 

LiADiàBBS  (Pierre-Charles  ),  littérateur  et 
député  fi-ançais,  né  en  1792,  à  Pau,  mort  en  1858, 
à  Paris.  Fils  d'un  commerçant,  il  fit  ses  études 
au  ooUége  de  Pau  et  au  lycée  Napoléon  à  Paris, 
entra  en  1810  à  l'École  Polytechnique,  passa 
dans  l'arme  du  génie,  et  prit  part  aux  campagnes 
de  1813  et  de  1814.  Fait  prisonnier  en  Hollande 
à  la  suite  de  la  capitulation  de  Gorcum ,  il  ne 
rentra  en  France  qu'après  le  traité  de  Paris.  Se 
troavantà  Bayonne  en  1815,  il  fut  attaché  au 
corps  d'année  du  général  Glausel,  et  placé,  an 
retour  des  Bourbons,  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police.  Rappelé  en  1818  à  l'activité  avec 
le  grade  de  capitaine,  M.  Liadières  fut  employé 
saceessivement  dans  diverses  places  de  guerre. 


occupant  ses  loisirs  de  garnison  à  rimer,  dans 
nn  style  assex  correct,  mais  froid  et  guindé , 
quelques  tragédies  jouées  à  l'Odéon  et  un  poème 
couronné  en  province.  Lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata,  il  était  de  service  à  Paris;  non- 
seulement  il  blAina  hautement  les  ordonnances, 
mais  il  se  mêla  même  aux  rangs  des  insui^, 
et  parut  derrière  les  barricades.  Nommé  offi- 
cier d'ordonnance  du  roi,  il  obtint,  en  mars 
1834,1e  mandat  législatif  du  collège  d'Orthez, 
qui  le  lui  renouvela  jusqu'à  la  révolution  de  Fé- 
vrier. La  royauté  de  Juillet  compta  M.  Liadières 
parmi  ses  partisans  les  plus  zélés,  et  le  récom- 
pensa de  son  déYOueroent  par  le  grade  de  chef 
de  bataillon  (1837)  et  les  fonotions  de  conseiller 
d'État  en  service  extraordinaire  (1846).  Dans 
les  discussions  d'adresses ,  il  ne  manquait  jamais 
de  monter  à  la  tribune  pour  y  débiter,  avec  une 
indépendance  apparente,  des  discours  où  il  ne 
ménageait  pas  moins  les  épigrammes  à  l'eppo- 
Kition  qu'au  ministère;  ainsi,  en  1836,  il  com- 
battait l'adresse  comme  étant  «  respectueuse- 
ment insolente  et  académiquement  révolution- 
naire ».  Son  vote  était  acquis  Ir  toutes  les  lois 
ou  mesures  conservatrices.  Il  représentait  à  la 
chambre  ce  qu'on  appelait  le  parti  de  la  cour, 
et  plus  d'une  fois  il  y  défendit  avec  esprit  la 
politique  personnelle  de  Louis-Philippe.  La  re- 
volntion   de  1848  mit  brusquement  fin  à  sa 
carrière  politique;  il  resta  à  l'écart,  et  revint, 
non   sans  protester  contre  le  retour  de  la  répu- 
blique, aux  études  littéraires  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  Il  vécut  assez  pour  offrir  au  pu- 
blic et  à  l'Académie  le  recueil  de  ses  Œuvres 
complètes;  le  public  les  accueillit  comme  l'é- 
cho bien  affaibli  d'une  époque  oubliée ,  et  l'Aca- 
démie ne  les  jugea  pas  suffisantes  pour  en  faire  à 
l'auteur  un  titre  d'admission.  Comme  écrivain 
M.  Liadières  est  cependant  bien  au-dessus  de  la 
réputation  que  lui  ont  fiûte  les  petits  journaux, 
qui  pendant  vingt  ans  n'ont  cessé  de  prendre  ses 
productions  pour  point  de  mire  de  leurs  épigram- 
mes. Il  appartient  à  l'école  demi-classique  dont 
Casimir  Delavigne  a  été  la  plus  complète  expres- 
sion ;  son  talent  est  honnête,  son  esprit  alerte, 
parfois  original  et  plein  de  boutades  inattendues  ; 
il  aurait  peut-être,  s'il  s'y  était  appliqué  de  préfé- 
rence, réussi  dans  le  genre  comique,  comme 
l'attestent  quelques  scènes  bien  rendues  des  Bâ- 
tons flottants.  On  a  de  lui  :  Conradin  et  Fré- 
déric, trag.  en  cinq  actes;  Paris,  1820  :  la  moins 
Caible  de  ses  œuvres;  cette  pièce  offrit  à  Joanny 
l'occasion  de  mettre  en  relief  sa  puissance  dra- 
matique ;  —  Jean  sans  Peur,  trag.  en  ciuqactes  ; 
ibid.,   1821,  1826;  —  Dioclélien  aux  cator 
combes  de  Rome ,  poème  dithyrambique  sur 
les  consolations  de  la  religion  ;  ibid.,  1824, 
in*8o;  réirapr.  la  même  année  et  couronné  par 
l'Académie  d'Amiens;  —  Jane  Shore,  trag.  en 
cinq  actes  ;  ibid.,  1824  ;  —  Walstein ,  trag.  eocinq 
actes;  ibid.,  1829  :  ces  quatre  tragédies  furent 
représentées  à  l'Odéon;  —  £a  Tour  de  Babel, 
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comédie  en  cloq  9pt£9-,  )M()„  184^;  jouée  saps. 
AQCoès  aa  ThéAtrê-FranÇâiii*  soas  Ip  pseadopyrae 
de  Anatole  Bniant  ;  —  Piq:  Mois  et  dix-huit 
4ns;  ilû4.,  1S49;  6'  édit,  I863i  ÎQ-S*  ;  brochure 
écrite  avec  beaucoup  de  vivacité  en  fjiveiir  du 
gouvernement  décbn  ; —  LeJt  Bâtons  flottants^ 
cqmédie  en  cjpq  actes;  j^i4-,  193t  :  I4  représen- 
tation de  ce^  Pièc^i  reçue  au  Tbé^tre^Français 
en  1844,  fu(  interdite  par  la  cenanre  sous  le 
dernier  règne ,  à  cause  i)M  allusions  politiques; 

—  Sotippnifs  historiq}^^  et  parlementaires  ^ 
ibi4.»  )8ô5,  in-18.  qu|  r^nfeimient  la  comMi^ 
précédente,  des  fjiscpnrs  ef  des  pprtrajts.  M 
publication  4es  Œuvrps  complètes  de  M.  Lia- 
dières,  coInDlencé^  eft  1843,  a  été  terminée  en 
185t,  et  fpnne  2  vol.  in-3^  P-  L— t- 

Sarrut  ftSaln^-Edme,  Bioqr.  dfii  Hommps  Ou  Jopr.  — 
Le  Moniteur,  1SS3-18M.  —  Marleile,  i^p.  dfl'Eeote  Polfft. 

—  Vapereau,  Diet.  urUv.  des  Contêmp. 

2  LIAIS  (Emmanuel),  astrpiiome  français , 
né  à  Cherbourg,  en  1826.  Il  sa  forma  en  quelque 
sorte  lui-même  jusqu'au  moment  où  ses  travaux 
attirèrent  Tattentiom  de  M.  Leverrier.  En  1852 
il  fut  attaché  comme  astronome  à  l'observatoire 
de  Paris,  et  reçut  en  1868  une  mission  scien- 
tifique pour  le  Brésil.  Bas  travauiL  ont  eu  pour 
objet  l'astronomie  et  Téleclricité  surtout,  puis 
l'optique,  la  chaleur,  le  ipagnétisine  animal,  la 
météorologie  et  la  mécanique  appliquée;  Us  ont 
été  insérés  dans  les  Comptés  rendus  de  VAca- 
demie  des  Sciences  et  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Cherbourg»  M.  Liais  a  publié  k  part  t 
De  P  Emploi  des  courants  inverses  instan- 
tanés  pour  détruire ,  dans  les  applications 
de  Vélectro-magnétisme  y  Vinjluence  de  la 
force  coèrcitive  ;  Paris ,  in-»«  ;  —  Sur  les  Élee- 
tro^moteurs;  ibid.,  1861;  -^  Maohine  à  va- 
peur à  rotation  directe,  brpch.  ia-8'';  —  Mé- 
thode  nouvelle  pour  déterminer  Vinjtuenee 
de  la  température  sur  les  barreaux  maçné- 
tiqueSf  broch.  in-S**.  j— n. 

Docum.  partie. 

Li  AN  COURT  {Jeanne  db  Schombbrg,  du- 
chesse ob),  femme  pieuse  française,  morte  le 
14  juin  1674,  à  Liancourt.  Fille  du  maréchal 
Henri  de  Schomberg,  elle  aimait  les  belles-lettres , 
les  beaux-arts  et  les  sciences  ;  elle  épousa,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  Roger  du  Plessis,  duc  de  Liancourt, 
qui  vécut  d'abord  dans  une  grande  dissipation. 
Insensiblement  elle  attira  son  mdri  dans  sa  retraite 
de  Liancourt,  qu'elle  embellitde  jardins  et  de  piè- 
ces d'eau,  qu'elle  dessina  elle-même  (t).  Le  duc 
de  Liancourt  devint  bientôt  aussi  pieux  que  sa 
femme.  Leur  liaison  avec  Port-Aoyal  est  restée 
célèbre  dans  l'histoire  du  jansénisme.  C'est  an 
doc  de  Liancourt  qu'un  prêtre  de  Saint-Sulpice 
refusa  l'absolution  à  Pâques,  parce  qu'on  disait 
qu'il  ne  croyait  pas  que  les  cinq  propositions 

(1)  La  Fontaine  cite  Liancourt  après  Vaux  dans  Les 
amours  de  Psyché  .- 

iuemblez  sans  aller  si  loin. 
Vaux,  Llaof oqrt  e(  \eos%  mi^de«. 
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fussent  dans  Janaenius,  et  au'U  avait  dans  sa 
maison  des  hérétiques,  p'est-a-dire  des  écrivains 
de  Port- {loyal  et  des  oratoriens.  Arnanld  écrivit 
à  cette  occasion  deui^  Lettres  à  fin  duc  et  pair^ 
qui  était  le  duc  de  Liancourt  )ui-mén)e.  La  Sor- 
bonne  s'assembla,  ^t  popd^nw^  nno  proposition 
d'AmauId,  qui  fut  exclu  de  la  Sorbpnne.  £n 
1Q56,  M*""  de  Liancourt  perdit  ^n  frèrPi  k  sef^nd 
maréchal  de  Schomberg,  et  ept  un  prof^  ayec  ^ 
belle-lœur.  Dans  ce  procès  ^  dont  elle  ne  vit  pas 
la  fin,  elle  se  compor^  avep  be^ncoup  de  mo- 
dération. Une  autre  fois  el}^  fnurpit  (]e  l'argent  à 
un  pauvre  g^tjlbomme  qui  en  manqpalt  pour 
soutenir  un  procès  contre  elle.  Son  man  lui 
survécut  peu  et  mourut  la  même  apnée  qu'elle, 
le  1''  août.  Ils  n'avaient  en  qu'un  fils,  tue  jeune 
â  l'armée ,  ne  laissant  qn'une  fille,  M"*  de  La 
Roche-Guyon,  qui  épousa  le  prince  de  Marcillac, 
et  qui  mourut  à  vingt-quatre  ans.  M™'  de  Lian- 
court avait  composé  un  ouvrage  plein  d'excel- 
lentes maximes  pour  l'éducation  des  enfints. 
L'abbé  Boileau  le  publia  sous  ce  titre  :  règle- 
ment donné  par  une  dame  de  haute  qualité 
à  Mademoiselle  ***,  sa  petite-fille,  pour  sa 
conduite  et  celle  de  sa  maison;  Paris,  1698, 
in-12.  J.  V. 

Abbé  Bollcau,  «vertlssemeRt  en  (été  do  Béglemtnt 
d'une  dame  de  qualité  pour  («  conduite  de  ea  petite-' 
niie.  -  Jiféerotot§  de  PortHoyal.  -r  Hfc  Q«eane|,  Hitt. 
abrégée  de  la  f^iede  M.  y^rnavld.  —  fyiii.  de  Iq  Fie  et 
des  Ouvr.  de  Nicole.  —  Desessarts,  Let  Siécteâ  Littér. 
de  la  Ftamoe.  -  Mortel,  Le  gr^nd  DicL  UUiar. 

LiAifcotTmT(Duc).  Voyez  La  Rocbefeueaeld. 

LIANO  (  Teodoro-Filippo  da  ),  peintre  espa- 
gnol, né  en  1575,  à  Madrid,  où  H  est  mort,  en 
1625.  Élève  de  Coëllo,  il  alla  se  perfectionner  en 
Italie,  et  acquit,  à  son  retour  en  Kspagne ,  une 
grande  réputation  par  ses  miniatures  ;  la  correc- 
tion du  dessin ,  l'exacte  ressemblance  et  l'éclat 
du  coloris  sont  les  qualités  qui  le  font  encore 
rechercher  des  amateurs.  On  lui  donna  le  sur- 
nom de  pe^t^  ri^ten.  Lope  de  Vega,  dont  il  était 
l'ami,  composa  son  épitaphe.  Ses  principales 
œuvres  sont  :  Saint  Jean  prêchant  dans  le 
désert^  une  Chute  feau  et  les  Nymphes  de 
Dianp  poursuivies  par  un  satyre.  Parmi  ses 
portraits  on  cite ,  comme  de  véritables  chefs- 
d'œuvre,  ceux  de  Vempereur  Rodolphe  //et  de 
don  Alvaro  <fei7(?9(Z7|.  Cet  artiste  ^  aussi  gravé, 
à  l'eau-forte,  deux  suites  de  pj^c^ies,  Tpne  re- 
présentant des  Soldais  armés  (12  pi.),  l'autre 
une  Danse  macabre  (20  pi.).  P. 

QaUUet,  IHct.  dét  fffntret  tspagn,  —  Bartsch,  Le 
Peintre  graveur. 

I.UNO  (Alvaro- Augustin  ns),  historien  et 
critique  espagnol,  mort  vers  1830.  |l  visita  Tl 
talie  et  la  France,  et  fut  attaché  à  la  bibliothèque 
du  roi  ^  Berlin.  On  a  de  lui  :  Répertoire  por- 
tatif de  V Histoire  et  de  la  Littérature  des 
nations  espagyiole  et  portugaise  (en  français  )  ; 
Beriin,  sans  date  (1815),  2  vol.  pet.  in-S**.  Ce 
recueil  devait  former  5  volumes,  avec  2  volumes 
de  supplément; il  est  inalheureusement  resté  in- 
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coinjiïet;  —  ObsertfQeionff  ff  ffctici(is  eurio- 
soi  sd^ii  la  LUeraiwa  castellana  y  portu- 
çueza  y  sobre  los  efcritores  de  estas  dos 
naciones;  Aix-la-Chapelle  et  Leipzig,  1829- (830, 
2  tom.  pet.  ia-8**  en  1  vol.  Cet  opuscule  est 
une  saite  du  livre  précédept  (1).       F.  D* 

BoemuiUs  partUmliers. 

LlÀHOBl  [Pietro)f  peintre  italien,  traTaillait 
à  Bolopie,  sa  patrie,  de  1415  k  1453.  H  était 
élèTe  de  Ùppo  Palmasio ,  et  Tivajt  encore*  en 
)460  ;  car  e&  cette  année  il  fit  un  test afnent|  qui 
existe  encore  dans  VArchivio  notarile  de  Bo- 
logne et  dont  Gqalandi  a  publié  un  extrait.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  sont  signés  Petrus  Joan- 
nts;  c*est  donc  à  tort  que  quelques  bistoriens 
donnent  à  ce  peintre  les  deux  noms  de  Pietro 
et  de  Qtovannjf  quand  le  second  est  senleroent 
celui  de  soq  père.  On  reproche  avec  raison  k 
Liaoorj  d'avoir  retardé  les  progrès  de  Técole 
bolonaise  en  reproduisant  ou  en  imitapt  de  gros- 
sières peintures  li^zantines ,  qni  à  cette  époque 
étaient  très-reçherchées  des  dévots.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  une  Madone  à  Téglise  Saint- 
Jûsepl^  des  Capucins  de  Bologne,  et  à  la  pinaco- 
thèque ^e  cet|e  ville  une  Vierge  avec  sfiint 
Pftrone  et  saint  Jérôme,  et  une  autre  Madone 
assUe,  entourée  de  saint  Jacques,  saint  Bffr- 
thélemy^  saint  Christophe,  saint  Antoine 
abbé^  sainte  Marguerite  et  saint  Sébastien. 

E.  B— N. 

MalTsiUi,  Peltina  PUtrie9^  —Lanzl,  Stofia  Pittwieq, 
—  Tieotsl.  DiUenario,  —  M.  A.  Onalandl,  Memorii 
oripiiurfl  M  B«Uê  ^rU.  ff  GnalmU,  TV»  GtohU  in  B^ 

UinD  (Joeeph  ),  ingénieur  françaia,  iM  h 
IU)si(èrss-anx-Salines(Lorrai9e)»  le  17  déeenihr^ 
1747,  mort  dans  sa  inaiiMn  de  campagne  des 
Cliaprais,  aux  environ»  de  Besançon,  le  22  avril 
1832.  FJJs  d'un  architecte  du  roi  Stanislas,  il  entra 
tout  jeune  k  r^ciepue  école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  fui  pouioné,  en  1769,  contrôleur  des  tra- 
vam  de  la  générs|lité  de  Paris  et  des  travaux 
maritio)es  de  Caen.  Après  avoir  dirigé  plusieurs 
ouvrages  en  Picardie  et  dans  le  Bainaut,  il  fut 
nommé  par  les  états  de  Bretagne,  en  1784,  ingé- 
nieur en  chef  ^e  la  navigation  de  cette  province. 
Dans  la  mtoie  année  il  alla  en  Hollande,  et  y 
étudia  les  travaux  hydrauliques  de  ce  pays.  D^ 
retour  en  Ffançe,  il  fiit  attaché  ai|  port  du  Havre, 
et  dirigea  )#  construction  di^  pont  de  Roanne 
sur  la  Loire.  Nomnaé  ingénieur  en  chef  des  tra- 
vaux pul)^c$  dans  \p  département  du  Doubs  en 
1791,  il  y  fit  d*eiLcèlleutes  routes.  Promu  ins- 
pecteur divisionnaire,  il  donna^  en  1S05,  le  plap 
d'un  canal  unissant  le  Rhône  au  Rhin,  et  i) 
conilui&it  seul  cette  grande  entreprise ,  achevée 


(1)  Ua«i»  •«■Il  été  Faim  ée  U9reate,flt  U  M<vtotat 
iwnuint  4e  ce  qa*o«  «B  b»i  pepoli  pM  4*a«hcitr  P4«f 
b  bibliothèque  de  lerlln  let  nua.  mt  rinqutslUon  qa'a- 
nlt  laissés  ce  deroler.  Le  traYall  dont  il  parle  a  perdu  de 
u  Taie«r,  depuU  qae  la  Pénlnaulea  tu  paraître  llilatolre 
tf'Ainandre  HercoUno.  (  HMorta  4«  inqmMçÛo  em 


IilBAI^lUS 


110 


m  1832*  A  la  première  jqvasion ,  Liard  avait  été 
nommé  çUeï  du  génie  de  la  garde  nationale  de 
Paris^  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  J.  Y. 

Henrioii»  4nnuaire  Biographique, 

MiiAïf  {Creorges)^  en  latin  Libanius,  énâit 

r louais,  né  en  1490,  à  Liegnjtz,  mort  en  1560, 
Cracovie.  n  étudia  à  Cologne ,  et  fut  un  des 
professeurs  les  pjus  distingués  du  premier  col- 
lège de  Cracovie.  On  le  regarde  comme  le  pre- 
mier qui  y  ait  enseigné  la  langue  grecque  et  qui 
en  ait  inspiré  le  goOt  à  la  nation  polonaise.  On 
a  de  lui  :  J)e  Libellis  educandis;  Cracovie, 
1514,  in-8^^  traité  de  Plutarqae  rois  en  latin 
avec  Guarini,  de  Vérone;  —  Carmina  Sibyllae 
Brythreês^Mâ,,  1528,  1546,  in-8*;  —  Antho- 
logia  SS,  Patrumi  'Wd.,  1529,  in-4»;  — 
CPconomicorum  Aristotelis  lÂbri,  gr,  et  lat. 
annotatiombus  suis  tocis  illustrati;  ibid., 
1537,  10-4';  —  pe  musicx  laudibus  oratio; 
ibid.,  1640,  în-8';  —  ^enobii  sophistx  Epi- 
tome  Parostniarum^  cum  ifiterpr.  lat.  ;  ibid., 
1543,  în-4**;  —  paraclesis,  id  est  adhortatio 
ad  grœcarum  Utierqrum  studiosos;  ibid., 
1645,  în-S".  K. 

Janoczkl .  ffibliothei,  V,  iw. 

LiBANius  (Ai^avioç),  célèbre  rhéteur  grec, 
né  à  Antioche,  en  314  (on  deux  ans  plus  tard, 
suivant  un  passage  d'un  de  ses  discours,  I,  94, 
édit.  Reiske)^  rnort  vers  400.  Il  appartenait  à 
nne  famille  peu  fqrtunée,  inais  honorable,  où  la 
profession  oratoire  était  héréditaire.  11  perdit  son 
père  de  bonne  heure.  Sa  mère  et  ses  oncles 
fauraient  volontiers  détourné  de  la  carrière  des 
lettres;  mais  le  goût  de  l'éloquence  et  du  savoir 
se  manifesta  en  loi  dès  Teniance,  et  bien  que 
privé  de  mattres  Iiabiles  (Antioche  n'en  possé- 
dait pas  alors),  |1  se  mit  à  étudier  sans  guide, 
passant  ses  journées  à  lire.  Son  ardeur  était 
telle,  c'est  lui  qni  le  raconte  dans  le  curieux  dis- 
cours sur  sa  vie,  qu'uq  jour  i)  ne  s'aperçut  pas 
d^un  orage  qui  grondait  dans  le  ciel,  et  qu'il  ne 
fut  tiré  de  sa  lecture  que  par  le  fracas  du  ton- 
nerre tombant  à  ses  pieds.  L'ébranlement  lui 
causa  une  douleur  de  tête  qui  Tincommoda  toute 
sa  vie.  Sa  passion  pour  Tétade  n'en  fut  pas  re- 
fW>idie,  et  ne  trouvant  pas  à  Antioche  de  quoi 
la  satisfaire,  il  se  r^dit  à  Athènes,  «  la  ville 
sainte,  la  ville  de  la  sagesse,  les  communes  dé- 
lices des  dieux  et  des  hommes  ».  Il  y  trouva 
renseignement  florissant  en  apparence,  mais  di- 
visé en  écoles  rivales  qni  s'arrachaient  les  élèves. 
Enlevé  au  débarqué  par  nne  troupe  d'étudiants, 
il  fîit  conduit  de  force  aux  leçons  d'un  maître 
qnf  ne  lui  contenait  guère,  et  dut  écouter  et 
même  applaudir  une  éloquence  quMl  n'admirait 
pas  dn  tout.  Il  resta  donc  à  Pécart,  ne  se  mêlant 
ni  aux  travaux  ni  aux  distractions  broyantes 
de  ses  condisciples ,  et  poursuivant  ses  études 
avec  une  persévérance  qui  fut  remarquée.  On 
lui  fit  espérer  la  dnire  d'éloquence  à  Athènes. 
Il  parait  que  cette  perspective  le  flattait  médio- 
crement, car  il  quitta  Athènes  et  accompagna  , 
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son  ami  Crispinns  à  Héradée  dans  le  Pont  An 
retour  d'Héraclée,  passant  par  Constantinople, 
Il  f  fut  retenu  par  le  rbétenr  Nicodès,  qui  offirait 
de  lui  céder  sa  chaire  et  lui  faisait  entreToir  un 
brillant  a^eair.  Avant  d'accepter  il  voulut  aller 
régler  quelques  affaires  à  Athènes,  et  à  son  re- 
tour dans  la  capitale  de  Tempire,  il  trouva  la 
place  occupée  par  un  rival  que  la  viHe  et  l'em- 
pereur lui  avaient  préféré.  11  se  vit  donc  réduit 
à  ouvrir  une  école  privée,  et  en  peu  de  temps 
il  attira  un  si  grand  nombre  d'élèves  que  les 
classes  des  professeurs  publics  (brent  complète- 
ment désertées.  Ceux-ci,  excités  par  la  jalousie 
et  cherchant  à  le  perdre,  Taccusèrent  de  magie. 
Le  préfet  Liménius,  son  ennemi  personnel,  accueil- 
Ut  la  plainte,  et  expulsa  Libanius  de  Constanti- 
nople vers  346*  Le  rhéteur  se  rendit  k  Nicomé- 
die,  où  il  professa  avec  non  moins  de  succès,  et 
passa  cinq  années,  qu'il  déclare  les  plus  heu- 
reuses de  sa  vie.  Rappelé  ensuite  à  Constanti- 
nople, il  y  fit  trois  séjours  successifs  sans  se 
décider  à  s'y  fixer,  et  finit  par  rentrer  à  An- 
tioche,  qu'il  ne  quitta  pins  (354).  Sa  répntatioo 
était  très-grande,  et  11  passiait  pour  le  plus  élo- 
quent défenseur  du  paganisme.  Quand  le  jeune 
Julien  reçut  de  Constance  l'ordre  de  se  retirer 
à  Nioomédie,  il  loi  fut  en  même  temps  interdit 
de  fîréquenter  l'école  de  Libanius,  dont  les  leçons 
auraient  pu  le  détourner  du  christianisme.  Ce- 
pendant à  Antiocbe  l'illustre  rhéteur  ne  fiit  pas 
gêné  dans  l'expression  de  ses  opinions,  et  pen- 
dant près  de  quarante  ans  il  représenta  l'op- 
position des  païens  contre  le  christianisme.  Telle 
était,  malgré  les  violences  et  les  tracasseries  des 
agtfits  du  pouvoir,  la  vague  tolérance  qui  résul- 
tait d'un  ^t  de  choses  intermédiaire  que  des 
jeunes  gens  chrétiens  suivaient  ses  leçons,  et 
que  deux  d'entre  eux,  saint  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  devenus  plus  tard  les  lumières  de 
l'Église,  gardèrent  pour  leur  mettre  un  attache- 
ment  inaltérable.   Si  Libanius  avait  eu   des 
croyances  fermes,  il  aurait  été  profondément  in- 
digné des  mesures  spoliatrices  de  Constance  è 
regard  des  païens;  mai9  son  attaclieroent  aux 
divinités  helléniques  était  surtout  litiéraire,  et 
pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'arranger  des  pé- 
riodes harmonieuses  sur  des  lieux  communs 
empruntés  à  lamythologie  et  à  l'histoire  grecque, 
il    subissait  sans   beaucoup   d'impatience    le 
triomphe  de  la  nouvelle  religion.  En  349  il  avait 
prononcé  le  panégyrique  de  Constance  et  de 
Constant.  Plus  tard  11  écrivait  à  Tbémistius  : 
«  L'empereur  (  Constance)  est  le  meilleur  des 
hommes.  »  Enfin  il  célébrait  la  sagesse  de  Cons- 
tantin, et  déclarait  que  le  consentement  univer- 
sel plaçait  ce  prince  au-dessus  de  tous  ses  pré- 
décessâirs.  Bien  qu'il  n'appelât  pas  avec  une 
extrême  ardeur  la  restauration  officielle  du  pa- 
ganisme, il  n'en  accueillit  ^as  moins  avec  en- 
thousiasme la  tentative  de  Julien.  En  voyant 
sur  le  Ir^ne  un  prince  son  admirateur,  qui  imi- 
'tait  modestement  son  style^et  lui  écrivait  ;  «  Je 


faime  et  j'aime  J«squ*à  ton  nom,  comme  cea 
personnes  éprises  d'une  passion  malhenreuse.  » 
En  assistant  à  la  bruyante  renaissance  du  culte 
païen,  Libanius  fUt  saisi  d'une  légère  ivresse,  et 
se  trouva  bien  plus  croyant  qu'il  ne  l'avait  été 
jusque  là.  Toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
sont  pleines  de  détails  sur  les  sacrifices,  les  fètesy 
les  jeux,  les  repas  sacrés,  les  pieux  discours  ; 
quant  au  fond  des  doctrines,  il  n'a  pas  le  temps 
d'y  songer.  Au  milieu  de  cette  exaltation  puérile, 
un  sentiment  excellent  se  fait  jour  :  Libanius  ne 
veut  pas  que  la  rénovation  du  paganisme  dégé- 
nère en  réaction  contre  le  culte  qui  triomp^t 
naguère.  11  ne  voudrait  pas  mémeque,  sons  pré- 
texte de  faire  restituer  par  les  chrétiens  les  pro- 
priétés qu'ils  avaient  enlevées  au  sacerdoce 
paieuy  on  exerçât  contre  eux  des  poursuites  ri- 
goureuses. Beaucoup  de  personnes  accusées  dV 
voir  sous  le  règne  précédent  persécute  des  ado- 
rateurs des  dieux  ou  profite  de  la  confiscatioa 
des  propriétés  sacrées  trouvèrent  en  lui  un  pn>- 
tecteur  zélé  et  presque  toujours  écoute  (1).  Non 
pas  qu'il  eût  beaucoup  de  crédit;  Julien,  qui  l'ai- 
mait et  l'admirait  comme  un  grand  orateur, 
comme  le  plus  brillant  organe  des  lettres  grec- 
ques, ne  le  prenait  pas  très  au  sérienx,  et  résc^> 
vait  sa  confiance  pour  des  philosophes  comme 
Maxime,  Priscus,  Oribate.  Le  bon  rhéteur  finit 
par  être  piqué  du  procédé,  et  quand  l'empereur 
arriva  à  Antiocbe,  dansl'été  de  362,  Libaniuss'abs- 
tint  de  paraître  devant  lui.  Ce  n'était  qu'une  bou- 
derie. Julien  lui  fltdM  avances,  et  le  regi^ia  tout 
à  fait  en  le  priant  de  composer  son  pané^rique. 
Cette  demande,  d'aimables  flatteries,  le  titre 
honorifique  de  questeur,  Ibrent  toutes  les  ftveurs 
qu'il  reçut;  il  a  pu  dire  avec  fierte  que  Julien 
le  trouva  pauvre  et  le  laissa  pauvre,  et  qu'il 
l'en  remerciait.  Ce  désintéressement  donne  quel- 
que chose  de  uoble  et  de  touchant  au  culte  qu'il 
professa  pour  la  mémoire  de  Julien.  La  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  prince  (juin  363)  le  plongea 
dans  le  désespoir.  11  voulut  d'abord  se  tuer, 
c'est  lui  qui  le  raconte;  puis  il  réfléchit  quil  fe- 
rait mieux  d'écrire  l'oraison  funèbre  de  Julien. 
Cet  ouvrage,  plein  d'eflfkision  et  même  de  décla- 
mation, fait  honneur  à  Libanius,  en  le  montrant 
fidèle  au  souverain  mort  et  à  la  religion  déchue. 
Malheureusement  il  a  mêlé  à  ce  sentiment  sin- 
cère sa  mnve  vanité.  «  Quelle  vieillesse  infor- 
tunée que  la  mienne,  s'écria-t-il  !  Je  pleure  à  la 
f(Ms  mon  souverain  comme  tous  les  Romains,  ^ 
pour  moi-même  un  ami,  un  compagnon.  Déjà 
j'avais  préparé  un  discours  qui  devait  être  le 
remède  des  maux  de  ma  patrie,  et  ta  es  mort  I 
Mon  remède  n'a  pas  vu  le  jour,  et  je  suis  devenu 
sans  force  pour  enfanter  désormais  des  discours, 
comme  les  femmes  qui  à  force  de  soullknnoas 
deviennent  stériles.  »  Cependant  il  ne  cessa  pat 

(1)  •  Raodi-BOl  Boaèbe,  oa  Je  ne  parle  pliu  m^  dlMlt-U 
au  prtfet  Aleiandre  en  demandant  la  lU>erté  d'un  dire» 
Uen.  La  menace  était  nalre  ,  mais  elle  produisit  aoo 
effet,  et  Baièbe  sorttl  de  prtaon. 
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de  produire  et  d'enseigner;  et,  malgré  son  atta- 
cbement  au  paganisme,  il  n'enconrat  pas  de  per- 
sécutions sous  plusieurs  empereurs  chrétiens. 
Â  peioe  fut-il  inquiété  poidant  Tatroce  persécu- 
tion qui,  en 374,  atteignit  les  partisans  de  Part  di- 
Tînatoire.  Quand  cet  incendie,  comme  H  i^appeUe, 
se  fut  calmé,  il  put  respirer  librement  et  re- 
prendre ses  leçons.  Il  se  yante  même  qu*il  ac- 
quit de  l'influence  sur  Tempereor,  et  qu'il  obtint 
de  loi  une  loi  touchant  les  enfonts  naturels,  loi 
qoi  rhitéressait  directement,  parce  qu'il  n'était  pas 
marié  et  Tivait  en  concubinage.  Sous  Théodose, 
qui  devait  porter  les  derniers  coups  au  parti 
païen,  Libanias  n'eut  pas  personnellement  à  se 
plaindre  de  l'autorité.  Appelé  par  la  mort  de 
Maxime  d'Éphèse  an  «  triste  honneur  de  par- 
tager avec  Tbéraistins  le  râle  de  chef  des  païens 
d'Orient,  il  le  remplit,  dit  M.  Beugnot,  avec  une 
perBéféranoedigned'nne  cause  meilleure.  Comme 
perseonage  poUtlqoe,  il  rendait  de  notables  ser- 
Tîœs,  sinon  à  sa  religion,  qui,  k  vrai  dire, 
n'existait  plus,  au  moins  à  ceux  qui  croyaient 
avec  toi  qu'elle  existait  encore,  n  savait  fléchir 
le  courroux  ou  calmer  le  zèle  des  magistrats 
chrétiens,  maintenir  les  indifférents  dans  l'inac- 
tion et  affermir  dans  leurs  dispositions  les  yrais 
amis  des  idoles;  cependant,  en  sa  qualité  de 
rtiétenr,  d'instituteur  de  la  jeunesse,  il  opposait 
des  obstacles  plus  sérieux  aux  progrès  des  idées 
diféliennes.  Pour  comprendre  l'étendue  de  Tin- 
finenoe  que  Libonins  exerçait  sur  toutes  les 
daiaes  de  la  société,  il  fout  nous  le  représenter 
an  sein  de  son  école,  entouré  d'une  foule  d'au- 
diteurs, parmi  lesquels  on  remarquait  jusqu'à 
des  soldMs,  dea  marchands,  des  ouTriers  et  des 
femmes  «.  Vers  383,  Tliéodose  défendit  les  sa- 
crifices des  fictlmes  ;  cet  édit  en  faisait  prévoir 
nn  plus  sévère  encore.  Le  parti  païen  tenta  de 
détourner  le  coup  par  une  manifestation  impo- 
sante. Ses  deux  plus  illustres  représentants  en 
Occident  et  en  Orient,  Symmaque  au  nom  du  se- 
natromaln,  Ubaoins  au  nom  des  traditions  hetlé- 
niques,  adressèrent  des  remontrances  énergiques 
âValenthiien  n  et  à  Théodose.  Symmaque  parla 
en  homme  d'État,  qui  déplorait  la  destruction 
d'un  culte  indissolublement  lié  avec  la  grandeur 
romaine.  Moins  grave  et  plus  vif,  Libanius  voit 
avec  horreur  les  magnifiques  monuments  de  la 
religion  greeqœ  détruits  par  une  foule  igno- 
rante, que  conduisaient  des  moines.  C'est  de 
ceux-ci  sortoot,  des  hommes  vêtus  de  noir,  que 
l'orateur  se  plaint,  n  parle  avec  dégoût  de  ces 
moines  qni  mangent  plus  que  des  éléphants, 
passent  leur  Tie  à  boire  et  à  chanter,  et  volent 
le  bois,  les  pierres  et  le  fer  des  temples.  «  Les 
hommes  Têtus  de  noir,  dit-il ,  se  répandent  dans 
lescampognesy  pillant  les  récoltes,  bouleversant 
iei  métairies^  donnant  même  la  mort  à  ceux  qui 
tentent  de  s'opposer  à  leurs  excès;  et  si  on  leur 
demande  ea  yertn  de  quel  droit  ils  commettent 
ces  violences,  ils  répondent  qu'ils  font  la  guerre 
aux  temples.  Ces  moines,  qui  prétendent  servir 


la  divtoité  par  le  jedne,  enlèvent  le  bioi  des  par- 
ticuliers. S'eai  plaint-on  aux  pasteurs,  c'est-à- 
dire  aux  évéques,  on  est  repoussé  avec  dureté. 
Les  citoyens  de  l'empire,  qui  sont  ainsi  livrés  aux 
sicaires,  aux  incendiaires  et  aux  voleurs,  ne  sont- 
ils  donc  pas  des  sujets  du  prince?  »  H  termine 
son  discours  en  suppliant  Théodose  de  s'opposer 
à  tous  les  désordres  dont  il  vient  de  dérouler  le 
tableau  et  déclare  que  «  si  les  moines  se  pré- 
sentaient de  nouveau  pour  renverser  les  temples 
qui  ont  résisté  à  leurs  précédentes  incursions, 
Âissent-ils  munis  d'un  rescrit  de  l'empereur,  les 
habitants  des  campagnes  ne  manqueraient  ni  à 
eux-mêmes  ni  à  la  loi.  >»  Ces  récriminations  et 
ces  menaces  n'eurent  apcun  effet  sur  Théodose, 
qui  était  bien  résolu  à  en  finir  avec  les  restes  du 
paganisme.  La  destruction  des  édifices  consa- 
crés au  culte  des  dieux  fut  poussée  avec  un 
redoublement  de  violence,  et  en  392  une  loi  or- 
donna la  clôture  des  temples  et  interdit,  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  toute  espèce  de  sacrifice. 
Libanius  survécut  quelques  années  à  la  rufaie  de 
sa  religion;  il  semble  même  s'y  être  résigné 
comme  à  nn  malheur  inévitable ,  et  le  discours 
sur  sa  vie  ne  parie  pas  dé  cette  mesnre  suprême. 
Content  de  rester  fidèle  aux  dieux  proscrits  et  de 
raffermir  en  secret  ses  amis  dans  les  croyances 
piuennes,  il  ne  trouva  pas  la  force  de  former  des 
Tœux  pour  Eug^e,  qni  avait  osé  relever  en  Oc- 
cident la  religion  romaine,  et  lui,  le  grand  rhéteur, 
il  écrivit  une  lettre  sur  l'utilité  du  sUence.  Il 
comprenait  sans  doute  combien  son  éloquence 
avait  été  mal  employée,  et  il  prévoyait  que  son 
école  périrait  avec  lui.  On  rapporte  que  pressé 
au  moment  de  sa  mort  de  se  désigner  un  suc- 
cesseur, il  répondit  qu'il  aurait  choisi  saint  Jean 
Chrysostome  si  les  chrétiens  ne  le  lui  avaient 
pas  enlevé. 

Libanius  est  de  beaucoup  le  premier  des  rhé- 
teurii  du  quatrième  siècle.  11  prit  pour  mo- 
dèles les  meilleurs  orateurs  de  l'âge  classi- 
que, et  Ton  reconnaît  souvent  dans  ses  dis- 
cours le  disciple  et  l'imitateur  heureux  de  Dé- 
mosthène.  Ses  descriptions  sont  pleines  de  vi- 
vacité et  d'élégance.  Cependant  il  ne  peut 
surmonter  les  défauts  de  son  temps,  À  il 
manque  presque  toujours  dn  naturel  et  de  la 
simplicité  qui  font  le  charme  des  grands  ora- 
teurs attiques.  Sa  diction  est  un  curieux  mé- 
lange de  l'ancien  atKque  pur  et  du  grec  du  qua- 
trième siècle.  Son  grand  défaut  est  nue  recherche 
de  pensée  qui  produit  l'obscurité.  Il  est  évident 
que  comme  les  autres  rhéteurs  il  s'occupe 
moins  du  fond  que  de  la  forme,  et  ce  n'est  pas 
tout  à  fait  à  tort  qu'Eunape  reproche  à  ses  dis- 
cours d'être  faibles  et  sans  vie.  Malgré  ces  dé- 
fauts, les  discours  et  surtout  les  lettres  de  Li- 
banius ont  un  grand  intérêt  historique  et  litté- 
raire. Ses  écrits  ont  pour  titres  :  Upon(u\j.'vaa\iaxttN 
UaçcbUiy\iAxoL  {Modèles  (VEzerekes  de  Rhé- 
torique  ) ,  en  treize  sections  ;  Mord,  dans  son 
édition,  cd  ajouta  plusieurs;  autres;  mais  la  cri- 
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tiquû  moderne  a  dairemeot  montré  que  let 
additions  de  More!  sont  Toenvre  de  deux  autres 
rhéteurs,  Micolaus  et  Séyérus  (voy,  WaU, 
Ithetor,  Grxci,  J,  p.  394,  etc.,  546};  —  Aoyot 
[piscours  )f  au  nombre  de  soixante-cinq,  dans 
Tédition  de  Beiske.  Un  autre  discours  de  Li* 
t)aDius,  Ilipt  *OXu|jinu)\J,  fut  découvert  dans  la 
bibliothèque  Barberine  par  Siebenliees,  qui  le 
publia  dans  ses  ^necc/o^a.  Un  fragment  qui  rem- 
plit une  lacune  du  discours  fur  les  temples  a  été 
publié  par  Ang,  Mai  dans  sa  2*  édit  de  Fronton  ; 
^  MeX^tai  {Déclamations ,  Compositions  ora^ 
ioires  sur  des  sujets  Jictifi).n\x  nombre  de  qua* 
rante-buit  dans  l'édition  de  Reiske;  deux  autres 
ont  été  publiés  ensuite  ;  Tune  par  J.  Morelll  i 
Venise,  1785,  in-8o,  Tautre  par  Boissonade 
dans  ses  Anecdota  grseca ,  t,  I  ;  —  une  Yie 
de  Démosthène  et  des  Arguments  pour  )es 
discours  du  même  orateur^  ils  sont  imprimés 
dans  Tédition  de  Libanius  de  Keiske,  et  dans  la 
plupart  des  éditions  de  Démosthène  i  —  'Etç^œ- 
ToXai  [lettres)',  l'édition  de  Wolf  contient 
sej/e  cent  cinq  lettres  en  grec,  et  en  outre  trois 
cent  quatre-yingt-dix-sept  lettres  dont  nous  ne 
possédons,  on'une  traduction  latine  par  Zambi- 
carius,  publiée  pour  la  première  fois  à  Cracovia 
et  réimprimée  dans  Tédition  de  Wolf.  Deux 
autres  lettres  en  grec  ont  été  publiées  par  Bloch 
daps  les  Mi^cellanea  de  Monter.  Beaucoup  de 
ces  lettres  ont  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
sont  adressées  aux  hommes  les  plus  éroioents 
de  cette  époque  :  Julien,  saint  Athanase,  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean 
Chrysostome  et  autrea.  Dans  cette  collection  on 
trouve  beaucoup  de  courtes  lettres  qui  sont  de 
simples  billets  de  recommandation  ou  de  poli- 
tesse. Au  même  genre  de  composition  littéraire 
se  rapportent  les  ^EmoroXixol  x^pa^tTÎpc;  (  f<^- 
mules  de  lettres  )  publiées  par  Morel  ;  Paris , 
1551,  1558.  in-8*.  Diverses  bibliothèques  de 
l'Europe  contiennent  beaucoup  de  lettres  médites 
de  Libanius  ;  —  Bîoç  ^  Xo^o^  itepi  Tijç  éautoO 
TÛX7)C  {Vie  ou  Discours  sur  sa  destinée),  au- 
tobiographie curieuse,  mais  souvent  obscure; 
Beiske  l'a  publiée  en  tête  de  son  édition,  avec  de 
bonnes  notes.  11  n'existe  pas  d'édition  complète 
des  Œuvres  de  Libanius.  Les  Progymnasmata 
parurent  pour  la  première  fois  sous  le  nom  de 
Théon,  avec  un  ouvrage  de  ce  rbéteur  portant 
le  même  titre;  Bâie,  1541,  in-8^;  ils  furent 
réimprimés  d'une  manière  plus  complète  dans 
l'édition  de  F.  Morel  (  Ubanii  Prœludia, 
Orat,  LXXIf  :  Déclamât.  XLV,et  Dissertât, 
moral.  ;  Paris,  1606,  in -fol.  ).  Léo  Aliatius  y  fit 
des  additions  dans  ses  Excerpta  ;  et  Reiske  les 
inséra  dans  son  édition  (vol.  IV,  p.  853).  L'édi- 
tion originale  des  Discours  et  Déclamations 
parut  à  Ferrare  en  1517,  10-4";  Claude  Morel 
en  publia  une  bien  plus  complète ,  mais  très- 
défectueuse  encore;  Paris,  1606-1627,  2  vol. 
Reiske  profita  de  ces  travaux  et  des  additions 
de  J,  Godefroy ,  Fabricius  ^  et  4.  BoogioyaniM 
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pour  son  édition  :  Libanii  Sophistx  Orationes 
et  Declamationes ,  ad  fidem  codd,  recens,  et 
perpet.  adnot,  illustravit;  Altembourg,  1791- 
1797,  4  vol.  in-B*^.  La  meilleure  édition  des 
Lettres  de  Libanius  est  celle  de  J.-Ch.  Wolf  : 
Libanii  SpUs/olâp ,  grxce  et  latine  edidit  et 
notis  illust.;  Amsterdam,  1738,  io-fol.  Pour 
les  éditions  séparées  (jes  écrits  de  Libanius, 
consult.  Hoffmann,  Jiibliog,  Lejcikon,  et  Kn- 
gelmann,  pibliot.  d^  auteurs  classiques. 

U  J. 


Utrvm.  ~  Sd1(Us,  aa  mot  Ai6avt9(,  —  PboUm ,  JU- 
bUotheea.  cod.  90.  —  Fabrlclas,  Biàliotheea  grdeça,  t.  VI. 

—  J.-G.  Berfi^er,  De  tÀbanio,  DUputationes  sex;  Wlttem- 
berg,  i6M,  la-4«.  -r  C.  ^tanea,  Commentât.  Oe  UhaniQ 
sopMUt0  f  CoiffQbagve,  tstr,  tu-**.  -«  wr«sterqg4oa . 
Gesclt.  der  Griech  BeredttamkeUt  im,  et  Deilage,  xv. 
p.  880.  —  Reugnot,  flans  Le  Correspondant ,  lô  joUlct 
IIM.—  Dq  Broglto,  VÊgiit»  flC  VBmpire  BomaUi  ml  9«0- 
triéwiê  9iéei0, 1»  nH^  i^  v«rt*«  «•  Il  {  »•  fol..  c  Vil  et 
VIII,  —  Till^nont,  Histoire  des  Bmpnreun,  t,  lY,  p.  m. 

—  Schroeckh,  Christliche  Kirehengeichichtê,  Vil,  tss. 

LiBAEip,  général  géorgien,  mort  vers  1060. 
Il  descendait  delà  famille  des  OrpéUans,  que  ron 
croit  originaire  de  la  China.  Son  p^  et  son 
aïeul  avaier«t  auccombé  (  1021  )  an  luttant  contre 
l'empereur  Basile  IL  Liband  reçut  eq  héritage 
de  ses  ancêtres  la  plus  grande  partie  de  la 
Géorgie  méridionale  et  la  dignité  de  connétable. 
Qagrat  ou  Pakarad  l\,  qui  régnait  alors  en  Géor- 
gie, enleva  la  femme  du  prince  orpéUan,  Pour 
se  venger  de  cet  outrage,  Ubarid  se  révolta»  et 
détrûna  le  prince  ravisseur  (1045;,  qui,  parla 
médiation  de  l'empereur  grec,  Constantin  Mo- 
Domaque,  parvint  néanmoins  k  recouvrer  ses 
États.  Libarid  conserva  la  Meschie.  Llnvasion 
de  l'Arménie  par  les  Turcs  Seldjoukides  lui 
fournit  bientôt  l'occasion  de  se  distinguer,  (bra- 
him-Inal  et  KoutoiUiuisch,  frères  du  aultan 
Tboghrul-Begh  (vpy.  ce  nom),  avaient  d^à  pria 
et  détruit  Ardzen,  ou  cent  cinquante  mille  hom- 
mes furent  passés  au  fil  de  l'épée.  A  la  tète  des 
troupes  arméniennes ,  Libarid  vi^t  se  joindra 
à  l'armée  impériale,  commandée  par  Isaac  Com- 
nène,  maître  de  la  milice  d'Orient.  Ijes  Turcs 
furent  vaincus  et  mis  en  déroute.  Cette  victoire 
délivra  TArménie;  maift  la  général  géorgien 
tomba  entre  lea  mains  des  fcnnem^s.  Aprèa 
deux  ans  de  captivité,  pendant  lesquels  il  fut 
traité  avec  tous  les  égards  dus  k  son  rang  et  k 
sa  valeur,  il  recouvra  sa  liberté  par  la  médiation 
de  l'empereur  Constantin.  Le  reste  de  sa  vie  est 
peu  connu.  Il  continua  de  aervfr  les  empereurs, 
et  peu  d'années  après  fut  assassiné  par  des  émis- 
saires du  roi  Bagrat.  Son  fils  Ivané^(t^oy.  ce 
nom)  tenta  vainement  de  sa  rendre  indépendant. 

F.-X.  T. 

S.-M»ran,  MémotTÊM $ur  rjrménm»  UL- QfénmaM, 

Chronique. 

LiBjiviiTs  (André),  chimiste  allemand ,  né 
vers  1560,  à  Halle,  mort  en  1616,  k  Coboiirg.  11 
enseigna  pendant  quelque  temps  l'histoire  na- 
turelle à  Cobourg,  exerça  ensuite  l'art  de  guérir 
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àRotaiBboHfg,  el  deTHil  0P  l§û(>  diriecteiur  dq 
collège  de  Gfl^urg,  plaed  qu'il  ppnser?a  jusqu'à 
la  mort  Ga  savaDt  riNidît  de  gnindii  services  1^ 
la  chimie»  ea  eombattaot  {es  #bDa  que  les  igoo- 
raoU  faisaient  alore  de  cette  acience.  C'était 
suivant  M.  Hoefer,  le  pliia  #9g9  et  ie  plut  fécond 
das  élèvea  de  réoole  de  P^rafselae.  U  croyait 
cepemlant  à  la  tnuismutdbilitiâ  dea  ipétaux  et  aux 
préteodoea  Tertas  roédicaniepteuaes  de  l'or.  Son 
principal  titre  est  d'avoir  publié  VAlchymia  re- 
cogniCa,  emendata  et  omcU^^  tumdogmatibus 
et  experimentU  nonnullis,  ium  oammên- 
tarinmedieO'phy$ioo*efiymieo  $  Francfort,  1697, 
ia-4*;  ibid.,  1600  et  1615,  iDfol.{  c'eatle  prêt 
mier  manoel  de  ehimie  g^érale  qu'on  ait  com- 
posé. Libariua  offrit  à  sea  eontemperaina  un 
livre  plua  clair  et  plna  utile  que  tons  ceux  qoi 
jnsqoe  alora  avaient  paru  à  ce  sujet  Lea  ma* 
tériaux  dont  il  a'eat  aervi  proviennent  en 
iraade  partie  de  travaux  antérieure  aux  aiena. 
Il  ;  a  recueilli  cependant  un  certain  nombre  de 
faits  nouveaux,  parmi  lesquels  nous  citerons  U 
propriété  de  l'oxyde  d'or  à^  colorer  le  Terre  en 
rouf}^,  et  la  découverte  du  chlorure  d'ét^in ,  sur- 
DQronié,d'aprte  lui,  U  liqueur  de  ftibavit$s,  Qn 
prétend  que  U  fable  du  rajeunissement  d'Ë- 
loa  lu  suggéra  l'idée  dp  la  transfusjoo  4^  ^ng 
amne  un  moyen  de  guériuen, 

Outre  l'ouvrage  c|t4i  op  i|  d^  Mbavius  ;  JOp 
etame  pauoçesp  Amwaidin^f  Ut  guUqueju- 
dtcoFê  po$iit  qua  ort^  4my^<^ld}^  ^v^  sit^ 
Ffaocfort,  1594,  in-g"  ;  —  fy^eQ-rfqracemca^  in 
qwhm  veêuf  m^dkina  d^^ditur  adversu^t 
Utçtx\M}^/fw  tum  6.  AmtpQ^ii ,  cujw  liber  de 
p(wac69escv/i/i4r,  tun^  /.  Grammanni^  sfr- 
wUa  vara  ur»  ehimisp  laude;  Francfort  ^ 
1594,  in-ft*;r-.  4 lia toi»€  ^ractatus  npo-para,- 
eeUici  depksirmacQ  cqthartiço,  scripli  ad" 
vertui  G^McQS  veterU  v^raetque  médicinal 
pnifessoreti  frjipcfort,  1^91,  ïH-8°  j  —  Trac- 
talus  dw  Pf^sfci,  prior  de  impostura  vul* 
9erum  per  unguenlum  armarium  curatione, 
poUerior  de  cruentatione  cadaverum  in- 
justa  cxde  faetorum^  présente  qui  occidi^sfi 
credilw;  Francfort,  1594,  in-8«;  —  Eerum 
Ckimicarum  epistolica  /arma  ad  philofQ- 
pkûs  el  medi$M  scriplarum  ;  ibid.,  1595-1599, 
3  vol.;  -^  Alchimia  e  dispersis  passim  opli- 
mrum  auctofum,  veterum  et  recentipruni 
aemplis  polissimuntf  Ium  eliam  prxcept\s 
(ptïbîudam  operose  collecta^  etc.;  ibid.,  1^95, 
in<lol.;-  Sebediasmata  Medica  el  philosQ- 
plûea;  ibid.,  1596,  ip-S*'  ;  -r  Commentationup\ 
MitalUearum  Ubri  IV  de  Natura  MetaU 
Portai,  nercurio  philosophorum ,  azotho  efl 
iapide  seu  tinclura  phyticorum  çQnficiendq^ 
«  renm  niUura,  ejpperientia  e(  auçtprtfnn 
pr^tanlium/uiei  ibjd.,  J597,  ift-^»  j  —  ^pi- 
<Qne  Melallica,  ctfm  variU  tractatibus  cf6 
ar(e  prùbandi  mineralia^  de  agua  perma- 
MUe,  de  aquis  mineralibus^  Francfort, 
nw,  in-4'»9  -T  iVo«q  ^  He4eçii^q  veler^m , 


tam  Hippocratiea  guam  kermetica,  tracta- 
tus;  ibid. ,  1599,  in-4";  —  fariarum  Contro" 
versiarum  inter  nostri  sxcuH  medicos  peripa- 
tetwos,  fiameos,  Uippocratieos^  Paracelsicos, 
agitatarufiif  Libri  duo;  Francfort,  1600,  in-4»  ; 
-T- Singtilarium  Partes  guatuor;  Ibid.,  I60t, 
in-S";   -P-    Bxamen  censurx  scholm  Pari' 
sif^nsis  cçntra  alchimiam;\\Àà.^  1601  et  1604, 
in-S»  ;  —  Praxis  Alchivnise,  id  est  de  artift- 
dosa  prssparatione  fntcipuorum  medieamen- 
torum  chimicorum  ;  Francfort,  1605  et  1607, 
in-H*;  —  Commentariorum  Alchemix  pars  Jt 
contin.  tractatus  quosdam  singulares  ad  il* 
lustrationem  eorum  potissimum  quss  libro 
qlchemise  secundo  habentur  d\fflciliora  la- 
boriosiQrague;ïbiâ.,  1606,  in-fol.;  —  Corn- 
firent ariorutn  Alchimix  pars  I,  ex  libris  de- 
clarala  ;  ibid.,   1606 ,   in-fol.  ;  —  Alchimia 
triumphans  de    inigua    collegii    Galenici 
spurii  censura  et  J,  Riolani  pianiographia 
undiius  eversa;  ibid.,  1607,  ln-8»;  —  De 
universalitate  et  origine  rerum  eonditarum; 
ibid,,  1610,  tn-4*;  ~  Syntagma  selectorun^ 
undiquague  et  perspieux  traditorum  alehi- 
w?ia?  arcanorum  pro  III  parte  Commenta* 
riarum  cf^imiss  hactenus  desîderatorum  in 
J^li    diçestum;   Francfort,    1611  et   1660, 
in-folt;  -^  Oe  Theriaca  Andromaehi  senioris ; 
Çobourg,  1613,  ln-fo|.;  —  Syntagma  Arca- 
norum* T.  11^  in  quem  congesta  sunt  partim 
nova,  etc.;  Francfort,  1613,  in-fol.  ;  —  Appen-- 
dix  fieç^SiarUi  Syntagmatis  Arcanorum  Chi- 
micorumi  ibid.,   1615,  in-fol.:  —  Dk/ensio 
Alchimie  transmutatorix ;  ibio.,  1615,  in-8<*; 
—  ^xamêff  pf^ilosophiae  nova  qum  veteri  abro- 
gando  opponitur^  ibld.,  l6l5,in-fol.;  —  TFoAf- 
meinendefi  Be4enken  von  derFamaund  Con-^ 
/ession  der  Bruederscha/t  der  Rosen- Kreutzer 
f  Réflexions  sqr  la  réputation  et  la  confession  de 
fa  société  des  )lose-Crû|x);  ibid.,  1616,  in-80; 
Erfqrt,  1617,  in-8-.  ly  L. 

KptermaDd,  ^upplémmU  %  lOcber.  —  Ludvig,  Ehre 
det  Casimir.  Jeai.  tfff  Coburg.^  p.  71.  —  Freher,  Tkêa-' 
trum  BrudUorum.  —  Zeumer,  fiim  Prcjessorum  J«- 
ngMitm.  "  AoUlitt,  Dt  Doçtçrlbut  itçademicis  ad  gvm- 
HMionifl»  gukfrnacuta  vùcatis,  —  Kestner,  MedicinU- 
chê%  GeUhrUn-Lexikon.  —  LInden,  De  SeriptorUnu  Me- 
dlcls.  -  Hoefer,  NUtoin  dé  la  Chimie,  U.  S8-8S. 

J^LIUBLT  (Karol),  écrivain  polonais,  né  en 
t806, 4  Posen,  pèa  la  seconde  année  de  ses 
étpdes,  il  pbtint  de  l'université  de  Beriin  un 
prix  pour  une  dissertation  latine  De  Pan^ 
theismo.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en  phi- 
losophie (  1829  ],  il  fit  un  vo]^age  à  Paria  ;  mais 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  Pologne  le  ra- 
Pf\ena  dans  ce  pays  ;  il  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  l'artillerie,  devint  officier  ab  même 
corps,  et  déploya  au  combat  d'Ostrolenka  et  du- 
rant le  si^e  de  Varsovie  la  plus  grande  bra- 
voure, pécore  de  la  croix  du  Mérite  militaire,  il 
retourna  h  la  fin  de  1831  dans  sa  ville  natale,  et 
s'occupa  d'agriculture  et  d'économie  rurale  jus- 
ou'en  184Q.  A  cette  époque  il  reprit  la  plume  et 
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dirigea  arec  beaucoup  de  succès  deux  recueils 
périodiques,  Tygodnik  liUracki  (Gazette  lit- 
téraire) et  JloA  (l'Année),  qui  insérèrent  les 
productions  des  meilleurs  écriyains  de  la  Po- 
logne. Enveloppé  en  1846  dans  la  conspiration 
démocratique  de  Mieroslawski ,  M.  Libelt  fut 
arrêté,  conduit  à  Berlm  et  retenu  pendant  plus 
d'une  année  en  prison  sans  pou?oir  obtenir  des 
juges.  La  révolution  du  ié  mars  1848  lui  ren- 
dit la  liberté.  £n  l'espace  de  quelques  mois,  il 
siégea,  par  mandat  de  ses  compatriotes,  au  con- 
grès slave  de  Prague,  à  la  seconde  chambre 
prussienne  et  à  l'Assemblée  nationale  de  Franc- 
fort. De  retour  à  Posen  en  1849,  il  fonda  le 
DiUnnik  Polski  (Journal  polonais),  que  la 
nouvelk)  loi  sur  la  presse  fit  disparaître  en  1850. 
Les  ouvrages  de  M.  Libelt,  qui  ont  pour  objet  la 
politique,  l'histoire  et  la  philosophie  ,•  ont  été 
en  partie  traduits  en  allemand;  les  principaux 
sont  :  Wyklad  tnathematyki  dla  szkol  gim- 
nazyàlnych  (Cours  de  Mathématiques  à  l'u- 
sage des  collèges)  ;  Posen,  1844, 2  ^ol.  ;  —  Fi- 
lozqfia  i  Kryiyka  (Philosophie  et  Critique); 
ibid.,  184Ô-18S0,  5  vol.  ;  œuvre  fortement  pen- 
sée et  qui  place  le  nom  de  l'auteur,  avec  celui 
de  Trenskowski ,  au  premier  rang  des  écrivains 
polonais;  —  Dziewica  Orleanska  (  La  PnceUe 
d'Orléans);  1847;—  Pisma  Pomnie;«e ( Petits 
Écrits);  Posen,  1849-1852,  6  vol.  ;  —  Sstetyka 
( Esthétique )  ;  ibid.,  1851.  K. 

CtmioeruA^Lex. 
LIBBEALB    Dji  TEBOHji,  p^tfC  de  l'éoole 

vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1451,  mort  en  1536. 
Il  fut  d'abord  élève  de  l^cenzio  di  Stefano , 
puis  de  Jacopo  Bellini,  dont  il  devint  llmitateur. 
Cependant,  dans  son  Adcration  des  Mages  de 
la  cathédrale  de  Vérone,  il  parait  s'être  inspiré 
plutôt  de  la  manière  du  Mantegna  que  de  celle 
de  J.  Beilini.  Quoiqu'il  ait  survécu  vingt  années 
à  son  condisciple^ GentUe  Beilini,  il  s'éloigna 
moins  que  lui  de  l'ancien  style  ;  mais  il  lui  (ai 
peut-être  supérieur  par  l'expression  à  la  fois 
savante  et  gracieuse  de  ses  têtes  et  par  la  force 
du  coloris  ;  il  excella  surtout  dans  les  petites 
figures,  et  employa  souvent  ce  talenUk  orner  de 
miniatures  des  livres  de  chœur  que  l'on  admire 
encore  à  Vérone  et  à  Sienne.  Ses  ouvrage^sont 
nombreux  à  Vérone  ;  les  principaux  sont  :  à 
la  cathédrale,  une  Madone  peinte  sur  bois ,  et 
V Epiphanie f  dont  nous  avons  parlé;  à  Sainte- 
Anastasie,  un  Christ  mort,  et  le  Père  étemel 
dans  une  gloire  d'anges  jouant  de  divers 
instruments^  compositions  toutes  deux  k  fres- 
que ;  à  l'oratoire  de  Tévêché,  une  autre  Adora- 
tion des  MageSf  la  Nativité  et' la  Mort  de  la 
Fier^  ;kSanta-Maria-del  Paradiso,  Saint  Me- 
tron;  enfin,  à  San-Fermo-Maggiore,  Saint^An- 
toine  de  Padoue  et  plusieurs  saints,  Vasari  cite 
encore  plusieurs  autres  peintures  dont  Libérale 
avait  enrichi  les  églises  de  Vérone  ;  mais  elles 
n'existent  plus.  Le  Musée  de  Berlin  possède  deux 
tableaux  de  Libérale,  un  Saint  Séàustien,  et  une  i 


Madone  avec  saint  Laurent  et  saint  Cbristo^ 
phe,  signée  :  lÂberalis  Veronensis  me  feeit 
MIVLXXXIX.  Arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Libérale  quitta  sa  famille,  dont  il  ne 
recevait  qucde  mauvais  traitements,  et  vint  de- 
mander asile  à  F.  Torbido,  dit  le  Moro,  qu'il  Institua 
son  héritier  et  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
affectueux  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  Técut 
encore.  Libérale  fut  enterré  k  S.-GioTanni-in* 
Valle,  sa  paroisse.  £.  B— n. 

Taiarl,  FtU.  —  Luui,  Storia  PUtoriea.  —  Tlcoul. 
IHUonarkK  —  BeonasiuU,  Cuida  di  f^erona. 

LiBBEALB  (  Gtor^to,  G«n2io  ou  Geii/iesio), 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Udine,  dans  le 
Frioul,  vivait  dans  la  seconde  moitié  da  seisième 
siècle.  Élève  de  Pellegrino  da  San-Daniello,  il 
peignit,  avec  un  talent  rare  à  cette  époque,  les 
animaux  et  surtout  les  poissons.  Sa  manière  se 
rapproche  de  celle  du  Bassan.       E.  B — n. 

VaurI,  Fite,  —  Baldlnaccf,  NoiMe.  —  Rcnaldte, 
Delta  Pitturm  FHulana,  —  Rldolfl.  Fiu  dei  Pittori 
Fmuti.  —  Lanzl,  StoHa  Pittariea.  —  îlconl,  DiziO' 
nario. 

LiBÉBB  { Mareellinus' Félix  )^  trente-sep* 
tième  pape,  successeur  de  Jules  r*^,  né  k  Rome, 
mort  le  34  septembre  366.  11  était,  ditH>n,  de 
la  famille  Savelli,  devint  cardinal-diacre  sous 
saint  Sylvestre,  et  fut  élu  pontife,  malgré  lui.  Je 
8  mai  352.  Aussitôt  les  Orientaux  s'adres- 
sèrent k  lui  contre  Athanase  ;  le  pape  lui  or- 
donna de  comparaître  k  Rome  pour  répondra 
aux  accusations  dont  il  était  l'objet;  Athanase 
s'était  déjk  justifié  plus  d'une  fois  ;  il  refusa  de 
se  rendre  aux  ordres  do  pape,  et  fut  excom- 
munié. Mais  les  évêqnes  d'É^pte  assemblés  en 
synode  prirentla  défeufie  de  leur  métropolitain, 
cassèrent  l'anathème,  et  écrivirent  k  Libère.  Ce- 
lui-ci avait  jusque  Ik  plutôt  consulté  l'intérêt  de 
l'Église  que  la  stricte  justice  ;  il  craignit  d'avoir 
fiiit  fausse  route,  et  assembla  k  Rome  un  concile, 
qui  se  prononça  en  faveur  d'Athanase.  Cette  dé- 
cision fut  cassée  par  celle  qu'adopta  le  concile 
d'Arles,  où  les  ariens  triomphèrent.  Libère, 
désespéré,  écrivit  au  célèbre  Osius  de  Cordoue 
pour  luf  marquer  la  douleur  que  lui  causait 
cette  défection,  et  protesta  qu'il  était  résola  de 
mourir  pour  la  défense  de  la  vérité  plutôt 
que  de  se  rendre  l'accusateur  d'Athanase;  no- 
bles sentiments,  auxquels  Libère  n'eut  maUieu- 
reusement  pas  la  force  de  rester  fidèle.  Sur 
ses  instances,  l'empereur  convoqua  unnouveaa 
concile  k  Milan;  les  ariens  l'emportèrent  encore, 
et  révêque  Lucifer,  qui  représentait  Libère, 
fut  banni.  Pour  terminer  cette  longue  querelle, 
les  ariens  firent  comprendre  k  l'empereur  que 
le  iQçyen  le  plus  simple  était  de  gagner  Libère 
et  d'obtenir  ainsi  de  lui  un  décret  conforme  à 
leur  doctrine.  L'eunuque  Eusèbe  lui  fut  donc 
envoyé  chargé  de  présents  considérables  et  de 
lettres  menaçantes  ;  Libère  ne  se  laissa  ni  se» 
diiire  ni  eflfrayer,  et  refusa  les  présents  ;  l'cii- 
nuque  se  rendit  k  l'église  Saint-Pierre,  où  il  les 
déposa  ;  Libère  fit  enlever  et  jeter  d^om  oetta 
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offrande  proJane.  L'emraqne,  furieux,  alla" 
rendre  compte  à  son  maître  de  rinsuccès  de  sa 
mission,  et  l'empereur  ordonna  au  gouYeraeur 
de  Rome  de  lui  envoyer  Libère;  il  fallut  em- 
ployer la  ruse,  et  Tenlever  pendant  la  nuit;  car 
le  pape  était  très-aimé,  et  l'on  craifpiait  que  le 
people  ne  voulût  8*opposer  à  son  départ.  Arrivé 
à  Milan,  Libère  eut  une  longue  conférence  avec 
Fempereur,  qui,  ne  pouvant  obtenir  de  lut  la 
eoadamnatîon  d'Athanase,  le  relégua  à  Bérée  en 
Thrace.  Dès  que  Libère  fut  parti  pour  l'exil,  les 
ariens  élirent  à  sa  place  le  diacre  Félix.  Denx 
ans  après.  Constance  ayant  été  témoin  de  l'a- 
version  générale  que  ce  dernier 'inspirait  aux 
Romains,  songea  sérieusement  à  rendre  possible 
le  retour  de  Tanden  pontife.  Dans  une  assem- 
blée d'évdques  ariens,  tenue  à  Sirmium  (  358),  il 
fit  rédiger  une  nouvelle  profession  de  foi ,  de 
laquelle,  malgré  la  suppression  des  termes  d(toO- 
«u»;  et  i|tQtou(rioc,  il  ressortait  encore  clairement 
qoe  le  Fils  était  d*une  nature  différente  de  celle 
du  Père.  Libère  céda  enfin  :  il  approuva  cette 
rédaction,  et  la  souscrivit  comme  chef  de  la^ 
eathoUdté.  Certains  auteurs  prétendent  que  la 
fomole  qu'il  signa  est  celle  qui  avait  été  ré- 
digée au  premier  concile  de  Sirmium  et  dressée 
contre  Photin,  en  351  ;  mais  l'encbalnement  des 
bits  suffit  pour  prouver  la  fausseté  à%  cette  as- 
sertion. 

Lil)ère  excommunia  Athanase,  et  écrivit  aux 
évèques d'Orient  une  lettre  qui  nous  a  été  conser- 
Tée  :  N  Je  ne  défends  pas  Athanase;  seulement,  mon 
prédécesseur  l'ayant  défendu ,  je  craignais  d'être 
reprdé comme  prévaricateur  en  le  repoussant; 
mais  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  prouver  que  vous 
l'avez  justement  condamné,  je  le  rejette  de  notre 
communion,  je  reftase  de  recevoir  ses  lettres.  Je 
veux  avoir  la  paix  et  l'union  avec  vous ,  avec 
tous  les  évéques  orientaux  »  (Labbe,  n,  751  ).  Il 
chercha  à  adoucir  cette  déclaration  en  condam- 
nant les  Anoméens,  disciples  d'Aétius  et  demi- 
arieoty  et  en  prononçant  l'anathème  contre  ceux 
qai  disaient  que  le  Fils  n'était  pas  semblable  au 
Pèreen  substance,  bien  que  le  concile  de  Nicée  eût 
parlénondenf6«tonce5ei?i6/a&/e,  maisdem^ifi« 
tubstance.  Félix  fut  chassé  de  Rome  ;  Libère  y 
rentra,  et  son  retour  fut  un  triomphe.  Cet  enthou- 
siasme fut  troublé  cependant  par  les  anathèmes  de 
saint  Hilaire,  qui  traita  nettement  Libère  de  pré- 
varicateur de  la  joi;  le  pape  comprit  qu'il  se 
maintiendrait  difficilement  sur  son  siège  sMl  ne 
réparait  sa  faute.  Le  concile  de  Rimini  (359)  lui  en 
fouratt  l'occasion;  les  ariens  triomphèrent  encore 
et  dressèrent  unenouvelle  formule  qui  fût  acceptée 
partout  ;  le  monde  entier ,  dit  saint  JérOme,  s'é- 
Umna  de  se  vcir  arien.  Libère  refusa  de  la 
tigner;  mais  si  cet  acte  d'indépendance  diminua 
le  scandale  de  sa  chute,  il  ne  put  effacer  le  sou- 
venir des  arguments  victorieux  qu'il  avait  offerts 
pour  l'avenir  aux  adversaires  de  l'infaillibilité 
papale.  Athanase,  exilé,  écrivait  encore  pour  dé- 
fendre la  diviaité  de  Jésus-Christ  ;  mais  le  mal- 


heur l'avait  aussi  rendu  plus  tolérant  :  il  deman- 
dait qu'on  distinguit  entre  le  principe  et  l'in^en- 
tion,  et  qu'on  pardonnât  à  ceux  qui  anathémati- 
seraient  les  hérétiques  qui  faisaient  d  u  Fils  de  Dieu 
une  créature.  Libère  fut  heureux  qu'Athanase  loi 
fournit  une  occasion  de  l'appuyer.  U  déclara  en 
conséquence  de  recevoir  les  évèques,  tombés  à 
Rimini,  qui  consentiraient  à  jurer  la  profession 
de  foi  orthodoxe  de  Nicée.  Celte  promesse  de 
pardon  eut  d'heureux  résultats  pour  l'Église): 
elle  introduisit  un  nouveau  schisme  dans  l'aria- 
nisme  ;  les  moins  convaincus,  auxquels  se  joî- 
.gnirent  un  grand  nombre  d'évéques  orientaux, 
confessèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  différence  entre 
\esemblableei  leçon  Jtifrs^ayt^ie^,  jurèrent  la  con- 
fession de  Nicée  et  se  réunirent  à  l'Église  de  Rome, 
Libère  ne  survécut  guère  à  cette  réunion.  Malgré 
sa  chute,  saint  Épiplmne,  saint  Basile  et  saint  Am- 
broiseen  ont  parlé  avec  éloge;  et  quoiqu'il  ait  été 
longtemps  supprimé  du  martyrologe  romain,  H  se 
trouve  danscelui  qui  porte  le  nom  de  saint  Jérôme. 
L'hétérodoxie  de  Libère  a  été  fréquemment  citée 
comme  argument  péremptove  contre  ceux  qui 
soutenaient  l'infaillibilité  du  pape>;  on  peut  con- 
sulter à  cet  égard  :  P.  Gorgne,  IHsÊertation  cri- 
tique  et  MstoriquesuT  le  pape  Libère,  dans  Uh 
quelle  on. fait  voir  qu^U  n*est  Jamais  tombé  ; 
Paris,  1736,  in-12;  -— J.  Stilting,  Commentaire 
critique  et  historique  sur  saint  Libère,  inséré 
dans  les  Àcta  Sanctorum  des  Bollandistes  (23  sep» 
tembre);  —  Dialogue  de  libère  et  de  Cons* 
tance  ;  dans  le  tome  XI  des  Conciles  de  Labbe  ;  — 
et  les  Œuvres  de  saint  Hilaire,  publiées  par  le  P. 
Quesnel  à  la  suite  de  celles  de  saint  Léon.  On 
a  du  pape  Libère  quinze  lettres  dans  les  Conciles 
de  Labbe,  et  une  antre  dans  Lucifer i,  episcopi, 
Opuscula(^àm,  1668,  in-12),  publiée  déjà  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  1618. 

Alfred  Fràmun. 

Labbe,  Ccneilia,  II,TS»-SU.  -  Baronins,  Jnnales,  IV  et 
▼.  ~  Brays,  Histoire  dês  Papes,  1,  1S4.  —  P.  PagI,  Bre- 
vtariiiM,  1.  —  A.  Du  Cbesne,  UUMrê  des  Papes»  I,  8S.  — 
Ammlen  Marcellln,  Histoire»  Ut.  XV,  cb.  th.  —  Alletz, 
Histoire  des  Papes,  I,  70.  —  Fleurj,  Histoire  eectéstas" 
tique,  m  et  IV.  —  Maeqoer,  Jàréçé  de  Fàistoira  eccU' 
siastigue.  —  OaconioSt  ^itse  et  Res  çestse  Pontif,  Ro- 
man.  ~  Anaatate  le  Bibliothécaire,  De  ntis  Roman,  Pott^ 
tif.,  1601.  ln-4«,  p.  ST.  —  Ph.  Jatte,  Regesta  Pontt/icam 
Roman,;  Berlin,  issi,  ln-4«;  p  is.  —  Larroque,  Dissert, 
de  lÀberio  romano  .•  Genève,  ISTO,  In-s*.  —  /it  Papst 
lÀàerius  in  eine  Hâresie  verfallen  T  dlMertaUon  Insérée 
dana  le  JournuU  (  aUem.  )  pour  le  Clergé  eathol.  ;  ISSS, 

n?.  IV.  p.  i-ss. 

LiBBBGB  (Jlfortn),  jurisconsulte  français, 
né  à  Bellou-le-Trichard ,  près  du  Mans  (1), 
morte  Angers,  en  1.S99  on  en  1600.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Paris,  il  alla  professer  à  l'uni- 
versité de  Poitiers,  où  il  avait  été  reçu  docteur. 
En  1574,  il  obtint  la  chaire  de  droit  civil  à  An- 
gers, oà  son  enseignement  eut  beaucoup  d'éclat. 
Cependant,  au  dire  de  6.  Ménage,  il  dictait 


(1)  D'après  La  Croix  da  Maine.  Il  aérait  né  à  La  Cba- 
peUe-Sosr,  près  de  Bellème.  Noos  itoos  suItI  l'opinion 
deOlUea  Brj. 
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oofBme  siennes  à  ses  élèfes  lês  leçons  iiisiius- 
erftes  de  Cujas,  dont  il  avait  obtena  cotnmnal- 
eation  ;  Ménage  ajoute  qne  Cojas  instruit  de  oet 
abdft  de  confiance  le  rendit  public.  Liberge 
apaisa  par  son  éloquence,  à  l'époqne  de  là  Ligue , 
deux  séditions  populaires;  aussi  fùt-il  créé,  par 
le  maréchal  d'Àumont,  éeiietio  perpéCod  d'An- 
gers, après  ia  soumission  de  cette  ville  à  l'auto- 
rité royale.  li  arait  été  en  1588  député  àut  éuts 
de  Blois  par  la  province  d*Anjob,  dont  il  avait 
rédigé  les  6Men.  Henri  IV,  passant  k  Angers 
en  i595,  ftit  si  content  du  discours  que  Itti 
adressa  l'habile  professeur,  qdll  le  loua  publi- 
quement après  ravoir  embrassé,  et  ({d'il  aeeorda 
à  l'université  d'Angers  le  droit  d'âpf}9e^ii(j«Meii^ 
de  pintes,  h  partager  avec  l'IiOte!  de  tille.  Oft  a 
de  Liberge  :  Univerti  Juriê  BMofim  ÙëêdHp- 
tio;  Poitiers,  1567,  in<4«$--  Be  prmsentis 
Tempestaiii,  et  smeuti  ealamêiate-;  Poitiers, 
1&«7,  in-4*  ;  —  Ample  Disetmri  dé  ce  qui  ê^eit 
faict  et  passé  au  siège  de  Poietieri,  etc.;  Paris, 
1569,  in-S";  Poitiers,  1570, 1n-8*  et  itt>4^  10^1, 
in- 1 2  ;  ^  De  Calatni  tatum  Gallise  Cauiié  ;  i  509, 
^-4";  De  /ustUiaetJure;  Paris,  1574,  in'4*; 
—  De  Arîi^us  et  DiscipUnis  quitus  furis 
studium  instructum  et  ornaium  esse  opar- 
tet;  Angers,  1593,  ln-8*.         £.  Regiia.ro. 

GUles  Bry,  Histoire  dei  Comtet  ^ÂUUkçon  H  du  p9t^ 
tkê.  —  Lrpalffe*  DUt.  4u  Manu,  1,  M.  «-  Nl66r»ii,  JM» 
•uMrcf ,  XL.  —  Moréri,  L$  Grand  Dictioimaire  iiit$,  «> 
B.  Haoré.'iUf  NM.  Litt.  du  3tainê,  1. 

LiBBRGiKBS  OU  lbbbugbr  (  Bttês  OU  Bu- 
gués  ),  architecte  français,  né  au  commencement 
du  treizième  siècle,  mort  en  1263.  Il  commença 
en  1229  la  construction  de  Tëglise  li  regrettable 
de  Saint-Nicaise  de  Kelms,  vendue  en  1793 
comme  bien  national,  et  y  travailla  jusqu'à  sa 
mort.  C'est  à  hii  qu  on  efi  devait  le  portail ,  les 
deux  tours  et  les  transsepts.  La  pierre  tumulaire 
qui  recouvrait  les  restes  de  ce  grand  architecte 
a  heureusement  été  sauvée  I  l'époque  de  la  dé- 
molition de  Saint-Ricaise  et  transportée  das»  ia 
catliédrale,  où  on  la  voit  Myourd'hui.  OatU 
pierre  a  2'*,75  de  long  sur  i"',45  de  large  :  an 
centre  est  I^efKgie  du  maître;  il  porte  un  bonnet 
carré  et  le  costume  kmg  ai  grave  du  tvelxièmo 
siècle;  il  tient  de  la  malfl  gaueha  une  toise,  et 
dans  la  main  droite  un  petit  monument  qui  re- 
présente le  projet  de  la  basilique  de  Saint-Mi-' 
caise  ;  à  ses  pieds  sont  à  gauche  on  compas,  à 
droite  une  équerre;  autour  de  la  tombe  on  lit  en 
oaraclères  gothiques,  l'inscription  suivante  : 
«  Ci-gK  maistre  Hues  Libergiers,  qui  comensa 
ceste  église  l'an  de  rincamation  MGC  et  XXIX, 
le  mardi  de  Pasques,  et  trespassa  Tan  de  l'Incar- 
nation MCGLXTII,  le  sémedi  après  Pasques.  Pour 
Den  priez  por  lui.  »  Ë.  B— m. 

Proêr»«r  Tirbé,  Jfotre-Domê  é9  BeUkM,  *^  Jnnaiei 
ArthéoUtg.,  1.  Si  et  il7. 

MBERi  (Lechevalier  Pte^ro),  dit  le  Liber- 

iino,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Padoue, 

ea  1605,  mort  en  1687.  Élève  d'Alessandro  Va- 

rotari,  dit  le  Padovanino ,  il  se  perfecttoniia  en 
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étudiant  à  Home,  à  Panne,  et  &  Venise.  Il  sérail 
difficile  de  préciser  l'école  h  laquelle  Llberi  em- 

Êrontd  son  stylé  ;  Car  il  en  changea  plusieurs  fois, 
disait  que  lorsqu'il  travaillait  pour  les  connais- 
seurs il  employait  ttn  pinoean  franc  et  harrH ,  un 
him  expéditif  et  peu  terminé,  tandis  qdé  lors- 
qu'il peignait  pour  les  ignorants  il  finissait  avec 
le  plus  grand  soin  les  moindres  parties  de  son 
OBUvre  jusqu'à  distinguer  les  cheveux  méttie  de 
manière  à  pouvoir  les  compter.  Sodteùt  II  est  gai 
et  gracieux;  parfois  aussi  11  se  montre  sévère 
et  grandiose.  C'est  à  ce  dernier  genre  (|ti'Appar- 
Hennent  le  Sasrifice  de  Moi  au  iortir  de  l'arche 
de  la  cathédrale  de  Vicénce  et  lé  Déluge  uni- 
tersei  de  Santa-MariaMsggiore  de  fletteirae. 
t)ans  ces  ouvrages ,  il  a  déployé  un  style  qui 
tient  le  mih'eu  entre  la  manière  de  Michel-Ange 
et  celle  des  Carrache.  Il  s'est  rapproché  davan- 
tage de  ces  derniers  dans  le  Mariage  mys- 
tyque  de  sainte  Catherine,  à  l'égHse  consacrée 
A  cette  sainte  à  Vicence,  tableau  qui  serait  irré- 
prochable si,  potir  faire  montre  de  sa  science 
anatomioue .  U  tt'eOt,  contré  toute  contenance, 
représeiné  le  Père  éternel  entièrement  fia.  Ll- 
beri réussit  encore  mieux  dans  le  genre  gradeux, 
auquel  appartiennent  presque  tous  ses  tableaux 
de  chevalet  Ses  Véfltii  mies,  qui  parfois  sont 
Comparables  même  à  celles  du  ntlen,  ses  allé* 
gories,  qui  trop  souvent  blessent  la  décence ,  lui 
valurent  (e  surnom  du  ÎAbertino;  mais  sous  le 
rapport  de  Tart  ils  sont  au-deiisos  de  tout  éloge. 
Du  reste  on  ne  peuf  guère  reigretter  cet  abus  éts 
nudités,  car  il  réussissait  peu  dans  les  di^perles, 
dont  les  plis  sont,  dans  ses  tableaux,  générale- 
ment focertalos  et  mal  disposés.  On  reconnaît 
surtout  les  ouvrages  du  Llberi  à  un  coloris  rosé 
et  d*une  fraîcheur  parfois  exagérée  qu'il  m  plai- 
sait à  répandre  sur  ses  carnations  et  jusqu'au 
bout  des  doigts  de  ses  figures.  L'empAlemeat 
de  ses  couleurs  est  plein  de  charme,  àea  om* 
bre»  sont  transparentes  et  dignes  do  Corrége, 
ses  profils  semblent  inspli^  de  l'antique;  sa 
touche  est  hardie  et  magistrale.  En  im  mot, 
Pletro  Liberi  fut  un  grand  peintre  et  peut-être 
le  plus  savant  dessinateur  de  Féeole  téliltleiiiie, 
dont  11  fût,  après  le  Padovaofaio,  l'un  et»  plu» 
fermes  soutiens.  D  obtint  dans  sa  patrie  et  sor- 
tont  en  Allemagne  une  renommée  égale  à  son 
mérite.  Créé  comte  et  ehevalier,  il  termina  an 
carrière  à  Venise,  entonré  d'honneurs  et  de  ri ^ 
ehesses,  qnll  ne  devait  qu'à  son  talent  II  eut 
pour  élève  son  fils  Marco  Llberi. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  eKée , 
QOns  mentionnerons  encore  de  loi ,  à  Venise , 
dans  la  salle  du  scrutin  du  Palais  des  Doges,  In 
Bataille  des  Dardanelles,  dans  laquelle  se  . 
troote  une  figure  d'esclave  si  admirablement 
dessinée  qu'elle  a  fait  donner  an  tableau  le  nom 
de  r Esclave  du  Liberi\  à  l'Académie  des  Beaux - 
Arts  une  Allégorie;  à  Saint-Pierre,  La  Plaie  des 
Serpents;  à  Santa-Maria-della-Saltrte,  Venise 
implorant  saint  Antoine  ;  à  Saint-Étienne,  La 
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Trinité  aveé  ittént  Augustin  et  sainte  Claire; 
à  la  MadoDOA  del  Carminé,  Sainte  Thérèse  et 
saint  Albert  ;  à  Saint-Moïse,  L'Invention  de  la 
Croix  ;  à  Saint*  Jean-et-Saint-Paul,  Le  Christ  sur 
la  Croix  avec  la  Madeleine  et  saint  Thomas;  k 
Saint  Jean  Évangéliste,  Le  saint  écritusnt  VApo* 
ealijfpse;  taSn,  à  rëgliM  des  jésuites,  La  Rrëài- 
cation  de  §aisU  François-Xamer  ;  è  Padone,  un 
groupe  d*an§m  dans  la  cathédrala;  à  Safnt'An* 
tofne^  SidMi  François  recevant  les  êti^mateSf 
doot  la  tète,  ai  ciipresalw^  fut^  dtt*<m,  TouTrage 
d*inie  naît ,  et  la  Toute  de  la  lacmUe,  admiraiâe 
frtfqoercpréfl  eatont  la  Gloire  de  saint  An  toine; 
à  SaiDt-Fnnçoii  I  Le  Saint  aeooikpéçné  de 
saint  Amiatna  g  à  r^Bliaa  des  Diinesaa,  La  Mad&^ 
leine,  saint  Anioinét  saint  Jean^^BapOite 
ti  sainte  Prodoicime/  àSainte^/uslina,  VEx^ 
ioH  de  sainte  Qértrude,  «t  ao  réfectoire  des 
Philippins,  La  Gloire  de  eaint  Philippe  ;  an 
Miuce  de  Dresde,  Psf/ché  et  VAmourt  Loih  et 
sa  fUles^  Le  Jugement  de  Parie  et  La  Jeu» 
urne  souM  l'égide  dé  la  Sageâsè  ;  à  la  pina- 
coUièqoe  de  Munich,  Angélique  et  Méder; 
eafia  à  la  galerie,  de  Florence ,  le  portrait  de 
f artiste,  ptint  par  lui-même.      £.  Banov. 

BoKblDl,  La  Carta  dêl  nmegar  pWtT^tcù,  '-  Zaoctll, 
DtUaPittmra  ytnesiàna.  -  SanûTATX^  Acaiémia  Ârti$ 
HeteriM.  -  maoifl,  Alte  dêi  PUtoH  renetl.  -  Orlandi, 
ÀhkêttémH^  ^  WlMkdniÉiiii*  lltmt  Mehl^i^lêJtilum. 
-  A.  gwtfri,  OUo  Gufmi  te  f  «iM«ia.  ~  Q^B.  Berti,. 
thuna  Cuiàa  ptr  Fietnui,  —  P.  Facoio,  Nvoca  Guida 
ta  Patfora. 

UBKfti  { Marco)  f  peintre  de  Técole  ténl- 
tienne,âle  dd  précédent,  né  à  Padottë,  ter»  1040, 
mort  après  1 687.  Elève  de  son  père,  H  eftt  obtenu 
une  pies  grande  célébrité^  ou  au  moins  eM  évité 
la  criti(|8e  s'il  se  itit  borné  à  copier  les  ooTrages 
de  son  père  et  cenu  des  autres  tnettres  de  Té- 
eole,  qoll  reproduisait  avec  une  exaetitude  qui 
trompa  souvent  les  plus  habiles  connaisseurs  ; 
nsis  lorsqu'il  voulut  voler  de  ses  propres  ailes, 
il  ne  réussit  qu'ft  produire  des  cravres  sans  ori- 
ginalité, de  matheareoses  imitatioas  des  peintures 
de  son  père.  Le  musée  de  Dresde  possède  deux 
tibknux  de  Marco  Liberl,  Vénus  caressant 
r Amour,  et  Vénus  avec  V amour  feuillant 
«ne^ettr.  E.  B«-n. 

Lnii,  iMTlB  Mttorfe».  •«Tieotxf.  DMonmrio,  —  Ca- 

LiBfiETAT  (  Pierre  db  Bayon  db  },  libéra- 
nt^ur  de  Marseille,  mort  vers  la  (in  du  sei- 
zième siècle.  Isan  d'une  ancienne  lamille  oorae, 
qui  s'était  distinguée  au  moyen  âge  dans  les  guer- 
re» de  Sicile  et  de  Calabre,  il  fut  un  ligueur  zélé 
Jusqu'au  moment  de  U  conversion  de  Henri  lY, 
et  était  chargé  comme  capitaine  de  garder  la 
porte  royale  de  Marseille.  Cette  ville  subissait 
aiord  la  tyrannie  des  oonsols  Casanlx  et  Louis 
d'Ail,  qid  atatent  projeté  de  la  Ciire  passer  sous 
le  joug  de  Philippe  II.  Lorsque  Tarroée  royale 
fiit  réunie  sohs  les  murs  de  Marseille  (  14  février 
1696  ),  Libcrtnt,  gagné  parles  promesses  de  son 
che(^  ie  duc  de  Guise ,  s'entendit  avec  plusieurs 
ofliders  de  U  milice,  isola,  pat  nu  ndDsiialBa- 


tagème ,  Casault  de  t'escorte  de  ses  sicalfês ,  et 
lui  donna  un  eoup  d'épée  qui  le  renversa  ;  un 
de  ses  frères  aclieva  de  le  tuer.  Puis,  ouvrant 
les  portes  À  l'armée  royale,  il  contraignit  Louis 
d'AIx  à  la  fuite  et  les  Espagnols  à  la  retraite 
(17  février  1596).  Cette  révolution  se  fit  aux 
cris  de  :  ft  Vive  le  roi  !  Vive  la  liberté!  •  Telle 
était  l'importance  de  la  soutnisston  de  Marselltè 
qu'en  en  recevant  la  nouTélle,  Henri  IV  s'écila  : 
«  Cest  maintenant  que  je  suis  roi.  ^  Ce  prince 
écrivit  I  Libertai  pot^lui  témoigner  sa  reconnais'' 
sance,  le  nomma  tlgoier  perpétuel  de  la  ville,  et 
lui  fit  donner  trente  tnille  livres.  Ses  concitoyens 
loi  érigèrent  nné  statue  avec  une  inscription  qui 
commence  par  ces  mots  :  Perao  LineRtJs ,  /i- 
bertatis  assertori ,  pacli  dviumque  restau* 
raton.  Libertat  ne  Jouit  pas  longtemps  des  hon- 
neurs qu'on  loi  avait  décernés;  il  mourut  sans 
enfiints,  et  ses  frères  lui  succédèrent  dans  ses 
emplois.  P. 

ÀhM—  Rébull,  Km.  êê  ManêUlé,  Itv.  Tlif,  eh.  iv. 
•«  Soleri,  mn.  Je  Man$iU0,  -»  Aoiisrd.  um.  desMom- 
met  m.  de  ta  Prmence.  —  Bouulie»  //i#<.  dt  Prmwncf, 
ir,  p.  8l<K>Sf8.  , 

lilBBS  (Antoine),  physicien  français  «  nék 
Béziers,  le  1  juillet  175),  mort  à  Paris,  le  25  oc 
tobre  1832.  Il  devait ,  selon  le  désir  de  ses  pa- 
rents ,  embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  c'est  pour 
suivre  sa  vocation  quil  accepta,  à  l'ftge  de  vingt 
ans,  la  chaire  de  professeur  de  physique  au  col- 
lège de  Béziers.  Frappé  de  l'excellence  de  sa  mé- 
tttode,  l'archevêque  de  Toulouse  lui  donna  une 
chaire  à  l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque 
la  science  était  enseignée  en  latin,  et  Llbes  avait 
acquis  dans  cette  langue  une  facilité  d*expression 
remarquable.  Privé  de  sa  place  à  l'époque  de  la 
révolution,  il  vint  à  Paris,  et  fut  attaché  à  l'école 
centrale  de  la  me  Satnt-Antoine,  qui  devint  nlus 
tord  le  lycée  Chariemagne.  C'est  là  qu^ii  a  professé 
près  d'un  demi-siècle.  Libes  avait  compris, 
eofnme  l'abbé  Noilet,  que  la  physique  ne  dott 
oonsister  que  dans  des  Mts  constatés  par  l'ex^ 
péfienee  ;  Il  avait  étudié  à  ce  sujet  les  ouvrages 
de  S'Gravesande ,  Mnsschenbrock ,  Priesfley. 
La  réforme  scientifique  apportée  par  Lavoisier 
l'avait  rempli  d'enthousiasme.  Son  roelllenr 
titre  comme  savant,  c'est  la  découverte  qu'il  fit, 
en  1804,  d'une  des  grandes  lois  de  la  nature  : 
il  remarqua,  avec  des  instruments  très-lmpar- 
fiiits,  l'électricité  développée  par  le  contact  ou 
par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne  re- 
gardait pas  alors  comme  susceptibles  de  s'élec- 
trtser  l'une  par  l'autre.  Libes  a  eu  des  ennemis 
parnil  les  savants;  c'est  même  à  cette  Jalousie 
mesquine  qu'il  faut  attribuer  son  élolgnement  de 
l'AeiMiémic  des  Sciences.  Outre  plusieurs  mé- 
moires sur  les  météores,  dans  lesquels  il  démontre 
que  la  formation  de  la  pluie  d'orage  doit  être  at- 
tribnée  à  la  comblBaison  des  gaz  oxygène  et  hy< 
dfogènepar  le  moyen  de  l'étincelfe  électrique  et 
dans  lesquels  11  domie  une  explication  des  aurores 
loréales  qui  a  été  admise  par  plusieurs  pliysi- 
on  «  4t  M  4  PAyiietf  conjecturalis 
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Elementa;  Tootoose,  17S8»  in-ll;  —  Leçons 
de  PhyHguê  chimique,  ou  appUcaiion  de  la 
chimie  moderne  à  la  physique;  1796,  in-S"; 

—  Théorie  de  V Élasticité,  appuyée  sur  des 
faits  et  confirmée  par  le  calcul;  Paris,  1800, 
in-A^;  il  fit  suivre  cette  théorie,  bien  accueillie 
de  llostitat ,  de  plosiears  mémoires  dans  les- 
quels il  démontre  que  Tattraction  moléculaire 
doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'attrac- 
tion des  masses;  —  Traité  éUnùntaire  de 
Physique,  présenté  dans  un  ordre  nouveau, 
d'après  les  découvertes  modemef;  Paris,  1802, 
in-8*  ;  1808, 1813, 3 Tol.  in-8*;  la  partie relatire 
à  Toptique  laisse  beaucoup  à  désirer;  —  Pfou^ 
veau  Dictionnaire  de  Physique;  Paris,  1816, 
3  Tol.  in-8*.  Ce  livre  était  alors  au  niveau  de  la 
science  ;  quoiqu'il  ait  depuis  vieilli,  on  peut  encore 
le  consulter  avec  avantage  ;  —  Histoire  philoso- 
phique des  Progrès  de  la  Physique;  Paris, 
1811-1814, 4  vol.  in-8*,  recueil  complet  de  tontes 
les   découvertes  faites  jusqu'à  cette  époque; 

—  Le  Monde  physique  et  le  Monde  mo- 
ral,  ou  lettres  à  M^  de  ***;  Paris,  1815, 
in-8*;  2*  édit,  1822,  2  yol.  in-8o;  ouvrage 
destiné  aux  personnes  qui  veulent,  sans  le  se- 
cours de  la  géométrie,  étudier  le  monde  phy- 
sique, le  monde  moral,  et  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  denx 
mondes.  Libes  a  douné  plusieurs  mémoires  au 
Journal  de  Physique;  il  a  rédigé  les  articles  de 
physique  pour  le  Dictionnaire  d'Histoire  natu» 
relie  de  Déterville  ;  enfin  il  a  ajouté  des  notes  an 
poème  des  Trois  Règnes  de  la  nature  deDelille, 

Jaoob. 

BentetçntmenU  parUetUitn.  —  Qaénurd,  La  Framê 
llUér. 

LiBOV  (  A(8u>v  ),  architecte  grec,  né  en  Éllde, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  J.-C.  II  est 
célèbre  par  la  constructiou  du  grand  temple  de 
Jupiter  dans  VAliis  d'Olympie.  Ce  temple,  un  des 
plus  magnifiques  édifices  religieux  de  l'antiquité, 
était  d'ordre  dorique,longde  deux  cent  trentepieds, 
large  de  quatre-vingt-quinze  et  haut  de  soixante- 
huit;  il  était  entouré  de  colonnes  et  couvert  de 
plaques  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuiles, 
dont  l'invention  remontait  à  Bysès  de  Naxos  vers 
560  avant  J.-C.  On  ne  connaît  pas  la  date  de  la 
construction  du  temple  d'Olympie,  mais  on  sait 
qu'il  fut  bêti  par  les  habitants  de  TElide  avec  les 
dépouilles  de  Pise  et  d'autres  villes  voisines,  qui 
s'étaient  révoltées  contre  eux  et  avaient  été 
soumises.  La  révolte  et  la  défaite  de  Pise  eu- 
rent probablement  lieu  dans  la  50*  olympiade 
(580  avant  J.-C). Le tonple  que  les  vainqueurs 
vouèrent  à  Jupiter  ne  fut  pas  immédiatement 
commencé,  et  11  semble  même  qu'il  venait  seu- 
lement d'être  achevé  lorsque  Phidias  exécuta 
(85  olym.,  436  avant  J.-C.  )  cette  statue  d'or  et 
d^ivoire  qui  fut  le  plus  admirable  ornement  du 
sanctuaire  de  Jupiter.  L'architecte  du  temple 
était  donc  un  peu  antérieur  k  Phidias,  et  devait 
vivre  vers  le  milieu  d«  dnqoMme  siècle  avant 


J.-€.  On  peut  voir  dans  Pausanias  la  descrip- 
tion de  ce  célèbre  édifice,  dont  il  ne  reste  qu'un 
petit  nombre  de  ruines.  Y* 

Piufanlas.  v,  lo.  —  SUnhopc,  O/ympte,  p-  S.—  Qutre- 
inére  de  Qahiey,  Jupiter  Otifmplen.  —  CockereU,  BibL 
itoL,  18S1,  n«  191.  —  Bloaet.  Expédition  sdat^l^ue  dé 
la  Moré9,  Ut.  H,  p.  I6t. 

LlBon  (/>Mlippe),  violoniste  français,  né  lé 
17  ao6t  1775,  à  Cadix,  mort  le  5  février  1838,  à 
Paris.  Sa  vocation  musicale  se  déclara  dès  l'en- 
fance ;  il  devint  l'élève  favori  de  Yiotti,  près  de 
qui  il  passa  six  années  à  Londres,  et  ne  le  quitta 
que  pour  entrer  au  service  du  prince  royal  de 
Portugal  en  qualité  de  violon  sdo  (1796).  Des 
affaires  de  famille  l'ayant  appelé  à  Madrid,  il  y 
fht  engagé  au  même  titre  dans  la  chapelle  de 
Charles  IV  (1798).  Il  revint  en  France  en  1800, 
et  se  fit  entendre  à  Paris,  où  sa  réputation  l'a- 
vait précédé;  l'impératrice  Joséphine  l'attacha 
à  sa  musique  particulière,  et  Marie-Louise  le 
clioitit  pour  accomjMgnatenr.  Sons  la  restaura- 
tion ,  il  conserva  sa  place  à  la  chapelle  royale. 
LIbon  possédait  les  qualités  didactiques  de  la 
belle  école  de  Yiotti  ;  il  avait  du  goût,  mais  peu 
de  sensibilité.  Il  a  laissé  phuienrs  ouvrages  pour 
le  violon.  P.  L—r; ..  j 

FéUt,  Mopr.  «nlv.  dM  JfiMteteiu. 

LiBni(Fraitceico  dai),  Vanden,  peintrede  l'é- 
cole vénitienne,  néà  Yérone,  florissalt  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle.  On  ignore  quel 
était  son  véritable  nom  ;  il  dut  celui  de  dai  Ubri, 
qu'il  transmit  à  ses  devoendants,  &  son  talent  de 
peindre  en  miniature  les  livres  d'église.  E.  B  —n, 

OrlandU  jibbeeedario, 

LIBRE  (Girolamo  dai) ,  peintrede  l'école 
vénitienne,  fils  du  précédent,  né  &  Yérone,  en 
1472,  mort  en  1655.  Il  avait  appris  de  son  père  et 
de  Dominico  Marone  l'art  de  peindre  les  minia- 
tures de  manuscrits,  et,  en  compagnie  de  son 
ami  Francesco  Marone ,  il  exécuta  beaucoup 
d'ouvrages  en  ce  genre,  remarquables  par  la  pu- 
reté du  dessin  et  le  charme  du  coloris.  U 
peignit  aussi  des  tableaux  dans  lesquels  on  ne 
trouve  presque  plus  de  traces  de  l'ancien  style; 
tel  est  celui  que  Lauf i  appelle  le  joyaa  de  Té- 
glise  Saint-€reorges-le-Majeur  de  Yérone.  Au- 
dessous  de  la  madone  assise  entre  saint  Augus- 
tin et  saint  Laurent  Giustiniani  sont  trois  pe- 
tits anges  chantant  et  jouant  des  instruments, 
qui  rappellent  ces  beaux  vers  du  Dante  qui  ter- 
minent le  neuvième  chant  du  Purgatoire  : 

Taie  ImmaglDe  appanto  mt  rradea 
Ctè  ch'  16  udiTA.  faal  prcnder  al  anole 
QoaDdo  a  eantar  eon  organi  al  atea; 
Gh'  or  ai  or  no  a'IntendoD  le  parole. 

Ce  petit  chef-d'œuvre  de  grftce,  de  dâicatesae 
et  d'éclat,  d'après  une  inscription  très-lisiUe,  est 
du  29  mars  1526,  et  non  de  l'année  1529,  comme 
l'a  dit  Lan». 

Girolamo  fut  le  maître  de  don  Giolo  Clovi«>,  le 
plus  habile  miniaturiste  qu'ait  produit  lltalie. 

E,  B— *R. 
'  Otlaadl,^6lPteHlflrlo.  -  Tleofsl,  IMsIOMrfo. 
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uBRi  (t^aneeseo  dai),  le  JetinCf  peînii^  de 
féoole  Yéidiieiiiie ,  fils  du  précédent  né  à  Vé- 
rone, TÎTait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  arait  appris  de  son  père  la  miniatare; 
ses  progrès  furent  interrompus  par  un  de  ses 
oâdes,  qoi  loi  confia  la  direction  d'une  Terre- 
Tieet  qui  loi  fit  espérer  son  héritage,  dont  plus 
tard  il  le  frustra  par  un  mariage.  Franoesoo  reprit 
alors  ses  pinceanx  ;  mais  il  mourut  ayant  d*aToir 
dooné  toot  ce  qu'on  poorait  attendre  de  lui.  Il 
avait  entrepris,  sous  la  direction  de  Fracastor  et 
de  Beraldiy  médecins  et  géographes,  de  peindre 
an  globe  tenneetre  pour  François  I**^  ;  mais  cette 

Œuvre  resta  inacherée.  E.  B  ^m. 

Valut,  F'iU,  —  Laïul,  Storia  Pittoriea. 

l  LIBRI •CARRVGCi  {Guillaume -BrutuS' 
/diwa-TliiioMm,  comte),  mathématicien  italien, 
né  à  Florence,  le  2  janvier  1 803.  Il  est  issu  d'une 
ûnille  noUe  et  ancienne,  qui  a  occupé  de  très- 
haotes  positions  en  Toscane  jusqu'à  JS48  (1). 
A  eetle  époque,  l'un  des  m'embres  était  encore 
miaisb^  des  alTaires  ^rangères  à  Florence  et 
président  da  conseil.  M.  Libri  reçut  sa  première 
édocation  de  sa  mère,  et  étudia  à  Pise  le  droit. 
Il  phikiflophie  et  les  sciences.  En  1818,  pen- 
dant le  cours  d*une maladie,  il  apprit  que  Tinstitut 
de  France  avait  proposé  un  prix  pour  le  fameux 
théorème  de  Fermât  :  démontrer  l'impossibilité 
de  x»  •{-  yn  =s  %n^  lorsque  n  >2.  Il  se  munit 
aucitôt  à»  ouTTages  de  Legendre  et  de  Gauss 
sar  la  théorie  des  nombres,  et  c'est  &  la  suite  de 
cette  étude  que  sa  vocation  fut  complètement  dé- 
cidée. A  dix-sept  ans  il  était  licencié  en  droit  et 
docteur  es  sdences  et  puUia  à  Florence  son  pre- 
mier mémoire,  qni  le  mit  en  relation  avec  les  prin- 
cipaux géomètres  de  l'Europe  (2).  En  1823  il  fut 
nommé  professeur  de  physique  mathématique  à 
rnniversitéde  Pise,  et  l'année  suivante  il  prit  le 
^tre  de  professeur  éméritepour  aller  voyager  afin 
^  se  perfectionner  dans  le  commerce  des  savants 
les  plus  célèbres  de  l'Europe.  En  1824  il  vint  à 
Paris, où Laplace,Fourier,  Poisson,  Cuvier,  Am- 
père, Thenard,  Fresnel ,  Dulong,  etc.,  l'aocueil- 
liréttt  Ibrt  bien.  C'est  alors  aussi  qu'il  fut  pré- 
senté à  M.  Guîzot,  qui  sut  apprécier  son  mérite. 
Lors  du  sacre  de  Charles  X,  il  eut  un  duel  pour 

(1)  Tow  les  liMorleM  de  Florence  t'acconlent  à  re- 
frtûtBÊier  eelte  fmUle  comme  ayeot  appirtena  par  ses 
Uées  aa  parti  Ubéral ,  alnii  qu'on  peut  le  lire  dans 
Vardri,  qnl  raconte  même  qu'après  le  siège  de  cette  ville, 
en  isn,  la  tamlUe  Llbrl  fut  dispersée  par  ortre  de  Charles 
Qnittt,  i  caose  de  ses  opinions  trop  avanoèes.  Ce  ne  (ut 
qu'après  on  longexU  qu'elle  put  rentrer  dans  ses  foyers. 

Andeonement  on  la  eonnalasalt  sons  un  autre  nom; 
cette  ramille  s'appeiatt  dalla  Somunata.  Ce  fat  Maffeo 
eu  Feo  de  liàri,  poète  du  quatorsième  siècle,  ami  de 
Fètrarqoe  et  de  Boccsee,  qal  donna  le  nom  de  IMri  A 
Is  bmllle.  Il  aimait  les  llTres  ;  c'est  même  là  l'origine 
du  nom  de  JUfrrf.  Depuis  lors  la  famille  s'est  fait  appeler 
liàri  dalla  ScmmaL  Ce  changement  de  nom  se  trouve 
ladlqué  sur  le  tombeau  qu'elle  possède  dans  l'église  de 
AmlnnOoce  A  Florence. 

(1)  Ce  mémoire  avait  été  communiqué,  par  1*  intermé- 
dWre  du  grand-duc  de  Toscane,  protecteur  du  Jeune  sa- 
vant, A  llUustre  mathématicien  Gauss,  qui  fit  un  npport 
très-livoraMe. 

1I0UT.  BioGB.  cMa.  —  T,  xih. 


avoir  pris  la  défense  de  Mateucci,  ministre  de 
Toscane  à  Paris ,  qu'un  homme  trop  irascible 
avait  insulté  grossièrement.  Plus  tard  il  rentra 
en  Italie,  et  se  fit  remarquer  par  l'empressement 
avec  lequel  il  mettait  son  temps  et  ses  lumières 
à  la  disposition  des  savantsétrangere  qui  venaient 
visiter  l'Italie.  Arago  surtout,  à  son  passage  à 
Florence,  fut aceueilli  par  lui  avec  distinction.  De 
1825  à  1830,  M.  Libri  pritpartà  la  rédaction  du 
Journal  des  Mathématiques ,  etau  commence- 
ment de  1830  il  revint  à  Paris,  contraint  de 
quitter  son  pays  à  la  suite  d'une  conspiration 
dont  il  était  l'un  des  principaux  auteurs.  Il  resta 
presque  toute  l'année  1831  dans  le  midi  de  la 
France,  occupé  à  classer  les  matériaux  qu'il  ras- 
semblaitpour  son  Histoire  des  Mathématiques. 
Nommé  suppléant  de  M.  Bioten  1832  au  Collège 
de  France,  il  se  fit  naturaliser  Français,  entra 
en  1833  à  l'Académie  des  Sciences,  grâce  à  son 
mérite  alors  reconnu  par  Arago  lui-même ,  et 
devint  successivement  professeur  h  la  Faculté  des 
Sdences  et  au  Collège  de  France,  membre  du 
conseil  académique  de  Paris,  chevalier  et  officier 
de  la'  Légion  d'Honneur,  etc.  A  la  révolution  de 
Février,  M.  Libri,  ami  de  M.  Guizot,  se  réfugia 
à  Londres.  Une  instraction  commencée  à  cette 
époque  contre  M.  Libri,  accusé  de  détournements 
au  préjudice  de  bibliothèques,  aboutit  en  1850  à 
une  condamnation  par  contumace.  Nous  jette- 
rons le  voile  sur  ce  triste  procès ,  où  toute  la 
lumière  ne  s'est  pas  encore  foite,  puisqu'il  n'y 
a  pas  eu  de  débats  contradictoires. 

M.  Libri  vit  aujourd'hui  retiré  en  Angle- 
terre ,  où  il  se  livre  à  des  travaux  bibliogra- 
phiques du  plus  haut  intérêt,  tout  en  continuant 
son  grand  travail  sur  VHistoire  des  Sciences 
mathématiques  en  Italie,  dont  les  quatre  pre- 
miers volumes  (in-8*')  parurent  à  Paris,  de  1838 
à  1841.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par  de 
consciencieuses  redherches  d'érudition  et  par 
un  style  aussi  dair  qu'élégant.  Ce  même  style 
distingue  aussi  sesartides  (sur  Galilée, Fermât, 
etc.,)  de  la  Mevue  des  Deux  Mondes  et  du 
Journal  des  SavantSé  Outre  les  travaux  dtés, 
on  a  de  M.  Libri  :  Mémoires  de  Mathématiques 
et  de  Physique;  Pise,  1827,  in-i^*;  ^  Mé- 
moires  de  Mathématiques  et  de  Physique; 
Florence,  1829,  toI.  in-4*  (réimprimé  à  Berlin, 
par  M.  Crelle).  Des  six  mémoires  contenus  dans 
ce  volume,  cinq  traitent  de  la  théorie  des  fondions 
entières;  un  seul  est  relatif  à  la  théorie  de  la 
dialeur;  l'auteur  le  donna  comme  ébauche  d'un 
travail  plus  général  qu'il  préparait  sur  cette  ma- 
tière. Il  fournit  aussi  les  premiers  éléments  d'un 
mémoire  sur  l'application  de  la  théorie  des 
nombres  aux  problèmes  de  physique  mathéma- 
tique; —  Notice  des  manuscrits  de  quelques 
bibliothèques  des  départements;  Paris,  1842, 
in-4*,  publié  à  la  suite  d'une  mission  dont 
M.  Yillemain ,  alors  ministre  de  l'instraction  pu- 
blique, aTaitcbargé  M.  Libri.  Ha  publié  en  1859 
le  catalogue  d'une  très-beUa  eoUection  de  ma- 
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nuscrits,  parmi  lesquels  ob  mnirque  surtout  un 
Locain  da  treizième  siède  et  an  Liierèee  duqua- 
torzième;  ce  beao  catalogue,  orné  de  trente-sept 
planches,eft  précédé  d*une  introduction  qni  ren* 
ferme  d'intéressantes  remarques  paléograpliiques. 

JT.  e(B. 

Conmrsttiim»'lMcit9m.  —  Doeitm^mis  part. 

LiBUERi^  {NUcûlo),  grammairien  {taKen, 
né  en  1474,  à  Venioe,  où  II  est  mort,  le  92  sep- 
tembre 1&Ô7.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  ct^argea  de  réducation  de  Lonis  Pi* 
sani ,  qui  devint  cardinal ,  et  l'accompagna  dans 
ses  Toyages  ;  les  parents  de  son  élève  lui  procu- 
rèrent à  son  retour  la  cure  de  San-Fosca,  et  un 
canonicat  de  Saint- Marc  à  Venise.  Il  est  un  des 
premiers  Italiens  qui  aient  écrit  avec  autorité  sur 
la  grammaire  de  leur  pays;  mais,  possédant  plus 
d'érudition  que  de  fçaùi ,  il  introduisit  dans  son 
style  heaucoiip  de  termes  latins ,  et  fit  un  grand 
abus  des  archaïsmes.  On  a  de  lui  :  LeSelveiie; 
Venise,  1513,  )n-4"  :  pastorales  dans  le  genr<)  de 
celles  de  Boccace;  —  Le  volgari  Blegantiê; 
Ibid.,  1521,iA-8*,  ouvrage  recherché  et  qui  sort 
des  presses  aUllnes  ;  — -  De  Copia  et  variêiate 
Opns;  ibîd.,  1522,  ln-4*î  —  Lo  Ver  de  antico 
délie  cose  volgari;ïh\à.,  1524,  m-8*;— le  Tr$ 
fortune  sopra  la  grammalica  et  Veloquen%a 
di  Dante,  del  Petrarca  e  del  Boeeaeio;  ibid., 
1526,  1534,  in-8*^;  H  contribua  beaucoup  par  ee 
traité  h  faire  rejeter  les  lettres  nouvelles  que  le 
Trif  sino  voulait  introduire  dans  Talphabet  ;  —> 
La  Spada  di  Dante;  ibld.,  1534,  in-8®  :  recueil 
des  passages  de  La  Divine  Com^efie  relatifs  aux 
vices  et  aux  crimes  flétris  par  le  poète;  —  Le 
Oecorrenze  humane;  ibid.,  1546,  ln-8*.  On 
doit  encore  à  Llburnio  des  traductions  en  versi 
seielti  ainsi  que  deux  recueils  de  pensées  rao» 
raies,  l'un  tiré  de  Platon  et  imprimé  sous  les 
titres  de  Platonis  Gemmx  et  Platonis  Gnomo- 
iogia;  Pautre,  d*après  tes  auteurs  grecs,  qui  a  été 
nts  en  italien  par  Cadamosto;  Venise,  t543,in-8^ 

P. 

Landl/^iiC.  ZMtér,  dTKaHe^  IV.  -  ar>tUnt,  ScriitoH 
ymnimti.  II. 

LierssA ,  reine  de  Bohème,  née  vers  «60^ 
morte  à  Pragoe,  en  738.  Après  la  mort  de  son 
père ,  Cracus ,  qui  ne  laissa  pas  de  descendiBts 
mAles ,  en  700,  les  Bohèmes  acceptèrent  volon- 
tiers la  royauté  de  sa  fille ,  Libussa,  dont  la  mé- 
moire est  encore  aujourdiinl  révérée  dans  ce 
pays.  D'après  la  tradition ,  elle  imposa  autant 
par  sa  beauté  que  par  sa  prudence  et  sa  fer- 
meté. Aussi  les  Bohèmes  avalent-ils  longtemps 
acclamé  toutes  les  mesures  et  tous  les  jugements 
de  cette  reine ,  espèce  de  devineresse ,  aidée  par 
ses  deux  sœurs  Kaça  et  Téta,  et  assistée  d'un 
conseil  de  vierges,  lorsqu'un  joar  deux  princes 
de  la  famille  Tétares,  une  des  plus  anciennes  de 
la  Bohème,  lui  refusèrent  obéissance.  Irritée, 
Libussa  offrit  sa  main ,  avec  la  participation  an 
trAne  h  Pneemist  ou  Prémistar  l"*,  seignenr  de 
Stadttz.  Ce  n'en  est  pas  moins  à  eilo  seule  que  I 


Ja  tradition  poétique  de  la  Bohème  s'est  com- 
plv  à  attribuer  tous  les  feits  remarquables  de 
cette  époque.  D'après  le  Sand  Mussa,  le 
plus  ancien  poème  du  pays,  elle  a,  comme  con- 
trepoids de  La  noblesse,  institué  la  hiérarchie  po- 
pulaire des  trois  ordres  des  Kmètes,  Lèi^hos  et 
Vladykes,  qui  présentent  en  même  temps  les 
trois  ordres  en  tribunauiL  de  Justica.  Cette  cons- 
titution s'est  conservée  jusqu'au  quatonièrae 
aiècle.  Libossa  posa  ensuite  les  fondements  de  la 
ville  de  Prague.  On  lui  attribue  aussi  la  décou- 
verte des  mines  et  des  salines  de  la  Bohème.  Pen- 
dant toute  sa  vie»  elle  eonserva  une  part  d'in- 
fluence aux  femmes ,  au  moyen  du  conseil  des 
vierges,  qni  ne  Ait  supprimé  qu'après  sa  mort, 
suppression  qui  amena  la  CaeNvae  révolte  de 
Dlasla,  aneienne  confidente  de  Libussa.  Les  plus 
récents  historiens,  même  Palacky,  font  tons  leur 
part  à  ces  diverses  traditions,       Ck.  B— n. 

Fobrer,  Mom^nmUa  kUtonea  Bok«màm*  -^  PatsckLy, 
Ceichichte  von  Jiahmen, 

LiçkKnxGvtL(Jean  de), théologien  protestant, 
née  Briscoos,dan8le  Béam,  au  seizième Kiècle  ;  on 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  la  date  de  sa 
mort.  II  embrassa  les  opinions  de  Calvin,  et  devint 
ministre  de  la  religion  réformée.  Jeté  en  prison, 
il  dut  sa  liberté  et  peut-éire  sa  vie  à  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV;  cette  princesse, 
attachée  aux  doctrines  protestantes,  prit  Lîçar- 
ragiae  k  son  service»  et  le  char^^ea  de  traduire  le 
Nouveau  Testament  en  ha&que;  plus  tard  il 
résida  comme  pasteur  ^  la  Bastide  de  Clarence; 
le  célèbre  de  Thou  l'y  vit  en  1^82^  et  raconte 
comme  un  trait  de  tol/érance  et  de  charité  alors 
sans  exemple  que  catholiques  et  réformés  se 
servaient  de  la  même  é^ise  (3ans  ce  village, 
chacun  s'y  réunissant  à  des  heures  difTérentes. 
Liçarrague  n'est  connu  que  par  la  traduction 
que  nous  venons  de  signaler»  et  qiii ,  précédée 
d'une  dédicace  à  Jeanne  d'Albret ,  fut  imprioiéc 
è  La  Bocbelle,  en  1571,  in-8*^.  £lle  est  devenue 
très-rare  ;  un  exemplaire  a  été  payé  75  fr.  50 
dans  une  vente  faite  ^  Paris»  en  1&45.  M.  Fleury 
Léclusc,  dans  son  Manuel  de  la  Langue  Basquft 
p.  19-23,  a  donné  une  description  de  ce  volume 
précieux ,  et  M.  Mahn  eu  a  reproduit  quelques 
chapitres  dans  ses  Denkmxler  der  baskischen 
Sprac)le.(Berlin,  1857,  p.  M3.)         G.  B. 

ProspcT  Marchand,  fHctiùnnairt  Nistorl^He.  —  Fran- 
cisque Michel,  Introductifm  aux  prorerba  l>tuqites  tf'Oi- 
henart,  p.  XXXVlll,  et  le  Pajft  Basifw»  P-  ^f^ 

LiCBTi  [Giuseppe)^  médecin  italieni,  né  h 

Recco,  dans  l'État  de  Gènes,  nert  «a  1&99,  a 

Gènes.  Après  avoir  pratiqué  quelque  tampe  son 

art  à  Rapallo,  il  alla  s'établir  à  Gênes,  et  laissa 

deux  ouvrages  écrits  en  forme  de  dialogues  :  La 

Pfobilità  de*  principati  Membre  delV  U^mo; 

Bologne,  1 590,  in-8''  ;  les  interiuc4jtpurs  sont  le 

ocnjr,  le  cerveau,  le  foie  et  les  testicules;  —  Il 

Ceva,  ovvero  delV  eccellema  ed  uio  dé*  fenî- 

tali;  ibid.,  1598,  ln-8<».  P.  L— v. 

Uodl.  Hk^L  de  kl  LUtér.  à'Ualie, 

LiCBTi  (Fortunio)^  célèbre  médecin  et  érudit 
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ita]i»,  fils  du  précéàmi,  né  te  a  octobre  t677, 
à  Rapallo  (État  de  Gènes),  nMnrt  le  1«  mai  I6S7, 
à  Padoue.  Il  vint  au  monde  aTant  lie  eeptième 
mois  de  la  grossesse  de  m  mèfe  ;  e*eet  à  l'agita- 
tion violente  qu'une  tempête  procura  à  celle-ci 
durant  le  trajet  maritime  de  Recco  à  Rapello 
qu'oi)  attribua  la  naissance  prématnrée  de  cet 
enraat.  Le  bonheur  qu'il  eut  de  surtivre  à  eet 
accident  lui  dt  donner  le  prénom  de  Forttmio; 
aussi  prtt-on  pour  TéleTer  des  précaations 
extraordinaires  (1).  Dès  Page  le  plus  tendre  il 
BKNitra  pour  TÀiide  les  dispositions  les  pins 
henreoses,  qui  plus  tard  le  firent  mettre  par 
Klefeker  au  nombre  des  érudits  précoces.  Son 
père  apporta  un  soin  jaloux  à  les  cultiver,  et  lui 
enseigpa  lui-même  les  belles-lettres  ainsi  que  les 
premiers  éléments  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine.  A  dix-sept  ans  le  jeune  Liceti  fut  ei^ 
Toyé  à  Tuniversité  de  Bologne,  et  y  continua  ses 
études  de  la  foçon  la  plus  brillante»  sous  la  di- 
rection de  Costeo  et  de  Peodasi.  Quelqaes  mois 
a)irès  la  mort  de  son  père,  il  reçut  à  Gênes  le 
double  dipli^me  de  docteur  en  philosophie  et  en 
médecine  (  I3  mars  1600),  mit  ordre  à  ses  af- 
faires domestiques,  et  alla,  au  mois  d*octotw«^ 
chercher  fortune  à  Pise ,  où  il  obtint  une  chaire 
de  log^'que,  qu'il  occupa  pendant  cinq  années, 
au  bout  desquelles  il  fut  chargé  d'expliquer  la 
philosophie  d'Aristote.  En  remplissant  ces  fono* 
lions,  il  s'identifia  tellement  avec  les  opinions 
du  Stagirite  qu'il  lui  iroua  un  coite  presque 
divin;  on  peut  même  dire  qu'en  devenant  le 
péripaiéticien  le  plus  opiniâtre  de  son  temps,  il 
cootriboa,  au  lien  de  pousser  la  philosophie  vers 
le  progrès ,  à  la  rendre  siationnaire.  Cette  ad- 
miratbn  aveogle  pour  le  Stagirite  fit ,  en  1609, 
nommer  liceti  professeur  de  pliilosophie  à  l'u- 
niversité de  Padoue;  son  savoir  presque  uoi*- 
versd,  ia  facilité  de  sa  parole  et  sa  réputation 
attirèrent  à  sc^s  covrs  un  grand  nombre  de  dis- 
iiples.  On  porta  sapoesiiverocnt  ses  gagM  de 
350  à  f  ,000  florins.  Mais,  «'étant  vu  refuser  deux 
4aU  par  les  membres  du  sonseii  la  plane  do 
premier  professeur,  vacante  par  la  Bsortde  Cte* 
DKHiittl  et  de  ZIIMi,  il  se  dégotta  de  Padooe,  et 
es  sortit  après  y  avoir  enseigné  vingt-huit  ans 
avec  édai  (1631).  Il  se  retira  à  Bologne,  eu  on 
lui  avait  offert  des  appointements  oonsidérabks. 
Cependant  l'nnversité  de  Padooe  ne  tarda  pas  à 


a)  «  n  MIM  étevcr  1*Mifiii«  «É«is  40  eôtos  >»,  SIC  V{ffiiail- 
MarvIUe.  BaUiet,  daiu  ses  J£n/ant$  télétnSt  «loatc*  <>'•* 
pris  Michel  Gkostlnlanl  et  Oidoino,  des  ctrconstinces  st 
■errenieâset  qu'il  sufflC  6^  tes  ciler  pnur  m  faire  teoUr 
!•  rfSleato.  ■  Le  fœtas ,  dli-f I ,  H^étvlt  pas  plm  gniml  qné 
!■  pM«e  Se  la  iiMiauSea  Hre,  B^aatUomi  qu'a  m 
Ifll  nueiiuâil  rien  d*csieQtlel  à  U  vie,  entreprit  d'achever 
TouTrage  de  (a  nature  et  de  travailler  i  la  formation  de 
fttttant  evfc  le  même  arMce  qne  celiil  rtont  on  *e  sert 
poar  fMtn  edore  le»  poulets  en  Egypte.  U  tnstrukilt  ane 
aoomcc  de  tout  ce  qu'elle  avait  i  Caire,  et.  ajrant  fait 
■lettre  son  flU  dans  un  four  proprement  accooimodé.  Il 
rteesft  i  l'élever  et  &  lui  faire  prendre  ses  aecrolssrroents 
nfi—i Irii  par  roatforiBité  S'une  cheteur  «traofère, 
Be«av4e  «sactesieat  sur  les  degrés  S'Ha  tborvonètn  oo 
d'an  autre  instroment  équivaleot  » 


sentir  la  pèrtè  qn'elle  avait  faite»  et  saisit  l'oc- 
casion de  rappeler  Liceti*  La  chaire  de  médecine 
théorique  étant  venue  À  ve()ner  en  1645,  il  con- 
sentît, après  beaueoop  d'inslanees ,  à  en  ptvndre 
possession,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
véeen  t6&7,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  Comme 
on  le  voit,  la  débilité  primitive  de  sonexisteaee 
ne  l'empêcha  point  de  devenir  octogénaire. 

«  Liceti ,  dit  Renauldin ,  avait  une  immense 
érudition  et  possédait  à  nn  haut  degré  le  don 
de  la  pamlej  mais  ces  deux  qualités  étaient 
éclipsées  par  nn  manque  de  goOt  et  de  tact ,  et 
surtout  par  nne  crédulité  aveugle,  qui  loi  faisait 
admettre  sans  critique  les  faits  les  moins  avérés, 
les  opinions  les  pins  contestables  »  les  assertions 
les  plus  étranges.  De  là  vient  qnMI  Ait  attaqné 
fréquemment  par  ses  contemporains,  avec  les- 
quels, du  reste,  H  notait  pas  avare  d'Injures 
lorsque  les  Imnis  arguments  venaient  h  lui  man- 
quer. »  Haller  le  peint  en  âen%  mots  en  l'appe- 
lant :  Philo9ophus  suMiis  et  theoretictts,  vix 
practieus,  Anssi  doit-on  Kre  arec  précaution  la 
plupart  de  ses  éeHts,  qni  sent  extrêmement 
nombreux.  Voiei  qoels  sont  les  principaoi  : 
JDe  Ortu  Animx  finmana  Lia.  îll;  Gênes, 
1602,  in-4*;  Pranefort,  1606,  hi^S'' ;  Genève» 
1619,  in-4°.  On  raconte  que  l'aiitenr,  voulant 
tirer  quelque  argent  de  son  pèfe  pendant  qu'il 
étudiait  à  Bofegne,  Kii  envoya  on  traité  de  sa 
façon,  qu'il  Intitula,  par  nne  effectation  de  jeune 
homme  :  Conopspchattthropotogia  ^  sive  de 
€mima  Sêmhiis  humetni.  Quelques  médecins, 
qni  l'avaient  In,  eo.  atfriboèrent  la  paternité  à 
fun  des  maîtres  de  Liceti ,  qui  plus  tard  re- 
toucha son  ouvrage  et  le  fit  paraître  sons  tm 
ttonvean  titre;  — '  De  Lucemis  antlqu^rum 
reconduis  Lib.  Vi;  Gênes,  1602,  fn-4%  ftg.; 
Venise,  1621,  in-4*;  tJdfne,  1652,  et  Padooe, 
1662,  lo-fol.  Il  aurait  pa  faire  nn  mdHear  usage 
de  ses  connaissances  en  nuraisraatiqne,  en  n'af- 
firmant pas,  par  exemple,  que  les  lampes  des 
vestales  étaient  hiextingnibles  et  continuaient  de 
brûler  dans  les  tombeaux  durant  l'espace  do 
phisfenrs  siècles,  sans  addition  de  nooveHe  ma* 
tfère  toflammaWc;  —  Peripatetica  medicaqne 
Pladta;  Gônçs,  1605,  fa-4*;  thèses  qu'il  Ht 
soutenir  à  Pise  par  Caballetto,  un  de  ses  élèves; 
^  ne  VHa  Lih.  ni;  Gjtties,  1606, ln-4*;—  De 
hU  qui  diù  vivunt  itne  aHmento  Lib*  if; 
Padooe,  1612,  in-fol.  :  fl  y  est  question  d'absti- 
nences prolongées  et  qui  s'étendent  depuis  fes- 
pace  de  quelques  Jours  jusqu'à  âts  mois  et  des 
années  entières;  Liceti  en  fom-nîl  de  nombreux 
exemples,  observés  chez  les  hommes  et  même 
chez  les  animaux.  Il  ne  les  admet  pas  tontes; 
mais  lorsqu'il  est  à  bout  d'explications.  Il  a  re- 
cours soit  à  la  puissance  divine ,  soit  à  la  pré' 
sence  du  diable,  qui ,  s'étant  introduit  dans  un 
cadavre ,  lui  donne  l'apparence  d'une  vfc  équi- 
voque, sans  besoin  d'aliments.  Rodriguez  de 
Castro  le  réfuta  dans  le  traité  De  Asitta;-^  De 
animarum  Coextemione  corpoH  lib.  II; 
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Padoue,  161  e,  in-4<»;—  Deperfecta  Cùnstitu- 
iione  Hominis  in  utero;  ibid.,  1016,  in-4''  : 
sorte  d'introduction  à  ToaTrage  8aiyant  ;  —  De 
Monittùrum  Cousis ,  Natura  et  D\fferent\is 
Lib.  II;  ibid.,  1616,  1634,  in-4'>;  Amsterdam, 
1665  ;  trad.  en  français  par  Jean  Palfyn,  à  la  saite 
de  sa  Description  anatomique;  Leyde,  1708, 
in-4',flg.  «  On  y  troa^e  ramassé,  dit  la  Biogra- 
phie Médicale,  tout  ce  que  IMmagination  des 
anciens  et  des  modernes  a  pu  forger  de  contes 
absurdes  sur  les  monstruosités  auxquelles  re«- 
pèce  humaine  est  sujette.  »  Ainsi  Liceti  ajoute 
foi ,  sans  difficulté ,  à  tous  les  écarts  de  la  na- 
ture ;  il  admet  la  métamorphose  des  femmes  en 
hommes  et  des  hommes  en  ânes,  Texistence 
des  androgynes  parfaits,  eto.;  —  De  spontaneo 
viveniium  Ortu  Lib.  IV;  Vicence,  1618,  in-fol.; 

—  De  novis  Àstris  et  Cometis;  Venise,  1622, 
in-4'  :  traité  écrit  au  sujet  de  la  comète  de  1618, 
réfuté  par  Glorioso,  et  complète  par  les  Contre- 
versixde  cometarum  attribuas;  1625  :  dans 
cette  dispute,  les  deux  adversaires  slnvectÎTèrent 
avec  la  plus  grande  violence;  —  Deintellectu 
agente  lÀb.  V;  Padoue,  1627,  in-fol.;  -~  Elogia 
varia  Heroum  nostrt  temporis;  ibid.,  1627, 
in-fol.;  —  ImitatUmes  figurati  metri  a  Sim- 
mia  Rhodio  inventi;  ibid.,  1627,  in-8*  :  ces 
deux  ouvrages  contiennent  les  éloges  de  séna- 
teurs vénitiens  disposés  de  manière  à  former 
différentes  figures,  comme  on  autel,  un  oeuf, 
une  hache;  —  De  Animorum  rationalium 
Jmmortalitate;  ibid.,  1629,  in-fol.;  —  Altego- 
riœ  peripateticx  de  generationCf  amicitia  et 
privatione  Hb.  Il  ;  ibid.,  1630,  in-4''  ;  —  De 
Anima  iubjeeio  corpori  nihil  iribuente;  ibid., 
1630,  ln-4*  :  réponse  à  l'attaque  dirigée  par 
Ponce  de  Sante-Cruz ,  médecin  espagnol,  contre 
les  générations  spontanées;  •—  Pyronarcha^ 
sive  de  fulminum  natura  deque  f^riutn 
origine  lÀb.  II;  ibid.,  1634,  in-4*;  —  De  na^ 
tura  primo  movente;  ibid.,  1634,  in-4*  ;  —  De 
propriorum  operum  Bistoria  Hb.  II;  ibid., 

1634,  in-4''  :  dans  cet  ouvrage,  dédié  à  Gabriel 
Naudé,  Liceti  donne  la  liste  des  écrits  qu'il  avait 
déjà  publiés  et  trace  l'histoire  des  disputes  dont 
ils  étaient  devenus  robjet;  —  Encyclopxdia  ad 
aram  Lemniam  Dosiadœ;  Paris,  1635,  in-^"; 

—  De  Mundi  et  Bominis  Analogia;  Udine, 

1635 ,  in'4^;  —  Ulysses  apud  Cireen^  sive  de 
quadruplici  traniformatione  deque  varie 
transformons  hominibus;  ibid.,  1636,  in-4^; 

—  Lilium  majus  et  minus;  ibid. ,  1637, 
Spart.  in-4°;—  De  quxsitiê  per  epistolas  a 
Claris  viris  responsa;  Bologne  et  Udine,  1640- 
1650, 7  vol.  in-4^  :  cette  collection  de  lettres  est 
curieuse  et  rare  ;  —  De  Luminis  Natura  et  Bf- 
ficentia  Lib.  III;  Udine,  1640,  in-4*.  A  cette 
époque  de  sa  vie  Liceti  composa  plusieurs  trai- 
tés scientifiques  :  De  Centro  et  Circumferentia  ; 
De  Motu  Cometarum  ;  De  Lunœ  subobscura 
Lace,  eto.;  —  De  Annulis  antiquis;  ibid., 
1645,  in-4<»,  où  Ton  trouve  d'excellentes  recher- 


ches sur  la  numismatique  andemie;  —  Biero- 
gli/lca,  sive  antiqua  schemmata  gemmarum 
annularium  explicata;  Padoue,  1653,  in-fol.; 
— Bgdrologia  peripatetica  ;  Udine,  1 655,  in-4*. 

P.  L— T. 
Morhof,  Poljfh.  Uterar.  §i  Philos.  —  PapadopoH, 
Bist.  Cfmn.  Patavtni,  t  I,  Jlv.  t  et  S.  —  J.  Brncker, 
atst.  cHtiea  PkUoupk.,  IV.  -  Freytog,  AnaUcta  UtU- 
Ttaria,  p.  isi.  —  Cata/.  Biblioth.  BuiMvianm,  L  I,  vol.  II, 
p.  1M1.  —  Halter,  BibtiotA.  jinatmnieu,  1. 1,  p.  sn-sts.  — 
Lorenzo  CreMO,  Etogii  tPhuowUni  leUtroU.  I.  tss.  — 
OldolDo,  MMeiumm  Ugusticum.  ->  Ba.lleC,  Ju^tments 
det  Sammttj  V.  —  Bayle .  DUt.  Bist.  et  cHL  —  Micèron, 
Mémam,  XXVIl.  -  Biographie  Médical: --  Renaol- 
dio,  Us  Médecins  nvmimat0i.  —GrnkOfSloffidUÀffuri 
iUustri.  Il,  184. 

UCBBRIB  (Louis),  peintre  français,  né  vers 
1642.  à  Dreux,  mort  le  3  décembre  1687,  à  Pa* 
ris.  Il  était  fils  d'un  juge  de  l'élection  de  Dreux, 
et  témoigna  de  bonne  benre  un  goût  si  vif  pour 
le  dessin  qu'il  força  son  père  à  le  placer  dans 
l'atelier  de  Louis  de  Boulogne.  En  1600  il  fut 
choisi  par  Le  Brun,  qui  l'avait  employé,  pour 
faire  les  fonctions  de  professeur  à  l'école  acadé- 
mique des  Gobelins.  En  1670  il  les  résigna,  et 
décora  les  églises  de  la  ville  de  Houdan.  Le  16 
mars  1679  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Peinture,  qui,  par  exception,  ne  lui  imposa  pas 
un  sujet  tiré  de  l'histoire  du  roi,  et  se  contenta 
d'une  composition  représoitant  Abigail  cher- 
chant à  fléchir  par  des  présents  Danid,  ir- 
rité contre  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  son 
secours  ;  ce  tableau  est  aujourd'hui  au  musée 
du  Louvre.  On  donna  à  cet  artiste  la  place  d'ad- 
joint è  professeur  en  1681 .  Il  a  peint  un  nombre 
considérable  de  tebleaux  pour  les  églises,  no- 
tamment aux  Invalides,  au  séminaire  de  Saint- 
Lazaro,  à  Saiot-Germain-l'Auxerrois,  au  cloître 
de  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine ,  près  Vil- 
lers-Cotterets.  Plusieurs  ont  éte  reproduite  par 
le  burin  d'Audran,  de  Giffard,  de  Bazin  et  de 
Chàlillon.  P. 

Mém.  inédUs  de  fAead.  de  PelrUwre^ 

LiGBiiowsKT,  maison  princière,  qui  descend 
des  comtes  de  Granson.  Gratifiée  en  1702  du 
titre  de  baron  de  IJchnovvsky,  elle  obtint  en 
1779  en  Prusse  et  en  1824  en  Autriche  le  rang 
de  princes  :  ses  possessions  sont  en  Silésie.  Les 
membres  les  plus  distingués  de  cette  famille 
sont  :  Edouard- Marie,  né  le  19  septembre  1 789, 
mort  le  l*' janvier  1846;  il  est  auteur  d'une 
excellente  Bistoire  de  la  Maison  de  Bàbs- 
bourg;  Vienne,  1836-1844,  4  vol.  fai-8*;  l'ou- 
vrage, reste  inachevé,  ne  s'étend  que  Jusqu'à  la  fin 
'do  quatorzième  siècle. 

Son  fils  aîné,  Félix  dk  Lichnowsky,  né  le  5  avril 
1814,  fut  assassiné  le  18  septembre  1848.  Entré  de 
bonne  heuro  dans  l'armée  prussienne,  il  la  quitta 
en  1838,  pour  prendra  du  service  dans  celle  de 
don  Carlos,  dont  il  devint  l'aide  de  camp  général. 
De  retour  en  Allemagne  en  1840,  il  fit  deux  ans 
après  un  voyage  en  Portugal,  et  se  fixa  ensuite  en 
Silésie.  Après  avoir  pris  en  1847  une  part  active 
aux  travaux  de  la  prômière  chambre  prussienne, 
il  siégea  en  1848  au  parlement  de  Francfort. 
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Membre  de  la  droite»  il  excita  soaveat  la  colère 
da  parti  déoiocrati<pie  par  son  éloquence  rail- 
leuse et  incisive.  Le  18  septenibrey  lors  de  Té- 
mente  causée  par  rarmistice  ooncio  avec  le  Da- 
nemark, il  fut  ainsi  que  le  général  Auerswald 
massacré  par  la  populace.  Il  a  publié  :  Erinne' 
rungen  ans  Spanien  in  den  Jahren  1847, 
1838  vnd  1839  (SoUTenirs  d'un  séjour  en  Es- 
pagne pendant  les  années  1837, 1838  et  1839); 
Francfort,  1841,  2  Tol.,  in-8*;  —  Portugal  i 
Erinnerungenatu  demJahre  1842  (Le  Porta* 

gai  en  1842);  Mayence,  1843,  in-8*. 

Vclwe,  CeieJUekte  der  kMnên  dtnuektn  H9f:  — KAst* 
Un,  A^tfnwaiA  wtdLMmowsMif  ;  Tnblogne,  iMt. 

LiCBT  {Pierre  de),  en  latin  Lucius,  histo- 
rien belge,  né  à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  18 
sqitembre  1603.  Il  entra  dans  Tordre  des  Car- 
mes, et  fut  obligé  de  quitter  le  Brabant  lors  de 
llnsurrection  contre  les  Eapagnols  ;  il  se  réfugia 
en  Italie,  enseigna  la  théologie  à  Florence,  et  re- 
vint mourir  de  la  perte  dans  sa  ville  natale.  H 
élaît  bon  prédicateur»  et  connaissait  à  fond  This- 
toîre  de  son  ordre,  sur  laquelle  il  a  laissé  des 
travaux  intéressants.  Nous  citerons  de  lui  :  Car- 
melUana  Bibliotheca;  Florence,  1693,  hM**; 
—  De  Florentinœ  eiviiatis  Origine;  ibid., 
1594,  in-4*  ;  —  Compendium  historicinn  Or- 
dinis  Carmelitani ;  ind.  en  italien,  Florence, 
1598,  în-12;  —  Ntcrologiumfratrum  Carme- 
lU4xrum;  Bruxelles,  1603,  in-fol.         K. 

Pouena,  jippar,  Saer.,  111.  —  Alàgre,  De  ParadUo 
ConMilttei  Decorts;  Lyon,  in9,tn-fbl.  —  Ptqaot,  Mé- 
moine,  XI. 

ucBTBifâr.  Voy.  Comun. 

ucHTBif  AU  (  Wilhelmine  Enxb  ,  comtesse 
bb),  maltresse  de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de 
Prusse, née  en  1754,  à  Postdam,  morte  le  9 
juin  1820,  à  Beriin.  Vers  1767  le  neveu  du  grand 
Frédéric,  prince  d'un  caractère  faible  et  d'un 
esprit  borné,  avait  jeté  les  yeux  sur  la  fille  aînée 
d'un  musicien  de  la  chapelle  royale  nommé  Enke; 
ce  musicien,  dont  les  minces  gages  ne  suffi- 
saient pas  à  Tentretieu  d'une  nombreuse  famille, 
reçut  cette  ouverture  en  homme  que  les  scru- 
pules n'embarrassent  guère,  et  encouragea  du 
nûenx  qu'il  put  le  timide  séducteur.  Mais  ce 
n'était  pas  de  ce  c6té  que  la  fortune  devait  lui 
sourire.  Aussitôt  qu'elle  se  sentit  aimée ,  la  nou- 
vdie  favorite  usa  largement  des  droits  que  lui 
donnait  un  tel  honneur  :  hautaine,  impérieuse, 
dévorée  d'ambition,  elle  prétendît  au  dévouement 
absolu  des  siens,  qui  tenaient  tout  de  ses  br- 
gesses,  et  réussit  à  se  faire  cramdre  et  htir  à  la 
fois.  Sa  plus  jeune  sœur,  ftgée  de  treize  ans  à 
peine,  et  qui  était  la  servante  de  la  maison ,  avait 
soitout  à  souffrir  de  ses  accès  de  colère.  Un  jour 
cette  antre  Cendrillon,  qu'on  appelait  Wilhebnine, 
reçut  en  présence  du  prince  une  paire  de  souf- 
flets; ce  dernier  prit  le  parti  dereiÎTant  avec  tant 
de  chaleur  qu'à  la  suite  d'une  violente  querelle 
il  se  retira  pour  ne  plus  revenir.  La  belle  dé- 
laissée, sans  perdre  de  temps,  passa  dans  les 
bras  d'nn  seigneur  polonais,  le  comte  de  Bfa- 


tnschka,  et  se  mit  à  courir  le  monde.  Un  senti- 
ment de  pitié  ramena  le  prince  royal  chez  le 
musicien  :  il  s'intéressa  au  sort  de  l'enfant  qu'il 
avait  défendue,  pourvut  à  son  entretien;  et 
comme  elle  était  douce ,  caressante ,  soumise , 
il  se  plut  à  lui  donner  une  éducation  de  prin- 
cesse. Lorsqu'elle  eut  seize  ans,  il  s'aperçut 
qu'elle  était  jolie,  et  en  fit  sa  maltresse.  Tout 
alla  bien  pendant  quelque  temps.  Mais  l'écolière, 
en  qui  s'éveillèrent  vite  tous  les  instincts  de  la 
galanterie,  devint  exigeante,  et  pour  satisfaire 
à  ses  caprices ,  à  sa  toilette,  au  luxe  dont  elle 
voulait  s'entourer,  il  fUlut  avoir  recours  aux 
emprunts  usuraires.  Le  roi ,  qui  avait  reçu  de 
son  père  des  leçons  d'économie,  crut  mettre  un 
terme  à  cette  coûteuse  liaison  en  séparant  les 
deux  amants.  Qu'en  résulta-t-il  ?  L'un  se  jeta 
éperdûment  dans  une  vie  de  plaisir  et  de  dissi- 
pation ,  payant  au  centuple  les  amours  faciles 
qui  se  disputaient  son  cœur;  Tautre alla  perfec- 
tionner son  éducation  auprès  de  sa  sœur  atnée, 
qui  était  devenue  à  Paris  une  femme  à  la  mode 
sous  le  surnom  de  «  la  belle  Polonaise  ».  De 
part  et  d'antre  on  employa  si  bien  le  temps  de 
l'absence  que  le  dénoûment  prévu  arriva;  le 
grand  Frédéric  capitula  comme  un  oncle  de  co- 
médie; il  augmenta  la  pension  de  son  neveu,  et 
lui  peimit  de  rappeler  la  favorite.  Il  y  eut  è  con- 
clure cet  arrangement  de  famille  autant  de  len- 
teur que  pour  un  traité  de  paix  ;  un  conseiller 
intime,  nommé  Philippi,  fut  chargé  des  négocia- 
tions; le  rappel  ne  se  fit  pas  sans  conditions, 
celle, par  exemple,  de  mettre  l'économie  au  nom- 
bre des  vertus  galantes.  Dûment  préparée  à  son 
nouveau  rOle,  MUe  Enke  le  remplît  avec  tout  le 
succès  possible  ;  elle  s'entoura  de  quelques  amis, 
érita  le  faste  et  l'édat,  et  vécut  à  peu  près  en 
bonne  ménagère  dans  sa  petite  maison  de  Char- 
lottembourg,  qu'elle  avait  reçue  de  la  munifi- 
cence du  vieux  monarque.  Sa  présence  ralluma 
les  feux  du  prince,  qui  ne  se  dérobait  pas  volon- 
tiers à  l'empire  d'une  habitude;  elle  devint  mère 
de  trois  en&nts ,  et  quelques  années  passèrent 
sans  troubler  d'un  nuage  cet  intérieur  bour- 
geois. 

Là  peut-être  se  fût  arrêté  le  cours  de  ces  aven- 
tures s'il  n'eût  pris  fantaisie  au  prince  royal  de 
se  rapprocher  de  sa  femme  et  de  marier  sa  mal- 
tresse à  un  valet  de  chambre.  Gelle-d  jeta  les 
hants  cris,  et  se  prétendit  déshonorée  ;  le  prince, 
que  les  Illuminés  venaient  d'admettre  dans  leur 
secte  à  la  condition  d'avoir  des  mœurs  réguliè- 
ics,  le  prince  revint  à  la  charge,  et  prêcha  si 
éloqnemmentlaoausedelamoraleque  M^i^  Enke, 
de  guerre  lasse,  consentit  à  devenir  M^^Rietz. 
Le  mariage  fut  célébré  selon  les  rites  de  la  nou- 
velle secte,  le  prince  faisant  fonction  de  pontife. 
Tomber  des  marches  du  trdne  aux  bras  du  fils 
d'un  jardinier,  quelle  humiliation  pour  une  fa- 
vorite! Heureusement  que  la  disgrâce  fut  pas- 
sagère, comme  la  conversion,  et  que  l'amant, 
encore  une  fois  vaincu  par  l'habitude ,  ne  tarda 
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pas  à  tapplécr  le  mari,  qui»  Jak>ai  0OIIUM  mk 
luslre,  86  fiofaa  tout  de  bon,  et  s'en  alla.  Voilà  les 
beaui  joura  roveoiu. 

Sur  ces  entrafaitaa,  le  pwd  FiéMie  mourut 
(1786);  son  neveu  lai  uiotéda,  et  M^  Ritftz 
Bfêut  plus  rien  k  envier  à  M»«  du  Barry,  ni  son 
luxe  iofolenty  m  aa  courdegentiisbommea»  m 
aea  péchés  migiioQs  *  ni  la  bassesse  de  son  on* 
gîne.  La  Pniase  tomba  mus  le  iceptre  de  Colil- 
lon  III.  Quelques  traita  suffiront  à  raconter  ce 
règne  de  hasard,  pwdu  dana  les  ruelles  de  This- 
toire.  DoTeoue  l'amie  el  la  oeofldenle  de  Frédé- 
lie-GoillauMe ,  M»«  Rieti ,  que  la  crainte  du 
scandale  ne  retenait  plus,  prit  son  caprice  pour 
règle  et  ses  passiona  pour  guides  (l).  Comme 
aucun  frein  ne  levait  l'arrêter,  pas  même  la 
tendresse  du  roi,  qu'elle  n'ainnôt  plus,  il  lui  fut 
permis  y  par  une  sorte  de  oompromis  au  moias 
singulier,  d'avoir  les  plus  grandsa  bontés  pour 
tout  le  inonde,  à  Teiceptiun  des  si^ets  prus^ 
siens.  Fidèle  è  oe  programme»  elle  admit  dans 
sen  intimité  le  chevalier  de  Sa\e»  et  le  suivit  eo 
Italie.  Ce  fut  alors  que  »  pour  épargner  quelques 
désappointements  à  sa  vanité,  elle  lut  revêtue 
du  titre  de  eomietu  dé  Uchienau,  Gràfie  i 
cette  faveur  signalée,  qui  défuisait  une  iromora^ 
lité  sous  une  apparence  respectables  elle  put  être 
présentée  à  la  cour  de  Florence  ainsi  qu'à  celif 
de  Naples,  où  elle  rencontra  lady  Hamillon, 
dont  la  destinée  avait  tant  d'aoalc^e  avec  la 
sienne.  Elle  s'enivra  de  l'éclat  de  ses  triomphes» 
noya  dans  Torgneil  et  rinsoience  les  bonnes  qua- 
lités qui  ravaiant  rendue  aimable  t  et  ramena  è 
Berlin  un  nouveau  fiTori,  le  comte  de  Saint* 
Ygnon,  et  un  sigpabé.  ridicule,  l'évéque  de  Bris- 
tol »  le  premier  pour  encourager  ses  ruineuses 
fantaisies,  le  seoeiid  p«ur  lee  payer.  Tout  fléchit 
devant  elle)  les  ministres  »  la  noblesse,  la  fismille 
royale  se  présentèrent»  en  grande  étiquette  »  à 
aea  réeeptiona;  la  reine  lui  permit  de  porter  son 
propre  portrait.  Oubliant  Qu'elle  n'était  plus  jeune 
ni  bien  jolie,  encore  moins  spirituelle  et  sensée^ 
die  remonta  dans  l'histoire  de  France  pins  haut 
que  M"M  do  Barry,  et  singea  quelque  tempe  la 
fière  Montespan  et  la  prudente  Maintenou*  Le 
comte  Hangwitiy  miniatra  ambitieoi»  qui  cher- 
chait à  se  perpétuer  an  pouvoir»  hit  vendit  que^ 
qoes  sotns^  et  en  tira  bien  vite  tout  ce  qu'elle 
savait.  Enfin»  elle  poussa  raudaeejoaqn'au  point 
de  (Siire  jouer  dans  son  hdlei  un  opéra  italien 
dont  le  titre  seul.  Les  Amours  d'ÂnMne  et  de 
Cléopdtre,  offrait  une  allueifia  transparente; 
non -seulement  on  y  vit  assister  le  roi  et  sa  oMà- 
tresse»  mais  à  cMé  d'eux  les  enfanta  légitima  et 


(1)  On  nt  dans  lèt  Mémoirei  Uréi  det  papiers  (Fkn 
homme  dTÉtaS  que  det  dlplomatea  H»irl>ta,  lord  P«ffet  tt 
lord  Speneer  entre  auUe»,  lui  offrirent  à  cette  époque 
UD  préftcnt  de  mille  guinées  »{  elle  parvenait  à  empêcher 
le  roi  de  faire  la  paix  avec  la  France.  Mais  M"*  RIeU 
repoocsa  celte  proposition  ou  n'ea  fit  qoe  rire;  eUe  na^ 
valt  aucune  Mée  politique,  et  on  peut  du  motos  lui  ac- 
corder cette  Justice  qu'elle  Q'ioterTlot  Jamais  dans  ta 
conduite  des  affaires. 


illégitimes  dn  roi»  la  veine«  les  minietres  et  le 
corps  diplomatiqueu  Jamais  favorite  ne  remporta 
■  uue  si  cruelle  victoire. 

£n  1797  M^^  de  Lichtenau  accompagna  Fré- 
déric-GuiUaume  aux  eaux  de  Pyrmont,  et  s'y 
environna  d'une  m^Oestueuse  représentation  :  le 
prince  royal  de  Danemark,  deux  liJs  du  roi 
d'Ai^eterre»  plusieurs  souverains  de  l'Aile- 
|nague»les  envoyés  de  toutes  les  puissances» 
l'empreaaèrent  à  l'envi  de  lui  faire  agréer  leurs 
hommages.  Lorsque  l'état  de  la  santé  du  roi 
devint  plus  alarmant ,  elle  le  renferma,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'eaeeinte  de  son  palais,  et  ne  laissa 
parvenir  auprès  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'in- 
times ,  Bischofwerder,  le  chef  des  ilhimtnés ,  le 
comte  Haugwitz,  Rietz,  son  ex -mari ,  à  qui  elle 
avait  donné  un  haut  emploi ,  les  bâtards,  quel- 
ques émigrés  français,  et  M"^*de  Shulrky,  mal- 
tresse subalterne.  Ce  qui  ftiisalt  dire  an  marquis 
de  Saint-Maixent  :  «  La  comtesse  de  Lichtenau 
agit  comme  la  gouvernante  don  vienx  curé,  qui 
tient  loin  de  lut  ses  parents  et  ses  héritiers.  » 
Réduit  à  Tagonle ,  le  ro)  ordonna  d'appeler  ia 
reine  et  le  prince  royal,  et  pendant  cette  suprême 
entrevue  il  affecta  de  se  faire  soutenir  par  la 
comtesse. 

AussitAt  qu'il  fut  mort,  les  représailles  éclatè- 
rent. Le  nouveau  souverain  frafta  la  IkTorite 
avec  une  extrême  rigueur.  Au  reste,  la  com- 
tesse n'avait  pas  même  attendu  le  dernier  sou- 
pir de  son  royal  amant  pour  essayer  de  s'es- 
quiver; on  la  rattrapa  dans  les  jardins  du 
château ,  et ,  d'abord  prisonnière  dans  son  pro- 
pre bdtel,  elle  fut  détenue  pendant  dix -huit 
mois  dans  la  forteresse  de  Glogau.  Un  ordre 
du  cabinet  la  dépouillait  de  ses  terres  et  edets 
de  banque  »  confisquait  son  hùtsl  de  Berlin  et  sa 
maison  de  Charlottembourg,  et  affectait  sa  vais- 
selle d'argent  et  ses  diamants  à  l'extinctioa  de 
ses  dettes.  On  lui  laissa  pourtant»  è  titre  de 
bienveillance,  un  revenu  viager  de  quatre  mille 
écus.  11  est  inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  abandon- 
née de  tous  ses  prétendus  amis,  et  que  sa  chute 
«jouta  un  chapitre  de  plus  à  l'histoire  des  in* 
gratitudes  et  des  lAchetés  humaines.  Le  malheur 
ne  donna  à  M™^  de  Licbtenau  ni  retenue  ni  expé- 
rience; il  y  a  encore  trop  de  pages  au  ix>man  de 
sa  vie.  Dé»  qu'elle  fut  libre,  elle  courut  le  monde, 
non  plus  en  souveraine»  mais  en  aventurière. 
De  nouvelles  amoun  la  jetèrent  dans  de  nou- 
veaux embarras  ;  elle  se  tira  des  uns  et  des  au- 
tres bvec  sa  légèreté  ou  son  efXronterie  habituelle. 
A  cinquante  ans  elle  s'éprit  à  la  folie  d'tui  jeune 
musicien»  qui  l'épousa  pour  ses  écus  et  l'aban- 
donna poi«r  sa  jalousie.  Un  officier  hongrois  ue 
la  rendit  pas  plus  heureuse.  Elle  était  presque 
réduite  à  la  misère  lorsque  l'arrivée  des  Français 
à  Berlin  (1307)  lui  procura  un  protecteur  tout- 
puissant  en  la  personne  de  Napoléon,  qui  obtint 
du  roi  de  Prusse  la  resUtuUon  des  biens  qu'on 
lui  avait  confisqués.  Depuis  cette  époque  M>oe  de 
Lichtenau  a  toujoura  résidé  à  Berlin,  où  elle  est 
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morte  à  soixânié-sK  ans,  complètement  oobltëe 
do  monde,  qu'elle  avait  reinph  du  bruit  de  ses 
aTentures.  Le  dernier  rejeton  de  ses  amours 
avec  Frédéric- Guinaume  U  étidt  une  fille,  la 
comtesse  de  La  Marche ,  qui  eut  une  vie  non 
moins  agitée  ;  elle  épousa  un  comte  allemand , 
on  seigoenr  poloDais  et  un  capitaine  français,  et 
laissa  de  ces  trois  mariages  des  enfants  que  le 
roi  fit  ramener  en  Prusse  en  ISiô.  On  a  de 
M*"*  de  Lîcbtenau  des  Mémoires  écrits  par 
elUméme^  publiés  en  allemand  (1S08)  et  tra- 
duits en  français  ;  Paris,  1809,  In-S**.  P.  L— T. 
Uém.  de  la  eomUtSê  de  Itchtenau,  —  Ségnr,  TlMeau 

V  \J  LicaTKNBBtta  (  /ean  db)«  illorainé  dn  qnin- 
d^e  siède  ;  on  ignore  même  son  véritable  nom, 
0t  tout  ce  qu'oD  sait  sur  sob  eomple,  e'est  qu'il 
était  né,  àce  qo^il  parait,  à  Brunswick,  vers  146i} 
ii  mena  «ne  vie  cénobitique  sjordea  hauteiuv  en 
Alsace  appelées  Clairmont  ;  de  là  le  non  de  Jean 
it  Claromonie  (en  allemand  Uchtenberg),  soaa 
kqoel  il  est  connu.  Il  se  livra  avec  ardeur  à  Va»* 
trologie,  et  enseigna  le  réenlitt  de  ses  préten« 
dues  découvertes  dans  une  Prognostleatio,  qui 
it  grand  bmit  lorsqu'elle  parut.  Les  édition»  se 
soccédèrent  rapidement  ;  on  en  connaît  plusienra 
MDsdate;  ceUé  de  Mayenee,  1492,  in-folio,  est 
la  première  qui  soit  datée;  pais  viennent  celles 
de  Strasbourg,  1499;  Cologne^  1526,  etc.  Dee 
gravores en  bois  asses  singulières  les  décorent) 
Dibdjn,  dans  ses  Mdes  Althorpianx,  a  reproduit 
la  figare  qui  représente  le  diable  sur  Tépanle 
d'an  iDoîne*  De  fiombreuses  éditions  virent  aoisi 
le  jour  en  allemand  ;  la  plus  andenne  est  datée  de 
1418  ;  une  préface  de  Lutber  se  trouve  dans  una 
édition  de  Wittemberg,  1527,  iB-4*,  et  dans  quet-* 
qnes  antres.  Le  célèbre  réformatenr  y  juge  avec 
iodalgence  les  efforts  do  solitaire  pour  soulever 
le  voile  qui  couvre  revenir.  Oo  a  réimprimé  à 
Cologne  en  179S  cette  prognostication  ;  la  vogue 
noiverselle  et  soutenue  dont  elle  a  joui  ne  doit 
ottllement  nons  surprendre  :  ce  0enre  de  livres 
a  constamment  été  du  goAt  de  Men  dea  gens,  N<* 
vrés  à  l'amour  dn  merveilleux  et  à  la  euriosllé. 
Le  livre  qui  nous  oecope  eut  prompteoMst  les 
boDDeurs  d'une  traduction  italienne  ;  Modène, 
1492,  in-4*;  il  en  existe  des  versions  en  bol« 
laadais  et  en  dlTerses  langoee  du  IVord.  En  AHe* 
magne,  ces  prophéties  ont  eu  kMgfemps  des  ad* 
miratenrs  et  des  croyants;  de  même  qne  lea 
Centuries  de  Ifostradamus,  leur  obscorlté  tXb^i- 
lise  les  rend  tout  k  fait  propres  à  Se  prêter  à  des 
interprétations  innombrablee  ;  on  y  a  vtt,  après 
coup,  une  annonce  fort  èlaite  de  la  bataNle 
d'iéoa;  on  pourrait  y  apercevoir  la  révélation 
d'événemeots  survenus  loin  de  la  révolution 
française  :  fimùr  magnus  erit  in  mundo.., 
Perdet  lÀlium  coronam^  quam  aecipiet 
Aqvila.  Malgré  ces  coincidences  fortuites,  per- 
soDne  ne  sera  tenté  aujourd'hui  de  voir  dans 
Licbtenberg  un  prophète.  G.  B. 

Kbert,  BibUographUehêi  Lexikon,  L 1, 9. 967.—  Halm, 
itt9enontm  Mbtiograi^kêmm,  L  U,p.iao.  -  J.  Cb,  Bru- 
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net,  Manml  du  UtMêr%  t.  in,  p,  nùk  ^  HodlQr,  M^ 
Itm^  d'VTW  p9tUB  bibUothéquet  P*  ISS, 

UcaTBRBBBG  {GeorgeS'Chrisiophe)^  cé- 
lèbre physicien  et  écrivain  satirique  allemand , 
né  à  Ober-Ramstœdt,  près  de  Darmstadty  le 
1*^  iuillet  1742,  mort  à  Gœttingue,  le  24  février 
1799,  Son  père  était  ministre  protestant,  et  fut 
nommé,  en  1749>  surintendant  à  Darmstadt;  il 
apporta  le  plus  grand  soin  à  Téducation  de  ses 
dix'hiiit  enfants,  dont  Georges-Christoplie  était 
le  pins  jeuncy  et  leur  enseigna  lui-même  les  ma- 
thématiques et  rhistoire  naturelle,  pour  les- 
quelles il  avait  beaucoup  de  prédilection.  En 
1749  II  fit  même  pour  eux  Tacquisition  de  tout 
un  appareil  de  physique;  cette  oirconstance  di- 
rigea l'esprit  du  jeune  Licbtenbergdeplus  en  plus 
vers  l'élude  de  la  nature ,  que  sa  mère,  femme 
aussi  pieuse  qu'instniite,  lui    recommandait» 
comme  faisant  le  mieux  connaître  la  toute-puis- 
sance et  la  bonté  dn  Créateur  (i).  La  vie  séden- 
taire à  laquelle  il  fut  réduit  de  bonne  heure,  par 
suite  d'une  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
augmenta  encora  son  goOt  inné  pour  l'étude; 
ses  aptitudes  et  son  application  furent  remar- 
quées, et  en  1763  le  landgrave  Louis  Vui  lut 
procura  libéralement  les  moyens  d'aller  com- 
pléter ses  connaiasances  à  l'université  de  Gœt- 
tingue. 11  y  suivit  les  coora  de  mathématiques  de 
liBstner,  de  Metster,  el  de  Kluger,  s'occupa  as- 
sidûment d'observations  astronomiques,  et  s'at- 
tacha en  même  temps  à  étendre,  sous  la  direc- 
tkm  de  Heyne  et  de  Gatterer,  ses  notions  en  his- 
totra  et  en  littérature.  Il  se  reprocha  plus  tard 
d'avoir  adopté  un  plail  d'étude  trop  vaste,  qui 
l'obligeait  de  passer  à  tout  moment  d'un  sujet  à 
un  autre.  «  J'ai  parcouru  le  chemin  de  la  science , 
dit-il  à  ce  propos,  comme  les  chiens  qui  ac- 
compagnent leur  mettre  à  la  promenade;  je  l'ai 
fait  cent  fols  en  avant  et  en  arrière;  lorsque 
j'arrivaii  j'étais  fatigué.  »  En  177011  accompagna 
à  Londres  deux  jeunes  Anglais  de  distinction  ; 
admis  à  faire  des  observations  dans  l'observa- 
toire du  roi  Georges  ill,  Il  reçut  de  ce  prince 
l'accueil  le  pins  bienveUlant.  En  cette  même  an- 
née, il  fut  nommé  professeur  de  matiiématiques 
à  Gœttingue  ;  chargé  quelque  temps  après  delà  pu- 
blication des  papiera  laissés  par  le  célèbre  Tobie 
Mayer,  dont  plusieurs  se  trouvaient  en  Angle 
terre,  il  se  rendit  de  nouveau  dans  ce  pays  en 
1774.  Il  s'y  lia  avec  J.  Reinhold  Forster  et  son 
fils  Georges,  avec  J.  Banks,  Solander,  Francis 
Clarke  et  autres  hommes  distingués;  tout  en 
poursuivant  diverses  recherches  scientifiques, 
il  ne  négligea  rien  pour  arriver  à  la  connais- 
sance approfondie  des  mœura  et  coutumes  des 
Anglais  ainsi  que  de  leur  littérature,  et  fréquenta 
assidûment  à  cet  effet  les  représentations  théà- 

(1)  C'eit  a  n  mère,  pour  Ioqn«ll«  U  Mt  toaloim  It  plu 
grande  TénéraUoa  ,  qne  Uchtenberg  doit  devoir  con- 
lerré  pendant  toute  ta  vledea  •entimenta  rellgieai,  qaf, 
dégénérant  même  parfois  en  auperstiUon,  coolrasteot 
al  slngollèrenient  avec  le  ccepuclaïae  qnll  te  lalaait 
gloire  de  profeaaer  preaqo'eo  Coutea  dwea. 
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^les;  l68  obflenratioiu  ingénfeoses  et  pleines 
de  sagacité  qu'il  fit  alors  iar  Garrick  et  quel- 
'  ques  autres  acteurs  se  trouTent  consignées  dans 
ses  lettres  à  Boïe.  De  retour  à  Gœttingue  i  la 
fin  de  l'année  1775,  il  y  succéda  deux  ans  après 
à  8on  ami  Erxleben  dans  la  chaire  de  phy- 
sique expérimentale,   qu'il   garda  jusqu'à  sa 
mort.  Souffrant  beaucoup  des  nerfs,  ayant  même 
des  accès  d'hypocondrie ,  il  vécut  très-retiré  pen- 
dant ses  vingt  dernières  années,  correspondant 
activement  avec  beaucoup  de  savants,  notam- 
ment avec  de  Luc,  prenant  connaissance  de  ce  qoi 
se  produisait  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences, 
et  notant  ses  réflexions,  soit  spirituelles,  soit  pro- 
fondes, sur  lui-même,  sur  l'homme  en  général  et 
sur  la  société.   Il  n'a   publié  aucun  ouvrage 
étendu  ;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
de  physique  et  d'astronomie ,  remarquables  an 
moment  de  leur   apparition,  n'ont  plus  beau- 
coup d'intérêt  aujourd'hui ,  à  cause  du  rapide 
progrès  des  sciences  (I);  mais  en  revanche  ses 
articles  sur  divers  points  curieux  des  mœnrs  et 
contumes  des  temps  modernes  ainsi  que  ses  pen- 
sées détachées  sur  des  sujets  de  morale  et  de 
littérahire  sont  encore  une  lecture  des  plus  atta- 
chantes; on  y  trouve  un  trésor  d'idées  pleines 
de  sens  exprimées  dans  un  langage  humoristique 
et  piquant.  On  a  de  Lichtenberg  ;  Betrachtun' 
gen    ùher  etnige  Methoden^   eine    gewUse 
SchtDierigJteU  in  der  Berechnung  der  Wahrs^ 
scheinlichheit  bHm  Spiel  zu  heàen  (Considé- 
rations sur  quelques  Méthodes  pour  lever  une 
certaine  difficulté  dans  le  calcul  des  Probabilités 
an  Jeu  );  Gœttingue,  1770,  in-4'^;  ~  limonu 
dos  itt  VerthekUgung  zweier  IsraeliUn  die 
dureh  die  KrdftigkeU  der  Lavaterschen  Bew^ 
eisgrûnde  und  der  Gôtiingischen  MettxDûrsie 
hewogent  den  wahren  Glauben  angenommen 
haben  (Timorus,  ou  l'apologie  de  deux  juifs  qui, 
décidés  par  la  force  des  arguments  de  Lavater  et 
par  les  andouiUes  de  Gcettingue,  ont  adopté  la 
vraie  foi);  Berlin  (Goettingue),  i773,in-8°:  sa- 
tire écrite  sous  le  pseudonyme  de  C!onrad  Pho- 
torin ,  et  dirigée  contre  Lavater,  qui  venait  de 
sommer  publiquement  le  célèbre  Mendelssohn  ou 
de  réfuter  les  Recherches  de  Ch,  Bonnet  sur 
les  preuves  du  christianisme ,  ou  de  se  con- 
vertir à  cette  religion;  •—  Epistel  des  Tobias 
Gobhardt  in  Baniberg  ;  Goettingue,  1776  :  écrit 
satirique  publié  au  sujet  d'une  contrefaçon  lit- 
téraire; —  Gôliingischer  Tcuchen-katender; 
Gcettingue,  1776-1800  :  ce  recueil  annuel,  dont 
Lichtenberg  fut  pendant  vingt-quatre  ans  le  di- 
recteur en  chef,  contient  de  lui  un  grand  nombre 
d'articles  interessants;  —  Ueber  Physiognomik 
wider  die  Physiognomen  (  Sur  la  Physiognomo- 
nie,  contre  les  Physiognomonistes)  ;  Goettingue» 
1778  :  brochure  dans  laquelle  Lichtenberg  at- 
taque avec  un  bon  sens  supérieur  les  résultete 

(1)  Son  nom  est  retlé  tttaché  à  eerUlaet  flgnres  oble- 
nD«8  à  l'aide  de  réiectricité  par  an  procédé  de  son  inven- 
tioo;  lesquelles  serfent  à  consUter  les  deni  éleetficUés, 


de  la  prétendue  sdenoe  phyriognomoniqne  de  La- 
vater ;  —  De  nova  Methodo  naturam  ac  tno^ 
dumjluidi  elecMei  invesCi^fondi;  Goettingue, 
1779,  2  parties,  in-4**;~  GOtHngisches  Maga- 
zin;  la  première  année  de  ce  recueil,  publié  en 
commun  avec  Georges  Forster,  parut  en  1780  ;  la 
seconde  et  la  troisième  en  1783  et  1784,  les  deux 
premiers  cahiers  de  la  quatrième  en  1785  ;  te  re- 
cueil ne  fut  pas  continué.  Lichtenberg  y  a  in- 
séré entre  autres  :  Biographie  du  capitaine 
Cooh;  —  Sur  la  prononciation  des  moutons 
de  la  Grèce  :  écrit  plan  dcsel,  dans  lequel 
l'auteur  ridiculise  une  modification  de  l'ortho- 
graphe des  noms  tirés  du  grec,  qui  avait  été 
proposée  par  Yoss;  —  Atu/ûhrliehe  BràlO- 
rung  der  Hogarthsehen  Kupferstiche  mit 
verkleinerten  Copien  derselben  (Explication 
étendue  des  Caricatures  de  Hogarth ,  avec  re- 
production de  celles-d  en  petit);  Gcittingue, 
1794-1808,  dix  livraisons,  in-fol.;  une  traduction 
fhmçaise  de  cet  ouvrage,  plein  d'observations 
les  plus  fines  sur  lanature  humaine,  a  été  donnée 
par  Lamy;  Gœttingue,  1797;  —  Les  OBuvres 
complètes  de  Lichtenberg  ont  éte  publiées  à 
Gœttingue,  1800-1806, 9  vol.  in-8*  (1);  parmi  les 
morceaux  inédite,  on  remarque  une  auto- 
biographie psychologique  de  Tautenr.  Une  nou- 
velle édition  des  écrite  de  Uchtenbeig  qui  ne 
se  rapportent  pas  exclusivement  anx  sciences 
a  éte  publiée  par  ses  fils;  GeetUngne,  1844-1845, 
6  vol.,  petit  in-8^.  Enfin  on  doit  à  Lichtenberg 
l'édition  des  Opéra  inedita  de  Tobias  M«yer, 
Goettingue,  1774,  in-4%  et  Fédltion  annotée  des 
An/angsgrttnde  der  Naturlehre  (  Éléments  de 
Physique )d'£rxleben;  Goettingue,  1784, 1787, 
1791  et  1794,  in-8*.  E.  G. 

Kcttner,  Eloçium  Liehtm^^rifUf  GdlUogae,  ITM, 
lD-4«.  -  Sdillchtegroll,  Ifêkrotog,  année  l7n.  -  Mensd, 
Lexikon.  —  Jordens,  LexiMon  deutsehêr  Dicàter  und 
Prosaiker,  t  III  et  VI,  et  Denkwmrdigkêiten  amë  dem 
Lében  deutseher  DieMer  «nul  Protaiker,  t.  II.  —  ZeU*^ 
çeoMtsêfit  n«  LXXII. 

LiGHTBRBBRG  (  Jean-Frédéric  ) ,  énidit 
français,  né  à  Strasbourg,  le  3  décembre  1743» 
mort  le  6  novembre  1831.  11  fut  professeur  au 
gymnase  protestent  de  sa  ville  natale,  et  a  pu- 
blié: Initia  Typographica,  opus  ceUàerrimum 
Schoepflini  Vindidas  Tgpographicas  elucu- 
brans,  necnon  earum  continuationem  offe- 
rens;  Strasbourg,  1811,  in-4'*;  ce  savant  et 
consciencieux  ouvrage  fut  suivi  d'un  Appendice 
(Strasbourg,  1816,  in-4°)  où  l'auteur  prouve 
que  les  fameuses  lettres  d'indulgencede^looias  V 
ont  éte  imprimées  en  1554  ;  —  Histoire  de  Vln^ 
vention  de  P  Imprimerie,  pour  servir  de  dé» 
fense  à  la  ville  de  Strasbourg  contre  les 
prétentions  de  Harlem,  avec  une  préface  de 
Schweighseuser  ;  Strasbourg»  1825,  in-8**  :  cet 
ouvrage  avait  déjà  paru'  en  allemand  Tannée 
précédente.  E.  G. 

Hug,  La  France  Protegtantê» 

(1)  On  n'y  trouve  C4>pendant  pas  rBxpUeatUm  det  Cok 
rieatwet  de  Hogarth. 


us 


LICHTÉNSÏEIN 


146 


LicnrBB8TBiir(rAie  db)»  poète  aUemand, 
da  treizième  siècle.  Il  est  peuiètre  le  seul  de 
tous  les  mlDoesiiigers  sor  lequel  nous  ayons 
des  renseignements  précis  et  détaillés,  grâce  an 
soin  qu'il  a  pris  de  raconter  lui-même  son  exis- 
tence aventorense  dans  des  poèmes  dont  la  t6- 
racité  est  confirmée  par  de  nombreux  témoignages 
contemporains.  Isso  d'une  antique  famille,  re- 
présentée de  nos  jours  par  les  princes  de  Lich- 
tenstein,  fl  naquît  an  château  du  même  nom,  vers 
1300.  Les  raines  de  ce  Tieox  manoir  se  voient 
encore  avjoard'hui  sur  les  bords  de  la  Mur,  à 
quelques  lieoes  de  Judenbourg,  dans  la  hante 
Styrie.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  attaché,  en 
qualité  de  page,  à  la  personne  de  la  duchesse 
Béatrice  de  Méranie;  il  resta  cinq  ans  an  ser- 
Tîce  de  cette  dame,  et  fut  envoyé  ensuite  par 
son  père  à  la  cour  d'Henri  III,  duc  de  Mœd- 
ling.  Ce  prince  honora  de  ses  leçons  le  jeune 
Ulric;  il  lui  enseigna  à  monter  à  cheval  et  à  ma- 
nier la  lance,  à  faire  Téloge  des  dames  et  à 
f  ersifier  de  douces  paroles  (  sUsze  Worie  dtch- 
^  );mais  il  parait  qull  ne  lui  apprit  ni  à  écrire 
ni  à  lire,  car  notre  minnesinger  nous  racontera 
plos  tard  qn'ayant  reçu  une  lettre  de  sa  maî- 
tresse, il  dut  rester  dix  jours  et  dix  nuits  sans  en 
oonnaltre  le  contenu,  parce  que  son  secrétaire 
était  absent  en  ce  moment.  En  revanche  il  avait 
ait  de  grands  progrès  dans  l'équitation  et  dans 
les  armes ,  et  bien  qu'il  ne  fût  encore  que  simple 
écoyer,  il  eut  plusieurs  fois  occasion  de  faire 
parler  de  son  adresse.  11  fut  armé  chevalier  en 
1223,  à  Vienne,  au  milieu  des  fêtes  roagniiiqnes 
qui  aooompegnèrent  le  mariage  d'Agnès,  fille  de 
Léop6ld  le  Glorieux,  avec  un  prince  de  Saxe.  U  re- 
çut l'aoeolade  de  la  main  même  du  doc  en  même 
temps  que  trois  cents  autres  écuyers.  Dès  lors 
il  ne  cessa  plus  de  courir  les  pas  d'armes  et  les 
tournois  :  jouteur  infatigable,  nous  le  voyons 
tour  à  tour  en  Autriche,  en  Styrie,  en  Carinthie 
et  en  Tyrol ,  partout  enfin  où  il  y  a  des  horions 
et  de  la  gloire  à  gagner.  Il  espérait  à  force  de 
prouesses  conquérir  le  cœur  d'une  dame  de  haut 
parage,  cette  même  Béatrice  de  Méranie  près  de. 
qui  s'étalent  écoulées  les  premières  années  de 
imn  adolescence.  Mais  la  fière  duchesse  devait 
mettre  à  de  rudes  épreuves  sa  constance  et  son 
dévonement  :  le  pauvre  Ulric  avait,  à  ce  qu'il  pa- 
ntt,  U  bouche  difforme;  il  se  fit  faire  une  op^- 
tion  douloureuse  pour  plaire  à  sa  maîtresse; 
ayant  eu  plus  tard  un  doigt  meurtri  par  un  coup 
de  lance,  il  le  fit  couper  sur  une  plaisanterie  de 
cette  dame,et  le  hii  envoya  dans  un  coflret.  En 
récompense  de  ces  preuves  d'amour,  en  remer- 
dment  des  belles  chansons  dans  lesquelles  il  célé- 
brait ses  charmes,  l'ingrate  ne  lui  accordait  ni 
la  moindre  faveur  ni  le  moindre  encooiagement; 
die  refusait  opiniâtrement  de  l'accepter  pour 
chevalier.  11  voyagea  alors,  il  alla  en  Italie,  à 
Rome,  à  Venise,  non  pas  pour  se  guérir  de  sa 
malheureuse  passion,  —  une  telle  peàoAée  eût  été 
à  ses  propres  yeux  un  crime ,  —  mais  pour  ac- 


quérir de  nouveaux  mérites  en  se  signalant  par 
de  nouveaux  exploits.  Ce  ftat  à  Venise  qu'il  eut 
ridée  d'une  bizarre  expédition  qui  Ait  sans 
doute  fort  admirée  de  ses  concitoyens.  Désirant 
garder  l'incognito,  il  commença  par  congédier 
ses  serviteurs  et  par  en  prendre  de  nouveaux  ; 
puis  il  fit  publier  dans  toute  l'Italie  et  l'Allemagne 
que  dame  Vénus,  étant  descendue  du  del,  allait 
parcourir  la  terre  pour  mettre  à  l'épreuve  ses 
adorateurs.  Tous  les  chevaliers  qui  viendraient 
rompre  une  lance  avec  la  déesse  recevraient 
d'elle  un  anneau  d'or;  odui  qui  serait  démonté 
dans  le  choc  devrait  se  prosterner  vers  les 
quatre  points  cardinaux  en  l'honneur  des  dames; 
celui  qui  au  contraire  parviendrait  à  la  renverser 
de  son  cheval  recevrait  de  riches  présents.  Il 
va  sans  dire  que  Vénus  n'était  autre  qu'Ulric 
de  Lichtenstein.  Il  se  fit  faire  pour  cette  mas- 
carade des  robes  et  des  manteaux  magnifiques^ 
et  se  mit  en  campagne  ayant  des  vêtements  de 
femme  par-dessus  son  armure  et  sur  son  casque 
une  perruque  ornée  de  perles.  Il  était  accom- 
pagné de  douze  écuyers  richement  vêtus,  sans 
compter  une  suite  considérable  de  valets  et 
de  ménétriers.  Il  traversa  ainsi  le  Frioul,   la 
Lombardie,  la  Carinthie,  la  Camiole,  la  Sty- 
rie, l'Autriche  et  la  Bohême  ;  quand  11  arriva 
dans  ce  dernier  pays,  il  avait  distribué  deux 
cent  soixante  et  onze  anneaux  à'or  et  démonté 
quatre  chevaliers.  Il  semble  qu'au  retour  d'une 
aussi  brillante  expédition,   il  aurait  dû  être 
accueilli  à  bras  ouverts  par  la  dame  de   ses 
pensées.  Il  n'en   fut  rien  cependant;  elle  le 
leurra  de  fausses  promesses ,  l'attira  dans  un 
piège,  et  finit  par  se  jouer  de  lui  de  la  manière  la 
plus  indigne.  Il  se  lassa  enfin  ;  son  amour  se 
changea  en  haine,  et  de  sanglantes  épigrammes 
le  vengèrent  de  l'insensible  Béatrice.  A  cette 
passion  malheureuse,  qui  avait  duré  treize  ans, 
en  succéda  une  autre,  qui  fut  mieux  récompensée  ; 
sa  nouvelle  dame,  qui  selon  toute  apparence  ap- 
partenait à  la  maison  de  Babenberg,  le  dédom- 
magea amplement  des  dédains  et  de  l'ingratitode 
de  la  duchesse  de  Méranie.  En  son  honneur  il 
entreprit  une  seconde  promenade  chevaleres- 
que, dorant  laquelle  il  joua  cette  fois  le  rêle 
d'Arthur,  venu  du  paradis  pour  rétablir  la  Table 
Ronde.  Le  costume  qu'il  revêtit  â  cotte  occasion 
était  de  la  plus  grande  richesse;  sor  son  haubert 
brillant  il  portait  une  eotte  d'armes  écarlate 
doublée  de  taffetas  jaune,  une  oemture  verte 
brochée  d'or,  et  une  agrafe  d'or  sur  la  poitrine. 
Son  casque  était  orné  d'un  cimier  d'or  sur- 
monté de   plumes    écarlates  qui  retombaient 
jusque  sur  la  visière.  Il  fit  publier  quêtons  ceux 
qui  rompraient  trois  lances  avec  le  roi  Arthur 
recevraient  le  nom  d'un  des  chevaliers  de  la 
Table  Ronde  :  les  plus  nobles  sagneurs  répon- 
dirent à  cet  appel  ;  Henri  de  Spiegelberg  conqm't 
ainsi  le  surnom  de  Lancelot,  Nicolas  de  Leben- 
berg  celai  de  Tristan,  Henri  de  Lichtenstein 
celui  de  Gauvain^  le  siie  de  Luenz  celui  de  Per- 
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ceval,  ete..*  Mais  une  trop  TéritaUe  gnerre  Yînt 
interrompre  Ulric  au  milieu  de  ces  jeun  qui  en 
étaient  Tirnage;  il  lui  fallut  quitter  iea  armes 
courtoises  des  tournois ,  pour  ceindre  sa  tran- 
chante épée  de  combat  et  suivre  son  suzerain, 
Frédéric  le  Belliqueux,  attaqué  par  les  Hongrois. 
Ce  prince  fut  tué,  comme  on  sait,  à  la  bataille  de 
Leitbi,  et  sa  mort  plongea  TAutridie  dans  la 
confusion  et  dans  Vanarcliie.  Ulricli  de  Lichten- 
stein  fut  victime  de  ce  désordre  i  tombé  entre  les 
mains  d^ennemis  perfides,  il  ftit  enfermé  dans 
une  forteresse,  où  11  resta  pins  d'nn  an,  La  poésie 
le  consola  durant  oette  triste  captivité,  et  beau- 
coup de  gracieuses  chansons  furent  le  fruit  de 
ces  loisirs  forcés.  Knfin,  en  1248,  il  fut  délivré 
par  son  ami,  le  comte  Meinbard  lil,  qnerempe- 
renr  Frédéric  II  avait  envoyé  en  Autriche  pour  y 
rétablir  Tordre.  La  paix,  fut  de  nonvean  troublée 
en  1368.  Uiiic  prit  enoore  les  armes,  et  perdit 
une  seconde  fois  sa  liberté}  U  se  racheta  en 
abandonnant  deux  de  ses  châteaux.  L^année  sui- 
vante, il  s'opposa  aux  prétentions  de  Philippe, 
patriarche  d*Aquilée,  et  prit  d'aàsaotla  ville  de 
Leibach.  Ce  fut  sans  doute  le  dernier  de  ses 
exploits,  car  à  partir  de  cette  époque  l'histoire 
garde  sur  lut  le  silence  le  plus  .absolu.  Il  vivait 
cependant  encore  en  1274,  puisqu'il  signa  oette 
année  une  charte  que  nous  possédons  encore; 
mais  dans  un  acte  de  1277  il  est  mentionné 
par  son  fils  comme  ayant  cessé  d'exister;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  Té- 
poque  de  sa  mort.  Il  fut  enterré  k  Seekau. 

Mous  avons  de  lui  deux  poèmes  :  Le  Service 
dei  Dames  {Frauendienst)j  qui  compte  18,883 
vers,  et  te  Livre  des  Dames  (Frauenbuch) 
qui  n'en  a  que  2,092.  Ces  deox  ouvrages  de  notre 
minnesinger  sont  extrêmement  précieux;  car 
outre  qu'ils  contiennent  snrienr  autenr  les  ren- 
seignements les  plus  fidèles  et  les  plus  circons- 
tanciés f  ils  peignent  avec  une  vérité  saisissante 
les  mœurs ,  les  modes  et  les  travers  de  son 
temps;  ils  font  voir  mieux  qu'aucune  antre  com- 
position de  la  même  époque  à  quelles  héroïques 
folies  pouvait  conduire  l'esprit  de  galanterie  che- 
valeresque porté  à  son  paroxysme.  Ils  ne  sont 
pas  moins  intéressants  pour  l'histoire  de  la  lit- 
térature que  pour  celle  de  la  société  ;  car  en  nous 
apprenant  dans  quelles  circonstances  chacune 
des  chansons  qu'ils  renferment  a  été  composée, 
ils  nous  fournissent  de  piquantes  révélations  sur 
les  procédés  des  minnesingers.  Le  Frauen- 
dienst  a  été  imité  en  prose  par  Tieck  d'après  on 
manuscrit  de  Munich  (Berlin,  1812).  Le  Frauen- 
Imcfi  A  été  publié  d'après  un  manuscrit  de  Vienne 
par  J.  Bergmann  dans  le  Wiener  Jahrbuch 
der  Literatur  de  1840  à  1841,  v.  92  et  93.  — 
Knfin,  Lachroann  a  publié  à  Berfin  en  1841  les 
deux  ouvrages  dlJlric  de  Lichtensfein  avec  des 
notes  de  Th.  de  Karajan.       Alexandre  Pet. 

IIi|t«ii,  Mlmusinçer ,'  Leipzlfr,  isn.  ln-4*.  •*  tmcano 
del  Banaer,  Ùie  <f#i«M«A«  NaUùnailiUrtUur  dêr  gê- 
MonmUen  Lànder  der  euUrreichischen  Monwrthie  im 


MiUêlmUêr:  Vienne,  is«9,  tB-8>.  —  Karl  Qœdeke,  Demt- 

se/te  Dichtung  im  Mlttetatter ;  ttinorre,  183;,  in-8». 

LlcUTBNSTElif  (Joseph- Wenceslas, prince 
de),  général  allemand ,  né  à  Tienne,  le  10  août 
1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  9  février  1772. 
Il  fit  de  bonnes  études,  entra  à  dix-huit  ans 
au  service,  et  parvint  en  1723  aU  grade  de  co- 
lonel. Il  se  fit  remarquer  dans  les  campagnes  de 
1733  et  1734,  et  devint  généra!  major,  puis  lieu- 
tenant général.  De  1738  à  1741,  il  représenta  son 
pays  à  Paris.  Créé  feld -maréchal ,  il  prit  ie  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie  en  1746,  et  rem- 
porta nne  victoire  k  Plaisance,  le  20  juin.  Il  reprît 
ensuite  des  fonctions  diplomatiques,  et  contribua 
habilement  à  Télection  du  roi  dea  Romains  à  Franc- 
fort, en  1764.  Directeur  général  de  Tartillerie,  il 
s'occupa  d'une  école  de  cette  arme,  qu'il  porta  à 
six  bataillons.  Il  dépensa  une  partie  de  sa  fortune 
pour  perfectionner  Tartillerie  autrichienne.  11  ai- 
mait les  arts,  et  créa  la  belle  galerie  de  tableaux 
qui  porte  son  nom.  Marie-Thérèse  lui  a  fait  élever 
un  monument  en  bronze  dans  Tarsenal  de  Vienne. 

J.  V. 

OEtterreitehiehê  IfatUmaî-EnepktopmdU.  —  Canvêr- 
sëUonsLerUum. 

LiCBTBNSTnii  (Jean  -  Népomucène  -  Jo- 
seph,  prioee  db),  général  allemand,  né  à  Yieaiie, 
le  36  jnki  1760,  fliortdans  la  même  ville  an  noois 
d'avril  183e.  Destiné  à  le  carrière  militaire,  il 
fit  ses  premières  armée  contre  les  IVires,  auprès 
do  jeone  arcbidoe  Prançois.  En  1792,  il  épousa 
une  fille  dn  landgrave  de  Furstebiberg,  et  il  était 
colonel  lorsque  la  gnerre  éclata  contre  la  France. 
Kmployé  à  l'armée  des  Pays-Bas  sous  les  ordres 
du  prince  de  Cobourg,  il  se  fit  remarquer  près 
de  Boucbain,  le  12  8eptefnt)re  1793.  An  mois  de 
juin  1794 ,  il  fat  promu  général  major,  et  se 
distingua  encore  sous  les  ordres  de  Tarchidoe 
Charles  en  différentes  affaires,  en  août  et  sep- 
tembre 1796.  Gréé  feld-maréchal-Ueotenant,  il 
passa,  en  1799,  h  l'armée  d'Italie.  En  1806   il 
faisait  partie  de  Tarmée  renfermée  dans  Ulm, 
et  fut,  ainsi  que  Mack  et  Klenan,  fait  prisonnier 
avec  elle  et  renvoyé  en  Autriche  sur  parole.  Le 
prince  de  Lichtensteln  se  trouva  à  la  bataille 
d'AnsterlHz  ;  après  l'entrevue  des  empnrears  Na- 
poléon et  François,  il  fut  désigné  ponr  régler  les 
conditions  d'un  armistice,  quil  signa  avee  le  ma- 
réchal Berthier,  le  6  décembrs  :  Napoléon  lui  fit 
un  accueil  distingué,  et  eut  avec  lui  on  entretien 
de  plusieurs  heures.  Chargé  ensuite  avec  les 
comtes  de  Oiulay  et  de  Stadion  de  discoter  ponr 
l'Autriche  les  conditions  de  la  paix,  il  signa  le 
traité  de  Presboorg  avec  le  prince  deTalleyrand, 
le  27  décembre.  Ses  États  furent  incorporés  dans 
la  Confédération  du  Rhin  ;  mais,  ne  voulant  pas 
quitter  le  service  de  TAotriche,  il  abdiqua  en  fa- 
veur de  son  fris,  Aloys.  et  obtint  le  commande* 
ment  général  de  la  haute  et  basse  Autriche.  En 
1809  on  lui  confia,  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, une  réserve  de  20,000  hommes,  à  la  tète 
de  laquelle  il  Ait  blessé  en  combattant  à  Taun, 
le  19  avril.  Les  21  et  22  Juin,  rénal  avee  son 
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corps  à  ramée  de  Tarehidac  Gharlefi,  il  iM  à 
Aspera  et  à  Essling  pluniearscliatge»  de  caTaleile 
tr^briUantee,  qui  loi  valurent  eet  éloge  de  Par- 
dàduc  :  «  Le  prince  Jean  de  LichteosUiD  a  Im- 
mortalisé son  nom.  Son  mérite  éclatant  es^  re> 
eomu  par  l'armée  entière.  »  11  se  distingua  de 
noQTeau  à  la  bataille  de  Wagram.  Chargé  le  1 1 
de  se  rendre  an  quartier  général  de  l'empereur 
?fapoléon  pour  lui  demander  no  armistice ,  il 
robtiot  le  jour  même.  Cet  armistioe  eoncio,  dit- 
ofl,  sans  la  participatioB  de  l'empereur,  fût  la 
cause  de  la  dîsgràee  momentanée  de  rarehidoe 
Charles.  Cependant,  le  prince  de  Lichtenstein 
iiit  rappelé  an  gouvernement  de  la  haute  et 
basse  Autriche,  quHI  remit  en  1810  an  prince  de 
Wurtemberg.  En  1S13,  il  servit  dans  l'armée 
atniliairedu  prince  de  Schwarzenberg  en  Russie, 
et  fut  blessé  sur  le  Bugg,  d'où  il  se  retira  sur 
Tarsovie.  En  1813  et  1814  il  fut  eneore  em- 
ployé à  l'année.  Dès  1814  H  reprit  le  goover* 
Mment  de  son  petit  État,  cpri  en  1815  entra 
dans  ia  ConfédéFation  Germanique.  En  1818,  il 
fol  nommé  an  des  douze  directeurs  permanents 
de  la  banque  nationale  d'Allemagne.  Au  mois  de 
noTembre  1818,  il  aceorda  aux  habitants  de  la 
prindpAoté  de  Lichtenstein,  dont  il  était  souve- 
raîB,  une  constitution  trop  calquée  sur  celle  des 
État«  autrichiens,  et  se  prononça  en  faveur  de 
renseignement  mutuel.  J.  V. 

uUùns-Luitoiu  •*  Aroasitf  J<y  Jmi  j  et  IforTliis,  Aifl^r, 
90W.  44$  VonUmp.    . 

ucHTEXSTEix  {AÏQ^i-Qonmgut  f  prince 
de),  général  allemand,  né  le  f  avril  1780» 
mort  à  Prague,  le  4  novembre  1833.  Il  embrassa 
de  bonae  heure  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
dernières  campagnes  de  rAutriche  contre  la 
France.  II  parvint  au  grade  de  feld-maréchal-lieu- 
teaant,  et  se  distingua  en  1813  à  la  bataille  de 
Leipzig,  où  il  commandait  noe  division,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Meerfefd.  Il  se  fit  encore 
remarquer  dans  les  campagnes  de  France  en 
1814  et  1815.  Il  était  général  en  chef  comman- 
dant en  Bohême  lorsqu'il  succomba  à  une  ma- 
ladie suite  de  ses  nombreuses  blessures. 

Son  frère  atné,  JUaurice-Joseph  de  Lich* 

TEiinuN,  né  le  21  juillet  1757,  mort  le  24  mars 

1819,  parvint  au  même  grade  de  feld-marécbal 

lieutenant,  et  fit  les  mêmes  guerres.  En  1814  il 

eut  le  commandement  de  la  l'"  division  légère, 

formant  l'avant-garde  de  l'armée  autrichienne, 

et  se  distingua  à  la  bataille  de  Leipzig.  Au  mois 

de  juillet  1814,  ii  la  tête  de  la  2*  division  de  la 

même  armée,  il  pénétra  en  France  par  la  Suisse. 

J.  V. 

OEtterr.  IfeU.  Bncykl,  —  Convtrsàtiont-Uxikon.  ~ 
Arnault,  Jaj,  Jooy  et  NorYfn§,  B\ogr.n€W>.  dit  Con- 
ttmp.  —  Renn«B,  jénn.  BioçrapMiçmt, 

Lir.BTBif«TBiM  {Mdriin- Henri  -  Cha3rle$\ 
naturaliste  allemand,  né  le  10  janvier  1780,  à 
Hambourg,  mort  le  3  septembre  1857,  à  Bertin. 
Reçaen  1801  docteor  en  médecine  à  Helmttasdt, 
il  partît  ranaée  suivante  pour  le  capde  Bonne- 


Eflpéranœ  en  compagnie  do  générai  hollandais 
Jansaen,  qui  le  «amena  en  Allemagne  lorsque 
eelte  colonie  fnt  conquise  par  les  Anglais  (1806)* 
Il  s'éUblit  alors  à  Bertin,  et  y  obtint  en  1811 
une  chaire  d'histoire  naturelle;  il  reçut  plus  tard 
les  emploto  de  conseiller  intime  de  médecine  et 
de  directeur  du  musée  de  zoologie  (1819).  Ce  fut 
par  ses  soins  intelligents  que  cet  établisement 
prit  one  extension  considérable,  et  devint,  sous 
le  rapport  de  lactasaifioation,  nn  des  plus  beaux 
mosées  de  rsarope.  Son  principal  ouvrage  est  % 
IMsen  im  iiidUeiieu  Afriha  (Voyagea  dans  le 
sud  de  l'Afrique  )f  Berlin,  1811  et  1832,  2  vol. 
gr.  In-g". 

Liorr  UTa  A  L  (  Pierre  ),  muaicograplie  alle- 
mand, né  en  1780,  à  Presbourg.  Reçn  docteur  en 
médeelne  à  Vienne,  il  alla  se  fixer  en  1810  à 
Milan,  eft  continua  d'y  résider  Jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  il  y  a  quelques  années.  11  par- 
tagea son  temps  entre  rexencice  de  sa  profession 
et  l'étude  de  la  musique,  pour  laquelle  dé»  sa 
jeunesse  il  avait  manifesté  un  goAt  prononcé. 
Instromentlste  asses  habile  et  compositeur  de 
goût,  il  fit  paraître  différents  moreeaux  pour 
piano  et  violon,  et  arrangea  quelques  ballets, 
tels  que  //  conte  fPSsaex  (1818),  Cimene  et 
AUêsanéro  (1820),  qui  fiirent  représentés  au 
théâtre  de  la  Scala.  Mais  c'est  anrtoot  comme 
écrivain  que  Lîchtenthal  a  prouvé  ses  ôonnaiS" 
sances  musicales  ;  ainsi  il  a  publié  :  Der  ntuti- 
kalische  Ant,  oder  Abhandlung  von  dem 
Einfiuêu  der  Musik  ouf  den  menschliehen 
Korper;  Vienne,  180t,  1807,  in-8*;  trad.  en 
italien,  sous  le  titre  :  Trattaio  delV  Influença 
délia  Musica  9ui  Corpo  umano  e  del  suo  usa 
in  eerte  malattie;  MKan,  I8i  1  ;  —  Hamumik 
fur  Damen  (Harmonie  des  Dames);  Vienne, 
1806;  —  Orpheik;  ibîd.,  1807,  méthode  de 
composition;  —  Cenni  biografici  intorno  Mo- 
zart; Milan,  1814;  —  Dizionario  e  BibliO' 
grafia  délia  Musica;  Milan,  1826,  4  vol.  in-8'; 
trad.  en  français  par  Dominique  Mondo;  Paris, 
1839,  2  vol.  gr.  in-8*  (T*  partie).  «  La  partie 
technique  et  historique,  dit  M.  Fétis,  est  fort 
estimable;  on  y  trouve  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles où  la  matière  est  bien  traitée.  »  L'auteur 
a  été  trop  confiant  dans  l'aulorité  de  Forkel  et 
de  Gerber,  dont  il  reproduit  souvent  les  erreurs; 
—  SsCelica,  ossia  dottrina  del  bello  e  délie 
belle  arli;  Milan,  1831,  in-S*^.  Comme  médecin, 
Uchtenthal  a  écrit  plusieurs  mémoires  sur 
l'hygiène  et  Vidrologia  MedicOf  ossia  Vacqua 
commune  e  Vacqua  minérale  ;  Milan,  1838, 
ni-8*.  P.  L^T. 

Fétts,  Blo9r,  nntr.  dêà  MMSieiew,  •*-  CalItMen,  Médi* 
ein,Sckr^fUteU0r'Lexikon,  XXI  et  XXX  (suppU). 

UCBTWBiiB  (  Magnus-Goitfried),  fabuliste 
allemand,  né  à  Wurzen,  en  Misnie,  le  30  janvier 
1719,  mort  à  Halberstadt,  le  7  juillet  1783.  Reçu 
en  1743  docteur  en  droit  et  maître  en  philoso- 
phie, il  fit  de  1747  à  1749  des  cours  de  droit  à 
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Wittemberg,  et  s'étoblit  ensuite  k  Halberstadt, 
où  il  fat  nominé  en  1752  conseiller  de  régence, 
et  pins  tard  membre  dn  consistoire.  Dans  ses 
moments  de  loisir  il  composa  les  fables  qui  ont 
fait  sa  réputation  ;  versifiées  avec  facilité,  conçues 
sur  des  sujets  neufs  et  ingénieux,  ces  fables  sont 
en  majeure  partie  de  ▼raischefspd'ffîuvre  du  genre. 
Elles  parurent,  pour  la  première  fois,  sous  le  titre 
de  :  Vier  Bûcher  xsopischer  Fabeln;  Leipzig, 
1748,  iiK8*  ;  d'autres  éditions  en  ont  été  données 
à  Berlin,  1768,  1763,  1775  et  1782,  in-8*;  une 
traduction  française  parut  à  Strasbourg,  1763, 
in -8^;  en  1761,  Ramier  les  publia  à  Greifswalde, 
sans  l'autorisation  de  Tauteur,  et  y  fit  d'asses 
nombreuses  modifications ,  qui  excitèrent  cbez 
liichtwehr  beaucoup  d*animosité  (consulter  à  ce 
sujet  les  Brit/e  die  neueste  Literatur  betr^- 
fend  de  Lessing).  Outre  quelques  dissertations 
latines  sur  des  matières  juridiques,  Lichtwebr  a 
fait  paraître  une  traduction  allemaiide  du  Dia- 
logue de  Minucius  Félix;  Berlin,  1763,  in<8*, 
et  Da$  Reeht  der  Vemunft^  didakiischa  Ge- 
dicht  (Le  Droit  natarel,  poëme  didactique); 
Leipzig,  1758, in-4*  :  cet  ouvrage,  froid,  dépouillé 
de  tout  élan  d'imagination,  n'est  qu'une  para- 
pbrase  du  système  de  Wolf  sur  le  droit  naturel, 
traduit  librement  en  français  par  M^^  Faber 
(Yverdon,  1777,  in-8**);  il  a  été  reproduit  à  la 
suite  de^  éditions  des  Fables  données  è  Vienne, 
1793,  tD-12,et  à  HalbersUdt,  1828,  inl6;  cette 
dernière  est  précédée  d'une  biographie  étendue 
de  Lichtwebr,  écrite  par  Fr.  Cramer.    £.  6. 

BIcbbols,  Uchtmekrt  Leben  (  Halberetadt.  1784,  lo-S*). 
—  Scbmld ,  Pfekrotog  deut$eher  DUhUr,  i.  II.  -  JSr- 
deof .  Lexikon  dtuUcher  Diehtêr  vnd  ProsaUbgr,  L  III 
et  VI.  —  Poiilil«ott  deutteher  Diektor  »•  Cobonrx,  1798, 
p.  801.  —  KQtUier,  Charaktare  deuUekêr  Dlekter  und 
Protaikêr,  p.  UT.  —  Blncblag,  HUUrr»  LUter.  Htmd- 
bueh, 

LiciAG  (Etienne  de),  quatrième  prieur  de 
Grandmont,  mort  au  mois  de  janvier  1161. 
C'était,  suivant  ce  qu'on  rapporte,  un  homme 
austère,  qui,  par  son  exemple  et  par  son  Auto- 
rité, contribua  beaucoup  à  l'affermissement  de 
la  règle  dans  les  maisons  de  son  ordre.  On  lui 
doit  :  Dicta  et  Facta  Stephani  de  Mureto,  opus- 
cule imprimé  par  Martène,  Àmpliss.  Collect,, 
t.  VI,  col.  1046,  à  la  suite  de  la  Vie  de  saint 
Etienne  de  Muret.  On  lui  attribue  :  Liber  Sen^ 
ientiarum  seu  Bationum  sanctipatris  nostri 
Stephani,  institutoris  ordinis  Grandimon- 
tensiSf  ouvrage  publié  en  latin  en  français  par 
Baillet,  en  1702,  in-i2.  B.  H. 

Journal  de  Ferdun,  )aHlet  17M,  p.  87.  —  Hist.  lÀU, 
d€  la  France,  t.  XV,  p.  186. 

LiciN iaucts  (Granius),  historien  romain,  vi- 
vait dans  le  premier  siècle  ayant  J.-G.  Jusqu'à 
ces  derniers  temps  on  n'avait  rien  de  lui,  et  on 
connaissait  à  peine  son  nom  ;  mais  une  décou- 
verte récente  nous  ^  rendu  des  fragments  de  ses 
Annales.  M.  6.-H.  Pertz,  conservateur  de  la 
bit)tiothèque  royale  de  Berlin  et  savant  éditeur 
des  Monumenta  Germanisa  historica,  eut  en 
1853  l'occasion  d'examiner  dans  le  Britlsh  Mn- 


]  seum  de  Londres  un  des  manuscrits  syriaques 
rapportés,  en  1847,  du  couvent  de  Sainte-Marie 
dans  le  désert  de  Nitria,  au  nord-ouest  du  Caire. 
Il  aperçut  sous  les  caractères  syriaques  des  traces 
d'écritures  plus  anciennes,  et  les  premiers  mots 
qu'il  déchiffra  Sullani,  Capitolium,  sacerdolio 
Martis,  lui  annoncèrent  un  auteur  latin;  mais 
il  n^eut  pas  le  temps  de  pousser  plus  loin  l'exa- 
men. En  1855,  il  fit  un  nouveau  voyage  à  Lon- 
dres, et  recommença  ses  recherches.  Les  diffi- 
cultés de  ce  travail  étaient  grandes.  Les  carac- 
tères de  la  plus  ancienne  écriture  avaient  été 
grattés  avec  tant  de  soin  qu'il  en  restait  à  peine 
quelques  traces.  M.  Pertz  obtint  la  permission 
de  traiter  le  manuscrit  palimpseste  par  le  sulfure 
d*amraonium  (sulfbydrate  d'ammoniaque)  et  se 
hAta  de  transcrire  les  pages  que  le  réactif  chi- 
mique fit  reparaître.  Forcé  de  quitter  Londres 
avant  d'avoir  terminé  sa  copie,  il  communiqua 
sa  découverte  à  l'Académie  de  Berlin,  le  1'^  no- 
vembre 1855.  Son  fils  C.-A.-F.  PerU,  jeune 
érudit  connu  par  un  bon  mémoire  sur  la  Cos- 
mographie d'Éthicus,  acheva  la  transcription 
dans  les  premiers  mois  de  1856.  Le  résultat  de 
ce  laborieux  déchiffrement  parut  Tannée  suivante 
sous  ce  titre  :  Gai  Grani  lAciniani  Annalium 
quae  supersunt  ex  codice  ter  scripto  Musei 
/^ritonniciXondinensU;  Berlin,  1857,  in•4^Le 
manuscrit  contenait  quelques  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  en  caractères  syriaques  du 
onzième  siècle,  sous  lesquels  le  sulfure  d'ammo- 
nium rendit  visibles  deux  écritures  latines  : 
l'une,  en  caractères  cursifs  du  cinquième  siècle, 
fournit  des  passages  d'un  grammairien;  l'antre, 
plus  ancienne  et  en  lettres  majuscules,  offrit  des 
fragments  des  Annales  de  Granius  Lidnianus. 
On  ne  connaissait  ce  Granius  Lidnianus  que  par 
deux  citations  de  Macrobe  (Sat.,  I,  16)  et  de 
Servius  (  ad  Virg.  JEn,,  I,  737  ),  et  d'après  les 
passages  cités,  qui  paraissaient  tirés  d'un  rituel, 
on  supposait  qu'il  avait  écrit  des  Fastes.  On 
sait  par  la  découverte  de  M.  Pertz  que  l'ouvrage 
de  Granius  Lidnianus  portait  le  titre  ^Annales 
et  comprenait  au  moins  trente-six  livres  (pro- 
bablement quarante),  et  que  l'auteur  vivait  un 
peu  après  Salluste.  Les  fragments  découverts 
appartiennent  aux  livres  XXVI.XXVIIî,  XXXIII, 
XXXV,  XXXVI  (de  245  à  78  avant  J.-C),  et 
se  rapportent  principalement  à  l'invasion  des 
Cimbres,  à  la  guerre  dvile  excitée  par  û'nna 
et  Marins,  aux  campagnes  de  Sylla  contre  Hi- 
thridate  et  à  ses  proscriptions.  Les  documents 
relatifs  à  cette  période  sont  si  rares  que  la 
moindre  addition  sur  ce  point  est  pràâense. 
Aussi  les  débris  mutilés  de  Lidnianus  sont-ils 
dignes  d'intérêt,  bien  que  les  efforts  de  M.  Pertz, 
assisté  de  l'érudition  de  M.  Mommsen,  et  le  tra- 
vail postérieur  de  sept  professeurs  de  Bonn 
n'aient  pas  toujours  réussi  à  leur  donner  un 
sens;  même  dans  cette  forme  tronquée,  ils  con- 
firment, expliquent  ou  rectifient  certains  passages 
d'autres  historiens.  On  y  trouve  de  curieux  dé- 
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tails  mr  la  mësinteilîgeDce  do  coosu]  Manlius  et 
du  proconsul  Cépion,  à  la  ¥61116  de  leur  com- 
mime  défaite  par  les  Cimbres.  Lidnianus  expose 
atec  prédston  le  double  rôle  que  Pompée ,  le 
père  du  rival  de  César,  joua  dans  la  lutte  du 
aâiat  contre  le  parti  de  Marins;  il  nous  apprend 
qoe  le  sénat  prit  rinitiatlye  do  rejet  des  condi- 
tions hautaines  des  Samnites  révoltés,  tandis  que, 
d'aprfes  Appien,  ces  propositions  fUrent  repoos- 
aées  par  Metellus  malgré  les  instructions  pres- 
santes du  sénat.  On  pourrait  encore  signaler 
quelques  renseignements  curieux  (1);  mais  rien 
dans  les  pages  retrouvées  ne  nous  parait  plus 
remarquable  que  le  jugement  de  Licinianus  sur 
Salittste.  n  lui  reproche  d'écrire  en  orateur,  non 
en  historien,  de  s'attarder  à  des  digressions,  de 
dédamer  contre  les  vices  du  temps,  de  discourir 
et  de  comparer  au  lieu  de  raconter.  Dans  cette 
appréciation,  où  tout  n'est  pas  injuste,  on  recon- 
naît bien  la  mauTaise  humeur  d'un  clironiqueur 
sec,  froidement  impartial,  fidèle  au  vieux  genre 
romain  des  Annales,  contre  un  écrivam  élo- 
quent et  artiste  à  la  manière  grecque,  plus  occupé 
de  la  beauté  du  style  que  de  l'exactitude  histo- 
iiqoe(?).  Une  nouvelle  édition  des  Fragments  de 
Lidnianos  a  paru  sous  ce  titre  :  0rani  Lieiniani 
qtue  supersunt  emendatiora  edidit  pMlolo- 
gmm  Bonnenshtm  heptas;  Leipzig,  1858, 
in-8*.  L.  J. 

Pertz,  Préface  de  ion  éditlOD.  —  Pr^ace  de  l'édlt.  de 
Bobo.  —  Cb.  Darembers,  dans  la  Rgmte  de  l'JliutructUm 
puftf.,  tt  nan  lus. 

uaMio  (Le  dievaiier  Giovanni-Àntonio),  dit 
le  Pwdenone,  peintre  de  l'école  vénitienne,  né 
en  1484,  à  Pordenone,  dans  le  Frioul,  mort  k 
Ferrare,  en  1540.  Il  n'est  nullement  certain  que 
•  cet  artiste  ait  suivi  l'école  du  Giorgione,  comme 
le  prétend  Oriandi;  il  est  moins  probable  encore 
qo'il  ait  été  le  condisciple  de  ce  maître  et  du 
iltien  lui-même,  comme  l'a  avancé  Rinaldi;  on 
doit  plutôt  croire  avec  Ridolfi  qu'après  avoir 
étudié  à  Udine  les  peintures  de  Pellegrino  da 
Sao-DanieOo,  il  s'appliqua  à  imiter  la  manière  du 
Giorgione,  mais  que,  plus  qu'à  aucun  de  ces 
naftres,  il  Ait  redevable  de  ses  progrès  à  son 
propre  génie  et  à  l'étude  de  la  nature.  On  dit 


(t)  Cdnl-ci  entre  antrea  s  VBpitome  de  Ttte  Uve  ra- 
Mate  qa'an  ecrtain  MutUni,  proscrit  par  Sjrlla,  se  pré- 
senta ta  tête  voilée  à  la  porte  de  sa  propre  maison  en 
taBsadant  nn  asUe.  Reconnu  et  repoussé  par  sa  femme 
BuUa,  U  se  tna  snr  le  seoU.  M.  Mérimée,  dans  son  Euai 
Mf*  te  Gmerre  Sociale  (  p.  SU  ),  suppose  que  ce  Mnttlna 
devait  être  Papina  MnUlas,  on  des  princtpaux  chefs  de 
k  Ugqe  samnlte  :  conjecture  pleinement  Jostlflée  par  un 
BraKBifDt  de  Uduianns  qui  donne  les  deux  noms  du 
froscrtt,  et  ajonte  des  traits  nouveaux  au  râdt  drama- 
Oqae  de  Tlte  Live. 

0}  On  connaît  un  Granlus  Flaeeus  (  ooy  rLACCUS  Gbà- 
■nis)  qvt  vivait  sous  Jules  César,  et  rvl  composa  nn 
traita  de  IndifiUimenti*.  Est-ce  le  même  que  Granlus 
UdaUoos?  M.  Pertz  et  les  éditeurs  de  Bonn  le  croient, 
Bab  pour  des  mofUtqol  ne  nous  paraissent  pas  convaln- 
oots.  Amobe  (oèlu.  Cent,.  III,  Si,  B8;  VI,  T)  cite  un 
Grantau  qu'il  appelle  o<r  <npdnio  pr«po(0fu  atque  in 
^^cbrina  prmcipum;  nous  ignorons  s'il  s'agit  de  Granlus 
'^'trtanns  ou  de  Granlus  Flaccus. 


qu'il  ne  s'adonna  à  la  peinture  qu'assez  tard, 
lorsqu'à  la  suite  d'une  querelle,  où  son  propre 
finère  l'avait  blessé  à  la  main  d'un  coup  d'arque- 
buse ,  il  se  sépara  de  sa  famille  et  quitta  jusqu'au 
nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  Regillo. 
Déjà  le  nom  de  Lieinio  avait  été  substitué  dans 
sa  famille,  on  ne  sait  à  quelle  occasion,  à  cekn 
de  Corticelli,  qui  parait  avoir  été  le  véritable. 
Enfin  Giovanni  Antonio  dut  à  sa  patrie  le  surnom 
de  Pordenone,  sous  lequel  il  est  surtout  connu. 
Une  Sainte  Famille  avec  saint  Christophe, 
conservée  dans  l'église  collégiale  de  Pordenone, 
peinture  incorrecte  de  dessin  mais  d'un  coloris 
vigoureux,  passe  pour  avoir  été  l'un  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ;  die  date  de  1 51 5.  Dans  la  même 
église  est  nn  Saint  Marc  consacrant  un  prêtre, 
tableau  qu'il  ne  peignit  qu'en  1535.  Vers  1530, 
le  Pordenone  fit  son  apparition  à  Venise,  et  dès 
ses  premiers  pas  il  ne  craignit  pas  de  se  poser 
en  rival  du  Titien,  et  peignit  en  concurrence 
avec  ce  grand  maître  dans  l'église  de  Saint- Jean- 
l'Aumônier  son  beau  tableau  de  Sainte  Cathe- 
rine,  saint  Sébastien  et  saint  Roch  ;  s'il  ne  put 
surpasser  le  prince  de  l'école  vénitienne,  au 
moins  il  ne  fut  pas  écrasé  par  son  redoutable 
voisinage.  Cette  rivalité  fut  peut-être  profitable 
au  Titien  lui-même,  et  à  coup  sûr  le  Pordenone 
lui  dut  une  grande  partie  de  ses  progrès.  Une 
juste  célébrité  s'était  attacbée  aux  fresques  qu'il 
avait  exécutées  dans  le  cloître  de  Saint-Étienne; 
malheureusement  il  n'en  reste  presque  plus  de 
traces,  et  on  reconnaît  encore  seulement  quelques 
enfants,  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis  ter- 
restre et  la  Lapidation  de  saint  Etienne. 
Saint  Laurent  Giustiniani  avec  saint  Augus- 
tin, saint  Jean-Baptiste  et  saint  François, 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église  de  Saota- 
Maria-deir  Orto,  et  qui,  après  ayoir  foit  le  voyage 
de  Paris  sousNapoléonl*^,  est  revenu  à  Venise,  où 
il  est  un  des  plus  précieux  ornements  de  l'Aca- 
démie des  Beaux- Arts.  La  fabrique  de  S.-Rocco 
l'ayant  chargé  de  peindre  à  fresque  la  tribune  de 
cette  église,  il  y  avait  représenté  Le  Père  étemel 
entouré  d'une  multitude  de  petits  enfants, 
dans  des  attitudes  aussi  gracieuses  que  variées; 
dans  la  bordure  il  avait  placé  huit  figures  de  l'An- 
cien Testament,  dans  les  angles  les  quatre  Évan- 
géUsies,  snr  le  maître  autel  la  Transfiguration 
et  sur  les  côtés  quatre  docteurs  de  C Eglise,  De 
toutes  ces  fresques»  il  ne  reste  qoe  quatre  petits 
enfants  en  fort  mauvais  état;  le  reste  a  été  dé- 
truit par  le  temps  et  remplacé  par  des  peintures 
très-médiocres  de  Ginseppe  Angeli.  Un  Saint 
Sébastien  peint  à  firesque,  dans  le  corridor  de  la 
sacristie,  existe  encore,  mais  n'est  pas  l'un  des 
meilleurs  ouvrages  du  Pordenone;  en  revanche, 
on  voit  de  lui  dans  la  même  église  deux  magni- 
fiques tableaux,  Saint  Martin  à  cheval  et  Saint 
Christophe,  Tel  fut  le  succès  de  cette  immense 
entreprise  que  le  Pordenone  se  vit  chargé,  con- 
jointement avec  le  Titien,  de  la  décoration  de  la 
salle  du  Scrutin  du  palais  des  Doges,  où  il  peignit 
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ane  frisê  de  ffonstrês  marins  H  au  plafond  un 
gnnd  WMnbre  de  belles  tigures  en  raccourci.  Le 
•éoet  en  récompense  assigna  au  Pordenone  une 
pension  qui  lui  fut  servie  josqn*à  sa  mort. 

Si  c'est  à  Venise  qu'il  faut  chercher  les  prin- 
cipaux ouvrages  du  Pordenone»  on  ne  doit  pas 
pour  cela  oublier  son  Mariage  de  siUnte  Ca- 
therine à  Santa-Maria*di-Caropagna  de  Plai- 
sanco,  son  >A nnonciaf ion  d*Udine,  sonSat»^ 
Mock  de  Pordenone,  auquel  il  donna  ses  propres 
traits,  ses  nombreuses  fresques  dans  diverses 
églises  du  Frioul  et  dans  des  chAteaun  de  cette 
province,  tels  que  ceux  de  Castioni,  Valeriano, 
ViUanova,  Varmo,  Palazsoolo,  etc.,  et  surtout 
ses  magnifiques  peintures  de  la  cathédrale  de 
Crémone.  La  mort  n'ayant  pas  permis  à  Boniffr- 
cio  Bembo  de  terminer  dans  cet  édifice  la  série 
de  compositions  tirées  de  la  vie  de  Jésus-Clirist, 
qu'il  y  avait  commencée,  le  Pordenone,  que,  dit 
VasarijlesCrémonaissumoraraèrênttfei  Sacchi, 
la  compléta  en  y  i^outant  cinq  siiyets  de  la  Pas- 
sion ,  aussi  remarquables  par  ka  grandeur  des 
figures  et  la  vigueur  du  coloris  que  par  ia  per- 
fection des  raocooreia.  Trois  sQfets  sontà  freaqua, 
Pilate  se  la»ant  lês  makns;  Jésus  succom- 
bant sous  le  poids  de  Us  troix  et  Le  Cruc^- 
ment;  deux  grands  tableaux  aeot  à  rbuile,  Le 
Calvaire  et  Le  Christ  mort  entourédes  saintes 
femmes.  On  doit  aussi  au  Pordenone  une  sotte 
de  Prophètes  placés  au-dessus  des  ares  de  ia 
grande  nef  et  que  continuent  dans  le  chœur  des 
figures  peintes  également  à  fresque  par  Anton» 
CaiTipi.  Citons  encore  parmi  les  ouvrages  du 
Pordenone  :  à  Rome  4  au  palais  Boiighèse,  les 
portraits  du  peinire  et  de  sa  famille,  et  plusieurs 
autres  portraits  aux  palais  Doriaet  Colonne;  à 
Florence,  dans  la  galerie  publique,  son  Portrait 
par  lui-même,  Un  Homme  tenani  un  livre^  la 
Conversion  de  saint  Paul  et  Judith  portant 
la  tête  d' Uolopherne  ;  à  Venise»  au  palais  Man- 
frin,  le  peinire  au  milieu  de  ^nq  de  ses 
élèves  ;  h  Bresela,  au  palais  Lfcchi,  la  Résurree* 
tion  de  Lazare;  à  Parme,  dans  régUse  de  ia 
Trinità-Vecchia,  Saint  Antoine  et  Saint  Rœh 
peinti  à  l'huile  sur  nuir,  mais  gfttés  par  des  re- 
touches; au  musée  de  Dresde,  ta  foeaiion  de 
saint  Matthieu  et  ie  Portrait  de  Catarina 
Comaro,  reine  de  Chypre;  à  la  Pinacothèque 
de  Munich,  une  Société  de  musidemsi  au  mu- 
sée de  BerKn,  une  Vierge  gloriouse^i  La  Femme 
adultère;  au  musée  de  Madrid,  La  Mort  d*Abel 
et  La  Madone  entre  saint  Roch  et  saint  An^ 
toine;  enfin,  au  musée  de  Lyon,  La  Fierge  et 
saint  Jérôme.  Le  musée  du  Louvre  ne  possède 
du  Pordenone  qu'on  beau  dessin,  Iai  Présenta- 
tion de  Jésus 'Christ  au  temple. 

Tant  et  de  si  importants  ouvrages  avaient  ac- 
quis au  Pordenone  une  ré|HJtation  brillante. 
Charles  Quint,  que  sa  prédilection  pour  le  Titien 
n'empêchait  pas  d'apprécier  le  talent  de  son 
émule,  l'avait  fait  chevalier.  Hercvle  II,  due  de 
Perrare,  appela  le  Pordenone  à  sa  cour,  lui  do- 


mandant  les  cartons  de  certaines  tapisseries 
qu'il  voulait  faire  exécuter  par  des  artistes  quil. 
avait  amenés  d'Allemagne.  Beçu  avec  les  plos 
grands  honneurs,  le  Pordenone  ne  put  jouir 
longtemps  de  la  faveur  du  prince;  il  avait  tou- 
jours, et  avec  trop  de  raison,  redouté  la  jalousie 
de  ses  rivaux ,  et  il  ne  peignait  que  l'épéc  au 
cdté;  inutile  précaution,  qui  ne  le  préserva  pas 
du  poison,  auquel  ropinion  giéoérale  attribua  sa 
mort  prématunte. 

La  manière  du  Pordenone  offre  beaucoup  d'a- 
aalogie  avec  celle  du  Giorgione.  Il  est  difficile 
de  trouver  dans  l'école  vénitienne  un  génie  plus 
élevé,  plus  lier  et  plus  résolu  ;  U  concevait  avec 
vigueur  et  pronopUtude  des  idées  qu'il  variait  à 
l'infini  et  dont  il  savait  tirer  les  plus  merveil- 
leux effets;  il  ne  reculait  devant  aucune  des  dif- 
ficultés de  l'art  et  savait  affronter  avec  bonlieur 
les  raccourcis  les  plus  hardis ,  les  perspectives 
les  plus  coroptiquéas»  A  l'opposé  du  Titien,  qui 
excellait  surtout  è  peindre  les  femmes  et  les 
enfants ,  le  Pordenone  réiJMissait  mieux  dans  les 
figures  d'hommes;  aoa  ooloris  est  fort  et  sou- 
tenu, aaa  personnages  se  détachent  sur  les  fonds 
par  les  contrastes  les  plus  frappants,  et  partout 
dans  ses  compositions  on  admire  des  efiGets  ma- 
giques de  daifobscur.  Son  dessin  est  presque 
tovyonrs  irréprodublo ,  si  ce  n'est  parfois  dans 
ses  fresques,  ce  qui  s'explique  facilemeat  par 
la  rapidité  d'axécution  inhérente  à  ce  procédé. 
Vasari,  qu'on  ne  peut  soupçonner  de  partialité 
en  faveur  de  l'école  vénitienne,  dit  que  le  Por- 
denone fut  le  plus  rare  et  le  plus  célèbre  peintre 
du  Frioul,  qu'il  surpassa  tooa  ses  prédécesseurs 
par  l'invention,  le  dessin,  la  hardiesse  et  In  pra- 
tique dans  la  peinture  à  fk-esqoo,  le  relief;  la  ra- 
pidité d'exécution  et  par  toutes  les  autraaipsalité» 
de  Tart.  Il  aimait  la  musique  avec  paaaioo, 
ajoute  Vasari,  était  versé  dans  la  littérature  la- 
tine, avait  une  conversation  pleine  de  vivacité  et 
d'agrément,  enfin  un  caractère  liant  et  aioiAUe, 
qui  lui  avait  valu  de  nombreux  amis. 

Pordenone  compta  parmi  ses  élèves  ses  deux 
neveux  Gianantonio  le  Jeûna  cA  Giulio  Lidnio^; 
Bemardino  Lidnio,  que  l'on  croit  avoir  été  son 
cousin;  Pompeo  Amalteo  da  Safr-Vita,  son 
gendre;  Francesco  Beccaruzzi,  si  célèbre  par  la 
puissance  de  son  modelé;  enfin  le  Calderari,  qui 
fut  le  plos  complet  contfnuateur  de  la  manèie 
de  son  maître.  E.  Brcton. 

Bt«Mi .  FUe,  é^U  iUustri  PUtoH  yeneii.  -  ZaneUi, 
JMta  Ihttwa  Fmtâaéanm  -  Rcntldb .  Delta  Pittura 
Frlukma,  -m  Um(  .  M9ria  piUorica,  '-  Orlaaili.  AlAe- 
•etforia.  ^  a.  tfmén,  (Ht»  iiUtrHi  i»  rennia, 

fMin99  {  Bemardino),  peintre  do  l'école 
vénitienne,  né  à  Pordenone,  vivait  en  1540. 
Parant  do  précédait,  U  fut  un  de  ses  meilleurs 
élèves  et  son  imitateur,  ainsi  que  le  prouvent  son 
tableau  de  l'égfise  des  conventuels  de  Venise  La 
Vierge  et  quelques  saints  et  surtout  plusieurs 
portraits  qui  ont  été  attribués  au  Pordenone  lui- 
inêroe ,  tels  qu'une  Tête  d'homme  et  un  Joueur 
de  paume  du  Musée  de  Berlin ,  et  le  portrait 


157  LICINIO  - 

d'0(ta9io  Orhnani  en  mMée  de  Vienne.  On  le 
trooTeméme  quelquefois  désigné  eous  te  surnom 
de  Herdenone,  qu'il  partage  avec  son  illustre 
maître.  fi.  B— m. 

irasart,  rite.  —  U«>l.  Storia  PiOcrkia* 

ua«iO  (Giulio),  dit  leBomainf  peintre  de 
l'éeote  Ténitîeiine,  né  probablement  à  Pordenone, 
vers  1500»  mort  à  Aagsbourg,  en  U61.  Neveu 
et  élève  du  Pocdenone,  il  allaae  perfectionner 
à  Rome;  de  ntour  è  Venise,  il  peignit  quelques 
dovrages,  qui  eurent  aefiez  de  snocès  pour  faire 
parvenir  sa  renommée  jusqu'en  Allemagne.  Ap- 
pelé à  Augaboorg  par  les  magistrats  de  «ette 
ville,  il  7  exécuta  de  nombreuses  fresques,  que 
son  onde  n'eot  pas  désavouées,  s'y  ûxa  et  y  passa 
piaqoe  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  parait  toutefois 
qo'en  lôS6  il  fit  un  séjour  à  Venise,  car  on  y 
eoonalt  plusieurs  ouvrages  qu'il  peignit  à  cette 
époque  en  eoneurrenee  arec  te.Schiavone  et  Paul 
Teronèse.  E.  B— ii. 

SMdnit,  jieaéeatia  ArtU  Pieloritt.  -  Vauri,  rUé, 

-  Uoit,  Sloria  PUtoriea.  —  Tlcoist,  /Mzioiicrto*  — 

-  Sirel,  Dictionnaire  historique  due  Peintres. 

ucisio  {Giovanni- Antonio,  le  jeune),  dit 
fe  Sacchiense ,  peintre  de  Técole  vénitienne , 
frère  do  précédent,  né  vers  1515,  probable- 
ment à  Pordenone,  mort  à  Côme,  en  1576.  Ne- 
voi  et  élève  du  Pordenone ,  que  les  Crémonais 
avaient  surnommé  de'  Sacchi,  il  prit  de  lui  le 
tamom  du  Sacchiense,  sous  lequel  on  le  trouve 
quelquefois  désigné.  On  ne  connaît  aucun  ou- 
vrage qui  puisse  lui  être  attribué  avec  certitude. 

E.  B— K. 

RroaldU,  Délia  Pitiura  Friûlatia.  »  Lanzi,  Storia 
Pittorica.  —  Tlcozzl,  £Hztonario. 

uci!rir8  (  Caitts  )  Oaltot  Stolon,  tribun 
rfHnain,  aotcor  des  célèbres  réformes  législatives 
qui  portent  son  nom  {rogations  lidniennes)^ 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-G.  Il  hxï 
élu  tribun  du  peuple  avec  son  ami  L.  Ssxtios  La* 
tefanus,en  376  avant  J.-G.,  au  moment  où  les  dis- 
putes des  plébéiens  et  des  patriciens  paralysaient 
les  forces  de  Rome,  récemment  échap^tée  au  dé- 
sastre de  l'invasion  gauloise ,  et  Texposaient  à 
de  nouvelles  et  Irrémédiables  défaites.  Licinios 
résolut  de  provoquer  une  crise  qui  terminât  enfin 
cette  longue  riralité.  D'accord  avec  Sextiiis,  il 
porta  devant  les  comices  les  quatre  projets  de 
M  soivanis  {rogationes)  :  1*  à  l'avenir  on  ne 
nommerait  plus  de  tribuns  consulaires  :  on  élirait, 
comme  anciennement*  deux  consuls,  et  un  de  ces 
magistrats  devrait  être  toujours  choisi  parmi  les 
plébétens;  3*  personne  ne  pourrait  posséder  plus 
de  cinq  cents  arpents  de  terre  et  y  entretenir  plus 
de  cent  tètes  de  gros  bétail  et  plus  de  cinq  cents 
de  petit;  3*  dans  toutes  les  dettes  entre  citoyens 
on  déduirait  du  capital  les  intérêts  déjà  payés, 
et  le  reste  serait  remboursé  en  trois  années  par 
portions  égales;  4*  les  livres  sibyllins  seraient 
confiés  à  un  collège  de  dix  hommes  (  decemvtri) 
choisis  par  moitié  parmi  les  plébéiens,  afin  qu'on 
ne  pdt  introduire  dans  ces  livres  aucune  IMsiA- 
cation  en  faveur  des  patriciens.  Deoea  quatre 
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projets  de  loi ,  il  en  est  trois  dont  le  but  et  les 
dispositionfc  se  comprennent  sans  difficulté;  mais 
le  second  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discus- 
sions, qui  n'en  ont  pas  éclairci  toutes  les  obscu- 
rités. Tite  Live,  parlant  de  cette  célèbre  propo- 
sition, dit  simplement  qu'elle  interdisait  la  pos- 
session de  plus  de  cinq  cents  ^T^aoS&{aUeramde 
modo  agrorum  ne  qu'u  plus  quingenia  jugera 
a^  pos$ideret)^  On  avait  généralement  entendu 
paV  ee  passage  que  la  loi  de  Ucinius  fixait  un 
maximum  à  la  propriété  privée  cliez  les  Romains. 
Mais  Beaufort  et  plus  récemment  Ueyne,  Nie- 
bubr,  fiavigny,  oAt  montré  que  cette  mesure 
s'appliquait  au  domaine  public  (  ager  publicus  ). 
Ce  domaine,  formé,  comme  on  sait,  des  terrains 
confisqués  sur  lea  peuples  vaincus,  restait  en 
droit  une  prêpriété  de  TÉtat,  mais  en  fait  il  avait 
été  envahi  par  les  patriciens,  qui  en  jouissaieut 
à  la  charge  de  payer  au  trésor  publie  un  dixième 
des  grains,  un  onquième  du  produit  des  plan- 
tations et  des  vignobles  et  une  certaine  rede- 
vance par  tèto  de  bétail.  Les  détenteurs  des  do- 
maines publics  n'étaient  donc  que  des  fermiers, 
et  l'État,  seul  propriétaire,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  fixer  l'étendue  et  les  conditions 
du  fermag».  En  demandant  de  leur  retirer  ce 
qu'ils  occupaient  au  delà  de  cinq  cents  arpents 
et  de  distribuer  aux  mêmes  conditions  ce  sur- 
plus entre  les  citoyens  qui  n'avaient  aucune  part 
dans  les  fermes  du  domaine  pubUc,  Licinius 
proposait  une  loi  bienfaisante,  et  ne  portait  au- 
cune atteinte  an  droit  de  propriété.  I^a  loi  sur 
les  dettes  est ,  du  moins  au  point  de  vue  mo- 
derne, siijette  à  de  plus  graves  objections  ;  mais 
il  faut  considérer  que  chez  les  Romains  les  dettes, 
par  rénormité  des  intérêts  et  Tatrocité  des  trai- 
tements que  ta  loi  autorisait  à  l'égard  des  débi- 
teurs, constituaient  un  mal  intolérable,  plein  de 
périls  pour  l'ordre  public  et  auquel  l'État  devait 
remédier.  La  première  loi,  qui  mettait  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens  sur  le  pied  de  l'égalité 
quant  aux  grandes  charges  politiques,  était  par- 
feitement  juste;  enfin,  la  loi  relative  aux  prêtres 
gardiens  des  livres  sibyllins  était  une  sage  pré- 
caution contre  les  felsifications  possibles  des  pa- 
triciens. 

Telles  étalent  les  célèbres  |Mt>positions  ou  ro- 
gations liciniennes.  Les  patriciens,  dont  les  pri- 
vilèges politiques  et  les  fortunes  privées  étaient 
attaqués,  s'opposèrent  énergiqoement  à  leur  adop- 
tion. Ils  gagnèrent  les  autres  tribuns,  qui  mirent 
leur  veto  sur  les  projets  de  loi  de  Licinios. 
Celui-ci  et  Sextius  mirent  à  leur  tour  le  veto  sur 
les  élections  des  tribuns  militaires;  et  comme 
eux-mêmes  (Virent  réélus  cinq  ans  de  suite  et 
que  cinq  ans  ils  renouvelèrent  leur  opposition , 
la  république  tomba  dans  une  sorte  d'anarchie. 
Dans  la  cinquième  anni^e,  37 1 ,  les  habitants  de 
la  colonie  romaine  de  Velitres  se  révoltèrent, 
et  firent  des  incursions  sur  le  territoire  de  Tus- 
cutum.  Lîcinius  et  Sextius  retirèrent  leur  oppo- 
aitioif,  et  six  tribnns  nilHalree  furent  élus. 
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Comme  la  gaerre  continuait  Tannée  suivante,  on 
éiut  encore  six  tribuns  militaires;  mais  Licinius 
et  Sextius  restèrent  trilMms  dn  peuple,  et  après 
avoir  ramené  à  leur  opinion  deux  de  leurs 
collègues,  ils  soumirent  de  nouveau  les  projets 
de  loi  aux  comices.  Le  parti  patricien  était  plus 
obstiné  que  jamais  dans  la  résistance  ;  Licinius 
et  son  collègue,  soutenus  par  un  homme  de 
grande  maison,  le  tribun  militaire  Fabius,  redou- 
blèrent d'énergie.  «  Devenus  habiles  à  manier 
les  esprits  de  la  multitude  par  une  expérience 
de  tant  d'années ,  dit  Tite  Live,  ils  prenaient  à 
partie  les  principaux  patriciens,  et  les  harcelaient 
de  questions  relatives  aux  lois  proposées  : 
«  Oseraient-ils,  quand  on  distribuerait  deux  ar- 
pents de  terre  aux  plébéiens,  réclamer  pour  eux- 
mêmes  la  libre  puissance  de  plus  de  cinq  cents 
arpents  ?  Voudraient-ils  posséder  chacun  les  ter- 
rains de  près  de  trois  cents  citoyens ,  quand  Je 
champ  du  plébéien  serait  à  peine  assez  grand 
pour  recevoir  sa  maison  et  sa  tombe  ?  Prennent- 
ils  plaisir  à  voir  le  peuple  écrasé  par  des  inté- 
rêts quand  le  payement  du  capital  devrait  l'ac- 
quitter, et  forcé  d^  livrer  son  corps  aux  verges 
et  aux  supplices  ?  Se  plaisent-ils  i  voir  les  débi- 
teurs adjugés  et  emmenés  du  Forum  par  trou- 
peaux; les  maisons  des  nobles  remplies  de  pri- 
sonniers, et  partout  où  demeure  un  patriden 
on  cachot  pour  des  citoyens?  »  Les  patriciens, 
embarrassés  par  ces  arguments,  se  contentèrent 
de  gagner  du  temps.  Ils  acceptèrent  la  loi  qui 
remplaçait  les  dnumvirs  chargés  des  rites  sacrés 
par  des  décemvirs  moitié  plébéiens,  moitié  pa- 
triciens. Quant  aux  trois  autres  projets,  ils  de- 
mandèrent que  les  comices  où  ils  devaient  être 
discutés  fussent  difTérés  jusqu'au  retour  de  l'ar- 
mée qui  assiégeai  l  Vélitres.  L'année  se  passa 
avant  le  retour  de  l'armée.  Licinius  et  Sextius, 
élus  tribuns  dn  peuple  pour  la  huitième  fois  en 
369,  résolurent  de  porter  leurs  trois  projets  de- 
vant les  tribus  sans  s'arrêter  à  l'opposition  de 
leurs  collègues.  Le  sénat,  effrayé,  «  eut  recours, 
dit  Tite  Live,  à  ses  deux  suprêmes  moyens  de 
salut,  à  la  plus  grande  autorité  et  au  plus  grand 
homme.  «  Le  vieux  vainqueur  des  Gaulois,  Ca- 
mille, fut  nommé  dictateur.  Le  jour  du  vote  ar- 
riva, et  malgré  le  veto  de  cinq  tribuns,  les  pre- 
mières tribus  avaient  donné  leurs  suffrages  en 
faveur  des  projets  lorsque  le  dictateur,  surve- 
nant escorté  d'une  foule  de  patridiais,  déclara 
qu'il  ne  prétendait  pas  se  mêler  aux  délibérations 
d'une  assemblée  populaire,  mais  qu'il  ferait  res- 
pecter l'autorité  tribunicienne  méconnue  par  deux 
tribuns.  Comme  Licinius  et  Sextius  n'écoutaient 
pas  sa  sommation,  il  ordonna  à  ses  licteurs  de 
disperser  l'assemblée,  menaçant  si  on  ne  lui  obéis- 
sait pas  de  convoquer  les  citoyens  au  Champ  de 
Mars,  de  les  enrôler  et  de  les  mettre  en  campagne. 
Le  peuple  se  dispersa.  Licinius  et  Sextius  annon- 
cèrent alors  qu'ils  proposeraient  une  loi  frappant 
le  dictateur  à  sa  sortie  de  charge  d'une  amende 
de  500,000  as  pour  avoir  troublé  les  tribas,jdaiu 


l'exercice  de  leurs  fonctions  législatives.  Le  vieux 
général,  fatigué  de  la  lutte,  se  démit  de  la  dicta- 
ture, qui  fut  confiée  à  Manlius.  Ce  nouveau  ma- 
gistrat essaya  de  la  conciliation  ;  il  choisit  pour 
son  maître  de  cavalerie  C.  Licinius,  parent  du  tri- 
bun, et  décida  le  sénat  à  des  concessions  (308).  Les 
patriciens  promirent  de  céder  sur  la  loi  des  dettes 
et  la  loi  agraire  ;  ils  ne  repoussaient  que  la  loi  do 
consulat,  qui,  touchant  moms  immédiatement  aux 
intérêts  du  peuple,  devait  être  moins  obstinément 
défendue  par  lui.  Licinius  et  Sextius  virent  le 
danger,  et  déclarèrent  que  leurs  trois  propositions 
devaient  être  votées  ensemble,  qu'ils  les  retire- 
raient plutôt  que  de  les  scinder;  ils  annoncèrent 
aussi  l'intention  de  ne  pas  rester  plus  longtemps 
en  charge.  Cependant  ils  acceptèrent  le  tribuoat 
l'année  suivante  (  367  ).  Camille,  créé  de  nouveau 
dictateur,  remporta  une  victoire  sur  les  Gaulois, 
et,  de  retour  à  Rome,  il  essaya  de  faire  tourner 
au  profit  des  patriciens  l'influence  que  lui  don- 
naient ses  récents  services  militaires.  Mais  le 
peuple,  décidé  à  en  finir,  accueillit  si  mal  le  dic- 
tateur que  celui-ci  s'abstint  de  toute  intervention 
dans  les  comices,  et  les  trois  projets  de  lois  furent 
adoptés.  Tout  n'était  pas  encore  terminé.  Lorsque 
dans  les  comices  consulaires  le  plébéien  Sextius 
eut  été,  conformément  à  la  nouvelle  loi,  nommé 
consul  pour  366 ,  le  sénat  refusa  de  ratifier  Té- 
iection.  A  cette  nouvelle  un  terrible  mouvement 
éclata  parmi  le  peuple,  et  aurait  abouti  à  une 
guerre  civile  sans  la  sage  interventioo  de  Ca- 
mille. Il  obtint  du  peuple  qu'en  échange  du  con- 
sulat qui  lui  était  accordé,  il  concéderait  aux 
patriciens  le  privilège  de  la  préture,  office  dn 
juge  snpême  à  Rome,  qui  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  séparée  du  consulat.  Cet  arrangement, 
accepté  des  deux  partis,  mit  fin  à  une  lutte  qui 
durait  sans  interruption  depuis  dix  ans.  Le  sé- 
nat décréta  qu'en  l'honneur  du  rétablissemeat 
de  la  concorde  entre  les  deux  ordres  les  grands 
jeux  seraient  célébrés ,  et  les  patriciens  deman- 
dèrent, sur  le  refus  des  édiles  plébéiens  qui  recu- 
laient devant  la  dépense,  à  faire  eux-mêmes  les 
frais  de  cette  lête,  qui  consacrait  la  victoire  de  la 
classe  rivale. 

Licinius  fut  deux  fois  élevé  au  consulat,  en 
364  et  361.  Quelques  années  plus  tard,  M.  Pa- 
pilius  Mœnas  l'accusa  d'avoir  transgressé  sa 
propre  loi  en  possédant  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents du  domaine  public  Convaincu  de  détenir 
mille  arpents  dont  il  avait  placé  la  moitié  sur  la 
tête  de  son  fils,  Licinius  fut  condamné  à  10,000 
as  d'amende.  Ce  triste  incident  est  le  dernier 
lait  connu  de  sa  vie,  qui  méritait  de  finir  plus 
honorablement.  Peu  d'hommes  ont  été  aussi 
utiles  à  leur  pays.  En  établissant  entre  les  pa- 
triciens et  les  plébéiens  une  harpnonie  jusque  là 
inconnue,  il  donna  à  la  république  une  im- 
pulsion irrésistible,  et  fut  le  fondateur  de  la 
grandeur  romaine.  Dans  les  quatre  siècles  qui 
précédèrent  la  réforme  licinienne,  Rome  s'agita 
obscarément  dans  la  vallée  du  Tibre  ;  dans  les 
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deux  aièdes  qui  suivirent,  elle  conquit  le  monde. 

L.  J. 

Tlte  Lire.  VI,  U/U;  VU,  l.t,  9,  IC.  -Pline.  Hift. 
Mat^  XVII,  i  ;  XVlll,  4.  -  Vairon .  De  Re  Rustiea,  i,  t. 
—  Pions,  1,  M.  —  AorelliM  Victor,  De  Fïris  Uhatribut, 
».  —  Plotarqae.  CamiUus,  ».  -  Diodore  de  Sicile,  XV, 
II,  M.  —  Zonaras»  VII,  M.  —  Valère  Mixtine,  VI H.  6.  -* 
Beaufort,  HiMtctre  de  ta  Réj^bOqueromaifte.  —  Ifiebohr, 
JUMiicA0  GeseAieJUs,  vol.  III.  -  Savigny,  Dos  JHeeht 
det  RêiUMê»,  p.  ITS.  —  Lewti,  /iifviry  into  t/U  eredi- 
WVtif  tfeari^  romam  kistcrif,  t.  II. 

UGiHius  (  Caius  )  Mi^CBR,  annaliste  et  ora- 
teor  romain ,  né  vers  110  avant  J.-C,  mort  en 
66.  Il  fut  questeur  en  78,  tribun  da  peuple  en 
73y  parvint  ensuite  à  la  préture,  et  devint  gouver- 
neur d*ttiie  province.  Il  se  signala  par  son  hosti- 
lité à  l'égard  de  G.  Rabtrins,  qu'il  accusa  d'avoir 
pris  part  à  la  mort  de  Saturninus,acte  pour  lequel 
Rabbins  fat  mis  en  jugement  une  seconde  fois  dix 
ans  plus  tard.  En  poursuivant  le  meurtrier  de  Sa- 
tominns,  Licinius  cédait  sans  doute  aux  passions 
do  part^  démocratique,  dont  il  était  un  des  chefs 
les  plus  ardents,  et  il  s'exposait  aux  représailles 
do  parti  contraire.  Cicéron,  préteur  en  66,  Taccusa 
de  ooncnssion.  Lidoius,  voyant  que  l'influence  de 
Crassus  s'employait  inutilement  en  sa  faveur,  et 
qu'un  verdict  défavorable  était  imminent,  échappa 
i  la  honte  d'une  condamnation ,  et  sauva  sa  for- 
tune de  la  confiscation  en  se  donnant  la  mort. 
Valère  Maxime  raconte  ainsi  ce  suicide  :  «  Comme 
on  allait  aux  voix,  Liçinius  monta  au  Menianum 
tbsicon  de  la  maison  de  Mœnios,  voisine  du 
Forum ),  et  voyant  Cicéron,  qui  prMdait  le  tri- 
bunal, quitter  sa  robe  prétexte,  il  lui  envoya 
dire  quil  mourait  accusé  et  non  condamné; 
qu'en  conséquence  on  ne  pouvait  pas  vendre  ses 
biens  an  profit  de  l'État.  Aussitôt,  se  serrant  la 
gorge  avec  un  mouchoir  quil  avait  à  la  main,  il 
s'élraogla  et  prévint  par  sa  mort  le  châtiment 
de  la  justice.  A  cette  nouvelle  Cicéron  s'abstint 
de  provoquer  la  sentence.  » 

Lidnius  avait  composé  sur  l'histoire  romaine 
on  ouvrage  que  les  grammairiens  désignent  par 
les  titres  divers  à' Annales,  Rêrum  Romanarum 
Ubri,  BistoriXf  etque  Tite  LIve  et  Denys  d*Ha- 
licamasse  citent  avec  éloge.  Ces  Annales  com- 
mençaient à  la  fondation  de  Rome,  et  compro- 
niieot  au  moins  vingl-etun  livres  ;  mais  comme 
tous  les  fragments  qui  nous  en  restent  se  rap- 
portent aux  premiers  siècles  de  Rome,  on  ne 
siùt  si  Lidnius  Macer  avait  conduit  son  rédt 
jusqu'à  son  ^>oqne.  Cet  annaliste  semble  avoir 
donné  une  attention  particulièro  à  l'histoire  in- 
térieure de  la  république  et  avoir  consulté  avec 
loin  ks  anciens  documents ,  entre  autres  les 
libri  lintM,  qui,  conservés  dans  le  temple  de 
Jnno  Moneta  sur  le  Capitole,  avaient  échappé 
aux  dévastations  des  Gaulois.  Cicéron  parle  de 
lui  en  termes  méprisants;  il  loi  reproche  de 
mettre  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  person- 
uçcs  un  bavardage  prétentieux,  une  abondance 
lidicnle  et  qui  va  jusqu'à  l'impudence.  Cicéron , 
traitant  si  durement  un  ennemi  politique,  est 
sospect  d'Injustloe  :  ces  développements  ora- 

HOOT.  «OUB.  CimlR.  —  T.  XXXI. 


toires  qu'il  condamne' paraissent  avoir  fourni 
des  matériaux  à  Tite  Live  et  à  Denys  d'Hali- 
oaroasse.  Ce  dernier  n'appréde  dans  Liçinius 
rien  tant  que  les  discours ,  les  considérations 
politiques  et  les  réflexions  morales ,  car  il  lui 
reproche  d'ailleurs  l'absence  de  critique  et  de 
graves  erreurs  de  chronologie.  Comme  orateur, 
Liçinius  Macer  se  distingua  par  sa  véhémence; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  juger  de  son  mérite  : 
Il  ne  reste  de  ses  discoure  que  quelques  mots 
d'une  harangue  ProTYc^d^.  L.  J. 

Salluste.  Ifittor.,  III,  »,  p.  ut,  édiL  Cerlach.  -  Cicé- 
ron, A4  ÂttUntm,  I.  4;  Pro  RaMr.,  »;  De  Leç.,  I,  l: 
Brut.,  ST.  -  Valère  Maxime.  IX,  «.  —  PJutarqoe,  Cicer^ 
f.  —  Macrobe.  i,  10,  IS.  —  Tite  Llve.  IV,  7.  SO,  tS  :  Vil  ; 
»î  IX,  S8,  M;  X.  9.  -  Deoys  d'Haï..  Il,  «î;  IV,  «;  V,  47. 
74;  VI,  11  ;  VII,  1.  —  Plghim.  Annal,  ad  ann.  678.  — 
Lacbmann,  iM  FontUnu  UiHortar,  Tlt.  lAvH  Comm. 
prior,  tl.  —  Krauae,  yUm  et  Fraçm.  HitURom.,  p.  t37. 
—  Meyer,  Oratorum  Romanonan  Fraçm. 

LiCiHius  (Caitis)  Calvus-Macer,  fils  du 
précédent,  un  des  meilleure  orateure  et  poètes 
romains,  né  le  38  mai  82  avant  J.-C.  (1),  mort 
en  46.  Privé  à  l'ftge  de  seize  ans  de  son  père, 
qu'une  mort  volontaire  avait  dérobé  à  une  con- 
damnation infSimante,  le  jeune  Lidnius  résolut 
de  relever  par  sa  propre  gloire  l'honneur  de  sa 
famille.  Il  se  livra  à  Tétude  avec  une  ardeur  qui 
tenait  du  prodige,  mais  qui  ruina  sa  santé  et  lui 
prépara  me  An  prématurée.  Grâce  à  un  heu- 
reux génie  et  à  un  travail  inlatigable,  il  devint  un 
orateur  digne  d'être  mis  au  même  rang  que  Cé- 
sar, Brutus,PolHon,  Messaia,  et  d'être  comparé 
à  Cicéron  lui-même,  un  poète  que  l'on  ne  sé- 
pare guère  de  Catulle,  dont  il  fut  l'ami  et  l'émule. 
Malheureusement  les  ouvrages  de  Liçinius  sont 
perdus,  et  nous  ne  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  les  témoignages  des  anciens. 

Liçinius  Catvus  était  de  très-petite  taille;  cette 
particularité  physique,  contrastant  avec  Textraor- 
dinah'e  vivacité  de  son  action  oratoire,  donnait 
lieu  à  des  plaisanteries.  Son  ami  Catulle  eircite 
une  asses  piquante  :  «  J'ai  bien  ri  l'autre' jour, 
dit-il,  dans  une  assemblée  où  mon  ami  Calvus 
développait  avec  une  merveilleuse  éloquence  \t& 
sujets  d'accusation  contre  Vatinius,  d'entendre 
je  ne  sais  quel  auditeur  s'écrier,  avec  admira- 
tion et  en  levant  les  mains  au  ciel  :  —  Grands 
dieux  1  quel  éloquent  petit  bout  d'homme  (  jato- 
putium  disertum)  { 3)  I  •  Cicéron,  qui  n'était  pas 
disposé  à  juger  favorablement  un  rival  et  le  iUs 
d'nn  ennemi,  convient  qu'il  avait  de  Tesprit, 
des  expressions  heureuses,  du  jugement  et  beau- 
coup de  savoir;  mais  il  lui  reproche  de  trop  soi- 
gner son  style  et  de  manquer  par  un  excès  d'art 
son  eiïet  sur  les  auditeure.  Le  savant  travail  de 
style  qui  est  ici  reproché  à  Lidnius  lui  devint 
un  titre  de  faveur  auprès  de  l'école  oratoire  du 


(1)  Le  aèrae  jour,  dit  PIlae,  qae  C«llaa  BoAm,  dont  la 
destloée  fut  ai  différente. 

(t)  Le  aens  dn  aaot  laUa  talaputiwn  n'est  pas  dontenx, 
bien  qati  soit  difflelle  d'en  indiquer  l'étymologle.  Un 
biographe,  W.  Ramsay,  dana  le  Diet.  de  Snttb ,  le  rend 
parréqatvaleotaaglala  Tom  Thuwtb (Tom  Ponce). 


6 


163 


UCINIUS 


104 


flfècle  siiiTant.  «  J'ai  troaré,  dit  QuiiitHien,  des 
Grecs  qui  préféraient  CalTUs  h  tou»  les  autres 
orateurs  ;  j'en  ai  vn  qui,  sur  la  foi  de  Cieéron, 
croyaient  que,  par  trop  de  sévérité  envers  lui- 
même  ,  il  avait  ruiné  ses  forces  :  mais ,  selon 
moi,  son  style  est  noble,  grave  et,  quoique  ré- 
servé d'ordinaire,  ne  manque  pas  de  véhémence 
danii  l'occasion.  Il  a  écrit  dans  le  goût  attique,  et 
la  mort,  qui  (*a  trop  tôt  ravi,  lui  a  fait  ce  tort, 
qu'il  eût  pu  ajouter  à  son  talent,  auquel,  à  vrai 
dire,  il  n'y  a  rien  à  retrancher.  »  Dans  le  />fa* 
logue  des  Orateurs^  attribué  à  Tacite,  Aper.  un 
des  interlocuteurs,  partisan  des  modernes,  s'ex- 
prime assez  légèrement  sur  Calvus,  qu'il  place 
d'ailleurs  au  premier  rang  des  orateurs  de  son 
temps.  «  Sur  vingt-el-nn  ouvrages,  dit-Il,  qu'il 
a  laissés,  à  peine  en  est-il  un  ou  deux  qui  me  sa- 
tisfassent. Et  je  vois  que  les  autres  ne  s'éloignent 
pas  trop  de  mon  sentiment.  Qui  lit  en  «fTet  son 
oraison  contre  AsHins,  son  oraison  contre  Dni- 
sus  ?  H  faut  pouitant  convenir  que  se»  liarangHes 
contre  Vatinius  sont  entre  *e&  mains  de  ton» 
les  hommes  d'art,  surtout  la  seconde.  Aussi 
voit-on  qu'il  a  cherr.hé  à  flatter  l'oreUle  des 
juiçps  par  l'éclat  des  expressions  et  par  oeini  d«s 
pensées  ;  ce  qui  prouve  que  CaWns  lui-même  a 
eu  le  sentiment  du  mieux,  et  qoe  s'il  n'a  pu 
mis  habiluelleinent  dans  ses  compositions  pins 
d'événements  et  d'élévation ,  ce  n'est  point  la  vo- 
lonté ,  mais  les  forces  et  le  talent  qui  lui  ont 
manqué.  »  Aper  ne  traite  gnère  mieux  Cicéron 
lui-même ,  et  un  antre  Interiocotear  de  ce  dia- 
logue ,  Messala,  trouve  !e  style. de  Calvws  phu 
serré  que  celui  de  Cicéron.  Comme  poète,  LicÉ- 
nius  Cal  vus  semble  avoir  en  le  même  genre  de  ta- 
lent que  Kon  ami  CatuHc.  H  composa  de  petites 
pièces  fugitives  qui,  malgré  leur  ton  flimilier  et 
leur  allure  négligée,  portaient  l'empreinte  dti  gé- 
nie i)oétique  ;  des  élèves  remarquables  par  la 
grâce  et  la  tendresse,  entre  antres  celle  qn'il 
écrivit  sur  la  mort  prématurée  de  Quintilia  et 
dont  Catulle,  Properce.  Ovide  parlent  avec  ad- 
miration ;  des  couplets  satiriques  (/amow  c;H- 
grammata)  contre  Pompée,  César  et  leur»  sa- 
tellites. On  cite  encore  de  lui  un  épithafcane, 
un  poënie  d'/o  on  vers  hexamètres  et  un  Prâsca- 
ninm  hipponacfenm  contre  Hermogèile  Tî- 
gellius.  Comme  Catulle,  Licinms  GaKus  mêlait 
à  la  vivacité  et  à  la  grâce  nne  certaine  rudesse  de 
diction  et  de  versification  qui  blessait  les  poètes 
de  la  cour  d'Auguste,  habitués  à  une  harmonie 
plus  continuelle  et  à  une  versification  plus  polie. 
Cependant,  môme  à  cette  époque  les  deux  poëtra 
étaient  beaucoup  lus  ;  nous  le  savons  par  Horace, 
qoi  parle  avec  dépit  de  leur  popularité.     L.  J. 

Pnne,  Hist.  Nat.,  VlI,  50;  XXXI V,  sow— Cicéron,  BnUus, 
8»Md  FamiL,  VII, î4;  XV,  tl.  —  Tacile.  Dialog.  de  Orat., 
f7,«l.«0,S».-S^nè4iie,  Vontroo.^  Ill,  l».-*  Ptïne,  EpUt., 
I,  H;  IV,  ik,91i  V,  8.~Auiu-Gclle,  XIV,  9  —Horace,  Soi., 
1. 10, 16,  arec  IW  «cA— Scrvltt»,  4d  Pirfiii.  Eelov.^  Vi,  47; 
Vtii,  t.-cafullf,  Carm.i  XIV,  L,  LUI,  XCV.  —Suétone, 
Jni.  Cees.,  40.,  78.  —  Lcvraque  de  Burlffny ,  darw  te»  Mé' 
vtoires  de  V Académie  dm  i>Mcrfptfoiu,  v«l.  XXXI* -^- 


Welchert.  Dé  C.  LMnio  Calvooratore  et  poeta,  18», 
in-*";  cl  Fragmenta  Péeiarvm  Latinontm,  1S8S. 

LICIHIITS  (  PubliuS' Flavius  -  Galerius-  Va- 
lerianus-Licinionus),  empereur  roroala de  307 
à  324.  Il  était  né  vers  260,  dans  la  noiiTelie 
Dacie,  d'une  fîamille  de  paysans,  bien  qu'il  pré- 
tendît descendre  de  l'empereur  Philippe.  Com- 
pagnon d'armes  et  ami  de  Galerins ,  Il  reçot  de 
lui  le  titre  d'auguste  à  Carmentum,  le  It  no- 
vembre 307,  avec  la  souveraineté  immédiate  des 
provinces  illyrieiiiiea(ill>ricum  ).  Après  la  mort 
de  Galerius,  en  311,  les  deux  princes  qui  lui  de- 
vaient la  pourpre  impériale,  Maximin  II  Daza  et 
Licinins,  se  partagèrent  ses  ÉUts.  Maximin  eut 
l'Asie,  la  Syrie  et  l'Égypta;  Lidnius  ajouta  à  ses 
États  d'Illyrie  la  Grèce,  la  Macédoine  et  la 
Thrace.  Le  Bosphore  et  l'Hellespoat  formèrent  la 
limite  des  deux  empires.  Se  défiant  de  Maximin, 
qni  était  aussi  ambitieux  que  puissant ,  Licinius 
se  rapprocha  de  Conatantin;  il  ne  prit  point  de 
part  cependant  à  la  guerre  contre  Maxedce;  mais 
après  le  triomphe  de  Constantin  il  se  hâta  d'é- 
pouser Constantia,  soeur  du  vainqueur^  en  313. 
Pendant  qu'il  célébrait  son  mariage  à  Milan, 
Maximin  ,  mettant  son  absence  à  proât,  envahit 
au  cœur  de  l'hiver  les  provinces  romaines  d'Eu- 
rope, prit  d'assaut  Byzance,  au  mois  d'avril  314, 
et  s'empara  aussi  d'Héraclée.  Il  s'était  à  peine 
reiida  mattre  de  cette  ville,  lorsque  Licinins  ac- 
coui-ut  d'Italie  avec  un  corps  de  troupes  d'élite. 
La  bataille  s'engagea  près  d'Héraclée,  le  30  avril, 
et  la  supériorité  du  nombre»  soixante  mille  contre 
trente  mille,  donna  d'abord  l'avantage  à  Maximin; 
mais  l'habileté  de  Licinius  et  la  solidité  de  ses 
troupes  rétablirent  le  combat,  et  obtinrent  une 
Tictoire  décisive*  Maximin  s'enfuit  à  Nicomédie, 
puis  àTarse,  où  il  mourut,  trois  ou  quatre  mois 
après,  laissant  deux  enfants, un  garçon  de  huit 
ans,  une  fille  de  sept.  Le  vainqueur  les  fit  tuer 
l'nnet  l'autre.  Froidement  cruel,  étrangère  toute 
reconnaissanee  comme  â  toute  pitié ,  et  décidé  à 
détruire  tous  ceux  qui  par  leur  naiasance  pou- 
vaient pi^tendre  k  l'empire,  Licinius  ordonna  la 
mort  de  Severianus  fils,  qui  n'avait  porté  un 
moment  la  pourpre  impériale  que  pour  tomber 
sous  les  coups  de  Maximin  ;  il  n'épargna  pas 
même  Candidien,  fils  naturel  de  son  bienfaiteur, 
que  Galerius  mourant  avait  confié  à  sa  protec- 
tion. Enfin,  par  un  acte  de  oniauté  qui  surpas- 
sait les  précédents,  il  fit  décapiter  Prise», 
femme  de  Dioclétien,  et  Valcria.  fille  de  ce  prince 
et  femme  de  Galerius  (  vojf,  Vàleru). 

L'empire  romain  était  partagé  entre  deux 
princes  également  ambitieux,  et  la  guerre  ne 
pouvait  pas  Urder  à  éclater  entre  eux,  malgré  les 
liens  de  la  parenté.  Une  année  s'était  à  j)eîne 
écoulée  depuis  la  défaite  de  Maximin  lorsque 
comment  une  nouvelle  lutte,  qui  avait  pour 
but  de  i^unir  tout  le  monde  civilisé  sous  un 
seul  mattre.  Lidnius ,  vaincu  à  Gibalis  en  Pan- 
ttonie  et  dans  la  plaine  de  Mardia  en  Thrace, 
céda  IM  vainqueur  la  Grèce,  la  Macédoine  et 
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toute  Ta  vaMéê  au  bas  Danube,  excepté  une  par- 
tie delà  Mésie(  voy,  Constantin).  La  paix  entre 
les  deu\  empereors  dura  huit  ans;  elle  fut  rom- 
pue en  323,  on  De  Bait  pour  quels  motifs;  mais 
il  est  probable  que  Constantin,  regardant  Liciniiis, 
Vieilli  et  impopulaire,  comme  un  rival  facile  à 
renverser,  prit  Tiniliative  de  Tattaque.  KéveHié 
par  le  danger,  Lieinius  montra  quelques- unes  des 
qualités  qui  lui  araient  valu  l'amitié  de  Oelcrios; 
il  rassembla  des  forces  considérables,  et  s'ft- 
tai^a  avec  plus  de  cent  soixante  mille  homtnes 
dans  les  plafaiesd'Aiidrinople)  tandis  que^a  flotte 
(trois  ceot  cinquante  galères)  couvrait  l'Helies- 
pont  Cottstanlin  ooeopait  Thessaloniqné  avec  cent 
Vingt  mille  homtnes,  et  êa  flotte  »  réunie  dans  le 
(wrt  de  Pirée,  ne  dépassait  pas  deux  cent  vsis- 
lesnt.  Lidnius,  dont  les  troupes  étaient  fort  mé- 
diocRfi,  n'essaya  pas  de  profiter  de  la  supériorité 
da  nombre»  et  attendit  son  adversaire  dans  one 
forte  position,  près  d*AndriDople.  Constantin, 
par  d'haMIes  manoeuvres,  força  Lieinius  à  quitter 
Kûo  camp,  et  le  battit  complètement,  le  3  juillet 
323.  Le  vaincu  s'enfuit  à  Byxance;  puis,  appre- 
nant que  sa  flotte  avait  été  en  grande  partie  dé- 
tmtte  par  Crtspns ,  fils  de  Constantin ,  et  crai- 
piant  de  se  voir  eoQper  la  retraite,  it  passa  à 
Chaleéiloîfle,  sur  la  c<yte  d'Asie.  Le,  pour  se  don- 
ner on  compagnon  de  fortune  et  préparer  un  fn- 
tnr  rival  à  Constantin,  il  nomma  césar  Martinia- 
nns,  un  de  ses  officiers.  Il  tenta  ensuite  la  fortune 
désarmes  avec  one  soixantaine  de  mille  hommes 
levés  à  la  bAte,  et  essoya  une  nouvelle  et  irrémé- 
diable âéfiilte,à  ChrysopoKs  (Scntari),  le  18  sep- 
tembre. Tombé  à  la  merci  drt  vainqueur,  Liei- 
nius iibtint,  en  sacrifiant  Martinianns  et  en 
abdiquant  l'empire,  par  rintercession  de  Cons- 
tantia,  ta  promesse  de  la  vie  sauve ,  et  fut  con- 
finé à  Tbessaloniqne.  Mais  Constantin  s'ennuya 
bientdt  de  laisser  vivre  son  vieux  rival,  et  sons 
In'étexte  d'une  conspiration ,  sans  aucune  preuve 
de  culpabilité,  ti  le  fit  tuer. 

On  doit  s'HidIgner  de  la  dissimuMon  et  de  la 
cruauté  île  CMistanttn  ;  mais  il  est  Impossible  de 
ressentir  la  moindfe  pitié  pour  Lieinius.  L'his- 
toire offre  peu  de  caractères  aussi  o^lieux.  Sa 
naissance ,  son  éducation  milftnire,  le  temps  où 
il  vivait  l'excusent  peut-être  d'avoir  méprisé  les 
lettres,  et  on  lui  pardonnerait  d'avoir  montré  ta 
brutalité  d'un  soldat  s'il  en  avatt  en  la  franchise  et 
la  générosité.  Mais  il  fbt  aussi  hypocrite  que  fé- 
rocp,  et  au  miHen  de  tant  de  crimes  commis  de 
sang-froid  on  ne  cite  fan  de  lui  on  sehl  acte  ca» 
pable  d'exciter  la  sympathie.  L.  J. 

ZiMlne,  I!,  7,  11,  17,. Î8.  —  2onnra«,  Tïït,  1.  —  AUfC- 
Hss  Vtelor.  De  Cm$.  48,41;  Bptt.t  40,  41.  —  Btttriitic,  T, 
S.4.-0rM«,  VII,  sa.  -"  Tllicmont,  mttoire  ées  tmpe- 
retors,  t.  IV.  -  Gibbon.  HisUnrt  of  DeetiM  and  Fall  qf 
Sonan  Empire^  l.  Wf. 

LiGUi  US  (  Flavius-  ValeriuS'Licinianus  ) , 
fils  de  l'empereur  Lieinius  et  de  Constantia,  né 
en  315,  mis  à  mort  en  323.  Le  r**  mars  317, 
^  Tâge  de  moins  de  vingt  roo!s ,  il  fut  proclamé 
césar  avec  ses  cousins  Ciispus  et  Constantin, 


et  en  319  il  devint  le  collègilc  de  son  oncle  Cons- 
tantin le  Ôrand  dans  le  consulat.  Le  malheureux 
enfant  perdit  toutes  ses  dignités  à  la  chute  de 
son  père,  rn  323,  et,  suivant  Ëuti-ope,  dont  le 
récit  est  corroboré  par  saint  Jérôme,  il  fut  mis  à 
mort  en  même  tempâ  que  Crispus.  Quelques- 
unes  de  ôes  médailles  portent  l'c^pithète  d'a»/- 
gusfUi.  tl  ne  parait  pas  cependant  que  le  fils  de 
Lieinius  ait  jamais  reçu  officiellement  le  titre 
d'auguste,  et  cette  qnalification  semble  n'avoir 
été  gravée  sur  ses  médailles  que  par  ignorance 
et  par  flatterie.  L.  J. 

Aurcitus  Victor,  De  C.rs.,  41.  -  Eatropc,  t,  L  —  2o- 
ilme.  Il,  fO.  —  Théophane,  Chron.,  ad  ann.  aïK. 

LiciNirs  TEGtLA  (Publtus),  poête  latin, 
vivait  au  commencement  du  second  siècle  avant 
J.-C.  Tite  Live  raconte  qu'en  l'an  200  ies  Mo- 
mains  furent  effrayés  par  de  nombreux  prodiges, 
entre  autres  par  des  naissances  monstroeoseB 
(obûœni  fœtus).  On  découvrit  deut  herma- 
phrodites ,  et  comme  on  avait  particttli^ement 
horreur  de  ces  êtres,  le  sénat  ordonna  aut  dé- 
cemvirs  de  consulter  les  livres  sibyllins.  «  D'a- 
près ces  Kvres,  ajoute  Tite  Ure,  les  décemtirs 
prescrivirent  les  mêmes  cérémonies  qu'otl  avait 
célébrées  tout  récemment  à  la  suite  d'un  pro- 
dige semblable  (  ils  firent  jeter  les  hermaphro- 
dites à  la  mer  )  ;  ils  décrétèrent,  en  outre,  que 
trois  chœurs  de  jeunes  tilles  chanteraient  un 
hymne  h  Juno  Regina.  Le  consul  C.  Aureiius 
fll  exécuter  les  ordres  des  décemvirs  :  c'é- 
tait Livios  qui  précédemment  avait  com)M)sé 
Phymne  ;  cette  fois  ce  fut  P.  Lieinius  Teguia. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  ce  poête.  Vossios  l'a 
Identifié  avec  Lieinius  Imbrex,*  par  la  raison, 
assez  fotile,  que  tegultt  et  imbrêx  ont  la  même 
signiflcation  (  voy,  iMfincx  ).  Y. 

Tite  Live,  XXXI,  Jt.— Voflsla»,  De  PoetU  taUnU. 

LiciR trs,  Gaulois  de  naissance,  affranchi  de 
César,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Fait  prisonnier  dans  la  guerre  des  Gaules,  Il  de- 
vint l'esclave  de  Jules  César,  qui  le  choisit  \)out 
Intendant.  César  lui  donna  la  liberté  peut-être 
par  son  testament;  car  certains  écrivains  disent 
que  LicinUé  était  l'aflVanchi  d'Auguste.  Il  gagna 
la  faveur  de  ce  prince  comme  il  avait  gagné  celle  de 
Jules  César,  et  fut  nommé,  en  iô  avant  J.-C,  gou- 
verneur de  la  Gaule.  Il  opprima  et  pilla  (1)  si 
impitoyal)lement  ses  compatriotes  qu'ils  l'accu- 
sèrent devant  Auguste.  L'empereur,  d'abord  dis- 
posé à  traiter  avec  sévérité  son  indigne  favori,  filt 
adouci  par  l'offre  que  lui  fitLicinus  de  lui  aban- 
donner l'immense  fortune  acquise  en  Gaule.  Li- 
cinus  échappa  à  la  punition  et  garda  même  ses 
richesses  (2);  elles  étaient  si  énormes  que  le 


(1)  Voici,  d'A{)rM  Di«n  ctnslafi,  un  carfeot  eiemiiie  Ses 
êoneasslnm  de  iJciAus  :  «  GtffDme  M»  tribuu  86  levaient 
et  ne  payaleoi  par  iiH»ts<  Llclnuf,  /rrofiltnt  des  Booveaax 
noms  donn<«  h  ilenx  inote  de  l'atm^e,  j»i/M(et  août,  flt 
nnè  année  d«  ttnaiwte  motii.  afin  de  tirer  quatorze 
conlribiitloos  au  llea  de  douze.  »  (  //j»t.,  XXI  ). 

(t)  Cependant  ^uguate  usait  raintlièreiuent  de  cette 
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nom  de  l'anden  goorernear  des  Gaules  figure 
assez  souvent  à  côté  de  celai  de  Crassus.  Pour 
plaire  à  son  maître,  il  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  la  constniction  de  la  basilique  Julia.  Il 
vécut  jusque  sous  le  règne  de  Tibère,  et  fut  en- 
seveli sur  la  via  Salaria,  à  deux  milles  de  Rome. 
«  La  magnificence  de  son  tombeau  donna  lieu  à 
cette  épigramme,  que  Niebuhr  regardait  comme 
une  des  plus  belles  de  Tantiquité  : 

Mannoreo  Lidotts  tamalo  Jicet,  at  Cato  parvo, 
Pompelas  nullo  :  quls  putet  este  deoa? 

(Licinus  g!t  dans  un  monument  de  marbre,  Ca- 
tonn'a  qu'un  bumble  tombeau,  Pompée  n'en  a  au- 
cun :  qui  pourrait  croire  qu'il  y  ait  des  dieux  ?  ).  Y. 

Dion  CasKlus,  1.  XXI.  —  Saétoo^ ^  Auçu$tut,  87.  » 
JoTénal.  I,  109  (avec  les  scoliC!^;:  XIV,  30S.  -  Pcriie, 
II,  M  (aTee  les  ■col.)—  Macrobf,  Sat.f  II.  4.— Sénéciae, 
Evist.y  119,110.  —Martial,  VUI.8,  6.  -  Sidoine  Apol.. 
Sptsi:.f  V,  7.  —  Meyer,  jénthof.  IjU.,  toI,  I,  n«  177.  — 
MadTlR,  Optueula  altéra ,  p.  tOf.  —  Pérlcaud,  dans  la 
Biot/raphiê  Lfùnnaiâe. 
Licinrs  CLODios,  annaliste  romain,  vivait 

vers  le  commencement  du  premier  siècle  avant 
J.-C.  On  n'a  pas  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on 
sait,  par  divers  passages  des  auteurs  anciens, 
qu'il  avait  composé  des  Annales.  Plutarque,  qui 
désigne  cet  ouvrage  sous  le  titre  grec  de  'Easy- 
yoç  xP^<^^  >  ^'^^  autorisa  pour  prouver  la  des- 
truction des  archives  publiques  lors  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Nous  apprenons  de 
Tite  Live  que  Licinus,  dans  son  troisième  livre, 
parlait  du  second  consulat  de  Scipion  l'Africain 
l'ancien;  et  d'un  fragment  d*Appien  qu^il  racon- 
tait la  défaite  de  L.  Cassius  Longinus  par  les 
Tiguriniens  en  107.  Ctcéron  et  Plutarque  nom- 
ment simplement  cet  hiâtorien  Clodtos;  Tite 
Live  l'appelle  Clodius  Licinus  et  Appien  IlaûXoc 
KXau8îoc.  Sous  ces  noms  divers  on  reconnaît 
l'identité  de  l'annaliste  dont  le  nom  complet  était 
sans  doute  P.  Clodius  Licinus.  11  a  été  souvent 
confondu  avec  Clandius  Quadrigarius,  et  Nie- 
buhr rapporte  à  ce  dernier  la  mention  de  Plu- 
tarque. Y.  ^ 

Clcéron,  De  Leg.y  l,t.  —  Plalarqne,  ffvmci,t  I.  —  Tite 
Live,  XXIX,  It.  -  Appien,  Ce/f.,  S.  —  Rrauae,  VUte  et 
Fraçm.  vet.  Hlttor»  Homan.,  p.  118.  —  Perlxonlus,  Ani' 
mad,  histor.,  p.  s«9.  —  Frotacher,  dans  Mm  édition  de 
Sallusle,  t.  i,  p.  US,  M7.  -'  Jflebnhr,  Bâmi*eks  Getck^ 
t.  II,  p.  I. 

LICINUS  PORGius,  ancien  poète  romain,  vi- 
vait vers  120  avant  J.-C.  Autu  Gelle,  à  qui 
nous  devons  quelques  renseignements  sur  Lici* 
nus,  le  place  entre  Valerius  ^ituus  et  Quintus 
Lntatius  Catulus,  consul  en  104  ;  il  cite  de  lui 

fortune,  comme  d'un  bien  propre,  do  moins,  si  l'on  en 
croit  l'anecdote  aaHante,  racontée  par  Maerobe  :  •  Ll- 
clnan  avait  coutume,  loreqne  Aiiffuate  falult  commencer 
qael(|ne monument,  de  lui  arnncer  de  trèa-furtes sommes; 
un  Jour,  suivant  sa  coutume,  11  lut  avait  fait  un  bon  de 
dix  millions  de  sesterces,  et  il  avait  prolongé  le  trait 
placé  au-deuus  des  valeurs  numériques,  de  maalére  A 
iai!*aerun  vide  sur  la  droite  de  ces  quantités.  Auguste, 
profila  lit  de  cette  circonstance,  remplit  soigneusement 
le  Tlde  en  «Joutant  de  sa  propre  main,  avec  la  précau- 
tion de  contrefaire  l'éerlinre,  une  forome  égale  A  la  pre- 
mière; de  sorte  quMl  reçut  le  double  de  la  somme  pro- 
mise. »  (JM..  U,  4.) 
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une  épigramme  qui  paraît  traduite  du  grec  et  le 
commencement  d'un  poëme  sur  l'histoire  ro- 
maine en  tétramètres  trochaîques.  Ce  poète  est 
sans  doute  le  même  que  le  Porcins  mentionné 
dans  la  Fte  de  Térence  attribuée  à  Suétone; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  consul  Li- 
cinus Porcius  qui  fit  la  guerre  aux  Liguriens  en 
184  avant  J.-C.  Y. 

Aulu  Celle,  XVIl,  t;XIX,  9.-  jivthologia  Latina, 
B**  18.  M,  éd.  Meyer.  <-  Madvig,  De  A  Mtie,  tHdtuca- 
MeU.p.tù. 

UGQCBT  (  FrançoU'Tsidore  (1)  ),  littérateur 
français,  né  le  19  juin  t787,  à  Caudebec  (Nor- 
mandie), mort  le  f  novembre  1832,  à  Rouen. 
Après  avoir  terminé  ses  études  au  prylanée  de 
Saint-Cyr,  il  suivit,  selon  le  vceu  de  ses  pa- 
rents, la  carrière  commerciale  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  la  quitter  pour  prendre  de  modestes  fonc- 
tions à  la  mairie  de  Rouen.  Bibliothécaire  ad» 
joint  de  la  bibliothèque  de  cette  ville  dès  1819, 
il  succéda,  en  1825,  comme  titulaire,  au  savant 
bénédictin  dom  Gourdin.  Ses  premiers  essais 
furent  des  tragédies,  qui  durent  leur  succès  à 
une  versification  élégante  ;  il  dut  aussi,  à  cause 
de  la  modicité  de  sa  fortune,  mettre  son  nom  à 
des  ouvrages  de  compilation  on  de  droons- 
tance.  Par  goftt  il  était  porté  aux  études  sé- 
rieuses, et  il  a  donné  la  mesure  d'un  talent  réel 
dans  son  Histoire  de  licrmandie ,  qui,  bien 
qu'inachevée,  se  recommande  par  une  grande 
connaissance  des  chroniques  et  des  antiquités 
locales.  K  11  vivait,  dit  M.  Théodore  Muret,  au 
milieu  des  livres  de  cette  bibliothèque,  où  il  avait 
concentré  toute  son  existence.  Itormand,  il 
avait  fait  de  la  gloire  de  sa  province  un  intérêt 
tout  personnel.  Malheureusement  l'excès  de 
travail  l'a  tué  avant  qu'il  eût  aciievé  le  monu- 
ment national  auquel  se  rattachaient  tous  ses 
travaux.  »  Licquet  appartenait  à  diverses  com- 
pagnies savantes  de  la  Normandie;  il  avait  pen- 
dant quelque  temps  présidé  l'académie  de 
Rouen,  dans  les  Mémoires  de  laquelle  il  a  fait 
insérer  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers,  no- 
tices, dissertations,  etc.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Tàémistocle;  Rouen,  1812;  —  Phi- 
lippe II,  imité  d'Alfieri  ;  —  Rutilitti;  ibid., 
1816;  outre  ces  tragédies,  représentées  à  Rouen, 
il  en  avait^composé  d'antres,  Don  Carlos, 
Brutus  à  Philippesei  lei  Chevaliers  de  Rho- 
des, qui  n'ont  pas  été  imprimées  ;  —  Recher* 
ches  sur  Vhistoire  reUçieuse,  morale  et  lit- 
téraire de  Rouen,  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  Rollon;  ibid.,  1826,in-8«;  mémoire 
couronné  par  la  Société  d'Émulation  de  cette 
ville;  —  Rouen;  Précis  de  son  histoire,  son 
commerce,  son  industrie,  ses  monuments ^ 
suivis  de  notices  sur  Dieppe,  Bolbec,  Le 
Havre,  etc.;  ibid.,  1826, 1831,  in-8''  et  in-l2; 
—  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  vills 
de  Rouen;  ibid.,  1830,  in -8*;  ce  volume 


(1)  À  la  place  de  ce  dernier  prénom,  il  avait  adopté 
celui  de  Théodore, 
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contient  que  la  sectîoa  des  belles-lettres;  — 
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Histoire  de  Normandie^  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu'à  la  conquête  de  V Angle- 
terre; ibid.,  1835,  2  vol.  in -8";  oavrage  pos- 
thoine  complété  par  Deppiog,  qui  y  a  joint  une 
introduction  et  une  suite  formant  les  tomes  III 
et  rv.  Comme  traducteur  on  doit  à  Licquet  : 
Histoire  SUalïe,  de  1789  à  1814,  de  Ch. 
Boda;  Paris,  1824,  5  toI.  in-8*;  —  Voyage  bi- 
bliographique ,  archéologique  et  pittoresque 
en  France,  de  Dibdin;  Paris,  1825,  4  vol. 
in-8*,  en  société  avec  Crapelet;  —  Mémoires 
relatifs  à  la  famille  royale  pendant  la  Ré- 
volution; Paris,  1826,  2  vol.  in-8'';  —  et  une 
partie  de  la  Vie  de  Buonaparte,  de  W.  Scott  ; 
Paris,  1827.  P.  L— y. 

Ed.  Frère,  Notice  historique  sur  Uequtt  .•  dans  la 
Bévue  de  Bauen^  octobre  ISSS.  —  Henrioo ,  Antma^ire 
Bktçrofhiqme. 

LiCTHHiiTS  (Aixvftvtoç)»  poète  dithyram- 
biqae  grec,  d'une  époque  incertaine.  Quelques 
critiques,  sur  Taotorité  d'un  passage  de  Sextus 
Empirions,  le  placent  avant  Simom'de;  mais 
cette  sopposition  est  peu  fondée,  et  à  en  juger 
par  les  rares  fragments  qui  nous  restent  de  lui, 
on  croirait  pintôt  qu'il  appartient  à  la  seconde 
école  dithyrambique  athénienne  vers  le  milieu 
du  quatrièâne  siècle  avant  J.-G.  Peut-être  aussi 
fant-il  ndentifier  avec  le  rhéteur  Licymnius , 
âève  deGoiiglas,  mentionné  par  Platon  (PhKd.^ 
p.  267),  par  Aristote  (Rhêt.^  UI,  1, 18  ) et  par 
Denys  d'Halicamasse  (  voy.  sur  ce  Ucymnius , 
Spengd,  Artis  Script.,  14-91  ).  Aristote  (Rhet., 
III,  12  )  dte  Licymnius  avec  Chérémon  parmi 
It'S  poètes  (ivarvcooTixot  )  dont  les  ouvrages 
étaient  pins  propres  à  la  lecture  qu'à  la  déda- 
niation  publique.  Les  poèmes  de  Licymnius 
fiont  peiîlus;  nous  «n'en  avons  plus  même  les 
litres,  à  Texoeption  des  trois  suivants,  un  hymne 
à  la  4aii/^(  Sextus  Empiricus,  Adv,  Math,,  49, 
p.  447  ;  XI,  p.  700,  701  ) ,  un  poème  sur  la  lé- 
'jrnde  eTBndymion  (Athénée,  XIII,  p.  564); 
un  dithyrambe  sur  Vamour  d'Argynus  pour 
îîijmenmus  (id.,  XIIT,  p.  603  ).  Parthénius  (22) 
elle  de  ee  poète  un  récit  de  la  prise  de  Sardes, 
lequel  parait  en  grande  partie  fictif.       L.  J. 

Bcrgk,  Poeiarum  Ifricorum  Grseeorum  Fragmenta , 
p.  M-Wa.  —  Barttch,  De  Chterenume  traçico  poeta^ 
p.  n,  M.  —  Seboldt,  Diatribe  in  Ditàf/rambum»  p.  88. 
—  DIrkI,  CetetUchte  <Usr  Mten.  Diehtkunst»  toI.  II, 
p.  4fT.  -  Bode,  Geseh.  der.  Ijfr,  DUhik.^  vdl.  il,  p.  108. 

LiDDBL  {Duncan),  savant  médecin  anglais, 
né  en  1561,  à  Aberdeen,  où  il  estmori,  le  17  dé- 
cembre 1613.  A  dix-huit  ans  la  passion  des 
Yojages  le  poussa  hors  de  son  pays  *.  il  visita 
l'Allemagne  et  la  Pologne,  et  s'arrêta  à  Franc- 
tort-sur-l'Oder,  où  la  générosité  d'un  de  ses 
compatriotes,  le  professeur  Craig,  lui  permit  de 
continuer  Tétude  des  mathématiques  et  de  la 
médedne.  Il  vécut  ensuite  en  donnant  des  le- 
çons particulières  soit  à  Breslau ,  soit  à  Rostock, 
et  s'attira  par  ses  talents  l'estime  de  Brucœns 
et  Casclius ,  qui  le  regardaient  comme  le  seul 


homme  capable  en  Allemagne  d'exposer  avec 
clarté  les  mouvements  des  corps  célestes  d'a- 
près les  différentes  hypothèses  de  Plolémée, 
de  Kopemik  et  de  Tycho-Brahé.  Ce  dernier 
l'honora  même  de  son  amitié.  En  1591  il  fut 
chargé ,  à  Helmstaedt ,  de  l'enseignement  des 
mathén^tiques,  et  remplit  en  même  temps  di- 
verses fonctions  honorifiques  dans  cette  univer- 
sité de  fondation  récente.  Quoiqu'il  eût  reçu  en 
1596  le  diplôme  de  docteur,  qu'il  pratiquât  avec 
succès  la  médedne  et  qu'il  eût  été  attaché  à  la 
cour  de  Brunswick,  il  ne  renonça  à  sa  chaire 
qu'en  1605,  et  fut  ramené  deux  ans  après  en 
Ecosse  par  on  violent  désir  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'université  d'Aber- 
deen  sa  bibliothèque  et  la  somme  d'argent  né* 
cessaire  pour  la  création  d'une  chaire  de  mathé- 
matiques et  pour  l'entretien  de  six  étudiants 
pauvres.  Les  prindpaux  ouvrages  de  Liddel 
sont  :  Disputationes  Médicinales;  Helmstœdt, 
1605,  4  vol.  in-4*  :  recueil  de  thèses  soutenues 
par  lui  ou  par  ses  élèves,  remanié  sous  le  titre 
d'Universx  Medicinx  Compendium;  ibid., 
1720;  —  Ars  Mediea ,  succincte  et  perspieue 
explicata;  Hambourg,  1607,  in-8*  ;  réimprimé 
en  1 624,  par  Serrenns,  et  en  1628,  par  Frobeotus  ; 

—  De  Febribus  lib.  II i;  Hambourg,  1610, 
in-12;  —  Tractatus  de  Dente  aureo;  ibid., 
1628,  in-12  :  réponse  à  la  fable  ridicule  qu'un 
de  ses  ooUègoes  à  Helmstœdt ,  Horstius,  avait 
répandue  au  sujet  d'un  jeune  garçon  qui  avait  une 
dent  d'or  naturelle  ;  —  Artis  conservandi  sani- 
tatem  Lib.  II;  Aberdeen,  1651,  in-12.  P.  L— y. 

Stoart,  lÀfe of  Ltddei;  Aberdeen,  1780,  in-4«. 
L1DBN  (  Jean- Henri),  littérateur  suédois,  né 
le  6  janvier  1741,  à  Linkœping,  mort  le  29  avril 
1793,  à  Mordkœping.  Il  prit  ses  degrés  univer- 
sitaires à  Upsal,  parcourut  l'Allemagne,  la 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie ,  et  venait  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  à  Lund  lorsqu'il 
fiit,  à  la  fleur  de  son  âge,  atteint  d'une  para- 
lysie qui  lui  Ota  l'usage  de  ses  membres  (1776). 
Comme  il  était  maître  d'une  assez  grande  for- 
tune, il  put,  malgré  l'état  continuel  de  souf- 
france où  le  jetait  sa  maladie,  satisfaire  ses 
goûts  favoris  pour  les  recherches  littéraires  et 
dicter  plusieura  ouvrages  aux  personnes  qui  tra- 
vaillaient sous  sa  direction.  Il  avait  rassemblé 
une  bibliothèque  considérable,  dont  la  plus  grande 
partie  passa,  sdon  ses  dernière  vœux,  à  l'uni* 
vereité  d'Upsal.  On  a  de  lui  :  Historiola  Li- 
iéraria  Poetarum  Suecanorum,  dissertatio; 

—  Catalogus  Disputationum  in  academiis  et 
gymnasiis  SuecisB  atque  etiam  a  Suecis  ex* 
tra  patriam  habitarum i  Upsal,  1778-1780, 
in-S":  l'auteur  a  dû  réunir,  pour  composer  les 
éléments  de  ce  catalogue,  14,000  dissertations 
environ;  —  l'édition  du  Journal  de  la  Diète 
de  1682  par  Duros,  et  celle  des  Opuscula  la- 
tina  par  André  Ryael,  évêque  suédois  ;  Mord- 
kœping,  1 778,  gr.  in-S*».  K. 

jUgem,  Uterat,  Zeitung,  1788,  n«  ut.  -  Httnauis- 
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ches  /Va^affiia  V.  -  L&deçke,  Sehwediiches  jirehiv., 
I,  m. 

LiDNBR  {Bengt),  poëte  suédois,  né  le 
16  mars  1759,  à  Gothemboarg,  mort  le  3  janvier 
1793,  à  Stockholm.  Il  résida  quelques  années  à 
Paris,  où  II  eut  pour  protecteur  l'ambassadeur 
de  son  pays,  le  comte  de  Creutz,  et  obtint,  de  re- 
tour à  Stockholm ,  la  oliarge  de  secrétaire  du 
roi.  Le  désordre  de  ses  mcpurs  et  l'emporte- 
ment de  son  caractère  le  condamnèrent  à  rester 
dans  un  état  précaire  de  fortune ,  et  lui  attirè- 
rent des  chagrins  et  des  efnbarras  qui  abré- 
gèrent  sa  vie.  Doué  d^une  imagination  ar- 
dente et  d*une  sensibilité  profonde ,  il  éerivU 
plusieurs  ouvrages  poétiqqes,  qui  furent  bien 
accueillis,  malgré  la  défectuosité  du  plan  et  le 
mauvais  goût  de  certains  détails  ;  nous  citerons  i 
Fables ,  jn-emier  livre;  Stockholm ,  1779, 
in-'S^  ; — Médée,  opéra  en  trois  actes  ;  ibid.,  1 784, 
in-8*;  —  Panorama  poétique  des  événe^ 
ment^  de  Vannée  1783;  ibid.,  1784,  in-8*;  le 
poète  y  célèbre  la  délivrance  des  États-Unis,  le 
si^e  de  Gibraltar,  la  suppression  des  couvents 
ep  Autriche  et  l'invention  des  aérostats  ;  ~ 
l*Qmbre  de  Gustave  II i  ^  héroildc;  ibid., 
1792.  Les  Œuvres  complètes  de  LIdner  ont 
paru  à  Stockholm,  en  1789,  în-8**  fig.      K. 

Mlgem.   literar.  jénteUftr  ;  1801,  p.  986.  -m  Sv0n»àm 
jikad.  HandUng;  mi,  XIX,  p.  M».  «••  ^eUgâtm^êm 

laao,  xiii-xiv. 

MuomK  (Saint),  second  évéq«ttde  Tour«, 
né  en  Touraine,  mort  en  371  ou  en  372 1  to 
martyrologe  gallicaa  noua  offre  son  nom  an 
13  septembre.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  il 
monta  sur  le  siège  laissé  vacant  par  saint  Gatien 
l'an  i'<^  de  Constant,  c'est-^nlire  rand4  Christ 
337.  On  peut  tenir  pour  suspecte  la  chronologie 
de  Grégoire  de  Tours  «  mais  s'il  serait  déjà  diffi- 
cile de  la  GontnMer,  il  est  impossible  de  la  roçr 
ttfier  quand  il  s'agit  des  anciens  évoques  on 
archevêques  de  Tonrs.  On  ne  sait  rien  de  l'épis* 
cQpat  de  saint  Lidoire,  si  ce  n'est  qu'un  rich^ 
citoyen  de  Tours  loi  Ht  don  d*una  maison  oix  il 
étoblit  une  église.  ^  B.  H, 

Callia  phrUi,,  t.  XI  V>  0O>.  s. 
LiDOai  (  B,'F,  ),  homme  politique  français, 
né  dans  la  Corrèi^e,  sa  suicida  en  novembre  1793. 
Députai  par  son  départemaot  k  la  Convention 
nationale,  on  il  figura  parmi  les  girondins,  il  de- 
manda l'appel  nominal  lors  de  la  discussion  sur 
les  comptes  des  ministres,  et  plus  tard  fit  sup- 
primer lia  réserve  levée  sur  les  quarante-huit 
sections  parisiennes.  U  fit  ensuite  une  proposition 
tendant  au  rappel  de  tous  les  commissaires  du 
pouvoir  exécutif,  et  demanda  que  Louis  XVI  fût 
jugé  immédiatement.  Il  vota  pour  la  mort,  pour 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sursis.  Il  s'opposa 
à  renvoi  aux  départements  du  compte  rendu  par 
le  maire  de  Paris,  et  justifia  l'arrêté  de  l'admi- 
nistration de  la  Haute-Loire  pour  la  formation 
d'une  garde  doparmentale.  Il  eut  de  rudes  luttes 
avec  Marat  et  Robespierre,  et  dénonça  Bouchotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  pour  son  incapacité. 
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Mis  hors  la  loi  en  même  temps  que  Chembon, 
son  collège  de  députation,  U  se  brûla  la  cervelle 
quelques  mois  aprèft.  H.  L. 

Ii9  Moi{iieur  universel,  an.  |7M,  n»*  SS^BSfl  ;  an.  1791, 
8,  107.  1S8, 166, SU;  an  XI,  49. 

LiDONiiB  (Nicelas- Joseph),  matbématieien 
français,  né  le  9  juillet  1757,  à  Périgueux,  mort 
en  février  i830,  à  Paris.  Il  était  professeur  de 
mathématiques  à  l'époaue  de  la  révolution;  la 
chaleur  avec  laquelle  il  en  embrassa  les  prin- 
cipes le  fit  nommer  chef  de  division  au  dépar- 
tement de  la  justice.  Cependant  il  consacra  tons 
ses  loisirs  à  l'étude,  et  prit  beaucoup  de  part  aux 
travaux  de  l'Athénée  des  Arts,  où  il  fut  admis 
en  1825.  On  a  de  lui  :  Tables  de  tous  les  di- 
viseurs des  nombres,  calculées  depuis  l  jus- 
qu'à 102,000;  Paris,  1808,  in-8o;on  y  ajorot 
les  logarithmes  de  tous  les  nombres  premiers 
compris  dans  l'étendue  de  cette  série  et  une  dis- 
sertation sur  une  question  de  stéréométrie  ;  cet 
ouvrage,  qui  obtint  l'approbation  de  plusieurs 
savants,  fuj  adopté,  sur  le  rapport  de  l'Institut, 
pour  renseignement  des  lycées;  ^  Tableau 
analytique  propre  à  diriger  les  jeunes  gens 
qui  étudiant  les  mathématiquei  ;  ibid.»  1829. 

P. 

Qiié»ra«  iA  Franc»  tAlM^^ 

LiésAVLT  (Jeckn)^  médecin  et  agronome 
français,  né  à  Dijon,  ^ars  t53à,  mort  k  Paris,  le 
21  juin  159(1.  Venu  fort  jeune  h  Paris«  il  r«çut  en 
1559  le  diplâmo  de  douleur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine avec  quelque  succès.  Le  fameux  Imprimeur 
Charles  £«ti«inne,  qui  avait  d'abord  embrassé  la 
même  profession,  lui  trouva  assez  de  mérite  peur 
lui  donner  en  mariage  sa  fille ,  la  savante  Moole 
(  voy.  ËfTicnwB),  qui  le  préféra  à  Jacques  Gre- 
vin  •  un  des  beaux  esprits  de  ce  temps.  On 
ignore  s'il  en  eut  des  enfants;  mais,  après  U 
mort  de  son  beau-père,  Liébault  mena  une  vie 
assez  misérable,  et  mourut  presque  d'inanition, 
a^ce  que  rapporte  L'£stoile,  «  sur  une  pierre  où 
il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  rue  Gervais- 
Laorent,  k  Paris  »•  On  a  de  lui  ;  L' Agriculture 
et  Maison  rustique  de  Charles  Sstieun€f  doc- 
teur en  médecine;  Paris,  1564  ,  in-4''i  cette 
traduction  française  du  Pradium  Husticum  dn 
même  auteur,  considérablement  augn^entée  par 
Liébault  surtout  dans  les  éditions  subséquentes 
(Paris,  1570,in-4%  etLunéville,  1^77,  ia«a«),  a 
servi  de  modèle  à  toutes  les  compositions  dn 
même  genre;  —  Quatre  livres  des  Secrets  de 
Médecine  et  de  la  Philosophie  chymique; 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in-8'';  réimprimés  à 
Lyon  et  à  Rouen;  traduits  du  latin  de  Gaspard 
Wôlf ;  —  Thésaurus  Sanitatis  paratu/aciUs, 
selectus  ex  variis  auctoribus;  Paris,  1577, 
in-i6  ;  revu  et  augmenté  par  G.-Ad.  Scribonios , 
Francfort,  1578,  in-8°  ;  —  Scholia  in  Jac.  Bol- 
lerii  Commentaria  in  lib,  VII  Aphorismo- 
rum  Hippocratis;  Paris,  1579,1583,  in-8*;  — 
De  Prxcavendis  curandisque  venenis  ;  —  De 
Sanitate,  Fœcunditate  et  Morbis  mulierum  ; 
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Paris,  1582,  ui-S<>;  oe  tniiéj  mis  en  frwiçaii 
sous  ce  titre  :  Trois  Hvres  de  la  Semié  et  Fé- 
condité et  àlmloUies  d4$ /emvMS  ;  ibid.»  1582, 
u-8%  a'est  f^,  ccNDune  l'ont  cm  quelques  au* 
leurs,  uiM  tmiuction  de  celui  que  Titalien  Ma- 
rioeilo  avait  fait  paraîtra  en  1563  sur  ^e  même 
sujet  i  —  De  cosmeticauu  emaiu  et  décora* 
tione;  Paria,  158g,  ia«8*  ;  lra<i.  la  mêcae  année 
ea  françaia.  «  Il  y  a  beauooop  de  détails  dans 
cet  ouvrage,  dit  Bajle,  soit  à  Tégard  des  carac- 
tères de  la  beauté  de  cliaque  partie  du  corps , 
loil  à  regard  des  remèdes  qui  peuvent  reetifier 
les  accidents  désagréables,  «  P* 

PaplUoQ,  Bibi.  iUt  AuUur»  de  Bourgogne.  ->  L'Bs- 
MkfJotmutl  du  Règne  de  Henri  IF,  t.  I.  —  Guy-Pa- 
lin.  Lettre»  choisies^  11.  —  Bayle,  Dictionnaire  Histor. 
ftCrU,'-^  Èiùf,  MO,  4f  Médectme,  -  Mbliotà,  JgromO' 
aifM,  Q*  M. 

uiSB  IChrétien^igismond)^  émdit  et 
numismate  attemand ,  né  la  SA  juillet  16&7,  à 
Fraaensteia  en  Misnie,  mort  le  7  avril  1736, 
Après  s'être  fait  recevoir  maître  es  arts  en  1714, 
i)  devint  employé  4  la  bibiiotbèque  de  Leipsig, 
et  en  17S1  précepteur  des  enfonts  du  duc  de 
Gotba.  Il  ^ita  en  1722  les  principales  bibli«h» 
Ihèquss  et  eoltactions  de  médailles  de  Hollande, 
d'Angleterre  et  de  France,  et  fut  nommé  conser- 
vateur de  la  ricbecoUection  de  médailles  du  duc 
de  Gotba.  Ou  a  de  lui  :  ite  Borna  et  Babylone  est 
numif  ;  {«eipzig,  17U,  in-4*' ;  nouvelle  édition 
angmeBtée,  sous  le  titre  de  Prodromi  re- 
/onmUionii,  seu  numi  iMdovici  Xllt  régis 
QQlUnrumtepigraphB  :  Perdam  Babylonisno* 
flWA  ùuignet  etc.;  Leipzig»  1717,  in^**;  — 
Bfiilola  ad  Deglingtum  de  nowi  bibliothéca 
luUierami;  Leipzig,  1716,  in-S";  — -  CarnUna 
iitveniUa;  Leipzig;  ^  De  Pseudonffmia  Cal- 
vini;  Amsterdam,  1723,  in-8^;  —  Lebensbe- 
schreibangen  der  vornehmsten  Tkeologen 
moohl  evangelischer  als  pàbMicher  Se'Ue 
velehe  1530  den  Reichstag  au  Augsburg  be- 
suthl  (  Biographies  des  principaux  Théologiens 
qui  ont  assisté  en  1530  à  la  diète  d'Augsbourg)  ; 
Gotha,  1730,  in-4'*;  —  Nachlese  zu  Horns 
Uben  Beinricà  des  Brlauchien  (Additioos 
à  la  biographie  de  Henri  l'Ulustre,  margrave 
de  Misnie,  écrite  par  Hom)  ;  Altembourg,  1731, 
i&*4*  ;  —  Gotka  numaria ,  sistens  thesauri 
Friderieiani  numismata  antiqua  ea  ratione 
descriptOf  ut  generali  eorum  notitix  exem- 
pta singntaria  subjunganlur  ;  Amsterdam, 
1730,  in-fol.  ;  —  Juliani  imperatoris  Cxsares^ 
eum  adnotationibus  doctorum  tHrort/m,  in- 
terprettUione  item  latina  et  gallica,  additis 
imperatarum  numis  ;  Gotha,  1736  et  1741, 
in-s«  ;  cette  excellente  édition  a  été  achevée , 
après  la  mort  de  Liebe,  par  J.-Mich.  Heusin- 
ger.  Liebc,  qui  a  encore  publié  à  Leipzig ,  de 
1715  à  1720,  une  revue  hebdomadaire  intitulée 
Postzeiiung  von  geUhrien  Neuigkeiten,  a 
aussi  fourni  dans  les  Acta  Bruditorum  de 
nombreux  articles ,  remarqués  par  leur  excel- 
lente latinité  ;  i^oaieurs  lettres  de  lui  adressées 


k  Lacroze  se  trouvent  dans  le  Thésaurus  la* 

erc&ianus,  1 1,  p.  237.  £.  G. 

Jfova  jâcta  BmdUonan  (ânoée  17M,  p.  SU).  ^  jéctm 
autortco-Bcclesiaitiea  {  Ulpzlg,  mk  «  t.  1,  p«  8S4  ).  .• 
Zedier,  Vniversat-Lexikon. 

LiEBBNTHAL  (  Chrétien),  jurisconsulte  et 
publiciste  allemand,  né  en  1586,  à  Soldin  dans  la 
IVenmark,  mort  à  Klagenfurt,  le  2  août  1647. 
Professeur  d*éloqoence  et  de  philosophie  à  Gies- 
sen,  et  conseiller  du  landgrave,  Il  a  publié  : 
Cotlegium  Ethicum^  in  que  de  summohominis 
bono,  prinelpiis  aetionum  humanarum,  ifem 
êe  affectiàtts  ut  et  de  virtutibus  tractatur; 
Giessen,  1620,  in-4*';  Marbourg,  1644  ;  Francfort, 
1652,  tB-4'';  Giessen,  1635,  1662  et  1667,  in-8*; 
Amsterdam.  1653,  In-i2;  «^  CoUegium  poli- 
ticitm,  in  quo  de  societatibits^  magistratibus^ 
juribtis  magextatis  et  tegibus  /undamenta- 
libus  tractatur;  Giessen,  1620,  ln-4*;  1654, 
hi-8*  ;  Marbourg,  1 643,  in-4'  ;  —  De  Privilegiis 
studiosorum;  Giessen,  1620;  Rintein,  1636, 
în-4'*  ;  —  De  Republica  ejusque  formis  :  mo- 
narchia,  aristocratia  et  democratia  ;  Gies- 
sen, 1622,  ïn-4'.  E.  G. 

Srletfer,  Nestiseke  GeUhrten  Gesehitkte,  t.  Vltl, 
p.  SS.  —  Botemaod,  Smf^iÉmttitt  s  JSclMr. 

LisniBtt  {Thomas),  philosophe  allemand, 
chef  des  Érastiens,  né  à  Auggenen  (Bade-Dur- 
lach),  en  1523,  mort  4  Bile,  ea  1583.  Il  Ht  ees 
études  supérieures  à  BAIe,  en  1 540,  et  y  changea 
son  nom  contre  celui  û'Erashts ,  sous  lequel  il 
resta  plus  connu  et  qui  forma  plus  tard  celui  de 
sa  secte.  11  paasa  plus  tard  en  Italie,  s*y  perfSec-* 
tionna  dans  la  médecine  et  la  théologie,  et  prit  à 
Bologne  le  grade  de  docteur  sous  les  leçons  de 
Cynus.  Après  neuf  années  d'étude,  il  retourna 
en  Allemagne ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  la 
cour  des  princes  de  Henneberg.  Frédéric  III, 
électeur  palatin,  rappela  à  Heidelberg  pour  y 
enseigner  la  médecine.  U  représenta  le  Palatinat 
an  colloque  de  Malbrun.  En  1581,  il  quitta  Hei- 
delberg, et  vint  professer  à  Bâie,  oii  il  mourut.  Il 
a  feit  des  fondations  considérables  à  Bêle  pour 
la  propagation  des  études,  surtout  parmi  les  étu- 
diants pauvres;  elles  ont  longtemps  conservé  le 
nom  de  Fondations  Brtutiennes, 

An  point  de  vue  de  la  science,  Lieber  était 
grsnd  ennemi  de  l'astrologie  et  de  la  médecine 
suivant  la  mélliode  de  Paraeelse.  Il  se  donnait 
du  soin  pour  perfectionner  la  chimie,  qu^il  pres- 
sentait devoir  tôt  ou  tard  donner  des  résultats  sé- 
rieux et  contribuer  à  expliquer  la  grande  énigme 
de  la  création.  Kn  religion,  il  soutenait  que 
a  l'Église  n'a  ancuo  pouvoir  de  foire  des  lois  ni 
des  décrets,  aicorenK>ins  d'infliger  des  peines, 
de  porter  des  censures,  d'excommunier,  etc.,  son 
rôle  devant  être  tout  persuasif,  et  la  foi  ne  pou- 
vant arriver  que  par  la  conviction  ».  Cette  doc- 
trine trouva  de  nombreux  partisans  en  Angle- 
terre; ils  se  firent  surtout  remarquer  dans  les 
guerres  civiles,  ou  plutôt  religieuses ,  qui  agi- 
tèrent les  Iles  Britanniques  en  1647.  Lieber  a 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on 
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troaTera  le  détail  dans  van  der  Linden  et  dans 
Manget  :  les  plus  intéressants  sont  ses  thèses 
contre  Texcommunication  et  Tautorité  des  oon- 
sistoires  :  elles  sont  au  nombre  de  cent.  Zacba- 
rias  Ursiniis,  quoique  son  ami,  les  réfuta;  il 
s'ensuivit  entre  eux  une  vive  polémique.  D'autres 
théologiens  attaquèrent  aussi  Lieber,  et  particu- 
lièrement Henri  Hammond,  dans  son  livre  Du 
Pouvoir  des  Clefs^  qui  est  dans  le  IX*  tome  de 
ses  œuvres  publiées  en  anglais  par  son  secrétaire, 
William  Fulman  ;  16S4,  4  vol.  in-4*.    A.  L. 

WordaworUi ,  Boclesiastieal  Biogfxtpkf,  —  Pliupiet, 
Dtetionnatrê  des  Hénsies.  --  Salinooft.  Histoire  du 
Trovblei  4ê  la  Crand^-BrÊtmgmê.  —  BtoçrapMa  BrUatt' 
mtea  —  Morért,  Ia  grand  Metiomaairê  HUionqttè.  — 
Van  der  Uoden,  De  Seriptis  Mêdieit.  -»  BUoget,  JttMo- 
theca  Scriptomm  Mtdioomm. 

l  LiBBBR  (  Francis  )f  pabliciste  américain , 
né  à  Berlin  (Prusse),  le  18  mars  1800.  Lors- 
qu'au retour  de  Napoléon  en  France,  en  1816, 
toute  rAUemagne  fut  appelée  aux  armes,  le  jeune 
lieber  s'enrôla  comme  volontaire  dans  un  ré- 
giment, et  combattit  à  Ligny  et  à  Waterloo;  k 
Tassaut  deNamur,  le  20  juin,  il  reçut  deux  bles- 
sures ,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de 
bataille.  La  guerre  terminée,  il  reprit  le  cours 
de  ses  études  littéraires  dans  un  des  gymnases 
fondés  par  le  docteur  Jatin,  et  qui  bientôt  devin- 
lent  un  foyer  d'opinions  libérales.  Le  gouverne* 
ment  les  surveillait  avec  une  défiance  hostile. 
Kn  1819,  après  l'assassinat  de  Kotaebue,  Lieber 
fut  arrêté  en  même  temps  que  le  docteur  Jahn 
et  d'antres  étudiants,  et  jeté  en  prison.  Il  y  resta 
quatre  mois.  Rien  de  grave  n'ayant  été  déoou- 
Tert  contre  lui,  il  fut  mis  en  liberté,  et  publia,  sans 
donner  son  nom,  un  petit  volume  de  poésies  qu'il 
avait  composées  pendant  sa  captivité.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  compléter  ses  études 
dans  une  université,  il  st  rendit  à  léna,  et  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  (1821).  Sans  cesse  en 
butte  aux  vexations  de  la  police.  Il  fut  de  nou- 
veau arrêté.  11  parvint  à  lui  échapper,  et  traver- 
sant la  Suisse  4  pied,  il  s'embarqua  à  Marseille 
pour  se  rendre  dans  la  Grèce,  qui  luttait  alors 
pour  son  indépendance.  Il  y  passa  une  année 
au  milien  de  rudes  épreuves  de  tons  genres. 
Épuisé  par  les  soniTrances,  il  parvint  à  atteindre 
l'Italie,  et  se  présenta  à  Rome  à  l'hôtel  du  célèbre 
historien  NIebuhr,  alors  ministre  de  Prusse.  U  en 
Alt  accueilli  avec  une  honte  généreuse,  et  c'est 
dans  cet  asile  qu'il  écrivit  Son  ouvrage,  Journal 
de  mon  Séjour  en  Grèce  en  1822,  qui  fut  pu- 
blié en  1823  à  Leipzig.  Après  avoir  passé  un 
an  à  Rome,  il  revint  en  Allemagne,  et  malgré  la 
promesse  qu'il  ne  serait  pas  inquiète  en  Prusse, 
il  fut  bientôt  arrête,  principalement  à  cause  de 
son  refus  de  donner  à  la  police  des  renseigne- 
ments sur  ses  anciens  amis.  Les  efforts  géné- 
reux de  Niebuhr  parvinrent  à  le  tirer  de  prison. 
Il  éteit  à  Dresde  lorsque  la  crainte  d'une  nouvelle 
arrestetion  le  fit  passer  en  Angleterre.  Il  vécut  un 
an  à  Londres,  donnant  des  leçons  d'allemand  et 
des  articles  litteraires  aux  revues  ^e  son  pay^. 


UEBHABER  176 

En  1827,  il  se  résolut  d'aller  aux  États-Unis ,  et 
alors  commence  une  autre  phase  de  son  exis- 
tence jusque  là  si  agitée.  Après  s'être  fait  con- 
naître par  des  leçons  publiques  sur  des  sujets 
d'histoire  et  de  politique,  il  commença  en  1828 
VEncyclùpédie  Américaine^  en  prenant  pour 
base  l'ouvrage  allemand  de  Conversation^' 
lexikon.  Cette  Encyclopédie  ^  publiée  à  Phila- 
delphie en  13  vol.  grand  in-8*,  l'occupa  cinq  ans. 
II  fut  secondé  avec  xèle  par  la  plupart  des  sa- 
vante et  des  littérateurs  américains  qui  fourni- 
rent beaucoup  d'articles.  Après  avoir  résidé  à 
Me w- York,  il  fut  nommé  en  1835  professeur 
d'histoire  et  d'économie  politique  à  l'universite 
de  Colombie,  dans  la  Caroline  du  Sud.  On  a  en- 
core de  lui  :  LeUers  io  a  yenlUman  in  Ger-^ 
manyona  trip  io  Niagara,  rétmp.  sous  le  titre 
The  Stranger  in  America;  —  Réminiscences 
of  an  interoourse  iÊÀthNiébukrthie  fUsloriam, 
trad.  en  allemand  par  Hugo  ;  —  Political  BiMcs  ; 
Boston,  1838-1839,  2  vol.  in-8*';  ouvrage  fort 
estimé;  —  Fragmesèts  de  Droit  Pénal,  en  alle- 
mand ;  —  L'Indépendance  du  Droit  en  alle- 
mand; ^  Sssays  on  Làbor  andProprieiy;  — 
Légal  Hermeneutics^  orprindplesofinterpre* 
talion  and  construction  in  law  andpoUtics; 
—  un  grand  nombre  de  brochures,  de  dtsser- 
tatfons  et  d'articles  sur  la  morale,  l'éducation, 
l'économie  politiqoe,  etc.  En  1863  il  publia  à  Phi- 
ladelphie :  CUHl  Liberty  and  self  Qovemment^ 
analyse  sage  et  raisonnéedes  principes  essentiels 
et  des  formes  de  la  liberté  dans  les  ÉUts  anciens 
et  modernes.  L'Institut  de  France  (  Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques),  te  compte 
parmi  ses  correspondante.  J.  C. 

Q/eiapmdia  pf  jéwUriean  LUeratun.  —  Mon  ^  tks 
lime. 

libbbbrOh!!  (/ean-iVa^Aanfe/),anatomiste 
allemand,  né  le  5  septembre  1711,  à  Berlin,  on 
Il  est  mort,  le  7  octobre  1756.  Ayant  terminé  ses 
éludes  et  visite  la  Hollande,  l'Angleterre  et  une 
partie  de  la  France,  il  se  fixa  en  1740,  à  Berlin, 
où  il  exerça  avec  succès  l'art  de  guérir.  «  Per- 
sonne, peut-être,  dit  la  Biographie  Médicale, 
n'a  su  manier  le  microscope  avec  plusd'habilete 
que  lui,  ni  mieux  préparer  et  injecter  les  di- 
verses parties  du  corps  humain.  C'est  lui  qui  a 
le  plus  complètement  réussi  à  démontrer  la 
structure  vasculaire  de  tous  nos  organes.  »  On  a 
de  Lieberkûbn  :  De  Valvula  Coli;  Leyde,  1739, 
in-4";  —  De  Fabrica  et  Aetione  Villorum  in^ 
testinorum  tenuium;  ibid.,  1745,  in-4*'.  Ces 
deux  brochures  et  deux  Mémoires  de  Lieber- 
kûbn, insérés  dans  le  Recueil  de  C  Académie  des 
Sciences  de  Berlin,  otïiéié  réimprimés  ensemble; 
Londres,  1782,  in-4o.  D'  L. 

Rotennund.  Supplément  i  JScher.  —  L.-F.  Grëlcke, 
iÀeberkùkn's  KMnê  Sckri/ten  neàit  dêssen  leftmufrtf- 
MChrêi&ung,  —  Meuael,  iAXikcn,\W,  p.  M«. 

libbbabbb  (SHk-DaHiel),  pnbliciste  el 
jurisconsulte  allemand,  mort  le  7  décembre 
1801.  Nommé  en  1752  auditeur  à  la  chancellerie 
d0  Hanovre ,  il  devint  successivement  assesseur 
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an  tribunal  aoliqne  à  Wolfenbdttel,  conseiller  de 
régence  à  Blankembourg  et  enfin  assesseur  à  la 
ehanceilerie  de  Hanovre.  On  a  de  loi  :  Beyirâge 
sur  Rrùrterung  der  Staatver/as  sung  der 
Brcainsehweig  -  LûMlmrgischen  Churlande 
(Docoments  pour  serrir  à  la  connaissance  de  la 
constitution  politique  des  États  de  l'électeur  de 
Bnmswick-Lunebourg)  ;  Gotha,  1784,  in-8^;  — 
Fom  Fûrstenthum  BUmkenburg  und  dessen 
Siaatvenoaltung  (  De  la  Principauté  de  Blan- 
kembourg  et  de  ses  finances  )  ;  Wemigerode 
1790,  in-S*  ;  —  Binleitung  in  dat  Braunsch" 
wiig-Lûneimrgische  LandrecfU'{  Introduction 
ao  droit  civil  du  pays  de  Brunswick-Lunebourg)  ; 
Branswîck,  1791,  2  vol.  in-8*.  E.  G. 

MfiiieU  CeUkrtet  DeuUehkmd,  t.  IV,  X,  etXlV.  * 
RoternaDd»  Svppléuunit  JO€tocr. 

LIBBIARD  (Lvdwig),  historien  allemand, 
né  le  28  mars  1835,  à  Saaibourg,  mort  le  17  mars 
l€87,k  Culmbach.  Ministre  de  l'Église  luthé- 
rienne, il  enseigna  l'histoire  dans  les  Pays-Bas, 
à  Hof  et  à  Bayrenth,  et  Ait  nommé  surintendant 
i  Mcencbberg,  puis  à  Cnlmbach.  On  a  de  lui  : 
Ccmmeniaria  in  Crispi  Saltutii  primardia; 
Bayreuth,  1664,  hi-8*;—  De  Hisioria  vUêBfna- 
gistra;  ibid.,  1666;  —  Hisioria  Ponîifieum 
Bxtmancrum;  errorum  papalivm  prMeipuo» 
fvsi,  ilem  errorum  calvinicmorum  hUiotia 
elaboraia;  1670;  --  De  Patrimonio  Pétri; 
Bayreutb,  1670,  1671  ;  — -  Brevis  Controver- 
si9  inier  proiestanies  Bistoria;  léna,  1671, 
in^',  etc.  K. 

Udwfg,  HOL  Sekektrmn,  III. 

UEBHARD.   Vog,  CaMERABII». 

^LiBBic  (JuêtuSf  baron  ton),  célèbre  chi- 
miste attemand ,  né  le  8  mai  (1)  1803,  à  Darm- 
stadt  11  reçut  sa  première  éducation  au  gymnase 
de  sa  TUïe  natale.  Le  goût  marqué  dont  il  faisait 
preuve  pour  les  sciences  natnrelled  engagea  son 
père,  qui  était  dtx>gniste,  k  le  placer  dans  l'ofli- 
doe  d'un  apothicaire  de  Pappenheim  ;  il  y  resta 
dix  mois,  et  fat  envoyé  en  1819  à  l'université  de 
fionn,  puis  k  celle  d'Erlangen,  où  il  reçut  en  1822 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  (  sciences 
physiques  et  mathématiques  ).  A  la  fin  de  cette 
mtRie  année,  il  vint  k  Paris,  aux  frais  du  grand- 
doc,  afin  d*y  compléter  ses  études.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  capitale,  il  s'occupa  exclusive- 
laent  de  chimie,  et  fut  encouragé  dans  ses  tra- 
vaux par  les  conseils  de  Vauqnelin  et  de  Gay- 
Lassac.  Son  attention  k  cette  époque  était  dirigée 
vers  la  nature  «le  ces  sels  dangereux  connus  sous 
le  nom  de  fulminates.  Bien  qu'ils  fussent  décou- 
verts depuis  1800  par  l'Anglais  Howard,  on  n'en 
connot  pas  la  véritable  constitution  jusqu'au  mo- 
ment où  Liet)ig  communiqua  k  l'Institut  de 
France  le  résultat  de  ses  travaux  (1824).  Ce  mé- 
moire, rempli  de  vues  neuves  et  ingiénieuaes , 
frappa  M.  de  Humboldt,qui,  avec  son  afTabilité 
ordinaire,  s^empressa  d'ouvrir  k  son  jeune  com- 

(1)  CaUMB  donne  la  date  da  is  mal. 


patriote  la  carrière  de  l'enseignement;  Il  ne  con- 
tribua pas  peu  k  le  faire  nommer  professeur  ex- 
traordinaire (26  mai  1824)  et  proAsseur  ordi- 
naire (7  déc.  1825)  de  chimie  k  Giessen.  Pen- 
dant vingt-cinq  ans  M.  Liebig  ne  cessa  d'occuper 
sa  chaire ,  et  ses  cours,  où  se  pressait  une  foule 
de  disciples  accourus  de  tous  les  points  de  l'Alle- 
magne, et  surtout  de  l'Angleterre,  donnèrent  une 
importance  inattendue  k  cette  petite  université. 
Avec  l'appui  du  gouvernement,  Il  y  établit  un  la« 
boratoire  pour  l'enseignement  de  la  chimie  pra- 
tique, le  premier  établissement  de  ce  genre  qui 
aitété  créé  en  Allemagne,  et  qui  bient6t,  sous  l'in- 
fluence de  son  directeur,  assisté  de  MM.  Hof- 
mann,  Will  et  Fresenius ,  attira  l'attention  de 
tous  lessavantsde  l'Europe.  D'autres  laboratoires 
furent  fondés  sur  le  modèle  de  celui  de  Giessen, 
entre  autres  ceux  de  Leipzig*  de  Gœttmgue  et  le 
Boyal  Collège  of  Chemislrg  de  Londres.  Élevé» 
en  1845,  au  rang  de  baron  par  le  grand -duc  de 
Hesse ,  Louis  II,  M.  de  Liebig  remplaça  en  1850 
le  professeur  Gmelin,  k  Heidelberg,  et  deux  ans 
plus  tard  il  accepta  une  chaire  k  Munich  avec 
les  fonctions  de  conservateur  du  laboratoire  de 
chbnie  (  1852).  Les  distinctions  honorifiques  de 
tous  genres  sont  venues  le  trouver  au  milieu  de 
ses  travaux  ;  la  Société  royale  de  Londres  l'a  ap* 
pelé  dans  son  sein ,  et  il  est  membre  associé  de 
presque  toutes  les  compagnies  savantes  d'Europe 
et  d'Amérique;  en  1837  il  a  reçu  de  Gcttingue  le 
diplôme  honoraire  de  docteur  en  médecine  ;  enfin, 
en  1854,  au  moyen  d'une  souscription  qui  a  pro- 
duit 25,000  fr.,  on  lui  a  offert,  au  nom  du  monde 
sayant  et  en  reconnaissance  des  nombreux  ser- 
vices qu'il  a  rendus  k  la  science,  cinq  pièces  d'or- 
fèvrerie et  un-  magnifique  échiquier. 

Liebig  est  regardé  comme  un  des  créateurs 
d'une  science  encore  nouvelle,  la  chimie  orga- 
nique. «I  II  a  perfectionné  la  méthode  de  l'analyse 
organique,  examiné  les  fulminates  et  presque 
tous  les  acides  organiques  les  plus  importants, 
l'acide  urique  et  le  cyanure  de  soufre  ainsi  que 
les  produits  de  leur  décomposition ,  les  prodoits 
de  l'oxydation  de  l'alcool,  et,  en  société  avec 
Wcehler,  l'huile  d'amandes  douces  et  ses  com- 
binaisons. Ces  diiTérents  travaux  l'ont  conduit 
aux  Tues  théoriques  les  plus  larges  suf  les  radi- 
caux organiques  et  la  nature  des  acides  orga- 
niques, enfin  sur  les  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion et  de  hi  décomposition  spontanée,  ainsi  que 
sur  les  métamorphoses  de  la  nature  organique 
en  général.  Dans  ces  dernières  années,  M.  Liebig 
s'est  surtout  occupé  de  l'applkatîon  de  ces  divers 
résultats  et  de  beaucoup  d'autres  encore  prove- 
nant d'observations  nouvelles  sur  la  partie  chi- 
mique de  la  physiologie  végétale  et  animale,  ainsi 
que  d'une  ^forme  totale  de  ces  sciences  dans 
leurs  rapports  avec  l'agriculture  et  la  pathologie. 
L'accueil  fait  aux  écrits  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet 
prouve  qu'il  a  atteint  son  bot,  qui  était  de  dé- 
montrer la  nécessité  d'une  réforme  et  d'exciter 
,  l'esprit  de  lechercbe  dans  la  voie  nouvelie  qu'il 
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ouvrait.  M.  Liebig  admet  lai-roéme  qu'à  la  tmid 
des  dUcuMÎODft  <(a'il  provoque  beaucoup  de  coo* 
séquences  déduites  de  ses  thèses  seront  modifiées. 
SoD  iodividualité,  qui  offre  beaucoup  de  charme, 
sou  enthousiasme  ardent  pour  le  but  qu'il  croit 
juste,  enthousiasme  que  ne  peut  retenir  aucune 
considération»  tout  en  lut ,  jusqu'à  son  extrême 
irritabilité,  le  rend  éminemment  propre  à  ao« 
Gomplir  sa  mission  scientifique,  tout»  d'initiative. 
S'il  s'est  livré  à  beaucoup  d'attaques,  n'ayant 
aucun  caraotère  scientifique,  s'il  a  mêlé  bon 
nombre  d'erreurs  à  quelques  vérités ,  il  n'en  de« 
meure  pas  moins  avéré  qu'il  a  enrichi  la  science 
de  beaucoup  trop  d'observations  et  de  faits  d'une 
importance  capitale  ponr  qu'ils  ne  ftusent  pu 
oublier  quelques  torts  de  détail  et  ne  transmet- 
tent pas  son  nom  à  la  postérité  oomoMeehii  d'un 
des  savants  qui  méritèrent  lemieoidelachimie.  » 
Ce  savant  a  oonsigné  la  plupart  de  ses  études 
ou  de  ses  découvertes  dans  les  principaux  re* 
oueilé  scientifiques  de  l'Allemagne,  dans  les  TY-aj»*- 
aeHons  de  la  Société  royale  de  Londres  et  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences ^  etnotam* 
ment  dans  le  journal  quMI  a  fondé,  en  1832,  AU' 
nalen  der  Pharmaeief  avec  son  collègue  Woeb- 
1er,  et  qu'il  dirige  encore.  Il  a  publié  en  outre  t 
Anleitung  lut  Analyse  wganisehe  Kctrper 
(Inslruetion  sur  l'analyse  des  corps  organiques)  ; 
Brunswick»  1937  ;  2*  édit,  18&3,  in-8»;  trad.  en 
français,  en  1838,  et  en  anglais  en  1839;  -* 
Wœrierbueh  der  Chêmié  (Dictionnaire de  Obi* 
mie);  ibid.,  1837-1861,  6  vol.in-8*;  augmenté 
à'nn  Sujfplément ,  18&û-i852;  cet  ouvrage  est 
en  grande  partie  dû  à  MM.  Wcehler  et  Poggen* 
dorf;  ->  ffandbueh  der  Pharmacie  (Manuel 
de  Phançacie  )  ;  Heidelberg,*  1839  ;  c'est  une  nou« 
velle  édition,  revue  et  corrigée,  du  Manuel  de 
Geiger;  la  partie  originale  a  été  imprimée  par 
M.  liiebig  sous  le  titre  Die  erganische  Chênùê 
in  ihrer  Anwendung  au/  Physielagie  und  Pa* 
iholotjie  (La  Obimie  organique  appliquée  à  la 
Physiologie  animale  et  à  la  Pathologie  )  ;  Heidel- 
berg, 1839,  2  vol.  in*8«;  6*  édit.,  1846;  trad. 
deux  fAs  en  français,  en  1839  et  oiil842,  et  ea 
anglais  en  1842  ;  «-  Die  erganiêcke  Ckemie  in 
ihrer  Anwendung  avf  Agrikultur  und  Pkj^ 
siologie  (La  Chimie  organique  appliquée  à  la  Phy> 
siologie  végétale  et  à  l'Agriculture);  Bmnsvrick, 
1840,  gr.  in-8";  trad.  en  anglais  par  Lyon  Play- 
fâlr,  en  1 840,  et  en  français  par  Gerhardt  et  suivi 
d'un  Essai  de  Toxicologie;  Paris,  1841,  in-8". 
Il  serait  difficile  d'indiquer  ee  qu^i  y  a  d'enll^ 
rement  neuf  dans  cet  ouvrage,  un  des  meilleurs 
de  l'auteur;  toutefois  il  est  composé  de  main  de 
maître.  Ses  propres  recherches  sur  un  grand 
nombre  de  snjets ,  jointes  à  celles  de  Mulder  sur 
la  nature  et  les  rapports  des  produits  nitrogéneux 
des  plantes,  ont  été  disposées  sous  la  forme 
d'une  théorie  de  la  vie  végétale ,  o6  l'on  a  re- 
connu bien  des  défectuosités.  Une  des  parties  les 
plus  originales  est  peutétre  celle  qui  est  consacrée 
à  Paction  des  poisons  sur  l'organisme  ;  il  prétend 


la  déoMMitrer  1^  parce  qu'ils  forment  des  com- 
posés diimiques  avec  les  substances  de  la  chair 
I  empoisonnée  et  qu'ils  rendent  ainsi  la  vie  impos- 
I  sible,  comme  font  l'arsenic  et  le  sublimé  corro- 
I  Bîf }  2*^  parce  qu'ils  opèrent  par  contacl  des  cban- 
j  gemenis ,  tels  qu'on  en  constate  dans  les  corps 
;  inorganiques,  par  fermentation,  déooropoù* 
tioo,  eto-  De  la  même  manière  il  explique  l'ori- 
gine des  diverses  formes  d'affection  contagieuse 
par  {introduction  dans  lesystèmed'une  substance 
pouvant  commimiquer  aux  solides  et  aux  fluides 
du  corps  cette  force  de  dissolution  qui  est  en  elle  ; 
—  Eléments 'of  Cfiemistry;  lMi(\r(!»^  1841: 
M.  LietMg  a  édité  la  partie  organique  de  cet  ou- 
vrage, qui  est  du  docteur  Tumer;  —  Thierch»' 
mie  Oder  organische  C hernie  (La  Chimie  ani- 
male); Brunswick,  1842;  —  Handbueh  der 
organiscke  Chemie  mit  Rueeàsicht  au/  Phar- 
macie (Manuel  de  Chimie  organique  par  rapport 
à  la  pharmacie);  Heidelberg,  1843,  trad.  en 
français  dans  la  même  année.  Une  édition  fran- 
çaise de  ses  divers  travaux  sur  les  corps  orgs- 
niques,  revue  et  considérablement  augmentée, 
a  été  publiée  par  un  de  ses  plus  brillants  élèves, 
Ch.  Gerhardt,  sous  le  titre  de  Traité  de  Chimie 
organique;  Paris,  1841-1844,3  vol.  in-8*;  — 
ChêmésckeBrie/e;  Heidelberg,  1844;  trad.  en 
anglais  et  ea  français  par  Ch.  Gerhardt  :  let^ 
très  sur  la  Mmie  cesuidéréê  dans  ses  rafh 
ports  aeec  l'industrie  ^  Vagrieulture  et  la 
physiologie  et  Nouvelles  Lettres  $ur  la  Chimie; 
Paris,  1862,  2  vol.  in-12;—  Les  Mouvements 
des  Sucs  dam  le  corps  animal  i  1^48;  —  Ee- 
cherches  sur  la  Chimie  alimentaire  ;  trad.  en 
anglais  ea  1849;  ^  Veher  Théorie  umd  Praxis 
der  Landwirthschafl  (Sur  la  Théorie  et  la  Bra- 
tique  de  TÉconomie  agricole  )  ;  Brunswicfc,  1826, 
in-8*;  trad.  en  anglais.  K. 

Callls«n,  iiediein.  HthrifUl^llêr-Uw.^  The  EmeOêk 

Cfclnp.  (BlQgr.).  —  M«n  of  the  Time.  —  Plcrcr,  Vriiv^nal 
Lexiknn  (snppkin.)  —  Conversât  Lex.  —  Dict.  de  U 
Converutiion. 

LiBBKfiBCHT  (  JeaM^GéOT^M  ),  mathémati- 
cien allemand,  né  le  23  avril  1679,  à  Wattongeo, 
mort  le  17  septem|)re  1749,  à  Giessen.  Il  ensei- 
gna à  Giessen  depuis  1707  jusqu'en  1737  les 
sciences  mathématiques,  et  depuis  1737  jusqu'en 
1743  la  théologie.  Il  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin  et  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Leibniz  l'estima  beaucoup,  et  entretint 
avec  lui  une  correspondance  suivie.  On  a  de 
Licbknecht  :  De  Specutis  causticis  ;  léna«  1703, 
hi-4*';  —  De  impedimentis  et  preejudtciis 
matheseos  deque  eorum  remotione;  Giessen, 
1707,  in-4«;  —  ffassia  Mathematica -,  ibid., 
1704  ;  —  De  Impotentia  in  Meehanica  Po- 
tentia;  Giessen,  1707,  iB-4";  —  Apparatus 
Chronographicus;  ibid.,  1709,  iB>4o;  —  Se- 
leeta  Tkemata  Mathematica;  ibid.,  1709, 
in-4*;  —  De  Cultu  et  Prmstantia  Mathe- 
seos, quousque  se  merito  extendat;  ibid., 
1710,  in-4*;  —  Elementa  Geographiee  gène- 
ralis'y  Francfort,  1712,  in-S*';  —  Deeideria 
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MathêMtUUa  nop-antiqua  ad  integram  ma- 
tkueoê  eonstiiulionem,  hisiariam  et  çuitum^ 
Gùsaen,  1721,  iih4*';  — -  De  ffarmoMia  Carpa^ 
rum  muMU  totalium  nova  ration»  in  numeru 
per/eetU  generulim  definiia  ;  ibid.,  17  l&,m-49  \ 
^  Dû  Malheseos  cum  Theoloçia  JVesu;  ibid,, 
172)  ;  —  GrundiOÊiie  der  gesammten  mathOF 
maiisehen  WUsensehqfUn  und  Uhren  (  Ëlé- 
roenU  de$  sdeiiceti  et  priocipes  ouiUtéroatiquet»  )  ; 
Giessen,  1724  et  1732f  iil-S*  ;  ^  Ua$$%m  s%^* 
terranem  Speeimen^  çlariuima  ieitimonia 
iUwni  univerialis^  hic  ei  in  loçis  viciniotitfus 
oceurentiQy  ex  triplici  regno  animali,  vege- 
taUliet  mineralH  petita,  etc.;  Gifii»sea,  1729{ 
Fnocfort-sur-ie-lleip,  17599  -^  un  grand  nom-- 
bre  de  DUserlationtf  Programmés^  et  DispU' 
iaiions,  dont  on  troure  le  catalogue  oompiet  en 
BolenDaiid,5ii/»|9/^iiieR<ao  GelehrUu^lexihon 
de  Jôcber  ;  <—  pinsieors  Mémoires^  ioséréa  daoa 
ki  Àcia  SrudUorum  de  Mpug,  dana  les  SpbA* 
nendes  de  la  Société  dea  Curieux  de  ia  Nature 
et  dans  d'aairae  recueils  toiei»iifi<|ttes.    A.  h. 

Uohcr,  GêL*U9*  -^  Seiimef««lil.  ^w$rtm»ig  Pfacàri^ 
citeh  tfonjmngtt  vtrstorbguen  G^khrten  (  2eUe,  1749  et 
soir.  ),  L  il,  p.  181.  ■■  Strieder;  G'rund/oye  xu  einer  hei- 
Jirtoi  GêUhrUn  wtâ  Schn^fittelt^r  G^Hklohté  (Oot* 
ItafiQ*  et  CSMCI,  11SI-tlBB)«  I.  VIII,  f.  II, 

uiBui  iPMHppé'louiê)^  paléographe 
français,  Tm  des  denûen  membria  de  la  la^aala 
eoBgi^^atioa  de  Saint-Maor,  Mqoit  en  1734,  h 
Fins,  où  il  noonit,  Terf  la  fin  de  igia.  11  entra 
ds  boRoe  heure  dans  Tordre  de  Saint^Benott»  et 
fit  profession  en  1763.  Ajrant  maniieeté  le  désir 
de  le  livrer  à  des  reeherehes  bistoriquea  et  géo« 
giaphiques,  il  ftitadoiis  à  l'abbaye  de  Saint-Ger*. 
inm-des>Pré8,  ee  foyer  de  TérudiliOB  bénédie- 
tine.  Tout  le  tempa  qui  n'était  pis  oonaacré  à 
i  aeconplisseinent  de  ses  de? oirs  religieui^,  il  le 
pusait  dans  la  riehe  tubiothéqoe  de  la  aaai^on, 
où  il  puisait  surtout  des  onatériauK  et  des  docu- 
meots  précieux,  pour  un  irarail  important  qu'il 
aTsit  entrepris  sur  la  topographie  des  Gaules, 
Il  remporta  le  prix  proposé  par  rAcadémiedea 
loscriptioBa  et  Belles-Lettres  pour  un  àlmoirû 
mr  lu  Umiteê  de  V Empire  dé  CharUmagne, 
Cet  ouvrage  estiiné  parut  en  1764  et  eut  une 
seconde  édition  en  1765,  i»>U,  L'esprit  d'in<> 
▼«stigation  paléographique  dont  il  était  animé  le 
fit  choisir  par  ses  sopérieors  pour  être  biblio- 
tbéesirede  Saint- Germain-dea- Prés.  Sa  coopé- 
ration fut  souvent  utile  à  des  confrères  et  à  d'au» 
Ires  uvaata  qui  s'occupaient  de  rocheichM  ana- 
logues à  eellea  qui  faisaient  l'olijet  principal  de 
9«s  études.  C'est  ainsi  qu'il  aida  dom  Devainea 
dans  le  composition  de  son'  Dtcltonnaire  dipLo* 
«â^i9«e,  et  qu'il  enrichit  de  notes  la  nouvelle 
«ditioa  dea  Capttulairu  de  Baluxe,  préparée 
I«r  Chiniac  de  La  Bastide,  et  celle  d'Alcuin,  pu- 
bliée par  Froben  à  Ratisbonnei,  1777,  9  voL  in^ 
fol.  Après  la  suppression  des  ordres  religieux, 
don  LièUe  n'en  continua  pas  moins  de  remplir 
ks  fooctionsde  bibliothécaire,  que  les  autorité 
du  temps  conaervèrcBi  entre  «ea  mains  jusqu'au 


désastreux  incendie  du  21  août  1794,  qui  con- 
suma une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germaio*de8*Prés  ,  par  suite  de  la  fabri- 
cation de  salpêtre  qui  avait  été  établie  fort  im- 
pruderaent  dans  les  b&timents  de  l'Abbaye.  Mous 
ne  devons  pas  laisser  ignorer  qu'où  a  reproché 
à  dom  Lièble,  daus  un  pamphlet  inlitule  :  La 
bonne  Chance^  ou  le  pelit  moine  bossu,  d'avoir 
provoqué  la  saisie»  par  me^uro  de  police,  de 
cent  dnquaata  veluwea  et  de  quelques  oartooa 
et  manuscrits  qui  avaient  été  transportés  hors 
de  TAbbaye  par  dom  Levaux»  sou  confrèreet  son 
ami«  qui  travaillait  alors  à  la  coittinuation  de  la 
GaUwChfUiiana  et  qui  avait  dû  quitter  le 
monastère;  êWk  doute  il  était  du  devoir  du 
bihliothéQaire  de  (aire  rentrer  au  dépôt  les  livres 
qui  en  avaient  été  enlevés;  mais  TintervenUon 
de  la  poiiea  en  pareil  cas  était  de  nature  k  com- 
promettre un  confrère  et  un  ami.  Uom  Liètile 
perdit  dans  l'ûicendie  la  A'olice  de  ^ancienne 
Gaule ,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  sou  entrée 
à  Saint^GermainKles-Prés,  et  qui  était  destinée 
è  servir  de  auite  à  l'ouvrage  de  DauTille  sur  le 
même  sujet,  et  devait  redresker  et  augmenter  la 
NotUia  Galliarwn  d'Adrien  Valois.  Ce  travail 
était  accompagné  de  cinq  cartes  géographiques 
relatives  aux  oinq  royaumes  d'Austrasie,  de 
Neustrie,  de  Bonrgogne,  d'Aquitaine  et  de  Paria* 
On  lui  attribue  une  Ao«t^/e  Rhélmtiquefran' 
çotse,  A  Vusag»  de$  imumee  personne»  de  Vun 
ei  de  Vautre  sexe  ;  Paris,  1803-,  in*12;  -^  des 
ûàscrawlteni  »ur  les  deu»  Lettres  adressée» 
à  un  supérieur  général  sur  la  réforme  de» 
Réguliers,  et  une  suite  à  ces  observations ,  sana 
que  les  dates  de  ces  dernières  publications  aient 
été  mentionnées.  SHI  faut  s'en  rapporter  è  une 
indication  donnée  par  Ersch  dans  La  France 
Littéraire^  dom  Lièble  aurait  eu  quelque  part 
à  la  collection  des  chartes  et  diplômes  commeu- 
cëg  par  Al.  de  Bréquigpy,  Lorsqu'il  eut  été  privé 
de  son  emploi  par  llocendie  de  U  hibliQthèque 
de  Saint-Germain^des-Prés .  la  Convention  na< 
tionale  vint  à  son  secours,  eg  le  comprenant  au 
nombre  des  gêna  de  lettres  aoxqueU  le  décret 
du  16  avril  I79j»  «ooorda  une  somme  de  i,âoo 
livrée.  J,  LAMOuasux. 

UloBR  et  FMleU^  MM.  Mil.  4é  fa  Ft^itCÊ.  ^  Frûrim, 
Jtmè0  LWértùr*,  nu,  —  Frvmoê  IMtérain  de  iU^ 
11.  -  Bnch.  /•ronce  HUérçire^  U  il. 

;uBBiiBft  (  Théodore-Àlëerty^  écrivain  re< 
ligieux  allemand ,  né  en  1806,  aux  environs  de 
Nanm bourg.  Dès  qu'il  ftit  reçu  pasteur ,  il 
exerça  quelque  temps  à  Kreisfleld,  et  entra  dans 
l'enseignement  comme  professeur  de  théologie 
en  1833.  De  Gœttingue  il  passa  k  Kiel  (  1844  ), 
pois  à  Leipzig  (  1851  ),  où  il  Ait  anssi  chargé  de 
diriger  l'école  de  prédication.  Appelé  à  Dresde 
en  1855 ,  il  y  remplit  les  fonctions  de  conseiller 
ecclésiastique  et  de  vice-président  du  consle« 
toire.  On  a  de  lui  :  Hugo  von  S.  Victor  une 
die  Théologie  seiner  Zeit  (  Hugues  de  Saint- 
Victor  et  la  Théologie  de  son  temps);  Leipzig, 


183 


LIEBNER  —  U£MA£GK£R 


184 


1832  ;  —  Predigten  (Sermons);  1842  zpronconoés 
à  raoîTersité  de  GœtUngue  ;  —  Studien  ueber 
die  praktisch.  Théologie  (  Études  sor  la  Théo- 
logie pratique) ;  1845 ;  —  /He  christ liche  Dog^ 
nuUik  (Exposé  de  la  foi  chrétienne  d'après  les 
principes  da  Christ)  ;  Gcettiogne,  1S49;  —  des 

dissertations  académiques,  etc.  K. 

Plerer,  Vniversal  Lexikon  (•uppl.). 

l  LiBOTS  (  Charles'-Âuguête),  magistrat  et 
homme  politique  belge,  né  en  1802,  à  Oudeoarde 
(  Flandre  orientale  ).  Avocat  en  1830,  il  embrassa 
la  cause  de  la  révolution,  et  fut  nommé  par  le 
gouvernement  provisoire  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  Gand.  Membre 
du  congrès  national,  il  en  devint  l'un  des  secré- 
taires, prit  part  aux  travaux  préliminaires  de  la 
constitution ,  et  vota  pour  Télection  du  prince 
Léopold.  Les  électeurs  de  l'arrondissement  d'Où- 
denarde  l'envoyèrent  eo  1831  à  la  chambre  des 
représentants,  dont  il  resta  membre  jusqu'à  la 
promulgation  de  la  loi  du  26  mai  1848,  qui  ren- 
dit le  mandat  de  représentant  incompatible  avec 
toute  fonction  publique  salariée  ;  il  présidait  alors 
cette  assemblée  depuis  1843.  Président  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Anvers  de  1831  à 
1840,  il  avait  été  envoyé  à  Utrecht^en  1839, 
pour  régler  les  conditions  financières  du  traité 
de  paix  conclu  avec  le  roi  des  Pays-Bas.  Il  fut 
appelé  au  ministère  de  l'intérieur  en  1840;  l'an- 
née suivante,  il  devint  gpuvemeur  du  Hainaut, 
et  plus  tard,  en  1845,  gouverneur  du  Brabant. 
Sans  cesser  de  remplir  ces  dernières  fonctions, 
qu'il  conserve  encore  aujourd'hui ,  M.  Liedts  a 
reçu  en  1847  le  titre  de  ministre  d'État,  et  il  a 
été,  de  1862  à  1855,  ministre  des  finances  par 
intérim,  à  la  suite  de  la  démission  de  M.  Frère 
Orban.  £.  R* 

i£  lÀOTê  âtOr  dB  rwdre  de  Licpold  et  dé  ta  CroUe 
dé  Fer,  I.  SB8.—  jUmtmach  roffOi  ttfJMel;  Broielles, 
18S8,  ln-8*. 

LiBGNiTZ  (Princesse  bb).  Vog,  Habrach. 

UBKBFBLT  (Samuel-Godefroi),  juriscon- 
sulte allemand  ,'né  à  Gutsa,  dans  la  Haute-Lusace, 
le  21  novembre  1750,  mort  le  20  février  1827. 
Ih  donna  des  n^pétitions  de  droit  à  Leipzig,  et  pu- 
blia :  Geschichte  des  rômischen,  canoniêchen 
tmd  deulschen  Rechts  (Histoire  du  Droit  ro» 
main,  canonique  et  germanique)  ;  Leipzig,  1798, 
in-8*;  -^  Praktischer  Commenlar  ûber  die 
Pandekten  (Commentaire  pratique  sur  les  Pan- 
dectes);  Leipzig,  1798-1804, 15  vol.  in-8*.  £•  G. 

N€mtr  Utekrotog  der  DmUiclun, 

LiBBi  ABCKBB  (iVtco/£M),sumomméRoosB  (1), 
peintre  flamand,  né  à  Gand,  en  1575,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1646.  Il  apprit  son  art  sous 
Marc  Gueraertet  Otto  Yenios,  et  devint  l'intime 
ami  de  Rubens,  dont  il  fut  le  digne  émule.  Lie- 
maecker  fut  d'abord  attaclié  à  la  cour  du  prince- 
évéque  de  Paderborn,  où  il  exécuta  de  nombreux 
travaux.  Une  grave  maladie  le  força  à  revenir 
dans  sa  patrie,  d'où  il  ne  s'éloigna  plus  et  qu'il 

(1)  Oa  igDore  lu  eaïue  de  ce  suraoïn,  qui  lai  fat  donné 
dte  •■  Jean«ise. 


enrichit  d'un  tel  nombre  d'ouvrages,  qn*il  y  a  peu 
de  monuments  religieux  qui  n'en  compte  plu- 
sieurs. Rubens,  appelé  de  Lille  par  les  confrères 
de  Saint-Michel  de  Gand  pour  peindre  au  retable 
de  leur  autel  un  tableau  représentant  la  Chule 
des  Anges,  leur  conseilla  d'employer  le  |Mnceau 
deRoose,  et  leur  dit:  «  Messieurs,  quand  on 
possède  une  Rose  si  belle,  on  peut  bien  se  passer 
de  fleurs  étrangères.  »  Roose  peignit  le  tableau 
que  Rubens  avait  si  délicatement  refusé  de 
faire  ;  il  est  regardé  comme  son  chef-d'œuvre,  et 
ne  le  cède  en  rien  aux  plus  belles  productions 
de  sim  siècle.  11  fut  élu  doyen  de  l'Académie  de 
Gand  en  1628  eten  1638,  et  ne  laissa  qu'une  fille, 
qui  mourut  religieuse  dans  l'abbaye  de  Nieuwen- 
Bossche  (1677  ).  Son  père  donna  plusieurs  grands 
tableaux  pour  sa  dot. 

LiemaeÀker  peignait  peu  suc  le  chevalet  Ses 
compositions  sont  de  grande  dimension ,  quel- 
quefois même  colossales  ;  mais  le  meilleur  gottt 
y  règne  toujours.  Il  excellait  dans  le  nu;  aussi 
a-t-il  rarement  manqué  de  l'introduire  sur  ses 
toiles.  On  lui  a  reproché  une  couleur  froide,  ti- 
rant sur  le  noir,  principalement  dans  les  ombres, 
et  des  tons  de  chair  rouges  et  peu  agréables.  Ces 
défauts  ne  sont  pas  dans  tons  ses  ouvrages,  et 
quelques-uns  sont  coloriés  aussi  bien  que  ceux  de 
Rubens  :  La  Chute  des  Anges  en  est  une  preuve. 
Les  principales  productions  de  Liemaecker  Roose 
sont  à  Gand  :  dans  l'église  de  Saint- Bavon  :  Le 
plafond  de  la  chapelle  de  Vévéque  ;  la  Vierge, 
Venfant  Jésus  dans  une  gloire  et  entourés  de 
saints ,  tableau  d'une  grande  ordonnance  et  d'un 
puissant  effet  ;  plusieurs  autres  toiles  de  moindre 
importance,  appendues  aux  plUiers  de  la  nef; 
dans  l'église  Saint-Nicolas;  outre  La  Chute  des 
Anges ,  Le  Samaritain  blessé  et  le  grand  ta- 
bleau d'autel  représenlant  Saint  Nicolas  élevé 
à  Vépiscopat;  dans  l'église  Saint-Jacques  :  le 
tableau  du  maître  autel  de  la  chapelle  des  Ton- 
neliers ,  et  Le  dernier  Jugentent ,  composition 
considérable,  où  le  génie  de  l'artiste  a  pris  tout 
son  essor  ;  dans  l'église  de  Saint-Sauveur  :  Le 
Baptême  deJesus^Christ;  — Jésus  tenté  dans 
le  désert  ;  —  Jésus  réveillé  par  ses  disâpUs 
durant  une  tempête  ;^  La  Résurrection  de 
Latare  ;  —  La  Guérison  de  V Aveugle  ;^Les 
Vendeurs  chassés  du  temple  ;  —  La  Trans- 
figuration; —  Le  Démon  chassé  du  corps 
d^un possédé;  —  La  Samaritaine;  ^Jésus- 
Christ  guérissant  plusieurs  malades;  —  La 
Pêche  miraculeuse  ;  —  Entrée  de  Jésus  dans 
Jérusalem  ;  ces  douze  tableaux  sont  de  grande 
dimension  ;  dans  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  : 
le  tableaux  du  mattre  autel  représentant  Les 
trois  Personnages  mystiques;  dans  l'église  des 
Augustins  :  une  suite  de  huit  tableaux  repro- 
duisant V  Histoire  du  sacrilège  de  plusieurs 
hosties  ;  —  dans  l'église  des  Dominicains  :  V Ap- 
parition de  la  sainte  Vierge  à  saint  Domi- 
nique, et  Saint  Pierre,  saint  Paul  avec  saint 
Thomas  d'Aquin;  —  chez  les  Béguines  :  La 
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Présentation  au  Tsmplê  ;  —  chez  les  Bernar- 
dines :  La  Sainte  Vierge, -Cenfant  Jésus,  sar- 
inontés  de  la  Sainte-Trinité  et  entourés  de  saints 
et  d'anges.  La  miiltipiicitédes  figures  ne  rend  pas 
cette  composiUoii  confuse  :  chaque  groupe,  chaque 
personnage  se  dessine  séparément  sans  nuire  à 
reffet  général  ;  dans  Tabbaye  de  Ifieuwen-Bos- 
sche  :  La  Naissance  de  Jésus-Christ  ;  —  Saint 
Benoit  à  l'autel;  —  des  Anges  apportant  à 
saint  Benoit  le  plan  éTun  monastère;  — 
Y  Apparition  de  la  Vierge  et  de  sainte  Hum- 
Mne  à  saint  Benoit  et  deux  autres  grands  ta- 
bleaux ayant  rapport  à  la  Tie  do  même  saint  ; 
—  à  Bruges ,  chez  les  Dominicains  :  V Appari- 
tion de  la  Vierge  à  saint  Dominique  ;  d'au- 
tres Tilles  de  Flandre  possèdent  aussi  de  nom- 
breux et  grands  tableaux  de  Liemaecker. 

A.  DE  Lacazb. 
Deacbamp*.  La  Fie  dêt  Pdntm  Jlamandi ,  etc.,  1. 1, 

LisiiBAKT  ( €reorges),  érudlt  allemand ,  né 
le  19  iauTier  1717,  àUberlingen,  mort  le  9  dé- 
cembre 1783.  Il  fit  profession  dans  Tordre  dea 
Premontrés,  enseigna  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et,  après  avoir  occupé  divers  of&ces,  devint 
en  1753  abbé  de  Boggeuborg,  ce  qui  lui  donnait 
le  droit  de  siéger  comme  prélat  au  collège  impé- 
rial des  abbés  de  Souabe.  On  a  de  lui  :  Ephe- 
merides  Aagiologicx  ordinis  Prxmonstra- 
Gentil;  Angsbourg,  1764;  augmenté  d'un  Supplé- 
ment en  1767  ;  —  Spiritus  litterarius  Norber- 
tinus  a  C.  Oudini  ealumniis  vindicatus,  seu 
Sylloge  viros  ex  ordlne  Prxmonstraten^i 
scripiis  et  doctrina  célèbres  exhibens  ;  ibid., 
1771,  mrh^\  —  des  sermons,  des  panégyriques, 

des  oraisons  funèbres,  elc.  K. 

HlncblBg,  UUrariichtt  Bandtnieh,  IV.  —  Meucel, 
LaUUm,  vin. 

UBor-PAHO.  Voy.  Hân-Kao-Tsou. 

LIESGA1II6  (Joseph) ,  astronome  allemand , 
Dé  Gratz,  le  13  février  1719,  mort  à  Leroberg,  le 
4'mars  1799.  Entré  de  bonne  heure  chez  les 
jésuites,  il  enseigna  les  mathématiques  et  les 
betles-letttres  dans  divers  collèges  de  son  ordre, 
et  fol  mis  en  1756  à  la  tête  de  l'observatoire 
delà  maison  des  jésuites  à  Vienne.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre ,  irfut  nommé  inspecteur 
des  ponts  et  chaussées  dans  les  provinces  polo- 
naises de  rAutriche^  On  a  de  loi  :  Tabula  me^ 
moriales,  arithmeiiex,  geometricx .  trigono^ 
metriex  et  architecture  dvilis  et  mUHaris  ; 
Vienne,  1754,  in-4<*;~>  IHmensio  graduum 
MerHiani  Viennensiset  Hungaridperaeta  à 
J-  Uesganig;  Vienne,  1770,  in-4*.  Liesganig 
avait  déjà  donné  des  détails  sur  la  mesure  des* 
degrés,  qu'il  dirigea  en  Autriche,  dans  les  Philo- 
sophical  Transactions  (année  1768);  on  lui 
doit  aussi  une  excellente  carte  détaillée  de  la  Gai- 
Hdc.  Dans  la  Afonatliehe  Correspondenz  de 
%ach,  t.  VIII  et  IX,  se  trouvent  les  observations 
astronomiques  faites  à  Vienne  par  Liesganig  de 
1755  à  1774.  E.  G. 

ÂUçemHM  LUeraturzeitung  (  tmiées  17M»p»  t7M,  et 


laoo,  p.  T19  ).  —  Rotermond.  SuppUmtnt  à  JOrhcr.  — 
OEstrêiehiKhé  National- Eneyelopmdiê. 

LiBTAN  (Jean  ),  hagiographe  français ,  né  à 
Somme-Ames,  vers  1600;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue.  Il  entra  dans  Tordre  des  Prémon- 
trés, et  devint  grand-prieur  de  ta  maison  de  Gliau- 
moot.  Il  a  laissé  une  Vie  de  saint  Bertnud, 
Écossais ,  disciple  de  saint  Bemy  et  ermite  près 
deCbauroont.  G.  B. 

Boollllot,  BiographU  Arimnaiu,  t.  II.  p.  tO*. 

LiBrsso  vx  {j.-P,- P. -Aristide),  hydrographe 
et  physicien  français,  néà  Carcassonne,  en  1815, 
mort  le  6  janvier  1858,  k  Paris.  Admis  à  TÉcole 
Polytechnique  en  1834,  il  en  sortitpoor  entrer  dans 
le  corps  des  ingénieurs  hydrographes.  Chargé, 
sous  les  ordres  de  Beautemps-Beaupré,  de  la  re- 
connaissance des  câtes  de  la  Méditerranée,  Il 
proposa,  pour  obvier  à  l'ensablement  du  port  de 
Cette,  d*en  établir  un  autre  à  la  pointe  Brcscou, 
projet  qui  fut  approuvé.  Nommé  en  1843  secré- 
taire d'une  commission  chargée  d'étudier  les  côtes 
de  l'Algérie,  ce  fut  d'après  ses  avis  que  le  port 
d'Alger  reçut  les  agrandissements  et  les  amélio- 
rations dont  il  jouit  aujourd'hui.  Bentré    en 
France  en  1845,  il  publia,  dans  les  Annales  hy- 
drographiques, son  travail  sur  les  ports  de 
TAlgérie,  qui  parut  aussi  séparément  sous  le 
patronage  des  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine.  Chargé  de  la  surveillance  des  montres 
et  des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il 
poursuivit  d'ingénieuses  observations  sur  l'in- 
fluence exercée  par  la  température  sur  les  ins- 
truments ,  et  arriva  ainsi  h  la  découverte  de  la 
loi  que  les  marins  connaissent  sous  le  nom  de 
loi  chronométrique  des  températures»  Le  mé- 
moire quil  adressa  à  ce  sujet  au  Bureau  des 
Longitudes  lai  valut  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion d'Honneur.  En  1855,  le  ministre  de  la  ma- 
rine le  désigna  pour  le  percement  du  canal  de 
Suez   à   la  commission   internationale  qui  lui 
avait  demandé  un  hydrographe.  Lieussoux  resta 
le  secrétaire  de  cette  commission  jusqu'à  sa 
mort  ;  il  alla  étudier  dans  la  baie  de  Péluse 
l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal,  et 
h  Suei  la  question  des  éduses.  Dans  la  part 
qu'il  prit  au  projet ,  il  déploya  i^ette  sûreté  de 
coup  d'œil  et  cette  ressource  d'exécution  qui 
étaient  les  traits  distinctifs  de  son  esprit.  Le 
résultat  de  ses  recherches  fut  déposé  dans  un 
mémoire  qui  a  été  publié  avec  le  rapport  de  la 
commi8<iion  internationale  et  qui   fut  adressé 
à  l'Académie  des  Sdences.  Après  avoir  étudié  la 
rectification  de  l'embouchure  de  l'Adour,  et  la 
création  d'un  port  de  refuge  à  Saint-Jean-de- 
Luz,  il  fit  un  nouveau  voyage  en  Algérie,  en  vue 
de  l'établissement  des  chemins  de  fer.  11  venait 
de  publier  une  seconde  édition  de  ses  Études 
sur  les  Ports  de  C  Algérie,  1857,  in-8°,  et  avait 
repris  son  service  des  chronomètres  de  la  ma- 
rine quand  une  fièvre  typhoïde ,  dont  il  avait 
pris  le  germe  dans  ses  derniers  voyages,  l'enleva 
après  quelques  jours  de  maladie.     £.  Joo  veaux. 
Aimalei  Hfdn^prapMgues,  ISSS. 


187 


LIEUTAUD 


188 


UKWkïjnlJae^fuet),  astrofiome  français, 
'  né  Ter»  1660,  à  Arles,  mort  en  1733,  à  Paris.  Fils 
d'un  armurier,  il  8*appliqna  aux  mathématiques, 
et  Tint  à  Parig,  où  il  les  enseigna  avec  succès. 
Sa  réputation  l'ayant  fait  recherclier  lors  du  re. 
Bonvellement  de  l'Académie  des  Sciencesen  1699, 
il  ftit  choisi  pour  en  être  un  des  membres  en 
qualité  d'astronome.  11  parvint  à  un  âge  avancé, 
et  fut  mis  au  nombre  des  penaîoBMires.  Fen- 
tenelle,  on  ne  sait  pour  quelle  nrlson,  t'est  abs- 
tenu de  prononcer  son  éloge.  Lieûtavd  rédigea, 
de  1703  à  il 29 f  La  Connaistcmce  de»  Temj^  ; 
Paris,  27  vol.  in-l3)  et  de  1704  à  1711  I«b  Éphé- 
tnërides;  ibid.,  8  vol.  in*4«)  ce  dernier  travail 
fut  fait  en  commun  avec  Deeplaceti  Bomie  et 
Ch.  Desforges.  A  sa  mort  les  laMes  partienUères 
dont  il  se  servait  paasèreot  à  md  callaborateor 
Desplacea.  p. 

Achard,  Diet.  de  ta  ProvOM.  •*  Lalsade,  BiblUtn. 

LiftirrAOti  (Jôteph),  cétèbrv  médeefai  frato- 
çais,  né  le  2t  Juin  t703^  à  Ait  en  Provence, 
mort  le  10  décembre  1780,  à  Pari^.  Il  était  le  der- 
nier et  le  plus  fistibfe  de  douze  enfanta ,  et  ses 
parpnts,  qui  craignaient  qile  la  dlfTormité  de  sa 
taille  et  la  froideur  de  son  caractère  ne  fnssént 
nn  obstacle  à  ses  snccèê  datt»  te  monde,  cher- 
chèrent, mais  en  vain,  à  le  détourner  de  la  car- 
rière médicale.  Promu  an  doctorat  à  Aix,  il  alh 
perfectionner  ses  étndes  àMontpelher)  puis,  de 
retour  dans  sa  ville  natale,  Il  obtint  bientôt,  grftee 
à  son  savoir  précoce ,  ta  survivance  des  chaires 
occupées  par  Garidel,  sononcje,  aavant  botaniste, 
qui  avait  guidé  ses  premiers  pa»  dans  lea  seiencea. 
Charf^  d'enseigner  à  la  fois  la  botanique  »  la 
ptiysiotogie  et  Tanafomie,  Lientand  s'appHifua 
d'une  manière  ipédale  à  cette  dwiilèig  sdenoe, 
disséquant  beaucoop,  et  mettant  à  profit  les  faits 
intéressants  qui  lui  passaient  MUé  tes  yeux  comme 
médecin  de  rbôtel*Dfeu.  t)e  nêê  recherdna 
assidues  naquit  un  ouvrage ,  qui,  sont  le  titre 
modeste  â'Essais  anatomique»,  eonstitaait  le 
traité  le  plus  original  qixl  eftt  paru  depnia  Wina- 
loTT,  que  la  plupart  dea  anatomistes  se  bor- 
naient à  copier,  et  dbnt  le  médecin  d'Aix  recti- 
fiait en  quelques  points  les  assertions  erronées. 
Apprécié  par  Senac,  dotit  il  avait  fixé  l'attention 
par  un  examen  critique  de  son  grand  ouvrage 
sur  le  coeur,  il  fut  appelé  en  1760  k  Versailles* 
Lieutaud  fut  attaché  d'abord  a  f  Infirmerie  royale 
de  cette  ville  ;  puis,  quelques  annéea  pins  tard, 
nommé  médecin  des  enfanta  de  France;  enfin,  à 
Ja  mort  de  Senac,  il  devint  premier  médedn  de 
louis  XT  :  charge  qv'il  conserva  à  l'avènement 
de  ton  successeur.  Cette  brillante  position,  qn'il 
ne  dot  qu'à  la  haute  opinion  qna  Ion  avait  de 
aon  mérite,  et  à  laquelle,  chose  rare,  l'intrigue 
fut  complètement  étrangère,  ne  changea  rien  à  la 
vie  studieuse  de  Lieutaud ,  qui ,  môme  au  sein 
des  cours ,  ne  sut  jamais  être ,  a  dit  itn  de  ses 
contemporains,  qne  médeein  et  anatomiste.  C'est 
dans  cette  période  de  sa  vie  qu'il  commmtiqua 


a  l'Académie  des  Sdenoea*  dont  il  était  membre 
aaaocié)  cette  suite  d'observations  et  de  mémoir^i 
iHMrqnablea  qv'il  a  laiseéa  sur  la  structure  do 
aoear,  de  la  vessie,  et  c'est  aussi  à  la  même 
époque  qu'il  faut  rapprocher  son  traité  de  mé- 
decine pritiqne,  et  son  grand  ouvrage  d'anatooiic 
pathologiqua,  dont  je  chereherai  tout  à  l'heure 
à  apprécier  la  mérita» 

£f  ooobatant  la  faïUeese  congéniale  de  sa  cooi- 
(ituthm,Lî«tttnud  avait  loajouiY  joni  d'ane  bonne 
aanté ,  graee  à  ses  haMtwiee  régulières  et  ten- 
péranlcfl.  Parvenu  à  rage  da  aoÎMOte-dix -sept 
ans,  il  fut  attdnt  d'une  fluxion  de  poitriaeià 
laqnelte  il  soecomba,  au  bo«t  de  cinq  jours. 
Lientand   ne   s'était  jamais  marié.  De  goûts 
tras-simples ,  il  avait  vu  s'aoerottre  sa  fartine 
8an<:  rien  chanper  à  sa  manière  da  vivre,  et  ee 
n'était  qo'aix  bienfaits  qu'il  répandait  autour 
de  lui  que  Ton  fMavait  soupçonner  qu'il  fui  ri- 
che. Esprit  droit ,  mais  froid ,  et  quelque  pai 
sceptique,  od  Iti)  entendait  rappel«f  Mqnem- 
ment  Tadage  hippocratique  :  naînrê  tfmrf»- 
rum  medicatria;;  Il  disait  qne  lee  fimèdes 
sont  nuisibles  quand  ils  ne  guérissent  pas  ;  et  k  ils 
guérissent  rarement  »,  ajontait*îl.  En  un  fnot  il 
n'avait  que  médiocrement  fol  dans  la  pakmKf. 
de  l'art  qoMl  pratiquait  cependant  avec  tant  de 
distinction.   «  Laissez-moi ,  répondait-II  à  ses 
Confrères  qui  le  pressaient  »  dans  ses  derniers 
Jours,  de  prendre  diRérenta  remèdes,  je  mourni 
bien  sans  cela.  »  Qnoiqull  fit  son  bonheur  de 
Tétude,  il  prisait  peu  Tércrditlon,  ayant  toujours 
voulu  observer  par  Inf-méme,  et  dans  une  indé- 
pendance complète  de  ee  qtff  avait  étéditon  fkit 
avant  loi.  Sans  parler  de  son  talent  d'anatomisfe, 
et  bien  que  le  but  qu'il  Vofitnt  atteindra  dMs  fm 
traité   d'analomie   pathologique,  fût  en  partie 
manqué  par  naaexéantion  vicieuse,  il  avait  été 
oependuit  un  daa  premiers  an  France  è  faire  conv 
proidre  toute  rimportanoe  des  recliercliea  cada- 
vériques. Enfin,  son  traité  damédeciae  pratique  le 
place,  malgré  saa  dé&uts,  au  premier  rang  parmi 
les  représentanto  de  l'éoole  empirique  au  dix-hui- 
lième  siècle.  On  a  de  loi  :  Essais  anatotniqiieSy 
wntenant  Vhiêtaire  exacU  de»  parties  qui 
99mpo»ent  i'Aemmet  avec  la  manière  de  dis- 
êéqueri  Ai»)   1742^  in-s»;  la  3' édition,  panie 
aoas  le  titi«  d*ArnUomie  hittorique^  etc.,  est  en- 
riehie  de  notes  et  anppléraents  par  Portai  ;  Parip, 
I77(kl777,  a  vol.  io-8°.  Ce  traité,  composé  le 
BMdpal  à  la  aBaiO)  oiïre ,  quoiqu'il  ne  soit  pes 
eaèmpt  d'erreiirs,  des  descriptions  soignées,  ao- 
tammentde  l'œil,  dn  cerveau,  des  articulations  et 
de  plQfliearsmoscles  jusque  là  mai  décrits,  ainsi 
que  de  bone  préœptea  sur  l'art  de  disséquer  ;  — 
Slementa  Phy»iologia\   Paris,  1745,  in-8<', 
deux  éditions.  Cet  ouvrage,  écrit  è  une  époque 
où  la  physiologie  n'était  encore  que  le  ronian 
de  la  médecine  y  eat  le  plus  faible  de  l'auteur, 
ftédigé  d'aprèa  lea  niées  de  fioerbaave,  les  idées 
hypothétiques  y  tiennent  trop  souvent  lieu ,  mal- 
gré les  promeseea  dn  titre,  de  l'expérimenta- 
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tion;  —  SynopMs  univena  praxeos  medicx; 
Amsterdam,  1766,  tn-4o;  deux  autres  éditions 
ea  2  Tûl.  iQ-4o.  Ce  traité,  d'une  latinité  pure  et 
élégante,  est  divisé  en  deux  parties  :  Thistoire 
des  maladies  internes  et  externes,  et  la  matière 
médicale.  Il  est  remarquable  par  le  soin  que  prit 
l'auteor  de  âe  dégager  en  I  écrivant  de  toute  vue 
systématique.  Malheureusement  les  descriptions 
y  sont  inoomplètes,  et  Tabsence  de  définitions 
et  de  généralités  7  répand  une  œrfaine  confusion. 
Cbacnne  des  deux  parties  a  été  publiée  en  fran- 
çais séparéoient  :  Précis  de  la  Médecine  pra- 
tique, contenant  V histoire  des  maladies  dans 
«a  ordre  tiré  de  teur  siège;  Paris,  1759,  fn-S**, 
4  édit.  ;  les   deux  dernières  en  2  vol.  et  Précis 
de  la  Matière  Médicale,  avec  un  Traité  des 
ÀUments  et  des  Boissons;  Paris,  1766,  In-S^; 
^  HistoriaAnatomicO'Medicay  sistens  mime- 
rotissima  cadaverum  humanorum  extispï- 
cic,  edente  Portai  \  Paris,  1767,  2  vol.  in-40; 
T  édit.  en  3  vol.  in-S»,  avec  des  additions  de 
T.  Schlegel,  Gotha,  1786-1802.  Dans  ce  recueil, 
qui  ne  contient  pas  moins  de  4^000  observations, 
dont  une  partie   avait  été  recueillie  par  hii- 
même,  et  un  certain  nombre  par  Portai,  l'auteur, 
marcbaat  sur  les  traces  de  Morgagni,  s'était  pro- 
pos de  réunir  dans  un  cadre  sommaire  tout  ce 
que  Ton  savait  alors  sur  le  siège  et  les  causer 
des  maladies  par  les  lésions  cadavériqnes.  11 
décrit  successivement  celles  du  ventre,  de  la 
poitrine,  de  la  tête  et  de  la  surface  du  corps. 
Par  malheur,  ici  encore   les  descriptions  sont 
tellement  tronquées  qn'on  ne  peut  se  former 
ose  idée  claire  ni  de  la  maladie ,  ni  des  altéra- 
tiona  auxquelles  se  rapportent  ses  difTérents 
tymptâmea.  U  est  même  impossible  de  remédier 
à  ce  débat,   l'auteur  ayant  omis  de  citer  les 
norces  où  ont  été  puisés  les  faits  qu'il  relate. 
On  a,  en  outre,  de  Lieutaud    des  observations 
nr  pluneors  cas  rai«s,  et  des  mémoires  sur  La 
HruetW€  du  coeur  et  de  la  vessie,  qu'il  a  fait 
nieox  comiattre  (ilcad.  des   Sciences,  1735- 
1154).  D'  C.  Sàccerote. 

tifq  rasyr,  Éiôçé  4é  £fctrtow<,  (1ms  les  Mem,  de 
iaSociMéde  mé4.,  1TT9.  -  Condorcet,  Éloge  dans  les 
Ufm.  dé  P/écad.  des  Sciences,  1T80. 

LiBTEX,  famille  noble  de  la  Livonie  et  de 
la  Conriande ,  établie  en  Suède  et  en  Russie. 
Ptnni  ses  membres-  nous  citerons  : 

UBTBB  {Jean- Henri,  comte  ne),  né  en 
1670,  dans  la  Livonie,  mort  en  1733.  Un  des 
compagnons  d'armes  de  Charles  XTI,  il  fut  en- 
voyé près  dn  roi,  captif  en  Turquie^  après  la  ba- 
taille de  Poltava,  pour  se  concerter  avec  lui  au 
Mijet  de  différentes  mesures  à  prendre  par  le 
SMTemement  suédois;  il  nc^gocia  aussi  en  faveur 
de  Charles  XII  à  Constanlinople ,  et  chercha  à 
^étenuiner  le  sultan  à  rompre  avec  la  Russie. 
Chartes  XII  nomma  Lieven  lieutenant  général, 
<t  hd  donna  la  direction  de  l'amirauté  de  Karls- 
krooa.  En  1719  Lieven  devint  sénateur. 

LiBTRif  {€ hixr lotte- Karloivna  YiAvorm^  de 


PossE,  princesse  dr  ),  morte  cm  A^vri^r  1 828,  avait 
époQSé  André  Fomanimitck  de  Lieten,  qui 
avança  Jnsqn'au  grade  de  ma|or  général  au  ser- 
vice de  la  Russie.  Gouvernante  des  enlMa  de 
l'empereur  PanI,  M"**  de  Lferen  devint  en 
1794  dame  d'honnenr  de  l'impératrice,  et  reçut 
en  1799  le  titre  de  comtesae.  A  son  avènement 
au  trêne,  l'empereur  Alexandre  la  eréa  grande- 
maîtresse  de  sa  conr,  et  lors  de  son  oooronne- 
ment  Tempereur  Mfoôlas  lui  conféra  Je  titre  de 
princesse. 

LIBTB!!  (VharleS'AndréietÊHteh,  prince  m), 
général  russe,  né  en  1767,  mort  dans  ses  terres 
de  Courlande,  le  16  janvier  1845.  Parvenu  tnx 
grades  de  général  major  en  1797  et  de  lieutenant 
général  en  1799,  Il  devint  en  1817  cnratenr  de 
l'université  de  Dorpat,  ob  il  ffnt  aeeoeéde  ten- 
dances peu  flivonit)les  aux  progrès  des  tomi^ 
res.  A  Tavénement  de  Teraperenr  Nicolae,  H  fut 
appelé  en  1826,  en  conseil  de  l'empire,  et  en 
1827  créé  général  de  llnfanterie.  Plané  en  1828 
à  la  tête  du  ministère  de  l'Instructioii  publi- 
que. Il  y  eut  pour  suecetsenr  Ouvamf ,  en  1833, 
et  fut  alors  créé  grand -maréehal  da  {Milais  im- 
périal. 

LiETEff  (  Christophe- Andréiewiteh ,  prince 
de),  général  nisse,  frère  dn  précédent,  mort  à 
Rome,  le  10  janvier  1839.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral à  ta  paix  de  Tifsitt  en  1807,  il  fut  envoyé 
à  Berlin,  en  1810,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie.  En  1812  il  passa  à  l'ambassade 
de  Londres,  oh  il  resta  vingt-deux  ans,  associant 
son  nom  aux  traités  les  plus  importants  et  aux 
conférences  qui  consommèrent  l'indépendance 
de  la  Grèce  et  de  la  Belgique.  Rappefé  en 
1834,  en  Russie,  et  nommé  gouverneur  du 
prince  héritier  Alexandre,  qui  règne  maintenant 
en  Russie,  il  l'accompagna  dnns  ses  voyages,  et 
mourut  dans  une  de  ces  pérégrinations. 

LiBTBN  { Dorothée 'Christophorowna  de 
Bekkendorf,  princesse  de),  femme  du  précé- 
dent, née  en  1784,  morte  à  Paris,  le  26  Janvier 
1857.  Fille  de  Christophe  Benkendorf,  d'une  an- 
cienne famille  de  Livonie,  leqnel  mourut  général 
de  l'infanterie,  et  sœur  du  comte  Alexandre  de 
Benkendorf,  qui  fut  ministre  de  la  police  et  aide 
de  camp  de  l'empereur  Nicolas,  elle  fht  élevée 
h  Saint-Pétersbourg,  dans  l'institution  des  fflles 
nobles,  sous  le  patronage  de  l'impératrice  Marie, 
femme  de  Paul  I**",  qui  ta  maria,  à  l'âge  de  seî^c 
ans,  au  comte  de  Lieven.  Elle  suivit  son  mari  à 
Berlin  et  à  Londres.  En  1828  elle  fnt  nomm(<e 
dame  d'honneur  de  Tiropératrice^et  créée  prin- 
cesse. Elle  se  fit  une  grande  réputation  dans  les 
cours  et  les  salons  diplomatiques  par  son  esprit 
et  sa  connaissance  des  affâires  publiques,  r  Ce 
qu'elle  recherchait  par-dessus  tout,  dit  le  Mofii- 
teur,  c'était  le  commerce  des  hommes  de  talent 
et  d'expérience  qu'elle  cinrmait  en  les  écoutant. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  ses  salons  furent 
les  plus  fréquentés ,  ^rûce  h  la  vivacité  de  son 
intelligence  et  à  l'impartialité  de  son  caractère. 
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Los  chefs  des  partis  les  plus  opposés  se  don- 
naient rcndez-Toas  chez  elle  comme  sar  un  ter- 
rain neutre,  où  toutes  les  opinions  pouvaient  se 
produire.  Le  charme  de  sa  couTersation,  la 
finesse  et  la  solidité  de  son  jugement  ont  laissé 
à  Londres  comme  à  Paris  des  souvenirs  ineffa- 
çables, y  Mn«  de  Lleren  était  retournée  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  son  mari.  La  perte  subite  de 
deux  de  ses  enfants  la  détermina  à  venir  résider 
à  Paris,  où  elle  reçut  Taccueil  le  plus  distingué. 
Tous  les  hommes  remarquables  dans  la  diplo- 
matie, la  politique,  les  lettres  et  les  sciences  tinrent 
à  honneur  d'être  admis  dans  son  intimité.  «  Ses 
premières  liaisons  à  Londres,  suivant  un  de  ses 
biographes,  furent  avec  l'ambassadeur  d'Espagne 
Fernand  Nunez  et  avec  le  premier  secrétaire  d'am- 
bassade d'Autriche  Niemann.  Elle  devint  bientôt 
après  l'amie  de  lord  Castlereagh  et  de  Canning, 
et  ftat  admise  au  nombre  dte  habitués  de  Glou- 
cester-Lodge.  Elle  eut  en  même  temps  une  grande 
intimité  politique  avec  lord  Grey,  qui  lui  écri- 
vait tous  les  matins  de  son  lit,  selon  son  habi- 
tude, un  billet  moitié  galant,  moitié  politique. 
yttDt  de  Ueven  sut  se  maintenir  dans  la  même 
faveur  auprès  des  ministres  whigs  comme  auprès 
des  ministres  tories.  •  Ch&teaubriand  est  très- 
sévère  pour  Mne  de  Lieven  :  «  La  comtesse  de 
Lieven,  dit-il,  avait    eu  des  histoires   assez 
ridicules  avec  Mn«  d'Osroond  et  Georges  lY. 
Comme  elle  était  hardie  et  passait  pour  être  bien 
en  cour,  elle  était  devenue  extrêmement  fashio- 
nable.  On  lui  croyait  de  l'esprit  parce  qu*on  sup- 
posait que  son  mari  n'en  avait  pas,  ce  qui  n'é- 
tait pas  vrai...  M<n«  de  Lieven,  au  visage  aigu  et 
mésavenant ,  était  une  femme  commune,  fati- 
gante, aride,  qui  n'avait  qu'un  seul  genre  de 
conversation,  la  politique  vulgaire;  du  reste  elle 
ne  savait  rien,  et  elle  cachait  la  disette  denses 
idées  sous  l'abondance  de  ses  paroles.  Quand 
elle  se  trouvait  avec  des  gens  de  mérite,  sa  sté- 
rilité se  taisait;  elle  revêtait  sa  nullité  d*un  air 
supérieur  d'ennui...  Tombée  par  l'elTet  du  temps 
et  ne  pouvant  s'empêcher  de  se  mêler  de  quel- 
que chose,  la  douairière  des  congrès  vint  de 
Vérone  donner  à  Paris,  avec  la  permission  de 
MM.  les  magistrats  de  Pétersbourg,  une  repré- 
sentation des  puérilités  diplomatiques  d'autre- 
fois... Nos  novices  se  sont  précipités  dans  ses 
salons  pour  apprendre  le  beau  monde  et  l'art  des 
secrets;  ils  lui  confiaient  les  leurs,  qui  répandus 
par  elle  se  changeaient  en  sourds  cancans.  Les 
ministres  et  ceux  qui  aspiraient  à  le  devenir 
étaient  tout  6ers  d*être  protégés  par  une  dame 
qui  avait  eu  Thonoeur  de  voir  M.  de  Metternich 
aux  heures  où  le  grand  homme,  pour  se  délasser 
du  poids  des  affaires,  s'amusait  à  efliloquer  de  la 
soie.  M  D'autres  juges,  moins  passionnés  et  moins 
malveillants  que  l'auteur  des  Mémoires  (VOtitre- 
Tombe,  ont  peint  sous  des  couleurs  plus  favora- 
bles M""'  de  Lieven  et  vanté  le  charme  et  la  supé- 
riorité de  son  esprit.  Elle  passa  longtemps  pour 
être  r^:gnrie  de  M.  Guizot.  Après  la  révolution 


de  Février,  elle  se  retira  à  Londres;  elle  revint 
bientôt  à  Paris,  où  elle  habitait  Pancien  hôtel  de 
!  Talleyrand.  La  princesse  de  Lieven  quitta  la 
France  lorsque  la  guerre  éclata  en  Orient  eonire 
la  Russie,  se  réfugia  d'abord  h  Bruxelles,  et  revint 
bien  vite  à  Paris,  où  elle  mourut ,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  quelques  jours  seulement. 

L.  L— T. 

SebnlUler,  dint  VEnûffelop.  det  Cens  du  Monde.  -<. 
Diet.  de  ta  ConvenaUon.  —  ComwnaUons-Lextton.  - 
CiMtMobrIand,  Mém,  d^Outre-Tomàe,  7*  vol.,  Prem  du 
M  tept  1849.  —  Moniteur  univertet,  da  !•'  Ié?rler  isrr. 

LiBTBNS  (Jean)  ou  Johannes   Hvinetus, 
surnommé  Gandensis,  helléniste  et  théologien 
belge,  né  à  Tenremonde ,  vers  1540,  mort  à  An- 
yers,  le  13  janvier  1599.  Le  nom  de.  son  père  est 
demeuré  inconnu  ;  mais  il  fut  élevé  par  son  onde 
maternel  Livin  van  der  Beke,  dit  Torrentius,  ar- 
chidiacre de  Liège,  dont  il  prit  le  prénom.  Jean 
Lievens  commença  ses  études  à  Gand,  les  conti- 
nua à  Cologne,  et  les  termina  à  Loovain.  Son 
oncle  alors,  avec  une  tendresse  toute  paternelle, 
l'appela  près  de  lui,  lui  fit  obtenir  un  canonicat 
à  Liège  (mai  1676  ),  et  l'emmena  à  Rome,  où  les 
savants  cardinaux  Guillaume  Sirlet  et  Antonio 
Carafa  l'associèrent  à  leurs  travaux  sur  la  Bible 
des  Septante  qui  parut  en  1587.  Précédemment 
Lievens,  lié  particulièrement  avec    Guillaume 
Ganteries  et  le  P.  jésuite  André  Schott,  avait, 
en  Belgique,  confronté  plusieurs  manuscrits  de 
la  version  des  Septante,  et  leurs  observations  ser- 
virent à  la  partie  grecque  de  la  polyglotte  de 
Plantin.  Livin  van  der  Beke  étant  monté  sur  te 
siège  éptscopal  d'Anvers   nomma  son  nevea 
chantre  et  chanoine  de  sa  cathédrale.  Lievens 
remplissait  ces  fonctions  lorsqu'il  succomba  à 
une  attaque  d'apoplexie.  «  Les  versions  qu'il  a 
données  au  public ,  dit  Paquot,  montrent  qu'il 
possédoit  parfaitement  la  langue  grecque,  et  les 
notes  dont  il  les  a  accompagnées  prouvent  qu'il 
éioit  bon  critique  :  mais  son  latin  est  dur  et  re- 
butant. »  On  a  de  lui  :  D.  Gregorii  Nffsseni, 
AntistiliSf  Liber  de  Yirgjnitate,  nune  primum 
editus  grxce  et  latine,  ex  tnterpreiatione  et 
cum  notis,  etc.;  Anvers,  1574, in-4^  Lievens 
s'était  servi  d'un  manuscrit  du  Vatican  :  ses 
notes  et  une  partie  de  sa  version  ont  passé 
dans  le  recueil  des  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  Nysse,  publié  par  le  P.  Fronton  du  Duc; 
Paris,  1615-1618,  et  1638,  infol.  ;  t.  m,  p.  ôt- 
59;  —  2>.  Joannis  Chrysostomi  Liber  de  Vir- 
ginitate,  nunc  primum  editus  grarce  et  latine, 
ex  interpretatione  et  cum  notis,  etc.  ;  Anvers, 
157.0,  in-é";  et  dans  le  Saint  Cfirysostonie  du 
P.  Fronton  du  Duc;  Paris,  1621,  in-fol.,  t.  IV, 
p.  30-37,  31 1-402;  —  Xfl  Panegyrici  veteres^ 
ad  antiquam  qtia  editionem,  qua  scripiu^ 
ram,  infinitis    locis  emendati,  aucti,  etc.; 
Anvers,  1599,  in-8*.  Les  notes  témoignent  de 
i)eauconp  d'érudition  ;  —  B.  Théodore  Sluditx, 
abbatis  et  confessoris,  Sermones  catechetiei 
CXXXrV  in  anni  totius  /esta,  etc.  ;  Accesse- 
runt  HonUlise  S.  Eucherii  fnlso  hactenus 
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Sustbio  Smuseno  attribut»;  Anvers,  1602, 
in- 12;  —  Androniei  Imp,  C.  Polilani  DUpu- 
tatto  cum  judxis;  dans  le  sappléroent  des  Lee- 
tiones  anliq.  de  CanistaB;  Ingolstadt,  1616, 
in-4%  p.  263-405-  L'auteur  y  discute  si  cette 
pièce  est  d'Audruoic  Comnèoe,  tué  en  1185, 
d'Andronic  Paléologue,  qoi  monta  sur  le  trtae 
CD  1283,  ou  enfin  dn  prince  Andronic  Comnène 
qoi  YÎYait  en  1327.  La  mort  a  empècbé  Lierens 
de  publier  les  ÉJHires  de  saint  Jean  Chrysos- 
»  tome,  les  Tragédies  d'Euripide,  les  Dipnoso- 
phUtes  d'Athénée  et  quelques  autres  ouvrages 
grecs  qu'il  avait  annotés  et  revus  avec  soin  sur 
d'andens  exemplaires.  L— z— s. 

J.-A.  de  Thoa,  ITwtorta.  Ub.  CXXII.  -  le  Mire ,  Blo- 
fia  Bélg,9  p.  in-iSi'  —  OtvVi  Liudan,  Tmeramunda, 
Bb.  Ill,  cap.  Tfli,  p.  »«.  -  Sweert,  Àthtnm  Bêtg,,  p.  M»* 
-.  U  nene,  Mcmum.  Stpulc,,  p.  M.  -  Vilère  André, 
MmMkera  Bêlgiea,  p.  nr-OS. — Oiidln.  DeScrtpt  BccUt. 
t.  lU,  p.  71t.  —  Paqaol ,  Mémoire»,  U  IV,  p.  71-7S. 

LiBTSKS  {Jean),  peintre  hollandaî?,  né  è 
Lcyden,  le  24  octobre  1607.  On  ignore  le  temps 
et  le  liea  de  sa  mort;  mais  on  n'entend  plus 
parier  de  Im  après  1647.  Son  père,  habile  bro- 
deur, éteit  fermier  des  droits  de  la  ville.  Recon- 
naissant dans  son  fils  une  inclination  décidée 
pour  la  peinture,  il  le  plaça  d'abord  chez  le  des- 
sinateur Georges  van  Schouten,  puis  l'envoya  à 
Amsterdam,  chez  le  peintre  Pierre  Latsman. 
Sous  les  leçons  de  ces  deux  habiles  maîtres,  le 
}eune  Lievens  fit  de  tels  progrès  qu'à  peine  Agé 
de  douze  ans  il  copia  Démocrite  et  UéraclUe 
d'après  les  tobleaux  de  Camille  van  Haariem,  et 
que,  suivant  Descamps,  «  on  avait  peme  A  dis- 
tfnpipj  ceux  des  originaux  ».  Il  fit  aussi  de 
fort  beaux  portraits,  entre  autres  celui  de  sa 
mère,  fl  avait  environ  vingt  ans  lorsqu'il  peignit 
on  tableau  regpiMé  comme  un  cbef-d'csuvre  : 
c'eét  Un  Écolier  lisant  un  livre  devant  un 
feu  de  tourbe.  Henri -Frédéric  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  acheta  ce  tableau  ;  il  en  fit  pré- 
sent au  roi  d'Angleterre  Charles  I*'.  Ce  mo- 
narque appela  l'artiste  à  sa  cour;  Lievens  y 
reste  trois  années;  il  y  exécute  les  portraite  de 
la  fomille  royale  et  d'Un  grand  nombre  de  sd- 
gnenre.  De  là  il  passa  à  Anvers,  où  il  épousa  la 
fiUe  du  sculpteur  Michel  Colins.  Il  travailla  alors 
ponr  lea  églises,  les  couvente  et  les  riches  par- 
ticuliers de  4:ette  ville,  où  il  semble  avoir  terminé 
fies  joars,  dans  un  Age  peu  avancé.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Le  Sacrifice  d* Abraham 
et  David  et  Sethsabée,  exécute,  en  1641,  pour 
le  prince  d'Orange;  —  La  Continence  de  Sei- 
pion,  même  date,  pour  la  munidpalite  de 
Leyden;  —  les  portraite  de  Vamiral  Michel 
Swfter;  du  ffice-amiral  Comille  Tromp;  du 
bourgmestre  Lambert  Meynst;  de  mistress 
AUda  Bikher,  etc.  A.  de  L. 

Jwte  Vondel,  Poétiês  diverses  (en  boltendalt).  — 
Milhppe  Angeb.  Éloge  de  ta  Peinture  {ta  hollandais)  ; 
mt.  -  DMcanpa,  Fie  des  Peiniret  koUandeAi,  ton.  I, 
p.  u«-ltl. 

I.16AR10  (  Pietro),  peintre  de  l'école  romaine. 
Dé  à  S<mdrio  (Yaltelfaie),  en  1686,  mort  en.l752. 

MOCV.   BIOGR.  «foin.  —  T.  XXXI. 


Il  alla  jeune  à  Rome,  où  il  devint  élève  de  Lazzaro 
Baldi.  A  cette  école  il  devint  dessinateur  correct; 
mais,  sentant  le  besoin  de  se  perfectionner  dans 
le  coloris ,  il  alla  étudier  à  Venise,  puis  il  revint 
dans  sa  pairie,  où  il  a  laissé  son  meilleur  ouvrage. 
Le  Martyre  de  saint  Grégoire,  placé  dans  la 
principale  église.  Malheureusement,  pressé  par  le 
besoin,  Ligario  peignitsouvent  avec  une  hâte  qui 
nuisit  à  la  perfection  de  ses  tebleaux  et  l'empêcha 
d'arriver  au  rang  que  son  talent  devait  assu- 
rer. E.  B— «. 
Slret,  DUit.  de»  Peintre». 

LifiARics  (Quintus),  légat  de  C.  Considius 
Longas  en  Afrique,  en  50  avant  J.-G.  Il  se  ren- 
dit si  agréable  aux  habitents  de  cette  provhice 
que,  sur  leur  demande,  Considius  lui  en  confia 
le  gouvernement  lorsqu'il  alla  solliciter  le  con- 
sulat à  Rome.  La  guerre  civile  éclate  l'année 
suivante,  et  L.  Atlius  Yarus,  commandant  des 
troupes  pompéiennes  à  Auximum,  forcé  de  fuir 
devant  César,  arriva  en  Afrique,  dont  il  avait  été 
propréteur.  Ligarius,  jusque  là  incertain  entre  les 
deux  partis,  se  décida  pour  les  pompéiens,  et  re- 
mit son  autorite  à  L.  Attius  Yarus,  bien  que 
L.  ^lius  Tubérou  eût  été  nommé  gouverneur 
de  cette  province  par  le  sénat  Quand  Tubéron 
se  pi^sente  à  Utique,  on  ne  lui  permit  même  pas 
de  débarquer.  Ligarius  combattit  sous  les  ordres 
de  Yarus  contre  Curion  en  49  et  contre  César 
en  46.  Fait  prisonnier  à  Adrumète,  après  la  ba- 
toille  de  Thapsus,  il  obtint  U  vie  sauve,  mais 
reçut  l'ordre  de  ne  pas  revenir  en  Italie.  Ce  fht 
en  vain  que  ses  amis,  ses  deux  frères,  son  oncle 
T.  Brocclius  et  Cicéron  lui-même,  qui  eut  à  ce 
sujet  une  audience  du  dicteteur,  le  23  septembre 
46,  demandèrent  son  rappel.  Sur  ces  entrefaites 
une  accusation  publique  lui  fut  intentée  par 
Q.  iElius  Tubéron,  fils  de  ce  L.  Tubérou  à  qui 
Ligarius  et  Yarus  avaient  indûment  interdit 
l'entrée  de  l'Afrique.  L'affaire  se  plaida  au  forum 
devant  César.  Cicéron  défendit  Ligarius  dans  un 
admirable  discours  qui  existe  encore,  et  prouva 
que  l'ancien  légat  de  la  province  d'Afrique  avait 
autant  de  droit  au  pardon  du  vainqueur  que  tes 
autres  chefs  pompéiens,  que  Tubéron  et  que  lui, 
Cicéron.  César  se  laissa  toucher,  et  autorisa  le 
retour  de  Ligarius.  Peut-être  qu'au  moment  de 
partir  pour  l'expédition  d'Espagne,  il  était  con- 
tent de  donner  une  nouvelle  preuve  de  clémence. 
Ligarius  se  montra  peu  reconnaissant  de  cette 
faveur,  et  entra  avec  ardeur  dans  la  conspiration 
contre  la  vie  du  dictateur.  Dans  les  proscriptions 
du  second  triumvirat,  trois  frères  Ligarius  per- 
dirent la  vie,  et  comme,  d'après  Cicéron,  Q.  Li- 
garius avait  deux  frères,  il  est  très-probable  que 
l'ancien  gouverneur  d'Afrique  fut  un  des  trois 
proscrits  rois  à  mort.  Y. 

acéroo,  Pro  Ligario  i  Epiti.  ad  farn.,  VJ,  is,  14; 
ad  AU.,  XIII,  11,  IS,  «0,  U.  —  L'auU'ur  de  la  Gwrre 
d'Afrique,  dans  les  Comment,  de  César.  —  Piutarque, 
Cic.,  S«  ;  Brut.,  U.  —  Applea,  Bel.  Cic.,  II.  lit  ;  IV.  tt,  ». 

LiGBE  (Louis),  agronome  ft*ançais,  né  en 
février  1658,  à  Auxwre,  mort  le  6  novembre 
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17l7,à  GuCTcby^  près  4*Aaierre.  Qn  ne  sait  riep 
des  particularilés  de  sa  vie,  qui  8''éçpula  proba- 
blement en  grande  partie  an  milieu  des  champs  ; 
il  est  connu  par  les  ooinbreiix  ouvrages  qu*îl  a 
composés  sur  l*agripu|^ure  et  le  jardinage,  ou- 
vrages médiocres,  mais  utiles,  souvent  réimpri- 
més, et  qui  ont  été  de  quelque  secours  à  une 
époque  où  on  s^occupait  si  peu  de  traiter  ces 
inalières.  Les  principaux  sont  :  Économie  géné- 
rale de  la  campagne,  ou  Nouvelle  ^aUox^ 
rusliqne;  Paris,  1700,  2  vol.  in-4®  fig.  :  c'est 
la  refonte,  avec  des  articles  nouveaux,  de  la 
Maison  rustique  rédigée  par  Charles  ^stienne 
et  Liéhault,  et  qui  fut  Tohjet  d'un  semblable  tra- 
vail de  la  part  de  La  Bretonuière  (1755,  2  vol. 
in-4''),  et  de  Baslien  (  1798-1804,  3  vol.  in-4*'); 

—  La  Culture  parfaite  des  Jardins  fruitiers 
et  potagers,  suivi  d'un  traité  poor  apprendre  à 
élever  des  figuiers;  ibid.,  1702,  in*12;  — Die- 
tionnaire  général  des  termes  propres  à  Va- 
gru:uUur€,  avec  leur  définition  et  leurs  étymo' 
logies;  ibid.,  1703,  in  12;  —  Le  Jardinier 
fieuriste  et  historiographe  ;  ibid.,  1704,  2  vol. 
jp-t2;  —  Le  nouveau  Jardinier  français, 
suivi  J'un  Traité  de  la  Chasse  et  de  la  Pèche; 

—  Movens  faciles  pour  f établir  en  peu  dp 
temps  l'abondance  de  toutes  sortes  de  grains  et 
de  fruits  dans  le  royaume  i  Paris,  1709,  in-12; 

—  Les  Amusements  ae  la  Campagne,  ou  Nou- 
velles Buses  innocentes  ^ui  enseignent  la 
manière  de  prendre  aux  pièges  toutes  sortes 
if  oiseaux  et  de  bêtes  à  quatre  pieds,  etc.; 
ibid.,  1709,  2  vol.  io-12,  %;  augmentés  d'un 
cinquième  livre  en  1734;  —  La  Connaissance 
parjatte  des  Chevaux,  ensemble  une  nouvelle 
instruction  sur  le  haras ^  ibid.,  1712,  iu-l2, 
fig.,  suiyie  des  mémoires  inédits  de  pelcampes 
9»r  \à  même  matière;  —  Dictionnaire  pratique 
du  bon  Ménager  de  campagne  et  de  la  pille; 
ibid.,  1715,2  vol.  in-4°;  une  édition  considéra- 
blement augmentée  en  à  été  donnée  en  1751, 
par  La  Cbesoaye-Desbois;  —  Le  Nouveau  cui- 
sinier français  f  accommodé  au  goût  du  temps  ; 
ibid.,  io-12  ;  —  Académie  des  Jeux  historiques, 
contenant  les  jeux  de  l'histoire  de  France^ 
de  l'histoire  romaine,  de  la  fable,  du  blason 
et  de  la  géographie;  ibid.,  1713,  ^n- 12;  ^Le 
Nouveau  Théâtre  d'Agriculture  et  ménage  des 
champs;  ibid.,  17i2,  in-S";  1722,  in4^    P. 

Papillon ,  Bibtiùlh^  det  nuteurg  4e  Bourçoçn^.  —  L^, 
bœuf,  Mem.  povr  iervir  a  ChisL  d'Àuxerre,  —  Joùrn. 
des  Savantt,  17U.  —  itibiioth.  agronomique. 

LIGBT  (***),  navigateur  anglais,  dont  la  fîfi 
est  peu  connue.  Vers  1760  il  était  capitaine  au 
service  de  la  marine  anglaise,  lorsgue,  pour  des 
motifs  restés  ignorés,  il  se  fixa  à  la  cour  du  roi 
malai  de  Quédah.  Il  eut  Toccasion  de  rendre  des 
services  importants  à  ce  monarque  dans  plu- 
sieurs guerres  contre  ses  voisins  ou  des  sujets 
révoltés.  Le  roi  de  Qmédab  récompensa  le  zèle  de 
l'oflicier  anglais  par  la  main  d'une  de  ses  filles,  à 
laquelle  il  donna  poiur  dotPoulo-Pen^ng,  Qe;  <}'/B||- 


viron  huit  à  nenf  lienes  de  dreonférence  seole- 
roent,  mafs  qui  commande  rentrée  occidentaie  du 
détroit  de  Malacca,  et  n'est  séparée  de  la  pres- 
qu*lle  de  ce  nom  que  par  un  canal  dans  lequel 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  se  mettre  à 
l'abri  des  tempêtes  si  fréqoentes  dans  la  mer  des 
Indes.  Light,  qui  peut-être  n'avait  fait  qu'ac- 
complir adroitement  une  mission,  parut  peu 
sensible  à  l'honneur  d*6tre  prince  malaî,  car 
il  changea  bientôt  le  nom  de  Poulo-Punang  en 
celui  de  Prince  cf  Wales-Island,  et  Tendit  sa 
souveraineté  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  la 
conserva  depuis.  A.  db  L. 

William  Sndlh,  Fopagei  aMlovrdd  Monde,   t.  IV 
(Cook). 

JtiGlfTFOOf  (/oA}|),  tbéolopon  toglais,  né 
U  29  mars  1603»  à  St^é  (ci^mVé  de  S^ITord), 
mort  à  El  y,  le  6  décembre  1676.  Après  mip  fail 
ses  études'  classiques  et  sa  théolo^e  à  Cam- 
bridge, il  secon(fa  le  docteur  Whiteheàd  dans  la 
direction  de  l'école  de  Raptoo,  et  deux  ans  après 
devint  ct^pelaii^  du  chevalier  Roland  Cotfon, 
qn'jl  accopnpagna  plus  tard  à  Londres.  C'est 
djms  la  maison  de  ce  seignear,  qui  était  versé 
dans  la  connaissance  de  li^breu,  qu'il  se  mit  à 
l'j^de  de  qnelqqes-unes  des  langues  sémitiques. 
Ij  pliait  passer  sur  le  continent  pour  profiter  des 
leçons  des  orientalistes  de  la  Hollande,  quand  il 
fift  non)mé  ministre  de  l'église  de  Stone,  dans  le 
comté  de  StafTord.  Il  occupa  encore  divers  autres 
l^éûces,  et  fut  nomm^  en  1643  recteur  du  col- 
ite de  Sainte- Catherine  de  Cambridge,  et  en 
1^55  vice- chancelier  de  cette  université.  Light- 
(i^oi  tià\i  nn  grand  ^f ^dit  ;  mais  il  n'avait  au- 
cune des  qualités  quj  font  le  pliilosophe  et  le 
tbéolçgi^  Ses  grinci(^§  ecclésiastiqju'es  étaient 
ceux  ^  r^glise  ^nglicane^  et  il  les  aui*a!t  poussés 
Â^squ'^  l'iptolérapce  si  1^  modération  de  son  ca- 
r|cl^re  et  son  appliip^tion  à  l'étude  ne  l'avaient 
retenu  loin  de  la  pf^tiqije  des  «Snaire§.  Ses  ou - 
Y;]rjiges  se  rapportent  à  1  interpréti^tion  des  livres 
|aio^  /&t  à  l'ç^plicatipn  des  antiquités  bébra!> 
ques.  L^  plus  remarquable  comme  le  plus  utile 
e^  ceiul  Qtii  porte  pour  jjî^rç  :  Horx  hebraicx 
^f  tqiffiudicds ,  iffipepsx  in  chorographiatn 
^/îgfiam  t^rrsB  israeïUicx,  in  quatuor  Evan* 
gelistas  in  4p^<?  ^vp.siolorumt  in  quxdam  ca- 
pitif  fipistoUs  ad  Roxnano^,  in  Eptstolam  pri- 
ma v^  ad  Corinthios;  Cambridge,  1658  et  1679, 
3  vqL  in -4'-  ^^  ouvrage,  quf  a  eu  plosieuri 
éditions I  parut  d'a|)9rd  en  anglais-  Londres, 
1644  et  1650,  2  YpT-  in-4''.  Lightfoot  y  a  voola 
expliquer  nn^  foule  d^e  passages  dij  Nouveau 
Testament  au  moyen  d^  ^rits  talmudiques  et 
rabbiniques  qui  dans  leurs  fornnes  de  langage 
rappellent  celles  det^  évangélistes  çt  de  saint 
Paul,  ou  qui  font  cônnattre  des  usagés  ou  des 
opinions  répandus  parmi  les  juifs  et  auxquels 
les  écrivains  sacrés  font  parfois  fillnsioi^.  Le  seivi 
reproche  qu'on  paisse  lui  adresser,  c'est  de  man- 
quer de  critique  et  d'admettre  plus  d'une  fois 
^yec  trop  dé  crédulité  les  affirmations  de»  nb- 
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bios  ;  —  4n  hand{full  ofgleanings  oui  0/  the 
book  oj  Bxodus;  Lond.,  1643,  m-k^'j  trad. 
plus  tard  en  latin  ;  —  Harmony  of  the  fox^r 
Evangelis ts  ;  hond.,  1644,  in-4**;  ^t  eoî  latin, 
Lond.,  1645,  in-fol.  Ces  trois  ouyrages  et  quel- 
ques antres  mémoires  de  Li^htfoot  Turent  réu- 
nis après  sa  mort,  et  pubifés  à  la  fois  en  anglais 
et  en  latin,  à  Londres,  en  1684,  2  vol.  in-fol. 
La  publication  latine,  Lightfootiï  Opéra  ornnia, 
a  été  plusieurs  fois  réimprimée  ;  la  meilleure 
édifion  est  celle  d'Utrecht,  Ip99,  3  vol.  iu-fol.; 
elle  est  dtie  à  Leusden;  le  troisième  'volume 
contient  les  npuvres  posthumes  dç  Liçt|troof,  tra- 
duites en  latin,  et  qui  parurent  aussi  ^  part,  en 
latin,  à  Franeker,  1699,  et  en  an«îlais  à  Lomîres, 
ITOO.  Michel  Nicouis. 

BnvU  Descriptio  rUm  J.  IÀgA(foolii,  dans  le  \S*  toL 
«e tnOpera omnia.  —  NIcéron, Mémoires,  V|.  —  Chaa- 
feplé,  Ihctitm. 

U6HTFOOT  (John  ),  botaniste  anglais,  né  le 
9  déctembre  1735,  dans  le  comté  de  Gjocester, 
mort  le  18  février  1788,  à  Uxbridge.  Il  fut  attaché 
àPéglise  de  cette  dernière  ville  et  devint  chape- 
lain de  la  diichesse  douairière  de  Portiand,  qui 
Iqi  ^pbtenir  plusieurs  penMops  et  bénéfices,  l] 
consacra  ses  soins  à  l'arrangement  des  belles 
collections  d*histoire  naturelle  appartenant  à  cette 
famille,  et  en  rédigea  le  catalogue  détaille.  Cç 
H  surtout  à  l'étude  des  plantes  qu'il  s'appliqua^ 
lié  (l'amitié  avec  le  célèbre  Pennant,  il  l'accom- 
pagna dans  son  second  voyage  en  Ecosse  «  et 
recueillit  un  grand  nombre  d'observatioQç  inté- 
res<ajiles.  H  fit  partie  de  la  Société  royale  de 
Lonlres,  et  fut  un  des  fondateurs  de  la  Société 
Linnéenne.  Son  herbier,  un  des  plus  considé- 
rables de  r^poque ,  fut  acheté  par  Georges  III, 
qui  en  fit  présent  à  la  reine.  Les  botanistes  an- 
glais ont  donn^  son  pom  à  plusieurs  genres  de 
plantes  i  aucoo  n'f  été  généraleipent  adopté. 
Oo  a  dp  Pjghtfoot  ;  Flo^a  Scotica  ;  Londres, 
1775,  2  vol  ip-S"*,  avec  35  plamches  remarqua- 
Ues  par  J'e^i^ctitu^e  et  la  liuosse  de  Texécution. 
Cette  Flore,  qui  pst  précé(}ée  d'ujie  esquisse  de 
zoologie  c^lédoniepqp  par  Pennant,  es^  disposée 
d'après  le  s)  slènoe  f]e  Uopé ,  et  contient  treize 
cents  plantes.  La  synonymie  manque,  si  ce  n'est 
pour  les  algues  et  un  petit  nombre  d'autres 
cryptogames.  Aux  noms  classiques  l'auteur  a 
joint  les  noms  vulgaires  en  langues  erse  et  an- 
glaise, avec  l'indication  des  usages  de  cliaque 
plante,  en  tooss.e  surtout.  P. 

Pennant.  lÀ/e  of  J  Light/oot,  —  CenUeman's  JUag. 

l  UGIBR  (Piçrre),  artiste  dramatique  fran- 
çais, né  à  Bordeaux ,  eu  1797.  D'une  famille 
pauvre,  il  était  destiné,  dit-on,  k  la  profession  de 
jitrier  ;  mais,  entraîné  par  le  désir  de  plaire  à  une 
j^aoe  femme  qui  fréquentait  le  tliéAtre,  il  voulut 
jouer  la  tragédie  sur  un  théâtre  de  société  ;  sans 
aatre  protection  qu'une  forte  volonté  et  un  tra- 
vail opiniâtre,  il  arriva  aiixgrapds  rôles  tragiques, 
et  fut  applaudi  au  théâtre  de  Bordeaux.  Un  or- 
gane grave,  vibrant  et  d'unç  ^nxpleur  peu  com- 
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mupe  p>ait  séduit  les  Bprdelais.  M*  Ligier  avait 
pn  optre  de  ia  clial^ur,  de  reotrain;  Talma  Ten- 
Cpuragca,  et  le  lit  débuter  au  ThéâtFe-Français  en 
1819.  ^i.  Umi  y  jppa  plusigprs  rOles  de  Tancien 
répertoire  ;  puis  il  parut  dans  ie  Sylla  de  Jopy, 
^^s  YElisakctU  deSqumet,  dans  la  Marie  Siuart 
de  AI.  Lebrun ,  dans  le  Clovis  de  M.  Viennet. 
Tout  d'gu  coup  M.  Ligier  quitta  pourtant  le 
jhéâtre-f rançais ,  parcourut  la  provipce,  et 
^T{\s^  eP  1325  h  rodéoa,  où  il  }oua  dans  ia 
4eqnne  cTArc,  Ci^çpdtre  et  Une  fête  de  Aéron 
de$oumet;  d«o$  La  maréchale  d* Ancre  de 
Y* de  Vigny;  à^n^StQciàQlmel  Fontainebleau 
de  lli|.  Alexandre  Qum^s^  dans  ShyUik^  Kemok 
le/ou,  Vhotnv(ie  çlu  moiçue  de  fer,  etc.  Après 
la  fermeture  de  l'pdéon,  fl  entra  à  ta  Porte-Saint- 
>|artin,  où  i)  joua  dans  le  àlarino  Faliero  de 
Casimir  pelavigpe-  Vu  iS31  M.  Ligier  revint  au 
Th6\tre-Françai6  ayec  le  titre  de  sociétaire.  11 
se  lit  eqpo^e  applaudir  d^ns  des  rôles  de  l'ancien 
répertoire  que  Talma  avait  marqués  de  son  ca- 
chet, cpmme  Nicçmède,  NéroUy  Oreste^  e(c.  Il 
créa  en  outre  deux  rôles  importa^its,  Jjouis  XI 
et  le  Richard  des  Bi^init  d'Edouard  de  Ca- 
simir Delavigue.  |l  représenta  aussi  Tartufe 
avec  beaucoup  d'originalité.  Panpi  seç  autres 
rôles  on  cite  le  Frédéric  de  Hol^eostapfen  des 
Burgraves,  et  TribouJet  du  Hoi  s'amuse.  En 
1852  il  quitta  le  Théâtre-Français  avec  des 
droits  â  la  pepsion.  Il  reparut  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  il  eut  du  succès  dans  Je  Richard  Ul 
de  M.  V.  Séjour  en  1852 ,  dans  |es  Xoces  véni- 
tiennes  en  lb55  et  d^os  Marina  Faliero  en 
1856.  £11  1859,  il  cré4  le  f^l^  ^^  Louis  XI  dans 
Les  grands  Vassaux  de  ^.  Y.  Séjour  à  i'Odéon. 
M.  Ligier  récite  les  vers  avec  pompe  et  d'uue 
voix  magpiiique  ;  mais  i|  manque  desensjbjlité  ;  et 
sa  déclamation  est  tropsQUvent  rude  et  emportée. 
Il  a  de  Ténert^ie,  de  l'ardeur  et  le  sentiment  des 
plus  terribles  et  des  plus  sombres  passions  du 

mopde  tragique-  ^-  h—T. 

H.  Rolle.  dans  la  Galerie  des  jértMee  dramatiques  de 
Paris.  ^  S^rrul  et  Saint-^dme,  pioçr.  des  Hommes  du 
Jour^  iofne  ÏV.  t«  parfis,  p.  0*8.  —  Ourry,  dans  l'ICncg- 
eiop.  des  Cens  du  Monde.  ^  B.  de  Mtrccourt,  Les  Con- 
temp. 

LiGU  (Ventura),  peintre  de  l'école  napoli- 
taine, vivaitdans  la  seconde  mo'tié  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième. 
Élève  de  Lnca  Giordano,  il  fut  emmené  par  le  duc 
de  Bejar  en  Espagne,  où  il  es^  connu  sous  le  nom 
de  Lirios,  Un  de  ses  principaux  ouvrages  est  La 
baiaille  d^ Aimant,  que  l'on  conserve  è  Bfa- 
drid.  E.  B— N. 

Domtold.  f^ilê  dé  PiUori  Nnpolitanl. 

UGUac  (  Joseph-Adrien  Le  Large  db),  mé- 
taphysicien français,  né  vers  1710,  à  Poitiers, 
mort  en  juin  1762,  à  Paris.  Issu  d'une  bonne  fti- 
miUe  de  Normandie ,  il  prit  de  bonne  heure  le 
parti  de  l'Église,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  Attaché  aux  principes  phi- 
losophiques de  Descartes  et  de  Malebranche ,  il 
montra  un  talent  peu  commun  pour  traiter  If  s 

7. 
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sujets  de  métaphysiqDe;  il  possédait  à  fond  les 
sdenoes  roathéniatiqaes  et  naturelles,  etjolgpait 
h  un  grand  zèle  pour  la  rdigioD  un  esprit  Juste 
et  etenda,  une  imafpnalkm  toujours  réglée  et  une 
logique  aussi  exacte  qu'ingénieuse.  On  a  de  loi  : 
Voie  de.  prescription  contre  ta  Imite  Unigeoi- 
tus;  1743,  in-12;  ^  Mémoires  pour  servir  à 
commencer  t' histoire  des  araignées  aqua- 
tiques; Paris,  174»,  in-8^  et  1797,  in-f2  :  in- 
séré par  Réaumur  dans  sou  Histoire  des  insectes 
et  publié  par  Lieutaud  de  TroisTilles;  —  Let' 
ires  à  un  Américain  sur  ^histoire  naturelle^ 
générale  et  particulière  de  Bt^ffon;  Ham- 
bourg (Paris),  I76i,  9  part  en  4  tom.  in-12; 
ce  recueil,  regardé  comme  le  plus  safant  des 
écrits  de  l'auteur,  comprend  dix  lettres  sur  les 
principes  hypothétiques  de  Buflun,  la  construc- 
tion et  la  cause  du  mouvement  des  planètes,  la 
construction  de  la  surface  de  la  Terre,  l'origine 
des  coquillages  fossiles,  l'idée  de  la  construction 
animale,  rbistoire  naturelle  de  Thomme,  la  mé- 
taphysique de  Buflbn,  les  observations  faites  par 
Meedliam,  etc.;  —  Eléments  de  Métaphysique^ 
tirés  de  l'expérience;  Paris,  1753,  in-12;  •« 
Examen  sérieux  et  comique  des  Discours 
sur  Tesprit,  par  Fauteur  des  Lettrâ  améri- 
ricaines  ;  17&9,  2  vol.  in-1 2  ;  critique  des  théories 
d'Helvétius;  -*  Le  témoignage  du  sens  intime 
et  de  Vexpérience,  opposé  à  la  foi  prqfane  et 
ridicule  des  fatalistes  modernes;  Auxenre, 
1760,  3  vol.  in-12;  —  Avis  paternels  d^un 
militaire  à  son  fils  jésuite;  1760,  m- 12  ;  lettres 
dans  lesquelles  11  développe  les  vices  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus;  —  Possibilité  de  la  présence 
corporelle  de  V homme  en  plusieurs  lieux; 
Paris,  1764,  in-12,  mémoires  écrits  en  réponse  à 
un  défi  poirté  ^  Tauteiir  par  Boullier,  pasteur  pro- 
testant. Le  P.  de  Lignac  laissa  en  manuscrit 
une  Analyse  des  Sensations,  où  se  trouve  la  ré- 
futation de  Condillac.  P. 

Dreti«  du  Radlf  r.  Hitt.  LUiér.  du  PoUou,  II.  —  Qaérart, 
La  Pranee  lÀttératre. 

LiGNAMiRS  (Jean-Philippe  de),  médecin 
et  typographe  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  n'a  pas  de  renseignements 
bien  précis  sur  sa  vie;  il  parait  qu'il  était  né  ^ 
Messine,  et  après,  avoir  professé  la  médecine  à 
Pérouse,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  fut  médecin 
du  pape  Sixte  IV  (  circonstance  qui  a  toutefois  été 
révoquée  en  doute  par  quelques  écrivains  ).  On 
connaît  de  lui  deux  écrits  :  iÂàer  de  Conserva- 
tione  Sanilatis  ;  Rome,  1476,  in-4<*  ;  —  i>e  Ss- 
byllis;  Rome,  1481,  in  4*.  Mais  ce  qui  a  sauvé 
son  nom  deToubli,  c'est  qu'il  établit  à  Rome  une 
imprimerie  d'où  sont  sortis  diverses  éditions  es- 
timées, devenues  très-rares  et  que  les  bibliophiles 
recherclient  avec  empressement.  Audiffredi  a 
prouvé  que  le  Quinlilien  et  le  Suétone  exécutés 
à  Rome  in  Pinea  regione,  via  Papœ,  1470,  sans 
nom  d'imprimeur,  ont  été  exécutés  dans  les  ate- 
liers de  Ligoamine,  et  qu'on  les  a  sans  motif  attri- 
bués ji  Ulrich  Uan.  G.B. 
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La  S«iui  SaoUoder,  DUL  MbUoçr,  du  qutntiéw»» 
HieU,  1, 14T.  —  Audiffredi,  CaUUoçuâ  rammnarum  «dl- 
ttoiiwm  ameuH  Xf^,  p.  lit.  -  nnxer,  jéwMêê  tffpo- 
grapkieL 

LiGHAHO  (  Jean\ eanoniste  italien,  né  à  Li- 
gnano,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle,  mort  à  Bologne,  le  16  février  1383.  Après 
avoir  étudié  les  belles- lettres,  la  philosophie,  la 
médecine  et  l'astronomie,  il  suivit  les  cours  de 
droit  de  Paul  Lia7iiri  à  Bologne,  et  fut  nommé 
vers  1363  professeur  de  droit  canon.  H  fui  envoyé 
en  1376  par  les  Bolonais  à  Avignon  pour  né- 
gocier un  accord  avec  le  pape  Grégoire  XI  ;  il 
échoua  dans  sa  mission,  mais  l'année  suivante, 
le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lignano  fil  con- 
clure la  paix  entre  Grégoire  et  la  ville  de  Bo- 
logne, dont  il  devint  gouverneur,  avec  cent  dix 
livres  d'appoinlemenU  par  mois.  Il  fut  dépoté 
deux  fois  auprès  du  pape  Urbain  VI  (i),  qui 
voulait  absolument  le  garder  à  Rome,  mais  le 
laissa  enfin  retourner  à  son  poste,  propter  stu- 
dium  Bononiense,  comme  il  le  dit  lui-méoae, 
quod  in  absontia  tanti  viri  desolatum  ma- 
neret.  On  a  de  Lignano  :  Tractatus  de  Bello; 
Milan,  151ô,  et  Turin,  1545,  in*4*  ;  —  De  Plu- 
ralitate  Beneftdorum ,  dans  le  tome  XY  du 
Tractatus  Tractatuum  de  Zileti;  —  De  Ami- 
citia,  t.  XII  du  même  recudi  ;  —  De  Censuris 
ecclesiasticis,  t  XIV  du  même  recueil  ;  ^  De 
Duello,  t.  XII,  même  recueil;  —  De  Interdicto 
ecclesiastico,  t.  XIV,  même  recueil  ;  —  Com' 
mentaria  in  omnes  decretalium  libros ,  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Laon  çt  de 
Boulogne-sur-mer;  —  De  Represaliis;  Pavie, 
1487,  in-4*  ;  —  Epistola  ad  Petrum  de  ijuna 
cardinalem,  anno  1378  scripta^  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris ,  fonds  Colbert 

Argelatl,  Seriptortt  Medutkmnun,  t  II,  p.  7IS.  —  T1- 
raDoichi,  Storia  dêUa  UtUr.  itat.,  L  V. 

LiGNB,  l'une  des  plus  illustres  fomilles  des 
Pays-Bas.  Elle  est  connue  depuis  le  commmenoe- 
ment  du  douzième  siècle,  et  tire  son  nom  du 
bourg  de  Ligne,  en  Hainaut;  d'autres  disent  de 
la  bande  de  gueules  ou  %ne  rouge  qui  traverse 
son  blason.  Un  des  plus  anciens  représentants 
est  Wauthier,  sire  de  Ligne,  qui  se  trouva  an 
siège  de  Ptolémàis  et  mourut  après  1229.  Ses 
descendants  formèrent  les  nombreuses  branches 
d'où  sortirent  les  comtes,  depuis  ducs  et  princes 
d'Arenberg,les  ducs  et  princes  de  Barbançon,  les 
marquis  de  Mouy,  etc.  La  principauté  de  Chimay 
et  le  titre  deducdeCroy  appartinrent  aussi  àcette 
maison. 

Nous  citerons  encore  les  suivants  :  Pastré  de 
Ligne,  maréchal  du  Hainaut,  fit  le  voyage  de  la 
Terre  Sainte,  et  mourut  à  Venise,  en  1337.  — 
Jean  11!,  baron  de  Ligne,  maréchal  du  Hai- 
naut, chevalier  de  la  Toison  d'Or,  conseiller  de 


(1}  Uffnano  avait  été  envoyé  par  Urbain  anprta  de 
l'unlTertilé  de  Parla,  pour  y  ««otenfr  la  Mflltnilté  de 
l'eiccUon  de  ce  pape;  ho  traité  qu'U  composa  ■  ce  ta- 
Jet  se  trouve  à  la  BlbttotMque  Impériale  de  Paria,  fonda 
Colbert.  ^of.  Oadia,  Scriftorw  0CClêtituUei,  1 111. 
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Charles  le  Téméndra,  mort  en  1491.  11  Ait  lUt 
prisoDDier  à  la  joomée  de  Goinegate,  et  s'empara 
d'Oudenarde  aar  les  troupes  françaises.  —  An- 
toinêf  fiia  du  précédent,  premier  comte  de  Fau- 
queaberghe,  mort  en  1532.  U  reçat  en  don  de 
Henri  Ylllr  roi  d'Angleterre,  la  Tille  de  Mor- 
tagne  en  Tonmaisis ,  érigée  pour  lui  en  prind- 
panté,  et  se  dietingna  derant  La  Fère  et  Saint* 
AmanJ.  Il  Tut  surnommé  lé  grand  Diable ,  à 
cause  de  ses  eiploits  guerriers.  —Jacques^ 
fis  da  précédent,  mort  en  1552.  Créé  comte  de 
ligne  par  Charles  Qofait,  il  Ait  ambassadeur  de 
ce  prîBce,  Ters  le  pape  Clément  VU.  —  Lamoral, 
petit-fils  du  précédent,  mort  en  1624,  à  Bruxelles. 
Chevalier  de  la  Toison  d*(%  gooremeurd*  Artois, 
il  fut  employé  en  pinsienrs  ambassades  et  créé, 
en  1602,  prince  de  Ligne  et  du  SaintrEmpire  par 
l'empereur  Rodolphe  H.  —  Claude  Lanutral, 
prinee  de  Ligne,  mort  en  1679,  à  Madrid.  II  fut 
rice-roi  de  Sicile  et  gooTcmeur  général  du  duché 
de  ll3aa.En  1643,  il  fut  rerétn  de  la  dignité  hé- 
réditaire de  grand  d'Espagne  de  première  classe. 

P. 

Jm.  —  Saint-Grnoli,  M4m.  pénéatoç.  pamr  ienir  à 
rkiU.  des/ammu  deê  l'aft-Au. 

LiesB  (  CharlepJaieph^  prince  ns),  général 
SBlrichien,  écrivain  français,  né  à  Braxelles,  le  12 
mai  1735,mortà  Vienne,lel3  décembre  1814.  Il 
était  fils  du  prince  Claude  Lamoral  de  Ligne  et 
d'Elisabeth  de  Saim-Salm,  arrière-petite-fille  de 
Marie  Stnart.  Dès  l'Age  le  pfais  tendre  il  ré?a  la 
gloire  des  armes,  et  Youlut  être  feld -maréchal, 
comme  son  père  et  son  ueul.  Cette  passion  pré- 
coce pour  la  guerre  parait  avoir  été  contrariée, 
comme  tontes  les  autres,  au  moins  dans  ses 
excès.  Et  c'est  pour  souffler  à  sa  t)imille  le  goût 
des  aventures  qui  le  tourmentait  et  dissiper  des 
scrupules  trop  légitimes  que  le  futur  héros  et  fu- 
tur écrivain  composa ,  à  l*âge  de  quinze  ans,  un 
petit  DUeours  sur  la  profession  des  artnes, 
«  Je  voulais  échanfTer,  dit-il,  l'imagination  de  mes 
parents  et  de  mes  mattres  ;  je  voulais  qu'ils  me  M- 
chassent  au serrice  ;  je  m'y  regardais  déjà  comme 
un  peo,  puisque  de  vieux  dragons  du  brave  régi- 
ment de  mon  oncle  me  portaient  sur  leurs  bras, 
et  qu'ils  me  racontaient  Clau»en,  Dettingen  et 
et  Seaef.  A  sept  ou  huit  ans,  j'avais  déjà  entendu 
une  bataille,  f  avais  été  dans  une  rille  assiégée 
(BmxeiieB)  et  de  ma  fenêtre  j'avais  vu  trois 
siégea.  Un  peu  plus  ègé,  j'étais  entouré  de  mili- 
tafrcs.  D'anciens  officiers  retirés  de  plusieurs 
services  dans  des  terres  voisines  de  celles  de 
mon  père  entretenaient  ma  passion.  Turenne, 
disais-je,  dormait  à  dix  ans  sur  l'affût  d'un 
canon.  Annfl>al,  à  neuf  ans,  avait  juré  aux  Ro- 
mains une  hahie  étemelle.  Je  la  jurai  dans  mon 
opur  aux  Français,  que  l'on  me  faisait  regarder 
comme  nos  ennemis  néœssah^.  J'en  suis  bien 
revenu,  et  même  alors,  tant  mon  goût  pour  la 
guerre  était  violent,  je  m*étais  arrangé  avec  on 
capitaine  (français)  de  Royal- Vaisseaux  de  gar- 


nison fc  deux  Ueues  de  là.  Si  la  guerre  s'était 
déclarée,  je  me  sauvais  ignoré  du  monde  entier, 
excepté  de  loi  ;  je  m'engageais  dans  sa  com- 
pagnie, et  ne  voulais  devoir  ma  fortune  qu'à  des 
actions  de  valeur.  Je  me  rép^^tais  sans  cesse  : 
i7ose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé.  » 

En  1752  la  vocatloo  triompha,  et  le  prince  de 
Ligne  prit  du  serrice,  en  qualité  d'enseigne,  dans 
le  régiment  paternel.  Au  bout  de  quatre  ans ,  il 
passa  capitaine,  et  cet  avancement  dut  sembler 
bien  lent  à  son  impatience.  La  campagne  de 
1757,  où  il  vit  le  feu  pour  la  première  fois,  lui 
fournit  des  occasions  de  se  distinguer,  et  il  en 
profita  en  homme  qui  les  eût  fait  natlre.  Son 
bouillant  courage,  son  spirituel  sang-froid  devant 
le  danger  lui  valurent  sur  ses  compagnons  un  as- 
cendant précoce,  et  après  l'avoir  vu  à  Breslau, 
personne  dans  son  bataillon  ne  trouva  mauvais 
qu'en  l'absence  du  major,  le  plus  jeune  des  ca- 
pitaines prit  le  commandement  du  bataillon,  au 
combat  de  Lenthen.  En  1758,  le  prince  de  Ligne 
reçut,  en  récompense  d'une  conduite  qui  avait 
contribué  à  la  rictoire  de  Hochkirchen,  le  grade 
de  colonel.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  prit  part 
aux  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  Sept 
Ans,  et  y  déploya,  avec  la  valeur  d'un  soldat,  tous 
les  talents  d'un  général.  Cest  celte  guerre  qu'il 
a  racontée  comme  il  Ta  faite,  avec  une  vervo 
de  jeunesse.  Devenu  général  major,  à  l'époque 
de  couronnement  de  Joseph  11  comme  roi  des 
Romains  (1764),  il  entra,  par  la  faveur  de  œ 
prince  digne  de  lui ,  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs militaires  et  des  emplois  de  cour,  et  se 
montra  aussi  spirituel  favori  que  brillant  offi- 
cier. U  eut  l'honneur  singulier  d'être  en  tiers 
dans  l'entrevue  de  Joseph  11  et  de  Frédéric  li- 
en 1770.  Sa  Correspondance  de  cette  époque  a 
retracé  avec  bonheur  les  principaux  épisodes  de 
cette  rencontre  mémorable,  et  c'est  encore  à 
elle  qu'il  faut  recourir  pour  l'histoire  intime  et 
anecdotique  des  deux  souverains  auxquels,  à  ce 
moment,  il  sert  de  témoin  pour  la  postérité. 
L'année  suivante  (1771),  devenu  lieutenant  gé- 
néral et  propriétaire  d'un  régiment  d'infanterie, 
il  attendit  doucement,  en  jouissant  de  ses  succès 
de  cour  et  de  ville,  l'occasion  de  donner  sa  me- 
sure comme  général.  La  guerre  de  la  succession 
de  Barière,  en  1776,  parait  la  lui  avoir  fournie. 
Il  commanda  dans  cette  campagne  assez  ano- 
dine l'avant-garde  de  Laudoo,  et,  toujours  heu- 
reux, y  gagna  à  peu  de  frais  une  réputation  mi- 
litaire à  laquelle  il  fit  croire  à  force  d'esprit. 

L'esprit  devait  bientôt  être  l'unique  moyen 
d'arriver.  La  paix,  devenue  peu  à  peu  générale, 
rendait  à  l'Intelligence  toutes  ses  chances  de  for- 
time.  C'est  de  ce  i:Oté  que  le  prince  de  Ligne 
détourna  son  ambition  à  demi  satisfaite.  La  lec- 
ture (lecture  considérable, mais  sans  choix),  la 
réflexion  (toujours  un  peu  frivole  et  invincible- 
ment tournée  vers  le  c6ié  brillant  des  choses  ), 
mais  surtout  des  voyages  en  Italie,  en  Suisse  et 
en  France  occupèrent  tour  à  tour  les  impatients 
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loisirs  du  jeune  généi'al,  rtdult  à  la  t)biloso0hië. 
A  Versailles,  où  il  afàH  déjà  paru  en  1757  pour 
anooDcer  a  Louis  ^V  là  vidoire  de  Moxen ,  il 
eut  du  premier  coup  tout  le  ôuccès  désirable.  Les 
courtisans  les  plus  habiles  le  rèconhurent  pour 
maître  dès  les  preihier^  [ias,  et  dès  les  premiers 
mots  il  parut  SIùk  plus  spirituels  dighe  d'être 
Français.  La  reine  Aîâfie- Antoinette  n'ajouta 
pas  peu  à  celte  autorité ,  qiie  balançait  èni  'vaiti 
un  jugement  îin  peu  sévère  de  madame  du  bef- 
fand,  eb  daignant  lui  sourire  de  pféféfenbe.  C'est 
à  la  cour  de  France  qu'il  connut  cette  brillante 
marquise  de  Cuigny  à  laquelle  il  devait  adr^ssei* 
plus  tard  neuf  lettres  qui  sont  peiitélre  son 
chef-d'œuvre,  fc'est  cette  marquise  de  bolgny 
qui  avait  ^^iit  comprendre  â  Laiiziin  ibi-même 
le  chdîrme  pur  d'une  amitié  aussi  dodcë  que  l'â- 
roour,  et  qui  avait  dit  ce  mot  frivole  et  |)rbroiid 
qui  marqué  d'un  trait  éclataift  cette  courte  et 
tardive  transformation  dans  le  caractère  et  Tid- 
fluencc  des  femmes  3e  1775  à  1785.  ««  Ne  point 
prendre  d'amants,  parce  que  ce  serait  abdiquer.  » 

Dès  1782  le  prince  de  Ligne  avait  été  envoyé 
aupiès  de^ Caiheriué ,  et  arrivait,  par  Ift  favetif 
marquée  de  cette  grande  souveraine,  à  Tapogée 
de  sa  réputation  et  de  soii  bonheiir.  Catheririe 
le  nomma  reld-maréchâl,  lui  donna,  uiljourdè 
spirituelle  boutade,  une  terre  en  Crimée,  pour 
perpétuer  en  iiii  le  souvenir  de  ce  voyage  étrange 
et  grandiose,  sublime  et  puéril,  dont  il  devait 
être  ie  compagnon  lavorî  et  rhistorieft.  Ce  voyage, 
qui  est  à  coup  sûr  la  plus  curieuse  campagne 
du  prince  de  Ligne  courtisan,  est  aussi  le  meil- 
leur morceau  de  ses  Mémoires.  Eu  178^,  Jo- 
seph II  le  nomma  général  d'artillerie ,  et  Tefa- 
voya  auprès  de  Potemkin ,  qui  assiégeait  alors 
la  ville  d'bczakow,  avec  une  mission  &  la  fois 
diplomatique  et  militaire  :  une  de  ces  tnlssioh^ 
qui  ne  se  déhnissent  pas  et  que  les  hommes 
comme  le  prince  de  Ligne  peuvent  seuls  com- 
prendre et  accomplir.  S'il  n'eut  pas  d'occasioii 
de  se  signaler  coinme  général  dans  ce  siège,  con- 
duit avec  toute  l'imprévoyance  arrogante  et  la 
bizarre  fantaisie  d'un  favori  tartare,  le  prince 
de  Ligne  y  fit  assurément,  en  présence  d'une  des 
figures  les  plus  originales  dé  la  Russie  et  de  l'es- 
pèce humaine  y  une  ample  provision  de  bons 
mois-maximes  et  d'anecdotes-révélations.  Sa 
Correspondance  de  cette  époque  avec  Joseph  II 
en  fait  à  la  fois  un  de  nos  meilleurs  épistolaires 
et  un  de  nos  plus  piquante  moralistes.  L'année 
qui  suivit  cette  expédition  aventureuse  (1789)  le 
vit  prendre,  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  autri- 
chien, une  part  importante  et  glorieuse  à  la  prise 
de  Belgrade. 

Là  finit  la  pério<^e  brillante  de  sa  carrière  mi- 
litaire et  de  sa  vie  de  cour.  Comme  il  le  répétait 
souvent  depuis,  nou  sans  quelque  amertume,  te 
prince  de  Ligne  mourut  avec  Joseph  II  (  1 790).  Son 
dévouement  aux  traditions  du  règne  de  ce  prince 
le  fit  tenir  à  l'écart  par  Tombra^nux  Léopold,  qui 
s'était  donné  pour  mission  de  refaire,  et  sur  un 
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Un  tbul  oppoité,  le  t^e  ae  sOd  pféâéGtsaeat, 
i  Hivditë  des  Pays-Baé  séfffit  de  prélett«  à  sa 
disgrâce.  Joseph  IT,  au  Ut  de  mort,  aTadt  reoda 
toute  àa  confiafite  à  celui  (jd'tt  n'avait  pu  »'ero- 
pêchei-  de  soup^nnel'i  tant  il  lui  paraiMait  difll- 
cilé  qu'un  hoinfiie  Ile  flu  (iafti  fles  tnMf-gents  par 
tés  liehj  de  l'dfTMioti  et  de  l'intérêt,  qni  avait 
enflti  ses  tëfrës  et  cm  Ala  en  pleihe  récite,  pOt 
rester  fidMe  ott  flèulèméRt  tteotre.  il  VBikii  même, 
pour  ne  pas  prdltfitgèf  un  &I  péftiblê  efTot-t,  délié 
en  quelque  soi  te  de  sefi  devoirs  de  saièt  s'il  était 
Ibrce  d'opteb  paf  lëi  ci^CtinsUntbê,  Cette  noble 
complaisance  âë  soYl  ttiàttre  «t  de  son  ami  était 
inutile  fis-à  -Mï  a'dn  hoinitiecomnie  lefnrince  de 
Ligne,  <jolataitnorrêi#  dé  se  comproinettreavee 
lé  peuple,  et  q(fi  détectait  ëgâlfeitient  tontes  les  ré- 
vblutionâ;  tdutës  a^fant  K  ses  .tèux  le  tort  Impar- 
doîittable  de  troubler  ta  gaiatlfel>ieî  de  dépolir  les 
mœurs  ei  dé  fermer  les  ftatonA.  U  répondit  dans 
tes  termes  lèâ  plds  secs  et  les  pltis  hisiutaina  anx 
ouvertures  qui  Itti  Airettt  faites  par  le  ehef  du 
parti  flamand,  Vaiidéruoot.  11  le  thilta  enfla 
comme  un  homme  qui  s'expose  à  être  pendu. 
Après  la  répression  des  troubles;  il  alla  présider 
les  états  du  Hairiaut,  et  y  gourmadda  de  la  ma- 
nière la  plus  ironique  et  la  plus  humiliante 
les  dernières  i^elldités  d*indé|iendance  qdi  ebu- 
talent  encore  sous  la  soumission. 

L'invasion  frahçatsâ  tut  reprit  les  bjéns  dont 
la  joaissance  venait  11  peltie  de  lui  être  rendue. 
Cette  perte  de  pii^sque  tonte  sa  foftune  toucha 
peu  le  prince  de  Ligne.  Il  ne  regretta  dans  ses 
biehs  que  le  droit  qu'il  avait  d6  les  dissiper.  Ce 
fiit  en  un  mot  une  colère  de  paille ,  one  colère 
de  prodigue.  Une  autre  perte,  irréparable  oelie-lè, 
fit  à  oe  cœnr  qui  semblait  si  bien  cuirassé  de  Tri- 
toiité  utië  blessure  iUcdrable.  Son  fils  atné, 
CAa^{e5,dontil  avait  été  le  camarade  stutant  que 
le  père,  qu'il  avait  vu  parvehir  sous  le  feu  jus- 
qu'au grade  de  lieutenant -colonel,  et  monter  le 
preri^ier  à  l'assaut  de  Sabatz  (avril  1788),  ce  fils, 
qui  lui  ressemblait  si  bien  et  par  lequel  11  jouis- 
sait une  seconde  fois  de  tô  Jeunesse,  (ht  tué  le 
14  septembre  1792,  durant  la  ftittieuse  expédition 
des  Prussien^  en  Chatnpagne.  Après  la  mort  de 
Lascy  et  de  Làudon,  dont  il  avait  les  traditions,  le 
vœu  de  l'armée  le  portait  au  premier  rang.  On 
lût  refusa  l'honhëur  de  les  remplacer.  Le  prince 
de  Ligne  eut  besoin  de  tdut  son  cottrag^  sans 
donte  podr  se  résigtier  à  la  chose  la  plos  pénible 
du  monde  pour  un  homme  coniine  loi,  6trë  ooblié. 
Le  courtisao  et  le  généré!  avait  puisé  ce  courage 
dans  le  culte  absorbant  de  14  mémoire  de  sèii  fils. 
Cette  mr'moire  porta  ausSI  bbihtièiir  à  l'écrita.n. 
Il  y  gagna  le  don  des  laides,  tl  cotiiltit  rémotion, 
le  seul  gonre  d'éloquence  qui  Itii  Nianquftt.  U 
avait  fait  si  souvent  la  preuve  de  Son  esprit.  Il  put 
faire  eniin  celle  de  son  c(Por.  Quelques  consola- 
tions positives  ne  manquèrt^nt  pas  du  reste  à  sa 
doubla  fortune.  Lors  du  règlement  des  indemni- 
tés germ»  jiques  en  1 803,  le  prince  de  Ligne  obt:ot 
pour  compensation  de  son  comté  deFayolles  rat>- 
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baye  dIGdelstetteo  et  le  £eni  ▼ingt-sixièhse  vote 
Tfail  an  collège  des  princes  de  rÈropire.  tl  fè- 
Tendit  le  toot  en  ié04  moyennant  l,400,od6  flb- 
rins  an  prince  Èsterhiiz^.  En  1807  retnpèrédf 
Françoià  11  le  nomfna  c^i>itidnë  des  trat>ané  de 
sa  garde  et  f^ld-màFëcliAl. 

Pea  i  peu  od  alla  jUsqu'à  té  ciiii^dltef  de 
iempa  en  temps  sdf  cëtlé  ^(iëtre  dont  il  S'hait 
été  eh  1796  queslloil  de  lui  cëufiëi-  la  direcUod. 
Rode  leçon  pour  un  bodame  d'esprit  !  lé  reièen- 
tîment  du  comte  Thagut,  piqué  paf  quelques 
bous  mots,  empèdia  seul  fë  priiice  de  Li^ë  de 
se  mesurer  àvtt  Bonaparte.  L'admiratioO  dé 
Tannée,  la  sympathie  populaire,  le  respect  dés 
geos  de  cœur  et  la  visite  des  geiis  d'esprit  àè 
tous  les  pays  le  consolèrent  des  disgrâi^s  de 
Ces  dernières  années  où  il  pardonnait  tout  au 
sort  qui  l'avait  tant  gâté  aiilrerois,  tout  excepté 
la  mort  de  son  fils.  Son  espî'it  ne  se  ressentait 
pas  trop  de  ses  regrets,  il  Pavait  cOiiservë  \ssi 
jusqu'au  bout  et  sonnant  toujours  par  habitude, 
même  avec  l'expérience.  Mais  aux  heures  de  so- 
litude et  d'abandon ,  la  blessure  de  son  cceur  se 
rouvrait,  et  il.  pleurait  sou  fils  avec  sa  jgioii^ 
C'est  là  un  trait  inattendu  qui  complète  Torigi- 
nalité  de  cet  homme  si  lé|(ef;  qui  e<it  un  ntftl* 
ment  profond  «  de  cet  homme  si  inconâtant ,  ^lii 
l«i  demeura  fidèle ,  de  cet  homme  enfin  esclave 
de  la  mode  et  du  toohde,  Hqfti  sut  ne  pas  ro«l- 
gîr  d'être  Inconsolable.  Il  vivait  à  ta  fin  de  1814 
dans  ode  petite  malsdtt  pfèl  du  rempart  à  Viemie, 
et  tons  les  sOirÂ  sOn  salon  se  remplisult  d'ad- 
mirateurs ihcotmiis  00  d^amis  célèbres,  dont  adaiu 
n'eût  voulu  aller  à  Yieimé  sans  y  prendre  auprès 
du  prince  de  Ligne  une  leçon  du  passé.  Madame 
de  Staël  elle- même  y  vint,  et,  ce  qui  est  à  son 
éloge  et  à  celui  du  prince  en  même  temps,  la 
fille  de  Ilecker  sut  conquérir  l'amitié  de  ce 
prince  ami  des  rois  et  de  lui-même,  qui  répondait 
tox  Flamands,  qui  l'appelaient  à  leur  tête  «  qu'il 
fie  se  révoltait  januds  en  hiver  »,  et  qui  n'admirait 
que  les  grands  hommes  a  arec  qui  il  avaitsoupé  ». 
Le  courtisan  raffiné  de  Joseph  II  et  de  Catherine 
le  Grand,  l'insoucieux,  le  sceptique,  le  rival  de 
Lauiun,  l'amant  heureux  de  laDubarry  sut  d'un 
côté,  trouver  grâce  aux  yeux  de  l'enthousiaste 
et  de  la  sentimentale  Corinne.  M**  de  Staël,  qui 
avait  du  génie,  fat  même  plus  indulgente  pour 
l'esprit  du  prince  de  Ligne,  que  lui  pour  son 
génie.  Cest  de  lui  qu'elle  disait  :  «  Le  privilège  de 
la  grâce  semble  être  de  s'accorder  également  bien 
avec  tous  les  genres,  tous  les  partis  et  toutes 
les  manières  de  voir.  »  Il  songeait  sans  doute  a 
elle,  quand  il  écrivait  :  «  L'imagination  a  plus  de 
charmes  en  écrivant  qu'en  parlant.  Les  grandes 
ailes  doivent  se  ployer  pour  entrer  dans  un 
salon.  » 

L'époque  du  congrès  de  Vienne  fut  comme  un 
regain  de  succès  et  de  crédit  pour  le  prince  de 
Ligne.  Sa  gloire,  au  moment  de  n'être  plus  qu'un 
souvenir,  red«?vint  une  brillante  réalité.  Elle  se 
rencuvela  en  quelque  sorte  dans  l'applaudisse* 


meât  de  tout  ce  (jike  f\éime  comptait  de  diplo- 
mates et  dé  personnages  Illustres.  Tous  dai- 
gnèrehirire  des  lazzis  dont  le  général  courtisan 
lâchait  de  temps  en  temps  contre  l'inutilité  fas- 
tueuse du  congrès  une  dernière  bordée.  Tons 
tinrent  &  honneur  une  fois  dan!<  leur  vie  de  se 
montrer  les  coiirlisàns  dé  la  vieillesse  et  du  mal- 
heur, il  est  vj-ai  qu'il  était  dirficile  d'être  plus 
jeUiié  en  cheveux  brâncs,  et  plus  spirituellement 
malheureux  que  lè  pi-iiice  de  Ligne.  Il  paya  sa 
dette  de  reconnaissance  à  tous  ces  hôtes  il  lus* 
très  vends  à  vienne  pour  donner  à  l'Europe  le 
spectacle  d'un  congrès  «  qui  dansait  plus  qu'il  ne 
marchait  v,  en  leûf*  duunant  à  son  tour  «  le  spec- 
tacle de  l'enterrement  d'un  feld-maréctial  ».  Il 
moui'ut  h  point,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  proutis, 
le  13  décembre  I8l4. 

Le  prince  de  Ligne  a  laisçt^  des  Œuvres  impri- 
mées et  des  manuscrits.  Lis  Œuvres  imprimées 
(179i»-iâu9)  comprenant  32  vol.  in-12,soat  bi- 
zarrement intitulées  :  Mélanges  militaires,  liUé- 
raireSy  sentimenlaires.  De  ce  recueil  énorme, 
on  a  tiré  à  diverses  reprises,  soit  des  Œuvres 
choisies,  soit  des  Mélanges  et  Mémoires  ;  Paris, 
i827,  in-i°,  IIM.  Maltebrun  et  de  Propiac  sont 
les  auteurs  de  ces  extraits  qui  donnent  une 
suffisante  idée  de  la  pâleur  historique,  littéraire 
et  morale  du  prince  de  Ligne.  Le  plus  court 
abrégé  de  ses  Œuvres  est  celui  oh  madame  de 
étaël  C  1 809  ),  avec  la  piété  intelligente  de  l'a- 
mitié éclairée  par  le  goût,  a  condensé  pour  ainsi 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  cette  gloire 
frivole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  anecdotique  ou 
épistolaire  dans  les  Œuvres  du  prince  de  Ligne 
ne  lui  survivra  pas.  Ses  Slaximes,  œuvres  d'un 
moraliste  mondain  et  sans  amertume,  prêteront 
de  tout  temps  à  penser  aux  gens  d'esprit,  et 
ses  Lettres  iront  â  la  postérité,  pour  laquelle 
elles  n'étaient  point  faites.  De  tout  le  reste, 
il  ne  demeurera  guère  que  son  Coup  (Vœtl  sur 
Bel'fÈil,  «études  sur  les  jardins  de  l'Europe, 
bien  faites  pour  servir  de  commentaire  au  pocme 
de  Delille,  et  pour  expliquer  surtout  la  subite 
rèci*udescence  de  goût  pour  la  nature,  qui  sur- 
prit en  pleine  frivolité  finale  la  plupart  des 
âmes  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion française.  Il  j  a  aussi  à  glaner,  mais  sur- 
tout au  point  de  vue  de  la  physiologie  intime 
du  soldat  et  de  l'étude  de  la  vie  des  camps,  dans 
ses  nombreux  écrits  (|ui  sont  l'histoire  de  ses 
campagnes  ou  ses  réflexions  sur  l'art  de  la  guerre 
et  les  grands  capitaines  qui  l'untillustré.  Welling- 
ton, dit-on,  professait  une  certaiue  estime  pour 
la  partie  mil! !aire  des  oeuvres  du  prince  de  Ligne; 
c'est  possible.  Le  prince  deLi^ne,qui  n'a  jamais 
été  nn  grand  général,  peut-être  faute  d'occasion, 
avait  du  moins  incontestablement  une  pai  tie  des 
qualités  sans  lesquelles  il  n'en  est  pas.  11  avait  le 
goût,  l'enthousiasme  de  son  métier.  Quant  au 
courage,  il  en  avait  assez  pour  en  avoir  trop.  Sa 
trop  grande  ardeur  dut  toujours  faire  un  peu  de 
tort  à  son  coup  d'œil.*  Le  prince  de  Ligne  eat 
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encore  VnUm  anoiiyiM  d'an  Vie  du-  prince 
Eugène^  écrite  par  lui^méme^  qui  t^oigne 
d'un  culte  intelligent  pour  le  héros  et  d'une  rare 
facilité  d'assimilation.  Enfin  des  Œuvres  pas- 
ihumes;  Vienne  et  Dresde,  1817,  6  toI.  in-8*, 
complèlenf  une  nomenclature  que  pourrait  aug- 
menter la  publication  des  manuscrits  que  le  prince 
a  laissés.  La  plus  grande  partie  de  ces  manuscrits, 
légués  par  le  prince,  selon  l'usage,  à  sa  compagnie 
de  trabans,  et  dont  il  évaluait  le  prix  à  100,000 
florins,  fut  cependant  yendue  par  ses  héritiers, 
plus  soucieux  d'argent  qne  de  gloire,  à  un  prix 
très-modique  h  on  libraire.  Le  comte  Colloredo, 
successeur  du  prince  de  Ligne,  protesta  même 
contre  cette  vente,  an  nom  de  la  compagnie  des 
trabans.  Cependant,  les  '  Œuvres  posthumes 
parurent  en  1817,  par  suite,  peut-être,  d'une 
transaction.  La  Revue  [Nouvelle  (  1846)  a  levé 
une  partie  du  Toile  qui  nous  cachait  l'existence 
d'autres  manuscrits  de  Mémoires,  dont  une 
bienveillante  communication  lui  a  permis  de  pu- 
blier des  fragments  curieux  et  dont  le  Nbraire 
Cotta,  de  Stuttgard,  possède  un  exemplaire  au- 
tographe, suivi  et  complet,  qui  ne  doit  paraître 
qu'après  la  mort  de  tous  les  personnages  qui  y 
sont  nommés.  Ces  mémoires  nous  donneront 
sans  doute  la  véritable  mesure  du  prince  de 
Ligne  et  lui  assigneront  une  place  définitive.  En 
attendant,  le  Jugement  à  porter  sur  cet  homme 
célèl>re  demeure  soumis  à  bien  des  fluctuationa, 
quoique  les  natures  de  ce  genre,  toutes  ex- 
térieures, contiennent  peu  dlnoonnu  et  d'im- 
prévu. Ce  qui  rend  cette  figure  incertaine,  c*est 
que  ce  n'est  qu'une  physionomie  ondoyante  et 
diverse  comme  l'homme  même.  Moraliste,  le 
prince  de  Ligne  est  un  moraliste  de  salon,  qui  n'a 
approfondi  que  l'art  de  plaire ,  y  voit  toute  la 
sagesse  et  trouve  que  Vaovenargnes  est  triste. 
«  Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de  ca- 
cher que  l'on  s'ennuie.  Ce  n'est  pas  en  amusant 
qne  l'on  platt;  on  n'amuse  pas  même  si  Ton  s'a- 
muse. C'est  en  faisant  croire  qu'on  s'amuse.  Il  y 
aune  manièred'avoir  tort  qui  est  faite  pour  réus- 
sir. »  Cest  le  La  Rochefoucauld  de  la  frivolité. 
Homme  politique,  le  prince  de  Ligne  Tétait  aussi 
peu  qu'on  peut  l'être.  Les  aspirations  légitimes 
des  peuples  étaient  assez  hidifférentes  à  ce  grand 
seigneur,  tout  occupé  de  faire  son  cliemin  à  la 
guerre  et  à  la  cour,  et  qui  en  voulait  aux  révo- 
lutions qui  arrêtent  les  victoires  et  les  bals.  Les 
premiers  excès  de  la  révolution  française  lui  gâ- 
tèrent tout  le  reste.  Il  ne  commence  à  respirer 
qu'à  Napoléon.  Il  a  donné  plusieurs  formes  à 
sa  théorie  du  laissez  faire  ^  laissez  pas- 
scTy  etc.  a  Le  monde...  ne  va  pas  toigours  bien, 
mais  il  va  et  il  ira  toujours...  Il  faut  fiiire  et 
faire  faire  à  chacun  son  devoir.  Et  quand  on 
ne  le  fait  pas ,  cela  revient  encore  à  peu  près 
au  même.  »  «  La  France  n'est  devenue  ingou- 
vernable que  depuis  qu'elle  a  malheureuse- 
ment cessé  d'être  ftivole.  »  «  Ne  dégelez  pas 
les  peuples  froids,  »  disait-tt  encore.  Le  prince 
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de  I4gne  a  été  aussi  aimable  qu'on  pent  l'être 
quand  on  trouve  le  sentiment  ridicule  et  aussi 
honnête  qu'on  peut  l'être  sans  vertus.  Il  avait 
tor  les  femmes  et  l'amour  un  système  tout  fiiit, 
et  qu'il  enseignait  à  ses  jeunes  officiers.  C'est 
par  là  que  noua  finirons  cette  esquisse.  Void 
deux  articles  de  son  petit  code  de  galanterie  : 
«  Quelque  vertueuse  que  soit  une  femme,  c'est 
«  sur  sa  vertu  qu^un  compliment  lui  fait  le 
«  moins  de  plaisir.  •  «  Point  de  pastorale;  qu'on 
«  laisse  la  moutonnade  aux  inutiles  du  grand 
«  monde,  qui  ont  une  femme  comme  on  a  ud  ré- 
«  giment,  pour  être  occupés.  «Le  prince  de  Ligne 
guérissait  ses  élèves  de  l'amour  par  le  ridi- 
cule. «  Les  grandes  passions,  disait-il,  en  ont 
«  tant  »  Le  prince  voulait  tout  faire,  même  le 
bien,  en  jouant  C'est  en  jouant  qu'il  fit  sa  gloire, 
qui  se  compose  de  lettres  et  de  bons  mots,  tout 
ce  qu'il  fout  pour  être  ce  qu'il  fut  en  effet,  un 
grand  homme  d'esprit,  «  le  seul  étranger,  dit 
M**  de  Staël,  qui  dans  le  genre  français  soit 
devenu  modèle,  au  Ueu  d'être  imitateor  •. 

M.  OB  Lescueb. 

M*«  da  Deftand,  Lattrêt,  -  M"^  de  suei.  Pr^ae» 
dêt  Pmuéêi  ti  Uttrtê  dm  PHneê  et  iÀffMs  «MS-  —  1a 
AnMM  RoiiMlff,  ISM.  —  Frw^mmAt  dt  Mémotmdm 
primée  de  Ugné.  «»  Sainte- Beave,  Causerin  du  imdi, 
VIJl  —  Patanel,  Hidoirt  de  Joêfph  IL  ~  Le  oonu 
OvTaroff.  ÈtwdM  de  Philologie  et  de  CrUiqut:  tsu.  - 
jromBêaus  Mémotrm  de  CAceMimie  de»  Sdenees  et 
Belle»  MMtrei  de  Bmxeile».  XIX,  ISM. 

Lifiif B  (  Eugène  Lamoeal  ob  ),  prince  d'Àc- 
BUSB  et  d'ÊPiMAY,  homme  d'État  belge,  né  à 
Bruxelles,  le  38  janvier  1804.  Lors  desévéoe. 
ments  qui  en  4830  amenèrent  la  séparation  de 
la  Belgique  d'avec  la  Hollande,  il  se  forma  ua 
parti  qui  voohit  le  faire  déclarer  roi  des  Belges. 
'  En  1838  il  assista  en  qualité  d'ambassadeur  de 
Belgique  au  couronnement  de  la  reine  Victoria  ; 
plus  tard  il  représenta  son  pays  comme  ministre 
plénipotentiaire  à  La  Haye;  puis,  en  1843,  il  fut 
appelé  à  remplacer  le  comte  Lehon  comme  am- 
bassadeur à  Paris,  fonctions  quil  oonserva  en- 
core quelque  temps  après  la  révolution  de  fé- 
vrier. En  1848  et  1849,  il  représenta  son  pays 
en  Italie.  Nommé  membre  du  sénat  en  1861,  il 
préside  ce  corps  politique  depuis  1852.  En  1856. 
le  prince  de  Ligne  fut  nommé  ambassadeur  de 
Belgique  à  Saint-Pétersbourg.  J.  V. 

Enq/clap.  de»  C€m  du  Monde.  —  DietUmnaire  tf» 
la  Conversation.  —  Vapereau,  DieU,  univ,  de»  Confeai- 
porain», 

LIGMÈRES  (Jean  nn),  astronome  et  ma- 
thématicien du  quatorzième  siècle.  Il  parait 
qu'il  était  d'Amiens  et  que  vers  1330  il  étudiait 
à  Paris;  il  porte  le  nom  de  Johannes  de  Li- 
gneras wx  Linieris;  quelques  auteurs  ont  cru 
qu'il  était  Allemand,  d'autres  qu'il  était  Sicilien. 
Le  fait  est  qu'on  sait  fort  peu  de  chose  sur  son 
compte  et  qu'il  n'en  est  point  parlé  dans  plu- 
sieurs histoires  des  sciences.  Montucla  et  De- 
lambre  l'ont  passé  sous  silence.  Tomasini  le 
mentionne  et  signale  ses  Canones  Sinuum  cum 
tatulis.  Une  taUe  des  sinus,  formée  à  cette 
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époque  t  est  en  effet  chose  remarquable.  Des 
obfierrations  faites  en  1364,  par  Jean  de  Lî- 
gnères,  sor  quarante-boit  étoiles  se  sont  con- 
serrées  ;  on  les  trouve  dans  les  OBuvres  de  Gas- 
sendi, t.  YI,  p.  512.  Divers  écrits  de  cet  auteur 
sont  restés  iiuMits  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris.  B. 

Fabrtciiis,  BiMUMuca  UUima,  L  !▼.  p.  176.  —  BoMI, 
Crwniem  à»  Matematêet,  p.  88.  -  Tomatlnl.  BiMotkêea 
Palmeltm^  p.  lot,  ta».  -  Llbrl,  HUL  dei  Seteneu  ma- 
CJMn.  en  lUûU,  X.  II,  p.  fllS. 

LIG1IBU8  (  Pierre  tan  dbzi  Hootb»  en  latin  )y 
jurisconsulte  belge,  né  vers  1520,  à  Gravelines, 
mort  à  Anvers.  Après  avoir  pris  à  Louvain  le 
titre  de  licencié  en  droit  (  1554  ),  il  y  donna  pen- 
dant plusieurs  années  des  leçons  de  jurispru- 
dence, et  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Anvers,  dans 
la  pratique  du  barreau.  On  a  dé  lui  :  JHdo^ 
tragcedia;  adJectU  in  IV  priores  Ubros 
jEneUhs  nonnulUs  annotatiiineulis  ;  An- 
Ters,  1559,  in-S"*,  représentée  à  Louvain  en 
IS50;  •—  Annotât,  in  Instit%Uiones  Jwris  civi- 
Us\  ibid.,  1556,  1558,  in- 12.  Le  but  de  cet  ou- 
Tra^B,  unique  dans  son  genre,  est  de  fronder 
les  mauvaises  gloses  qui  fourmillent  dans  les  re« 
cneils  d*Aeeurse,  de  Bariole,  de  Balde,  etc.  ;  Tao- 
tenr  comptait  publier  un  travail  semblable  sur 

les  Pandectes.  K. 

a  Beycr.  Juetor,  Jmrid,  notiL  «^eetai.,  II.  ~  Paqoot, 
Mémo%m  iOtératru,  III. 

LMHiviLLB  {Jean  db),  théreuticographe 
français,  né  dans  la  seconde  moitié  da  seizième 
siède,  mort  après  1641.  Issu  d*uùe  des  quatre 
làmilles  de  grande  chevalerie  de  Lorraine,  il 
devint  grand-veneur  des  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar.  Il  avait  acquis  des  connaissances  si  pré- 
cises et  si  variées  en  matière  de  vénerie,  qu'on 
peut  le  considérer  aoyourd'hui  comme  le  plus 
expérimenté  des  théreoticographes  de  son 
temps.  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris  pos- 
sède de  hii  :  Les  MetUtes  et  Véneries  du  haut 
et  puissant  seigneur  Jean  de  Ligniville, 
ehevalieff  comte  de  Bey ,  ete.  Ce  vol.  in-fol. , 
de  423  feuilles  (anc  f.  7104  ),  a  été  écrit  de  1602 
i  1632,  et  analysé  par  M.  P.  Paris,  dans  le  t.  Y 
des  Manuscrits  français.  Un  extrait  a  été  donné 
sous  ee  titre  :  La  Meutte  et  Vénerie  pour  che- 
vreuil: fiancy,  1655,  in-4^  En  1844,  M.  Pichon, 
qui  voulait  éditer  Touvrage  complet,  en  fit  pa- 
raître on  prospectus  détaillé;  mais  lessouscrip- 
leors  ne  furent  pas  assex  nombreux  pour  quMI 

pftt  donner  suite  à  son  projet.  F.  D. 

DoeummtM  pmrtieuliers,  —  Piallo  ParlR,  U*  Mamu- 
trUa  frtmçaU  dé  la  »lblioikéviê  du  J!o<.  7  vol.  tn-S*. 

U6IIITILLB  (  Philippe- Emmanuel^  comte 
db), général  français,  de  la  famille  du  précé- 
dent, né  en  161 1,  à  Honécourt,  mort  le  26  oc- 
tobre 1664,  à  Vienne.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes,  fit  prisonnier  le 
comte  de  Hom  à  la  bataille  de  Nordlingen, 
obtint  en  1651  quelque  avantage  sur  le  maré- 
chal de  Oassion,  et  entra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  De  retour  en  Lorraine,  Il  reçut,  en  1650, 
à  Retbd  une  blessure  qui  mit  ses  jours  en  | 
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danger.  -  Lorsqu'if  put,  sans  manquer  à  sa  pa- 
role ,  quitter  le  service  d'Espagne,  où  l'avait 
retenu  le  duc  Charles  IV,  il  vint  en  France,  et 
accepta  un  commandement  sous  les  ordres  de 
Turenne  (1656).  Après  s'être  distingué  à  la 
journée  des  Dunes,  il  contribua  à  la  prise  de  la 
plupart  des  places  fortes  des  Flandres.  En  1659 
il  prit  du  service  en  Bavière,  et  commanda  l'ar- 
mée de  l'électeur.  Nommé  en  1664  gouverneur 
do  prince  Charles  de  Lorraine,  il  raccompagna 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et  se  trouva, 
en  qualité  de  feld- maréchal-lieutenant,  aux  ba- 
tailles de  Saint-Gothard  et  de  Raab.  Sa  conduite 
fut  si  brillante  dans  cette  dernière  affaire  que 
l'empereur  Léopold  lui  disait  :  «  Vous  avez  ac- 
quis à  Rab  une  gloire  immortelle.  »         P. 

PtDord ,  Ckrwologi»  MUU.  -  UiU.  MMiL  du  règne  dé 

Li6iii¥ii.LB  (  Pierre- Bugène- François, 
marquis  db),  de  la  même  ûmille  que  le  précé- 
dent, né  en  1726,  mort  à  Nancy,  le  22  juin  1778. 
Envoyé  à  l'université  de  Pont-à-Mousson ,  il  y 
rencontra  an  nombre  des  professeurs  d'hiima- 
nités  le  P.  Leslie  (voy,  ce  nom),  qui  le  mit  à 
même  de  soutenir,  en  présence  de  la  duchesse 
douairière  de  Lorraine  (  Élisabeth-Chariotte- 
d'Orléans),  un  exercice  public  sur  la  généa- 
logie et  l'histoire  de  U  maison  de  Lorraine;  ce 
qui  donna  lieu  à  la  publication,  sous  le  nom  du 
jeune  élève,  d'un  Abrégé  de  V Histoire  généa* 
logique  de  la  Maison  de  Lorraine;  Commercy, 
1749,  in-8®;  réimpr.  en  1743,  avec  quelques 
suppressions.  Ligniville  suivit  à  Florence  le  duc 
François,  qui  le  nomma  chambellan  et  grand- 
mattre  des  postes.  Il  cultiva  la  musique  avec 
succès.  Plusieurs  de  ses  œuvres  y  ont  été  pu- 
bliées; quelques-unes  d'entre  elles  ont  été  exé- 
cutées devant  la  Société  des  Philharmoniques  de 
Bologne,  dont  il  était  membre.      J.  L— x. 

Barbier,  DkîMmnalrê  du  jtnon^/mê»,  L  —  DocitmMU 
partie. 

Liiiiii¥iLLB  (  René'  Charles  -  Elisabeth^ 
comte  DB),  général  français,  né  en  1757,  mort 
le  15  septembre  1813,  au  chAteau  deRoncourt» 
près  de  Commercy.  Il  était  capitaine  de  dragons 
en  1776 ,  et  par  le  crédit  de  M"**  Helvétius,  sa 
tante,  devint  aide-de-camp  du  comte  d'Estaing, 
qui  allait  mettre  le  siège  devant  Gibraltar. 
Nommé  en  1791  colonel  du  régiment  deCondé,^ 
il  adopta  avec  chaleur  les  principes  de  la  révo- 
lution, et  Alt  envoyé  à  Verdun  en  qualité  de 
roaréchal-de-camp  (1792  )■  De  là  il  passa  dans 
l'armée  de  La  Fayette,  qui  lui  confia  Montmédy, 
une  des  places  que  menaçaient  le  plus  les  forces 
des  alliés.  Aussitôt,  pour  relever  le  courage  des 
habitants,  il  réfuta  dans  un  ordre  du  jour  éner- 
gique le  manifeste  de  Brunswick,  et  fit  jurer  à  la 
garnison  de  ne  se  rendre  que  lorsque  l'ennemi 
aurait  ouvert  une  brèche  praticable.  Les  Autri- 
chiens, au  nombre  de  vingt- sept  mille,  cernèrent 
Montmédy,  le  31  août  1792,  et  se  disposaient  à 
f^ire  tirer  sur  la  place  à  boulets  rouges,  quand 
la  prise  de  Verdun  les  décida  à  marcher  en 
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avant  i  mais  Ils  laissèrent  Ud  camp  de  trois  mille 
hoitimès.  LighÎTilIe  fit  de  fréquentes  sorties . 
toujours  couronnées  de  Succès  ;  grâce  aux  hdbilës 
dispositions  qu'il  t)rit,  il  conserva  ^ontmédy  fl 
la  république,  ce  qui  lui  valut  le  grade  dé  gé- 
nérai dé  division.  Lors  de  la  défection  de  Du- 
mouriez,  il  était  employé  Sous  seft  ordres^  et: 
quoiqu'il  flQt  resté  à  son  poste,  il  n'en  Ait  pal 
moins  ài*rèté.  Sa  cat^tivifé  dara  un  tiiols  à  j>einê* 
elle  donna  Heu  de  stt  part  à  (in  ctirléùi  mëtnoire 
justificatif  inlitulé  :  Exposé  tte  là  éohdtllte  dU 
ciloye'iï  Ugnivillë,  jjéhéràl  dé  divisibti  ;  fnis 
en  àr'hestatioA  depuis  le  4  abHl  17Ô3,  liî-4*, 
et  daté  dès  prisons  de  l'Àbbaye,  le  23  avril.  Aprèé 
un  séjour  de  quelque^  années  eâ  Âlteitiagnè,  où 
l'éclat  de  ses  services  républicaitis  lîii  atUrd 
beaucoup  de  tracasseries  de  là  part  dés  émi- 
grés, il  revint  en  France  en  1800,  et  obtint  du 
premier  consul,  qui  l'avait  ooniia  ctiez  M"^*  Uel- 
véttos,  la  préfecture  .de  la  Haute-Marne.  11  siéifea 
au  corps  I  législatif  de  180S  à  1807^  et  devint  à 
cette  demrère  datft  inspecteur  des  haras.  En  1809 
il  rèfut  le  titre  de  baron  de  Feropire. 

Sori  fils,  né  vers  1783,  mort  le  19  décembre 
]  840|  à  fladtes ,  é'engagéa  sous  le  consulat 
comme  simple  dragon,  fit  toutes  les  campagnes 
de  Tempiro,  et  s'éleva  jusqu'au  grade  de  maré- 
chal «de-camp.  Sous  Lotti»-P|iiUppei  il  commanda 
le  département  de  la  Loire-lnférienre.      P. 

f  iefoirsf  el  Con^vétet^  l.  —  JU»  Moniteur,  nn,  — 
Fastes  ae  ta  Légion  d* Honneur. 

LÉONO!!  (Etienne- Frédéric)^  gfaveur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1779,  mort  dans  ta  même 
ville,  le  25  avril  1833.  Élève  de  Morel ,  il  a 
gravé  surtout  de  tràs-beaux  poriraits.  Ses  plus 
belles  productions  sont  :  Le  Convoi  d*Atah, 
d'après  Gautberot,  i^iO;'— Sainte  Cécile,  d'a- 
près le  bominiquin,  1812;  —  M^^^  Mars  d'a- 
près Gérard;  —  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
d'après  Girodet;  —  Le  Camoens,  d'après  Gé» 
rafd  ;  —  Léon  X,  d'après  RafAiael;  —  Le 
Pùussiny  d'après  lui-même;  — *  La  Madeleine 
et  le  Christ  aU  tombeau ,  d'après  le  Gaide^ 
1819;  —  Tâ^md,  d'après  Picot,  i%t2;  — Psy- 
ché et  VAinour,  d'après  Picot,  1822  ;  —  Le 
Trhomphe  de  V Amour,  d'après  le  Dorotniqoin, 
1822  ;  —  La  Vierge  an  Poisson,  d'après  Ra- 
phaël, 1822;  —  Charles  X,  d'après  Gérard, 
1826;  —  LoulS'Philippe,  1833.      L.  L~T. 

th.  Gibet,  Diettonnaitê  des  Afilites  de  l'école  fràii- 
cuise  au  dix-^uviéme  siècle,  —  HeDrloa,  Jtamatrt 
Bioçr. 

LiG?iT(Le  P.  François  de),  prédicateur  et 
hagiograpbe  français,  né  à  Amiens,  en  1709, 
mort  à  Avignon,  en  1788.  Il  fit  ses  études  chez 
les  Jésuites,  fit  profession  dans  leur  compagnie, 
et  se  distingua  assez  par  son  éloquence  pour  être 
appelé  à  prêcher  devant  la  cour  de  France. 
Après  la  dissolution  de  sa  congrégation.  (1763), 
il  se  rendit  à  Vienne,  où  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  l'attacha  à  sa  personne.  On  a  du  P.  de 
Ligny  ;  Vie  de  saint  Ferdinand,  roi  de  Cns^ 
tille  et  de  Léon;  Paris,  1759,  in-12;  —  Histoire 
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dé  la  vie  de  Jésus- C hrist  ;  Atlgn()n,  <774, 
3  vol.  in-8»;  1776,  lh-4»;  Paris,  1802-1804, 

2  vbl.  în-4*,  ornés  de  soixante  gfavures  d'après 
les  tableaux  des  bieilleuf-smafti-fes;  Paris,  l8!3, 

3  vol.    ih-d*;  1823,  2  Vbl.  in-8'';  Mb,   1830, 

Û  vol.  in-12  j  et  réim'j)rimée  de  nombrchsè^  fois, 

depuM  cette  dernière   daté;  —   kislbire  del 

Actes  des  Apôtres,  sëlori  la  Vuîgàïe  ;  Paris, 

1824,  in-8°;  1825.  in-12,  souvent  réimprimée; 

—  Sermons;  Lyon,  1809,  2  vol.  in-12.     A.  L. 

Dictionnaire  /ilkoriQHe  (léÀ).  —  Quérafd,  La  fYanee 
Littéraire.  —  J.^h.  Bntitty^Manuei  du  LtàreUret  L  II 
p.  ut.  -^  ^s^\evtl,  Dietkmnaire  historique  du  déaar- 
tement  de  f^aucluse, 

LÏGON  {Richard),  voyageur  anglais  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  commerçant.  Ayant  éfô 
ruiné  à  la  suite  des  crises  politiques  de  1647,  il 
se  risqua,  pour  rétablir  sa  fortuuè  à  passer  aux 
Antilles,  et  s'embarqua  le  16  juin  avec  cinq  com- 

Sagnons  de  fortune.  Après  avoir  fait  empiète 
ê  chevaux  et  de  bœiifs  à  Santiago  (tléé  du  Cap- 
Vert  ),  ils  atterrirent  à  la  Barbàde,  où  ils  res- 
tèrent trois  années,  malgré  là  fiè^fe  Jaune  et  !a 
famine.  Trois  fuis  Ligon  faillit  siiccombef,  et 
après  une  longue  convalescence,  en  avril  1660, 
il  reprit  la  route  de  sa  patrie.  Â  peine  elit-il 
touché  le  sol  natal  que  ses  ci'éanciers  le  fireiit 
écrouer.  Il  sortit  de  prison  par  l'aide  d'Abraham 
Duppa,  évèquede  Salisbury.  Durant  sa  captivité, 
Ligon  rédigea  la  relation  très-détaillée  de  ron 
voyage  :  elle  pamt  soua  le  titre  de  A  irne  and 
exnet  History  of  Barbùdœs  /  LoodoD^  1650  el 
1657,  in-fd.,  atec  caKes  et  fig.  C'est  enoora  an 
livre  curienx ,  rempli  de  vérité  et  de  bonnes, 
observations  ;  Il  a  servi  à  en  IMre  beanobup 
d'autres.  A.  de  L. 

Boocber  ût  \A  Ricbarderle,  BlblMhtfue  des  rogùçes, 
L  VI,  p.  194.  —  Steelc,  Fke  Speetalor,  n«  i,  —  Rajnal, 
Histoire  philosophique  des  Indes,  t.  VII,  p.  877.  ~  Pré- 
vost, Histoire  des  f^ojfages.  ~-  Heeméil  ai  éAten  Forages 
faits  en  Â  fritte  et  en  Amérique  (  Paris  ,*  itTiy  m.^*, 
Cartes  el  fig.  ). 

MGONIBR  {John,  comte),  général  anglais, 
né  en  1678,  mort  en  1770.  Il  appartenait  à  une 
famille  noble  de  Castres,  qui,  persécutée  pour 
avoir  embrassé  le  protestantisme*  alla  s'établir 
en  partie  à  l'étranger.  Quant  à  hii,  il  passa  en 
Angleterre,  prit  du  service  dans  I  armée,  et  se 
distingua  sous  les  ordres  de  Mariborough;  il 
s'éleva,  de  simple  officier  de  fortune,  jusqu'au 
grade  de  feld-maréciial,  et  obtint  même,  sous  hi 
reine  Anne,  une  des  pan*ies  d'Irlande,  avec  le 
titre  de  comte.  A  la  bataille  de  Laufeld  (1747), 
il  commandait  la  Cavalerie  anglaise,  et  chargea 
avec  tant  d'ir^ipéluosîté  les  troupes  Trançafses, 
que  CCS  dernières,  faisant  à  propos  un  retour 
offensif,  l'enveloppèrent  et  le  cor.traignirenl  à 
mettre  bas  les  annes.  11  fut  pris  par  un  soldat, 
qui,  tout  fier  d^une  telle  capture,  lui  emprunta 
son  nom,  et  devint,  près  d'un  demi-siècle  pins 
tard,  un  des  généraux  de  là  république.  Ligonier 
fut  amoné  en  présence  de  Louis  XV,  qui  lë  traita 
avec  beaucoup  d'égards,  le  renvoya  sui*  parole, 
et  lui  remit  un  mémoire  adressé  au  gouverne" 
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ment  aoglds.  £d  i1$1  tl  fut  âoibrôé  0i>mmait- 
dant  ea  chef  de  Farinée.  K. 

Ro<«,  New  Bioçr,  Diction.  —  Baag,  ta  France  Pro- 
tatmte  -Slsnondl,  Hist.  des  FranpàH,  IXVIII. 

LiGOftiO  (  Pirro),  célèbre  arèhHëcte  tiaHeo, 
Dé  ï  Naples,  vers  1530,  thori  à  Fèrrare,én  1580. 
On  le  croit  issa  d'une  famille  tidble  ;  mais  on 
ignore  à  quelle  ëcole  il  pxiiMi  les  pHilcipea  des 
arts  et  des  sciences  (juMt  cultiva  ftvec  tant  d'é- 
dat.  il  paraît  être  venu  Jëùtie  à  Rbme,  db  il  des- 
sina àTec  ardeut  tous  les  ibonUments  qui  8*y 
troaTaienf,  eH  plus  grahd  uoiÂbl-e  qu'aujourd'hui  ; 
mâiheurciisetnent  ces  dessiiiâ  sont  loiii  d'être 
assez  exacts  pour  être  cohsultés  ^ns  réserie.  II 
a?ait  fait  une  étude  non  inoins  Spprc^ondie  des 
aoteurs  anciens. 

Ce  n'est  t)o!nt  étfnlnne  peinti-e  que  Ligoritt  se 
fecotnfnande  à  l'ftdmiratlon;  son  flessin  et  son 
cotori»  laissent  bèaucotip  ft  désirer  ;  mais  on  tronte 
de  belles  perst)ectiTes  It  une  grande  richesse  dé 
eostnme^  et  d'ot-neriienis  dans  le  Festin  S'Hé- 
Tûde,  qtili  (jef^nit  H  Itohie  fiOur  ^b^ato{^e  de  Sari- 
Giovanui  decollato.  Comme  architecte,  il  occupe 
QB  rang  distiiigué  aU  milieu  des  grands  aHHtfeé 
du  settièraë  î\Mè.  C'èiit  S  Ibi  qUe  Ton  dbit  te 
palais  Ufaceltolti ,  ëdifteé  siifipie  et  Séyèrë,  ^lii 
décore  là  place  Matonè.  Le  pape  Pfini  U,  Ma- 
poliuin  cobntnë  Ligorh»,  Tàiftit  hdtlimé  archl^ 
teete  de  Saint-t^ièrre  *  maié  bien  qu'il  ait  bbn- 
serré  cette  place  §bns  les  pontificats  éé  ce  pape 
et  de  son  Successëilf  Pie  IV,  Il  fae  pàfatt  pâs 
aroir  rien  ajouté  li  la  basillqtië  vaticanë  ;  sahs 
doute  il  ne  fit  que  continuir  les  travaux  côrti- 
ifieocés  pat  âes  prédécesseùi-a.  SodS  Pie  T  et 
après  la  rnort  de  Michel-Ange,  si  Ton  en  croit 
Tasari,  Ligorio  ânriit  voulu  se  ferfhettre  quel- 
ques changements  aux  plans  laissés  par  ce 
grand  artiste,  plans  que  le  pape  itVait  ordotitië 
de  respecter  fidèlement ,  et  cette  ptétention  lift 
aorait  vahi  Vers  1567  la  perte  de  son  emploi. 
Pie  IT,  qui  avait  déjà  demandé  à  LigoHo  le  des- 
ân  dn  hean  mMsolée  élevé  à  son  prédécessedi" 
Paul  IV  dans  l'église  de  la  Minerva,  le  charges!, 
en  1561,  d'élever  an  Vatican,  an  milieu  dn  Jar- 
din du  Belvédère,  un  petit  pavillon  de  plalsabce 
nommé  la  villa  IHa  ou  eùsino  dt  P^rrhiù  Li" 
i^inriù  (1). 


(1)  Rien  ne  pent  donner  ont  plut  Joste  Idée  de  cette 
cbarmante  et  pittoresque  babltatloo  qaé  la  descriptiort 
4ue  nom  en  troevona  daba  VosntÈ^  de  MU.  Perèlei- 
et  Foataloe  aar  le*  piiia  G<l«l>rea  maisons  de  plilaaiiee 
4e  RoBie  cl  de  «es  envirooa  :  «  La  villa  PU,  disent- ils,  • 
tté  bâtie  i  VlmltailoD  des  naaisoDS  antiques  '  ont  Pirro 
Uvorto  aTtlt  fait  une  étnde  parUcnlIère.  cet  bablle  ar- 
ttttr,  qui  Joignait  au  talents  d'un  arcblteete  les  eon- 
Dai««aoces  d'on  «avant  ai^lqnalre^a  su  rassembler  dans 
un  très-pett  espace  tout  ce  qui  pc  vait  concourir  ft 
bire  de  cette  hsbitatlon  un  sé)our  deiteleux.  Au  milieu 
de  boaqueta  de  verdore,  et  «n  centre  d'un  ampbHbeàtre 
eerné  de  fleurs,  il  construisit  une  loge  ouverte,  qu'il  dé- 
cora de  stncs  et  d'agréabies  petotures.  Il  l'éleva  sur  un 
•oobassemenC  bafgn^  psr  les  ;«ni  d'an  bawln  entouré 
de  marbres,  de  f<  ntalnes  JaUllsajintea ,  de  atatnes  et  de 
^9i^.  Deux  escaliers,  qui  conduisent  à  des  paliers 
ibrités  par  de  pcUts  murs  ornés  de  nlcbcs  et  de  bancs  I 
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Eh  lâb«  ll(|orJ5  fhl  af(f)l;lë  l  Fert-àre  par  le 
clno  Alpltonae  il«  qiii,  en  le  nommant  son  archt- 
teete,  Itit  assigna  un  traitement  mensuel  de 
25  êcUâ  d'of .  Côihblé  des  faveurs  des  princes  de 
Ift  hiaKoH  fl'Esté  pour  lesquels  H  avait  construit 
IMif  belle  iilla  flè  Tivoli,  il  se  fixa  dans  leur 
Cët){tatè,  s':^  mèHa  et  7  |>as8tf  le  reste  de  sa  vie. 
Il  éleva  f^lôslenrl  édifices  à  Ferrare,  mais  se 
fehdlt  énHont  dtil»  à  cette  ville,  en  Cèntribnant 
^nissaihmeilt  à  réfArer  les  dégAts  causés  par  nù 
débordement  du  Pô.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
réunit  lés  dessins  et  les  notes,  fruits  des  nom- 
breuse^ rebherches  auxquelles  il  avait  consacré 
sa  vie.  Ces  dessins  et  manuscrits  ne  forment 
as  m6M  de  34  vol.  in-fol.  qu'il  avait  dédiés 
Û  partie  fl  son  protecteur  le  duc  Alphonse  II,  et 
t|ui,  après  avoir  passé  par  diverses  mains,  furent 
enfin  acquis,  moyennant  18,000  ducats,  parle 
dbedc  satole  Charles-Emmanuel,  et  se  tronvent 
maifttèlltint  ant  archives  royales  de  Turin.  Chris- 
tine de  Snède,  pendant  son  séjour  à  Rome,  ea 
avait  AU  coplef  «me  partie  en  I2  vol.  infbt. 
qu'avec  tout  le  reste  de  ses  litres  elle  a  légués  à 
la  biblloihèqne  du  Vatiban.  De  cet  hnmense  re- 
cueil; il  n'a  été  publié  Jusqu'à  ce  jonr  qu'on  volume 
snr  les  ftitlqnltâs  de  Rome  Intitulé  t  Délie  AntU 
chità  ^i  itofnil  net  qudle  »f  fr^t^^a  de*  circAe, 
teàtti  ë  tknftttiitri  eon  le  paràdosse;  Venise^ 
1053j  et  on  opuscnle  m  VeMeuits,  traduit  en 
iatita  et  publié  pér  Sehôefl^r,  à  Francfort,  en  1671. 
Un  des  travdiut  les  pins  savants  de  Ligorio 
est  son  plan  en  relief  de  Rome  antique ^  reé(- 
tanratidn  de  la  tille  Étemelle  d'après  les  ves- 
tiges enodfe  subsistants,  d'après  les  médailles,  les 
peintures,  les  sculptures;  et  aussi  d'après  les 
renseignements  fournis  par  les  auteurs  anciens. 
Enfin»  Il  a  donné  âus&l  dn  plan  général  restitué 
de  la  vilt^  AdntAnn,  bf^n  plus  complète  à  cette 
époque  que  de  hos  jotirs.  Ce  plan,  publié  en  1 751 
par  Francesco  Conti^  est  accompagné  de  notes  et 
de  renvois  inalheureusèriicnt  fort  abrégés  et  trop 
KBCdncU.  E.  Bneron. 


en  marbré,  offrent  un  precbler  repos  à  l'ombre  des  fer- 
bres  qui  les  entourent  Deux  portlquea  dont  les  mors 
Intérieurs  sont  recouverts  de  siucs  donnent  entrée  d'un 
côté  et  de  l'autre  dans  une  cour  pavée  en  compartl- 
Bents  de  nosalqoe.  Bile  est  fermée  par  un  mur  d'appui 
et  entourée  de  bancs  agréablement  disposés.  U  y  a  une 
fontaine  dont  les  eanx  Jaillissent  du  milieu  d'un  vaae 
en  marbre  précieux.  Au  food  de  la  conr  et  en  face  de 
le  loge,  un  veattbnle  ouvert,  soutenu  par  des  colonnes, 
préeéde  le  rez-de-cbaussée  du  pavillon  principal,  et  U 
est  orné  de  niosalqurs,  de  slocs  et  de  bas-reliefs  d'nne 
admirable  eumposUlon.  Les  appartements  do  premier 
étage  sont  eortehis  de  peintures  magniffqnes.  Enfin,  riu 
sommet  dHine  peUte  loge  qui  s'élève  aunleasua  du  bâti- 
ment* on  découvre  le*  Jardina  du  Vatican»  irs  plaines 
que  parcourt  le  Tibre,  et  les  plus  beaux  édiâces  de 
nodae.  —  Cette  charmante  habitation  est  entourée 
d'un  fos^é  qui  U  garantit  de  l'humidité  des  eaui  qui 
tombent  de  la  montagne  sur  le  pencbanl  de  laquelle 
elle  est  bâtie.  Les  mosaïques,  les  stucs,  tes  peintures, 
les  sculptures  qui  décorent  1rs  Intérieurs  et  les  facsdes 
de  «cl  élégant  édifiée  aoat  les  ouvrages  des  Zuceberl, 
Barrocio,  Santl  dl  Tito  et  autres  artistes  célèbres,  qui 
oni.conconrn  à' la  perfection  de  cet  ensemble.  • 


816 


LIGORIO  —  L1G0ZZI 


216 


Vauri.  ntê,  "  BagnoM,  FiÉf^**  Pmorl,  etc.  -  Or- 
\M.nA\,  jibbêcêdariù,  —  Uttil.Jtorto  Pittoriea.  -  Pla- 
tolni ,  Deseriuonê  di  fioma.  -  Ptstotoit,  f^atieano  il- 
imtrato.  -  Valéry,  f^offogei  hist.  et  tUt. en  ItaUë  —  Qaa- 
trenére  de  Qulncy.  f  îm  itei  plui  eétébm  ArekiUdu. 

Note,  SI  Pirro  LÎKorio  a  Uisséy  comme  artiste 
do  seizième  siècle,  une  réputation  de  taleatconfir- 
mée  par  le  jugement  que  les  artistes  modernes 
portent  de  ses  œuvres ,  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
sa  réputation  d*antlquaire.  Jamais  faussaire  plus 
hardi  n*a  forgé  tant  de  monuments  épigraphi- 
ques  ou  altéré  successivement  tant  d'inscriptions 
qui,  insérés  plus  tard  dans  les  grandes  collections, 
ont  porté  le  troul)le  dans  les  études  sérieuses 
qu'on  a  entreprises  depuis  longues  années  sur 
l'histoire ,  la  chronologie  ou  les  institutions  de 
l'empire  romain.  Déjà  cependant  Muratori  avait 
dit,  ddus  la  préface  de  son  grand  recueil,  que  la 
plupart  des  érudits  n'avaient  en  lui  qu'une  foi 
légère  et  douteuse  :  Pyrrhuâ  Ugoritu,  cujiu 
fidet  dubia  ac  subletta  est  apuderuditorum 
non  paucos  (voy.  le  Thésaurus  de  Murât.  Pra^ 
foi,).  En  effet,  Reinesius,  qui  dans  sa  collection 
a  malheureusement  admis  tant  d'inscriptions  li- 
goriennes,  a  plus  d'une  fois  soupçonné  ses  frau- 
des (voy.   par  e\.  cl.  VI,  122)  :  le  cardinal 
Moris,  dans  son  Bpistola  consularis,  reproche 
amèrement  à  Ligorio  d'avoir  choisi  dans  les 
fastes  consulaires  des  noms  de  consuls  pour  fa- 
briquer, à  l'aide  de  ces  noms ,  de  prétendues 
inscriptions  antiques  (  Thés,  Grssv.,  t    XI , 
p.  448  ).  Fabretti,  Martni  lui  ont  fait  des  repro- 
ches du  même  genre;  Olivieri  a  consacré  un 
long  mémoire  aux  Fraudes  de  Ligorio  {Esame 
delta  iscriztone  di  t,  Àntidio  Perœe  di  An- 
nibale  degli  abbati  Olivieri  )  ;  enfin ,  Toici  ce 
qu'en  a  dit  le  plus  habile  épigraphiste  de  notre 
^que,  le  docte  Borghesl,  à  propos  du  projet 
qui  avait  été  formé  par  Kellermann,  l'auteur  des 
Vigiles,  de  rassembler  un  Corpus  universale 
d'inscriptions  latines  :  a  L'avantage  le  plus  pré* 
«  cietrx  d'un  pareil  recueil ,  écrivait  Borghesl  au 
«  jeune  érudit  danois,  sera  de  faire  disparaître 
«  enGn,  du  nombre  des  documents  auxquels  les 
«  savaots  doivent  avoir  recours,  toutes  les  im- 
«  postures  de  Ligorio ,  impostures  dont  le  plus 
«  grand  nombre  n'a  pas  encore  pu  être  décou- 
«  vert,  puisque  les  soixante  volumes  manus- 
«  crits  où  il  les  avait  consignées  n'ont  jamais  été 
«  livrés  à  l'impression.  Quand  votre  projet  sera 
«  en  pleine  Toie  d'exécution,  tous  serez  surpris 
«  de  la  quantité  de  monuments  apocryphes  dus 
«  è  cet  homme,  et  qui,  sous  les  noms  honnêtes 
«  d'Orsini,  de  Panvini,  de  Mannoe,  de  Gutten- 
«  stein,  de  Langermann  et  de  tant  d'autres,  se 
«  sont  glissés  dans  les  recueils  de  Gruter,  de 
«  Reinesius,  de  Muratori,  de  Fabretti,  de  Spon, 
«  ainsi  que  vous  vous  en  convaincrez  en  étn- 
«  diant  les  manuscrits  de  ce  Ihussaire  à  la  Va- 
«  licane.  Orelli,  malgré  toute  sa  diligentecrltique, 
«  n'a  pu  éviter  lui-même  d'y  être  pris  quelque- 
K  fois;  et  les  Allemands,  auxquels  nous  devons 
«  tant  de  reconnaissance  pour  les  services  ren- 


«  dus  par  eux  k  la  philologie  grecque  et  latine, 
«  ne  se  doutant  pas  de  ces  écueils  cachés,  ont 
«  été  plus  d'une  fois  y  foire  naufrage,  et,  croyant 
«  corriger  le  texte  de  quelqu'un  de  ces  classiques 
«  si  doctement  illustrés  par  eux.  Tout  corrompu 
«  davantage  en  suivant  ce  guide  infidèle.  J'ai 
«  mission  suffisante  pour  en  parier,  moi  qui  ai 
«  perdu  des  années  entières  à  vouloir  coordonner 
n  dans  mes  fastes  consulaires  une  quantité  d*ins- 
«  criptions  récalcitrantes  qu'en  dernier  état  de 
«  cause  j'ai  trouvé  provenir  de  cet  imposteur; 
«  de  telle  sorte  que  j'en  ai  dû  reléguer  plus  de 
«  quatre  cents  parmi  les  apocryphes  {Lettre 
«  adressée  à  M,  Letronne  sur  les  divers  pro- 
«  Jets  d*un  recueil  général  des  inscriptions 
«  latines  de  VantiçuUé  par  M.  Noél  des  Ver- 
«  gers,  p.  12  ).  «  Ainsi  mis  sur  leurs  gardes,  les 
épigraphistes  modernes  n'acceptent  plus  sans  la 
soumettre  au  plus  rigoureux  examen  tonte  ins- 
cription dont  la  source  remonte  à  Pirro  Ligorio  : 
le  premier  soin  de  la  commission  chargée  par  la 
Prusse  de  reprendre  le  projet  d'un  recueil  uni- 
versel d'inscriptions  latines  a  été  de  faire  colla- 
tionner  à  Turin,  à  la  Vaticane,  à  Paris,  etc., 
toutes  les  œuyres  inédites  de  l'artiste  napolitaîB, 
afin  de  faire  la  juste  part  des  monuments  dont 
les  originaux  existent  encore,  puis  de  ceux  qui 
sontdus  à  son  imagination,  si  tristement  fertile,  et 
de  séparer  ainsi  le  bon  grain  de  l'ivraie.  A.  fi.  Y. 
LieozBi  {Giovanni- Ermanno),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Vérone,  florissait  vers 
1570.  On  n'est  pas  certain  qu'il  ait  été  de  la  fa- 
mille de  Jacopo  Ligozzi,  bien  que ,  suivant  les 
Slogj  degli  Uomini  illustri  delta  Toscana ,  M 
n'ait  été  rien  moins  que  son  père.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  quoi  qu'en  ait  dit  Lanzi,  il 
lui  fbt  inférieur,  si  l'on  en  juge  d'après  son  ta- 
bleau du  Nom  de  Jésus  à  l'église  des  Saints> 
Apôtres  de  Vérone,  et  la  Madone  entre  deux 
saints ,  fresque  à  demi  effacée  qu'il  avait  peinte 
dans  la  Innette  qui  surmonte  la  porte  principale 
de  l'église  Saint-Nazaire  et  Saint-Cebe  de  la 
même  ville.  £;  B— n. 

PoDo,  FUê.  ~  Laazl,iKoHa.  -  Urlan4i,  ^asacadte-fo. 
~  Benoaastttl.  G%Mia  di  Ferona, 

UGOZZi  {Jacopo  on  Giacomo)^  peintre  ita- 
lien, né  à  Vérone,en  1543,  mort  à  Florence,  en 
1627.  Bien  qu'il  ait  passé  dans  cette  dernière 
Tille  une  bonne  partie  de  sa  vie ,  nous  pensons 
que  c'est  à  tort  que  Lanzi  le  classe  parmi  les 
peintres  de  l'école  florentine;  il  appartient  à 
celle  de  Venise,  et  par  sa  patrie,  et  par  son  noatlre, 
Paul  Véronèse.  Les  auteurs  des  Etogf  degli  Vo» 
mini  Ulustn  délia  Toscana  le  croient  fils  de 
Giovanni -Ermanno  Ligozzi;  mais  le  fait  est  an 
moins  douteux,  puisqu'il  n'a  pas  été  mentionné 
par  Pozzi  dans  son  livre  sur  les  pantres  véro- 
nais.  Ligozzi  n'a  laissé  dans  sa  patrie  qu'nn  petit 
nombre  d'ouvrages  ;  nous  indiquerons,  à  Sainte- 
Euphémie,  La  sainte  Trinité  et  quatre  saints^ 
tableau  qui  a  souffert;  à  Santa-Trinità,  lUMiido- 
ration  des  Mages;  sur  la  façade  d'une  maison 
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portant  le  n*  4374,  une  frbe  k  fresque  représen- 
tant le  Cortège  de  Clément  VU  et  de  Charles 
Quint  :  enfin,  à  l'élise  Santa- Luca ,  Sainte  Hé- 
lène découvrant  la  vraie  croix,  tàtkên  toat  à 
fait  dans  le  goût  ▼énitien,  aoquel  on  n*aarait  à 
donner  qne  des  louanges  si  à  des  personnages  du 
quatrième  siècle  l'auteur  n'eût  imposé  des  ajus- 
tements à  la  mode  de  Venise  an  seizième.  U- 
goxzi  quitta  de  bonne  heure  Vérone  pour  aller 
chercber  fortane  à  Florence,  06  il  surprit  tous 
les  connaisseurs  par  la  franchise  de  son  pinceau 
et  le  goM  de  ses  ornements  joints  à  une  grftoe, 
à  on  charme  rares  dans  Técole  florentine.  Dans 
le  doltre  d'Ognissanti,  il  a  peint  à  fresque  dix- 
lept  lunettes,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie 
devint  François  ;  ces  peintures  sont  expressives, 
maiB  sans  idéal,  et  se  rapprochent  do  genre 
réaliste  moderne.  VBntrevue  de  saint  Do' 
minique  et  de  Saint  François  est  la  meil- 
leore  de  ces  Areeques,  et  probaMemcnt  de  toutes 
celles  de  leur  auteur  ;  telle  parait  du  reste  avoir 
été  ropfaiion  de  LIgozzi  lui-même,  qui  écrivit 
ironiquement  sur  la  poitrine  de  Tune  des  figures: 
À  confusiome  degli  Amici,  il  parait  que  par 
W  amif  U  entendait  les  envieux.  11  a  laissé  à 
Florence  beaucoup  d'autres  ouvrages,  soit  à 
fresque,  soit  à  Thuile  :  à  Santo-Giovannino, 
divers  sujets  da  Nouveau  Testament;  à  Santa- 
Croce,  Le  Martyre  de  saint  Laurent;  à  TAn- 
Donziata,  une  Piété;  à  Ognissanti,  Santo  Die- 
go iPAlcala  guérissant  un  malade;  au  Palais 
Vienx,  La  Réception  des  douze  amàassa" 
demrs,  tous  Florentins,  quoique  envoyés  par 
diverses  puissances  à  Boniface  VIII  à  l'oc- 
casion do  jubilé  de  1300,  et  Le  Couronnement 
deCôme  H^  par  Pie  V;  à  la  Galerie  Publique, 
LsSaerifkee  d*i4frraAam  et  le  portraitdu  peintre; 
à  PAcadémie  des  Beaux  Arts ,  une  Adoration 
des  Mages,  avec  la  date  de  1597;  au  pa- 
lais Tempi,  une  Crèche  peinte  sur  pierre  de 
touche;  enfin,  La  Vierge  et  trois  saints  au  pa- 
Isis  Gherardesca;  le  Saint  RaUnand  res^ 
iutcîlant  un  enfant,  k  Sainte-Marie-Nouvelle, 
est  une  de  ces  grandes  compositions  que  les  Ita- 
liens appellent  opère  macchinose.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  moins  nombreux  dans  les  autres  villes 
de  la  Toscane  :  -^  à  Pise,  nous  trouvons  dans 
réglise  Saint-Étienne  la  Prise  de  NicopoUs  et 
celle  de  Bonn,  et  à  Saint-Martin ,  la  Madeleine 
au  pied  de  la  Croix;  —  à  Luoques ,  dans  ré- 
alise Saint-Martin ,  une  ViHtation  ;  à  Saint- 
VinoAit  et  Saint-Anastase,  une  Circoncision 
dont  le  coloris  et  la  composition  rappellent 
^  la  fois  Paul  Véronès  et  le  Titien  ;  —  à  Sienne , 
enfin,  an  palais  Bianchi,  une  Auomption.  Dans 
réglise  Santo-Francesco  de  Pesda,  le  Martgre  de 
uAnte  Dorothée  est  un  tableau  admirable,  au- 
quel Land  donne  les  plus  vifs  éloges,  n  L'écha- 
fnd,  àHrïï,  le  bourreau,  le  préfet,  qui,  monté 
ttr  son  cheval,  lu!  ordonne  de  Arapper,  la  foule 
àei  spectateurs  qui  renvironnent,  e|  dont  les 
lisages  et  les  attitudes  expriment  ndUe  senti* 


LIGUORI 


218 


ments  divers;  enfin  tout  l'appareil  d'un  effrayant 
supplice  arrête  et  saisit  également  ceux  qui  ont 
quelque  connaissance  en  peinture  et  ceux  qui 
n'en  ont  point  du  tout.  On  est  surtout  ému  à 
l'aspect  de  la  sainte  martyre,  qui,  agenouillée  et 
les  mains  liées  derrière  elle,  semble  méditer  dans 
une  attente  paisible,  et  prête  à  donner  sa  vie 
avec  joie,  reçoit  déjà  des  anges  qui  l'environnent 
la  palme  immortelle  qu'elle  va  payer  de  son 
sang.  »  Signalons  encore,  hors  de  la  Toscane , 
les  Quatre  Saints  couronnés,  beau  tableau  de 
l'église  des  Scalzi  d'imola,  et  à  Salnt-Barthé- 
lemy  de  Modène  une  AnnQnciation  avec  le 
Père  étemel  dans  une  gloire. 

Ces  travaux,  aussi  recommandablcs  que  nom- 
breux, avaient  aséuré  à  Ligozzi  un  rang  distingué 
parmi  les  meilleurs  maîtres  ôe,  son  temps  ;  aussi 
jouit-il  d^une  grande  faveur  auprès  du  grand- 
duc  Ferdinand  1*',  qui  le  nomma  peintre  de  sa 
cour  et  lui  confia  la  surintendance  de  sa  gale- 
rie. Du  reste,  le  séjour  de  Ligozzi  en  Toscane 
eut  sur  son  talent  une  heureuse  influence;  tout 
en  conservant  la  vigueur  et  la  richesse  de  colo- 
ris qu'il  avait  puisées  à  l'école  vénitienne,  il  em- 
prunta à  l'école  florentine  une  oorrection  de 
dessin  que  l'on  chercherait  vainement  dans  ses 
premiers  ouvrages.  11  a  laissé  plusieurs  pièces  à 
l'eau  forte;  il  a  même  gravé  sur  bois  quelques 
planches,  devenues  fort  rares. 

Parmi  les  nombreux  élèves  qu'il  forma  en 
Toscane,  le  plus  célèbre  est  Donato  Mascagni. 

E.  Breton. 

PozzI,  P'Uê.  —  Lomazzo,  IdeadelUmpio  délia  PUtura, 
—  Eloçf  degli  Vomini  Iltuttri  dêUa  Toêcana.  —  Uoil, 
Storia  Pittortca.  —  Ortandt,  AMteeedarlo.  -  TloozzI, 
IH%innario,  —  Campoil,  Gli  JrtiM  Umniari  negii 
Stati  BtUntL  -  GoaUiMÎl.  MemorU  oriçinaU  di  Belle 
Arti.  -  Romagnoll.  Cenni  Storiro-jârtisUci  dl  SUna,  — 
Pantoxzl,  Guida  di  Firente.  —  Tolumel,  Guida  di 
Pietoja.  '  MazzaroM,  Guida  di  Lueea.  —  AntaMt.  Ptt- 
ture  di  Peseta  —  BronassaU.  Guida  di  Ferona,  —  Co- 
%alo9tte$  de  la  galerie  ptUtlique  et  de  VAcodémU  de 
Florence.  —  Vaiery,  Feigage  en  Italie. 

LiGozzi  (  Bartolommeo  ),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  neveu  du  précédent,  né  à  Vérone, 
florissait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  mourut  à  Florence,  à  l'ftge  de  soixante- 
quinze  ans.  U  peignit  les  fleurs  avec  autant  de 
fini  que  de  délicatesse,  et  ses  tableaux  en  ce 
genre  sont  encore  très-recherchés  des  ama- 
teurs. E.  B^N. 

OriandI,  Jbbeeedario.  —  Wlnckelnann,  Ifeuee  Mak- 
lerlexilton. 

LifiUOfti  (Saint  Alfonso-Maria  db'),  prélat 
et  théologien  italien,  fondateur  d'une  congréga- 
tion religieuse,  né  le  27  septembre  1096,  à  Ma- 
rianella,  bourg  voisin  de  Naples,  mortie  f  août 
1787,  à  Nocera  de'  Pagani.  Il  appartenait  à  une 
noble  et  ancienne  famille;  son  père  était  capitaine 
dans  les  galères.  De  bonne  heure  il  manifesta  un 
vif  penchant  pour  l'étude  et  la  piété,  que  for- 
tifia sans  doute  l'éducation  qu'il  reçut  chez  les 
pères  hiéronymites.  Telle  était  la  douceur  de  son 
caractère  en  même  temps  que  la  ferveur  de  son 
lèle  pour  tes  eierdoea  religjteux  que  ses  condit- 
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clples  Tayaiept surnommé  r4fl0^  4, dix-sept  ans 
jl  oblint,  par  dispense ,  le  diplôme  ^e  docteur  jn 
utroqw  iure  (17  U),  ft  sa  .^arrière  ^orjonçait  (je- 
▼oir  étrp  des  plus  bnllanfes  lorsqu'il  ppt  place 
|u  |)^rreau  de  ?Iap)çs.  Grâce  ^  jû^ç  fpstrMciion 
jBolidc  e)  au  cxé(\\[  de  sa  famille,  il  y  remporta  de 
j^mbrpqx  succès;  toutefois  lèmuade  q§  IuJ  pjaj- 
i^it  p^s,  il  saisissait  toutes  les  occasions  qe  Je 
'^ir  :  on  ne  le  rencoo irait  jamais  ({^^s  les  thé^^res, 
es  f^tes ,  les  assemblée^ ,  et  c'était  l'élise  qui 
^it  restée  ^q  lieu  de  prédtlectipi|.  ^eç  plus 
rjches  familles  recherchî^eqt  son  ^li^i^çè  •  U  fé- 
pondit  à  toutes  les  ^vanqes  quj'lyi  fiir^l  faitgs 
par  des  refus  ;  la  l^re  beaMté  d^  ^  jpunç  urio- 
cesse  de  Presiccio,  qq<$  ses  parents  lui  ^estl- 
paient,  ne  put  même  triompher  de  s^  r.éi^olHti9p 
de  vivre  dans  le  cëlibài.  (j'occasJQi)  ^'offrit  enlin 
à  lui  de  renoncer  ^  u^  prqfessiqn  qu'jl  ^\à\i 
çmbrasAi^e  avec  répugnance.  Di^ns  une  question 
de  propriété  féodale,  Liguori,  en  plf^idant,  ^é- 
^ligea  un  des  points  les   plus  importants.  JUe 

()rocès  fut  perdu  ;  son  client,  furieux  de  cet  oubli, 
è  lui  reprocha  amèrement.  «  Pardonnez  mui, 
disait  le  jeune  a?Qcat,  confus  et  les  larniès  al)x 
eux;  panlonnez-moiy  j'ai  ti)rt,  c'çst  pnc  faute. » 
'.t  il  courut  s'enfermer  dans  sa  chapibre,  refusa 
^.c  voir  personne  pendant  trois  jours:  puis  ilen* 
(pa,  avec  la  permission  de  sa  'famille ,  dans  le 
couvent  du  Saint-Sacrement,  où  il  pnt  Thabit 
ponastiqne,  le  31  août  1722.  Le  temps  de  son 
ijpviciat,  abrégé  par  des  dispenses ,  dura  quatre 
ans  :  sous-diac)ré  et  diacre  en  1725,  il  reçut 
l'ordination  sacerdQt^je  en  1726.  I^e  c^u^  çn- 
fhtfnm^  d'une  charité  ardente ,  l'esprit  exalté  par 
le  jeAne  et  la  prfère,  il  se  livra  avec  joie  aux 
erotiques  rouUipli^^,  aux  ^avaux  les  plus  fajli- 
gants  de  sa  nouvelle  carrière.  11  «^ploya  d'a- 
bord à  la  propagation  de  la  foi  ;  on  le  vit  prê- 
cher tous  les  joui*s  dans  Tune"  des  nombreuses 
églises  de  Naples  ;  il  parcourut  ensuite  à  pied 
les  campagnes,  parlant  au  peuple  un  langage 
simple  et  touchant,  et  mérita  le  samom  d'apôtre 
des  pauvres  et  des  ignorants. 

Étant  laïque,  Liguori  était  déjà  membre  de 
l'association  de  la  Propagande  ;  lorsqu^il  eut  reçu 
la  prêtrise,  il  travailla  à  réaliser  son  vœu  le  plus 
cher,  qui  était  de  répandre  l'instruction  religieuse 
parmi  les  classes  '  peu  éclairées,  et  fonda ,  en 
173?,  à  l'ermitage  de  SantaMaria,  à  Villa-Scala, 
une  confrérie  composée  de  prêtres  et  de  séculiei'S. 
^près  avoir  eu  à  triompher  de  mille  obgj^des 
que  liii  suscitaieiit  la  aialvç^|laqce  et  l^pvalit^ 
du  clerg(j,  après  avoir  vu  l'œuvre  jouissante  ^ 
Ijssoudré  e^  se  refocmer  pljisieure  (pis»  il  ojb- 
int  enfin  l'approbation  du  pape  ^ep^  ^IV  (25 
cvrier  1749).  L'ordrg  prit  1^  nomdiy  Rédçimp- 
<eur  (  Ordino  del  Santo  ^edeutqre  ) ,  et  se 
répandit  rapidement  dans  (e  royaume  dç  Naples, 
en  Sicile  et  d^ns  les  jÊtats  de  l'Église;  les  pre- 
mières maisçns  fureijl  qta^jii^  |i  /Con**, à  Ça- 
Jçrne,  à  Nocjir§  et  \   jpovino  ;  ina^  cç  ne  fut 


Us  sont  pips  ^péralem^t  conou;  aujoqrd'hai  ) 
franchirent  |js  frontières  d'Italie  :  ils  fondèrent 
alprs  une  succursale  dan  h  V^nci^""^  chartreuse 
j^e  Vaùsàipt  frapion  de  Fribourg),  et  pénétrèrent 
enspi'te  en  £spa<^e,  en  Autriche  et  en  France,  od 
Ps  comptent  des  nnaisons  richement  dotée».  Quant 
à  fjiguon,  qui  partageait  ses  soins  entfe  la  coqduite 
^es  affaires  de  l'ordre  et  la  publication  de  sels  nom- 
breux traités  de  théologie,  il  fut  promu,  en  1762, 
a  i'évèché  de  S4pta-iyga^  de  Gotî  \  Principauté 
|jlténpore  )  par  Clément  Xlf  f ,  qui  dut  lui  im- 
poser cette  digpi(é,  par  commandement  exprès 
et  malgré  §,es  b^m^les  refus.  |1  se  réslma  à 
l*i)ccepter  ep  disant  :  Vescovo  mi  vuçle  ladio,e 
vescQVQ  voçlio  çssere,  et  il  signala  ^n  épisco- 
pat  par  \f  maintien  4^  la  discipline  ecclésias- 
il(jqe,  |es  bons  pxemplef,  les  visites  pastorales 
et  la  cf'é^tioQ  de  qqqbreux  établissements  de 
charit^.  Quoique  ^éjj^  ^gê  çt  infirme  (la  cons- 
tante pr^tjquç  d^  ifi  prièpe  lui  ^vi^it  courbé  l'é- 
pine dorsale)»  il  apporta  dans  l'exerdc^  de  ses 
devoirs  pne  ardeur  évai)géliqu($,  professant  la 
plus  strict^  pauvreté,  prodiguant  son  \nea  en 
^umôoes,  g^  nourrissait  de  peo  el  Yétp  4*? (aine 
grossière.  Lors  de  l'affreuse  di^tp  qui  rdl^agea 
ntalie  en  1754,  il  vepdit  sog  patrimoine,  ses 
effets  le^  plus  précieux  ef  jusqii'â  ses  joyaux 
épjscopaux  pouj  fenir  en  aide  giix  malheureux 
de  son  diocèse.  AtTaibli  par  la  vieille&sa  ^  les 
loalaijies,  épuisé  par  Içsj^ûneset  les  macérations, 
0  croyant  ne  plus  suf&re  digqement  à  >>op  minis- 
tère, il  demanda  et  ol)tint4.ç  fie  Yli  en  I77ô,  la 
P^rmis^qii  de  se  démettre  ^lî  SQp  si^e.  Il  se  re- 
tira f  Nocera  de'P^gi^nii  d|n$  l^  Qfipcjpale  rpaison 
4^^  PfVW^Mpn  qu'il  av^jt  fo.^décef  y  pnourut, 
en  qdl^Mr  de  s.ainteté,  à  r^e  de  qu#tc^:.vingt- 
opfp  ans.  Peq  de  ^cmps  après,  on  commença  sur 
fa  yip  une  enqutHe  qq!  le  Qt  .4 'abord  déda^f  vé- 
nérable en  iJQp,  ^  béatifier  le  6  septembre  1816, 
a^us  le  pofQ  de  |$iQ(  Alp)iQnse.  Qn  célèbre  sa 
fête  Iç  3Q  fï^l  Qn  a  publié  suf  la  vied*Alfonse  de 
Uguori  ,4e petits  écrits  dans  le  genre  des  li^endes 
du  moyçn  Ag^,  et  on  lui  attribue  des  fait»  mira- 
culeux dçs  plu^  étranges  et  de  n^ure  k  produire 
plus  de  ridicule  que  d'édification. 

I^es  ûuyrages  d'Alplionse  de  X'igiiori  sont 
çx]trêiiiemcj(^t  nombreux;  la  plupart,  imprimés 
d'abord  ^  Âaples  et  daps  le  royaume,  ont  été 
trfiduit^  dans  toutes  les  langues  des  pays  catho- 
liqpe^^  ont^  dfis  éditions  par  centaines.  I^ous 
d^ff^ns  les  principaux  en  les  divisant  «m  troif 
i^l^S>e^  ïTp^OLOlfiE morale:  De  Usu  mofisvato 
i^i^iP^i^  prQpabili4  ;  Naples,  1754  ;  —  Theolor 
giçL  ifioralis;  filaples,  |75»,  7  vol.  19-4";  Bas- 
j»ano,  1  l<^édit..  1816, 3  vpl.in-r  ;  Bcsançfw*l32«, 
9  vol.jp  ^°  ;  elle  eftt  dédiée  au  pi^pe  Be^iott  XI Y. 
Attaqqijé  par  le  P.  Patuzjii,  dominipain,  en  I7e4, 
l'auteqr  se  justifia  par  un^  Apolgg^  Mff^  '^M 
dissertazione,  qui  fot  refondue  ddn.«  T'ituvragi» 
préjC^t^t;  —  I>e  Examine  ord^nandQrttm', 
17ô9;  —  'Sslruiione  e  Praiica  pcripçuk^sori  ; 
SaMano»/780, 3  vol.  ia-i3;H»iU  en  latio,  Prajûs 


Con/4ss0rii;  Venise»  ilBi  ;  et  complété  par  la 
Pratica  del  Conf essore;  -•-  Homo  aposioîicus; 
Te&i8e,t782, 3  vol.  in-4*;  Strasbourg,  t820,3  toI. 

ill-^2.  —  rniOUHilK  DOCH4Tlj)0B  ET  ^SCÉTIQp^  : 

Opéra  doçnuUicat  eonCrogli  erettçi;  Venise, 
1770  ;  —  Storia  delU  JSresie,  colle  loro  confuta- 
sioftt;Vepiae,  1773.  3Tol.m-«**;— Fi«or<pde' 
MartiriiU^  primi  secoU  e  (tel  Giappone;  Ye- 
use, 1777,  8  vol.  in-ia;  —  j^el  gran  fteszo 
éUla  Pregkiera:--  R^W^oni  4Hlla  perità 
^aadivi9a  Mivelaùoney  contre  le»  déistes; 
-  Yeriia  délie  Fede  conlro  i  tnalerialisti , 
émit  e  seitarii;  Venise,  I78t,  %  vol.  m-8°; 
œ  y  trouYe  Ja  réfutation  du  livre  O^  l'Esprit 
d'Helf étiue  ;  —  JHssertaziQni  leologiche  mo- 
ruli.—  ŒirraE^  Asc^Tigufs  :  ïstruzione  al  Pq- 
polo  sopra  i  preceùi  del  Decalogo  e  i  Sacra: 
menti;  t768;  —  Selva  fii  maUrie  predicabili ; 
Vdisc,  t779,  2  vol.  in-»»;  —  Cerimonie  délia 
tenta  Uessa;  —  Ttaduzion^  d^  Salmi,  dé- 
diée à  Clément  XTi,  —\Viq  délia  Salute; 
iné>litatiuns}  —  Ut  vera  Sposa  4i  Gesu-Cristo^ 
aoè  la  monaca  son  ta;  Venise,  1781,  2  yol. 
îii-12;—  Ma5Sirn$elerne;^GlQrie  di  Marif^; 
Venise,  178^,  2  vpl.  In-a*».  P.  ;.— y. 

VomiM  m.  di  rtffno  di  Ifapotij  IV.  -  Tlpaldo ,  Bioçr. 
itgU  m.  nattant,  X.  -  GlatUat,  rt$a  dêt  teaU  â.-M. 
li^ori;  fioior.  iSJ^  io-i"  —  Jesncard,  I^U  du  biej^. 
AlfK.  Uguori;  LouTaln,  18S»,  lu-8».  -  Cr.  Kluth.  ieben 
en  heUigen  Â.-M.  iÀçuori;  Ati-U-Ch.,  IBU,  I0-8*.  — 
Uf*  0/5.  Alph.  de  liguari,  Lond.,  1S4B,  t  vol.  In-S^. 

uiMvmnu  (  John),  céLèbre  sectaire  aQg)ai>; 
né  en  1619,  ^  Ticknèy-Purchardep,  dao§  le  cQmt<^ 
de  Durliam,  mort  en  1967.  Destiné  au  cQ/nmerce, 
iJ  fut,  à  rage  de  douze  ans,  mis  en  apprentissage 
chez  an  drapier  de  Londres,  qui,  comme  presque 
tons  les  marchands  de  cette  ville,  était  oppas^  à 
lahiérarcbie  anglicane.  Le  jeune  Lilburne  accepta 
avidement  les  idées  d'indépendance  religieuse, 
et  donna  plus  d'attention  aux  publications  puri* 
taines  qu'aux  affaires.  En  1636  il  entra  en  rap- 
port avec  le  docteur  Bastwick,  alors  emprisonné 
par  ordre  de  la  chambre  étoilée,  et  reçut  de 
loi  un  pamphlet  contre  les  évèques,  avec  mission 
d'aller  le  Ikire  imprimer  en  Hollande.  Lilburne 
partit,  et  revint  au  bout  de  quelques  mois  avec  le 
pamphlet  (  Bastwéci^s  Merry  Liturgy)  imprimé 
et  une  ample  provision  d'ouvrages  du  même 
genre.  Il  les  distribua  très-secrètement  ;  mais  il 
fut  trabl  par  un  de  ses  complices,  arrêté  et  con- 
dammé,  au  m(M  de  févier  1637,  à  être  fouetté  de- 
pois  la  prison  de  la  flotte  jusqu'à  la  vieille  place 
de  Westminster,  et  k  rester  en  prison  jusqu'au 
payement  d'une  amende  de  ôOO.  l.  Lilburne  sup- 
porta 800  chAtiment  avec  une  constance  qui  lui 
valut  parmi  les  amis  do  gouvernement  le  surnom 
de  Predwm  John  et  dans  son  propre  parti  le 
Ht»  de  saint.  Rendu  è  la  liberté  par  le  long  par- 
lement, en  novembre  1640,  il  en  profita  pour  se 
Bettre  à  la  tète  de  la  foule  qui  demandait  la  pu- 
nition du  comte  StrafXbrd  (3  mai  1641).  H  fut  ar- 
itté  le  lendemain  et  traduit  devant  la  chambre 


LILBîJKIÎî:  222 

des  lords  pour  avoir  asKailli  le  colonel  Lunsford, 
go^verpeur  de  la  Tour.  Mais  l'opinion  publique  se 
prpnofjça  si  vivement  en  sa  faveur,  qu'il  fut  relâché 
^t  qijp  fa  charnière  des  communes  déclara  que  la 
QfemièresèqlfDcp  rendue  contre  lui  était  illégale, 
tyraoniqHe;  é|  qu'il  avait  droit  à  une  indemnité. 
Il  rççnien  cflet  3,000  liv.  sterl.  l\  entra  dans 
r^rjpée,  et  deyint  capitaine  d'infanterie.  Fait  pri- 
sonnier ji  Preptford  (12  novembre  1642),  il  eût 
été  ju^  et  exécuté  pour  crime  de  haute  trahison 
^  $es  amis  n^eussent  meqacé  les  royalistes  de 
sévères   feprésailles.   Il  ne  tarda   pas  à  être 
échangé,  et  rentra  dans  les  rangs  des  parlemen- 
taires s^vec  le  gracie  de  lieutenant-colonel  du  ré- 
^ment  des  dragons  d'Essex.  Lorsque  l'armée  fut 
réorganisée,  en  1645,  on  lui  offrit  un  poste  avan- 
tageux; rnais  Lilburne,  qui  détestait  le  parti 
pres))ytérien,  alors  domipant,  abandonna  le  ser- 
vice, eti  prenant  la  plume,  il  attaqua  Pryhne  Len- 
ti)^  pi  d'autrfis  jnembres  du  parieraent.  Il  se 
fprmf  ajilour  de  luî'uq  parti,  celui  des  niveleurs 
qùi^parmi  f)éaiicoup  (rextravàgances,eutle  mérite 
de  comprendre  que  la  toute-puissance  des  chefs 
miMtaiies  préparait  k  l'Angleterre  un  despotisme 
pire  que  celui  des  Stuarls.  Ce  fut  donc  contre  les 
pfei  de  y^mk  que  l.ilb.ufne  dirigea  ses  atta- 
ques. U  n'épargna  p^  même  un  de  ses  aociens 
généraux,  le  comte  de  Manchester,  et  fut,  pour 
ce  délit,  traduit  de  nouveau  devant  les  lords,  qui 
renyoyèrpnt  à  la  Tour.  Celte  nouvelle  détention 
qe  je  corrigea  pas',  et,  continuant  ses  pamphlets, 
où  «  le  tondu  niartyr,  dit  M.  Guïzot,  est  combiné 
avec  celui  du  matampre,»  il  s'en  prit  à  Cromwell 
et  à  Iretonj  et  les  accusa  de  haute  trahison.  Mal- 
gré Textrômc  imprudence  de  cette  dénonciation, 
les  nombreux  ^mis  qui   lui  restaient  dans  la 
clJambre  des  commune?  le  firent  mettre  en  liberté 
en  16^V  Cromwell,  irrité  des  nouveaux  pam- 
phlets de  ri^icorrijible  écrivain,  ordonna  de  le 
remettre  à  \%  Tour  et  de  le  traduire  devant  le  jury. 
Lilburne  fut  acquiit^,  et  ses  partisans  firent  frap- 
per, à  cette  occasion,  une  médaille  représentant  le 
hardi  écriyain ,  avec  cette  inscription  :  Jean  Lil- 
burne, sauvé  par  le  pouvoir  de  Dieu  et  l'intégrité 
de  ses  jurés,  qui  sont  jqges  aussi  bien  du  droit  que 
du  fait.  Quelque  temps  après,  Cilbume,  ennuyé 
du  repos,  adressa  au  pariemeqt,  contre  Kas- 
Icrig  une  pétition  couçue  en  termes  si  violents  que 
cette  assemblée  le  condamna  à  7,000  liv.  steri. 
d'amende  et  à  l'exil  (janvier  1652  ).  H  se  retira 
à  Bruxelles,  où  il  entra  en  rapport  avec  Bucking- 
ham.  Ces  deux  personnages,  quoique  apparte- 
nant à  des  partis  opposés,  se  lièrent  si  mtime- 
ment,  que  le  nivelcur,  séduit  par  le  royaliste, 
promit  de  travailler  à  la  resUuration  de  Char- 
les II.  Lors  dé  la  dissolution  du  long  pariement, 
Lilburne  demanda  à  Cromwell  la  permission  de 
revenir  en  Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  rt- 
ponse,  il  revint  à  ses  risques   pt  pénis ,  et  fut 
inunédiatement  envoyé  à  Newgate(juin  1653). 
Le  13  juillet  suivant,  il  comparut  devant  la  cour 
des  assises  sous  l'inculpation  de  rupture  de  ban. 
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acte  de  félonie  qui  était  paissible  de  la  peine  de 
mort.  Ce  procès  excita  d'une  manière  extraor- 
dinaire l'émotion  publique.  On  fit  même  circuler 
des  papiers  annonçant  que  si  l'accusé  était  mis  à 
mort  vingt  mille  personnes  périraient  avec  lui.  Il 
fut  acquitté,  aux  grands  applaudissements  de  la 
foule;  mais  Cromwell,  qui  ne  se  souciait  pas  )de 
rendre  à  la  liberté  un  sectaire  si  turbulent,  obtint 
du  parlement  Barebone  un  ordre  qui  prescrivait 
de  le  retenir  en  prison.  Lilbume,  transféré  de  la 
Tour  dans  le  cbiteau  d'Elisabeth  à  Jersey,  ne  tarda 
pas  à  être  mis  en  liberté.  Il  avait  promis,  dit-on, 
de  se  tenir  tranquille.  11  embrassa  vers  la  fin  de  sa 
▼le  les  doctrines  des  quakers.  On  a  de  lui  une 
▼ingtaine  de  pamphlets ,  encore  intéressants  an 
point  de  vue  historique,  et  qui  ne  manquent  même 
pas  de  mérite  littéraire,  quoique  le  style  en  soit 
uniformément  violent  et  amer.  Son  talent  et  sa 
sincérité  furent  aussi  incontestables  que  mal  em- 
ployés. Hume  l'appelle  avec  raison  «  le  plus  tur- 
bulent, mais  le  plus  droit  et  le  plus  courageux 
des  hommes  ».  L.  J. 

Clarendon,  Utocory  o/tht  lUMUoii.— Ttarioe,  5tflto 
Papert,  ~  StaU  TrtaU,  t.  V.  -  Gulsot,  Hittoirê  de  la 
MpubOqua  et  *tu  Prùtêctorat  ;  Étude$  bioçrapki§itêt 
MMr  ta  Bévotution  é^ÂHçUUm.  — '  Êioçr^^Ma  BrUmi^ 
nUa,  —  .Cbalmen,  fimurui  MtographietU  DieHommrff» 

L'ILB-ADAM.  Voy.  VlLUBAS. 

LiLJBNBBRG  {Jêan-Gèerçeif  comte  ne), 
homme  politique  suédois,  né  en  Finlande,  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  mort  à  Uerrestadt. 
Après  avoir  été  chambellan  de  Frédéric4*%  puis 
gouverneur  d'Abo  et  d'Upsal,  il  parvint  au  poste 
important  de  président  du  conseil  des  mines. 
Sous  le  règne  d'Adolphe- Frédéric,  un  dissenti- 
ment des  plus  graves  mit  l'État  eo  péril  (1768). 
Le  roi,  prenant  en  considération  les  plaintes  qui 
lui  arrivaient  de  toutes  parts  sur  l'administration, 
déclara  que  si  le  sénat  persistait  à  s'opposer  à 
la  convocation  des  états,  il  déposerait  la  cou- 
ronne. Cette  résolution  produisit  une  consterna- 
tion générale.  Après  une  discussion  orageuse, 
le  sénat  persévéra  dans  son  opposition  ;  le  roi 
tint  ferme  de  son  côté.  Ce  fut  alors  que  le  comte 
de  Uljenberg,  en  qualité  de  doyen  du  conseil  des 
présidents ,  prononça  devant  les  sénateurs  un 
discours  où  il  fit  valoir,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  que  le  trône  ne  pouvait  rester  longtemps 
vacant,  parceque  la  loi  nedonnaità  aucun  corps  le 
droit  de  gouverner  sans  le  roi.  Cette  démarche 
eut  reffet  désiré;  le  sénat  céda  enfin,  et  la  diète 
fut  convoquée  en  1769,  à  Norrfcœping.  Liljenberg 
mourut  è  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

LILIB3IBBBG  {Értc-Guslavê,  ÏMTOn  db), 
flpère  du  précédent,  mort  en  1770,  fit  ses  pre- 
mières armes  sous  le  maréchal  de  Saxe,  dont  il 
fut  aide-de-camp,  et  prit  part  aux  batailles  de 
Ranooox et  de  Laofeld,  ainsi  qn*à  plusieurs  sièges. 
A  la  fin  de  la  gnerre,  il  quitta  le  service  de  France 
avec  ie  gr^e  de  colonel  et  une  pension  de 
1,200  livres.  De  retour  en  Suède,  il  fut  employé 


en  Poméranie  durant  la'gnerre  de  Sept  Ans,  et 
nommé  lieutenant  général.  K. 

Geyer,  Bi»L  de  la  Suéde. 

LiLJBiiBLAD  ( Gii5to00-PBBitiGBa},  orienta- 
liste suédois,  né  en  I65t,  à  Strengnes,  mort  en 
1710.  Connu  d'abord  sous  le  nom  de  Painger, 
qu'il  quitta  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
il  voyagea  pendant  dix  ans,  et  apprit  l'hébreu ,  le 
chaldé»,  le  syriaque,  l'arabe,  le  turc  et  l'éthio- 
pien. De  retour  en  Suède  (1681),  il  enseigna  à 
Upsal  les  langues  orientales,  et,  vers  la  fin  de  ca 
vie,  obtint  à  la  cour  l'emploi  de  bibliotbécaire. 
On  a  de  lui  iConcio  laudibus  tuMium  in  orbe 
Eooidiofnatumdicia;  Upsal,  1674;— Z)iioco- 
diees  Talmudid,  Àvoda  sacra  et  Tamid,  cum 
paraphroMi  to/lna  ,*  ^Itdorf,  1680,  in-4*;  — 
Bpisiola  de  KaraitU  lÀthuanix  ad  Joh.  Lu- 
dolphum^  1691  :  lettre  où  il  rend  compte  de  k 
mission  que  Charles  XI  lui  avait  donnée  d'aller 
étudier  en  Pologne  la  doctrine  des  rites  de  b 
secte  des  karaïtes;  ^  HUCaria  Lingtiorum  et 
Bruditorum  AraHim;  1694,  in-8<*;  —  Jfof. 
Maimonidx  Tractattade  PrimUHSf  eumvers, 
anal.;  Upsal,  1694-1695;  —  De  Templo  Hercu- 
lis  Gatfé/nno;  Stockholm,  1695;— £r<s^oria  Re- 
ntm  JEçypliacarum,  ab  initiis  cuUx  religUh 
nii  ad  ann,  hegirx  95S;  ibid.,  1698.       K. 

Gcul,  BUHfntfUk  Usikon.  -  Holmia  Ut.,  17f  l. 

^LiUBMGBOii  (jRocAdb),  littérateur,  com- 
positeur de  musique  et  homme  d*État  ailemsiKl, 
né  le  8  décembre  1820,  à  Ploen  (Holstdn).  Ea 
1846  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie  à  fierlio. 
Lors  de  la  guerre  entre  le  Danemark  et  le  Sles- 
vig-Holstein ,  il  servit  dans  un  corps  franc,  eo* 
suite  dans  le  bureau  des  afTaires  étrangères  do 
gouvernement  provisoire  des  deux  dudiés ,  qui 
l'envoya  en  1829  comme  plénipotentiaire  à  Ber- 
lin. En  1860  il  fut  installé  comme  professeur 
des  langues  et  littératures  Scandinaves  à  Kid; 
mais  le  gouvernement  danois  ayant  reAisé  d«  le 
confirmer  dans  ce  poste.  Il  accepta,  en  i^% 
une  semblable  chaire  à  l'université  de  léna.  Ea 
1855  il  passa  à  la  cour  de  Saxe-Meiningen  oomne 
chambellan  et  conseiller  intime  du  duc.  Outre 
quelques  essais  poétiques,  on  a  de  lui  :  VèberAei' 
dharU  hoejischê  Dorfyaenen  (Sur  les  Paysan- 
neries poétiques  et  courtoises  de  Neidhart  )  ;  l^iei, 
1846,  in-4*;  Préimprimé  dans  le  vol.  VI  de  la 
Zeitschri/t  de  Haupt;— Z«r  Runenlehre {Sut 
lesystèTne  des  runes),  2  mémoires  ;  Halle,  1853* 
en  collaboration  avec  K.  Mullenhofts  —  iÀeder 
und  Sprueche,  aus  der  lezlen  Zetl  des  Min- 
negesangs  (  Chansons  et  Sentences  des  derniers 
temps  des  Minnessenger  ),  traduites  et  mises  en 
partition;  Weimar,  1855,  in-4»;  —  Veàer  dU 
mbelungenhandschrifl  C  (  Sur  le  manuscrit  G 
des  Nibelungen  )  ;  Weimar,  1 856.  Ch.  R— R. 
GADUier.  UbensiMiMen  étr  Prqfettoren  der  ant^erti- 
tdtlema  (1SS<). 

LiLJBifBBAirTZ  (Jean  Westekhaiiii,  comte 
DE),  ministre  suédois,  né  vers  1730,  mort  en 
1815.  Comme  il  annonçait  dès  sa  jeunesse  d'beo- 
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renses  dispositionB    pour  les  sciences  écono-, 
miques,  les  états  du  royaume  lui  allouàrent  une 
somme  qui  le  mit  à  même  de  parcourir  les 
principales  contrées  de  l*Europe  et  d'y  recueillir 
des  renseignements  sur  les  manufactures  et  le 
commerce.  Il  refint  en  Suède  avec  un  ensemble 
d'oteerrations  intéressantes ,  qu'il  publia  dans 
une  suite  de  mémoires.  Â  son  avènement  au 
trdne  (1771),  Gustave  III,  qui  sentait  le  besoin  de 
mettre  de   Tordre   dans  les   finances ,  appela 
"Westennann  dans  son  conseil ,  Tanoblit  sous  le 
nom  de  conUe  de  Liljenkrantz,  et  lui  donna  la 
direction  des  finances.  On  est  redevable  à  ce 
ministre  d'innovations  salutaires  :  il  déclara  port 
franc  Marstrand,  situé  sur  le  Cattégat,  signa 
avec  la  Russie  et  le  Danemark  une  conven- 
tion de  neutralité  armée  pour  protéger  le  com- 
merce,  ce  qui  permit  à  la  Suède  de  faire  des 
afTaireis  lucratives  pendant  la  guerre  d'Amérique 
et  fixa  sur  des  bases  solides  le  crédit  des  nou- 
veaux billets  de  banque  qu'il  mit  en  circulation. 
Lorsqu'il  se  retira  du  ministère,  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  sénateur,  et  présida  ensdte  le  con- 
seil du  commerce  ;  en  même  temps  il  (ut  nommé 
commandenr  et  chancelier  des  ordres  du  roi« 
Peu  d'années  avant  sa  mort,  il  rentra  dans  la  vie 
privée.  Liljenkrantz  était  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm.  K. 

Geyer,  HiMt.  de  la  Suéde, 

ULIBHTHAL  (Michel) ,  ' savant  biblio- 
graphe allemand ,  né  le  8  septembre  1686,  à 
Liebstaedt,  moft  à'  Kœnigsberg,  le  23  janvier 
1750.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie  à  Kœnigsberg  et  à  léna,  il  fit  pendant 
quelques  années  descours  sur  l'histoire  littéi'aire, 
d'abord  à  Rostock  et  ensuite  à  Kœnigsberg,  et  se 
rendit  dans  l'intervalle  en  Hollande,  pour  y 
suivre  des  cours  de  philologie  et  d'archéologie; 
en  1714  il  devint  sous-bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Kœnigsberg,  et  fut  cinq 
ans  après  appelé  aux  fonctions  de  diacre  dans 
une  des  églises  de  cette  ville.  Il  faisait  partie  de 
FAcadémie  de  Berlin  depuis  1711,  et  de  celle  de 
Saint-Pétersbourg  depuis  1733.  On  a  de  lui  :  J)e 
Machiavelismo  litterario,  sivt  perversis  quo- 
rumdcaninrepublica  litterariainclarescendi 
artibus;  Kônigsberg,  1712,  in-8';  ~  Selecta 
historiea  et  Htteraria;\M,,  1711-1719,  2  vol. 
in-8®:  œ  recueil  contient  entre  autres  onze  dis- 
sertatMMMde  Lilienthal,  parmi  lesquelles  nous  d- 
terotts:  VUa  Balth,  Seekeri;ldea  entditi  mo- 
desti;  Catalogus  Codieum  rarissimorum 
bibltothecoi  Medica;  De  Uln'is  in  ana;  De 
Bibliotaphis  ;  De  Hattone  a  Muribus  cor- 
roio;  De  vocatis  ab  Adamo  Animalibtu; 
De  Soleciitnis  lUterariis  ;  De  U$u  et  Abusu 
philothecarum  ;  De  Rerum  Punicarum  Scrip' 
toribus;  —  Srlâutertes  Preussen  (  Détails  sur 
la  Prusse);  cette  revue  historique  et  littéraire 
(Kœnigsberg,  1724-1727,  4  vol.  in-8<',  avec 
un  volume  supplémentaire  ;  ibid.,  1742)  Ibt  conti- 
nuée sons  le  tifre  de  :  ilcfa  Borussicaj  ecc/«- 
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siastica,civilia,literana  ;Kaixû^beTgf  1730- 
1732,3  vol.  in-8»;    -  Auserlesenes  Thaler- 
Cabinet;   Kœnigsberg,  1726,   io-S**;  Leipzig, 
1730,  in-8*'  :  c'est  la  description  d'une  collection 
de  huit  cents  médailles  d'argent  frappées  en  Al- 
lemagne depuis  le  seizième  siècle; — Preussische 
Zehenden  (Dîmes  prussiennes);  Kcenigsberg^ 
1740-1744,  3  vol.  in-S",  revue  littéraire  et  théo- 
logique;   —  Bibltsch-exegetische  Biblioihek 
(Bibliothèque  biblique  et  exégétique);  Kœnigs- 
berg, 1740-1744,  3  vol.  in-S*;  —  Preussische 
Bibliotheh;\bid.,  1741,  in-8®;  cet  ouvrage  con- 
tient des  détails  sur  les  livres  qui  concernent  la 
Prusse;  —  Biblischer  Archivarius  der  hei" 
ligen  Schrift;  Kœnigsberg,  1746-1746,  2  vol. 
in-4'';  on  y  trouve  le  relevé  des  commenta- 
teurs de  la  Bible,  rangés  suivant  l'ordre  des 
passages   difficiles  à  interpréter;  —  TkeolO' 
ffiich'  homiletinher  Archivarius  (Archiviste 
théologiqne  et  homilétique  )  ;  Kœnigsbeig,  1749, 
in- 4^  :  catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  théo- 
logie. Lilienthal  a  aussi  publié  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque;  Kœnigsberg,  1739-174S,  3  par- 
ties, in-8».  £.  G. 

aatien^  JetMtlebendei  Burcpa,  1. 1.  ~  Jôeher,  ÀUgem. 
Gel.  LêXikon.  —  Hlncblng,  Hitt,  Httér.  Handhuch.  — 
UllenUul,  Âcta  Roruulea^  t.  III  (autobiographie). — 
Meoael.  lAxikon,  t.  Vill. 

LILIENTHAL  (  Théodorc- Christian  ),  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  le  8  oc- 
tobre 1717,  à  Kœnigsberg,  où  il  est  mort,  le 
17  mars  1782.  Pasteur  comme  son  père,  il  lu! 
succéda  dans  la  chaire  de  théologie  de  sa  ville 
natale,  après  y  avoir  enseigné  la  philosophie  et 
les  mathématiques.  Il  publia  :  De  Canone  Missx 
Gregoriano;  Leyde,  1739,  in-8'»;  —  Historia 
beatx  Dorothée,  Prussix  patrons,  /abulis 
variis  maculata;  Dantzig,  1743,in-4'';—  Ver- 
such  einer  genauern  Zeitrechnung  der  heiL 
Schrift  (Leçons  sur  la  Bible);  Kœnigsbeig, 
1750-1781,  in-4'';  Tauteur  y  entreprend  surtout 
de  réfuter  les  objections  des  déistes  contre  l'An- 
cien elle  Nouveau  Testament;  —  Commentatio 
critica  duorum  codieum  Biblia  hebraica  con- 
tinentium;  ibid.,  1769,  ln-4**;  —  un  grand 
nombre  de  sermons,  de  dissertations  et  d'articles 
adressés  aux  journaux  d'Allemagne.       K. 

Arnold,  Hift.  der  Kœniçtb.  Univ.,  II.  —  Lsberubesehr. 
der  CoUetçet.  in  den  preuss.  Landen,  —  Aeta  hist,  ee- 
des.  nastritemp.,  LXXIV.  —  Measel,  Lexikon,  Vlll. 

LiLiESTRŒM  (Jean-Nicodème),  diplomate 
suédois,  né  vers  1 580,  à  Orebrog,  mort  en  1656. 
Sorti  d'une  condition  obscure,  il  gagna  par  ses 
talents  et  sa  probité  la  protection  du  chevalier 
Oxenstierna,  qui  lui  donna  les  moyens  d'étudier 
les  institutions  de  plusieurs  contrées  de  TEu- 
rope.  Pendant  le  séjour  de  Gustave-Adolphe  en 
Allemagne,  il  fut  employé  à  différentes  négoda- 
tions;  ce  fut  lui  qui,  en  1635,  renouvela  pour 
vingt-six  ans  avec  la  Pologne  l'armistice  qui 
sacrifiait  les  conquêtes  de  la  Suède  en  Prusse. 
Après  la  signature  du  traité  de  Westphalie,  il 
présida  à  la  détermination  des  limites  entre  les 
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possessions  an  Brandeboorg  et  de  la  Suède.  Il  a 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  une  disser- 
tation De  Majestate  in  génère  et  quœstionibtu 
illtic  speefnntibus;  léna,  1622,  in-4*',  et  a  tra- 
duit en  suédois  les  Éléments  d'Euclide.      K. 

SUerniDann,  Bibliotà.  Suêo-GotMéea.  —  Geyer,  Uitt.  de 
la  Suéde. 

LiLio  (Zachariê),  géographe  italien,  vivait 
k  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  était  chanoine 
régulier  de  Vicence.  On  a  de  lui  :  Breviarium 
Orbis;  Florence,  1493,  in-4'';   —  Opuscula  ; 
ibid.,  1496,  in-4**;  —  Compendium  Geogra- 
phicum  ;  ibid.,  in-4**  ;  —  Lexicon  Geographi- 
cum  :  ce  dictionnaire,  écrit  d*abord  en  langue 
Italienne  et  imprimé  en  1560,  fot  traduit  en  latin 
parFrancesco  Baldello;  Venise,  1552.      K. 
Fabriduft,  BibUot.  Latinm  mtditf  et  <iylifur  artatU, 
LILIO  (Luigi)  ou  Aloysius  Lilius,    mé- 
decin et  astronome  italien,  né  à  Ciro,  en  Ca- 
labre,  mort  en  ]  576.  Grégoire  XUÎ  ayant  en- 
gagé solennellement  tous  les  astronomes  des 
pays  chrétiens  à  proposer  leurs  Yues  sur  les 
moyens  de  rectifier  le  calendrier,  LiJio  traita  la 
question.  Il  venait  de  terminer  son  travail  lors- 
qu'il  mourut  Le  projet  fut  présenté  par  son 
frère,  Antonio  Lilio  :  il  obtint  la  préférence,  et 
fut  consacré  par  une  bulle  donnée  en  mars  1582. 
La  réfoime  grégorienne  fut  donc  accomplie  sur 
les  plans  de  Lilio,  qui  substitua  les  épactes  aux 
nombres  d'or  du  cycle  métonien,  arrangement 
plus  commode  pour  la  concordance  des  mouve- 
ments du  Soleil  et  de  la  Lune.  Il  calcula  dans  ce 
but  des  Tables  d^épactes,  que  Clavius  a  données 
dans  son  Calendarium  Romanum.         M— x. 
RoftKl ,  Pinacotheca.  —  Boisut,  Estai  gmr  mutoirê 
générale  des  MathematiqHes. 

LILIO  OU  LiLLi  {Andréa),  peintre  deTécoIe 
romaine,  né  à  Aucune,  en  1555,  mort  k  Ascoli, 
en  1610.  Il  alla  à  Rome,  où  bientôt  il  se  fit  con- 
naître sous  lenomdUiiiirea  d*Ancône.  Il  fut  un 
des  nombreux  artistes  employés  par  Sixte  V, 
et  sous  ses  successeurs  il  travailla  pour  beau- 
coup d'églises  et  de  galeries  particulières ,  soit 
seul,  soit  en  compagnie  do  Sardo  d'Urbin.  Des 
chagrins  domestiques  étant  venus  Tassaillir,  il 
vit  son  talent  baisser  en  même  temps  que  sa 
santé  et  ses  forces,  et  ses  derniers  ouvrages 
sont  bien  inférieurs  k  ceux  de  sa  jeunesse.  Celte 
différence  est  surtout  sensible  à  Ancône,  où,  après 
avoir  travaillé  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge, 
il  peignit  encore  après  son  retour  de  Rome,  qui 
eut  lieu  vers  1605,  à  l'époque  de  Tavénement  de 
Paul  V.  Les  peintures  les  plus  célèbres  d'An- 
dréa Lilio  sont,  k  Rome,  des  fresques  tirées  de 
la  Vie  de  sa  int  Jérôme  ;  son  tableau  de  Tous 
les  Satn^5,  vaste  composition  qu'on  admire  dans 
la  cathédrale  de  Fano,  et,  à  Ancône,  La  Lapi- 
dation de  saint  Etienne,  dans  l'église  consa- 
crée à  ce  saint ,  œuvre  digne  du  Baroccio ,  que 
quelques  auteurs  croient  avoir  été  son  maître, 
mais  dont  à  coup  sûr  il  fut  un  des  plus  lieureux 
imitateurs.  Les  églises  d'Ancône  nous  offrent  en- 
core d'autres  peintures  de  Ulio,  telles  que  La  Ma- 


done et  saint  Nicolas  de  Joten^jto,  et  quatorze 
petits  si^ts  de  la  vie  de  ce  saint  à  l'église  de 
Saint- Augustin  ;  La  Descente  du  Saint-Esprit, 
k  San-Francesoo  di  Paolo;  et  à  Saint- Jean-Bap- 
tiste, Le  Christ  sur  la  croix  avec  saint  Charles 
et  saint  Vbald. 

Lilio  peignit  les  portraits  avec  un  véritable 
talent,  à  en  juger  par  celui  d'une  Femme  de  la 
famille  Ifarcelli,  conservé  k  Ancône.  Il  a  aussi 
gravé  quelques  eaux-fortes.         E.  B — w . 

Colueci»  ÂHtiehUà  Picene.  —  IHzi^nario  degU  Vo^ 
mini  tUustri  d'Jncona.  —  OrlandI,  Abbeeedario,  — 
Lanzl.  Storia  Pittorica.  —  Tlooxzl,  ZMstofiortoL  —  AI. 
Magglore,  La  Pitture  d'^neons. 

LILIO  em  A  RDI.    Foy.GiRALM. 

LILLB  {Alain  et  Gantier  db).  Koy.  Alaik  et 
Gautier. 

LILLE  {Christian'Éverard  db),  médecin 
hollandais,  né  en  1724,  à  La  Haye.  Reçu  en 
1756  docteur  à  Leyde,  il  occupa  la  chaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  que  Camper  avait  il- 
lustrée à  Grœningoe.  On  a  de  lui  un  excellent 
traité  sur  les  maladies  du  cœur,  intitulé  :  Trac' 
tatus  de  Palpitatione  Cordis,  quam  prxcedit 
prxcisa  cordis  historia  physiologiea  ;  cuique 
pro  coronide  addita  sunt  monita  qussdam 
generalia  de  arteriarum  pulsus  intermis- 

«tone;  ZwoUe,  1755,in-8*.  K. 

Sprenget,  Uist.  pragmatique  de  la  Médeetn»,  v*  part 
LiLLO  {Georges),  auteur  dramatique  anglais, 
né  le  4  février  1693,  à  Londres,  où  il  est  mort, 
le  3  septembre  1739.  Il  était  joaillier,  et  exerça 
longtemps  cette  profession  ;  un  goût  décidé  pour 
les  lettres'  le  porta  à  écrire  pour  la  scène  des 
pièces  qui  se  recommandent  par  un  heureux 
choix  des  sujets  et  un  grand  fonds  de  mora- 
lité. Il  avait  l'habitude  de  dire  que  le  culte  des 
Muses  devait  exclusivement  tendre  aux  dévelop- 
pements de  la  religion  et  de  la  vertu.  Ses  con- 
temporains eurent  beaucoup  d'estime  pour  son 
talent  et  son  caractère;  Fielding  le  jugea  ainsi 
dans  Le  Champion  :  «  Lilio  avait  une  connais- 
sance parfaite  de  la  nature  humaine  ;  à  La  fer- 
meté d'un  vieux  Romain  il  joignait  l'innocence 
d'un  chrétien  des  premiers  âges;  il  se  conten- 
tait du  médiocre  état  de  sa  fortune,  et,  grâce  à 
Tégaltté  de  son  humeur,  il  vivait  plus  heureux 
que  les  riches.  »  Gomme  écrivain,  il  ne  manque 
ni  de  naturel  ni  de  force  ;  presque  tous  ses  ou- 
vrages obtinrent  du  succès.  Nous  citeront  de 
lui  ;  SUvia^  or  the  Country  burial;  1731;  — 
The  London  merchant ,   or  the  history  of 
George  Barnwell;  1731  :  cette  pièce,  ou  plutôt 
cette  tragédie  bourgeoise^  la  plus  applaudie  du 
répertoire  de  Lilio,  a  été  traduite  par  Clément 
(  de  Genève  ),  1748,  et  par  l'abbé  Broté  de  Loi- 
relle,  1762  ;  le  poète  Saurin  en  a  transporté  le 
scùet  sur  la  scène  française  en  1 766,  sous  le  titre  de 
Beverley,  et  l'imitation  n'eut  pas  moins  de  succès 
que  l'original  ;  —  The  Christian  Hero^MZk  ;  — 
The  fatal Curiosity,  1737  ;  —Marina,  1738;  — 
Britannia  and  Batavia,  1740  ;  —  Elmerick^ 
or  justice  triumphant,  1740;  —  Arden  o/Fc- 
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venham,  1762.  Ses  pièces  ont  été  réunies  en 
1810,  2  TOl.  P. 

Bfofrmphia  DramaUea. 

LILLI.  Voff.  LiLiO. 

LILLT  OU  LILT  (  John  ),  littérateur  anglais, 
né  dans  le  comté  de  Kent, en  1653  ou  1564;  on 
ignore  la  date  de  sa  mort  et  on  ne  sait  rien  sur  sa 
famille.  Lilly  étudia  à  Oxford,  au  collège  de  La  Ma- 
deleine; en  1573  il  devint  t)acbelier,  en  lô75  ma- 
gister  artium.  n  fnt  expulsé  pour  avoir  signalé 
divers  abus  (  telle  est  du  moins  la  raison  qu'il 
assigne  à  cet  acte  de  rigueur  on  de  justice),  et  il 
lirait  avoir  été  employé  ensuite  par  le  trésorier, 
lord  Burghiey.  Malheureusement  il  fut  soupçonné 
de  quelque  acte  contraire  à  la  probité,  et  fut  éloi- 
gné de  son  patron  ;  depuis  lors  sa  vie  s'écoula 
dans  la  pauvreté  et  le  travail.  Il  adressa  en  vain 
des  pétitions  à  la  reine  Élizabeth  ;  il  resta  sans 
fonction  et  sans  secours.  Son  premier  ouvrage  (et 
c'est  le  plus  célèbre)  fnt  publié  en  1580.  Su- 
phuest  the  Anatomy  o/wit;  tel  est  le  titre  de 
cet  écrit ,  dont  une  continuation  parut  l'année 
sniTante  :  Euphuês  and  his  Bngland,  contai' 
ninghisvoffages  andadventures.  On  ne  connaît 
de  Lilly  qn*un  seul  autre  ouvrage,  étranger  au 
théâtre  ;  le  titre  en  est  fort  bizarre  :  Papwith  an 
hatchet,  aiias  a  fig  for  mg  godson,  or  crack 
me  this  nvt  ;  that  U  a  sound  box  on  the 
ear/or  the  idiot  Martin  ;  byone  that  dares  call 
a  dog  a  dog;  ce  pamphlet  est  relatif  aux  dis- 
putes du  temps  pour  ou  contre  l'épisoopat. 
Comme  auteur  dramatique,  Lilly  obtint  une  bril- 
lante réputation  ;  ses  pièces  fbrent  fort  goûtées 
de  ses  contemporains,  et  il  eut  des  admirateurs 
qui  le  mirent  au-dessus  de  Shakespeare.  On  lui 
reproche  avec  raison  du  manvais  goût  et  Tabus 
des  conce/^t  imités  de  l'Italie  ;  il  a  peu  d'invention, 
mais  parfois  de  l'esprit  ;  il  reproduit  assez  bien 
dans  ses  comédies  les  habitudes  de  ses  contem- 
porains. Celles  de  ses  pièces  qui  ont  été  livrées 
àia  pol>licité  sont  :  La  Femme  dans  la  lune; 
Campaspe  ;  Sapho  et  Phaon  ;  Endymion  ; 
Galathée;  Mida$  ;  La  Mère  Bombie  ;  les  Mé- 
tamorphoses  de  V Amour;  elles  fnrent  impri- 
mées de  1584  à  1601.  Si  le  nom  de  Lilly  n'est 
pas  devenu  la  proie  de  l'oulrii,  il  le  doit  au  type 
qu'il  créa,  k  celui  â*Euphues,  qui  avait  alors 
un  pendant  en  Italie  et  en  Espagne.  VEu- 
phuisme,  dent  Lilly  ne  fut  pas  l'inventeur,  mais 
qu'il  cnltiva  avec  plus  d'amour  que  qui  ce  soit, 
ûjt  partie  de  l'histoire  de  la  société  et  de  la 
littérature  de  T Angleterre  :  c'était  l'expression 
de  ce  style  pédantesque,  affecté,  rempli  d'hy- 
perlMles  galantes,  qui  domina  un  moment  dans 
la  lodété  polie  et  dans  les  lettres  à  l'époque  d'É- 
iubeth.  A  la  pédanterie  classique  qui  commen- 
çait à  passer  de  mode,  Lilly  ajouta  une  pédan- 
terie romanesque  formée  d'images  continuelle- 
ment empruntées  à  un  système  à  moitié  fabu- 
leux d'histoire  naturelle.  Walter  Scott  a  essayé 
de  reproduire  ce  jargon  ;  il  a  fait  nu  euphuiste 
d'un  des  personnages  de  son  roman  da  MonaS" 


tèrey  sir  Piercie  Shafton;  mais  les  critiques 
de  la  Grande-Bretagne  n'ont  pas  regardé  cette 
tentative  comme  ayant  en  un  plein  succès.  Les 
ouvrages  de  Lilly  sont  devenus  fort  rares  ;  ses 
pièces  étaient  à  peu  près  introuvables,  mais  en 
18ô7  elles  ont  été  réunies  en  une  bonne  édition, 
publiée  à  Londres  par  M.  J.  W.  Fairhold ,  avec 
des  notes  et  une  notice  sur  Tauteur.  Plusieurs 
pièces  de  Lilly  ont  été  insérées  dans  le  recueil 
de  Dodsiey  Old  Plags^  et  dans  la  continuation 
de  ce  recueil  mise  au  jour  en  1816.    6.  B. 

Collier,  Historf  of  the  Briiish  Stage ,  t.  II,  p.  m.  — 
BelTc,  jénecdotei  itf  lÀterature ,  t.  I,  p.  MS. 

L1LLT  OU  LILT  (William),  fameux  astro- 
logue anglais ,  né  en  1602,  à  Diseworth  (  comté 
de  Leioester),  mort  en  1681,  à  Hersham  (  Surrey  :. 
A  dix-huit  ans  il  vint  chercher  fortune  à  Lon- 
dres ;  et  comme  il  fallait  vivre  et  qu'il  savait  à 
peine  lire  et  écrire,  il  entra  en  service  chez  une 
faiseuse  de  modes;  puis  il  tint  les  livres  chez  un 
commerçant  du  Strand,  et  ne  tarda  pas  à  épouser 
sa  veuve.  Ce  mariage  le  tira  de  la  misère; 
aussi  dès  qu'il  se  sentit  indépendant  il  refit, 
tant  bien  que  mal,  son  éducation ,  et  en  1632 
tourna  ses  vues  vers  l'astrologie.  Ce  fut  un 
prêtre  gallois ,  du  nom  d'Ëvans ,  qui  guida  ses 
premiers  pas  dans  la  plus  conjecturale  des 
sciences.  Lilly,  qui  avait  l'esprit  aussi  impatient 
que  hardi,  fit  de  tels  progrès  que  l'année  sui- 
vante il  s'empressa  d'étaler  son  savoir  de  fraîche 
date  en  annonçant  que  le  couronnement  du  roi 
en  Ecosse  avait  eu  lieu  sous  de  f&cheut  aus- 
pices. La  lecture  d'un  ouvrage  de  Cornélius 
Agrippa,  VArs  notoria,  lui  inspira  un  bel  en- 
ttiousiasme  pour  la  doctrine  du  cercle  magique 
et  de  l'évocation  des  esprits  ;  non-seulement  il 
s'imagina  avoir  un  génie  familier  à  ses  ordres, 
mais  il  prétendait  être  en  rapport  intime  avec 
Salmaêi  et  Maichidaêl,  les  anges  gardiens  de 
l'Angleterre.  Le  domaine  du  merveilleux  n'eut 
Inentôt  plus  de  barrières  pour  lui  :  aux  dons 
qu'il  avait  acquis  il  ajouta  de  lui-même  ceux  de 
prophétie  et  de  voyance  ou  seconde  vue.  11  se 
mêlait  aussi  de  découvrir  les  trésors  caclit^s  ; 
telle  était  alors  la  crédulité  publique  qu'il  obtint 
du  doyen  de  Westminster  licence  d'opérer  des 
fouilles  dans  le  cloître  de  cette  abbaye  :  au  lieu 
d'argent  on  trouva  un  cercueil  vide  ;  mais  Lilly 
allégua  la  malice  des  démons,  qui  avait  déjoué 
tous  ses  calculs. 

Ce  désappointement  n'arrêta  pas  l'essor  de  sa 
fortune  :  il  acheta  une  partie  des  maisons  du 
Strand,  et,  se  voyant  riche  et  encore  jeune ,  il 
convola  en  secondes  noces  :  union  mal  assortie 
cette  fois,  à  laquelle  il  ne  gagna  que  des  tour- 
ments d'esprit  et  des  embarras  d'argent.  Une 
retraite  absolue  de  quelques  années  à  sa  cam- 
pagne d'Hersham  calma  les  uns  et  répara  les 
autres.  Dans  l'inlervalle  il  lui  prit  l'ambition 
d'écrire  :  ajoutant  le  peu  qu'il  savait  au  grimoire 
de  ses  devanciers,  il  publia  coup  sur  coup  des 
traités  cabalistiques,  des  formules  de  mugie,  des 
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nativités ,  des  prédictions  et  même  des  aima- 
nachs,  le  plus  clair  de  son  reyeno.  Dès  lors  Lîlly 
n'eut  plus  rien  à  envier  :  il  était  le  Nostndamas 
de  l'Angleterre.  Les  troubles  politiques  vinrent 
donner  un  certain  relief  à  ses  pratiques  mys- 
térieuses en  faisant  de  lui  un  personnage  né- 
cessaire. Puritains  et  cavaliers  lui  apportaient 
leur  offrande.  Tenant  la  balance  égale  entre  les 
deux  partis,  il  entretenait  des  relations  d'amitié 
avec  plusieurs  des  chefs  parlementaires,  et  avait 
mission  de  haranguer  Tannée  mécontente  et  son 
général,  Fairfax, qui  «voulait  en  finir,  »  disait-il. 
D'un  autre  côté,  pendant  l'année  1648 ,  il  ac- 
cueillit trois  fois  chez  lui  les  émissaires  du  roi,  et 
travailla  avec  eux  à  l'œuvre  impossible  de  son 
salut.  Sous  le  protectorat,  il  enseigna  publique- 
ment l'astrologie,  et  admit  à  ses  leçons,  chère- 
ment payées ,  autant  d'élèves  qu'il  en  voulut  ; 
Whitelocke  le  protégeait,  et,  durant  le  siège  de 
Colchester,  qui  traînait  en  longueur,  il  fut,  en 
société  de  Booker,  un  de  ses  confrères,  dépêché 
aux  soldats  pour  les  assurer  de  la  reddition 
prochaine  de  la  ville.  En  1659  le  roi  de  Suède 
lui  envoya,  en  témoignage  d'estime  pour  son 
savoir,  une  chaîne  et  une  médaille  d'or.  Au  re- 
tour des  Stuarts,  Lilly  fut  exposé  à  quelques 
embarras  (l).  Comme  il  Yoyait  arriver  un  règne 
nouveau  et  des  gens  pins  disposés  à  jouir  do 
présent  qu'à  s'inquiéter  de  l'avenir,  il  prit  le  sage 
parti  d'aller  vivre  sur  ses  terres  avec  sa  troi- 
sième femme.  Pour  se  distraire,  il  étudia  la  mé- 
decine, ejt  la  pratiqua  en  même  temps  que  l'as- 
trologie, dont  il  fut  toute  sa  vie  le  serviteur  6dèle 
et  peut-être  sincère.  11  mourut  plein  de  jours , 
en  bon  chrétien,  et  laissant  pour  héritier  de  ses 
almanachs  un  jeune  tailleur,  qu'il  avait  afïnblé  du 
nom  fatidique  de  Merlin  junior. 

Lilly  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  qui  sont 
devenus  assez  rares  ;  il  convient  de  citer  à  part 
ses  Observations  on  the  life  and  death  oj 
Charles,  late  King  of  England ;  Umdres , 
1661,  réimpr.  en  1774,  ayec  sa  Vie  écrite  par 
lui-même,  et  qui  se  recommandent  par  une 
stricte  impartialité  ;  et  son  Almanach^  qu'il  pu- 
blia chaque  année  de  1644  à  1681.  On  a  encore 
de  lui  :  Merlinus  Anglicus  junior  ;  —  Super- 
natural  Sight;^-  The  while  King's  Pro- 
phecy;  il  s'en  débita  1,800  exemplaires  en  trois 
jours  ;  —  England^s  prophelical  Merlin  ;  ces 
quatre  ouvrages  datent  de  1644  ;  —  The  starry 
Messenger  ;  lft45  ;  —  Collection  of,  Prophecies  ; 
1646;  —  The  Nativities  of  archbishop  Laud 
and  Thomas  earl  Strafford;  1646  ;—  Chris- 
tian Astrology  ;  1647  :  qui  servit  de  texte  A  ses 
leçons  publiques;  — r^  World^s  Catastrophe, 
suivie  des  Prophecies  of  Ambrose  Merlin , 
utith  a  Key,  et  de  Trithemius,  or  the  govern- 
fnent  of  the  worlds  by  presiding  angels; 

(1)  Le  parlement  le  fit  Interroger  relaUvement  à  la  per- 
aonne  qui  avait  coapé  la  tête  h  Charles  !•<-.  LII7  désigna 
le  lleateoant  Joyce,  qat  avait  des  ordres  secreU  de 
Cromwell.  | 


1647;  ^  Treatisê  of  the  three  stms  teen  in 

the  foinier  of  1647;  1648;  —  Monarchy  or 

no  monarchy;  1651;  —  Annus  tenebrosus^ 

or  the  black  year;  I6à2.  Paul  L~t. 

lA/e  of  xr.  LUlf,  par  latHBéme.  -  JNo^rttjiAto  Bri- 
tann.     . 

LiLT  (  yfXlliam),  grammairien  anglais,  né 
▼ers  1468,  à  OdihamXHaropshire)»  mort  le  24  fé- 
vrier 1522,  à  Londres.  Après  avoir  pris  ses  de- 
grés à  Oxford ,  il  se  rendit  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ,  s'il  faut  en  croire  Baie,  s'arrêta  ensuite 
à  111e  de  Rhodes,  qui  était  devenue  l'asile  des 
savants  depuis  la  prise  de  Constantinople ,  et  y 
prit,  durant  un  séjour  de  cinq  années ,  une  con- 
naissance familière  des  mœurs  et  de  la  littérature 
de  la  Grèce.  De  là  il  passa  à  Rome,  où  les  leçons 
de  Solpitius  et  de  Pomponius  Sabinius  lui  faci- 
litèrent l'étude  de  la  langue  latine.  £n  1509  il 
revint  dans  sa  patrie  sans  avoir  encore  rien  pro- 
duit, mais  avec  la  réputation  d'im  philologue  du 
plus  haut  mérite.  Le  premier,  à  Londres,  il  ouvrit 
des  cours  publics  de  grec ,  et  fut  en  151 1  choisi 
pour  maître  de  la  fameuse  école  de  Saint- Paul 
par  le  savant  Colet,  qui  venait  de  la  fonder  ;  il 
eut  la  gloire  de  former  aux  études  de  l'antiquité 
les  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque,  entre 
autres  Lupset,  W.  Paget,  Ed.  North  et  Leiand. 
Lily  mourut  de  la  peste.  Érasme,  qui  l'avait 
connu,  le  loue  sur  la  rare  connaissance  qu'il 
avait  des  langues  et  sur  son  admirable  capacité 
pour  llnstruction  de  la  jeunesse.  On  a  de  Lily  : 
Monitapssdagogica,  seu  carmen  de  moribus, 
ad  suos  discipulos;  ^Srevissima  instiiutkf, 
seu  ratio  grammatices  cognoscendx  ;  Lon- 
dres, 1513  :  cet  excellent  traité,  souvent  réim- 
primé avec  additions  de  Rightwise,  de  Robertson 
et  de  Ward,  est  encore  en  usage  dans  les  écoles 
d'Angleterre  sous  le  nom  de  L%ly*s  Grammar; 
la  préface  de  la  première  édition  est  du  cardi- 
nal Wolsey  et  la  syntaxe  latine  d'Érasme;  — 
In  xnigmatica  Bossi  Antibossicon ;  Londres, 
1521,  in-4'',  poëme  dirigé  contre  R.  Whittington 
qui  avait  pris  le  pseudonyme  de  Bossus  pour  at- 
taquer Lily  ;  —  De  Laudibus  Deiparss  Virginis; 
»  plusieurs  pièces  de  vers  et  des  apologies  en 
réponse  à  ses  détracteurs.  Lily  seconda  encore 
Thomas  More,  dont  il  était  l'Intime  ami,  dans  la 
traduction  latine  d'un  recueil  d'épigrammes 
grecques,  intitulé  :  Progymnasmata  Th,  Mort 
et  Gui.  Lilii,  iodo/itim;.  Bâle,  1518,  1673, 
in-8®.  P.  L— Y. 

Baie,  BritaanUe  SeHptores.  -  Warton,  HUiwm  (/ 
Poetr^.  ->  Fuller,  ff^crthies  <if  Englanà.  -  Knight  tif* 
ùf  ColeL 

LILT  (Geor^ex),  historien  anglais,  fils  du  pré- 
cédent, mort  en  1559,  à  Londres.  Élève  d'Oxford, 
il  alla  s'établir  h  Rome,  et  obtint  la  protection 
du  cardinal  Pôle,  qui  le  nomma  son  chapelain. 
Le  rétablissement  de  la  religion  catholique  le 
ramena  à  Londres  :  il  devint  chanoine  de  Saint- 
Paul  ,  puis  prébendier  à  Canterbnry.  On  a  de  lui: 
Anglorvm  Regum  Chroniees  SpUome ;  Venise , 
1548;  réimp.  avec  les  écrits  suivants  :  Lan- 
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casirix  ei  Bboraeensis  (femiliararn)  de  regno 

Contentiones  et  Regum  Anglix  GeneeUogia  ; 

Francfort,  1565;  Bàle,  1577;  —  Blogia  Viro- 

rum  illustrium;  1559,  iii-8*;  —  Catalogué 

sive  Séries  Pontifieum  ei  Cxsarum  Romano- 

rum  ;  —  la  Carte  géographique  de  la  Grande- 

BretaçM,  le  premier  travail  de  ce  genre  qui  se 

lecommaide  par  Fexactitiide  ;  »  Life  of  bishop 

Fisher^  en  manoscrit.  P.  L— t. 

Wood,  Athtnœ  Oxontetuet,  I.  —  Cbabnera,  Gênerai 
DIet. 

UMA  {LuiZ'Caetano  db),  historien  portugais, 
né  le  7  septembre  1671,  à  Lisbonne,  où  il  est 
mort,  le  24  juin  1757.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion des  moines  tbéatins,  et  ne  tarda  pas  à  se 
disdngner  par  ses  talents  pour  l'éloquence  et  la 
poésie  latines.  En  1695  il  accompagna  en  France 
le  marqais  de  Cascaes/  ambassadeur  de  Portu- 
gal, et  serrit  de  secrétaire  au  comte  de  Tarouca 
tors  des  négociations  de  la  paix  d*Utrecht  A  son 
retour,  il  fut  reçu  membre  de  FAcadémie  royale 
d'Histoire.  Ses  nombreux  écrits  attestent  des 
études  variées  et  une  connaissance  solide  des 
Kttératnres  anciennes  et  modernes;  nous  cite- 
rons de  loi  :  Grammatica  Franceui;  Lisbonne, 
1710,  1734,  in-8<>;  —  Tablettes  chronologi- 
ques et  historiques  des  Rois  de  Portugal; 
Amsterdam  y  1716,  in-8",  en  français;  —  Spi- 
grammata  ;  Lisbonne,  1730-1732,  2  toI.  in-8^  ; 
—  Grammatica  Jtaliana  ;  ibid.,  1734,  in-4*; 
-~  GeograpMa  historiea  de  todos  Sstados  so- 
veranos  da  Suropa;  ibid.,  1734-1736,  2  vol. 
in-4*  et  atlas;  —  Carminum  lAbH  III;  ibid., 
1743,  in-8*;—  JUsCanonicumJuxta  ordinem 
deeretalium  Gregorii  IX  explïcatum  ;  ibid., 
1754,  5  yoU  in-fol.  Ce  laborieux  savant  a  laissé 
en  ootre  en  manuscrit  :  Sxerdiationes  he- 
braiex  in.Genesim^d  vol.  in-12;  —  Gnomo' 
nia  universal;  in- 4*;  —  Memorias  para  a 
paz  de  Utrech,  4  vol.  ia-4*  ;—  Compendio  his- 
torieo  da  guerra  e  da  fuiz  desde  de  1700  ate 
1741,2  vol.  in-8«,  etc.  P. 

Macbado,  BiblMh.  iMHtana. 

LIMA  (Manoél'Dias  na  ),  hagiograptie  por- 
tugais, vivait  &  la  fin  du  dix -septième  siècle.  H 
appartenait  à  Tordre  de  Saint-Dominique,  et 
écrivit  en  sa  langue  un  Hagiologium  domini- 
eanum;  Lisbonne,  1703-1712,  4  vol.  in-fol.  Il 
fournit  aussi  plusieurs  dissertations  aux  Mé* 
Dîoirea  de  l'Académie  royale  d'Histoire,  dont  il 
faisait  partie.  P. 

Ltiptifier  Zeitvng,  17i6. 

UMA  (Manoël  de),  voyageur  brésilien ,  vi- 
vait au  dix-huitième  siècle.  Probablement  ori- 
ginaire de  Saint-Paul ,  il  fit  l'un  des  premiers 
connaître  les  plus  grands  aflluents  de  l'Ama- 
zone. Accompagné  de  cinq  Indiens ,  de  trois 
malAtres  et  d'un  noir,  il  s'embarqua  dans  un 
canot  en  1742,  et  descendit  par  le  Guaporé ,  le 
Madeira  ou  Mamoré  et  le  Marcinhfio  jusqu'à 
fielem,  capitale  du  Para.  Dans  ce  voyage  péril- 
leux, il  traversa  le  vaste  pays  des  Moxos ,  où 
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depuis  1684  s'élevaient  des  villages  chrétiens 
sous  l'influence  des  missionnaires  jésuites.  A 
la  fin  de  1751  la  route  découverte  par  Manoël 
de  Lima  fut  utilisée  par  le  gouverneur  Antonio 
Rolim  de  Moura.  F.  D. 


Manoei  Ayrès  de  Cazal .  Corografia  Brcuiliea,  I.  —  Al- 
olde  d'Orbiffny,  Descripeton  di  BoUvia  ;  Paris,  1846.  — 
H.  Carratco,  Descripcion  «inopNca  âê  Jtoxos,  Cœhor 
tamte,  «te.,  18M. 

LIMA  (JozéJoaquim-Lopes  de),  marin  por- 
tugais ,  né  au  commencement  du  siècle,  mort  en 
1853,  à  111e  de  Timor.  Entré  dans  la  marine,  il 
parvint  bientôt  à  un  grade  élevé.  En  1840  il  fut 
nommé  gouverneur  des  Indes  portugaises,  prit 
en  1843  la  route  de  terre  pour  revenir  è  Lis- 
bonne, et  publia  la  relation  de  ce  voyage  :  Jor» 
nal  da  Viagem  para  Lisboa;  Lisbonne,  1843, 
in*8<*.  Chargé  en  1844  de  dresser  la  statistique 
générale  des  colonies,  il  donna  une  partie  de  ce 
travail  sous  le  titre  Ensayos  sobre  a  statistica 
d€u  possessôes  Portuguezas ;  Lisbonne,  1844, 
in-8*  ;  ces  premiers  cahiers  renferment  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Afrique  portugaise.  Il  fut  ensuite 
gonvemenr  de  Coimbre,  partagea  la  disgrâce  de 
Costa  Cabrai,  dont  il  avait  adopté  les  opinions 
politiques,  et  administra  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  les  lies  de  Timor  et  de  Solor.  F.  D. 
DoewMnti  parUeuUêrs, 
LIMA  (  ùouis-Antoine o'Abrbu  e)  ,  vicomte 
de  Carrbira,  homme  politique  portugais,  né  le 
18  octobre  178ô,à  Viana.  Appartenant  à  une  des 
premières  familles  du  Portugal,  il  entra  à  l'Age 
de  vingt  ans  au  service  militaire,  passa  dans  les 
colonies  en  1806,  et  assista  au  congrès  de  Vienne. 
De  cette  époque  date  sa  carrière  diplomatique. 
Après  avoir  été  secrétaire  de  légation  et  chargé 
d'afTaire^  à  Pétersbonrg,  il  passa  à  La  Haye,  où, 
de  1824  au  mois  d'octobre  1830,  il  exerça  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1828, 

lorsque  dom  Mignel  usurpa  le  trOne  de  Portugal, 
M.  de  Lima  refusa  de  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité et  fut  destitué  ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins 
à  la  cour  des  Pays-Bas,  qui  le  reconnut  comme 
ministre  de  la  reine  dooa  Maria.  En  1830,  obligé 
de  céder  anx  instances  réitérées  de  la  régence 
de  Tercetra,  11  passa  à  Londres,  et  y  consacra  ses 
soins  et  tout  ce  qu'il  possédait  à  la  défense  de 
la  cause  constitutionnelle.  Quant  au  ministère 
anglais,  bien  que  composé  de  libéraux,  il  n'en 
put  obtenir  le  moindre  appui.  M.  de  Lima  devint 
ensuite  ministre  plénipotentiaire  de  la  reine  de 
Portugal  à  Paris  et  précepteur  de  dom  Pe- 
dro V.  Comme  résumé  des  observations  recueil- 
lies durant  son  séjour  en  Afrique,  il  a  publié  un 
livre  important,  qui  porte  ce  titre  :  Memoria 
sobre  as  Colonias  de  Portugal  situadas  na 
Costa  occidental  d^Ajrica,  etc.;  Paris,  1839, 
in-8''.  Il  a  aussi  soigné  la  publication  de  la  Chro- 
nique de  Guinée  écrite  au  quinzième  siècle  par 
Azurara,  et  on  lui  doit  en  partie  le  recueil  des 
antiques  poésies  laissées  par  le  fondateur  de 
l'université  de  Coïmbre,  sous  le  titre  de  :  Can- 
cioneiro  délrey  D,  Piniz  pelaprimeira  vez. 
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impresso  sobre  o  manuseripto  da  Vaticana 
eom  alagumas  notas  iUustrativds,  etc.,  yelo 
D'  G.  L.  de  Moura;  Paris,  1847,  iii-8». 
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G.  Sarriit  et  Saint-Edme.  /m  Hommes  du  Jour.  ~  Do- 
cuments partie. 

*  LIMA  (Joze- Ignacio  d'ABREU  b)  ,  historien 
brésilien,  né  à  Pernarnbiico,  vers  1796.  Élevé  à 
Rio-de- Janeiro,  il  embrassa  la  vie  militaire,  et  de- 
vint   capitaine  d'artillerie.  Compromis  dans  le 
mouvement  de  1 8 1 7,  où  son  père  avait  été  fusillé, 
il  passa  dans  le  Venezuela,  fut  bien  accueilli  par 
Bolivar,   qui  le  nomma  général,  et  servit  sous 
ses  ordres  jusqu'en  1830.  A  cette  époque  il  vint 
en  Europe,  résida  quelque  temps  à  Paris,  et  re- 
tourna au  Brésil,  à  la  fin  de  1832.  Il  quitta  les 
affaires  publiques  après  la  mort  de  dom  Pedro, 
et  se  retira  dans  sa  ville  natale.  Comme  écri- 
vain, M.  de  Lima  s^est  principalement  occupé 
de  travaux  historiques.  On  a  de  lui  ;  Bosquejo 
historico,  poUtico  e  literario  do  BraUl;  Rio- 
de-Janeiro,   1835,  in-s'*;  —  Compendio  da 
historia  do  Brazïl;  ibid.,  1843,  2  vol.  in-8«, 
avec  fig.;  —  Defesa  da  historia  do  Brasil; 
Pernambuco,  1844,  in-S";  -—  Synopsis  ou  De- 
duccdo  chronologica  dos   feiCos  principaes 
da  historia  do  Brazil;  ibid  ,  1845,  in-s*";  — 
Compendio  da  historia  universal  corn  estam- 
pas ;  Rio-de  Janeiro,  1847,  h  vol.  in-8''  ;^0  So- 
da lismo;Pemwnïbaco,  1855,  in-8".  M.  de  Lima 
a  en  portefeuille  une  vie  inédite  de  Bolivar,  dont 
la  publication  serait  d'autant  plus  désirable, 
qu'il  a  été  témoin  de  la  plupart  des  événements 
qnll  y  raconte,  et  que  plusieurs  des  documents 
qiril  cite  ont  été  fournis  par  le  célèbre  capitaine 
lui-même.  F.  D. 

Documents  particuUêrs. 

LiMAN  (Louis-Théodore),  architecte  alle- 
mand, né  le  18  novembre  1788,  mort  à  Alexandrie 
(lilgypte),  le  11  décembre  1820.  Fils  d'un  ban- 
quier, il  &€  voua  par  goût  à  l'architecture,  qu'il 
étudia  pendant  trois  ans  à  Paris  sous  la  direction 
de  Percier,  et  il  séjourna  cinq  ans  en  Italie.  De 
retour  à  Berlin  en  1819,  il  devint  professeur  à 
l'Académie  des  Beaux- Arts,  et  fut  chargé  l'année 
suivante  par  son  gouvernement  de  prendre  part 
au  voyage  d'exploration  entrepris  en  Egypte  et 
dans  la  Cyrénaïque  par  le  baron  de  Minutoli 
(  10 y,  ce  nom  ).  Les  fatigues  et  les  privations 
dont  furent  accablés  les  membres  de  l'expédi- 
tion amenèrent  la  mort  de  deux  d'entre  eux,  le 
naturaliste  Hemprich  (voy.  ce  nom)  etUman, 
lequel  fut  emporté  par  la  dyssenterie  deux  jours 
après  le  retour  à  Alexandrie.  Les  dessins  faits 
par  Liman  pendant  ce  voyage  se  trouvent  à  l'A- 
cadémie des  Beaux-Arts  de  Berlin  ;  plusieurs  ont 
été  reproduits  dans  le  récit  de  l'expédition  pu- 
blié par  Tôlken.  E.  G. 

Tnlkrn,  Reise  »u  dem  Tempel  des  Jvpiler  Àmmcn  ; 
Berlin,  1824.  —  Scholz,  Reise  in  Egypten.  etc.;  Leipzig, 
18M,  lo-8». 

l  LIMATRAG  (Pau/tn),  littérateur  français, 

né  le  26  février  1817,  à  Caussade  (  Tarn-et-Ga- 


ronne).  Après  avoir  terminé  ses  études  au  col- 
lège Henri  IV  à  Paris ,  il  embrassa  la  carrière 
des  lettres,  et  fit  en  1840  ses  premiers  articles 
dans  la  Revue  de  Paris  ;  de  là  11  passa  en  1843 
à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  où  il  fut  chargé 
de  rédiger  la  chronique  mensuelle.  En  1852  il 
entra  à  la  rédaction  de  La  Presse,  quMJ  aban- 
donna en  1856  [iomLe  Constitutionnel,  et  de- 
puis 1858  il  a  accepté  dans  La  Patrie  les  fonc- 
tions de  rédacteur  en  chef.  Le  15  août  1856  il  a 
reçu  la  croix  d'Honneur.  On  a  de  lui  :  Simples 
Essais  d'Histoire  Littéraire,  insérés  dans   la 
Revue  des  Deux  Mondes;  —  V Ombre  d'Éric, 
roman;  Paris,  1845,  in  8";  —  La  Comédie  en 
Espagne;  ibid.,  1849,  in- 18,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  dont  la  représentation  ne  fut 
pas  autorisée  ;  —  Coups  de  plume  sincères  ; 
ibid.,  1864,  in-18.  •  P. 

Vapereau,  Dict.  des  Contemp. 

LiM  BBRG  {Jean  \  voyageur  allemand ,  né  à 
Rliaden,  mort  vers  la  fin  du  dix -septième 
siècle.  Après  avoir  étudié  à  Erfurt,  à  Rome  et* 
Vienne,  il  parcourut  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe.  De  retour  en  Allemagne ,  il  entra  dans 
les  ordres,  et  occupa  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques; en  1689  il  embrassa  le  protestantisme. 
On  a  de  lui  :  DenkwUrdige  Reisebesefireihung 
durch  Teutschland,  Italien,  Spanien,  Portu- 
gal, England,  Frankreich  die  und  Schweitz 
(Voyages  à  travers  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espa- 
gne ,  le  Portugal ,  l'Angleterre ,  la  France,  et  la 
Suisse);  Leipzig,  1690,  in-12.  E.  G. 

Unschuldtge  ftachrichten.  aimée,  I7tl,  |^.  ST.—  Beeh- 
mao,  LUteratur  der  Reisebesckreibungen,  U  11.  »  Ro- 
termund,  Suppl.  i  JOcher. 

UMBORGH  (  Philippe  VAN ) ,  célèbre  théolo- 
gien arminien  hollandais,  né  le  19  juin  1633, 
à  Amsterdam,  où  il  est  mort,  le  30  avril  1712. 
Il  était  par  sa  mère  neveu  d'Episcopius.  11  étudia 
d'abord  dans  le  collège  des  remontrants,  qu'avait 
dirigé  ce  dernier  et  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
alors  Etienne  de  Courcclles  ;  il  passa  ensuite  à 
l'université  d'Utrecht,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Voet  et  de  quelques  autres  savants  théologiens 
de  cette  époque.  En  1655  11  fut  nommé  ministre 
des  remontrants  à  Alcmaar  ;  mais  sa  modestie 
lui  fit  refuser  ces  fonctions,  pour  lesquelles  il  ne 
se  croyait  pas  encore  suffisamment  préparé. 
Deux  ans  après  il  accepta  la  direction  de  la 
communauté  des  remontrants  de  Goude ,  et  en 
1667  il  fut  appelé  à  Amsterdam,  pour  remplir 
les  mêmes  fonctions.  Enfin,  en  1668,  on  lui  con- 
fia renseignement  de  la  théologie  dans  le  collège 
où  il  avait  étudié  ;  il  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie.  On  s'accorde  à  faire  l'éioge  de  son 
caractère,  qui  était  grave ,  ferme  et  franc ,  et  de 
ses  connaissances  étendues ,  noU'Seulement  en 
théologie ,  mais  encore  en  histoire.  Il  fut  cons- 
tamment l'avocat  de  la  tolérance.  Locke,  qui  fut 
particulièrement  lié  avec  lui,  pendant  qu'il  était 
réfugié  à  Amsterdam,  lui  adressa  son  Epistola 
de  Tolérant  ta. 
En  outre  de  quelques  opuscules  en  latin  et  de 
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trois  oantges  y  écrits  en  bollandais,  Tun  sor  la 
tolérance  religieuse,  Aronterdam ,  1661 ,  iii-8*; 
le  second  sur  les  oontoIttioDs  propres  à  se  pré- 
parer à  la  mort,  Amsterdam,  1700,  in-8*;  et 
le  troisième  contenant  une  vie  d'Episoopius,  mise 
n  tète  de  dix*sept  sermons  de  ce  théologien, 
Amsterdam,  1633,  in-4",  et  traduite  ensuite  en 
Utin,  on  a  de  Lirolwrcti  :  Theologia  ehristianat 
ad  ffrasim  pi^tatU  ac  ptvmotionem  pacis 
ebnstiafut  uniee  d&ecta  ;  Amsterdam,  1686, 
lo-4*»  ;  plusieurs  édit.  augmentées,  dont  la  4'  con- 
tient Relaiio  huioriea  de  origine  et  progressu 
tontroversiarwn  infoederato  Belgiodeprm- 
desHnatione;  ibid.,  17 15,  in- fol.  C'est  une  ex- 
position claire,  complète  et  méthodique  de  la 
doctrine  arminienne  ;  on  en  a  bit  des  traductions 
en  hollandais  et  en  anglais;  —  J)e  Veritate  Re- 
ligUmii  ehristianx,  arnica  aUlaiio  cum  eru- 
ditoJudso;  suàjungitur  huic  libro  tractatue 
cuitiiulus  Urielie  AcosiaBxemplarVitœhu- 
manx,  addita  est  brevte  refntatio  argumento- 
ntm  quitus  jécosta  omnem  religionem  rêve- 
latam  impugnat;  Goude,  1687,  in-4*.  Le  juif 
dont  il  est  ici  question  était  Isaac  Orobio ,  Es- 
pignol  d*origine  et  exerçant  la  médecine  à  Ams- 
terdam, il  mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  cet  ouvrage.  Limborch  ayalt  eu  réelle- 
ment avec  lui,  en  1686,  la  conférence  dont  il  fait 
le  récit.  Urid  Acosta,  dont  Touvrage,  suivi  d'une 
réTutatioo,  a  été  inséré  dans  ce  volume,  était  un 
déiste  portugais,  qni  se  suicida,  à  Amsterdam,  vers 
1650,  et  qui  soutenaitque  la  religion  naturelle  était 
laseole  véritable  ;  ^  Historia  InquisitioniSj  cui 
tuliijungitur  liber  sententiarum  inguisitionis 
Tkolosanw  aà  anno  1307  ad\323;  Amsterdam, 
1691,in-fol.  avec  fig.  Limborch  ayant  eu  entre  les 
mains  un  volume  manuscrit  des  sentences  pro- 
noncées par  l'inquisition  de  Toulouse ,  il  le  fit 
imprimer,  en  le  faisant  précéder  de  recherches 
bien  faites  sur  Torigine  et  la  jurisprudence  de  ce 
célèbre  tribunal  ecclésiastique.  Cet  ouvrage  est 
eitinié,  et  passe  pour  être  écrit  avec  impartialité; 
—  Ccmmentarius  in  Aeta  Apastolorum  et  in 
Epistolas  ad  Romanos  et  ad  Hehraros  ;  Rotter- 
dam, 17ll,in'fol.;  traduction  hollandaise;  ibid., 
17 IS,  in-4*.  Michel  Nicolas. 

Orotlo  /KMSrte  in  oMfwn  Ph,  lÀn^nrch,  par  Leclere  ; 
AimiMdaBi.  1711.  m**",  trad.  angl.;  Londres,  1719,  In-S*.— 
Leclere,  BmMh.  ehoi$ie,  XXIV.—  NIréron,  Mémoires, 
XL  ~  Adr.  a  ColtenburKh,  BiMiaUuea  Seriptorum 
Jleaioiufr./Amslerdana,  1718,  ln-8».  —  C.-Fr.  Standlln, 
Cesekiehte  der  theolog,  fnsitnscAttften,  1,  lB7-dM.  ~ 
Fi^iiot,  jr^moireg,  v. 

LIMBORCH  OU  mîcux  LiMBOM»  (  Hendrick 
ViK),  peintre  hollandais,  né  à  La  Haye,  en  1680, 
mort  en  1756.  U  fut  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  chevalier  Adrien  van  der  Werf ,  dont  il 
é^U  presque  le  fini  et  des  ouvres  duquel  U  a 
&it  de  magnifiques  reproductions.  ParnAi  les 
tableaux  originaux  de  van  Limborch,  on  en  cite 
surtout  deux  qni  se  voyaient  au  Musée  du 
Louvre  avant  181&  ;  Les  Plaisirs  de  VAge 


d*Or  et  un  Repos  de  la  Sainte  Famille  à  la 
porte  d*un  palais.  A.  de  L. 

Descampa.  La  yu  dn  PHntres  holUmatU$t  t.  III, 
p.  kS  et  M.  —  Jakob  Campo  Weyerman,  Der  tieder- 
kmsehe  KaMt-SckUder$ ,  etc..  t.  IV,  p.  70. 

LiMBOUBfS  (Jean-Philippe  db),  médecin 
belge,  né  en  1726,  à  Theux,  près  de  Spa,  mort 
au  même  lieu,  le  f  février  1811.  Reçu  docteur 
à  Leyde,  il  se  rendit  à  Paris  pour  suivre  les  cours 
de  Rouelle,  de  Winslow  et  de  Jussieu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  exerçait  la  médecine  à  Spa.  Les 
iuoeès  qu'il  obtint  par  rhabile  emploi  des  di- 
verses sources  minérales  de  cette  petite  ville 
lui  acquirent  une  grande  réputation.  La  Société 
royale  de  Londres  et  la  Société  royale  de  Méde- 
cine de  Paris  l'avaient  admis  au  nombre  de  leurs 
correspondants.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Eauj: 
minérales  de  Spa;  Leyde,  1754,  in-i2  ;  2*  édit. , 
Liège,  1756,  in-12;  —  Dissertation  sur  les 
bains  d*eau  simple,  tant  par  immersion  qu*en 
douches  et  en  vapeurs;  Liège,  1757  et  1766, 
in-12  :  ce  bravail  obtint,  en  1755,  un  accessit  à 
l'Académie  de  Dijon;  —  Caractères  des  Méde- 
cins, ou  Vidée  de  ce  quHls  sont  commune' 
ment,  et  celle  de  ce  qu'ils  devraient  être, 
diaprés  Pénélope  de  feu  M.  de  La  Meitrie; 
Paris,  1760,  in-12  ;  —  Dissertation  sur  les  af- 
finités chimiques ,  qui  a  remporté  le  prix  de 
physique  de  1 758  à  Rouen  ;  Liège,  1 761 ,  in-1 2  ;  — 
Dissertation  sur  les  douleurs  vagues  connues 
sous  lei  noms  de  gouttes  vagues  et  de  rhu- 
matismes  goutteux;  Liège,  1763,  in-12  :  La 
France  Littéraire  de  Quérard  attribue  par  er- 
reur cet  opuscule  à  Roltert  de  Limliourg;  — 
Nouveaux  Amusemens  des  Eaux  minérales 
de  Spa;  Lièges,  1763,  in-12;  —  Recueil  d'ob- 
servationt  des  effets  des  eaux  minérales  de 
Spa;  Liège,  1765,  in-12  ;  —  Mémoire  sur  Vin- 
fiuence  des  astres  et  en  particulier  de  la 
lune  sur  les  végétaux,  inséré  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  des  Sciences  physiques 
de  Lausanne,  t.  H. 

Son  frère,  Robert  db  LiMBobRO,  né  le  l'**  dé« 
cembre  1731,  à  Thenx,  mort  le  20  février  1792, 
publia  :  Quelle  est  Vinfiuence  de  Vair  sur 
les  végétaux?  Bordeaux,  I7ô8,  in-4'*,  disserta- 
tion qui  a  remporté  en  1757  )e  prix  de  l'Aca- 
démie de  Bordeaux.  Il  s'occupa  le  premier  de 
la  géologie  du  pays  de  Liège ,  devint  en  1770 
membre  de  rAcadèmie  royale  de  Bruxelles,  et  a 
fourni  plusieurs  travaux  aux  Mémoires  de  ce 
corps  savant.  E.  Rggnabd. 

Recdellèvre,  Bioç.  lÀéçeoisê.  —  U.  Capitaine,  Nëcroloçe 
lUçeoU  poitr  IMS,  p.  S4,  note.  —  Catat.  de  la  biblioth. 
tfe  tuniveriUé  de  £Àég«t  t.  |V.  .  Chaudon  et  Uelaiidlne, 
N<mv.  Dut.  UUtùTique,  »•  «dit.  —  CaUU.  inÀdit  de  la 
bibL  de  la/aeuUé  de  méd,  de  Parie. 

LIMKRICK  {Edmond  Henry  Pery,  comte 
de),  homme  politique  anglais,  né  en  J758,  mort 
le  7  décembre  1844.  Son  é^lucaiion  terminée  à 
l'université  de  Dublin,  il  fit  un  grand  voyage  en 
Europe  ,  et  succéda  à  son  oncle  comme  député 
du  comté  de  Limerick  au  parlement  d'iriande. 
Pendant  quatorze  ans,  il  se  fit  remarquer  par  la 
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TJolence  de  ses  principes  politiques  :  tory  de  la 
vieille  école,  il  latta  htcc  opiniâtreté  poor  la 
suprématie  de  l'Église  protestante  et  de  la  race 
anglaise;  sa  fortune,  son  influence,  sa  parole,  il 
mit  tout  an  sernce  du  pouvoir,  moins  par  am- 
bition que  par  esprit  de  parti.  En  1798,  à  l'é- 
poque de  la  rébellion,  il  leva  à  ses  frais  un  ré- 
giment de  dragons,  et  n*ent  que  des  éloges  à  re- 
cevoir de  ses  chefs  pour  le  concours  absolu 
qu'il  apportait  à  l'œuvre  de  la  répression.  Il  oc- 
cupa passagèrement  la  charge  de  lord  du  scean 
privé  à  Dublin,  et  ne  fut  pas  moins  ardent  à  ré- 
clamer de  la  métropole  l'assimilation  la  plus 
complète*  Créé  comte  en  1802,  il  obtint  en  1815 
un  siège  à  la  chambre  des  Lords,  où  l'on  peut 
dire  que  l'Irlande  catholique  n'eut  pas  de  plus 
constant  ennemi.  Aussi  le  peuple  de  ce  pays 
troubla-t-il  ses  funérailles  par  des  cris  de  haine 
et  des  invectives.  P.  L-^t. 

Burke,  PMroQt.  —  Gentfeman'i  Mac.,  1841. 

LIMIERS  (Henri 'Philippe de) ^  historien 
hollandais,  né  dans  les  Pays-Bas,  vers  la  fin  dn 
dix-septième  siècle,  mort  à  Utrecht,  en  1725.  II 
descendait  de  parents  iVançais ,  se  fit  recevoir 
docteur  en  droit,  devint  membre  de  l'Académie 
de  Bologne,  et  publia  :  Histoire  du  Règne  dé 
Louis  XIV;  Amsterdam,  1717,  7  vol.  in-12,  et 
1719, 12  vol.  in-12;  Rouen,  2  vol.,  in-4" ;  mao- 
vaise  compilation  d'artides  de  gazettes;  — 
Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France, 
sous  les  règnes  de  Louis  Xill  et  de  Louis  XIV 
pour  servir  de  suUe  à  celui  de  Mezeray; 
Amsterdam,  1720, 2  vol.  in-12,  et  1724,  in-fol.; 
ibid.,  1754,  3  vol.  în-12  et  1736,  2  vol.,  in-12; 
—  Annales  de  V Histoire  de  la  Monarchie 
/rançoise  jusqu'à  Louis  XV;  Amsterdam, 
In-fol. ,  avec  fig.  ;  —  Histoire  de  P Académie 
des  Sciences  et  des  Arts  de  Bologne;  Amster- 
dam, 1723,  in-8®;  —  une  traduction  française 
des  Comédies  de  Plante;  Amsterdam,  1719, 
10  vol.,  in- 12,  et  des  Pierres  gravées  de 
Stosch  ;  Amsterdam,  1724,  in-fol.  E.  6. 
Cbalmot,  Biograph.  ^oordenboek. 

LIMNAUS  (Jean\  célèbre  publiciste  alle- 
mand, né  à  léna,  le  5  janvier  1592,  mort  le  13  mal 
1663.  Son  père  Georges,  professeur  de  mathéma- 
tiques à  léna,  avait  pris  le  nom  de  Limnseus, 
traduction  grecque  de  YFim,  nom  porté  par  son 
père,  qui,  Suisse  de  naissance,  était  devenu  com- 
mandant du  cbAteau  de  Leuchtenbourg  en  Thu- 
ringe.  Le  jeune  Limnieus  étudia  le  droit  à  léna  et 
àAltorf,  et  accepta,  en  1617,  la  place  de  précep- 
teur de  jeunes  nobles,  avec  lesquels  il  visita  11- 
talie,  la  France  et  les  Pays-Bas.  De  retour  en 
Allemagne  en  1620,  il  fit  deux  ans  après  des 
cours  de  droit  k  léna ,  devint  en  1623  auditeur 
militaire  dans  l'armée  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
et  en  1624  précepteur  du  fils  du  cliancelier  du 
margrave  de  Bayreuth,  et  visitaravec  son  élève 
TAngleterre  et  les  Pays-Bas.  Nommé  en  1631 
précepteur  des  princes  d'Anspacta,  il  alla  passer 
avec  eux  deux  ans  en  France,  devint  en  1639 


membre  do  conseil  dn  margrave  d'Anspach, 
et  fut  depuis  charge  par  ce  prince  de  diverses 
négociations.  Ses  principaux   écrits,  où  il    a 
donné  le  premier  un  système  raisonné  sur  le 
droit  public  de  l'empire  sont  :  De  AcademOs^ 
seu  universitatihus  litterarOs;  AMari^  l62t, 
dnq  dissertations  in-4^ ,  reproduites  en  grande 
partie  dans  son  Jus  pubùcum;  ^  Notse  et 
animadversUmes  in  D.  Ottonis  Dissertation 
nem  de  Jure  publico  Jmperii  romani  ;  Wit- 
temberg,  1628  et  1632;  réimprimée  la  suite  des 
éditions  de  l'ouvrage  d'Otto,  données  en  1658  et 
en  1668  ;  —  -  Juris  publiei  JmperU  jRomano- 
Germanici  Libri  IX;  Strasbourg,  1629-1632, 
et  1645-1657,  3  vol.  in-4®  ;  nn  quatrième  et  un 
cinquième  volume,  portant  le  litre  d*Additiones, 
furent  publiés  le  premier  en  1650  et  en  1666,  le 
second  en  1660  et  en  1670;  Ah.  Fritsch  y  joignit 
en  1680  un  nouveau  volume  à^Additiones  ;  une 
quatrième  édition  des  trois  premiers  volumes  fut 
donnée  par  Schiller  ;  Strasbourg,  1699,  3  vol. 
in-4'^:  c'est  le  premier  traité  complet  sur  la 
constitution  et  le  droit  public  de  l'Empire  d'Alle- 
magne ;  il  contient  cependant  beaucoup  d'inexac- 
titudes ;  «  Dissertatio  apologetica  de  Statu 
Jmperii  Romano  Germanici  ;  Onoisbach,  1 643, 
in-4<*:  opuscule  dirigé  contre  Witzendorff;  — 
Notitia  regni  Franeiœ;  Strasbourg,    1655, 
2  vol.  in-40  :  cet  ouvrage ,  rédigé  avec  soin,  fait 
connaître  la  constitution  de  la  France  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  ;  —  Capitulationes  Im- 
peratorum  et  Regum  Romano^Germanicorum 
Caroli  F,  Ferdinandi  /,  Maximiliani  li,  RU' 
dolphi  II,  Matthix,  Ferdinandi  II  et  lll,  cum 
annotamentis  ;  Strasbourg,  1651  et  1658,  in-40; 
deux  nouvelles  éditions,  augmentées  des  capitu- 
lations de  Ferdinand  rv  et  de  Léopold  P**,  pa. 
rurent  en  1674  et  en  1691  ;  ce  livre,  écrit  avec 
une  indépendance  rare  à  cette  époque,  faiOit 
être  supprimé  par  les  ministres  de  Temperenr  ;  — 
Observaliones  in  Auream  Bullam  CaroU  IV; 

Strasbourg,  1662,  1686  et  1706,  in-4o.  £.  G. 
Strebel ,  Leben  Joh.  Umnmi  ;  dans  let  AllematiaU 
N<tchhehten  von  furistischen.  Mc^em  (léna,  1740 )« 
t  II,  et  dans  le  t.  H  de  la  Sammlvnç  tfergchiedenw  Na» 
chriektfin  aus  allen  Theilên  der  historUehen  Jfi^i$- 
seruchaft  iTOEtter.  —  JoRler,  BeUrâçê  zur  JurisU»* 
ehen  Bioçraphief  t.  II.  —  Relmmana,  BinbUung  in  dis 
Historia  tUterarla  der  DeMtchm,  t  Vi.  —  Moter.  M- 
bliotheca  Jurit  pubUei. 

JfLiMNANDBR  {Armand- Marie) ,  composi- 
teur belge,  né  à  Gand,  le  23  mai  1814.  Il  fut 
élevé  an  séminaire  de  Saint-Acheul  et  au  col- 
lège de  Fribourg,  en  Suisse.  Au  milieo  de  ses 
études  littéraires,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
musique,  il  apprit  à  jouer  de  plusieurs  instru- 
ments à  vent,  reçut  des  leçons  de  composition 
du  P.  Larobtllotte,  et  s'essaya  en  écrivant  quel- 
ques morceaux  pour  les  pièces  que  les  jésuites 
faisaient  représenter  sur  leur  théâtre.  De  retour 
en  Belgique,  en  1835,  il  s'y  livra  entièrement  à 
la  culture  de  la  musique.  Il  fonda  les  Réunions 
lyriques,  sociétés  chorales  qui,  dans  les  concours, 
ont  lutté  de  pair  avec  les  Liedervereinede  l'Aile- 
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magne ,  et  pour  lesquelles  il  écrivit  un  grand 
nombre  de  ebœars  sans  accompagnement.  Parmi 
les  œuvres  quMI  produisit  alors,  nous  citerons 
un  Stabat  Mater  avec  orcliestre,  une  sonate 
poiir  piano  et  violoncelle,  un  quatuor  d'instru- 
ments à  cordes,  et  les  fragments  d'un  opéra  des 
Druides,  Au  commencement  de  1845,  M.  Lim- 
nander,  étant  venu  se  fixer  à  Paris,  fit  entendre 
an  Conservatoire,  dans  le  courant  de  la  même 
année,  divers  morceaux  de  sa  composition, 
entre  autres  des  scènes  druidiques^  des  chœurs 
avec  accompagnement  à  bouche  fermée  (bocca 
chiusa) ,  combinaison  d'un  effet  original  jusque 
alors  inconnu  en  France,  et  une  symphonie  pas- 
torale ,  en  quatre  parties,  intitulée  La  Fin  des 
Moissons.  Au  mois  de  mars  1849,  il  fit  repré- 
senter à  rOpéra  •  Ck>mique  Les  Monténégrins, 
ouvrage  en  trois  actes,  qui  fut  joué  ensuite  avec 
succès  sur  la  plupart  des  scènes  françaises.  En 
décembre  1851,  il  donna  au  même  théâtre  Ze 
Château  de  la  Barbe-Bleue,  en  trois  actes  ;  puis 
an  mois  d'octobre  1 853,  à  l'Académie  impériale  de 
Musique,  Maximilien^  ou  le  maître  chanteur^ 
opéra  en  deux  actes.  La  musique  de  ces  trois 
partitions,  dans  laquelle  domine  l'élément  mélo- 
dique, se  rapproche  de  l'école  allemande  par  la 
vipieur  des  combinaisons  chorales  et  instru- 
mentales. M.  Limnander  a  encore  écrit  une 
messe  de  Bequiem,  exécutée  à  Bruxelles,  en 
1850,  à  l'occasion  de  la  mort  de  la  reine  des 
Belges;  un  Te  Deum  à  grand  orchestre,  exécuté 
à  la  cathédrale  de  la  même  ville,  en  1855;  trois 
cantates,  six  motets  pour  trois  voix  égales,  avec 
accompagnement  d'orgue;  Paris,  186C;  des  mé- 
lodies ,  des  romances,  etc.  Il  a  en  portefeuille 
quatre  ouvrages  pour  le  théâtre,  dont  un  opéra  en 
quatre  actes,  et  trois  opéras  comiques. 

Dieudonné  Dbnrb-Baron. 

Mêvw9  h  CautU  Btutiealeê  de  Paris,  \»%  ISSI  el  isn. 
—  Vapereaa,  Diet.  dêt  Contemp,  —  Doeumentt  partie. 

LiMOGBS  (  Jean  de  ).  Voy.  Jean. 

i«i«OJOii  DB  8Ai!iT- DIDIER  (Alexandre- 
Toussaint') ,  littérateur  ft'ançais ,  né  vers  1630, 
à  Avignon,  mort  en  1689.  Ck>nnu  sons  le  nom 
de  chevalier  de  Saint-Didier,  il  fut  l'écuyer  du 
comte  d'Avaux,  dont  II  se  condiia  k  un  tel  point 
la  bienveillance  que  ce  sagneur  lui  confia  plu- 
sieurs fois  la  conduite  de  ses  affaires  diplomati- 
ques. 11  l'accompagna  au  congrès  de  Nimègue 
(  1678),  en  Hollande  (  1684)  et  en  Irlande  (  fé- 
vrier 1689),  où  ce  ministre  avait  été  député  au- 
près de  Jacques  U.  Ck>mme  il  revenait  en  France 
pour  informer  Louis  XIV  de  la  situation  poli- 
tique, il  périt  durant  la  traversée.  On  a  de  lui  : 
Histoire  des  Négociations  de  Nimègue:  Paris, 
1680,  in-12;  —  La  Ville  et  la  Bépublique  de 
Keni^e;  Amsterdam,  1680,  in-12;  Paris,  4'  édit', 
1 685  ;  —  Le  Triomphe  hermétique,  ou  la  pierre 
philosophale  victorieuse;  Amsterdam,  1685  et 

1690,  in-12.  P. 

PlUu»o<ort,  Hitt.  de  la  NobUue  du  comté  yenaitsin, 
11.  IM.  *  Lenglet-DatKMioy,  Hitt.  de  la  Philosophie 
kerméUv^  III.  ^ 


LIMOJON    DB     SAINT-DIDIER     (IgnaCO- 

François),  poète  français,  neveu  du  précédent, 
né  en  1669,  à  Avignon,  où  il  est  mort,  le  13  mai 
1739. 11  était  seigneur  de  Venasque  et  de  Saint- 
Didier,  cultiva  avec  succès  la  poésie  provençale, 
et  malgré  les  prix  qu'il  remporta  aux  concours 
des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  Française,  ne 
parvint  qu'à  laisser  la  réputation  d'un  auteur 
froid  et  médiocre.  Il  a  publié  :  Le  Voyage  du 
Parnasse;  Rotterdam  (  Chartres),  1716,  in-12  : 
sorte  de  satire  mêlée  de  prose  et  de  vers,  dirigée 
contre  La  Motte,  Fontenelle  et  Saurin,  et  termi- 
née par  L*  Iliade  y  tragi-comédie  en  trois  actes; 
—  Clovis;  Paris,  1725,  in -8**  :  poëme  incomplet, 
dont  l'auteur  s'avisa  de  publier  une  sorte  à*éloge^ 
ce  qui  lui  attira  cinq  lettres  critiques  de  la  part 
d'un  anonyme.  P. 

BarJaTCI,  Bio-bMiogr,  F'auelusienne,  II.  —  Tltoa  du 
TUlet.  SuppL  au  Parnasse  Français. 

LIMON  (  Geo/Jroi ,  marquis  de  ) ,  contrôleur 
des  finances  du  duc  d'Orléans,  mort  en  1799,  en 
Allemagne.  Dévoué  aux  intérêts  politiques  de  la 
maison  d'Orléans,  il  joua  pendant  la  révolution 
un  rOle  peu  connu;  en  1789  il  se  chargea  de  ré* 
diger  les  instructions  que  les  bailliages  de  l'a- 
panage du  prince  envoyèrent  à  leurs  députés,  et 
contribua  beaucoup  à  la  nomination  du  prince 
lui-même.  Comme  maire  de  la  commune  de  Pont* 
l'Éyêque,  il  fit  don  à  l'Assemblée  constituante  de 
182  marcs  d'argent.  «  On  a  prétendu ,  dit  un 
biographe,  qu'il  avait  compté,  en  1790,  cent 
mille  francs  à  un  certain  abbé  Dubois,  qui  s'était, 
dit-on,  cliargé  d'aller  à  Turin  pour  empoisonner 
le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été  prouvé; 
seulement  il  est  sûr  que  l'abbé  Dubois  mourut 
empoisonné,  à  Chambéry  ;  et  l'on  publia  dans  le 
temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de  cette  ter- 
rible mission  s'en  défirent  de  cette  manière, 
voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout  révéler.  » 
Après  avoir  été  un  fervent  patriote,  M.  de  Limon 
sortit  de  France,  et  devint  à  l'étranger  un  roya- 
liste exalté  au  point  de  rédiger  en  1792  la  fa- 
meuse déclaration  adressée  par  le  duc  de  Bruns-  . 
wick  aux  habitants  de  la  France  et  de  pousser 
le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  contre 
la  France.  On  a  de  lui  :  La  Vie  elle  Martyre  de 
Louis  XVl,avecun  examen  dudécret  régicide; 
Ratisbonne,  1793,in-8<'.  K. 

Arnaait,  Joay,  etc.,  Uiogfaph.  nouv.  des  Contemp.  — 
Qaérard,  La  France  Uttér, 

;  LIMPO  D'ABREr  (i47i<onio),  homme  poli- 
tique brésilien,  né  en  1797,  à  Coimbre.  Appar- 
tenant à  une  noble  fomille  portugaise,  il  passa 
avec  Jean  VI  au  Brésil ,  entra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  conseiller  au  premier  tribunal  de 
justice;  il  fut  ensuite  député  et  sénateur,  et 
contribua  au  coup  d'État  du  7  avril  1831,  par 
suite  duquel  l'empereur  don  Pedro  fut  obligé 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  fils.  Lors  de  la  ma- 
jorité de  ce  dernier  (1841),  il  fit  partie  d'un 
ministère  de  coalition  qui  eut  une  eiistence  éphé- 
mère ,  et ,  compromis  gravement  dans  l'insur- 
rection dÀnocratique  de  Minas  et  de  San-Paolo, 
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il  dat  s'éloigner  poar  qaelqne  temps.  La  Tietoire 
de  son  parti  le  ramena  eo  1643  au  Brésil.  Pea* 
dant  dix  ans  il  se  mêla  aux  discu^sioiiA  impor* 
tantes  du  sénat,  et  fut  regardé  comme  un  des 
cliefs  de  Topposition.  Le  6  septembre  1853  il. 
consentit  à  prendre  le  portefeuille  des  affaires 
étrangjères  dans  le  ministère  consenrateur  pr^ 
sidé  par  le  marquis  de  Parana,  et  donna  sa  dé- 
mission en  1 855  ;  la  cause  de  cette  retraite  pa- 
rait être  la  conclusion  d'un  traité  onéreux  avec 
le  Paraguay.  P. 

jinnuaire  de  ta  Itevttê  du  Dmx'Mmtdei^  ISU. 

LIN  (Saint),  successeur  de  saint  Pierre  et 
second  chef  de  l'Église  catholique,  né  à  Volterra 
(Toscane),  mort  le  23  septembre  78.  Selon 
la  tradition,  saint  Pierre  le  prit  pour  coadjoteur 
le  1 1  juin  56  et  il  succéda  au  premier  des  apA- 
tres  le  29  juin  66.  Il  était  fils  d'un  nommé  Her- 
colanus,  dont  on  ignore  la  profession  et  la  patrie. 
(  On  a  supposé  que  c'était  un  gladiateur  armo- 
ricain. )  S'il  faut  en  croire  Moréri  et  les  PP.  do- 
minicains Richard  et  Giraud,  le  nom  de  saint 
Lin  ne  se  trouve  ni  dans  les  calendriers  romains 
ni  dans  les  SacTomeniakres  des  papes  Gelase 
et  Grégoire,  ni  dans  les  Martyrologes  du  nom 
de  saint  Jérôme.  Les  mêmes  pères  affirment  que 
•  les  deux  livres  qui  portent  le  nom  de  saint  Lin 
touchant  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  sont  supposés  et  pleins  de  fables.  »  Cepen- 
dant Bède  marqueta  fête  de  saint  Lin  au  7  octobre, 
Adam  de  Vienne  au  20  novembre,  et  Floms  et 
Usfurad  dans  leurs  Martyrologes  au  23  septembre. 

A.  L. 

Salot  Iréttée,  Jdveri.  ITjptm.  ,  lU».  IV.'  —  Rntèbe, 
aut.,  I.  m.  -  Dupin,  mbUothêca  Bceiê$.,  1. 1.  —  Balllet, 
FiM  dêi  SainU,  t.  111.  —  Alcbard  et  Giraud,  BiMo- 
tkégue  Sacrée. 

LIN  (Saint)  est  désigné  dans  tous  les  catalogues 
des  archevêques  de  Besançon  comme  fondateur 
de  cette  église.  Le  plus  ancien  de  ces  catalogues 
est,  il  est  vrai,  du  onzième  siècle  ;  il  n'a  donc  pas 
une  très-grande  autorité  ;  cependant  il  n'existe 
pas  de  témoignages  antérieurs  qui  le  contredi- 
sent H&tons-nous  d'igouter  qu'il  n'y  a  lieu  d'ac- 
corder aucune  créance  à  la  fausse  légende,  rédigée 
en  des  vues  intéressées,  qui  a  identifié  saint 
Lin ,  premier  évêque  de  Besançon,  avec  l'évêque 
de  Rome,  successeur  de  saint  Pierre.         B.  H. 

Daood  de  Charnage,  HUt.  40  VÉglUe  de  Besançon,  — 
M.  l'abbé  nicbard.  HiU.  des  Dioeét.  de  Beianeon  et  de 
S.-Claude.  -  CalUa  Chriit.  vêtus,  1. 1. 

LiR  (  Hans  VAN  ),  surnommé  SCilheid,  pein- 
tre hollandais,  vivait  en  1667.  11  excellait  dans 
les  tableaux  de  batailles  et  la  peinture  des  che- 
vaux. On  cite  de  lui,  dans  la  galerie  de  Dresde  : 
un  Retour  de.  Chasse  ;  —  une  Escarmouche  ; 
—  V Extérieur  d'un  Cabaret  ;  —  au  Louvre  ; 
une  Bataille  dans  des  rochers.     A.  db  L. 

HoubrakcD,  De  LBeent-Besehrpvlngen  der  Nederlandi- 
ehê  Konst'SchUdert,  etc. 

LiHACKB  (  Thomas  )^  en  latin  Lynacer,  sa- 
vantmédecin  anglais,  né  vers  1460,à  Cantorbéry, 
mort  le  20  octobre  1524,  à  Londres.  Après  avoir 
étudié  à  Oxford  y  où  il  fut  reçu  agrégé  en  1484, 


il  partit  à  vingt-dnq  ans  avec  un  de  ses  maîtres, 
Guillaume  de  Selling,  que  le  roi  Henri  V.tl  dé- 
pêchait en  ambassade  auprès  de  la  cour  de  Rome. 
Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Bologue,  puis  se 
rendit  à  Florence,  où  il  ee  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  l'antiquité  latine  et  grecque, 
grftce  aux  conseils  d'Ange  Polltien  et  de  Démé- 
trins  Ghaloondyle.  Laurent  de  Médicis  le  traita 
avec  beaucoup  de  distinction,  et  lui  permit 
d'assister  aux  leçons  qu'on  donnait  à  ses  fils.  A 
Rome,  L  inacre  s'appliqua  à  l'étude  de  la  médecine 
et  des  sciences  naturelles,  sous  la  direction 
d'Ermolao  Barbara ,  et  entreprit ,  en  société 
avec  Grocyn  et  William  Latimer,  une  Teraion 
latine  des  œuvres  d'Aristote,  qu'il  laissa'  ina- 
chevée. Il  séjourna  ainsi  assez  longtemps  en 
Italie,  i^outant  sans  cesse  à  son  érudition  et 
vivant  dans  la  compagnie  des  savants.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fut  inscrit  à  Oxford 
comme  docteur,  grade  qu'il  avait  reçu  à  Padone, 
et  y  donna  à  la  fois  des  leçons  de  médecine  et 
de  langue  grecque.  Sur  le  bruit  de  sa  réputa- 
tion, Henri  Vil  l'appela  à  la  cour  pour  surveil- 
ler la  santé  et  l'éducation  du  prince  Arthur,  son 
fils,  en  qiême  temps  que  pour  enseigner  ntalien 
à  la  princesse  Catherine.  Puis  il  devint  son 
médecin,  charge  qu'il  occupa  également  près 
d'Henri  rVlI  et  d'Henri  YIII.  Après  avoir  créé 
deux  chaires  à  Oxford  et  une  troisième  à  Cam- 
bridge, il  entreprit  de  soustraire  sa  profession 
à  la  juridiction  du  clergé,  qui  conférait  alor» 
les  grades;  il  eut  la  principale  part  à  la  fonda- 
tion du  Collège  des  Médecins  (Collège of  Phy- 
sicians)  de  Londres,  et  obtint  du  roi,  en  1518, 
des  lettres  patentes  qui  le  constituaient  en  cor- 
poration régulière;  il  en  fut  le  premier  prési- 
dent; les  assemblées  se  tenaient  chez  lui,  et  en 
mourant  il  laissa  sa  maison  à  la  compagnie,  qui 
la  possède  encore.  Vers  1507,  sans  abuidonner, 
l'exeroice  de  sa  profession,  il  entra  dans  les  or- 
dres, et  fut  pourvu  de  différents  bénéficei»  (i). 
11  mourut  de  la  pierre,  après  une  longue  ma- 
ladie. 

Linacre  fut  un  des  meilleurs  érudits  du  sei- 
zième siècle,  et  celui  qui  passa  pour  le  plus  ac^ 
compli  dans  la  connaissance  des  langues  grecque 
et  latine.  Son  style  latin  était  si  élégant  et  si 
exact  qu'Érasme,  son  ami ,  y  trouvait  de  la  re- 
cherche ;  ce  n'était  pas  l'avis  du  savant  Hnet,  qni 
disait ,  en  parlant  des  traductions  de  Linacre  : 
Quo  nemo  majorem  orationis  nilorem ,  eas- 
titatem  et  condecentiam  ad  interprétation 
nem  contulit.  Comme  médecin,  H  possédait  une 
grande  sagacité  naturelle  et  un  jugement  sûr. 

(1)  Malgré  ces  béttéflofa,  11  n'en  fat  psis  plot  dérot;  car 
Il  ae  menait  «1  peo  en  peine  de  connaître  m  religion  qull 
ne  jeta  les  yeiu  sur  l'Ecriture  qa  h  In  An  de  «a  %tr.  Se 
•entant  fort  mal.  Il  lui  prit  cnTte  de  la  Itre,  et  tomba  ur 
l'endroit  de  Ratnt  Matthieu  où  le  Chrbt  défend  certaines  * 
choses  mondaines  a  ses  disciples.  Il  entra  dant  une  ei- 
trème  colore,  et  Jeta  le  llrre  en  s'écriant  que  «  ce  n'éUit 
pas  là  rÉTangUc,  oo  qui!  n>  avait  point  de  ctaré- 
ttensw. 
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Il  a  publié  :  Proelut,  De  Sphara^  gr.  et  lot.  ; 
Venise,  Aide,  1499,  in-S*"  ;  —  Galeni  De  tuenda 
ydeiudine  lÀb.  VI;  Cambridge,  16t7,  iD-12; 
arec  une  dédicace  au  roi  Henri  Vill  ;  réiropr.  à 
ParÎA,  1530  ()a  versiou  de  cette  édit  a  été  re- 
toQcbée  par  Guill.  Budé),  et  à  Lyon,  1549, 
m-12  ;  —  Galeni  De  Temperamenlis  Lib.  III 
et  de  inxguali  temperie  unus  ;  Cambridge , 
1621  ;  Paris,  1523,  in- 12  ;  —  Galeni  De  tiatu- 
ralibus  Facultalibus  ^  réimpr.  à  Paris,  1628, 
ea  même  temps  que  le  traité  De  Symptamati- 
hu;  le  même  imprimeur,  Simon  de  Colines,  fit 
paraître,  en  1532,  une  seconde  édition  du  ^De 
FuUuum  UsUf  traduite  au&6i  de  Galien  par  le 
même  auteur;  —  De  Emendata  latini  SemKh 
nit  Structura  Lia.  F/;  Londres,  1524;  Paris, 
Robert  Estienae,  1527  et  1532  ;  Venise,  1557; 
Leipzig,  lSi9i^  avec  les  corrections  de  Joacb. 
Camerarius  :  c*est  un  recueil  de  saTantes  et  ju- 
dicieuses réflexions  sur  les  auteurs  classiques, 
auquel  Linacre  consacra  plusieurs  années  ;  •— 
Eltments  de  la  Grammaire  anglaise^  écrits 
pour  Pusage  de  la  princesse  Marie»  imprimés  vers 
1524,  et  traduits  en  latin  par  Buchanan,  sous 
Ce  titre  :  Grammatic»  Rudimenta,  ex  anglico 
mlaUnam  translata;  Paris,  1533, 1536, 1550, 
in-8«.  P.  L— Y. 

Wood.  Jntl^U.  Oron.  —  Plta,  Dt  Anglim  lUuitr. 
Scriptor.  -  Preind.  HUt.  de  la  Médecine.  -  Fabridus, 
BM.  Grxea.  V  et  VI.  -  Pope  Bloont.  Censura  iiiter,, 
ta.  -  Baillet.  Jugement  des  Savants^  H.  —  Nicéron,  Mé- 
nôtres.  IV.  —  Uuet,  De  Claris  JnUrpret.  —  fiayle, 
Dut.  Hui.  et  Crit. 

uaaJUOLO  (  Berto)^  pefntre  de  Téoole  flo- 
rentine, Tirait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  La  gloire  des  grands  artistes  con- 
temporains étouffa  sa  renommt^e,  bien  qu*il  ait 
eu  an  véritable  talent.  Cependant  ses  peintures 
Tarent  assex  recherchées  de  la  noblesse  floren- 
tine, et  quelques-unes  ayant  été  envoyées  en 
Hongrie,  le  roi  l'appela  à  sa  cour,  et  l'accueillit 

avec  faveur.  E.  B — h. 

>iuri,  yœ.  —  OrlandI,  Âlfbeeedariù.  —  Uosl,  Storla 
PitUwica  —  Tlcoul,  Diticnarln, 

L15ÂNGE8  0U  LBixiRGEif,  ancienne  famille 
allemande,  qui  reçut  le  titre  de  comte  du  Saint- 
Empire  en  1220,  celui  de  landgrave  le  4  octobre 
1444,  et  de  prince  de  l'Empire  le  3  juillet  1779. 
Médiatisés  en  1806,  ses  domaines  passèrent  en 
partie  sons  la  souveraineté  du  royaume  de  Ba- 
vière et  en  partie  sous  la  souv^aineté  du  duché 
de  Bade.  Parmi  ses  membres  nous  citerons  : 

LiXA.^Gfss  {CharlfS,  prince  de),  né  le 
12  septembre  1804,  mort  en  1856.  il  succéda  à 
son  père,  Emich- Charles,  prince  de  Linanges,  le 
4sieptembre  1814,  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Victoria,  née  princesse  de  Saxe-Cobourg,  qui  plus 
tard  se  remaria  avec  le  duc  de  Kent  {voy.  ce 
nom),  dont  elle  eut  une  fille,  aiyourd'hui  reine 
d'AnsOeterre.  En  1848,  le  prince  de  Linanges 
présida  le  ministère  de  l'Empire,  depuis  le 
9  août  jusqu'au  5  septembre.  Il  a  laissé  deux 
lils.  L'atné,  Emest-Léopold-Victor-Cbarles-Au- 
gaste-Joseph-Emich,  né  le  9  novembre  1830,  est 


I  le  chef  de  sa  maison  ;  il  est  membre  héréditaire 
de  la  première  chambre  de  Bavière ,  et  a  épousé 
la  princesse  Marie  de  Bade,  en  1858  ^ le  second, 
Edouard  -  Frédéric  -  Maximilien-  Joseph ,  né  le 
5  janvier  1833,  est  au  service  de  l'Autriciie. 

Il  existe  d'autres  branches  de  la  famille  de 
Linanges  qui  portent  le  titre  de  comte.    J.  V. 
Conversutions-lMrikoM,  —  Atm,  de  Cotka, 

LiKART  (Michel),  poète  français,  né  en  1708, 
à  Louviers,  mort  le  11  décembre  1749,  à  Paris. 
Il  sortit  du  collège  de  Rouen  avec  un  médiocre 
bagage  de  connaissances  ;  mais  un  certain  talent 
pour  la  poésie,  un  esprit  léger,  un  caractère  ai- 
mable et  insouciant  lui  devinrent  des  titres  suf- 
fisants pour  obtenir  l'appui  de  Cideville,  qui  le 
recommanda  à  son  ami  Voltah^.  Deveno,  par 
la  protection  de  ce  dernier  ;  gouverneur  du  fils  de 
Mme  du  cbâteiet,  il  passa  quelques  années  à 
Cirey,  faisant,  comme  le  bonhomme,  deux  parts 
'  de  sa  vie  : 

L'une  à  dormir  et  l'aalre  à  ne  rien  falir. 
a  Linant  ne  travaille  point ,  écrivait  Voltaire  à 
Cideville;  il  ne  fait  rien;  il  -se  couche  à  sept 
heures  du  soir  pour  se  lever  à  midi  (i).  Il  a  la 
sorte  d'esprit  qui  convient  à  un  homme  qui  aurait 
vingt  mille  livres  de  rente.  »  Pourtant  il  trouvait 
en  lui  une  agréable  compagnie ,  et  il  aimait  le 
littérateur  de  goût  et  d'imagination,  s'il  ne  par- 
donnait pas  an  précepteur  de  savoir  à  peine  le 
latin.  Linant  s'ennuya  à  la  fin  du  séjour  de  Ci- 
rey, où  il  ne  vivait  pas  à  sa  guise,  vint  à  Paris, 
et ,  bien  qu'il  iguoràt  l'art  de  se  conduire  lui* 
même ,  continua  son  métier  de  gouverneur  au- 
près du  fils  de  M.  Hébert,  introducteur  des  am- 
bassadeurs. Comme  il  avait  des  goûts  simples 
et  qu'il  était  né  sans  ambition,  cet  emploi  lui 
suffit,  et  il  en  partagea  le  modeste  revenu  avec 
sa  mère.  Il  mourut  jeune  encore,  laissant  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme  et  d'un  poète  es- 
timable. On  a  de  lui  quatre  poèmes  couronnés 
par  l'Académie  Française  :  Les  Progrès  de  VÉ- 
loquenee  saus  le  règne  de  Louis  le  Grand , 
en  1739;  —  Les  AceroUsements  de  la  Biblio- 
thèquedu  Roi,  en  174 1  ;  <*  Les  Progrès  de  la  Co- 
médiesous  le  règnede  Louis  le  Grand,  en  I744  ; 

—  La  gloire  de  Louis  XIV  perpétuée  dans  le 
roi  son  successeur,  en  1746  ;  —  deux  tragédies  : 
Alzaïde,  jouée  plusieurs  fois  en  1745,  Paris, 
1746,  in-S"*;  et  Vanda,  reine  de  Pologne,  qui 
n'eut  en  1747  qu'une  seule  représentation,  Pa- 
ris, 175 1,  in- 12;  —  des  Odes,  des  Épttres  et 
des  pièces  fugitives.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la 
préface  de  La  Henriade,  édit.  de  1737,  et  l'é- 
diteur des  Œuvres   de    Voltaire,  Amsterd., 

1738-1739,  3  vol.  in-8<».  P.  L— y. 

Tlton  do  Tlllet,  Second  Suppl.  au  Parnasse  Français. 

—  Journal  Ene^clop,,  Juin  1778.  —  De  Lvrls,  Âlman.  du 
Théâtres.  '  Voltaire,  Correspond. 

;   LiXAifT  {Maurice- Adolphe),  ingénieur 
français,  né  en  décembre  1800,  à  Lorient.  Fils 

(1)  Anwl  lut  dlMlt-ll  dans  une  épttre  : 
U  somadl  eit  pcroila,  omIs  e'«t  Mir  dm  lavien. 
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d'un  lieutenant  de  yaisseao,  il  se  joignit,  en  re- 
venant d'an  Yoyage  à  Terre-Neave ,  à  une  so- 
ciéU^  de  savants,  qui  se  proposait  d'étudier  les 
anciens  monuments  de  l'Egypte;  puis  il  entra 
en  qualité  d'ingénieur  au  service  de  Méhémet- 
Ali,  qui  le  chargea  de  tracer  une  carte  hydrau* 
liqne  du  Delta.  A  la  suite  des  difficultés  que  lui 
suscita  l'entourage  du  pacha,  il  abandonna  son 
travail,  et  se  mit  à  voyager  ;  il  parcourut  la  haute 
Egypte,  l'Abyssinie,  le  Kordofan,  le  Darfour,  la 
Palestine,  et  accompagna  en  Arabie  M.  Léo  de 
Laborde.  Vers  1828,  il  consentit  à  rentrer  dans 
l'administration  du  vice-roi  avec  le  titre  d'ingé- 
nieur en  chef,  fit  percer  un  grand  nombre  de 
canaux  et  de  routes,  et  s'occupa,  en  1845,  des 
premières  explorations  relatives  au  percement  de 
l'isthme  de  Suez.  Lorsque  M.  de  Lesseps  prit  la 
direction  de  cette  vaste  entreprise,  il  trouva  un 
chaleureux  appui  dans  M.  Linant,  qui  venait  d'être 
nommé  par  Saïd-Pacha  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées.  En  1 847  il  reçut  le  titre  de  bey. 

P. 

lapereau,  Dict.  tativ,  dei  Conlemp.  ■ 

LiNGK  (Jean  Henri),  naturaliste  allemand, 
né  en  1674,  à  Leipzig,  où  il  est  mort,  le  79  oc- 
tobre 1734.  Après  avoir  passé  quatre  ans  à  Co- 
penhague pour  y  étudier  la  médecine ,  il  par- 
courut la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  établit 
dans  sa  ville  natale  une  pharmacie,  qui  devint 
bientôt  une  des  officines  les  plus  renommées  de  la 
Saxe.  Son  goût  pour  Thisioire  naturelle,  en 
même  temps  que  les  relations  qu'il  entretenait 
avec  les  principaux  savants  de  l'Europe,  le  porta 
à  former  un  cabinet,  qui  fut  continué  par  son 
fils,  et  dont  le  Catalogue  a  été  publié.  Il  fut 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Outre  di- 
vers articles ,  fournis  aux  mémoires  de  cette  der- 
nière compagnie  et  à  la  collection  des  médecins 
de  Breslau ,  on  a  de  lui  :  Dissertation  sur  le 
cobalt^  dans  les  Philosophical  Transactions  ^ 
XXXIV;  Lettre  à  J.  Woodward  sur  un 
schiste  portant  Vempreinte  d*un  crocodile; 
Leipzig,  1778,  in-4"  pi.  ;  -^  De  Stellis  marinis 
Liber  singuktris;  Leipzig,  1733,  in-folio  avec 
42  pi.,  livre  rare  et  curieux  publié  par  Ch.-G. 
Fisdier,  qui  fit  suivre  la  description  de  Linck  des 
opuscules  d'Edward  Lhuyd,  do  Réaumur  et  de 
David  Kâse  sur  le  même  sujet. 

Son  peti^fils  (  Jean-Benri  ),  né  à  Leipzig,  en 
1734,  et  mort  en  1807,  publia  :  Ueber  die 
Wirkungen  und  Eigenschaften  verschiede- 
ner  Arzeneimittel  (  Des  qualités  et  efiets  di- 
vers des  remèdes);  Leipzig,  1772,  in-8^;  —  /»- 
dex  Musei  Linckianif  oder  Systematiches 
Verzeichniss  der  vornehmsten  Stuecke  der 
lÀnchschen  Naturaliensammlung  zu  Leipzig 
r Catalogue  du  Cabinet,  etc.,  de  J.-H.  Linck); 
ibid.,  1783-1787,  3  vol.  in-8*».  K. 

Le  fils  de  ce  dernier  Jean-Guillaume ,  né  à 
Leipzig,  en  1760,  mort  dans  celte  ville,  en  1805, 
est  auteur  de  :  Historia  naturalis  Castoris  et  i 


Moschi;  LeiiSzig,  1786,  in-4';  --  De  Raia  Tor- 
pedine;  Leipzig,  1788,  in-4'*;  -^  Grundsâtse 
der  Pharmacie,  uebst  Gesckichle  und  lAie- 
ratur dertelàen  (Principes de  Pharmacie,  avec 
une  histoire  et  une  bibliographie  de  cet  art  )  ; 
Vienne,  1800,  trois  parties,  in-8**;  —  Versuch- 
einer  Geschichte  und  Physiologie  der  Thiere 
(  Essai  d'une  Histoire  et  d'une  Physiologie  des 
Animaux).  E«  G. 

Bioçr.  Méd.  —  Calllsen,  SchrifUl-Leslk, 

LINCEBE  OU  LT!IGKER(  Conrad- Dte^ricA), 
érudit  allemand,  né  le  25  décembre  1622,  à 
Marbourg,  on  il  est  mort,  le  23  décembre  1 660. 
Après  avoir  parcouru  l'Allemagne,  la  Hollande, 
la  France  et  l'Italie,  il  revint  continuer  à  Gies- 
sen  ses  études  de  médecine,  et  y  prit  en  1652  le 
diplôme  de  docteur.  L'année  suivante  il  alla  en- 
seigner son  art  à  Marbourg.  On  a  de  loi  i  De 
Causis  Morborum  toto  génère  prxter  natU" 
ram;  Marbourg,  1651  ;  —  OrcU,  du»  de  usu 
et  abusu  academiarum;  ibid.,  1655;  —  Thea- 
trum  ffistoricO'Politicum,  tabulas  chronolo- 
gicas,  vicissitudines  regnorum,  personamm 
characteres,  prudentix  civilis  fundamenta 
exhibens;  ibid.,  1664,  in-fol.,  ouvrage  pos* 
thume.  K. 

JVisr.  der  caekrtawtkeU  wuerer  ZêU;  VIII,  186. 
LiHD  (James),  médecin  anglais,  mort  le 
18  juillet  1794,  à  Gosport  II  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  traduits  en  difTérenUts  langœs, 
et  qui  ont  rendu  son  nom  assez  célèbre  ;  nous 
citerons  :  De  Morbts  Venereis  localibus  ;  Édiin- 
bourg,  1748,  in>4®;  —  Treatise  on  the  Scurvy; 
ibid.,  1753,  1756, 1772,  in-8*;  traduit  en  fran- 
çais par  Savary,  1756,  2  vol.  in- 12;  c'est  une 
monographie  encore  classique  du  scorbut;  — Es» 
say  on  the  means  o/preserving  the  healtk  oj 
Seamen;  ibid.,  1757,  1763,  1771,  tn-8*;  trad. 
en  français  en  1758;  —  Two  Papers  on  Fevers 
and  Infections;  ibid.,  1763,  in-8°;  —  JSssap 
on  the  Diseases  incident  to  Europeans  in  hot 
climates;  ibid.,  1768,  1771,  1776,  in-8»;  trad. 
par  Thion  de  la  Chaume  :  Maladies  des  pays 
chauds;  Paris,  1785,2  vol.  in- 12;  dans  cet 
ouvrage,  toujours  consulté  avec  fruit,  l'auteur  a 
cherché  à  déterminer  combien  de  temps  les 
émanations  marécageuses  pouvaient  rester  dans 
le  corps  de  l'homme,  sans  qu'il  y  eût  symptôme 
de  fièvre;  —  divers  mémoires  sur  l'erBcacité  de 
l'éthersulforique,  l'emploi  du  mercure  dans  les 
inflammations,  la  prétendue  influence  de  la  lune 
sur  les  fièvres,  etc.,  insérés  dans  le  Magasin  uni- 
verset  de  Londres.  P. 

Bloçr.  méd.  —  Rose,  New  hiogr.  Diet. 

lunu  (Jenny),  Mme  GoLoscnamT,  célMire 
cantatrice  suédoise,  née  à  Stockholm,  le  6  octo- 
bre 1821.  Sa  mère  tenait  un  pensionnat.  La  petite 
Jenny  annonça  de  bonne  heure  de  grandes  dis- 
positions musicales,  qui  furent  remarquées  par 
une  actrice.  Grâce  à  cette  protection ,  elle  put  en- 
trer à  l'âge  de  neuf  ans  au  Conservatoire  de  Stock- 
holm, oi^  elle  reçut  les  leçons  de  Crcelîus  et  de 
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B«rg.  BienMt  die  parat  à  la  cour»  où  elle  réussit 
A  seize  ans,  elle  débuta  au  théâtre  de  sa  Tille  na- 
tale, et  obtint  on  grand  succès  dans  le  rôle  d'A- 
gathe du  FreischiiU  de  Weber.  Quatre  ans  plus 
tard  elle  Tint  à  Paris  pour  prendre  des  leçons 
de  Garcia.  Celoî-Gî  lui  tix»uva  trop  peu  de  toîx. 
Deux  ans  après ,  elle  obtint  nne  audition  à  TO- 
péra,  dirigé  alors  par  M.  Léon  Pillet.  Elle  ne  pro- 
dotait  ancan  effet.  Choquée  de  cette  indiiïérence, 
elle  se  promit ,  dit-on,  de  ne  jamais  jouer  en 
France.  Bf.    Meyer-Beer  obtint   pour  elle  un 
lucratif  engagement  à  Berlin,  où  elle  ne  se 
rendit  pourtant  qa'en  1845,  après  avoir  obtenu 
des  braTOB  lîrénétiqQes  dans  Robert  le  Diable  à 
Stockholm.  A  Berlin,  elle  fit  fureur  dans  le  Camp 
de  Silésie  de  Meyer-Beer,  et  dans  La  Fille  du 
régimeni  de  Douizetti.  Après  un  séjour  de  plus 
de  deux  années  en  Pmsse ,  elle  entreprit  une 
tooTnée  en  Allemagne,  visita  Vienne  et  diverses 
autres  grandes  villes.  Elle  détmta  à  Londres  en 
1B47,  revint  à  Stockholm,  où  les  billets  de  ses 
représentations    furent  mis  à   l'enchère;  puis 
elle  reparut  à  Beriin,  et  en  1849  elle  retourna  à 
Londres.  Jamais  on  n'avait  vo  un  tel  triomphe 
et  de  telles  recettes.  La  reine,  le  prince  Albert 
et  toute  la  ooar  ne  manquèrent  pas  une  seule 
représentation.  Chaque  ibis,  malgré  le  prix  élevé 
des  places ,  la  salle  était  comble,  et  la  recette 
dépassait  2,000  livres  sterling.  La  saison  finie, 
Jeîuiy  Lind  entreprit  dans  les  provinces  une  ex- 
cursion qoi  devint  triomphale;  et  comme  elle 
consacrait  à  des  oenvres  de  bienfaisance  la  plus 
grande  partie  des  produits  de  ses  représentations, 
elle  devint  extrêmement  populaire.  En  1850, 
elle  contracta  avec  Bamum  un  engagement  pour 
l'Amérique.   L'enthousiasme  n'y  fut  pas  moins 
grand.  Cette  campagne  dramatique  rapporta» 
dU-oû,  610,000  dollars,  dont  302,000  pour  Tartiste 
et  308,000  pour  l'imprésario.  Pendant  ce  voyage 
Jenny  Lind  épousa  M.  Otto  Goldschmidt,  pianiste, 
aé  à  Hamboorg,en  1828.  A  leur  retour  en  Europe, 
ca  1852,  les  deux  époux  se  fixèrent  à  Dresde. 
M^  Goldsehmidt  consacra  un  million  de  francs 
^  la  création  d'éColes  en  Suède.  En  18&3  son 
mari  donna  on  concert  à  Berlin,  et  elle-même 
en  donna  à  Londres  en  18ô6.  Sa  voix  de  con- 
tralto n'a  ni  une  grande  étendue  ni  une  grande 
puissance;  mais  elle  brille  par  la  souplesse  et 
Is  douceur  ;  Jenny  Lind  gouverne  sa  voix  avec 
on  art  infini.  Comme  comédienne  elle  est  supé- 
rieure à  la    plupart  des  artistes  lyriques.  Elle 
nsgère  pourtant  les  passages  pathétiques,  et  son 
jeu  prend  alors  quelque  chose  de  nerveux  et  de 
^ient  qui  a  néanmoins  su  plaire  aux  Anglais. 

J.V. 

Dirthenay,  Diet.  de  la  Comtert.,  lopp.  —  Jtf«n  and 
^fmm  9f  tkê  Ttme.  —  Convert^'Lexlkon. 

UN DA  (  Guillaume' Damase  van  ) ,  en  latin 
^ndanus,  oontroversiste  hollandais,  né  en  1525, 
^I>ordrecht,mortle  11  novembre  1588,  à  Gand. 
n  fit  ses  étiides  à  Louvain ,  et  vint  à  Paris  se 
periectionner  dans  les  langues  hébraiqae  et 


grecque  en  suivant  les  leçons  de  Mercier  et  de 
Tumèbe;  après  avoir  reçu  l'ordination,  il  fut 
chargé  d'enseigner  l'Écriture  Sainte  à  Dillingen. 
Il  était  inquisiteur  de  la  foi  dans  les  provinces 
de  Hollande  et  de  Frise  lorsque  Philippe  II  l'ap- 
pela au  siège  épiscopal  de  Ruremonde ,  d'insti- 
tution nouvelle,  et  dont  il  ne  put  prendre  pos- 
session que  sept  ans  plus  tard ,  en  1567.  A  la 
suite  d'un  second  voyage  à  Rome,  il  succéda 
comme  évèque  de  Gand  à  Cornélius  Jansenius 
(iô88),  et  mourut  dans  la  même  année.  Linda- 
nus  fut  un  des  plus  célèbres  prélats  du  seizième 
siècle  et  un  oontroversiste  du  premier  ordre.  Sé- 
vère observateur  de  la  discipline  ecclésiastique, 
il  alliait  à  une  piété  sincère  beaucoup  d'éléva« 
tion  d'esprit  et  de  solidité  dans  le  raisonnement; 
son  érudition  était  vaste  :  il  savait  l'antiquité  et 
était  versé  dans  la  lecture  des  Pères  et  des  con- 
ciles. Quant  au  style  de  ses  écrits,  il  est  véhé- 
ment ,  un  peu  esaùé  et  cependant  assez  pur.  On  a 
de  lui  :  Àcia  colloquiorum  religionis  per  Gér» 
fnaniam  conciliandee  caussa  kabitorum  fpo' 
tissimum  anno  1530;  Augsbourg,  1540;  Ratis- 
bonne,  1577;  —  De  optimo  génère  interpre- 
tandi  Scripturas  Lib.  II  l;  Cologne,  1558,  in-8o; 
—  Panoplia  Evangelica^  seu  de  Verbo  evan* 
gelico  Lib.  V;  ibid.,  1563,  1590,  in-fo1.;  Paris, 
1564,  avec  les  Tabuûe  analylicœ  omnium  Hm- 
reseon  hujiu  sœculi; —  De  Ànimi  Tranquil' 
litate;  Cologne,  1563  ;  —  DeSapientia  eœlesti; 
Anvers,  1567,  in-46;  —  Psalterium  vêtus  a 
mendis  DC  repurgatum;  ibid.,  1567;  —  De 
Modo  ver  SB  Coi\fessionis  ;  1568;  —  Apologeti- 
con  Lib.  lit  ad  Germanospro  concordia  cum 
eatholica  Christi  Ecclesia  ;  Anvers,  1570-1578, 
2  vol.  in-4*'  ;  —  Dubitantius  dialogus  de  Ori' 
gine  Sectarum  hujus  ssbcuU;  Cologne,  1571, 
in-8'';  —  Stromatum  Lib,  III  pro  defensions 
Concilii  Tridentini;  ibid.,  1575,  in-fol.;  —  De 
apostolico  Vïrginitatis  Voto  atque  Sacerdotum 
Cœlibatu  Lib-,  F;  ibid.,  1577,  in-40;  ce  traité  et 
le  précédent  sont  dirigés  contre  Chemnitz  ;  — 
Orationes  théologie»  Ruardi  TVipperl;  ibid., 
1577-1578,  2  vol.  in-8»;  —  Mgsticus  Aquilo; 
ibid.,  1580  :  interprétation  d'une  prophétie  de 
Jérémie  appliquée  au  schisme  de  l'Église  pro« 
testante;  —  Contra  Camivoros  qui  vetitis 
temporibus  cames  comedunt;  1580,  en  fla- 
mand ;  —  Concordia  discors,  sive  quasrimonia 
Christi  Ecclesiœ;  Cologne,   1583,  in-8';   — 
Missa  apostolica,  seu  liturgia  S.  Pétri  Apos- 
toli;  Anvers,    1588;    Paris,    1595,  in-S"*;   — 
Glaphyra  in  Epistolas  apocalypticasS.  Joan- 
nis;  Louvain,  1602,  in^**;  —  Paraphrasis  in 
Psalmos  pœnitentiales  ;  Cologne,   1609;  — 
Spéculum  Sacerdotale;  ibid.,  etc.  Lindanus  a 
encore  laissé  en  manuscrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  controverse  ou  d'histoire  ecclésias- 
tique, entre  autres  :  Epistolarum  Lib.  III; 
HébraicsË  Quœstiones,  et  Christomachia  cal- 
vinistica.  K. 

Arnold  Haveosloi,  rUa  G.  UnAtmi;  GolOfne»  lest. 
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ln-4«.  —  Poppens,  MfrL  JMgiM,  I,  »iO-«lS.  —  Saoder.  De 
Candavetuiàus  clarii.  —  Le  Mire,  Bioçia  iUust.  Belg, 
Script,,  p.  «i.  —  Doplo,  Auteur»  mcUs.  4»  teiziéme 
tUele. 

LiNDÂ  (Imcde),  voyageur  polonais,  Dé  le 
18  octobre  1625,  à  Dantzig,  où  il  est  mort,  le  16 
octobre  1660.  Il  étadia  le  droit  à  Wittemberg  et 
à  Leyde,  voyagea  en  France  et  en  Allemagne,  et 
devint  en  1656  secrétaire  de  la  république  de 
Dantzig.  On  a  de  lui  :  De  TlherU  principatus 
confirmandi  areanis;  Wittemberg,  1648;  — 
Déclamât,  dux  de  Virtute  sagata  et  de  Mer- 
curio  Europaso;  Leyde,  1652,  1654  ;—  Quinc- 
ttiSy  Ciceronis /rater,  seu  dehene  regenda  re- 
publica ;ih\d.,  1653;  —  Deseriptio  Orbis  et 
omnium  ejus  rerum  publicarumy  in  qua 
prœdpua  ordine  et  methodice  pertractantur; 
iWd.,  1655,in-8«;  réimpr.en  I660,à  Venise, sous 
le  titre  italien  :  Helazioni  e  descrizioni  univer- 
sali  e  pariicolari  del  Mondo;  et  à  Amst  1665, 
ln-8°;àléna,  1670;  et  à  Leipzig,  1710.  JLenglct- 
Dufresnoy  a  porté  un  jugement  sévère  sur  cet 
ouvrage  qu'il  déclare  extrait  en  entier  de  la  Des- 
cription de  V  Univers  de  Davity;  on  y  trouve 
cependant  des  renseignements  curieux  sur  les 
mœurs.  Tétât  et  les  intérêts  dediaque  peuple  de 
r£urope.  K^ 

Rotermuad,  Supptém.  à  lôctaer.  -  WlUe,  DiaHtm 
Bk>9raph,  -  Uoglct*  Dgfretnoy,  MML  pour  étudier  ta 
CéOffT, 

LINOANUS.   Voy,  LiNDA  et  LWDEII. 

;LiifDBBiio  (Jacob-Christian),  orientaliste 
et  théologien  danois,  né  en  1797,  à  Rjpeu  (  Jut- 
land  ).  Il  étudia  à  l'université  de  Copenhague , 
y  fut  reçu  en  1828  docteur  en  philosophie  avec 
une  double  disserfaitioa  sur  les  monnaies  cartha- 
ginoises, et  De  Inscriptione  melHensi  pfuenico- 
grxca,  et  partagea  ses  soins  entre  la  réforme 
de  la  théologie  protestante  et  Tétude  de  la  phi- 
lologie et  des  médailles  antiques.  Plusieurs  des 
articles  qu'il  inséra  dans  le  Journal  théologiquê, 
écrits  dans  un  style  plein  de  verve  contenaient  sur 
le  dogme  des  idées  hardies  qui  lui  attirèrent  de 
vives  polémiques  en  même  temps  que  les  pour- 
suites du  gouvernement.  De  1833  à  1 840  M.  Lind- 
berg  rédigea  le  Journal  ecclésiastique  du 
Nord,  et  en  1844  il  accepta  une  petite  cure  dans 
rile  de  Fal&ter,  oii  il  vil  dans  une  solitude  com- 
plète. On  a  de  lui  :  Grammaire  Hébraïque; 
Copenhague,  1822,  1828;  —  Lettre  à  Brœnd- 
sted  sur  quelques  Médailles  cufiques  ;  ibid., 
1830;  —  La  Harpe  de  Sion;  ibid.,  1831;  — 
Dictionnaire  Hébraïque;  ibid.,  1831  ;  —  une 
version  danoise  de  la  Bible;  ibid.,  1637-1843, 
lîvr.  I-VIÏ;  —  Rosen  Ejœden;  ibid.,  1843;  — 
et  beaucoup  d'articles  sur  les  monnaies  orientales, 
dans  les  Ànnalerfor  ^'ordishOldkyndighede^ 
les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord.  K^ 

Convenai.-lAX.  —  Eniew.  For/atler  LMikon. 

MNDBLOM  {Axel),  prélat  suédois,  né  en 
1747,  en  Ostrogothie,  mort  en  1819,  à  Upsal. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  éludes,  il  fut  diargé 
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[  d^ine  éducation  particulière  en  Livonie,  et  rem- 
plaça à  Upsal,  comme  professeur  de  belles- lettres 
et  de  politique,  le  savant  Jean  Ihre,  Tun  de  ses 
maîtres.  Vers  Tdge  de  quarante  ans,  il  entra  dans 
lesordres,  et  devint  en  1789,  grâce  A  l'estinie  que 
Gustave  III  lui  portait ,  évèque  de  Linkœpîng. 
Orateur  du  dergé  à  la  diète,  il  At  adopter  l'acte 
d'union  et  de  sûreté  qui  augmentait  les  droits  du 
pouwir  royal.  Peu  de  temps  après,  il  succéda 
à  Uno  Troil  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal, 
la  première  dignité  ecclésiastique  du  royaume  ; 
ee  fut  lui  qui ,  en  1810,  reçut  à  Elseneur  la  pro- 
fession de  foi  luthérienne  do  maréchal  Bema- 
dotte ,  nouvellement  élu  prince  royal  de  Suède,  et 
qui,  en  !818,  le  sacra  à  Stockholm.  Ses  enfants 
Airent  anoblis  sous  le  nom  de  Linderskœld.  Ce 
prélat  est  auteur  d'un  savant  Dictionnaire  Latin- 
Suédois  et  a  fait  paraître  à  Linkopiping  un  Jour- 
nal Théologique,  remarquable  par  ses  principes 
de  tolérance.  |[. 

BiogroAsk  LaMtùu. 

LiMDB  {Samuel'BogumU)  y  lexicographe  po- 
lonais, né  en  1771,  à  Thom,  mort  le  8  août  1847, 
à  Varsovie.  Il  était  par  ses  parents  d'origine  sué^ 
doJse,  et  flt  ses  études  à  Tuniversité  de  Leipzig; 
en  1792  il  obtint,  par  rintermédiaire  du  savant 
Emesti ,  qui  l'avait  pris  en  amitié ,  la  chaire  de 
langue  et  de  littérature  polonaises  à  Dresde.  Ce 
qu'il  y  avait  de  singulier  dans  cette  nomination , 
e'est  que  le  fhtur  professeur  savait  aussi  peu  de 
pok>nais  que  ses  élèves.  11  se  mit  aussitôt  i  ap- 
prendre ce  qu'il  devait  enseigner,  et  trouva  beau- 
coup d'aide  chez  quelques  illustres  réfugiés,  tels 
que  Kosciuszko,  NiemcewiU,  Polocki  et  Kol- 
lontaj.  Dès  lors  il  résolut  de  consacrer  ses  soins 
à  la  publication  d'un  grand  dictionnaire  pok>- 
nais;  pendant  vingt-et-un  ans  il  y  travailla  sans 
relâche.  Cependant  il  avait  quitté  Leipzig  et  avait 
accepté  chez  le  comte  Ossolinski  à  Vienne,  un 
emploi  de  bibliothécaire,  qui  lui  permettait  de 
poursuivre  avec  fruit  ses  recherches.  Il  s'établit 
ensuite  à  Varsovie,  afin  de  surveiller  la  compo- 
sition et  l'impression  de  son  ouvrage,  qui  avaient 
lieu  dans  sa  propre  maison ,  et  reçut  à  diverses 
reprises  des  magnats  les  moyens  de  le  mener  à  fin, 
notamment  du  comte  Zamoyski,  qui  alla  jusqu'à 
vendre  un  jour  son  cbev«l  favori  afin   de  lui 
permettre  d'acquilter  des  frais  de  publication. 
Nommé  recteur  du  Lycée  et  premier  bibliothécaire 
de  l'université,  Linde  fut,  dans  la  révolution  de 
1830,  élu  député  de  Praga  à  la  diète,  et  vit  avec 
douleur  sa  patrie  adoptive  retomber  sous  le  joug 
de  la  Russie.  En  1838  il  résigna  ses  doubles  fonc- 
tions, qu'on  lui  avait  pourtant  conservées.  On  a 
de  lui  :  Slownih  Jezyka  Polskiego  (  Diction- 
naû-e  de  la  Langue  Polonaise);  Varsovie,  1807- 
1814,  6  vol.  in-4*',  formant  environ  5,000  pages 
à  2  col.;  c'est  le  premier  travail  sérieux  de  ce 
genre  dont  la  littérature  polonaise  ait  été  l'objet; 
il  a  servi  de  base  aux  ouvrages  postérieurs,  et 
quoiqu'il  soit  susceptible  d'amélioration ,  on  ne 
l'a  pas  encore  surpassé  ;  —  un  traité,  en  polonais, 
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nr  les  lois  et  eouturaes  de  la Lithuanie;  —  la 

tnAnetàoadeï Histoire  de  la  Littérature  russe 

de  Grcch ,  avec  des  additioDS,  etc.  11  a  aussi  fait 

passer  ea  ailemand  plusiears  écrits  polonais,  entre 

antres,  une  MHssertation  sur  le  chroniqueur 

Kadlubek  |iar  le  comte  Ossolioski  ;  Varsovie, 

1822.  K. 

EngUth  C^ciop.  (  Blogr.).  -  Jahrb.  d.  UUr,  Ânxbl., 
tm,  m,  U.  —  Piekrotog  der  Deutsch,,  XXV,  180. 

;li?ide  {Justin-Timothée-Ballhasar  os), 
jurisconsulte  et  publiciste  allemand,  né  à  Brilon, 
eoWestphaUe,  le  7  août  1797.  Après  avoir  étudié 
le  droit  à  Gœttiogue  et  à  Bonn,  il  enseigna  la 
jarispradence  à  Giessen  depuis  1823  ;  six  ans 
jpiis  il  obtint  un  emploi  supérieur  au  ministère 
de  rintérieur  et  de  la  justice  à  Darmstadt,  et  fut 
lommé  conseiller  d*État  en  1833.  Adversaire  dé- 
daré  de  la  révolution,  il  perdit  ses  fonctions  en 
1S48;  après  avoir  fait  partie  des  pariements  de 
frsodbrt  et  d'Erfurt,  il  fut  chargé  en  1850  de 
représenter  la  principauté  de  Lichtenstein  à  U 
diète  germanique.  On  a  de  lui  :  Abhandlungen 
aus  dem  deutschen  Civilprocesse  (Mémoires 
cor  divers  poiots  de  la  procédi^e  usitée  en  Aile- 
nagoe)  ;  Bonn,  1823,  in-8''  ;  —  Bandlmch  ûber 
Oe  Uhre  von  den  Rechtsmitteln  (Traités  des 
moyens  de  droit);  Giessen,  183M840,  2  vol. 
ia-S*  :  cet  ouvrage  estimé  doit  faire  partie  d'un 
Traité  de  Procédure  civile  annoncé  par  Tao- 
leur;  —.  Lehrlmch  des  deutschen  Civilpro- 
cesses  (Manuel  de  la  Procédure  civile  suivie  en 
Allemagne);  Bonn,  1828,  in-8'>;  la  sixième  édi- 
tioD  a  paru  en  1843;  —  Staatskirche ,  Gewis- 
sensjreiheit  undreligiôse  VerHne  (La  Religion 
d'État,  la  liberté  de  conscience  et  les  associations 
leligiâiseB);  Mayence,  1845,  in-8*;  —  Berich- 
tigung  eonfessioneller  Missverstàndnisse  (Re- 
dressement de  quelques  Malentendus  en  matière 
de  Religion);  Mayence,  1846,  in-8%  —  Ueber 
religiôse  Kindererziehungingemischten  Efien 
(Sur  l'Éducation  religieuse  des  Enfants  dans  les 
mariages  mixtes);  Giessen.  1847,  in-8''.  M.  Linde 
est  un  des  principaux  rédacteurs  de  la   Zeit- 
schri/tjur  Civilrecht  und  Process,  qui  se  pu- 
blie A  Giessen;  il  est  aussi  collaborateur  aux  Ar- 
chi9  fur  civilistische  Praxis.  E.  G. 

Comtiersations-  l/txikon . 

LIHDBBBR6  (  Pierre) ,  historien  allemand , 
Dé  en  1562,  à  Rostock,  où  il  eftt  mort,  en  1596. 
n  pareonrat  l'Allemagne ,  l'Italie  et  les  contrées 
Scandinaves ,  et  revint  dans  son  pays  enseigner 
les  belles-lettres.  On  a  de  lui  :  Commentarii 
rerum  memorabilium  in  Suropa  ab  a  1586 
ad  1591  ^es^arum;  Hambourg,  1591;—  To- 
pograpkica  Rostochii  urbis  Descriptio  ;  Ros- 
tock,  1594,  in-4*;  inséré  dans  le  Theatrum  Ur- 
bium  de  Braun,  t.  V-,  —  Chronicon  Rosto- 
ckkensf,  V  lib,;  ibid.,  1596,  in^";  —  Juveni- 
lium  partes  III,  et  d'autres  poésies  latines  K. 

Meicb.  Adam,  fU»  gttrman.  Pktlosophantm.  p.  41S  Ml. 

^LUDEBLAD  (Assar)»  poète  suédois,  né 
le  19  décembre  1800,  à  Lackalœnge,  près  Lund. 
Apràs  avoir  mené  une  vie  assez  mondaine,  il 
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embrassa  la  carrière  ecclésiastique  (1823),  et  se 
mit  à  écrire  des  poésies,  dans  lesquelles  il  est 
aisé  de  reconnaître  la  manière  de  Tegner,  qu'il 
avait  choisi  pour  maître  et  pour  modèle;  quand 
l'âge  eut  calmé  cette  fougue  d'imitation,   il 
acquit  une  certaine  originalité ,  surtout  sous  le 
rapport  de  l'éclat  et  du  mouvement.  Reçu  maître 
es  arts  en  1829,  il  enseigna  l'esthétique  à  Lund 
de  1831  à  1836,  et  fut  nommé,  à  cette  dernière 
date,  pasteur  à  Œfved.  Ses  principaux  écrits 
poétiques  sont  :  Cylinda;  1824;  —  Manshens- 
sqvxllarne  (Les  Nuits  du  clair  de  lune)  ;  1825; 
—  Blekings  blommor  (Les  Fleurs  du  Bleking)  ; 
J828;~  Sang  i  anledning  af  Jubelfeslen  i 
Lund  (Chant  du  jubilé  de  Lund);  Christian- 
sund ,  1830  :  qui  passe  pour  la  meilleure  de  ses 
pièces  ;  —  Afskeds  sang  (Chant  d'Adieu  )  ;  Lund, 
1838;  —  Chris ti  Seger  (Victoire  du  Clu-ist); 
1831  ;  ->  Missionœren  (Le  Missionnaire)  ;  Stock- 
holm, 1839,  pièce  couronnée  par  l'Académie 
royale  de  Suède.  Un  recueil  de  ses  Poésies 
(Dikter)  a  paru  à  Lund,  1832-1833, 2  vol.,  ainsi 
qu'un  volume  de  Prédications,  K. 

Conversât,  Lex, 

LINDBBOBH  (/«an),  théologien  hollandais,  né 
vers  1630,  à  Deventer,  mort  en  1696,  à  Utrecht. 
Dès  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre  à  Cologne,  où  il 
avait  pris  ses  degrés  en  théologie ,  il  se  rendit, 
en  1656,  à  Utrecht,  et  y  devint  curé  et  assesseur 
du  vicariat  érigé  pour  le  gouvernement  des  ca- 
tholiques de  Hollande.  Parmi  ses  nombreux 
écrits ,  on  remarque  :  V Échelle  de  Jacob ,  ap^ 
propriée  aux  vierges  qui  servent  Dieu  dans 
leur  état  sans  sortir  du  monde;  vers  1665,  en 
flamand;  Anvers,  1666,  in-12,  en  latin.  C'est  un 
manuel  pratique  à  l'usage  des  filles  dévotes  qui 
servaient  alors  les  curés  hollandais.  Ces  filles 
étaient  des  espèces  de  diaconesses  :  elles  entre- 
tenaient la  propreté  dans  les  églises,  apprenaient 
le  catéchisme  anx  enfants,  visitaient  les  malades; 
on  les  appelait  cloppjens  (frappeuses),  parce 
qu'elles  allaient  frapper  aux  portes  des  catho. 
liques  pour  les  avertir  de  l'heure  de  la  messe. 
Lindebom,  ayant  élevé  ces  filles  au  dessus  des 
religieuses,  dut  aller  s'expliquer  auprès  du  pape, 
qui  lui  permit  de  réimprimer  son  livre  en  latin 
avec  certaines  modifications;  —  Historia  Epis- 
oopatus  Davenlriensis  ;  Cologne,  1670,  in-12  : 
insérée  en  1719  d&asVBist.  Episcop, /œderati 
Belgii  de  Van  Heussen;  ^  JHotx  catecheticx 
in  V  sacramenta;  Cologne,  1675-1684,  5  vol. 
in-12;  —  Passio  Dominica;  ibid.,  1684-1690, 
3  vol.  in-12.  K« 

Van  HetMscB,  Aotavto  Saera,  S*  part.  -  Pagnot,  Jft- 

aïOiTM.  VIII. 

LIHDBLBACBBB  (Mlchel),  phîlologne  al- 
lemand, né  à  Ochsenfurt,  vivait  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle;  il  fut  eonregens  à  l'université  de 
Tubingne,  et  il  a  laissé  un  ouvrage  mtitulé  : 
Prœcepta  latinitatis,  ex  ^versis  oratorum 
atque  pœtarum  codicibus  tracta  ;  Reutiingen, 
i486,  in-4'';  Heidelberg,  1496,  in-4^       B. 
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;  Zskctif  nut.  (en  allem.  )  de  Vlmprim,  en,  SowOe,  p.  IM. 

LiNDBMAHif  (ChriêHan-Philippé),  graveur 
allemand,  né  en  1700,  à  Dresde,  mort  en  1754, 
à  Nuremberg.  Il  travailla  en  Italie,  à  Ratisbonne 
et  à  Nuremberg,  et  s'attacha  principalement  à 
reproduire  les  maîtres  de  Técole  italienne.  On 
a  de  lui  :  Saint  Jean-Baptiste  ^  an  Bemin;  — 
Apollon  et  Marsyas^  Endymion,  Zéphire  et 
Flore ,  de  Corradini  ;  ces  planches  ont  été  gra- 
vées au  burin  avec  Thoman;  —  Vénus  et  VA- 
mour,  de  Balestra;  —  deux  suites  de  sujets  al- 
légoriques et  des  groupes  d*enfants.  K. 

Nagler,  Mlçemeines  Kùnstter'Lexictnu 

LiNDBN  (Henri- Antoine  van  der),  en  latin 
Nerdenust  littérateur  hollandais,  né  le  13  fé- 
vrier 1546,  à  Naerden,  mort  le  20  mars  1614,  à 
Franeker.  Il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  cal- 
viniste dans  rOst-Frise,  et  enseigna  depuis  1585 
la  théologie  à  la  nouvelle  académie  de  Franeker. 
On  a  de  lui  :  Systema  Theologieum;  Franeker, 
1611,  in-4°;  -^  Adolescentia  seu  Historia  To- 
biœ;  ibid.,  1611,  in-4^  poème  latin;  —  Cota- 
loçus  laborum  literariorum ;  ibid.,  1611,  in-4*; 
on  y  voit  qu*il  avait  composé,  tant  en  proae 
qu'en  vers,  divers  écrits  flamands  et  latins;  — 
un  grand  nombre  de  thèses.  K. 

Paquot ,  Mémoirei,  X. 

LiifDBif  {Antoine'Henri  tan  dbe),  méde- 
cin, fils  du  précédent,  mort  en  1633,à  Amster- 
dam. II  prit  en  1608  le  grade  de  docteur,  de- 
vint recteur  du  collège  d'Enchuse,  et  joignit  à  cet 
emploi  la  pratique  de  la  médecine.  Habile  prati- 
cien et  bon  littérateur,  il  laissa  en  manuscrit  de 
nombreux  ouvrages  sur  la  médecine,  la  phar- 
macopée, la  musique  et  la  théologie  protestante. 
On  en  trouvera  la  liste  dans  les  Mémoires  lit- 
téraires de  Paquot.  K. 

Manget,  BiblMh,  Scriptor,  Médic,  III.  -  Paquot, 
Mém.  Httér^  X. 

LiNDBif  (Jean-Antoine  van  der),  médecin 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  le  S  janvier 
1609,  à  Ënchuisen,  mort  le  6  mars  1664,  à  Leyde. 
Apr^  avoir  reçu  sa  première  éducation  dans  sa 
ville  natale ,  il  entra  à  J*académie  de  Leyde,  où 
il  étudia  la  médecine,  et  prit  en  même  temps 
quelque  teinture  de  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques. Reçu  docteur  en  1630,  il  alla 
8*exercer  à  la  pratique  de  sa  profession  sous  les 
yeux  de«son  père,  qui  habitait  Amsterdam,  et 
Ait  appelé,  en  1639 ,  à  Franeker  pour  ^e^^>lacer 
Ménélas  Winsemius;  étant  le  seul  professeur 
de  cette  faculté,  il  se  vit  obligé  d'enseigner  tour 
à  tour  la  médecine,  la  botanique  et  Tanatomie, 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  vaquer  au  soin  des 
malades.  H  y  remplit  les  fonctions  de  recteur 
(1643),  puis  celles  de  bibliothécaire  (1648).  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  par  ses  écrits  lui 
fit  offrir  en  1651  la  chaire  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leyde;  il  l'occupa  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  Gui  Patin,  qui  avait  eu  sous  sa  direc- 
tion un  des  fils  de  Linden,  parle  du  père  en  ces 
termes  :  «  Van  der  Linden  était  un  bon  homme 


et  riche,  mais  qui  était  féru  de  la  chimie  et  de 
la  pierre  philosophale.  N'est^e  pas  là  pour  faire 
un  bon  mnleoin?  Aussi  haîssait-il  notre  bon 
Galien.  Il  louait  Hippocrate,  Paracelse  et  Van 
Helmont.  Il  voyait  peu  de  malades,  et  ne  faisait 
jamais  saigner.  Il  faisait  profession  d'un  métier 
qu'il  n'entendait  guères  (1).  »  HaUer,  de  son  côté, 
confirmait  ce  jugement  un  peu  superficid ,  en 
qualifiant  van  der  Linden  :  Vir  grsece  dodus 
et  latine,  in  praxi  ad  chimicam  sectam  in- 
elinans,  et  parum  clinicus,  acuti  ccetertna 
ingenii  scriptor  (2).  Il  est  vrai  que  l'on  peut 
reprocher  à  ce  médecin  d'avoir  trop  sacrifié  la 
pratique  de  son  art  à  l'étude  des  belles-lettres; 
mais  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  ait  cherché  la 
pierre  philosophale.  On  a  de  lui  ;  Universx 
Medicinm  Compendium;  Franeker,  1630,  in-4*  : 
recueil  des  thèses  qu'il  soutint  avant  son  docto- 
rat; —  Manuductio  ad  Medidnam;  Amster- 
dam, 1637,  in-12;Louvain,  1639;  —  De  Scriptis 
Medicis  lÀb,  II;  Amst,  1637, 1651, 1662,  in-S*»; 
l'auteur  a  augmenté  à  chaque  édition  cet  ouvrage, 
dont  la  dernière,  beaucoup  plus  ample,  a  été 
donnée  par  Mercklein  sous  ce  titre  :  Lindeniui 
renovatus^  sive  J.-A.  van  der  Linden  De  Scrip- 
lis  Medicis;  Nuremberg,  1686,  in-4*.  Le  travail 
prûnitif  était  très-imparfait  et  plein  d'erreurs 
grossières  ;  il  a  passé,  avec  les  corrections  du 
savant  allemand,  dans  la  Bibliotkeca  Script, 
medicorum  de  Manget;  Genève,  1731,  4  part, 
in-fol.;  —  Medulla  Medicinx;  Franeker, 
1642,  in-16  ;  la  3*  édition  de  la  Manuductio  ad 
Medicinam  y  aété  insérée;  —  Medlcina  physio- 
logica;  Amst,  1653,  in-4''.  Gui  Patin,  dans  sa 
lettre  LXXV  à  Spon,  en  parle  ainsi  :  «  J'ai  trouvé, 
après  l'avoir  lu ,  que  tout  ce  livre  n'était  que  de 
la  crème  fouettée  ;  que  cet  homme  était  on  homme 
docte,  mais  que  c'était  écrire  de  anatomicis 
non  anatomieus  »  ;  —  Selecta  Medica  et  ad 
ea  exercitationes  batavx  ;  Leyde,  1656,  in-4**; 
on  trouve  des  pièces  curieuses  dans  ce  recueil , 
où  il  y  a  bien  de  f  érudition,  entre  autres  :  Pie- 
tas  Hippocratea,  vini  pleni,  Asellus  Lucius, 
Œniades  famelicosus,  etc.;  —  De  Hemicra- 
nia  Menstrua;  Leyde,  1660,  1668,  in-4^;  -^ 
Meletemata  medicinœ  hippocraticœ ;  ibid., 
1660,  in-4''.  Dœbel  en  a  pubUé  en  1672  un 
abrégé  ;  -.  Hippocrates  de  Circuitu  Sanguinis  ; 
ibid.,  1661,  in-4'';  il  s'efforce  d'y  prouver 
qu'Hippocrate  avait  connu  la  circulation  du  sang; 
~-  diverses  thèses  raisonnées,  entre  autres  :  De 
Melancholia,  De  Sanitatis  et  Morbi  Cousis, 
De  Natura  Medicinx,  Alcippus  curatus,  etc. 
On  doit  encore  à  van  der  Linden  des  éditions 
estimées  :  Adriani  Spigelii,  olim  in  Patavino 
gymnasio  anatomix  et  chirurgie  pro/essoris, 
Opéra  omnia;  Amst.,  1645,  3  vol.  in-fol.;  — 
Hier.  Cardant  De  Utilitate  ex  Adœrsis  ca- 
pienda  Lib.  JV,  serio  emendati;  Frandter, 


(1)  Lettre  da  it  mars  l«M. 

(I)  Ad  Bœrhttvii  metkodum  tduUi  mêiicl»  t.  U,  SSt. 
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1648,  10-12;  —  Com.  Celsi  De  Medicina 
lÀb.  VI II  reeogniti;  Leyde,  IC57,  1665,  in-t2. 
Gui  PatÎD  contribua  beaucoup  à  cette  édition , 
qui  fut  sniTÎe  en  16S7  par  Almeloveen,  et  qui 
leparut  phis  ample  et  plus  correcte  en  1713,  en 
1722  et  en  1763;  —  Bippocratis  Coi  Opéra 
mnia,  gr.  et  lot.;  Leyde,  1665,  2  vo).  in- 8*; 
cette  édition  y  reme  aur  toutea  les  précédentes 
et  nir  quelques  manuscrits ,  est  accompagnée 
de  la  versioa  latine  de  Cornarius  ;  Thomas  Bar- 
tfaolin  a  reproché  à  Tan  der  Linden  de  s'être 
montré  trop  hardi  dans  ses  corrections  sur  Hip- 
poerate  aussi  bien  que  dans  celles  qu'il  avait 
faites  sur  Celse.  K. 

Psqoot.  Mëm.  LiUér.,  X.  ~  Nleéroo,  Mémokreê,  III. 
-  Bayle,  D*eL  Hiêt,  9t  OrU,  -  Biogr.  MédUaU.  -  Jomm. 
teioesntfl,  férr.  ISM. 

UNDBii  (David  TAN  dbr),  poète  et  archéo- 
loque  belge,  né  à  Gand,  vers  1570,  mort  àTeore- 
monde,  vers  1635.  Il  taX  greffier  des  archives  de 
cette  ville,  et  profita  de  ses  loisirs  pour  coropo* 
Kf  :  De  Homine  et  ejui  institutione,  etc.  ; 
Anvers,  février  1609,  in-4**  ;  Tanteur  traite  de  la 
chote  de  rhomme,  de  l'ignorance  qui  en  est  la 
ttite,  et  des  remèdes  que  Ton  peut  y  apporter  en 
répandant  le  goCÉt  des  belles -lettres;  —  De  Te* 
neramunda  Libri  tres^  dédiés  à  rarcbidoc  Al- 
bert d'Autriche  ;  Anvers,  1612,  in-4**;  avec  les 
AntiqvAtate»  Belgicx  de  Gramaye;  Loovafn, 
1708,  infol.  Cette  description  historique  est 
composée  avec  beaucoup  de  soin;  —  Gcndaven- 
**um  Pœtarum  Bncomïaatica;  —  Pro  Nu- 
ditale, contra  vestes;  —  Varii versus  in  eom- 
ffiendationem  Phyllides,  et  une  grande  quan- 
tité d'autres  poésies  latines  et  flamandes.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  trois  livres  de  dissertations  : 
i*  Sacra,  2*  PoMica,  dT  Ethica  continet  do- 
eumenta,  L— z— s. 

Saaderofl  (  Loati  Gnyon  ),  De  GandavmtUnu,  p.  tt.  — 
valère  André,  BtbtkdAeea  Belçiea,  p  MS  —  Poppeo», 
VMethwa  BHçiea  (  emendata),  p.  178-17«.  —  Paqaot, 
Mimoira  pmar  tenir  d  l'Aiiloirv  littéraire  det  Paît*' 

*W.  t  VII,  p.  1S6-18S. 

UHDBii  {Jean'Brnest  tan  dbr),  juriscon- 
solte  hollandais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  vers  1830.  H  exerça 
pendant  de  longues  années  la  profession  d';ivo- 
eat.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  Pratique  fu- 
dieialre,  ou  la  procédure  en  matière  civile 
^  criminelle  devant  les  cours  de  justice  en 
Bùllande;  Leyde,  1794,  2  vol.  in-8";  *  Sup- 
Vifii^entunk  CommentarU  J.  Voetii  ad  Fan- 
dectas;  Utrecht,  1793,  in-foL;  —  Leven  van 
^onapor/e  (Vie  de  Bonaparte);  Amsterdam, 
1803,  m-8<»  ;  —  Causes  célèbres  de  justice  en 
BoUande;  Leyde,  1803;  —  Le  Code  Napoléon 
edapté  au  royaume  de  Hollande,  £.  G. 
9fograpki9  noweUe  dee  Contemporainâ, 
l  LiHDBMAU  (  Bemhard  -  Auguste  ne  ), 
^^omme  d'État  et  astronome  allemand ,  né  à  Al- 
^boQfg,  le  11  juin  1780,  mort  le  21  mai  1854. 
Reçu  docteur  en  droit  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  il 
obtint  on  emploi  dans  la  magistrature  à  Alten- 
iMKDg,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner  à 
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rétûde  des  sciences  dn  calcul  et  de  l'astronomie, 
pour  lesquelles  il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  prédilection.  En  1808  il  devint  directeur  de 
robiservatoire  de  Seeberg  près4e  Gotha,  en  rem- 
placement de  son  ami  le  baron  Zach.  Après  avoir 
fait,  l'année  suivante,  des  levées  de  terrain  en  Thu- 
ringe  et  en  Franconie  pour  le  dépôt  de  la  guerre 
de  Paris,  il  parcourut,  en  1812,  une  grande  partie 
de  l'Europe,  r  prit  part  aux  campagnes  de  1814, 
enqualitéd*aide-de-camp  général  du  grand-duc  de 
Weimar,  et  revint,  en  1 81 6,  reprendre  son  emploi 
à  Seeberg.  En  1817  il  rentra  dans  la  magistra- 
ture, et  devint  en  1820  ministre  du  duc  de  Saxe- 
Gotha;  après  avoir  représenté  la  Saxe  à  la  diète 
germanique  en  1827,  il  fut  appelé  denx  ans  après 
à  Dresde  comme  membre  du  conseil  intime, 
géra  de  1831  à  1834  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  devint  ensuite  président  du  conseil.  Depuis 
1843  il  s'est  retiré  dans  son  domaine  de  Polhof, 
dans  le  pays  d'Altenbourg,  pour  y  reprendre  ses 
études  favorites  d'astronomie;  il  a  réuni  nne 
collection  intéressante  d'objets  d'art,  dont  une 
Description  a  été  publiée  par  Quandt  et  Schulz. 
On  a  de  loi  :  Tables  barométriques  pour  Ja- 
dliter  le  calcul  des  nivellements  et  des  me- 
sures des  hauteurs  par  le  baromètre;  Gotha, 
1809;  ^  Tabulœ  Veneris;  Gotha,  1810;  — 
Tabulx  Martis;  Eisenbourg,  1811; —  Inves' 
tigatio  nova  orbitx  a  Mercurio  circa  Solem 
descriptx;  Gotha,  1813;  —  Geschichte  der 
Stemkunde  im   ersten  Jahrteknd  des   19 
Jahrhunderts  (  Histoire  de  l'astronomie  pen- 
dant les  dix  premières  années  du  dix-neuvième 
siècle);   Gotha,    1811.  Lindenau  a  aussi  con- 
tinué, de  1807  à  1814,  la  Monatliche  Corres- 
pondent der  Erd'und  Bimmelskunde  de 
Zach  ;  il  a  encore  publié  avec  Bohnenberger  la 
Zeitschri/t  Jur  Astronomie;  Tobiogue,  1816- 
1818,  6  vol.;  plusieurs  Mémoires  de   lui  se 
trouvent  dans  les  Astronomische  Naehrichten 
de  Schuhmacher.  E.  G. 

CamoêrsaUcns  LexUum. 

LiNDBNBLATT  {Jean  TON),  historien  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  On  manque  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  était  dignitaire  ecclésias- 
tique à  Riesenboorg;  II  a  écrit  en  allemand  des 
Annales  qui  vont  de  l'an  1360  à  l'an  1417,  et 
qui  ont  une -importance  réelle  pour  l'histoire  de 
la  Prusse.  Après  être  demeurées  longtemps  iné- 
dites, elles  ont  enfin  été  mises  au  jour  par  Voigt 
et  Schubert  à  Kœnigsberg,  1823,  in-8*.  G.  B. 
Voigt .  Cetchichu  van  Preusten,  v,  tm. 

LINDBJXBKOG  (  Erpold  ),  historien  allemand, 
né  à  Brème,  en  1540,  mort  à  Hambourg,  le  20  juin 
1616.  Henri  Stender,  un  de  ses  ancêtres,  origi- 
naire de  Hattorp,  épousa,  au  commencement  dn 
quatorzième  siècle,  Becka  Lindenbrog,  nom  qni 
Ait  adopté  par  une  des  lignes  des  descendants 
de  Henri.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et 
la  jurisprudence,  il  s'établit  à  Hambourg,  en 
qualité  de  notaire  impérial,  y  obtfait  pins  tard 
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■a  laonkttt  el  publia  :  Chronica  von  dem 
iOriege  derer  Cim^Hcr  (Histoire  de  la  Guerre 
des  Gimbres)  ;  Hambourg,  i  &89, 10-4"  ;  —  Chro- 
nica CaroU  Magni;  Hambourg,  1593,  in-4*^; 
—  Biitorica  Pfarratio  de  Origine  gentis  i)a- 
nerumf  Hamboui^i  1603,  iii-4*.  Lindeobrog 
a  aussi  donné  des  éditons  de  VÉUtoria  eccle- 
iUutiea  d'Adam  de  Brème»  de  l^Hisioria  Ëe- 
gum  Vanimf  écrite  par  un  anonyme,  ainsi  que 
de  plusieurs  antres  bistoriens  des  pays  du  Mord, 
qu'il  a  réunis  dans  ses  Herum  Oermanicanm 
êeptenirionaUum  Scriptorei  g  Vraùdori^  1609, 
in-fol.;  oe  dernier  recueil  a  été  réimprimé  à 
fiambewg,  1706,  in-fol.,  par  les  soins  de  i^a- 
farieins,  qui  f  a  joint  une  biographie  de  Linden- 
Iwog.  Ë*  6. 


Wllkm,  LÊbM  âêrtr  Urêhmitk  i4mlMSrii#tefiiW, 
p.  1-11.  —  FabrtdiM,  Mtmorim  Bamburçmuêt,  t.  I, 
p.  616.  —  Moller,  Homanifmoieoplk,  t>.  691* 

UHDBKBiioc  {Frédéric)^  érudit  allemabd, 
fils  du  précédent^  né  à  Hambourg,  lé  ^8  dé- 
cembre 1573,  mort  le  9  septembre  1648.  Après 
avoir  étudie  la  jurisprudence  à  Leyde,  il  pai'cott- 
nit  l'Angleterre  et  la  Franée,  occupa  pendant 
six  ans  l'emploi  de  précepteur  chez  le  conseiller 
Calignon,  visita  en  1606  l'Italie,  et  revint  deux 
ans  après  dans  sa  ville  natale,  ob  il  exerça  pen- 
dant longtemps  la  professioii  d'avocat.  Employé 
plusieurs  fois  par  les  magistrats  de  tiambourg 
dans  des  négociations  aupr^  des  cours  étran- 
gères, il  obtint  plus  tard  un  canonicat  à  la  cathé- 
drale. On  a  de  lui  :  Pauli  Warne/ridi  Ùe  Ùes- 
ti*  Longobardorunif  cum  adnoialionibti»; 
Leyde,  1595,  in  8";  —  Virgilii  Appendix,  eum 
noiiê;  Leyde,  1695  et  16i7»  in-S*"}  ^  Valerii 
Probi  De  Noiiê  Homanorum  inlerpretandis ; 
Leyde,  1600,  in-8''(  —  PapinH  StaUi  Opérai 
Paris,  1600,  in-4»;  ^  In  P.  StatH  Commen- 
taria  et  Conjectanea;  PariS|  1602,  in-4^;  — 
lÀber  Legiê  Saliem  a  Fr.  PitluBo  emendahu 
et  ex  bibliotheca  ejtu  editut;  k^ariS|  160i, 
in-4*  ;  c'est  le  texte  revisé  (  lex  emenàatâ  )  à 
l'époque  de  Chariemagne  \  -^  TtrentU  Cotnœâm; 
Paris,  1602,  et  Francfort,  1623,  in^^;  —  De 
iMdis  VeteruMi  Paris,  1605,  in-4*';  —  C^om- 
mento^io  ad  legem  unicam  :  Si  guis  ini' 
peratori  maUdhxertt  ;  Hambouiig,  1606 ,  in-é**; 
reproduit  dans  le  tome  Yl  du  liiesaurus  d'Otto; 
—  Ad  Uiem  II,  htuli  /,  libri  VÈil  Legum 
Wisigotltorum  de  non  criminando  prijk" 
cipe;  Marabouiig,  1608 1  in-S*";  —  Ammiami 
MartelliM  HiUariarum  iÀbH  Uîiutraiif 
ibid.,  1609,  ln-4*;  les  notes  nouvelles  trouvées 
dans  les  papiers  de  Lindenbrog  ont  été  repro- 
duites, ainsi  que  les  notes  de  cette  édition, 
dans  rédilion  d'Amroien  Marcellln,  qui  parut 
«I  lg8i|  —  Heliodori  LBorisêri  CapUa  Op* 
ièeofmm;  Hamboorg,  1610,  inH4*';  —  Diter- 
êontm  fsn/itcm  MiêteriM  antiqum  ;  Jiambouin, 
1611,  in'4''|  "—  Code*  Legum  antifuantmf 
oonHnenÊ  iegee  Wie^othorwtk,  £dieium 
SJKoéoriei^  legem  Bwrgtmdionump  k$êm 


Salicamy  leqem  Alammanarumf  legem  Ba- 
tariofufh,  decretum  fûssilonii ,  légem  Jtf- 
puaHùtum,  têgem  Saxonuth,  Angtomm  el 
Werinonitn,  Frixionuih,  Lbnijobatdorum^ 
tapiluUxrià  caroli  Magni,  FM-muitu  Éolem^ 
fies,  etc.  ;  FriittdoH,  1618,  in-fei.  i  cette  éoUet- 
tlon  est  InflSrléufé  à  èelies  de  Caadalri  et  de 
Geofgiscb  ;  ^  VaHaf.  QnsulitmMm  OeHtntiû^ 
dafls  le  totn.  Vt  Ûé  la  ÈibHôtheett  &rxcâ  de 
l^àbHOIaé.  Pldftfeur«  léttréii  dé  LMlillbM  se 
titiilvént  dans  la  Sffthgé  dé  Buhttéiin  et  dans 
lés  BpUtol»  Qitdmhéi  se»  Mtttbfédx  noanus^ 
crits  àillsl  que  M  MMiOlhèqdlS  ont  Clé  légués 
Ittir  lui  à  ia  Ville  dé  Hâmboui^.         B.  o. 

WlULéiU,  UàeH  dtrêr  berûtUntem  tlimiièl^iphm. 

-  Mblié^  ClMm  LlÛemû,  l.  tlk  >-  Ideber.  AUgem, 
Cét.'LertÈoH.  »  ë«t  »  ffMSiiHHedn.  t.  fV.  p.  St. 

LlHDBSfBROC  {Henri),  éhidit  allemand,  h^re 
dn  précédent,  oA  à  Hambourg,  le  10  février  1570. 
mort  le  16  juillet  1642.  Aeço  docteur  en  droit  à 
Leyde,  il  vint  à  Paris  feire  des  recherches  dans 
les  bibliothèques,  il  visitait  souvent  celle  du 
couvent  de  Saint-Victor,  et  y  déroba  une  ving- 
taine de  volumes  manuscrits.  Le  larcin  ayant 
été  découvert,  Lindenbrog  fut  arrêté;  mais  il  fat 
relâché  quelques  jours  après  par  l'intervention 
de  Dupuy.  De  retour  en  Allemagne,  il  fut  nommé, 
en  1610,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Gottorp.  On  a  de  lui  :  Joannit  Hatisberiemis 
PoigcralietU;  Leyde,  15d5,  in-8*;  —  Censori- 
nuSf  De  Die  nataU,  tum  notis;  HamhoUkig,  1614, 
in*4';  Leyde,  1642,  in-4°.  Lindenbrog  a  laissé 
en  manuscrit  divers  travaux  sur  l'antiquité;  il 
avait  rédigé  des  notes  shr  Manilius  et  snr  les 
écrivains  de  l'histoire  des  angustes  ;  il  les  remit 
à  Scaiiger  et  à  Casaubon  ;  qui  en  tirèrent  parti. 

Wilktni.  L^btn  dêrtr  henkhmten  ïisnàeikhrùgiorum, 

-  Moller,  CimiHa  Utterata.  —  JOeher,  MtfMk.  GH.- 
tMtàk.  -  ssk .  momaMem,  t.  IV.  ^.  lit. 

UliDBiwTeLM  (Jean),  Ittédedn  suédois, 
M  en  1»78|  HHMt  en  1794.  il  îi seaétiide*  aux 
universités  d'Abo  et  dlJpsal,  oft  il  soutint  des 
thèses  De  PdHiii  Mespéi'idkili  61  De  ttté  9ene- 
rea,  atla  prebdfe  è  Hâfderwyk  le  dipMme  de 
docteur,  et,  ^tés  Utt  lOûg  toyàgé,  revint  en  i708 
en  Suède.  Notmitié  méd«dtt  dé  ta  (hHte,  il  8t  une 
oahipagne  éontre  léft  RuA^k,  et  bmtfquà,  après 
la  paix,  soi!  an  à  StoCkhi^hti.  Il  Ait  asaeKëenr  du 
conseil  de  médedfte.  On  à  de  IttI  :  Pedhûtûgid  ; 
tVorpal,  l69t;  —  De  iSaiUM  IngtnUffUm; 
ibid  ,  1891  ;  —  Dé  tÈHtHU)  Leyde,  lA  usimpr. 
par  éteniél  à  Fràftcfbrt,  1*739 ,  fn-é»  ;  ---  phi- 
ideurâ  dlsseHatiOtaSlItitteA  insérées  diHé  les  Atta 
lUieraHà  dé  l*Xe8dém{e  dlJpsal.  K. 

GesellM ,  Èîoçrapk,'lÀt&nt, 

LtNftBftH  tl)  (  Pfàût^ît^BnUhniûr),  bota- 
niste allemand,  né  h  Bttxireilef,  le  l*^tti«n  §662, 
mort  à  StlrasboiMti,  te  %d  »¥rll  iH5,  tl  étudia  la 
médecine  à  Stfasbonrg  el  à  téni,  et  ^mtfqM  son 


W  Op  a^Miaé MU  bmi  à    ae  »lMle  de  la  tuoiXk  àa 
,  qq*U  a  dèàrUe  pour  H  «reoUfeM  t4ill. 
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art  à  Slrubourg,  de  17(M  juflqo*à  sa  mort.  On  a 
de  lui  t  Spéculum  Venm$  noviter  politumi 
Straftboorg»  1732,  iii-8°}  tableau  des  maladies 
Ténérieanes  traduit  en  plnsieura  langues;  — 
Toum^fortius  aUaiieui  eU  et  transrlienU' 
Htu;  Straabourgi  172»  ei  1747,  in-S**;  ce  relevé 
assez  incomplet  des  plantes  qui  croissent  en  Al- 
sace n'a  plus  de  Taleur»  £.  6. 

BowBcr,  If9ûhricAîên  «on  dên  AmrUen  mut  JVWiir> 
fifncAem,  t.  II.  —  Mrusel.  LexUton,  U  VIU. 

hiK99T  (Bobtrt-Thomas  ),  prélat  et  honune 
politique  français,  né  4  Bemay  (Eure),  «o 
1743,  mort  dans  la  même  ville,  au  mois  d'août 
1S23.  Il  était  curé  de  la  paroisse  de  Sainte* 
Croix  de  cette  villa,  lorsqu'il  fut  élu  député 
do  clergé  au  baillisf^i  d'Ëvreux  aux  étals 
géuéraux  de  1799.  11  y  siégea  et  vota  avec  le 
côté  gaucbe,  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  en  mars  1791  fut  élu  évéque 
constitutionnel  de  l'Eure.  £n  novembre  1792,  il 
•e  maria  publiquement ,  et  un  prêtre  marié  pré* 
sida  à  la  cérémonie.  Eééiu  par  son  département 
à  la  Convention  nationale,  U  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI.  «  Je  ne  puis  voir,  dit-il ,  des  ré- 
publicains dans  ceux  qui  bésitent  à  frapper  le 
tyran.  Je  vote  pour  la  moii.»  Après  avoir  de- 
Dkindé  la  suppression  des  vicaires  épiscopaux , 
Tbomas  Lindet  renonça  lui-même  à  Tépiscopat» 
dans  la  fameuse  séance  du  7  novembre  1793,  et 
remit  le  16  à  la  Convention  les  lettres  de  prê» 
trise  de  plusieurs  ecclésiastiques  d'Évreux ,  qui 
avaient  suivi  son  exemple.  Lorsque  son  frère 
Bobert  fut  dénoncé  comme  Tun  des  auteurs  de 
l'insurrection  du  20  mai  1795,  Tbomas  Lîndet 
le  défendit.  Devenu  membre  du  Conseil  des  An» 
ciens,  Thomas  JUindeten  sortit  en  1798,  et  vécut 
depuis  dans  Tobscorité ,  jusqu'à  ce  que,  frappé 
comme  votant  par  la  loi  d'amnistie  de  18  le,  il 
fut  obligé  de  sortir  de  France.  Après  avoir  sé^ 
joomé  en  Suisse  et'en  Italie,  il  obtint  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  :  Lettre  circulaire 
au  cierge  de  son  diocèse,  in-8*  ;  —  Lettre  au» 
religieuses  du  monasièru  de  son  diocèse, 
in-«*.  H.  LESUBoa. 

LiKDBT  {Jean^Baptiste-  Robert  )t  homme 
d'État  français,  frère  du  préoédeot,  né  à  Bemay, 
en  1743,  mort  à  Paris,  en  1916.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat  au  commeneement  de  la  ré^* 
voiution,  et  fat  nommé  procureur  syndic  du 
district  de  Bemay.  Éki  député  à  TAseemblie 
législative.  Il  montra  d'abord  des  opinions  mo- 
dérées et  constitutionnelles  ;  mais,  entraîné  par 
l'opinion  générale ,  il  se  rangea  peu  à  peu  parmi 
les  adversaires  de  la  niunarchie.  Réélu  membre 
de  la  Convention,  il  fit,  le  10  décembre  I79t, 
le  rapport  sur  les  crimes  imputés  à  Louis  XVI, 
et  vota  la  mort  de  ce  monarque  sans  appel  ni 
sursis.  Le  10  mars  1793,  il  proposa  un  projet 
d'organisation  du  tribunal  révolutionnaire  qui 
portait  en  substance  «  que  les  ju(^  ne  seraient 
sottBiia  à  aucunes  formes  dans  l'instraction  des 


procès,  que  ce  tribunal  n'aurait  point  de  jurés, 
et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous  ceux  qui ,  par 
les  places  qu'ils  avaient  occupées  sous  l'ancien 
régime,  rappelaient  des  abus  ou  des  prérogatives 
usurpées.  »  Robert  Lindet  se  montra  l'ennemi 
acharné  des  girondins,  et  ne  contribua  pas  peu 
à  leur  chute.  Membre  du  comité  de  salut  public 
dnrant  la  terreur,  et  chargé  particulièrement  des 
subsistances,  il  s'occupa  en  silence,  mais  avec  bù- 
tivité,  de  cet  emploi  important.  Il  se  conduisit  avec 
modération  dans  les  missions  qu'il  remplit  en  juin 
et  juillet  1793,  dans  les  départements  du  Rhône, 
du  Calvados ,  de  l'Eure  et  du  Finistère,  afin  d'y 
détraire  les  débris  du  parti  girondin  accusé  de 
fédéralisme  ;  de  nombreux  proscrite  hii  durent 
même  la  vie.  Lindet  ne  prit  aucune  part  dans  la 
lutte  de  la  majorité  de  l'assemblée  contre  Ro- 
bespierre et  la  Commune  i  mais  lorsque  les  ther- 
midoriens attaquèrent  Collot  d'Herbois,  Barèré 
et  Billaud-Varennes,  il  jugea,  avec  raison,  que 
l'on  voulait  peu  à  peu  atteindre  tous  les  membres 
des  anciens  comités  de  genvernement;  il  prit 
alors  vivement  leur  défense,  et  prononça,  le  2  ger- 
minal an  III  (  33  mars  l79ô  ),  nn  long  discours 
dans  lequel  il  releva  avec  art  et  éloquence  les 
services  rendus  par  ces  comités,  en  les  oppo- 
sant à  la  conduite  de  ceux  qui  leur  avaient  snc« 
cédé;  il  rappela  la  différence  des  sitoations,  et 
demanda  avec  instance  qu'au  lien  d^isoter  les 
prévenus,  on  jugeât  à  la  fois  tous  les  membres 
qui  avaient  pris  part  au  gouvernement.  Cette 
tactique  ne  lui  réussit  pas  ;  les  réactionnaires, 
après  avoir  frappé  les  ehefs  révolutionnaires  les 
plus  abhorrés ,  poursuivirent  à  son  tour  Robert 
Lindet.  Dénoncé,  le  1**^  prairial  an  m  (20  mai 
1796),  comme  un  des  auteurs  de  Tinsurrection 
de  cette  journée,  il  fut  défendu  par  son  frère  ; 
néanmoins  huit  jours  après  (28  mal)  rassemblée 
le  décréta  d'accusation ,  comme  ayant  participé 
aux  sanglantes  mesures  prises  sons  le  règne  de 
la  terreur.  Le  Hardy,  Oubois-Craaoé  et  Gouly 
furent  ses  principaux  accusateurs.  Clauzel,  Ta- 
veau,  Dnbois-Dubsis ,  Douloet-PontécouidAt le 
défendirent  inutilement  :  les  villes  de  Nantes,  du 
Havre  et  de  Caen  envoyèrent  des  pétitions  en  sa 
faveur.  Lindet  fut  compris  dans  l'amnistie  du 
4  brumaire  an  tv  (26  octobre  1795);  mais  le 
21  floréal  suivant  (  10  mai  i79S),  il  fut  impliqué 
dans  la  consph-ation  des  babouvistes.  11  fut  jugé 
par  contumace  devant  la  haute  cour,  et  fut  ac* 
quitté,  Taccusateur  public  ayant  fait  observer 
qu'il  avait  été  inculpé  d'avoir  un  faux  signale- 
ment et  sur  des  témoignages  peu  dignes  de  foi. 
En  1799,  après  la  journée  du  30  prairial,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  finances,  et  conserva  ses 
fonctions  jusqu'au  ooup  d'État  du  18  brumaire 
(  9  novembre  ).  Il  refusa  d'accepter  aucun  em- 
ploi sous  les  divers  gouvernements  qui  depuis 
dirigèrent  les  affaires,  et  mourut  dans  la  retraite 
à  un  âge  fort  avancé.  H.  L. 

£s  MonUeur  univeraei,  ânn.  1791-1799,-  patifoi.  — 
Ttaten,  mtlêire  4*  la  âêmtàllvs  jGraitfObf,  I.  IV, 

9. 
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Ilv.  XV,  p.  M,  M;  Ut.  XXf,  p.  191,  IS6.  —  A.  de  Lamar- 
tine ,  Histoire  des  Girondins,  1.  LX,  p.  tis.  —  Galerie 
historique  des  Contemporains. 

LiNDHOUT  (^enrt),  astrologue  beige,  né  à 
Bruxelles,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
étudia  la  médecine ,  et  exerça  son  art  avec  beau- 
coup de  succès  à  Hambourg.  Ou  a  de  lui  :  Spé- 
culum Astrologia^,  in  quo  vera  astrologie 
/undamenta  et  gêtiethliacas  Arabum  doctrinx 
vanitales  demonstrantur ;  Hambourg,  iô97, 
in-4*'  ;  —  In  trodtictio  in  Pàysicam  judicia- 
riam,  contra  calumniatores  arlis  astrolo- 
giœ;  Hambourg,  1597,  in-4°;  Leipsig,  1618, 
in-4».  E.  G. 

MoUer,  Cimtria  LUUrata.  «-  Swecrtiiu,  Mkenx  Bel- 
gicm,  —  H  y  de,  Bibl.  Bodteiana. 

LiNDLBT  (7?o&6r^),  célèbre  Tioloncelliste  an- 
glais, né  en  1772,  à  Rotherham,  dans  le  York- 
shire,  mort  à  Londres,  le  13  juin  1855.  Son  père, 
qui  exerçait  la  profession  de  musicien,  lui  donna 
de  bonne  heure  des  leçons  de  yiolon.  Robert 
prêtera  le  violoncelle,  et  après  s'être  exercé 
dans  des  orchestres  de  province.  Il  obtint,  en 
1794 ,  la  place  de  premier  violoncelle  au  théâtre 
du  Roi  à  Londres.  Il  y  resta  plus  d'un  demi- 
siècle,  et  n'en  sortit  que  quelques  années  avant 
sa  mort ,  ses  infirmité  l'ayant  rendu  incapable 
de  se  servir  de  l'insttument  qui  avait  répandu 
son  nom  dans  le  monde  entier.  Les  Anglais  le 
considéraient  comme  le  premier  violoncelliste 
de  son  temps.  An  rapport  de  M.  Fétis,  il  se  dis- 
tinguait par  un  beau  son  et  beaucoup  de  jus- 
tesse; mais  il  était  entièrement  dépourvu  de 
sentiment  et  de  style.  J.  Y. 

Dictlonary  of  Musieian»;  Loodres.  isti.  —  Fétia, 
Bioçr,  «nto. âêt  Muheien$.  —  lUtutratêA  London  neus, 
)aln  iSU.  * 

*  LiifDLET  (/oAn),  botaniste  anglais,  né  le 
5  février  1799,  k  Catton,  près  Norwicb.  Fils 
d'un  pépiniériste,  auteur  du  Guide  to  orchard 
and  kitchen  gardena,  il  fit  ses  classes  au  col- 
lège (le  Norwich.  L'étude  des  plantes ,  qui  lui 
était  familière  depuis  Tenfance,  a  occupé  tous 
les  instants  de  sa  vie  ;  il  a  su ,  par  de  nombreux 
travaux ,  exposés  dans  un  style  clair  et  agréable, 
en  inspirer  le  goût  à  ses  compatriotes.  Depuis 
1829  il  enseigne  la  botanique  au  collège  de  l'U- 
niversité de  Londres.  En  outre,  il  a  fait  de  sem- 
blables cours  à  la  Royal  Institution  et  au 
jardin  des  plantes  de  Chcisea.  Secrétaire  perpé- 
tuel de  la  Société  d'Horticulture,  il  est  membre 
des  sociétés  Linnéenne ,  géologique  et  microsco- 
pique, ainsi  que  de  plusieurs  académies  du 
continent.  En  1833  l'université  de  Munich  lui  a 
conféré  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  phi- 
losophie. On  a  de  M.  Lindley  :  la  traduction 
anglaise  de  V Analyse  du  Fruit,  de  Richard; 
Londres,  1819;  —  Digitalium  Monographia; 
ibid.,  1821,  in-fol.;  —  Icônes  Plantarum 
sponie  China  nascenthnn ;  ibid.,  1821,  in-fol.; 
—  Collecfanea  Botanica;  ibid.,  1821,  in-fol.; 
-»  Rosarum  Monographia;  ibid.,  1822,  in-8°, 


avec  des  figures  dessinées  par  Fautear  ;  -—  la 
partie  descriptive  de  VEncyclopœdia  of  Plants, 
deLoudon;  —  Introduction  to  the  natural 
System  of  Botany  ;  Loodres,  1830;  2»  édit., 
1836;  ce  fbt  la  première  tentative  de  ce  savant 
pour  faire  prévaloir  sur  le  système  de  Linné  la 
classification  naturelle  de  Ray,  d'Adanson,  de 
Jussieu  et  de  Robert  Brown  ;  il  la  renouvela  avec 
succès  dans  ses  publications  postérieures;  — 
Fossil  Flora  of  Great-Britain  ;  ibid.,  1831- 
1837,  3  vol.  in  8*^  fig.,  en  collaboration  avec 
William  Hutton  ;  —  Introduction  to  systema- 
tical  and  physiological  Botany;  ibid.,  1832; 
2'  édit.,  1835,  in-8'',  fig.  :  la  structure  et  la  phy- 
siologie des  plantes  y  sont  traitées  d'une  manière 
plus  complète  qu'on  ne  l'avait  fait  jusque  alors; 
'^Synopsis  of  the  British  Flora,  oh  les  es- 
pèces sont  classées  d'après  l'ordre  naturel  ;  — 
Botany ,  manuel  pratique  composé  pour  la  So- 
ciété des  Connaissances  utiles  ;  —  Ladies's  Bo- 
tany ,  3*  édit.,  1837,  2  vol.  in-8*  fig.;  —  School 
Botany;  —  Pt'exus  plantarius;  1833,  in-S»  :  la 
seconde  édition  porte  le  titre  de  Key  to  syste- 
matic  Botany, ei  a  été  augmentée  d'un  traité 
élémentaire;  —  Gênera  et  Species  of  Orchi- 
deous  plants;  Londres,  1837-1838,  gr.  in-4% 
avec  des  figures  dessinées  par  Francis  Bauer  ;  — 
Sertum  Orchideum;  ibid.,  1838,  in  fol.;  — 
Theory  of  Horticulture,  3*  édit.,  1853;  — 
Flora  medica;  1838,  in-4°;  —  Pomologia 
J^ritonnico;  Londres,  1841,  3  vol.in-8°  fig.;  — 
The.  vegetable  Kingdom;  ibid.,  1846  ;  3®  édit., 
1853,  gr.  in-8°  fig.,  le  plus  estimé  des  ouvrages 
de  l'auteur.  M.  Lindley  a  fait  insérer  beaucoup 
de  mémoires  ou  d'articles  dans  la  Flora  Scotica 
de  Hooker,  la  Penny  Cyclopxdia  et  les  recueils 
des  sociétés  auxquelles  il  appartient.  Pendant 
longtemps  il  a  édité  le  Botanica l  Register,  et  il 
fait  paraître  depuis  1841  le  Gardener^s  Chro- 
nicle.  P.  L— Y, 

EnglUh  Cyr.lopxdia  (Btogr.),  III,  891-9S.  -  Men  af 
the  Time. 

UNDLBT  MUREAT.  Voy.  MCBRAY. 

LinDif BR  (Jean),  historien  allemand  ,  né  en 
1440,  à  Mônchberg,  mort  en  1524.  Après  avoir 
étudié  à  Leipzig,  il  entra  dans  les  ordres,  et  de- 
puis 1496  jusqu'à  son  décès  il  fut  curé  à  Re- 
gnizlosa.  11  continua  jusqu'à  l'an  1514  une  his- 
toire universelle,  qui  eut  un  grand  succès  au 
moyen  âge,  et  que  Wemer  Rollwinck  avait  com- 
mencée sous  le  nom  de  Fasciculus  Temponim^ 
mais  qui  s'arrêtait  à  l'an  1480.  Cette  oonlinua- 
tion  a  été  imprimée  dans  le  recueil  de  Pisto- 
rius,  Scriptores  Berum  Germanicarum ,  t  II, 
p.  580.  B. 

Fick,  Dos  Gelehrte  Boffem,  v,  ms. 

LiNDNBR  {Frédéric),  musicien  allemand, 
né  vers  1540,  à  Liegnitz ,  en  Silésie.  Il  fut  atta- 
ché à  la  chapelle  du  landgrave  d'Anspach,  et 
devint  en  1574  chantre  à  l'église  de  Saint-Égide 
à  Nuremberg.  On  a  de  lui  des  recueils  de  motets 
et  de  madrigaux  de  sa  composition  ou  des  mu* 
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«ciens  célèbres  du  temps;  Nuremberg,  1585- 
1590»»  vol.  m-4*.  K. 

Fclis.  Sioçr.  univ.  des  Miuieiens. 

LINDNBR  {Frédéric' Louis),  écrivain  poli- 
tique allemand,  né  le  23  octobre  1772,  à  Mittâu  en 
Courlande,  mort  le  11  mai  1845.  Après  avoir 
exercé  la  médecine  à  Vienne  et  à  Bruno,  il  vint 
à  Weimar  collaborer  à  diverses  publications 
dirigées  par  Bertuch.  Nommé  en  )813  profes- 
seur de  géographie  et  de  statistique  à  léna ,  il 
ré&igna  cet  emploi  Tannée  suivante ,  à  cause  des 
désagréments  que  loi  atttira  son  admiration  pour 
Napoléon.  Quelques  années  après,  il  publia  à 
Stuttgard  avec  Cotta  une  revue  politique  :  La 
Tribune,  passa  en  1825  à  Municb  comme  ré- 
dacteur en  chef  des  Politische  Annalen ,  et  se 
retira  enfin  en  1832  à  Stuttgard.  Le  talent  de 
style  et  d'exposition  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  écrit<i  politiques  lui  ont  acquis  en  Allemagne 
une  réputation  méritée.  On  a  de  lui  :  Geheime 
Papiere  (Papiers  secrets);  Stuttgard,  1824, 
recueil  des  articles  les  plus  remarquables  qu'il 
avait  publiés  jusque  alors;  —  Europaund  der 
Onent  (L'Europe et  l'Orient)  ;  Sbittgard,  1839; 
—  Skytkien  unddie  Skythen  des  Herodot  (La 
Scythie  et  les  Scythes  d'Hérodote);  Stuttgard, 
1841, in-8*. 

Conv.-Lex. 

^LINDNBR  (  Wilhem-Bruno),  auteur  reli- 
gieux allemand,  né  en  1814,  à  Leipzig.  Fiis  d'un 
instituteur,  né  en  1779,  et  qui  a  publié  quel- 
ques ouvrages ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  y 
fut,  en  1839,  agrégé  à  l'université,  et  y  obtint 
en  1846  une  chaire  tie  théologie.  On  a  de  lui  : 
Lehrbuch  der  christUcfien  Kirchengescliichte 
(Manuel  de  l'histoire  ecclésiastique  du  Chris- 
tianisme); Leipzig,  1848-1854,  2  vol.;  —  Er- 
zxhlungen  (Contes);  ibid.,  1852,  4  vol.;  — 
Maria  und  Martha  (  Marie  et  Marthe,  ou  l'É- 
l^iise  et  la  Mission  intérieure);  ibid.,  1852;  — 
ChristologxscJie  Predigten  (Sermons  ortho- 
doxes); ibid.,  1855.  K. 

Coh  verU'Lexikon. 

UWDPAiNTNBR  { Pierre- Joseph),  composi- 
teur allemand ,  né  à  Coblentz ,  le  8  décembre 
1791,  mort  le  21  août  1856,  à  Nonnenhorn  sur 
les  bords  du  lac  de  Constance.  Fils  d'un  ténor 
de  la  musique  de  l'électeur  de  Trêves  qui  était 
en  même  temps  prince  évéque  d'Augsbourg ,  il 
fit  ses  études  littéraires  au  gymnase  d'Augsbourg, 
recevant  en  même  temps  des  leçons  de  violon  de 
Plotterle,  directeur  de  la  musique  de  l'éiecleur, 
tandis  que  Witzka ,  maître  de  chapelle  de  ia 
cathédrale,  lui  enseignait  le  piano  et  l'harmonie. 
Passionné  pour  la  musique,  qu^onlui  faisait  ap- 
prendre comme  art  d'agrément ,  il  fit  bientôt  de 
tels  progrès  que  Télecteur  l'envoya  à  Munich 
pour  y  achever  ses  études  sous  la  direction  de 
Winter.  Ce  fut  sous  les  yeu.x  de  ce  maître  qu'il 
composa,  à  dix-neuf  ans,  son  premier  o]péra, 
Démopfwn,  ainsi  qu'une  messe  et  un  Te  Deum, 
qui  furent  exécutés  à  Municii  en  1811  ;  ces  ou- 


vrages, écrits  à  la  manière  de  Winter,  dans  ce 
style  qui  commençait  à  marquer  l'époque  de 
transition  de  Técole  classique  à  l'école  roman- 
tique, furent  accueillis  avec  faveur  par  le  pu- 
blic. £n  1812,  il  se  disposait  à  partir  i)onr  l'I- 
talie, lorsque  la  mort  de  l'électeur  l'obligea  de 
rester  à  Munich,  où  il  accepta  la  place  de  chef 
d'orchestre  au  théâtre  de  la  cour,  qui  avait  été 
récemment  construit.  Les  faciles  succès  que 
plusieurs  compositions  du  jeune  artiste  obtin- 
rent dans  les  premiers  temps  de  sa  nouvelle  po- 
sition lui  firent  négliger  un  instant  ses  études  ; 
mais  les  sévères  avis  d'un  ami  lui  ayant  fait 
comprendre  qu'il  n'y  a  d'œuvres  durables  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions  de 
l'art,  Lindpaintner  reprit  courageusement  ses 
travaux  scolastiques ,  et,  aidé  des  conseils  de 
Joseph  Gratz,  qui  passait  alors  à  Munich 
pour  un  des  plus  savants  contrepointistes,  il 
acquit  ces  connaissances  solides  dont  le  déve- 
loppement se  manifesta  progressivement  dans 
les  opéras  du  Jardinier  aveugle ,  d'A- 
lexandre  à  Éphèse,  du  Sacrifice  d^Abraham^ 
et  de  la  Princesse  de  Cacombo,  représentés 
sur  le  théâtre  Isarthor  jusqu'en  1819.  A  cette 
époque,  la  place  de  directeur  de  la  chapelle  du 
roi  de  Wurtemberg  lui  ayant  été  offerte ,  il  s'em- 
pressa de  l'accepter,  et  se  rendit  à  Stuttgard,  où, 
pendant  les  dix  années  suivantes ,  il  déploya  une 
prodigieuse  activité.  Cette  période  de  1819  à 
1829,  durant  laquelle  il  écrivit  la  musique  d'un 
grand  nombre  d'opéras  et  de  ballets,  peut  être 
considérée  comme  caractérisant  les  œuvres  dra- 
matiques de  Lindpaintner,  dont  le  talent  attei- 
gnit son  apogée  dans  Le  VampirCy  représenté  le 
21  septembre  1828.  Mais  alors  le  goût  de  la 
musique  italienne  commençait  à  se  répandre  à 
Stuttgard ,  comme  dans  les  autres  cours  d'Alle- 
magne; les  opéras  étrangers  envahirent  les 
théâtres  sur  lesquels  n'apparaissaient  plus  que 
de  loin  en  loin  les  œuvres  des  compositeurs  na- 
tionaux. Lindpaintner,  cédant  à  l'entraînement , 
de  même  que  plusieurs  autres  musiciens,  modi- 
fia sa  manière  en  cherchant  à  amener  une  réu- 
nion des  éléments  divers,  c'est-à-dire  à  conser- 
ver à  la  partie  harmonique  et  instrumentale  le 
caractère  romantique  allemand  ,  en  se  rappro- 
chant pour  le  chant  de  l'école  italienne.  Il  fit  le 
premier  essai  en  ce  genre,  en  1836,  dans  son 
opéra  comique  intilulé  Le  Pouvoir  de  la  chan- 
son,  dont  les  mélodies  légères  et  gracieuses, 
soutenues  par  une  savante  et  pittoresque  ins- 
trumentation, obtinrent  les  applaudissements  du 
public  Ses  essais  furent  moins  heureux  dans  le 
grand  opéra,  quoique  cependant  sa  Géiwise^ 
représentée  pour  la  première  fois  à  Vienne  en 
1838,  sous  .sa  direction,  ail  généralement  plu. 
Dans  son  opéra  de  Lic/iten.\lein,\oaé  en  1846, 
comme  dans  Les  Corses,  dernier  ouvrage  qu'il 
donna  au  théâtre ,  en  1853,  on  retrouve  le  mé- 
lange de  style  que  nous  avons  signalé ,  sans  que 
pour  cela  Lindpamtner  ait  renié  sou  caractère 
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allemand  qui  se  montre  prlndpalemeftt  dans  les 
chœurs,  les  morceaux  d'ensemWc  et  Tlnstni- 
mentation.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  Il  ne 
cessa  de  remplir  les  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Wurtemberg;  les  devoirs  de  sa 
place,  Tamonr  de  son  art  étalent  toute  sa  rie; 
infatigable  au  traTall ,  on  peut  dire  qnll  n'a  pas 
passé  un  jour  sans  écrire  une  ligne,  et  C'est  ce 
qui  explique  la  grande  quantité  demusiqne  qu'on 
a  de  lui  dans  tous  les  genres. 

Si  dans  ses  œuvres  dramatiques  LIndpaintner 
ne  s*c8t  pas  élevé  h  la  hanleur  de  Spohr,  si  Mar- 
schner  a  sur  lui  l'avantage  de  la  popularité ,  il 
n'en  occupe  pas  moins  une  des  premières  places 
parmi  les  compositeurs  de  l'école  moderne  alle- 
mande, et  son  Vampire,  son  Joko,  vivront 
aussi  longtemps  que  le  sentiment  du  beau  dans 
la  forme  vivra  en  Allemagne.  Sa  musique  d'é- 
glise a  contribué  aussi  h  sa  réputation  ;  elle  té- 
moigne des  louables  efforts  de  l'artiste  pour 
exprimer  sa  pensée  religieuse,  mais  elle  tombe 
souvent  dans  un  idéalisme  de  rhythme  et  dans 
des  effets  mystiques ,  et  il  y  manque  la  chose 
principale,  Pinsplration  du  souffle  divin.  Un 
sentiment  profond  de  religiosité  règne  cependant 
dans  quelques-unes  de  ses  productions  en  ce 
genre,  notamment  dans  son  psaume  X'X IV, 
op.  145,  qu'il  a  dédié  au  roi  de  Prusse.  Parmi 
ses  œuvres  instrumentales,  on  doit  citer  particu- 
lièrement son  ouverture  du  Faust,  de  GœtlM} 
mais  c'est  surtout  par  ses  chansons  que  Lind- 
paintner  s'est  rendu  populaire  en  Allemagne. 
Personne  n'entendait  mieux  que  lui  la  direction 
d'un  orchestre  et  ne  saisissait  mieux  l'esprit  de 
la  musique  i^u'il  faisait  exécuter  ;  il  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  donner  aux  symphonies 
de  Beethoven  droit  de  bourgeoisie  à  Stutt<;ard  ; 
en  1850,  il  fut  chargé  de  diriger  la  Société  mu- 
sicale du  Rhin  et  en  1852  on  l'appela  à  Londres 
pour  y  prendre  la  direction  des  concerts  de  la 
Société  philharmonique. 

Voici  les  principales  productions  de  ce  com- 
positour.  Opéras  :  Dëmophon ,  à  Munich , 
1811;  —  Der  Blinde  Gdrfner  (  Le  Jardinier 
aveugle);  —Àlexander  in  Bphesus  (  Alexan- 
dre à  Éphèse)  ;  —  Àbraham's  Opfer  (Le  Sacrifice 
d'Abraham);  —  Die  P/lege-Kinder  (Les  Pupil- 
les); —  Pie  Princêssln  von  Cacombô  (  La 
Princesse  de  Cacombo);  —  limandes,  sur  le 
sujet  de  Dëmophon ,  autrement  traité;  —  Per- 
ron te,oder  die  Wûnsche  (Perronte,  ou  les  sou- 
haits); —  Die  Sternen-KÔnigin  (  La  Reine  des 
Étoiles);—  Kunstsinn  und  Lïebe  (Sentiment 
de  l'Art  et  Amour);  — Saulmona;  —  Hans 
Max  Gieshrecht  ;  —  Der  Berghonig  (  Le  Roi  de 
la  montagne);  —  Der  Vampyr  (Le  Vampire), 
i$lS;  —  Drr  Paria  (Le Paria), ballet;  —  Açlaé, 
idem  ;  —  JokOf  idem  ;  —  ZHla^  Idem  ;  —  Zé- 
phyr und  Rose  (Zéphiret  Rose),  idem;  —  Die 
ii?na^o/}e  (  L'Amazone  ) ,  idem;  —  V Otage, 
opéra;  —  Die  Macht  des  Lieds  (Le  Pouvoir 
de  la  Chanson),  idem,  1836  ^  ~  Dto  Genues^n 
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(  La  Génoiae),  idem,  trois  actes,  à  Vienne»  l S39  ; 

—  Die  sicilianische  Vesper  (  Les  Vêpres  aici* 
liennes),  idem.  1843;  -  LichlensUin,  idem, 
1S46;  —  Diê  KorsêH  (Les  Corses),  idem»  1853  ; 

—  La  Cloche,  mélodrame  sur  la  oélèhre  ballade 
de  Schiller;  —  Moêt9  sauvé,  mélodrame;  — 
Frédéric  le  victorieux,  idem;  •*«  71imoc/^e, 
idem.  —  Oratorios  rt  mnigus  n'KcuaB  :  Der 
Jûngting  van  Naim  (Le  jeune  Homme  de  Naim), 
oratorio  dont  on  Tante  sartoot  la  beauté  des 
chœurs;  —  Âtfraham ,  oratorio;  — *  Judas 
Machabéê ,  oratorio  de  Hmvlei,  aTeo  une  ins- 
trumentation moderne,  qui  a  trIu  beaucoup  d'é- 
loges à  LIndpaintner;  ^  Bêrr  Gott  dtch  l/oben 
wir,  motet  allemand,  à  quatre  voix  et  orchestre, 
sur  un  texte  de  KIopstock  ;  ^  Chant  fnnèbre ,  à 
quatre  Toix  d'hommes ,  avee  dnq  cors  et  trois 
trombones  ou  piano;  —  Quatre  messes;  —  un 
Te  Deum;  —  des  psaumes  ;  -—  un  Pange  Un- 
gua,  etc.  —  Mosi<}uB  msTROHBiiTALB  r  Les  manus- 
crits de  LIndpaintner  abondent  en  entr'acles,  ou- 
Tertures  de  fêtes,  symphonies  pour  les  concerts 
de  la  cour  ;  on  y  trouve  des  quatuors  pour  deux 
▼folons^alto  et  basse  ;  des  trios  pourTiolon,  alto  et 
▼ioloneelle,  des  morceaux  pour  piano ,  etc.;  il 
n'est  pas  un  instrument  pour  lequel  il  n'ait  écrit 
des  solos  destinés  à  faire  briller  dans  les  con- 
certs les  virtuoses  de  son  orchestre.  —  Musiqce 
vociLLB  ET  ne  CBAUBRE  t  Six  chants  pour  quatre 
Toix  d'hommes  ;  -^  Dis  Frauen ,  six  chants,  idem, 
sur  les  poésies  de  Wagner;  -^  des  canons  avee 
accompagnement  de  piano;  -^un  grand  nombre 
de  choeurs,  de  ehants  et  de  ctiaînsons  à  voit 
seule  avec  accompagnement  de  piano,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  délicieuse  chanson  Regs 
du,  0  ^Lentz,  die  jungen  Flûgel  (Étends-tu, 
6  Printemps,  tes  jeunes  ailes  ). 

Dieudonné  Dbiiiib-Baroiv. 

Lqdw.  Gantier,  ffotirv  mr  la  vie  et  tes  œuvres  de 
P*UndpttintMr,  dant  M^olermaiiii't  IHuHrirte  DeuUcke 
MenatthefU;  Brunswik,  pot.  ism.  .-  Schilling,  JUusi- 
kal.  Handwffrterbuch.  —  Fotia,  Biof/r.  tmiv.  des  Mu- 
siciens. 

uvDQVMsr  {Jean-Henri),  mathématicien 
finlandais,  né  le  19  septembre  1743,  à  Nysladt, 
mort  le  14  mars  1 798 ,  à  Abo.  11  s'adonna  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  mathématiques,  qu'il  fiit 
chargé  d'enseigner  à  l'université  d'Abo.  Outre 
plusieurs  mémoires  communiqués  à  l'Académie 
des  Sciences  de  Stockholm,  dent  il  était  membre, 
il  a  publié  en  latin  plusieurs  dissertatioMs  ;  Me^ 
thodus  integrandi  scquationes  gvasdam  dif- 
ferentiales  tertii  ordinis;  Abo,  1774;  —  De 
invenienda  elevatione  poli  ope  filofrum  rer* 
ticalium  ;  ibid.,  1781  ;  —  De  lÀmitibus  Mqua- 
tionum;  ibid.,  1781;  —  Specimina  quéedam 
methodi  tangentium inversée;  fbM.,  1789;  — 
De  Observationibus  barometricis  opethermo- 
meiri  corrigendis;  Ibid.,  1788;  —  Theoria 
Linearum  parallelarum  ;  Ibid.,  1789;  —  De 
Mfthodo  inveniendi  latitudinem  loei;itid,, 
1786,  etc.  K. 

jéUgtïïi,  Wêràriteker  jinsêiger,  ISM. 
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pwMAT  (fllr  |to0ftf  )»  poMt  éemÊriê,  aé  «i 
1490,  à  Garm^rHoa  (eonité  dUaddlngton),  mort 
T«rj»  15^7.  Dfscen^pqt  dVnc  noble  et  ancienne 

famille  à%i»m\  B  n^sMt  «  qiiltUnt  l'POiTer- 

fllé  d$  itifllWA«49ét  M  MFfl«*  4t  bl  MNIT»  «t 
MBt,fli  1410»  page  àliaafmr  de  4Mé|«««  V« 
il0«i  ••  tai  Am  i)b)M«  INir  U»  inUigiieii  4^ 
U  f«iM  mM»  è  «•  myper  (1^),  M  M  t^fnrâ 
dt  l'oppwKuton  ^*M  fei  iouFft  4>a4flltû«  1^ 
Deogiat  lyattlH  m^  ««r  l«  IMWPl^i  imil«  le 
jeaKroU'étotMi6oM«Mè)#Hrti|tell«(ld;tM. 
iMdiay  rioiiitra  )»  |lb«rté  d'«HHit  n^mwm 
pour  cuHIvtr  ta  umai».  Mi  <:9Kii  mâin«  MQét 
n  aampaa»  wi  dt  a#»  meillMN  mowMiii^»  Th» 
DiwM  <U  Bêf«),  qui  ki  «iWI  d»  CmfiltHini 
htbêiOnç  (lUqsAlêM  1^)»  tu  1^98,  #t  4» 
CNiptosriU  V  ^A«  i^apéiif»  (U Comptoioto  do 
Pifiafin),  «B  l&dO,  Mtire  asi^  five  «outre  kw 
lieii  do  deiné.  MoBUiié  roi  d'armo»,  diarga  qui 
csnpartait  l*Molilisaeiiiei)(  (1630),  Il  «e  neodità 
ABfcrs,  ao  moia  d'avril  irai,  avoa  CompM  ttt 
Paater,  poor  raoooTtIfr  l'aoelen  tioit^  de  coio* 
m«aa  avaa  loo  Poyo->Baa ,  et  roçut  àt  l'anipomnr 
Ctarlea  Qotot  oa  ai  bon  acooeil,  qoe  Haam  de  aa 
miuion  fut  doa  plos  beorooaoa.  Do  ratoor  on 
£eoMa,il  ao laorU «  il  n'out  aooodootepaa  à  M 
iMir  do  oaHo  poioB ,  qot  oo  fol  ni  oolmo  oi  fé» 
coade,  pniaqa'il  aaiaM  dooa  aoa  voio  maioto  oo» 
cMtao  de  traUof  lea  foinmoa  ovoo  oo  dédoia  toot 
i  lut  aaialiqiio,  coomm  dana  lo  M/|ff «  qf  $hr§§ 
esiaiêê  (SatiMi  doa  troia  étata  ).  Qoolqooa  biot 
gnphaa,  4  prapoo  de  oollo  pièsa^  aorto  do  oom» 
paiitkMi  diatofodo,  ool  aftaoté  do  lo  ranirdar 
eDDHia  lo  plaa  aaoioo  derivola  dramatiquo  do 
llaasaa,  oahMoat  quo  mOno  ovaot  la  Baio«- 
<aaea  oo  avoU  Jooé  doa  mêralUéê  et  qo'eUoa 
étaient  dovoooaa  tvèa-oommpnoa.  £o  1 630,  pro- 
baUaneot,  H  «t  poroltro  Anmaer  tô  $hê  Hn^'s 
JlyUn^tX  Complaynt  o/Basehe.fïh  aoinootro 
la  mélaneolie  de  son  earaetère.  Dana  lo  mèBae 
temps  il  80  roodit  anpr^  4e  Tempereur  pour 
mander  oo  modale  une  des  princesses  qe  sa 
famille;  le  roi  Jocqoea  o'ayant  pas  été  satisriyt 
des  portroito  qo'oo  lui  o^ait  adressés^  vint  ro- 
joindre  aoo  ooToyé  à  lo  cour  de  France,  et  0t 
iBinnêmo  flliolY  de  lo  priocease  Madeleine,  fjtte 
de  Fraoçoia  V\  qui  mourut  au  bout  4e  quelques 
mois.  Ce  trépM  prématuré  fourpit  à  Uodsay  Too- 
casîoo  d'uoo  Qouîello  pièce,  Dcploration  kf  the 
deith  o/  quem  Maçtialene,  1537.  Il  trouva 
bientôt  dans  le  aeeood  mariao^  du  roi  et  dans  La 
MissMoid^QO  prince de9  sujets  d'exercer  sa  veryo 
poétiquo.  Sous  la  régence,  il  peratt  avoir  épooaé 
Ji  çauao  des  i^rméa;  roèlé  aux  disputeo  roU- 
giensea  do  lop  temps ,  il  porta,  dans  plusieurs 
saliroa,  dea  oonps  sensibles  au  clergé,  dont  il 
fronda  lea  Ticea  et  l'esprit  de  domioation  ;  «ioai, 
apris  lo  meurtre  du  cardinal  Beoton ,  il  écririt  la 
Tragtdieof  thê  laie  cardinal,  afin  de  sutexciter 
par  lea  plus  vivea  peintures,  la  baine  populaire 
cootra  ce  prélat.  Eo  U40,  U  fut  dépêché  auprès 
de  Christion  111,  roi  do  Danemark,  pour  obtenir 


do  td doa wotsaeaox doptinéa  àproféger  les  eOtea 
d'Éoosao  oootro  lea  Anglais,  et  aussi  un  traité  de 
eeramaroa  {  ea  deniier  point  Ait  le  seol  qu'on  lui 
aoeorda.  U  est  à  présomor  que  Liadaay  n'eut 
plus  à  remplir  d'ootres  miaaioiia  h  rétrangar,  et 
qu'il  Ait  enfin  libre  de  raquer  à  son  goût  pour  la 
poésie.  On  place  ▼arocotte  époque  la  publleation 
d'Ut  do  sas  plus  agréablaa  poëmee;  Thê  ff^^ 
toHe  and  Tutamentqftquire  Meldrum.  En 
145S  il  termioo  le  dernier  et  le  plua  étendu  de 
ses  ouvrages,  intitulé t  Tkê  Monarchie.  Oom* 
ment  employa-l-il  les  derolArea  années  de  sa  rie  P 
On  Hgnore  complètement,  et  la  date  de  aa  mort 
est  placée,  sans  aucune  eertitode,  entre  1557  et 
157Ô.  Au  juji^ement  d'KIlis,  Liodsay  n'a  ni  le  bril- 
lant style  de  Donbar  ni  l'abondante  imagination 
de  Gawiq  Douglas;  Le  Rive  est  peut-être  la 
seule  pièce  de  lui  qui  soit  uniformément  poé- 
tique ;  pourtant  son  instruction  variée,  son  bon 
sens ,  sa  parfilte  connaissance  des  cours  et  du 
moqde,  la  facilité  de  sa  Tersification,  et,  par- 
dessus tout,  son  talent  pour  se  rendre  accessible 
à  tout  le  monde ,  Justifient  ta  popularité  dont  il 
a  joui  et  qu'il  devait  à  ses  opinions  autant  qu'à 
son  mérite.  On  a  plusieurs  éditions  des  poésies 
de  Lindsay  :  la  plus  estimée  est  celle  qu'a  donnée 
Georges  Chalmers,  Edimbourg,  1806,  3  toI. 
Ip-a",  avec  un  glossaire  et  la  vie  de  l'auteur. 

P.  L— Y. 

Chalmfra.  lAfê  of  tir  />.  Lindtay.  en  tète  de  Pédit.  de 
tSM.  —  BiU»,  Spteimen»  vf  aneiéiU  POBtrf.  mm  Wartoo, 
Jfifl.  ^PotUnf*  **  «HMfiilU  0rmp^  XXIX.  *  Cban- 
lifiri,  lÀvui  ttf  Uluttriou*  Spottmm.  -  I«rd  UodMjr, 
7'Ae  Uvfif  <lf  the  Und^pt;  1849. 

1,111  PO  AT  UQhn)y  comte  psCRAwroaD,  gé- 
néral ongles,  pé  le  4  octobre  1702,  mort  le 
35  décembre  1749,  è  Aix-la-Chapelle.  Fils  d'un 
^érgl  mort  eq  1713,  il  Ait  élevé  chez  la  du- 
cliesso  4*Argyle,  et  rint  terminer  à  Paris  une  édu- 
cation toute  militaire,  Capltoine  de  cavalerie  en 
1720,  il  profita  de  toutes  les  occasions  de  guerre 
pour  oUer  servir  comme  volontaire,  et  partout  ti 
4oimo  les  preuves  du  plus  brillant  cou  rage.  Après 
ovoir  (oit  avec  le  prioce  Eugène  la  campagne  de 
1735,  il  prit  partA  celle  de  Crimée  (1738),  con- 
4oile  par  Munich,  posso  l'année  suivante  sous 
les  ordres  du  prince  Charles  de  Lorraine,  qui 
guerroyait  ooiKtre  les  Tores,  et  reçut  une  grave 
hlosspre  k  la  bataille  de  Srotzka.  Durant  la 
gœrre  ovec  la  France,  il  commanda  la  brigade 
des  gardes  à  Dettingeu,  et  gagna  à  Fontenoy  le 
grade  4e  major  c^néral  ;  à  3aucoux,  il  culbuta 
l'infanterie  française,  et  proté^^ea  la  retraite  des 
alliés.  £0  1747  il  devint  lieutenant  général  et 
épooaa  la  fille  du  duc  d'Atbol.  P.  I^^t. 
Lord  Alex.  lindMj,  JJvesqftke  Undsoft, 
LiODOAT  (John),  érudjjt  anglais,  mort  le 
21  juin  1708.  Il  fut  Le  dernier  nupistre  officiant 
de  la  Société  des  JNon-Jureurs,  qui  se  réunissait 
à  Londres,  ^eus  la  chapelle  de  la  Trinité,  et  fut 
employé  quelque  temps  <•  qualité  de  correcteur 
dans  l'imprimerie  de  Bowyer.  Il  mourut  à  l'âj^e 
de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui  :  The 
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short  Eistory  qf  ihe  régal  Succession,  smne 
des  Renuarks  on  WhksUnCs  seripHtre  poliiics  ; 
LoDdreSy  17)0,  iii-S*;  —  Vindication  of  the 
church  of  England;\\Àà,^  1726,  1738,  traduc- 
tioB  estmiée  d'un  jonvrage  latin  de  Maaon. 

P. 

f  nichols  et  Bowyer.  Warom  jtnœdoiei. 

l  hUiD%AY(AUMinder'WiUiamCtLkyifwoBhf 
lord),  littérateur  anglais,  né  en  1812.  Vus  aîné 
du  Qomte  Crawford ,  qni  siège  depuis  1826  à  la 
Chambre  haute,  dans  les  rangs  du  parti  oonser- 
Tatenr,  il  étudia  à  Oxford,  et  visita,  en  quit- 
tant TuniTersité,  la  plus  grande  partie  de  TEu- 
rope  et  de  l'Orient  On  a  de  lui  :  Letters  on 
Bggptf  Sdom  and  the  JSolg  Land;  Londres, 
1838;  —  A  Letter  to  afriendon  the  évidence 
and  theory  of  ehristianity ;  ibid.,  1841;  — 
Progression  by  Antagonisme  iÛd.,  1846; 
théorie  qni  expose  des  considérations  sur  l'état, 
les  devoirs  et  la  destinée  de  l'Angleterre;  — 
Sketches  of  ihe  history  of  Christian  art  ;  Ibid., 
1847;  —  lÀvesof  the  Lindsays;  iUd.,  1849, 
in-8^  ;  l'auteur  y  raconte,  avec  une  verve  son- 
vent  poétique,  l'histoire  de  ses  ancêtres.      P. 

Afm  ùfthê  Tims.  —  Thê  parHam,  Comptmien,  llW. 

URDSAT.  Voy,  Crawford. 

LINDSBT  (  Robert  BeRTiB,  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  le  16  décembre  1582,  à  Lon- 
dres, mort  le  30  octobre  1642,  près  d'Edgehill.  Il 
fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par  la  reine 
Elisabeth  et  les  comies  de  Leicester  et  d'Essex, 
le  favori  du  jour  et  celui  du  lendemain.  En  sor- 
tant de  Cambridge ,  il  se  mit  à  voyager,  assista 
à  la  prise  de  Cadix  et  à  la  bataille  de  Nieuport 
dans  les  Pays-Bas,  accompagna  lord  Comberiand 
aux  colonies  espagnoles  et  lord  Zouche  à  Moscou, 
visita  l'Irlande ,  l'Italie  et  l'Espagne ,  et  s'arrêta 
quelque  temps  au  siège  d'Ostende.  En  160311  fut, 
en  vertu  des  droits  de  sa  mère,  remis  en  posses- 
sion de  la  charge  de  grand-chambellan  de  la  cou- 
ronne, et  entra  à  la  chambre  haute.  Charles  1*', 
qui  l'estimait  beaucoup,  lui  donna  le  tiire  de  comte 
dfrUndsey  (  1626)  et  le  cordon  de  la  Jarretière 
(1630);  à  pen  de  temps  de  là  il  reçut  la  charge 
de  grand -amiral,  et  prit  la  mer  avec  une  flotte  de 
quarante  voiles.  En  1639,  lors  du  soulèvement 
des  Écossais,  Lindsey  fut  appelé  au  gouverne- 
ment de  Berwick,  et  en  1640  il  tint  l'ofnce  de 
haut  constable  dans  le  procès  du  comte  de  Staf- 
ford.  Enfin,  en  1642,  au  début  de  la  guerre  dvile, 
il  devint  général  en  chef  des  forces  royales; 
mais  il  s'aperçut  bientôt  combien  était  vaine  son 
autorité.  Le  roi,  qui  était  au  camp,  consultait 
ses  amis  et  décidait  à  peu  près  de  tout,  et  le 
prince  Rupert,  son  neveu,  qui  commandait  la  ca- 
valerie, ne  recevait  d'ordres  que  du  roi.  Lindsey 
s'efforça  inutilement  de  faire  prévaloir  les  avis 
de  rexpérieaoe  ;  il  eut  le  chagrin  de  n'être  pas 
écouté,  et  déclara  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à 
mourir  à  la  tète  de  son  régiment  En  effet,  à  la 
première  bataille ,  (fk  s'engagea  à  EdgehiU ,  il 
fut  atteint  d'un  coup  de  pistolet  à  la  cuisse,  et 


expira  dans  la  mnt  Les  rebelles  dnml  la  vic- 
toire à  une  finisse  manœuvre  du  prince  Rupert 

P.  L— T. 

Clarendon,  //Mory  tf  tJU  Baèttticm,  —  Ovlxot,  Jêéêu 
r9UU{fs  à  rhUt.  4ê  la  révohU.  ^A^k^Marf. 

UHDSBT  (  JlOflla^  BttTIB,  CODite  D«),  61t 

du  précédent ,  né  en  1608,  mort  en  16M.  U  fit 
d'abord,  comme  volontaire,  sous  le  nom  de  Uird 
WiUoughby  d'Bresby,âeia\  outrais  campagnes 
en  Flandre,  ce  qui  était  nkirs  regardé  oommele 
complément  obligé  de  Téducatlott  d'un  gen- 
tilhomme. Nommé  capitaine  anx  gardes,  il  ac- 
compagna Chartes  I"  en  Ecosse  (1639),  et  gs^ia 
si  bien  les  bonnes  grftees  de  ce  prince  que  pen- 
dant plusieurs  années  11  resta  presque  cons- 
tamment près  de  lui.  A  la  bataille  d'EdgahUl» 
où  son  père  fut  mortellement  blessé ,  il  fit  des 
efforts  désespérés  pour  le  dégager,  et  ne  réussit 
qu'à  tomber  avec  lui  entre  les  mains  des  re- 
belles. An  boot  d'un  an  de  captivité.  Il  rejoignit 
le  roi  à  Oxford  (1643)^  et  s'employa  utilement 
dans  la  conduite  des  opérations  militaires  ;  à  U 
tête  du  régiment  des  gardes,  il  prit  part  aux  ba- 
tailles de  Newbnry  et  de  Naseby.  Quand  Charles 
Ait  interné  à  llle  de  Wight,  kxd  Lindsey  né- 
gocia avec  le  pariement  la  convention  de  New* 
port,  que  la  brusque  intervention  de  Cromwell 
fit  avorter  ;  fidèle  à  son  mettre  jusqu'à  l'heure 
suprême,  il  reçnt  de  lui,  la  veille  de  sa  mort,  un 
touchant  souvenir  d'amitié,  et  Ibt  un  des  quatre 
gentilshommes  qui  solUcttèrent  le  périlleux  hon- 
neur de  rendre  les  derniers  devoirs  à  ses  dé- 
pouilles. La  restauration  reconnut  à  peine  les 
services  de  lord  Lindsey,  qui  pourtant  n'avait 
rien  épargné  pour  en  précipiter  l'avènement  :  fl 
lui  dut  les  titres  purement  honorifiques  de  con- 
selUer  privé  et  de  chevalier  de  la  Jarretière, 
Des  onze  enfants  que  lui  donnèrent  ses  deux 
femmes,  il  y  en  eut  un,  James,  qni  devint  comte 
d'Abingdon.  P.  L— v. 

GUrendoo,  J/Mory  </Mi  AtMHon.  —  Lodge,  Por- 
traits. .-  CoUlns,  Purage, 

LINDSBT  (r^so/)AiltM),  ministre  protestant 
anglais,  né  le  20  juin  1723,  à  Middlewich  (  comté 
de  Chester  ),  mort  le  3  novembre  1808,  à  Lon- 
dres. Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  passa 
deux  années  à  Cambridge,  devint  vicaire  à  Lon- 
dres, et  accompagna  en  1754  lord  Northumberland 
sur  le  continent.  Par  rintermédiatre  de  lord 
Huntingdon ,  sou  parrain,  il  Ait  pourvu  de  quel- 
ques riches  bénéfices,  auxquels  U  renonça  pour 
aller  vivre  dans  une  pauvre  paroisse  de  ITork- 
shire,  à  Catterick  (  1764  ),  où  il  comptait  finir  ses 
Jours.  Cependant  la  doctrine  et  les  cérémonies 
de  l'Église  lui  avalent  inspiré  des  scrupules;  il 
croyait  à  la  nécessité  d'une  réforme  qui  ftt  dis* 
paraître  les  nombreux  restes  du  papisme.  Dans 
ce  but,  il  se  joignit,  en  1771,  à  divers  ecdésias- 
tiquos  pour  réclamer  contre  la  signature  des 
trente-neuf  articles,  et  deux  ans  après  il 
donnasse  démission  (1773),  vint  à  Londres,  et 
fonda  une  cougrégation  d'tini/otres,  où  Ton 
adopta  la  liturgie  réformée  par  Clarke.  Ces  dissi- 
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dote  M  ntlaebnt  au  andent  socinioiB  par  le 

fond  de  leur  croyance  :  ils  nijettent  la  Trinité» 

admettent  on  Dieu  imique,  el  recoDiiaiasent  en 

Jésus  un  enroyé  proYîdentiel.  On  a  de  Lindaey  : 

Apoioçy  ;  Lond.,  1774,  in-S**,  augmentée  d'une 

SuUe  en  1770;  cet  écrit,  plein  de  rechercbeeanr 

la  pidloloipe  encrée,  a  été  léfuté  par  J.  Bm^  ;  — 

Cammon-Prmfer  Book;  ibid.,  1774,  inF8*,avec 

la  litargiedu  docteur  Clarke;  —  On  the  freface 

tù  Saini'John's  Gospel  and  on  praying  io 

Chriii;  iUd.,  1779,  in-8'';  —  An  historieal 

Vtew  ûf  the  staie  qf  the  unitarian  doctrine 

oad  worehip  from  the  reformation  io  our 

ewnttmes;  ibid.,  1783,  in-8*;  —  Bxamina- 

liofi  of  Boàin$€n*s  plea  for  the  divinity  oj 

ChrUt  ;  ibid.,  1785,  in-8*  ;  —  Vindieim  Prieet- 

leiamee;  ibid.,  1788-1789,  2  part,  fai-8-;  Prieat- 

ley  fut  Ton  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  foi 

des  unitaires;  —   Conversations  star  Vido- 

latrie  chrétienne;  ibid.,  1792,  ia-V*;  —  C7on- 

versationson  the  dipinegoifemment,  sheicing 

that  every  thing  is  frim  God  and  for  good 

toatl;  it»d«,  1803,  iii-8*;  —  Sermons^  2  toL 

ii^r.  P. 

T.  Betaban.  MêÊUHn  a»  ^fëoiidwriUnifs  ^  7a.£iiMl- 
«y/isis,  Itt-t*.  —  jétMmun^,  V.  -  Reea,  Cpetôpsedia. 

LIHDWOOD  (  QuilL  DE  ).  Voj.  LyMDWOOD. 

UH«r  (  Pierre-Henri) f  poète  suédois  et  fon- 
dateur de  la  gymnastique  moderne ,  néà  Ijunga, 
le  16  noTcmbre  1776,  mort  le  3  mai  1839.  Après 
atoir  Técu  d'une  manière  aTentureoseen  Suède, 
en  Allemagne  et  en  France,  il  devint  en  1805 
malti^  d'armes  à  runirerstté  de  Lund.  En  1813 
il  oecopa  le  même  emploi  à  l'Académie  militaire 
de  Kariberg,  et  fut  pliioé  quelques  années  plus 
tard  à  la  tété  de  l'institut  gymnastique  nouYelle- 
ment  établi  à  Stockholm.  Son  bot  constant  était 
la  réféoération  physique  et  morale  de  ses  com- 
patriotes; les  principaux  moyens  qui  d'après 
lui  ne  pouvaient  manquer  d'y  concdurir  étaient 
la  gymnastique,  la  musique  et  la  poésie.  Ses 
idées  sur  la  méthode  à  suivre  pour  les  exer- 
cices corporels  sont  développées  dans  ses  Gym- 
nastikens  Almanna  Grunder  (Principes  gé- 
néraui  de  Gymnastique);  Upsal,  1834*1840, 
itt-12;  Voy.  Rothstein,  Die  Gymnastik  nach 
dem  System  Ungs  ( Berlin,  1847-1851,  2  vol.). 
n  a  aussi  écrit  avec  un  vrai  talent  poétique  deux 
épopées  sur  des  sujets  pris  dans  la  mythologie 
Scandinave  :  Gylfe  Tirfing,  Stockholm,  1812, 
Ibid.,  1836,  2  vol.  in-8%  et  Asarme,  ibid.,  1810- 
1826,  2  parties  réimprimées  en  1833,  in-8°;  on 
a  encore  de  lui  Karteken^  poème  pastoral,  ainsi 
que  plusieurs  drames  se  rapportant  à  l'histoire 
de  la  Suède. 


LimsABD  (  John  ),  historien  etpublidste  an- 
g^,né  à  Winchester,  le  5  février  1771,  mort  à 
Homby,  près  de  Lancastre,  le  13  juillet  1851.  Il 
appartenait  à  une  Aimille  catholique  romaine  et 
de  pauvre  condition.  L'érèque  Talbot  l'envoya 
fiiie  ses  éfudes  91  France,  an  collège  de  Dooay» 


destiné  à  l'éducation  des  jeunes  catholiques  an- 
glais. Les  maîtres  et  les  élèves  de  cet  établisse- 
ment, forcés  parla  révolution  française  de  cher- 
cher un  asile  en  Angleterre,  se  fixèrent  dans  le 
comté  de  Durham,  dfabord  à  Crook-Hall,  puis  à 
Ushaw.  Lingard  resta  attaché  à  ce  collège,  et  ne 
le  quitta  que  pour  aller  remplir  vers  1800  les 
fonctions  de  prêtre  dans  la  ville  de  Newcastle- 
sur-Tyne,  dans  le  Northumberland.  Son  premier 
titre  à  la  notoriété  fut  une  série  de  lettres  pu- 
bliées dans  k)  Newcastle  Courant  et  réunies  en 
un  volume  intitulé  Catholie  Loyalty  vindico' 
ied.  Il  y  défendait  avec  un  remarquable  talent 
les  doctrines  catholiques.  Encouragé   par   le 
8ocoès,il  engagea  une  polémique  très-vive  avec 
l'évèque  protestant  de  Durfaaro,  et  publia  sucées- 
sivement  plusieurs  pamphlets,  qu'il  recueillit  en 
1813,  sous  le  titre  de  Tracts  on  several  sulh- 
jeeU  cowneeted  with  the  civil  and  religious 
prinàples  qf  the  cathoUcs  (1).  Quel  que  fut  le 
mérite  de  ces  écrits  de  circonstance,  le  docteur 
Lingard  servit  mieux  la  cause  du  catholicUmo 
et  sa  propre  renommée  par  ses  deux  importants 
ouvrages  consacrés  à  l'histoiijB  religieuse  et  po- 
litique de  l'Angleterre.  Le  premier  parut  sous  le 
titre  de  Bistory  and  antiçuities  oj  the  Anglo- 
Saxon Chwrch^  2  vol.  in-8^  (2).  Le  second,  elle 
plus  oonsklérable,  intitulé  History  c(f  BngUmd 
from  the  first  invoMkm,  by  the  Romans  to  the 
accession  of  William  and  Mary  in  1688 ,  parut 
à  Londres,  1819-1825, 0  vol.  in-4o  (3)  (  2<'  édi- 
tion,  1823-1331,  14  vol.  in-8*;  4'  édit.,  1837, 
13vol.  in-12;  5«  édit.,  18491850,  10vol.  in-8*; 
6«  édit,  1854-1855, 10  vol.  ln-8<').  Cet  ouvrage» 
qui  coûta  à  l'auteur  treize  années  d'un  travail 
assidu,  est  fondé  sur  les  anciennes  chroniques  et 
les  documents  originaux.  Lingard  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  savoir  et  de  pénétration,  et  il  a 
su  découvrir  et  mettre  à  profit  des  sources 
d'informatMA  jusque  là  inexplorées.  Sa  narra- 
tion est  claire;  les  dates  sont  soigneusement 
données  et  les  autorités  citées  exactemeot  ;  le 
style  est  cktir,  exact,  sans  aflectation.  Enfin» 
Lingard  est  un  bon  écrivain  consciencieux  et 
très-instruit;  mais  il  ne  possède  pas  les  qualités 
supérieures  qui  font  le  grand  historien.   Lui- 
même  déclare  qu'il  s'est  contenté  de  rapporter 
les  faits  tels  qu'ils  les  a  trouvés  dans  les  docu- 
ments, sans  chercher  à  en  pénétrer  les  causes 
torsqu'elles  n'étaient  pas  évidentes,  et  surtout 
sans  en  déduire  des  conséquences  en  faveur 
d'une  théorie  préconçue.  «  J*ai  peu  de  préten- 
ttons,  dit-il,  à  ce  que  l'on  appelle  la  philosophie 
de  l'histoire,  que  j'ai  eu  la  témérité  de  nommer  la 
philosophie  du  roman.  C'est  le  privilège  des  ro- 

(1)  TradotU  «B  fraacalt  par  ▲.  Cumbervortb  ;  Paris, 
SSVr,  ln-8«. 

(t)  Trad.  en  rrançala  par  A.  CamberworUi;  Paris,  isss, 
in-8«. 

(S)  Tradnlte  en  françala  par  le  cbevaller  de  SouJouk 
poar  les  doaze  prenlera  volUBea  et  par  M.  Araédée  Pl- 
cbot  pour  les  deux  derniers  ;  Parts,  isis-tssi,  ik  fol. 
lo-S*. 
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mtiMlii*  4*ètre  iM^oan  tantniltt  àm  motifc 
geeraU  et  eeai  dont  Ils  décrivent  la  conduite  on 
le  earadère.  Mais  l'historien  ne  peut  riaosafoir 
de  plus  que  ae  que  ses  antorités  loi  ont  déooa- 
tert  ou  aa  que  las  Mts  lui-  ont  ■éaaasalreiBaol 
•Plirls.  811  sa  lif  ra  à  sas  imagination,  s'il  pié^ 
tend  déeooTrir  las  ressorts  caabés  de  oiiaque  ao- 
tion,  Torigina  réaile  de  dinqoa  éfénamant»  eala 
pantamballir  son  réeit,  mais  il  en  lasposa  à  sas 
laaiears  al  proltablemant  à  lut^méaM.  Oaancoup 
da  reekarclies  at  d'aipérianea  m'ant  paiit-étra 
acquis  la  droit  d'ayair  ma  opinioB  \  et  ja  •*liési<i 
|«»i  pas  à  dire  que  pan  d'éarivains  ont  plus 
oontribué  à  parrartir  la  férilé  da  Tliistoira  qna 
las  liistorians  pliUosapliiqMs.  Us  peuvent  dé- 
ployer nna  grande  sagaeilé  dln^astigation,  une 
profonda  ocMoaissance  do  coiiir  humain,  nsaia 
on  doit  donner  peu  da  conllanoa  à  la  fidélité  da 
leors  citations.  Dans  laor  empreasemant  à  établir 
quelque  théorie  fhvorlta,  Us  dédaignent  las  aut 
lorités  contraires,  sooivnt  trop  gènantea,  ettor* 
turent  lea  Mts  ponr  les  adapter  à  leur  sya* 
tèma  (1).  »  On  a  reproché  à  Lingard  de  n'étra 
pas  resté  Mêle  à  sa  théorie  d'Impartialité ,  et 
d*aTOir  donné  è  son  liTre  la  teinta  très-pro* 
noocée  de  ses  propres  opinions  religieuses. 
«  Cet  ouvrage,  dit  M.  Bargliars,  parait  avoir  été 
oomposédans  un  esprit  exohisif  et  systématique. 
Une  haine  profonde  contra  le  degmatisma  et 
l'intolérance  de  TÉglise  anglicane,  le  besoin  da 
rétablir  des  Mts  souvent  pervertis  par  ripio- 
rance  ou  la  mauvaise  fol,  le  désir  de  réhabiUtar 
ses  coreligionnaires,  encore  frappés,  au  moment 
oh  l'auteur  écrivait,  d'odieuses  ineapacitéa  po- 
Htiqoes,  ont  qnelquelbis  entraîné  l'historien 
beaucoup  trop  loin,  et  l'oovrage  de  M.  Ungard 
est,  à  proprement  parler,  Thistoira  d'Angleterre 
écrite  au  point  de  vue  catholique.  »  Ga  reprocha 
est  fbndé;  cependant  si  Lbigard  est  partial  pour 
le  catholicisme,  il  n'est  ni  iniuste  ni  violant  à 
regard  des  autres  communions  ehrétiennas. 
Après  avoir  achevé  son  Histoire  d'Angleterre^ 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  le  papa  Léon  XII  lui 
offHt  le  chapeau  de  cardinal.  U  vaAisa  cette 
dignité,  et  revint  passer  ses  dernières  années  à 
Homby.  Sur  la  Ihi  de  sa  via,  il  reçut  de  la  raina 
une  pension  de  300  livres  sterUng.  On  a  encore 
de  loi  :  Cateehetieai  Instruetiont  on  thé  doc- 
trines and  worship  of  thé  eathoHe  Ohureh , 
et  une  traduction  anglaisa  du  Nouveau  Testa- 
ment, destinée  à  remplacer  celle  de  Douay,  qui 
a  vieilli  et  qni  n*est  pas  toi^rs  ttdèla.    L.  J. 

^fi^fua  Cfclùpêfdia  {Blieerapkw  ).  -  Benhen  dam 
VKi»e9€LâêM  Cêiu  du  Mm4».  -^  Eéiftkifirçh  MêoiêW, 

LIM6B  (  Geeffroi  ),  chroniqueur  anglais,  vi-r 

vait  dans  le  milieu  da  treizième  siècle.  Il  était 

cordelier,  et4ai8sa  une  chronique  écrite  en  latin 

et  conduisant  rhistpireuniversêlie  jusqu'en  1890; 

on  ignore  si  elle  a  été  imprimée.  K. 

VoMltti,  D«  HUtor,  JMtinU,  —  GuUlauioe  Botoper,  4n- 
tiqutUOêt,  -  H.  WiUot.  MhmuB  frqneiictmm. 

(D'UDgard,  ÂvertissemetU  de  rédiUon  de  IS». 
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Uli«is  (  Ch&rlii^louk), gnivnur  français, 
oéan  1751,  à  Paris,  mort  vers  1806.  Û  a  travaillé 
à  la  pointa  at  an  burin  at  a  gravé  beoncoup  d'as» 
tampaa,  parmi  laaqunllas  U»  Vfndan$wyt^  d V 
près  Lautherfaourg. 

Sa  femoM,  rAéràsarj^léanora  Énanv  ou  Hé- 
MMv,  néa  eni  763,  à  Paris,  a  aussi  tnn  la  burin } 
saa  principales  œuvraasoni:  X^iPnién^fiiaii^  des 
êoHnes  at  Jm  FamUiÊ  de  Bonnes  Gens ,  d'a- 
près Gochin;  -^  lo  portrait  de  Le  tfvawr,  d'à* 
près  Sébastien  Bourdon,  et  aehii  de  Qulardeau, 
d'après  Trinqoesaa;  -«  Xa  MuUe  de  sacmji, 
d'après  Nataofaari  -^  al  quatm  T4êe$,  d'api^ 
Gnmie. 

La  frère  M  la  sœur  da  oalte  danièia,  4  nMnê^ 
Fran^9i$  M  JferpiierMa,  ont  laissé  Missi  quak* 
qnas  planchas  gravées  an  bnrin«  p, 

Bdian.  IMct.  éêi  Orammn,  —  Ca.  U  Htae,  Mon.  âë 
F4m9i«utr€B$temMt- 

UNttBLSACH  (Jean),  pefaitra flanaand,  né 
an  1M&.  à  Francfort,  mmi  an  168f ,  6  Amster- 
dam, Il  apprit  en  Hollande  les  élémenta  du  des* 
sin,  passa  aix  années  en  Italie,  at  revint  en  1660 
dans  sa  patrie  adoptive,  qui,  à  plus  juste  titra 
qua  rAliemagna,  peni  la  ravendiquar  comme  an 
de  ses  bons  peintres.  La  manière  de  oat  artiste, 
dana  la  genre  nomme  dans  la  payasga,  est  en 
effbt  œlla  daa  maltras  flamands  Jointe  à  la  viva- 
cité Italienne.  U  aima  les  aiela  Ugèitmant  nua- 
ges, les  lointains  d'nn  bleu  clair;  il  ménage 
adroitement  lea  plans  \  sa  toucha  est  libre  et 
spirituelle  ;  les  décoratiiMM  ou  pièces  d'arabitea- 
ture  qui!  introduit  dana  saa  tableanx  font  tou- 
jours la  phu  agréable  aCat  11  axeellait  surtout 
à  peindra  las  foims,  las  hétallarlea,  lea  marchés, 
et  savait  donner  à  cas  sqjats,  qu'il  répétait  sou- 
vent, une  remarquable  variété.  C'est  dana  lea 
ports  de  mer  qu'il  a  le  plus  d'oiighiaUté,  at  il 
peut  passer  aussi  bien  que  J.-B.  Weenix,  son 
contemporain,  pour  le  créateur  d'un  ganre  qui 
exigeait  à  ce  haat  degré  l'une  da  sas  pins  brii* 
lentes  qualités,  la  sdenoe  da  l'arrangaoïent. 
Vers  la  en  da  sa  via  il  sa  fit  une  nsanièm  oap^ 
ditive,  et,  se  voyant  accablé  d'ouvrage,  il  ne 
consnIU  plus  qua  sa  fantaisie.  Nous  citeroas  da 
Ungalback  t  Le  Meurché  ams  Serbes  et  un 
PorI  de  mer  dltaliet  au  muaéadu  Loovm;  — 
un  Port  demerdu  LÊvani^  Le  Chariot  à  JWn, 
et  Charles  il  partant  pour  VAngleierre,  au 
musée  de  La  Haye;  -—  VUe  de  la  place  du 
Peuple  à  Rome,  au  musée  da  BroxeUes;  ^ 
deux  Ports  de  mer  d'ItaUe^  è  Amstardam;  -r* 
VNiver,  k  Baint-Pétarshoui^i  ^  La  HaUe, 
VÉowrie,  ète.  Il  a  aussi  gravé  àla  potete  des 
marines  et  des  paysages.  P. 

Régler.  Ntmt  Âltgem.  IMiirfler-fJWiiiH  Ol  Mbmi, 
iM  PeMrêi  de  toviee  lei  deotoi,  a*  US. 

LW6BLSBMM  (  CfooT^at-JfioAtfi),  érodit 
allemand ,  né  à  Strasbourg,  vers  le  milieu  du 
seixième  siècle.  Il  Ait  d'abord  préoepisur  de  l'é* 
lecteur  palatin  Frédéric  lY,  dont  il  devint  en* 
suite  la  aonidUar.  fl  était  lié  avec  SaaliiBMr  Bon- 
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pni,  Gryiueus  Je  Tliou  (l)  ti  «Mms  Immiiiim 
dûtingnés.  Sa  correspondancd  arec  Bongart  • 
été  publiée  à  Strasbourg,  1660,  iii^l9  ;  elle  a  été 
reproduite  arec  d'autres  lettres  4e  Beofars 
dans  les  Monumenta  LiUeraria  de  Nebiil.  On 
a  atbfboé  à  tort  à  Lingelshehn  i'Idolum  Mal'» 
tmse,  pamphlet  dirigé  contre  itiste  LIpse,  el 
écrit  par  Denalsltts.  K.  6. 

Adani,  rum  JurUtmtmttonm  Oermmnttmm,  ^  Mm* 

-••yl«,  INcMoRMiri.  -  CnnUif.  ^nimadversioneê 
fkUoioçicM, 

UJIGMS  IBurchard),  philosophe  hollandais, 
Dé  àZwoUes  (Over-Yssef),  en  1665,  mort  à 
Cologne,  le  22  ayril  1713.  Il  fit  ses  études  è  Co» 
logpe,  et  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
]680. 11  enseigna  bientôt  ta  philosophie  au  col- 
lège des  Trois -Cooronnes,  pois  à  Trères.  De 
retour  à  Cologne,  il  y  mourut,  d'apoplexie.  On  a 
de  loi  :  Medulla  tripartitm  Philosophie,  ve- 
terit  ac  nov^\  Cologne,  1699;  réimprimée  sous 
le  titre  de  Cursus  PhilosopMeus ;  Cologne, 
1705, 3  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est  ainsi  divisé  : 
Ànnus  primtts,  sive  logica;  Ànnus  secuntHa, 
sive  Physica  generalis;  Annus  tertius,  sive 
Phynca  particularis  et  Metaphysica  ;  «  c'est, 
dit  Paquot»  du  péripatéUsroe  tout  pur  ».  Lin- 
ges a  laissé  en  manuscrit  un  Traité  de  Théà» 
logie  seolas  tique.  L— z— b. 

H»rtehrtm,  Bibtiotheca  CoUmiensUj  p.  *f.  -  Pa4«0l, 
Mtm.  pour  urvtt  à  rkUt.  m.  *m  Patt^-Bm,  L IX, 
y.  m-iu. 

LIII6BBIBBS  {Jean  m),  poète  français,  né 
ver^  1680,  à  Moniins,  mort  en  1616.11  appartenait 
I  la  même  ramille  que  les  suivants,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  le  titre  de  gentil* 
homme,  sa  bonne  mine,  des  manières  accoro* 
pHcs  lui  préparèrent  nn  bon  accneil  parmi  les 
sociétés  Utlénires  du  temps.  Honoré  d'Uri'é, 
Davfty,  Bertlielot,  M"*  de  ficudéry  ne  parlent  de 
lui  qa'avee  éio«es.  il  aviiii-eçu  une  excellente 
éducation,  fortifiée  par  la  lecture  des  savants 
écrivains  des  quintième  et  seisième  siècles,  et 
entre  ces  derniers  il  avait  choisi  pour  modèle 
Aage  Politien,  dont  il  a  le  tour  et  la  douceur.  Il 
rimait  avec  nombre  etfbcUité;  mais  il  manquait 
dinventfon.  Les  vert  snivanU ,  que  Ton  cite 
qodqoefois,  attnstenl  à  quel  degré  d'élégance  â 
maniait  le  madrignl: 

SI  c^esl  nn  aine  et  r«tai«r, 
Oa  nVn  ioK  jmCiMent  bMiBer 
Que  les  beauté*  qui  sont  en  elle  | 

i«  faute  en  est  aux  SIenx 

qqI  la  firent  si  belle, 

Et  BMi  H*  1^  x^M  r*ex» 

M^  de  Scndéry  songeait  peut-être  à  cette  char^ 
mante  strophe  lorsqu'elle  disait  dans  Clélie  (li- 
vre II)  que  LIngendes  evait  dans  ses  vers  «  un 
air  amoureux  et  passionné  qui  plaira  à  tous  ceux 
qui  auront  le  coeur  tendre  ».  Ce. poète  mourut 

(I)  De  Thon  1n1  eonSa  une  eople  de  son  HMoire.  ee 
qnt  empêdin  qne  cet    envrafe  ne  fât  Sérobé  à   la 
postérité.  roVMBajrk,  DicUtmutiret  art,  Cavmv. 
note  M. 


^  LllfGK!fDES  tr» 

«  jeune}  il  mena  une  vie  si  itndinusa  et  ii  roUré» 
i  qu'on  ne  le  eonnatt  «uère  que  par  ses  on?ragi9 
'  et  les  louan(9ss  unanimes  dont  il  a  ét^  l'objetr 
;  On  a  de  lui  I  une  traduction  en  prose  des  Mpir 
<rw d'Ovide;  Paris,  t615,in'8^i  réimprimée  en 
lélê  tt  en  1691.  Ce  reeueil,  dédié  à  la  reine 
mère»  et  puUié  «  pour  le  contentement  de  deux 
princesses  à  qui  il  lui  eAt  éte  bien  diflicile  de 
les  pouvoir  rsAiser»  •  ne  eontient  de  l'auteur  que 
traise  épitreet  les  entras  sont  l'ouvre  de  Du* 
perron,  de  Desportae,  de  La  Bruase,  d'Hédelio 
et  de  Ouillanne  OoUetet.  Ce  sont  des  para- 
phrases en  style  lâche  et  suranné,  des  imitai 
tlons  froides  plutôt  que  des  tradnotiooa;  -*- 
Les  Ohangements  de  la  bergère  Iris^  à  la 
princesse  de  Conti;  Paria,  1605,  1618,  in*iai  ^ 
des  steneae,  des  sonnete,  une  Odê  à  Hariê  de 
Médieis,  une  élégie  (latine)  pour  Ovide^  dans 
les  Métamorphoses  de  Renouardi  un  poème 
sur  la  naissance  du  due  de  RethelMs  ;  eto. 
Ces  diverses  pièees  se  retrouvent  dans  la  plupart 
des  recueils  du  temps,  comme  an  t.  lit  du  Re* 
eueil  des  Poésies  choisies  de  Barhin.    P.  L<<i-T. 

Colieiet,  y#f(  PMNçne. -VltMi  dnTlllet,  Pamtuta 
FrmtçmU,  —  naniet,  «fSliol*.  ^ranfOiM,  V.  ^  VioUet^ 
Uéuc.  ftièHeth.  Pê9téÇMâ, 

LiNfluiDBa  (  Claude  m  ),  prédicateur  fran- 
çais, oooste  du  précédent,  né  en  1591,  à  Mou- 
lins, mort  le  12  avril  1660,  à  Paria,  En  1607  il 
entra  cfaen  les  Jésuites,  et,  après  avoir  dirigé 
pendant  once  eue  le  collège  de  Moulins,  il  de- 
vint provincial  de  la  province  de  France  et  su- 
périeur de  la  maison  professe  de  Paris.  On  le 
députe  trois  fois  k  Rome  pour  les  assemblées 
générales  de  la  société  à  laquelle  il  appartenait. 
Le  P,  Lingendes  a  prêché  pendant  toute  sa  vie 
avec  un  succès  constent,  et  a  |>assé  pour  un 
des  premiers  modèles  de  la  chaire  française. 
Bapio  fait  de  lui  un  éloge  qu'il  pousse  jusqu'à 
Texagération.  «  CttX  néanmoins,  dit  le  Journal 
des  Savants,  une  chose  assez  surprenante  que 
Lingendes,  dont  toute  la  France  a  admiré  Télo- 
qnenee,  n*étu(liM  point  les  termes  dont  il  se 
servait,  et  qu'il  s'en  mit  même  si  peu  en  peine 
quMl  composait  en  latin  les  sermons  qu  il  de- 
vait prononcer  en  français.  »  On  a  de  lui  ;  Avis 
pour  bien  régler  sa  vie;  —  Votivum  monu- 
menium  ab  wbe  Molinensi  Delphino  obla- 
ium;  in-^"  i  —  Coneiones  in  Quadragesimam; 
Paris,  1661,  3  vol.  în-4o;  2*  édition  augmentée, 
ibid.,  1663, 4  vol.  in-8''  ;  l'édition  française,  inti- 
tulée Sermons  pour  tous  les  dimanches  du 
Carême,  Paris,  1666, 2  vol.  în-8« ,  n'est  qu'une 
traduction  ou  même  une  imiUtion  imparfaite  de 
ceux  qui  avaient  paru  en  latin.       P.  L— r. 

Snlwtll,  BiùHotkeea  Scriptor.  SoeUtatit  Jetu,  —  fta- 
pin.  Réflexions  ntr  PÊlogtmnee,  m.  —  Ooojet,  BMkih. 
Fnutçe^iBê,  II.  -  DteL  pvrUMf  dêê  Pridieatnn,  ^ 
Journal  dm  SmoemU,  avrU  tM7. 

uii«BBiMK8  (Jean  ne),  prélat  français,  parent 
des  précédents,  né  en  1695,  à  Moulins,  mort  le 
2  mai  1665,  à  Mâoon.  Il  fut  donné  en  1619  pour 
précepteur  au  comte  de  Moret ,  fite  naturd  de 
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Henri  IV,  aeqoH  aussi  de  la  répntatioo  oomme 
onitear  sacré,  et  deYiotaumânier  de  Louis  XIU, 
qui  le  nomma,  en  1642,  éTôque  de  Sarlat.  £n 
1660  il  fut  transféré  k  MAoon.  il  y  a  de  lui  deux 
oraisons  funèbres  imprimées,  l'une  sur  Victor- 
Amédée,  duc  de  Savoie,  et  l'autre  sur  Louis  XlJl. 

*  P.  L— Y. 

MaroUei,  Dénombran.  dcf  AuUun. 

LiMCKB  {Jean-Théodore),  bio^aphe  alle- 
mand, néàTorgau,  le  21  novembre  1720,  mort 
le  10  avril  1802. 11  étudia  la  théologie,  et  devint 
en  1778  surintendant  dans  sa  ville  natale  (i)  et 
publia  :  Diaeoni  Torgavienses  alibi  vocati; 
Torgau,  1758-1760,  2  [Mirties  in-4°  ;  •—  Luther* 
Gtschcifte  in  Torgau  (Séjour  de  Luther  à 
Tor^n);  Leipzig,  1765,  in-é";  —  Luthers 
merktoûrdige  ReUegeschichie  (Voyage  mémo- 
rable de  Luther);  Leipzig,  1764,  in-4^     E.  G. 

Meutel,  Gelêkrtes  Deutichland,t.  IV  et  Xi.  —  Roter- 
nmod,  Supplément  à  JOcher. 

LiHGLOis  (Pierre^François),  jurisconsulte 
français,  né  à  Besançon,  vers  1580,  mort  à 
Bruxelles,  en  1629.  Il  étudia  le  droit  à  Dôlc»  et 
vint  dans  les  Pays-Bas,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  L  Decisiones  imperato- 
ris  Justiniani  quee  a  secundo  libro  Codicis 
usque  ad  nonum  d\ff%u»  sunt  ;  Anvers,  1622, 
1661,in-fol.  (dédié  à  l'infante  Isabelle).  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  exem- 
plaire de  la  seconde  édition,  devenue  rare,  de  cet 
ouvrage,  en  tète  duquel  se  trouvent  deux  pièces 
de  vers  latins  adressées  à  Linglois  par  ses  frères 
Antoine  et  Désiré.  £.  G. 

CateU.  inédit  dt  la  Bibl.  imp.  de  Paris,  —  Lip«nias , 
BUflioUteea  realis  Juridiea,  —  Grappin,  hist.  abrégée 
du  Comté  de  Bourgogne,  édit  de  1780,  pag.  SOT. 

LIRGUET  (Simon-Nicolas-Benri),  avocat 
et  publiciste  français,  né  le  14  juillet  1736,  à 
Reims,  guillotiné  le  27  juin  1794,  à  Paris.  Au 
sortir  de  ses  études,  qu'il  termina  brillamment 
au  collège  de  Beauvais,  à  Paris,  dont  son  père 
avait  été  autrefois  sous-principal ,  il  suivit  en 
Pologne  le  duc  de  Deux-Ponts  ;  à  quelque  temps 
de  là,  il  s'attacha,  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide-de-camp  pour  la  pariie  mathématique  du 
génie ,  au  prince  de  Beauvau ,  commandant  en 
chef  de  l'armée  française  destinée  à  une  expédi- 
tions contre  le  Portugal.  Il  profita  d'un  séjour 
qu'il  fit  ensuite  à  Madrid  pour-^tudier  Calderon 
etLopezde  Véga.dontil  traduisit  quelques  pièces, 
qu'il  publia.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
fit  paraître  V Histoire  du  Siècle  d'Alexandre. 
A  l'âge  de  vingt-huit  ans  il  crut  devoir  se  faire 
un  état,  et  il  embrassa  celui  dn  barreau.  Dès  le 
début  ii  y  obtint  de  brillants  succès.  On  cite 
comme  des  modèles  d'ari  oratoire  ses  plaidoyers 
ppur  le  duc  d'Aiguillon  et  le  comte  de  Moran- 
giès.  Plus  tard  on  l'entendit  se  vanter  de  n'avoir 
perdu  que  deux  procès.  «  Encore,  ajoutait-il,  ai-je 
bien  voulu  les  perdre.  »  Les  luttes  du  barreau 

(i)  II  a  inventé  an  iostruinent  de  musique,  nommé  par 
lui  ttahlspie!  t  c'étaleatdes  lames  d'acier  mises  en  vibra- 
tion par  le  frottement. 


'  ne  suffisant  pas  à  apaiser  l'activité  dévorante  de 
son  esprit,  il  continuait  de  cultiver  les  lettres,  et 
publia,  entre  autres  ouvrages,  la  Théorie  des 
Lois  civiles,  qui  excita  contre  lui  tant  de  cla- 
meurs. «  Au  lieu,  dit  un  écrivain,  de  mettre  de 
l'adresse  et  des  ménagements  dans  sa  conduite 
envers  ceux  qui  disposaient  de  la  fortune  et  des 
honneurs,  Unguet,  doué  d'un  génie  vif,  impé- 
tueux, d'une  imagination  ardente  et  féconde,  et 
plein  do  sentiment  de  sa  supériorité,  brava 
toutes  les  traverses,  toutes  les  intrigues  ;  et  seul, 
sans  appui,  sans  preneurs,  il  osa  entrer  dans  la 
lice  et  mesurer  ses  forces  et  ses  talents  avec  les 
premiers  écrivains  de  son  temps.  »  Cette  pré- 
somption lui  attira  une  multitude  d'ennemis.  Sa 
conduite  peu  mesurée  et  souvent  déloyale,  ainsi 
que  l'arrogance  avec  laquelle  il  traitait  se.s  con- 
frères, fut  cause  qu^au  bout  de  dix  années  d'exer- 
cice une  décision  disciplinaire  du  conseil  de  l'or- 
dre, sanctionnée  par  un  arrêt  du  parlement,  le 
raya  définitivement  du  tableau  des  avocats.  Avant 
cette  rupture  déclarée  avec  le  barreau,  Linguet, 
qui  avait  eu  aussi  des  succès  dans  la  carrière  lit- 
téraire, et  par  là  avait  conquis  le  patronage  de 
D'Alembert  près  de  l'Académie,  loin  de  cultiver 
de  si  précieuses  relations,  s'était  bien  vite  mis  en 
guerre,  et  contre  D'Alembert  et  contre  l'Acatié- 
mie ,  et  contre  la  secte  tout  entière  des  philoso- 
phes. 

Obligé  de  renoncer  aux   honoraires  du  bar- 
reau, Linguet  se  fit  journaliste  et  édita  une  feuille 
hebdomadaire,  le  Journal  Politique  et  LU' 
téraire,  où  il  attaqua  à  peu  près  tout  le  inonde. 
On  profita  de  l'avènement  de  Louis  XVI  pour 
lui  enlever  son  privilège.  De  nouvelles  persécu- 
tions l'obligèrent  à  chercher  asile  chez  rétran- 
ger  :  il  passa  en  Suisse,  de  \k  en  Hollande,  puis 
en  Angleterre.  L'avènement  du  comte  de  Ver- 
gennes  au  ministère  lui  avait  à  peine  pennis  de 
rentrer  en  France  que  déjà,  par  de  nouvelles 
provocations,  il  encourait  de  nouvelles  rigueius 
de  la  part  du  pouvoir   :  il  fut  détenu  plus  de 
deux  ans  à  la  Bastille.  Relâché  sous  promesse 
d'être  plus  circonspect  (  1782  },  il   retourna  à 
Londres,  puis  revint  à  Bruxelles  ;  là  il  reçut  de 
Joseph  II,  qu'il  avait  flatté  adroitement,  des 
lettres  de  noblesse,  une  gratification  de  1,000  du- 
cats et  l'offre  d'un  bon  accueil  à  Vienne.  Lin- 
guet parut  ne  se  rendre  dans  cette  capitale  que 
pour  y  jeter  le  gant  à  l'empereur  en  défendant 
contre  sa  politique  Van-der-Noot  et  les  insurgés 
du  Brahant.  En  1791,  on  le  retrouve  défendant, 
à  la  barre  de  l'Assemblée  constituante,  les  droits 
de  l'assemblée   coloniale    de   Saint-Domingue 
contre  la  tyrannie  des  blancs.  L'année  suî- 
rante  (  février  1792  ),  il  porte  contre  le  ministre 
Bertrand  de  Moileville,  à  l'Assemblée  législa- 
tive, une  accusation  qu'elle  ne  reçoit  qu^avec 
mépris.  Et  toutefois,  c'est  pour  avoir  encensé 
les  despotes  de  Vienne  et  de  Londres  qu'à 
deux  ans  de  là  le  tribunal  révolutionnaire  l'en- 
voie à  l'échafaud.  Détenu  depuis  plusieurs  mois 
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il  avait  demandé  lui-même  à  être  jugé  :  on  hà 
refusa  la  faculté  de  se  défendre.  Il  reçut  la  mort 
avec  courage,  le  27  juin  1794. 

Avant  qu'il  eût  attaqué  les  philosophes,  Vol- 
taire avait  dit  de  lui  :  «  M.  Linguet  est  un  avo- 
cat de  beaucoup  d'esprit ,  auteur  de  plusieurs 
ouTrages  dans  lesquels  on  trouve  des  vues  phi- 
losophiques  et  des  paradoxes.   »   II  était  eu 
effet  doué  d'une  rare  intelligence ,  d'un  esprit 
fin  et  mordant,  et  eût  pu  se  faire  un  nom  illustre 
dans  les  lettres,  si  sa  fougue  et  son  défaut  de 
principes  ne  lui  eussent  fait  gaspiller  en  pure 
perte  les  belles  facultés  qu'il  avait  reçues  de  la 
nature.  Linguet  était  d'une  taille  médiocre,  très> 
maigre,  marqué  de  la  petite- vérole  ;  sa  physio- 
nomie n'annonçait   nullement   ce   qu'il   était; 
mais  R  lorsque  la  trihune  donnait  l'essor  à  ses 
moyens  oratoires ,  sa  tigure  s'animait,  tout  à 
coup,  son  organe  se  développait,  et  bientôt  l'élo- 
quent orateur  entraînait  tout  l'auditoire.  Méfiant 
et  soupçonneux,  il  avait  toujours  des  pistolets 
sur  sa  table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et 
enfermait  ses  domestiques  sous  clef;  il  était  de 
plus  intéressé  et  même  avare.  »  Voici  la  liste 
de  ses  nombreuses  productions  :  Voyage  au 
labyrinthe  du  Jardin  du  Roi  ;  La  Haye  (Pa- 
ris), 1755,  in- 12;  —  Les  Femmes  filles  ou  les 
Maris  battus;  Paris,  1759,  in- 12:  c'est  une 
parodie  en  vers  de  la  tragédie  d'Hypermnestre  ; 
<—  Recueil  sur  la  question  de  savoir  si  un 
juif  marié  dans  sa  religion  peut  se  remarier 
après  son  baptême,  lorsque  sa  femme'  juive 
refuse  de  le  suivre  et  d'habiter  avec  lui; 
Paris,  t76l,  2  vol.  in-12;  —  Prospectus  d'un 
nouveau  spectacle  de  musique  ;  Paris,  1 762, 
in-12;  —  Lettre  du  mandarin  Hocit-Ching 
sur  les  affaires  des  jésuites  ;  1762,  in-8°;  — 
Histoire  du  Siècle  d'Alexandre  le  Grand; 
Amsterdam  (  Paris  ),  1762,  in-12  :  cette  édition 
est  anonyme;  la  seconde,  imprimée  en  1769,  a 
reçu  des  additions;  —  Mémoire  sur  tin  objet 
intéressant  pour  la  province  de  Picardie  ; 
La  Haye  et  Abbeville,  1764,  in-S";  il  s'agit  d'un 
projet  d'un  canal  et  d'un  port  sur  ces  cAtes,  le- 
quel fut  exposé  de  nouveau  dans  une  Troisième 
Lettre;  1765,  in-8*;  —  La  Dime royale,  avec 
de  courtes  réflexions  sur  ce  qu*on  appelle  la 
contrebande;  i764,in-8°;  réimprimé  en  1787, 
son»  le  titre  de  V Impôt  territorial  ;  —  ÉpUre 
en  vers  d'un  G.  de  D...  à  un  de  ses  amis, 
supplément   aux  Mémoires  d'une  fameuse 
académie;  Liège,   1764,  in-8*;  —  Le  Fana- 
tisme des  Philosophes;  Genève  et  Paris,  1764, 
in'-S'*  :  discours  sur  le  danger  des  sciences;  — 
Nécessité  d'une  réforme  dans  Vadministra" 
tion  de  la  justice  ef  dans  les  lois  civiles  de 
la  France;   Amsterdam  (  Paris),  1764,  in-8"; 
réimprimé  en  1768,  et  refondu  depuis  en  grande 
partie  dans  les  Annales  politiques  ;  —  Socrate, 
tragédie  en  cinq  actes,   Amsterdam,    1764, 
in-8°  :  pièce  qui  n'eut  aucun  succès  malgré  quel- 
ques vers  heureux  ;  —  Mémoire  sur  un  objet 


intéressant  sur  la  province  d* Artois;  1765, 
in-S»  ;  —  La  Cacomonade,  histoire  politique 
et  morale,  traduite  de  Vallemand  du  docteur 
Pangloss ,  par  le  docteur  lui-même,  depuis 
son  retour  de  Constantinople  ;  Cologne  (  Pa- 
ris), 1766,  in-t2;  nouvelle  édition ,  augmentée 
d'une  Lettre  du  même  auteur,  Paris,  1767, 
1797,  in-12;  —  Histoire  des  Révolutions  de 
f Empire  Romain,  depuis  Auguste  jusqu'à 
Çpnstantin;  Paris,  1766-1768,  2  voi.  in-17; 
nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  Londres, 
1784,  in-8*:  cet  ouvrage,  qui  devait  compléter 
les  Révolutions  rom;aines  de  l'abbé  de  Vertot, 
s'arrête  an  règne  de  Trajan  ;  la  conséquence  du 
système  qui  y  est  développé  est  que  l'esclavage 
des  peuples  est  un  mal  nécessaire  ;  —  Théorie 
des  Lois  civiles,  ou  principes  fondamentaux 
de  la  société  ;  Londres  (  Paris),  1767,  2  vol. 
in-12  ;  autre  édit.,  avec  les  Lettres  sur  cet  ota- 
vrag»,  Paris,  1774,  3  vol.  in- 12;  l'objet  de  l'au- 
teur a  été  de  combattre  en  partie  le  système  de 
Montesquieu  ^  —  L'Aveu  sincère,  ou  lettre  à 
une  mère  sur  tes  dangers  que  court  la  jew- 
nesse  en  se  livrant  à  un  goût  trop  vif  pour 
la  littérature;  Paris,  1768,  in-12;  —  £a 
Pierre  philosophale ,  disoours;  La  Haye, 
1768,  in-12;  —  Lettre  sur  la  nouvelle  tra- 
duction de  Tacite  par  M.  L,  D.  L.  B»  (l'abbé 
de  La  Bletterie)  ;  Amsterdam  (Paris),  1768, 
in-12;  —  Histoire  impartiale  des  Jésuites^ 
depuis  leur  établissement  jusqu'à  leur  pre- 
mière expulsion;  Madrid  (Paris),  1768,  in-8"; 
1824,  in-12  :  ce  livre  fui  condamnée  être  brûlé; 

—  Théâtre  espagnol,  traduit  en  français; 
Paris,  1768,  4  vol.  in-12;  —Histoire  univer- 
selle du  seizième  siècle  ;  Paris ,  1 769,  2  vol. 
in-12,  ou  Bruxelles,  1787,  in-8*  ;  elle  forme  les 
t.  XIX  et  XXâeVHUtoire  universelle  de  Har- 
dion  ;  —  Canaux  navigables  pour  la  Picardie 
et-  toute  la  France  ;  Amsterdam  (Paris),  1769, 
in-12  ;  réimprimé  sous  le  titre  de  Traité  des 
canaux  navigables  ;  —  Lettres  sur  la  Théorie 
des  lois  civiles;  Amsterdam,  1770,  in-12;  — 
Mémoire  pour  le  duc  d'Aiguillon;  1770,  in-4*': 

—  Réponse  aux  docteurs  modernes  ;  Londres, 

1 77 1 ,  in-l  2  ;  c'est  une  nouvelle  apologie  de  l'au- 
teur à  propos  (le  la  Théorie  des  Lois  civiles, 
avec  la  réfutation  du  système  des  économistes  ; 

—  Mémoire  pour  M^m  de  Bombelles;  1771, 
in-40 .  ^mémoire pourdom  Pedro,  Espagnol, 
contre  les   fermiers  généraux;  1771,  in-4'; 

—  Ménmre  pour  le  comte  de  Morangiés; 

1772,  in-4'*;  —  Mémoires  et  Plaidoyers;  Ams- 
terdam,  1773,  7  vol.  in-12;  Hége,  1776, 12  tom. 
en  11  vol.  in-12  ;  —  Journal  Politique  et  Lit- 
téraire; 1774-1776;  la  suite  jusqu'en  1778  est 
de  La  Harpe;  —  Sur  les  Propriétés  et  Privi- 
lèges exclusifs  de  la  Librairie  ;  1774,  in-4*'  ;  — 
Œuvres  de  G.-N.-H.  Linguet;  Londres,  1774, 
6  vol.  in-12  ;  —  Du  Pain  et  du  Bled;  Londres, 
1774,  in-12;  —  Du  plus  heureux  Gouverne- 
ment, ou  parallèle  des  constitutions  politi' 


LINGUET  — 


quêi  de  VAt^  aMoetlto  4ê  VBuropês  1774| 
S  vq!.  in»l2  ;  -^  7A^orl#  du  iÀMU,  ou  Vari  de 
eaUmnifT  avec  fruit;  Amsterdam  (Paris), 
177ft,  ia-19;  dialogiM  dirigé  èontre  l'abbé  Mô» 
rellet  ;  ^  SUai  phxlotopMqUM  9wr  U  Mmar* 
ehismei  1776, 1777,lii-8«>  —  nsqvéiê  aucoH* 
seil  du  roi  contre  les  arrêts  du  parlement 
de  Paru  des  29  mars  1774  et  4  février  1775  ; 
Genève»  1776,  in«8*;  *-  Réflexions  sur  la  eont* 
tesse  de  Béthune  et  supplément;  1776,  iB-4« 
et  iii>13  :  le  peu  de  ménegement  (|oe  garde  Lia* 
gitet  âàm  eet  écrit  eiiTers  le  célèbre  Gerhier  et 
quelques-uns  de  ses  eonfrères  provoqua  l'arrlt 
du  11  février  1774  par  lequel  il  fut  rayé  du  tai» 
Ueau  des  avocats  ;  •«  Réfiemions  des  sim  corps 
de  la  tille  de  Paris  sur  la  suppression  des 
jurandes;  1776»  in-4*;  ^  Àiguiilonana,  ou 
Anecdotei  utiles  pour  C  histoire  de  France  au 
dix-huitième  siècle  depuU  Vannée  1770  ;  IiOii« 
dres,  1777,  iD-8%  livre  devenu  très-rire)  -9-  An*' 
notes  politiques  »  civiles  et  littéraires  du 
dix  huitième  siècle  ;  Londres,  1777-1791,  179 
miméms  en  19  vol.  in-S")  on  a  publié  en  i7S7 
un  extrait  des  neuf  premiers  volumes;  •«» 
Lettre  au  comte  de  Vergennesi  Londres, 
1777,  in*8*;  >^  Collection  complète  des  oU'- 
vrûges  de  MÂttératurei  Bruxelles,  1779-1790, 
ï  vol.  in-S*";  -^  Appel  à  la  postérUé;  1790, 
in*B*  :  recueil  de  mémoires  et  plaidoyers  de  Lin* 
gu^  pour  lui-ménae  ;  -^  Mémoires  sur  la  Boe- 
titte;  Loudras,  1783,  iD*8*;  réimprimé  en  1911  ) 
-^  ConMidératimasur  Vouvertureàe  V Escaut; 
Londres  et  Bruiellaa,  1784-1785,  %  vd.  in-8*; 
-^  Discoure  sur  futiUté  et  la  prééminence  de 
la  Chirurgie  sur  la  Médecine  ;  Bruxelles,  1787, 
in-8*';  —  Réflexions  sur  la  Lumière;  Paris, 

1787,  ïû^*  ;  on  y  trouve  des  aper^  iogéuienx 
sur  la  part  qu'a  la  lumièra  au  mouvement  des 
lïorps  célestes;  —  Bxamen  des  vuorages  de 
Voltaire,  considéré  comme  poète  »  comme 
prosateur  et  comme  philosophe^  Bruxelles, 

1788,  in-8*  ;  réhnpr.  avec  additions  en  1817  :  c'est 
nne  des  bonnes  produetioiis  littéraires  de  Tau- 
te»f  ;  -^  La  France  plus  ^'anglaise;  Bruxel- 
les, 1798,  in*9*  ;  ^  Onguôu  pour  la  Brûlure, 
ou  oèsenmtions  eur  un  réquisitoire  contre 

^les  Annales  de  lAngueé;  Bmxelles,  1788,  in-8*; 
--  LégOimité  du  d/^eoros^  justijiée  par  VÉ- 
criture,  les  Pères,  les  concHee;  1799,  in-8*; 
«-  ijettre  à  tempereur  /os^  tf  sur  la  ré- 
volution du  Brébant;  V  édit,  1789,  ln-8«;  » 
Point  de  èanquereiute,  plue  4*emprunts,  et, 
H  ton  veut,  bientét  plue  de  dettes,  en  rédui- 
èunt  les  impétsàun  seul;  1789, Sn-8*;  ^  La 
Prophétie  vér\/lée\  Gand,  1790, 19-8**;  ^  Code 
criminel  de  ^oeeph  il,  on  instructions  expé^ 
dlHvts  données  aux  tHbunaux  des  Pays-Bas 
en  ocMfre  1789;  BroxeltaB,  1799,  ia^8*;  -^ 
Utfres  sur  la  révotttifoû  belgiqueen  1789 «T 
en  1790;  Bruxelles,  l790,  7  toi.  in-8«5—  Cot- 
lection  des  momges  relattfe  à  lé  révoluiwn 
du  Èrabant;  1791,  iat^. 


LmiÈRE  >M 

GarSai,  Sttml  Mifprif  m  wr  ta  oii  «(  Im  ouomeM  dt 
Unguêti  l.yon,  JSM,  iii-8*.  —  A.  DcvérlU,  Notice  pour 
tervir  à  VhUt.  de  la  Mê  ée  LtnçuH.  -  f»ese«MrU,  Leê 
Siictes  WteralreM.  •*  U  Bat,  DM.  tnefclopéâitm  é* 
ta  Frmice*  -  Bnefc.  4ei  Gmu  4u  Mend»,  —  Jn^aUi  du 
Barreau  français.  —  A.  HoUiMye,  Portroiti  du  dix- 
huttiéike  Héele. 

lihiAbb  {François  Payot  ne),  poëte  fraii* 

cals,  né  en  1628,  à  Paris,  mort  en  1704.  H  ap- 

I  parteiialt  à  une  ftimllle  de  robe,  et  entra  de 

I  bonne  heure  au  service.  Des  manières  sédui-» 

!  sanCes,  rehaussées  par  une  Jolie  figure  et  de  la 

I  promptitude  dans  Kesprit,  lui  donnèrent  quelque 

succès  au  (Très  des  femmes.  Mm«  DeshouUères, 

qui  était  de  ses  amies,  traçait  de  hil,  en  16&8,  le 

portrait  suivant  i 

Il  garnit  Ing^no,  bon,  et  lans  artlflee; 
Mala  ton  air  «ft  tréoiprar,  U  a  de  ta  sianea  ) 
U  aime  la  ««tire  al  ereit  qu'U  eit  pernle 
De  rallier  fortemeal  <le  aca  neUlenra  amis, 
D'aimer  en  diverx  Ueut,  de  faire  des  proninses. 
De  algOOT  des  eontrau  posr  amrber  aa  malireasea. 

Il  y  a  loin  de  cette  esquisse ,  assez  fluemeat  tra'> 
cée,  à  ce  vera  que  tout  le  monde  a  retenu  : 

Qults  etaeruient  de  Senlta  te  po«te  Idiot 
Et  pour  que  répithète  brutale  ne  se  trompe  pas 
d'adresse,  fioileauy  accole  en  note  le  nom  de 
Linière.  C*est  là  un  iJe  ces  jugements  qni  échap- 
pèrent au  satirique  dans  un  moment  d*humeur, 
et  qu'on  ne  doit  pas  accepter  sans  réserve.  Li- 
ntère  ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  goOt;  on 
le  trouve  même  cité  dans  la  satire  IX  comme  un 
critique  Judicieux.  Mais  ce  même  critique,  paralt- 
11,  s*ayisa  de  faire  sur  la  tirade  du  passage  do 
Rhin  quelques  observations  mal  sonnantes,  qui 
échauflèreut  la  bile  de  Boileau.  Inde  irx.  Ce 
demier  alla  même,  dans  sa  colère,  jusqu'à  déco- 
cher contre  le  poÂe  tdto^  cette  épigramme  dont 
le  hraîl  Anal  dépasse  le  ridicule  : 

Unière  apporte  de  SeAUs  (i) 

Tel»  les  nela  tretu  eooptets  inplea. 

k  ^uleooqae  en  veet,  dans  Paria, 

Il  en  préaeote  des  copies  ; 

Mais  ses  eOQptatx,  tout  pleins  d'eonuf. 

Seront  brûiéa,  mène  avant  tai. 

On  Buraommalt  en  effet  Linière  «  l'athée  de  Sen- 
lis  M,  peut-être  à  cause  de  la  franchise  de  ses 
opinions  et  de  quelques  couplets  trop  libres  sur 
des  objets  respectables  (2).  Il  rimait  asêex  sou- 
vent ou  plutôt  II  improvisait,  et  ne  retouchait 
Jamais  ses  vers.  «  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit  un 
jour  Chapelain,  le  titre  de  poète  est  méprisable 
dans  un  homme  de  qualité  comme  vous,  i»  Linière 
prouva  le  contraire  en  écrivant  contre  Tauteur 
de  La  Pu/celle  l'ingénieuse  parodie  de  quelques 
scènes  du  Cid ,  attribuée  à  Boileau  ou  à  Fure^ 
tière,  et  que  Charpentier  revendique  pour  lui. 
Malhenrettsemeot  il  dissipa  ses  bonnes  rentes 
dans  les  plaisirs,  et  eontinna  jusque  daM  une 
extrême  viettleêee  ce  réie  d'aimable  débauebé, 


(1)  Unière  liabttalt  aonveot  nnê  oialsoh  de  tattpafM 
pféa  de  Sentis. 

(S)  M-<  lieslionlilrea  s'efforça  de  le  Jiiatiaér  dt  «t  m- 
procae  d'irreii|0on  et  de  llbcrtlnase  ta  s'éerlaat 
■alTement  : 

le  crMs  4Q*II  est  autant  caihoUqne  que  mol. 
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de  cabaret.  Outre  des  ctaanso&ft  et  des  épigrAmmei 
diKt^minéet  d^ns  les  recueils  du  temps,  oq  cite  da 
lui  t  PïféHei  dêvertes^  mt  dlaio9nes^  en  forme 
de  saiirB^  tfu  tfoeteuf  MétaphrMtt  et  tfusef». 
^fiMir  Aîèett  fwr  iêfttit  du  wuttia^e;  a.  \,  n» 
d.,  i»i2  de  4e  p^  P»  L^^Yi 

OEwm  de  Boiimà  (Mil*  TtoHe^faMao)!  «•    D«Mfe- 
sarti,  Lêm  SêMêt  làUérvUrm* 

uiii«R»*BBiMOiiT.  Fbif.  I>BuinBaa. 

LiSK.(iff(»iiH^ftéd^ie),  célèbre  nitura* 

liste  alleoMiid,  né  à  HUdesheim  »  le  %  févriaf 

i769,TDorf  à  Berlin^  la  1*'  janvier  1861.  Âprèa 

iToir  terminé  aes  études  à6<BtlÎI^(ll6«t  professé 

les  adances  nataftiles  aux  unitfrsités  de  Rot> 

UKk  et  de  Braaiaa  (17M>-l»ld),  il  fut  appelée 

roBiteralté  de  Berlin  «  où  il  ooeupa  juaqa'a  sa 

mort  la  chelre  de  botanlqae  at  la  f^lace  da  di- 

rectanr  du  jardia  des  plantes.  On  a  de  hil  ^Florm 

OeUingeiifis  SftecifMna^  tistem  ^egetûàMa^ 

saxo  calcario propria;  GœttiBgMa>  1769^  in-4°( 

—  Versuch  dner  AnhUung  xur  geologiscfien 

Kenntnisss  der  Mlneralien  (  ïntrodoetieli  à  la 

cannaieaanca  géologique  des  minéraux))  ibid., 

1790»  fa-S**;  -^  AnHaUn  der  NniwgtoehUihté 

(Amialea    d'Histaire  Natuiella};    ibid.,  1791» 

in-8**  ;  —  BeUrxgt  %wr  NatuffeiehieMs  (  1^ 

comenta  pour  servir  à  l'étude  de  Thistaire  naUi- 

relle);  Roatoek  etLeipaig,  i793-1801|  ia-8*'(  — 

DUstlrtaitonei   BotaMc»;    Bostook^    179&| 

jn^e .  .^  BtBitrmge  vut  Phffnk  und  Chemiê 

(DDOBitients  pour  servir  à  l'étude  de  la  Physiqoe 

et  de  le  Chimie  )  $  Restoek  et  Léiptig ,  179d-1796| 

îe»8»(  a^  Urundrîss  der  Pkysik  (Élémenta  de 

Pbyaiqoe);  Hambowig)  1798»  i]|>««;  <-  Phi- 

loêophîw  BàtaiHc»   nae«,    «en  inatiliK'a- 

num  phfftographUstirmmi  Prodr9mm$  GeetF* 

thigaê,  1798,  ia«8*|  ««^  «nuerftiinfen  muf  el- 

aer  RéiM  durch  àrankreiehi  Spanien  umd 

Portugal  (  Obsanratlolis    faites    pendant    on 

voyage  à  travers  la  France»  l'Espeignai  la  Por> 

tugd);  Kial  at  Hèlraétmit,  1800-1804,  3  vol. 

in-8*i  ^  miurphU9êopM9  (PhUoaophie  natn- 

ralle)  ;  Leipcig  «t  Rilstoek,  1806»  iB-8*  i  -^  Bei* 

threibung    der   ffaiurdUeniammUmg    der 

UniversUxt  tu  Rœioek  (Description  da  oa- 

Unet  de  llilatohe  SBlureUe  ée  Taiiiversité  de 

Rostoek);  Roetock,  lloa«  in-i*"!  —  GTumd- 

Ukren  der  Anatomèi  und  Pk^fêielogie  der 

PJUmUn  (Éléaneeta  d'Aaatoniie  et  da  Pbyslo- 

k^e  des  Plantes  )  )  Ooettinteci  1W7,  'iB-r*( 

SuppUmeniê,  \êQ%  et  1811  ;  ^  Fiore  Portu- 

^iitsa^  ou  de$àfiptk>n  de  ioutee  im  pluniee  quk 

troUeeui  nHturellemeni  em  Perlugei,  mk- 

trragepobHé  par  Link  an  coanmen  avec  leeoBote 

Hofftnaiittsegg;  Berlin^  in-folio  )  -«^  Nétur  w^d 

PkUeeopMe  (Natwe  at  PMlMopUe);  Rosteak 

«t  Sehvreriny  i8il,  iii«^8°;  -^  tdeen  su  efner 

phiteeephischeti   ^aiurkunde  (Projet  d'eae 

HIsteire  Naturelle  phHosDphlqne)(9re8lau,  1814, 

in^^  _  J^femanle  PhiletophiS  Betankitf; 

Reciin,  1624  ;  ->  Vorie$ungen  ueber  dée  Mi 


/erftuntft (Leçons da  botanique);  Berlin,  1843- 
1846  ;  —  Analomiêch^botanUche  AbbUdungen 
(Plantas  anatomieo-botaniques);  Berlin,  1839- 
184a»  4  livraisons)  •—  Anatomie  der  Pfianzen 
(Anatomia  dca  Plantes);  ibid.,  1843-1847;  — 
Anatemie  der  Pianzen  in  AbbUdungen  (Gra- 
vnrea  d*AnatMnie  des  Plantae)(  Berlin,  1843- 
\M9\*»Jahreêberichte  ueber  dieArbeUen/uer 
pk^^ologiÊehe  Botenik  (  Comptas  rendus  an- 
nuels des  travaux  de  Botanique  physiologique  )  ; 
Berlin,  1842-I84e,  4  voL;  -^Enumeratio  Planta- 
rum/èorti  èetemiei  Berolménsis;  ibid.,  1821- 
1822»  2  veki  —  Herius  regitu  botanicus  Be- 
rattneitfUftbid»,  1827-1833»  2  vol.;  --  lcone$ 
PUmîûrUm  horii  BeroUnen$i$r  en  commun 
avais  le  natnniiste  Otlei  Berlin;  1828-1831, 
avec  48  planchas  eatoriéesi  ^  Icônes  Plan- 
tmrum  farierum  horH  Berolinensis  ;  iUâ., 
1841*1844,2  vol.(  —  Dée  Urweltund  dos  Al- 
terikum  eriaeuiert  durch  die  Naturkunde 
(^'Hiatniie  eateraUe  eonsidérée  comme  com- 
mentaire dtt  manda  primitif  et  de  l'antiquité); 
Badin»  t*  édit»  1834,  2  voUt  ouvrage  qui  a 
en  «n  grand  snéoèa,  et  auquel  le  travail  sul- 
veni  sert  de  oamplément  :  Iku  AUerthum  uful 
der  Ueèerganf  wur  neuem  2eit  (  L'Antiquité 
et  MiTranaitfton  anx  tMopa  modernes);  Ber- 
ttta.  1842.  R.  L^n— u. 

MBUBT  (  Thenme }»  oanpositeur  anglais ,  né 
vers  1726,  à  Wells»  mort  le  19  novembre  1796,  à 
Londrasv  II  avait  embrassé  la  profes&ion  de  son 
père»  q«M  était  charpentier,  et  il  travaillait  au 
«li&teiii  dn  duc  deBeauford  lorsque  le  hasard  lui 
lit  entendra  revgaaiste  Chiloot;  U  le  suivit  aus- 
sitôt à  Bath,  at  reçut  de  lui  les  premières  no- 
tit»na  de  musiqua»  Un  maître  italien ,  Paradies 
ate  plutôt  Paradiai,  compléta  son  éducation,  en 
loi  donnant  dea  leçona  d'harmonie  et  de  contre- 
point» 11  se  fixa  lui-même  à  Bath,  qui  était 
alors  le  rendae  vœa  de  la  haute  société  pendant 
hi  belle  aaiaott»  et  organisa  des  concerts  qui 
Annsnt  trèaséivia;  il  y  produisit  pour  la  partie 
chantante  deux  de  ses  fiHea,  dont  l'une»  extré- 
nament  balie»  devint  à  l'ige  de  seize  ans  la 
première  femme  du  eélèbre  Sberidan.  En  177( 
ynley  Tint  habiter  Londres,  et  acheta,  en  v^ 
«Kté  aToo  aan  gendra^  la  part  de  fiarrick  'dans 
l^treprisedu  théâtre  de  Prury-Lane,  pour  la 
nomma  d»  20,000 Itv.  aterl.  (400,000  fr.  ).  Dans 
nette  aaaociatian  U  fiit  chargé  de  toute  la  mu- 
sique, tandis  que  SherMan  a'oceupait  de  la 
gestion  générale»  et  montra  beaucoup  d'habileté 
dans  l'exercice  de  eee  fisnoUons.  Les  euvreges 
dramaliquaade  Lmley  «  se  fbnt  particulièrement 
Kmai^uor»  dit  M.  Fétis»  par  l'originalité  et  la 
aséMie»  Beaairaeni  en  général  une  grèce  et  nue 
mélaMOlîa  tendra  qui  les  placent  au  premier  rang 
parmi  les  compositious  anglaises  de  ce  genre. 
On  eite  canme  dea  madèlaa  nn  ranoeil  de  sik 
ék(gies  qu'fla  pdilié  en  1792.  *  Bea  principales 
aenvreaaont  :  The  Maiin«(LaOuègoa),  177â; 


287  LIWLET 

cet  opéra  comique,  dont  Sberidan  éeririt  le  li- 
Tret ,  fut  joué  soixante-quinze  fois  de  suite  à 
Covent-Garden,  socoès  sans  précédent  dans  les 
annales  da  théâtre;  —  Le  Camp,  opéra  corn., 
1770  j  —  [je  Carnaval  de  Venise ,  op.  ooro., 
1781  ;  —  Gentkle  Sepherd,  pastorale,  1781  ;  — 
Thé  Triumph  of  Mirth,  pastorale,  1782;  «- 
Thê  Spanish  maid,  pastorale,  1783;  —  Sélima 
et  Azor,  opéra  oom.,  1784  ;  —  Tom  Jones, 
op.  oom.,  1785;  —  Sirangers  at  Aoffie,  op. 
com.,  1788;  —  The  Beggars,  opéra,  1787,  un 
des  meillenrs  ouTrages  de  cet  artiste  ;  -*  Love 
in  the  Easl»  op.  oom.,  1788;  ^  doiue  Bal^ 
Iodes ,  recaeil  deduirmante»  mélodies.  P.  L«-t. 

LINLBT  {Thomas)^  fils  aîné  da  précédent, 
né  en  1756,  à  Bath ,  mort  le  7  août  1778.  Toot 
enrant  il  manifesta  des  dispositions  si  précoces 
'pour  la  musique  qu'à  Tâge  de  hait  ans  il  exécuta 
un  concerto  de  violon  devant  le  puhlic.  ÉlèTe  de 
Boyce  et  de  Nardini,  il  Rit  associé  aux  travaux 
de  son  père,  et  écrivit  plnsiears  roorceanx  r»* 
marqoables ,  entre  antres  un  Chœur  d^esprits 
dans  La  Tempête  ;  —  une  ode  snr  Les  Sorcières 
et  les  fées  deShakspeare  (1776),  et  le  Chant 
de  Moïse,  oratorio  exécuté  k  Drury-Lane.  Une 
mort  prématurée  mit  fin  à  cette  carrière,  qui 
promettait  de  devenir  brillante  :  étant  en  vi^ 
chez  le  duc  d*Ancaster,  dans  le  Lincolnshire,  il 
fit  avec  quelques  amis  une  promenade  en  bateau, 
et  se  noya.  Mozart,  qui  l'avait  connp  à  Florence 
et  s'était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amité,  parle  de 
lilntey  dans  les  termes  d'une  vive  admiration. 

LiifLBT  (William),  flrère  du  précédent, 
né  en  1771,  à  Bath,  mort  le  6  mai  1835,  à 
Londres.  Après  avoir  rempli  quelques  places  se- 
condaires dans  l'administration  des  Indes,  il  re- 
vint à  Londres  en  1795,  et  consacra  le  reste  de 
sa  vie  à  la  composition  musicale,  dont  il  avait 
pris,  sous  la  direction  d'Ahel,  nne  connaissance 
approfondie.  On  a  de  lut:  La  Lune  de  Miel  et 
Le  Pavillon,  opéras  comiques  joués  à  Dmry- 
Lane  ;  quatre  recueils  de  Glees  (chansons)  ;  oeini 
de  1809  se  distingne  par  autant  de  grâce  dans 
la  mélodie  que  d'élégance  dans  l'accompagne- 
gnement;  ^  Shahespear's  dramatic  Songs  ; 
Londres,  1816,  2  vol.  in-foi.  Cette  publication , 
fort  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art,  contient 
toute  la  musique  écrite  en  Angleterre  par  les 
meilleurs  artistes,  tels  que  Purcdl,  Fielding, 
Boyce,  Ame,  Cooke,  etc.,  pour  les  pièces  de 
Shakspeare,  avec  nne  introduction  générale  et 
des  remarques  historiques.  P.  L^t. 

Rwt,   Cpelopmdia.  —  Rorney,  Hittanf  of  Muiie.  — 
ntlc,  BU>gr.  univ.  dês  Muiieieni. 

LiHii  {William),  littératenr américain,  né 
en  1752,  mort  en  1808,  à  Albany.  Ministre  de 
l*Église  presbytérienne,  il  suivit  l'armée  comme 
chapelain  durant  la  gnerre  de  l'indépendance,  et 
passa  après  la  paix  dans  la  communion  hol- 
landaise réforme,  qui  le  mit  à  la  tète  d'une  de 
ses  églises  &  New-York,  il  jouit  d'une  haute  ré- 
putation d'éloquence,  bten  qu'on  lui  reprochât 
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beaucoup  d^agértlion  dans  le  défait  On  a  de 
loi  :  Discourses  on  the  leading  personages  o/ 
Seripture  Historg;  1791;  —  The  Signe  o/the 
Times;  1794  :  série  d'écrits  en  favenr  de  la  ré- 
volotion  française;  —  Puneral  Eulopg  of 
gênerai  Washington;  1800;  —  et  on  grand 
nombre  de  Sermons  imprimés  à  part.  P. 
'  AUeD ,  Biogr.  jimurietm,  Di€SUmar9. 

LIHN  (John'Blair),  poète  améric8ni,fi]s  do 
précédent,  né  en  1777,  à  Shippensbiirg,  en  Penn- 
sylvanie, mort  en  1804,  à  Philadelphie.  Après 
s'être  appliqué  sans  succès  à  l'étude  des  lois ,  il 
devint  pasteur  à  Philadelphie,  en  1799.  On  a 
de  lui  t  BourviUe  Castle^  drame,  1797;  — 
The  Death  qf  Washington  ;  1800,  in-8*  :  poème 
oesianique;  —  The  Powers  of  genius;  1804, 
in-12  :  il  y  a  da  goAt  et  de  l'imagination  dans 
ce  poème,  qui  Ait  réimprimé  en  Angleterre;— Ka- 
lerian  ;  1805,  in-4'^  :  fragment  d'une  vaste  com- 
position destinée  à  retracer  les  persécntions  des 
premiers  chrétienB.  P. 

Gta.  Brockden-Brown,  Meauir  qf  J.-B,  liNM,  ea  tête 
de  FaUrioh. 

linmA  (Charles),  en  latin  Lomcos,  célèbre 
naturaliste  suédois,  naquit  le  12  mai  1707,  à 
Rashult,  sur  le  Suderhof,  à  pende  distance  de 
Stenbrohnlt,  dans  le  Smaland,  et  mourut  le  1 0  jan- 
vier 1778, à  Upsal.  Son  père,  Nicolas  Lin- 
nsBUs,  était  vicaire  du  culte  évangéti^ne  ou  luthé- 
rien. Chartes  trouva  dans  la  maison  paternelle  un 
jardin  planté  d'arbres  choisis,  et  renfermant  une 
grande  quantité  de  belles  plantes.  Linné  père,qai 
avait  étudié  l'histoire  naturelle  à  l'université  de 
Lund,  connaissait  leurs  noms  latins,  et  son  jeune 
fils  les  balbutia  en  même  tempe  qne  les  noms 
suédois.  Ce  fut  donc  au  mileu  des  fleurs  que  s'é- 
leva Linné,  et  sa  mère,  qui  le  nourrissait  de  son 
lait,  assurait  qu'elle  faisait  taire  ses  cris  en  met- 
tant une  fleur  dans  ses  mains  enftintines.  U  fut 
placé  en  1714  chez  l'instituteur  Tdander,  homme 
de  médiocre  capacité,  et  il  ne  trouva  pas  mieux 
quand  on  le  mit  à  l'école  de  Wexio.  Entraîné 
par  un  goût  invincible  vers  l'étude  de  la  na- 
ture ,  Linné  montrait  un  dégoût  marqué  pour 
l'étude  des  lettres  et  de  la  pUlosophie,  qne  ses 
professeurs  ne  savaient  pas  lui  fkire  aimer  :  in- 
capabl<%  de  combattre  ses  tendances,  ils  ne  sa- 
vaient pas  même  les  régler.  Linné  était  toujours 
an  des  premiers  en  mathématiques  et  en  phy- 
sique ;  ses  camarades  le  voyant  constamment 
fenilleter  des  ouvrages  de  botanique  qu'il  savait 
par  cœur,  ne  l'appelaient  jamais  autrement  que 
le  petit  botaniste.  Vers  1727,  Linné  père  con- 
sulta les  professeurs  du  jeune  Charles,  et  ils  dé- 
clarèrent qu'il  n'était  propre  qu'à  apprendre  un 
métier;  heureusement  que  le  docteur  J.  Roth- 
mann  eut  une  meilleare  opinion  de  la  capacité  de 
l'élève,  et  il  s'offrit  de  le  prendre  chez  lai  gratoi- 
tement  pour  le  mettre  en  état  de  compléter  ses 
études  à  l'université  de  Lund  ;  les  parents  accep- 
tèrent. Ce  fut  alors  qu'il  essaya  de  ranger  les 
plantes  du  petit  territoire  qu'il  habitait,  suivant 
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U  méthode  de  Tomnefort,  dont  il  aimait  à  se 
prddamer  Véïèwe. 

Linné,  ayant  su  mettre  à  profit  les  leçons  de 
J.  Rotbmann,  partit  en  1727  poar  Lund,  porteur 
d'un  certificat  (testimonium  academicum) 
dont  n  est  curieux  de  reproduire  les  termes  : 
«  Les  étudiants  peurent  dtre  comparés,  y  est-il 
dit,  aux  arlireB  d*une  pépinière;  souvent  parmi 
lesjoines  plants  il  s'en  trouve  qui,  malgré  les 
soins  qu'on  a  pris  de  leur  culture,  ressemblent 
absolument  aox  saurageons  ;  mais  si  plus  tard 
on  les  transplante,  ils  changent  de  nature  et 
portent  quelquefois  des  fruits  délicieux.  C'est 
uniquement  dans  cette  espérance  que  j*aiToie 
ce  jeune  homme  à  l'académie,  où  peut-être  un 
ftotreair  favorisera  son  développement.  »  Ces  es- 
pérances, exprimées  avec  tant  de  doute  et  de 
réserve,  se  réalisèrent  au  delà  de  ce  qu'il  était 
permis  d'attendre.  Pour  justifier  cette  mince 
opinion  personnelle,  il  est  juste  de  constater 
que  le  développement  intellectuel  de  Linné  fut 
assez  lent.  Cette  précocité  de  l'enfance ,  qui  si 
souvent  ne  donne  que  des  fruits  sans  saveur 
dans  l'Age  mûr,  n'était  pas  en  lui.  Arrivé  à  Lund, 
fl  entra  en  qualité  de  copiste  chez  Kilian  Stobœus, 
qoi  d'abord  ne  soupçonna  rien  des  talents  du 
jcone  homme,  mais  qui  plus  tard,  quand  ils  se  fu- 
rent révélés,  devint  un  protecteur  et  on  ami.  Dé- 
sireux de  suivre  les  cours  des  professeurs  les  plus 
célèbres  de  la  Suède,  il  résolut  de  se  rendre  à  l'u- 
Dirersité  d'Upsal,  et  partit  après  avoir  reçu  de 
ses  parents  une  modique  somme  de  trois  cents 
francs  environ  pour  toute  la  durée  de  sa  scola- 
rité. Ces  mlDces  res8ources,héroïquement  mena* 
8ées,ne  tardèrent  pasà  s'épniser,  et  Linné  tomba 
peo  à  peu  dans  un  dénuement  si  complet  qu'on 
anrait  pu  craindre  que  la  misère  n'éteignit  en  lui 
ce  génie  merveilleux  qui  devait  briller  d*un  éclat 
si  vif.  La  Providence  lui  ménageait  un  soutien. 
Olaos  Celsius  rencontra  le  jeune  élève  dans  le 
jardin  de  l'aniversité,  occupé  à  déterminer  des 
plantes;  ce  savant,  alors  au  déclin  de  la  vie,  loi 
tendit  une  main  seoourable.  Il  travaillait  alors  à 
ce  grand  ouvrage  connu  des  érudits  sous  le  titre 
de  ffierobotaniam ,  sive  de  planiU  Saerm 
Sctip(ur«f  et  s'associa  le  pauvre  étudiant,  dont 
la  position  devint  meilleure,  surtout  quand  les  res- 
sources présentes  s'augmentèrent  du  produit  de 
leçons  particulières  que  lui  fit  avoir  O.  Cdsius.  Ce 
fut  à  cette  époque  de  lotte  qu'il  connut  Artedi,  au- 
teur de  travaux  estimés  sur  les  poissons.  Cette 
liaison,  qui  fût  sans  nuages,  dura  jusqu'à  la  mort 
d'Artedi,  qui  se  noya  à  Amsterdam,  en  1736. 
Linné  mit  en  ordre  les  manuscrits  laissés  par  cet 
ami  malheureux,  et  un  traité  complet  d'ichthyo- 
logie  parut  en  1738,  précédé  d'une  préface 
remplie  d'expressions  de  regret  sur  des  liens 
si  tdt  brisés. 

Ce  fut  après  avoir  lu  la  lettre  de  Burckbardt, 
adressée  à  Leibniz,  sur  le  sexe  des  plantes 
(  Bpistola  ad  Leibnizium  de  caractère  plan- 
tarum  naturali,  ]702),et  surtout  après  avoir. 
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étudié  le  discours  que  prononça  Vaillant  en  17 17 
(Sermo  de  structura  fiorum^  etc.  ) ,  que  Linné 
conçut  le  projet  de  classer  les  plantes  d'après 
des  considérations  Urées  des  étamines  et  des  pis- 
tils. Ce  système,  l'un  des  plus  célèbres  et  des 
plus  ingénieux  qui  aient  jamais  été  conçus,  est 
encore  aujourd'hui  conservé  comme  la  première 
des  classifications  artificielles.  Il  parut  dons  l' Bor- 
tu»  Oplandieus,  en  1731.  Cette  merveilleuse 
classification  commença  la  réputation  de  son  au- 
teur, à  peine  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans.  Rud- 
beck,  bon  appréciateur  du  mérite  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'était  encore  qu'un  élève,  le  chargea 
d'une  suppléance.  11  fut  d'abord,  comme  il  ledit 
loi-même,  effrayé  de  l'idée  de  professer  publi- 
quement dans  la  célèbre  académie;  mais  ensuite, 
se  soumettant,  il  accepta  l'offre  avec  une  respec- 
tueuse résignation.  Les  instants  de  loisir  que  lui 
laissait  l'enseignement  lui  permirent  d'écrire  la 
Bibliotheca  Botaniea,  IwClaues  Plantarum, 
le  Gênera  PkmtarumtàDgi  que  la  Critica  Bo- 
taniea. 

Tant  de  mérite  ne  pouvait  se  produire  sans 
éveiller  l'envie;  aussi  Linné,  qui  n'avait  aucun 
titre  pour  professer,  fut-il  forcé  d'y  renoncer  et 
de  quitter  Upsal.  L'Académie  des  Sciences  de 
Stockholm  lui  offrit  alors  une  mission  scienti- 
fique en  Laponie,  pays  peu  connu  et  difficile  à 
parcourir.  Il  s'y  prépara  par  de  nouvelles  études, 
et  se  fortifia  principalement  dans  la  minéra- 
logie, science  à  laquelle  la  Suède  doit  la  prospé- 
rité de  ses  mines ,  la  source  principale  de  ses 
richesses.  Linné  partit  résolument  à  pied ,  seul , 
n'emportant  que  son  journal,  deux  chemises,  les 
habits  qu'il  avait  sur  lui ,  une  demi-toise  pour 
prendre  des  mesures  et  un  petit  portefeuille 
renfermant  du  papier  et  des  plumes.  11  se  dirigea 
vers  l'Angermannland ,  et  faillit  être  tué  par  un 
fragment  de  rocher  qu'un  guide  fit  rouler  mala- 
droitement sur  lui  pendant  qu'il  escaladait  le 
Sehnlaberg.  11  atteignit  heureusement  Umea.  Là 
des  personnes  bien  iptentionnées  essayèrent  de 
le  décourager  en  lui  présoitant  le  voyage  de  La« 
ponie  conune  impossible  à  cette  époque  de  l'an- 
née. Rien  ne  put  cependant  l'arrêter,  et,  continuant 
sa  route,  il  visita  Pitea,  escalada  la  chaîne  du 
Spitzberg  près  de  Walliwar,  où  il  rit  le  soleil 
in  oedduum  (se  couchant  et  se  levant  presque 
sans  aucun  intervalle);  il  y  trouva  un  monde 
nouveau  de  végétaux  rares.  Ce  voyage,  célèbre 
par  ses  résultats  scientifiques  malgré  la  presque 
nullité  des  moyens  dont  pouvait  user  le  voyageur, 
entièrement  abandonné  à  lui-même,  montre 
Linné  plein  de  résolution  et  de  courage,  bravant 
les  dangers  et  l'isolônent,  toiigours  préoccupé 
d'observer  la  nature ,  et  faisant  éclater  une  joie 
d'enfant  à  chaque  découverte  nouvelle.  Il  sup- 
porta gaiement  des  fatigues  inouïes ,  et  revint  à 
Upsal  avec  un  très-riche  butin  fourni  par  les 
trois  règnes.  Ce  voyage  fut  suiri  en  1734  d'une 
exploration  non  moins  fructueuse  entreprise  en 
Dalécarlie,  accompagné  de  sept  élèves  dévoués. 
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Tant  de  tstigaes  ne  hil  donnaient  cependant 
aocone  fiosition  MNdale  en  Suède  i  et  il  y  vivait 
dans  one  situation  très«précaire.  Pour  mettre  un 
ternie  à  cette  gène,  il  fut  obligé  de  s'expatrier  et 
d'aller  chercher  k  Tétranger  une  position  aisée, 
que  son  pays,  dont  il  devait  être  plus  tard  Pane 
des  plus  grandes  gloires ,  ne  pouvait  lui  donner. 
Il  se  rendit  donc  en  t73&  à  Lijbeck,  puis  à  Hain« 
bourg,  où  il  était  déjà  connu,  et  peut-être  serait-il 
resté  longtemps  dans  cette  dernière  ville  si  en 
visitant  le  musée  du  bourgmestre  Andersen,  où 
se  trouvait  la  fameuse  hydre  à  sept  têtes,  décrite 
et  figurée  (lar  Séba ,  il  ne  se  fût  aperçu  que  les 
tètes  de  ce  monstre  n'étaient  autre  chose  que  des 
tètes  de  belettes  cousues  avec  beaucoup  dart. 
Le  possesseur  de  cette  merveille,  qui  cessait  d*en 
être  une,  conçut  de  la  découverte  d'une  si  groS'» 
Bière  supercherie  une  violente  colère, et  Linné, 
pour  en  éviter  les  effets,  dut  quitter  subitement 
Hambourg  11  se  rendit  alors,  par  mer,  à  Harder- 
vryk  (province  de  Gueldres),  où  existait  nne 
petite  université,  et  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
médecine,  le  13  juin  1735.  La  thèse  qu'il  publia 
à  cette  occasion  est  connue  sous  le  titre  de  A/y* 
pothenâ  nova  de  febrium  inferfniUenlittm 
causa;  in -4".  Aprèii  sa  réception  il  vint  à  Leyde, 
où  Gronovitts,  qui  Ty  avait  appelé,  se  chargea  de 
faire  imprimer  à  ses  frais  le  manuscrit  dn  Sys- 
tème Naturx,  ouvrage  fondamental,  qui  acal 
pourrait  sulTire  à  immortaliser  son  auteur.  Boer- 
haave  accueillit  Linné  avec  une  grande  bonté,  et 
voulut  le  retenir  en  Hollande.  Ceini  ci  résista  aux 
avances  qui  lui  furent  faites  par  ce  grand  méde- 
cin ,  et  revint  à  Amsterdam  pour  de  là  retourner 
en  Suède  ;  il  v  fit  un  séjour  bien  plus  long  qu'il 
ne  le  supposait.  Rurmann,  qui  avait  su  l'apprécier^ 
le  reçut  avec  distinction  et  le  retint  sous  divers 
prétextes.  Ce  fut  pendant  qu'il  habitait  ches  ce 
savant  que  parurent  les  Pundamenta  Botaniea 
et  la  Bibliotheca  Botanieat  commencés  ches 
RudlKck,  en  t730.  Le  riehe  banquier  Cliiforl,qiif 
possédait  un  magnifique  jardin  è  Hartecamp,  à 
peu  de  distance  d'AnK^tertiam ,  l'attira  ohex  lui; 
Linné  s*y  fixa ,  et  vécut  dans  l'aleanee,  occupé  d« 
soin  de  terminer  plusieori  travaux  iinportanla. 
Ce  bienfaiteur,  dont  Linné  a  immortalisé  le  nom, 
lui  donna  les  moyeùs  de  voyager  en  Angleterre, 
où  il  vit  Dillenius  et  les  botanistes  les  plus  dis- 
tingués du  pnys  ;  pois  il  revint  en  Hollande  avec 
de  belles  collections  de  plantai  vivantes.  Il  en 
dota  le  jardin  de  ClIfTort,  dont  il  décrivit  phis  tard 
les  richesses  dans  divers  ouvrages,  ornés  de  ma- 
gnifiques plandies.  En  1738,  Linné ,  après  avoir 
pris  congé  de  ses  amiti  de  Hollande,  toujours  aidé 
pcr  Cliflurt,  p^it  ponr  la  Soède,  se  dirigeant 
svr  Paris  pour  s'embarquer  h  Ronen.  Il  traversa 
in  Belgique,  la  Fkindre  française,  et  nota,  en  pai^ 
eotirant  les  environs  de  Cambrai,  que  les  routes 
étaient  ferrées  en  grès ,  mêlé  de  marbre  primitif. 
Arrivé  à  Paris ,  il  s'empressa  de  voir  Bernard  de 
Jossieu,  pour  leqoel  il  avait  one  lettre  de  Yan- 
lUyyen.  il  fut  accoeilli  avec  me  grande  diatiM- 
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tion  par  las  savants  français,  et  récolta  sur  les 
cêteanx  de  Meudon  et  dans  la  iorêt  de  Fontai- 
nebleau one  ibnle  de  beilea  plantes  que  la  na- 
ture refuse  à  la  Suède.  Pendant  ce  aéjour  U 
fut  nommé  correapondant  de  l'Académie  des 
Sciences.  Malhenreusement  \wm  loi  et  pour  ses 
nombreux  admirattors ,  il  ignorait  la  langue 
française,  et  ne  trouva  à  Paria  qu'un  seul  homme 
parlant  le  suédois,  l'académioien  Clairaut.  Linné 
n'avait  aucune  facilité  pour  l'étude  des  langue». 
Avec  les  étrangers  il  parlait  toujours  latin,  et  sa 
correspondance,  qui  ftit  si  activa,  avait  lieu  dans 
la  même  langue.  Il  gagna  Rouen,  a'y  embarqua  et 
vint  directement  à  Stockholm,  où  il  s'établit  pour 
exercer  la  médecine.  Sa  clientèle  fut  k>iigue  à  se 
former  ;  mais  comme  sa  célétirité  avait  passé  de 
l'étranger  en  Suède,  on  la  nomma  preaqoe  ausaitAt 
professeur  à  l'école  des  mines ,  puis  médecin  de 
l'amirauté.  Ce  fut  alors  qu'il  se  maria  avec  la 
fille  dn  docteur  Morasns,  sa  flanoéo  dopais  plu- 
sieurs années.  Malgré  tout  ce  que  œt  Àat  avait 
de  prospère,  l'ambition  de  Linné  n'était  paa  en- 
eore  satîsliite;  il  voulait  one  chaire  à  l'uni  vcrsité 
d'Upsal,  «t  ses  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être 
exaucés;  il  succéda  à  Roaan  dana  l'enàeignement 
de  la  botanique. 

A  compter  de  cette  époque  la  vie  de  Linné 
n'offre  pins  dincidents  remarqnables.  li  resta 
homme  de  science,  étranger  aux  événements 
politiques  qui  agitèrent  la  Suède.  Sa  célébrité  de> 
vint  Immense,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  restée, 
Hri  mort,  ce  qu'elle  était  de  apn  vivant.  Il  fut 
longtemps  on  centre  auquel  venaient  abontir  tous 
las  travaux  importante  relatifs  à  l'histoire  natu* 
relie.  De  nombreux  disciples  suivaient  ses  cours, 
•t  propageaient  ses  doctrines  parla  parole,  tandis 
qne  ses  onvrages,  répandus  à  rétranger,  ren- 
daient son  système  et  ses  réformes  popoiaires. 
Snoorrespondanoo  était  très-vaste,  et  ses  lettres, 
dont  un  grand  nombre  ont  été  conservées ,  font 
voir  son  caractère  sous  le  jour  le  pins  favorable. 
Grèce  à  son  inSnenee,  le  gouvernement  suédois 
confia  à  plusieurs  jeunes  gens  des  missions  scien- 
tifiques lointaines.  Les  pins  célèbres  deces^voya- 
geors  dévoués  sont  Temstrœro,  qui,  après  avoir 
parcouru  Ica  Indes  orientalea,  en  1743i  mourut 
à  Poulo-€ondor,dana  les  mersde  la  Chine;  Kalm, 
qui  explora  r Amérique  septentrionale  de  1747  à 
1751  ;  Hasselqniat,  q<ii  visita  Smyrne,  en  1749 
et  sueeessivement  l'Egypte  et  la  Palestine,  pour 
venir  expirer  de  fatigue  ^  Smyrne,  en  17S2  ;  Os- 
beck,  qui  de  1760  à  I7d3  explora  la  Chine  ;  Lœ- 
fling,  qui  parcourut  l'Espagne  en  1761  et  TAmé- 
riqne  méridionale  en  1754,  et  y  mourut  en  1750. 

L'influence  que  Linné  exerçait  snr  ses  élèves 
int  toute  puissante;  et  rien  n'en  donne  un  témoi- 
gnage plus  éclatant  que  la  publication  successive 
des  Amœnitates  Académie»  (1749-1777), 
grand  répertoire  qui  renferme  près  de  cent  trente 
dissertations  présidées  et  inspirées  par  lui«  11 
serait  liors  de  son  lieu  de  faire  connaître  les  par- 
tionlaritéa  que  présente  la  correspondance  de 
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Linné  arec  l€s  sânuits  de  tons  les  pays,  an  nombre 
de  près  de  cinquante.  Elle  est  purement  scien» 
tifique  -,  il  faut  en  excepter  les  lettre*  quil  adressa 
àHalier.  Elles  étaient  destinées  k  Vum,  et  Hal- 
ler  eut  le  tort  de  les  publier  sans  y  être  auto- 
risé; Linné  s'en  plaignit  en  termes  ménagés; 
les  réponses ,  qui  ne  furent  pas  directes ,  sont 
écrites  snr  nn  ton  dur  et  blessant.  Ce  n*est  pins 
Tami  qui  parle  :  il  est  facile  de  doTiner  le  rival. 
Halier  aspirait  à  une  domination  universelle 
dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  et  peut-être 
craignait-il  que  Linné  ne  lui  disputât  le  premier 
rang.  Cotte  crainte  n*était  pas  fondée,  et  cepen- 
dant quoique  le  mérite  de  ces  deux  hommes  fût 
également  grand ,  il  était  différent  Anjourdliui 
asêino»  qu'on  peut  juger  sainement  linfluence  qoe 
chacun  d'eux  a  eiereée  sur  les  sciences ,  il  est 
permis  de  décider  qoe  le  naturaliste  snédolsy  le 
plus  modeste  des  deux ,  a  conqoia  la  gloire  la 
phis  durable  et  la  moins  contestée. 

L*un  des  principaux  titres  de  gloire  de  Linné 
est  sans  contredit  sa  création  d'une  hmgne  scien* 
tifiqne ,  puissant  moyen  de  mnémonique,  aussi 
utile  qu'ingénieux.  Considéré  comme  minéralo- 
gisle,  il  dirigea  l'attention  des  naturaliKtes  yers 
la  forme  des  cristaux  ;  il  en  détermina  les  prin- 
cipales modifications,  et  elies  lui  servirent  à  éta- 
blir la  première  classiflcation  connue.  Apprécié 
comme  botaniste ,  on  lui  doit  no  corps  complet 
de  doctrine  et  le  système  ingénient  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  a  le  premier  su  développer 
et  rendre  fécondes  les  idées  générales  éparses 
dans  les  écrits  de  ses  devanciers.  Comme  zoo- 
logiste il  doit  être  Inné  d'avoir  offert  le  règne 
animal  dans  l'ensemble  de  tons  les  êtres  qui  le 
composent.  On  Ini  doit  d'ingénieuses  classifica- 
tions, principalement  établies  sur  les  organes  de 
la  mastication ,  de  la  digestion ,  de  l'allaitement; 
sur  la  forme  des  ailes  dans  les  oiseaux  ;  sur  Vab* 
senee  on  la  présence  des  élytres  dans  les  insec* 
tes,  etc.  Personne  avant  loi  n'avait  su  mieux 
différencier  les  animaux  des  végétaux  ;  aocnn 
aotenr  n'avait  m  employer  avec  nn  succès  pa- 
reil  ces  phrases  synoptiques,  modèles  d'exacti-  : 
tnde  et  de  concision.  ' 

Linné,  qui  a  donné  le  premier  de  tous  les 
systèmes  artificiels,  disait  cependant  de  celoi  , 
qui  fonderait  la  métîiode  naturelle  sur  des  bases 
loHdes  qu'il  serait  pour  lui  le  grand  Apollon  : 
Brit  mhi  magnn»  ApoUo,  Cette  méthode  est 
aujourd'hui  créée,  et  nous  devons  dire  quelle  fbt  , 
la  part  que  prit  Linné  dans  ce  mouvement  sden*  ; 
tiilqne,  si  favorable  aux  sciences  naturelles. 

Les  grandes  déooovertfes  ne  se  font  pas  tont  { 
d'une  pièce.  Certains  hommes  les  entrevoient, 
d'sntres  les  confirment.  La  méthode  naturelle, 
qui  de  la  botanique  s'est  étendue  aux  autres 
branches  des  sciences,  en  donne  la  preuve.  Ma- 
gnd  en  conçoi  la  première  idée  quand  il  écri- 
rait, en  1689,  qoe  les  plantes  avaient  entre  elles 
des  affinités  qui  pouvaient  permettre  de  les 
léoBlr  en  ffunilles  en  s'aldant  non-eenlenMnt 


des  organes  de  la  fructification,  mais  aussi  de 
toutes  les  autres  partien  de  la  plante  :  il  n'alhi 
pas  an  delà,  et  ce  ne  fut  que  cinquante  ans  pins 
tard  que  cette  idée  s'empara  de  quelques  esprita. 
Halier  s'eu  préoccupa,  sans  rien  faire  d'impor- 
tant à  ce  sujet,  tandis  qu'elle  fut  pour  Linné  une 
idée  fixe  qui  le  domina  durant  toute  sa  vie.  Dès 
1734  il  démontra  l'importaoce  de  la  méthode 
naturelle  (Systema  liaiur»,  p.  26,  §  12  de  l'é- 
dition françaÎRe).  Sa  correspondance  avec  Hal- 
ier témoigne  de  cette  constante  sollicitude.  «  Je 
tons  sais  occupé  (écrit-il,  13  avril    i7S7)  à 
établir  les  familles  naturelles  ;  plaise  à  Dieu  que 
vous  finisaies  ce  travail  et  que  vous  le  rendiez 
pnt>lic.  Je  me  sois  moi*mème  exercé  longtemps 
sur  ce  sujet,  quoiqu'il  flit  peoi^tre  au-dessne 
de  mes  forces;  je  pense  avoir  réuni  plus  de 
matériaux  que  beaucoup  de  personnes,  et  néan* 
moins  j'ai  laissé  bien  des  lacunes.  »  ^  On  trouve 
dans  la  philosophie  botanique  noe  série  de  fa- 
milles naturelles  plus  complète  que  toutes  cellci 
données  jusque  alors;  cette  énumémUon  est  pré- 
cédée de  («s  trois  phrases  remarquaMas  :  PH* 
mum  et  ulHmutn  hoc  {id  tti  mttkodui  na» 
turaiis)  ManieiB  deiidemtum  est  :  Pfatura 
non/aeit  ialius  ;  —  Plantm  omîtes  utrînque 
mfjlnitalêm  numitrant,  uti  terriUnrhtm  in 
mappa  geographiea;  et  en  cffeC  tontes  les  te- 
milles  naturelles  ont  des  firontières  qui  se  foo- 
chent.  Linné  et  Bernard  de  Jusaien  s'étaient 
loogoeroent  entretenus  sur  ce  siijet  intéressant, 
et  le  botaniste  français,  qui  avait  reconnu  la  supé- 
riorité do  naturaliste  suédois,  déclina  en  fiiveur 
de  celui-ci  l'honneur  de  fonder  hi  méthode  nalo- 
ralle.  Voici  ce  qnil  lui  écrivait  le  15  lévrier  1753  s 
«  J*apprend8  avec  plaisir  que  vous  êtes  nommé 
professeur  de  botanique  k  Upsal.  Vons  pour- 
ra maintenant  tous  livrer  entièrement  an  enite 
de  Flore,  et  pénétrer  plus  loin  que  vous  n'avez 
pn  le  iaire  encore  dans  le  sentier  que  vous  avez 
découvert,  et  donner  enfin  une  méthode  natu- 
relle de  classification ,  que  les  vrais  amis  de 
la  science  désirent  si  vivement.  »  IMxà  onze  ans 
pins  tard,  Adanson  publiait  ses   familles  de 
plantes,  et  posait,  malgré  la  singularité  de  «es 
opinions  et  la  bizarrerie  de  son  orthographe, 
les  premières  bases  de  la  méthode  naturelle; 
le  caractère  de  l'homme  a  nui  grandement  à  l'a- 
doption des  idées  da  savant  ;  s'il  en  eOt  été  au- 
trement et  qu'il  n'eût  pas  cherché  à  innover  sur 
tontes  choses,  l'opinion  Veut  désigné  comme  l'un 
des  fondateurs  de  la  dassification  philosophique 
pour  laquelle  il  avait  fait  beancoap  ;  malheureuse- 
ment il  ignorait  la  valeur  respective  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit,  et  c'est  pour  l'a- 
voir trouvée  que  la  réputation  de  Laurent  de  Jus* 
sien  est  devenue  si  éclatante  par  la  publication, 
es  1789,  du  Gênera  Platiiarum. 

Pour  résumer  cette  appréciation ,  nous  dirons 
lo  qoe  Linné,  en  mettant  constamment  en  relief 
la  méthode  naturelle,  qu'il  regarde  comme  ta  pins 
fiiute  expiesBion  scientifique  de  la  science  bof  a* 
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nique,  en  a  été  le  promoteur  le  plas  ardent,  et 
2<»  qn'Adanson,  malgré  son  génie,  est  sealement 
panrena  à  ramasser  des  matériaux  précieux  dont 
il  n'a  pas  SQ  se  aem'r  pour  élever  on  édifice  du- 
rable, tandis  que  I^aurentde  Jussieu,  sans  tirer 
toQt  de  son  propre  fonds,  a  pu  passer  cependant 
de  rhumble  condition  d'artiste  à  celle  d'habile  ar- 
chitecte. Mais  ni  Linné,  ni  Adanson,  ni  Laurent 
de  Jossieo  ne  s«int  à  yrai  dire  les  créateurs  de  la 
mélhode  naturelle.  Le  temps  a  fait  mûrir  le 
fruit  d^un  arbre  cultivé  par  une  foule  de  mains 
intelligentes,  et  il  a  été  cueilli  par  ceux  qui  lui 
avaient  donné  les  derniers  soins. 

Linné  reçut  de  son  virant  des  témoignages  de 
la  plus  haute  considération.  Il  fut  reçu  membre 
de  toutes  les  académies  de  l'Europe,  anobli  et 
nommé  chevalier  de  l'Étoile  polaire.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  son  nom  de  Linnxus  en  celui  de 
JAnné,  que  quelques  personnes  écrivent  à  tort 
Linnée.  Il  serait  naturel  de  penser  que  cet  ano- 
blissement ,  dont  le  grand  homme  au  reste  pou- 
vait se  passer,  dut  avoir  pour  cause  son  éclatant 
mérite  comme  naturaliste;  mais  on  assure  que 
ce  fut  la  récompense  de  la  découverte  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  on  pouvait  obtenir  des  perles 
fines  de  la  Atya  fnargariti/era  ^  mollusque  fort 
commun  dans  les  eaux  douces  de  la  Suède.  Un 
manuscrit  inédit,  intitulé  De  Perlarum  ortu, 
écrit  de  la  main  de  Linné,  trouvé  en  Angleterre 
dans  les  papiers  de  Smith,  établit  qu'en  effet  il 
s'était  occupé  sérieusement  de  cette  question. 
Cet  homme  d'un  génie  si  vaste  et  si  actif  eut 
le  malheur  de  survivre  à  son  intelligence.  Atteint 
d'une  première  attaque  d'apoplexie,  en  donnant 
une  leçon  de  botanique  vers  le  commencement 
de  1774,  puis  d'une  seconde  en  1777,  ii  mourut 
l'année  suivante,  le  10  janvier,  à  Tàge  de  soixante- 
dix  ans  et  sept  mois,  la  même  année  que  Haller, 
J.-J.  Rousseau,  Pitt,  Lekain  et  Voltaire.  On  ra- 
conte que  quelque  temps  avant  la  fin  de  sa  vie 
il  feuilletait  ses  livres ,  sans  pouvoir  se  rappeler 
qu'il  les  eût  faits  ;  et  quand  on  lui  affirmait  qu'il 
en  était  l'auteur,  il  se  contentait  de  dire  avec  la 
bonhomie  qui  le  caractérisait  :  «  J'en  suis  bien 
aise,  ils  sont  intéressants.  »  Gustave  UI  pro- 
nonça l'éloge  de  Linné  devant  les  états  du  royaume 
l'année  qui  suivit  sa  mort,  et  le  10  juin  une  mé- 
daille fut  frappée  en  son  honneur. 

Peu  de  savanta  ont  eu  une  carrière  scientifique 
aussi  longue  et  aussi  bien  remplie  ;  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  VHorttu  UplandicuSy  | 
remonte  à  Tannée  1731  et  celle  des  PlanU  Su-  \ 
rinamenses ,  le  dernier  de  tons,  à  l'année  1775. 
C'est  donc  une  vie  de  labeur  qui  dura  quarante-  , 
quatre  ans.  j 

Linné  était  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  j 
mince,  mais  bien  fait  ;  sa  tète  était  large,  sa  phy-  • 
sionomie  franche  et  ouverte  ;  ses  yeux,  vifs  et 
perçants,  avaient  une  expression  de  finesse  très-  - 
remarquable.  Il  Jouissait  d'une  santé  robuste , 
quoiqu'il  eût  éprouvé  plusieurs  attaques  dégoutte,  i 
dont  il  assure  s'être  guéri  en  se  mettant  en  été  : 
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au  régime  des  firaises.  H  dormait  pen,etnê  cher- 
chait point  k  forcer  ton  intdligenoe  lorsqu'elle  ne 
paraissait  pas  Touloir  seconder  ses  intentions.  Il 
aimait  la  louange,  mais  il  sut  la  justifier  ;  il  n'eut 
qu'une  passion ,  celle  de  l'étude ,  qu'un  seul  dé- 
sir, celui  d'éclairer  les  hommes.  Son  cmur  était 
fermé  à  la  liaioe ,  et  telle  était  sa  bienveillanoe 
naturelle  qu'il  savait  Yarier  avec  im  art  infini, 
dans  sa  correspondance,  les  expressions  cares- 
santes dont  il  se  servait.  Il  naquit  naturaliste , 
comme  Pascal  géomètre  et  Newton  astronome. 
Quoiqnil  n'écrivit  jamais  en  vers,  il  était  né  poète, 
et  son  style  ingénieux  et  coloré  en  donne  la 
preuve.  Il  se  complut  dans  la  retraite,  roab  il 
agissait  au  dehors  avec  une  grande  puissance  ; 
aussi  son  histoh«  est-elle  l'histoire  des  sdencea 
naturelles  an  dix-huitième  siècle.  Il  était  pas- 
sionné patriote,  et  nul  homme  ne  servit  mieox  les 
intérêts  de  son  pays;  ses  voyages  et  ses  écrits  en 
fournissent  le  témoignage.  Il  publia  snoceasive- 
ment  une  Flore  et  une  Fanne  suédoises,  nn  Pan 
de  Suède ,  une  Flore  de  Laponie ,  une  thèse  anr 
la  nécessité  et  l'utilité  de  voyager  dans  la  patrie  ; 
enfin,  une  foule  de  mémoires  moins  connus, 
qui  tous  avaient  pour  but  d'éclairer  on  d'enri- 
diir  la  Suède. 

On  a  donné  à  Linné  le  surnom  de  «  PluM  do 
Nord  »,  et  il  a  été  comparé  à  Dioscoride.  Ces 
rapprochements  sont  dérisoires,  même  en  fai- 
sant hi  part  des  temps.  Linné  ne  peut  être  com- 
paré à  personne;  il  a  son  génie  propre  et  nn 
mérite  à  part.  C'est  le  réformateur  le  plus  heu- 
reux qui  jamais  ait  paru  ;  il  a  beanooop  décou- 
vert, et  toutes  ses  innovations  ont  été  acceptées. 
Tel  est  l'éclat  de  la  lumière  qu'il  a  projetée  sur 
le  monde  savant  qu'elle  ne  s'est  point  encore  af- 
faiblie. Il  serait  plus  juste  pent-être  de  le  mettre 
en  parallèle  avec  Aristote,  qui  sans  doute  a 
beaucoup  fait  par  lui-même,  mais  qni  n'a  pas 
fait  avancer  la  science  par  les  autres.  Le  na- 
turaliste suédois  ne  doit  pas  non  plus  être  com- 
paré à  Bufion,  peùitre  âoqœnt  de  la  nature; 
l'écrivain  fï*ançais  la  peignit  à  grands  traits  et 
sema  d'aperçus  ingénieux  un  style  séduisant 
toqjoors  facile,  pur  et  nombreux.  Linné  au  con- 
traire a  tout  sacrifié  à  la  concision,  et  elle  est 
si  étonnante  que  souvent  un  seul  paragraphe  des 
écrits  de  ce  naturaliste  a  donné  lieu  a  des  ou- 
vrages importants  et  volumineux.  On  compte 
chez  Linné  le  nombre  des  faits  par  le  nombre 
des  mots;  si  l'on  a  dit  du  ^énie  de  BnlTon  qu'il 
était  comparable  à  la  majesté  de  la  nature,  on 
peut  dire  de  celui  de  Linné  qu'il  était  aussi  vaste 
et  aussi  varié  qu'elle.  L'un  semblait  né  pour  la 
peindre,  l'autre  pour  la  décrire.  Si  Buffon  n'eût 
pas  vécu,  sans  doute  la  perte  eût  été  très-grande* 
surtout  pour  la  Frapce;  mais  si  Linné  ne  fût 
pas  venu  porter  la  lumière  dans  les  sciences  na- 
turelles, s'il  n'eût  pas  créé  cette  nomenclature 
si  ingénieuse,  celle  du  genre  et  de  l'espèce,  no- 
menclature qui  porte  son  nom  et  qui  s'est  éten- 
due à  toutes  les  branches  des  connaissances 
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hamaiiiM»  les  Bdmcm  mtordles  n'eament  pas 
reça  cette  impolskm  paissante  yen  le  progrès 
qui  se  eontinue  de  nos  jours.  A  loi  donc  l'hon^ 
neur  d'aYoir  rëgalarisé  le  trarail  et  d'aToir  dit  à 
l'errear  :  «  Tu  n*iras  pas  plus  loin.  » 

La  liste  des  ouvrages  de  Unné  est  ooosidé- 
rable  et  presque  tous  <iDt  eu  on  graod  nombre 
d'éditions;  nous  nous  oontenteroos d'indiquer  les 
principales  :  ff&rtus   Uplandicus^  sive  enU" 
meratio  plantarum  exotiearum  UplandiM, 
qux  in  hittU  vél  agris  colunivr,  imprimis 
atUêm  in  korto  academico  Upsaliemi;  Up- 
sal,  173t,  100  p.  in-8°  i-^FionUa  Lapponiea; 
dans  les  Àcta  litteraria  de  Suède,  ann.  1732  ; 
—  C.  Hnnxi  Bpistola  de  itinere  suo  Lappo- 
nico;  dans  le  Commercia  litUraria  Norimber' 
gensia,  t.  ID,  in-i**;  —  Systema  Naturmj  tioe 
régna  tria  naiurm,  sgstematice  proposita^ 
per  classes,  ordines,  gênera  et  species  ;  Leyde, 
1735,  14  p.  in-fol.,  édition  princeps  ;  réduite  à 
lln-S*.  A.-L.-A.  Fée,  Didot,  1830.  Cet  ouTrage 
a  en  14  éditions,  dont  une  posthume;  —  Bypo^ 
ihesis  nova   de  febrium   iniermiUentium 
causa;  Harderwyk,  1736,  in-4*;  —  Funda^ 
menta  Botaniea^  qua  majorum  operumpro- 
dromi  instar ,  theoriam  scientias  Manicss  per 
brèves  aphorismos  tradunt ;  Amtt.^  1736;  huit 
éditions,  la  dernière  hi-8*,  à  Paris  en  1774  ;  — 
Bibliotheea  Botaniea,  recensens  libros  plus 
mille  de  plantis,  hue  usque  editos  secundum 
systema  auetorum  naturale,  etc.;  Amst.,  1736, 
trois  éditions;  —  Musa  Clif/ortianaf  florens 
Harîeeampi  prope  Barlemum;  Leyde,  1736, 
înV;  —  Gênera  Plantarum,  earumque  cha^ 
racteres  naturales,  secundum   numerum, 
figuram^  titum  et  proportionem  omnium 
fruetifieationis  partium;  Leyde,  1737,  584  p.  , 
in-8*,  huit  éditions  du  vivant  de  Linné;  trois 
éditions  posthumes;  —    Viridarium  Cliffor- 
iianum;  Amst,  1737,  in-8*;  —  Corollarlum 
generum  et  methodus  sexualis;LejAe,  1737, 
in-S"  ;  —  Flora  Lapponiea,  exhibens  plantas 
per  Lapponiam  crescentes,  secundum  sys- 
tema sexuale,  collectas  Ùinere  impensis  SO' 
ciet,  reg.  iÂiter,  Scient,  ^uecia?  ;Amsterd., 
1737,  372  p.  in-8*;  une  édition  posthume  en 
Angleterre,  publiée  par  J.-E.  Smith  ;  —  Critica 
BotanieOyin  qua  nomina  plantarum  generica^ 
speeifica  et  variantia  examini  subjiciuntur, 
selectiora  cor^rmantur,  indigna  rejiciuntur 
simulque  doctrina    circa   denonUnationem 
plantarum  traditur;   Leyde,  1737,  220  p. 
in-8^  ;  une  tradoction  française  par  J.-E.  Gilibert, 
Lyon,  1788;  —  Bortus  CUffortianus;  Amst, 
1737,  in-fol.;  —  PetH  Artedi,  Sueci  medici, 
lehtyologia,  sive  opéra  omnia  de  piseibus; 
Leyde,  1738, 556  p.  in-S^";  une  2"  édition  par  Wai- 
banm,  Greifswald,  1788-1791,  3  vol.  in-4<»;  — 
Classes  Plantarum,  seu  systema  plantarum; 
Leyde,  1738,  in-S"*;  Halle,  1747,  in-8*;  ---Oratio 
de  memorabilibus  in  insectis  (  texte  suédois)  ; 
StockhohDy  1739,  in-8«;  quatreeditions.de  1739à 


1747, dont  une,  la  troisième,  à  Leyde;  lestroisan- 
tres  à  Stockhotan;  —  Orchides,  Usque  c^nes^ 
dans  les  Actaaead,  Upsal,,  1740  ;  —  Orbiseru- 
diti  Judicium  de  C.  lÀnnxis  scriptis;  Upsal, 
1741  ;  —  Oratio  de  peregrinationum  intra  pa- 
triamnecessitate;U]p6ài,  1742,  m-4**;.— J^upo- 
rista  in  Fébribus  intermittentibus  ;  dans  les 
Acta  aead.  Cpsal,  1742;  —  Flora  Sueeiea} 
Leyde,  1745, 392  p.  in-8o  ;  une  2*  édition  en  1755; 
^Animalia  Suedss;  Stockholm,  1745,  ia-8«; 
— Œlandska  och  Goihlanska  resa  ;  ibid.,  1745  ; 
^Fauna  Suecise  regni  ;  Stockholm,  1746,  in-S**  ; 
une  2"  édition  chex  le  même  libraire  en  1 76 1 ,  avec 
planches;  ^  Flora  Zeylanica,  sistens  plantas 
indicas  ZeyUmm  insulx,  qux  olim  1670-1677 
lectss/uere  a  Pauto  Bermanno;SUKkh,,  1747, 
254  p.  in-8'*  ;  —  Wastgotha  resa,  q/  Âickens 
standers  be/alning  forattad;  Stockh.,  1747, 
224  p.  in-8*'  ;  —  Mortus  Upsaliensis;  Stockh., 
1748,  in*8*;  —  Materia  Medica  regni  vegeiabi" 
lis;  ibid.,  1749,  in-8*;^  Ùratiode  Telluris  ha- 
bitabilis  incremento;  Upsal,  1743,in-4<'  ;  —  i/o- 
teria  Medica  regni  anknalis;  Upsal,  1950;  — 
Skansha/orralad.,  1751  ;  —  Phitosophia  Bo- 
tanica,  in  quaexplicantur  Jundamenta  hota- 
niea\  Stockh.,  1751, 362, p.  in-8*'  :cinq  éditions 
do  vivant  de  Linné;  une  à  Berlin  par  J.-G.  Gle- 
ditsch,  l'antre  par  Gilibert  à  Genève  en  1787; 
—  Materia  Medica  regnk  lapidei;  Upsal,  1752  : 
roovrageoomplet,  publié  d*abord  en  trois  parties, 
parut  à  Vienne,  en  1762,  par  Tessari  ;  —  Species 
Plantarum,  exhibens  plantas  rite  cognitas , 
ad  gênera  relatas  cum  d\fferentiis  speciftcis 
nominibus  trivialibus ,  synonymis  selectis, 
locis  natalibus  secundum  systema  sexuale 
digestas  ;  Stockh.,  1753;  2  vol.  in-S'*  ;  deux  au- 
tres éditions,  l'une  en  1762  et  l'autre  en  1764, 
c'est  à  cette  dernière  qne  l'on  donne  la  qualifi- 
cation de  légale,  parce  que  les  botanistes  se  con- 
forment à  sa  nomenclature  ;  —  Muséum  Tesse- 
nianum,  opéra  comitis  C^G.  Tessin,  régis  re- 
gnique  senatores  collectum  ;  1753  ; — Muséum 
régis  Adolphi  Suecorum,  etc.,  in  quo  anima- 
Ua  rariora  imprimis  exotiea,  quadrupedia, 
insecta,  vermes  describuntur  et  determinan- 
tur;  Stockh.,   1754,  146  p.  in-fol.;  ^  PetH 
Laffiingii    Iter  Bispanicum;   ibid.,  1758; 
m-8*;  ^  Disquisitio  qusutionis,  ab  Acad. 
imper.  Scientiar.  Petropolitan»  in  annum 
1579,  pro  prsBmio  propositm  :  Sexnm  plan- 
tarum argumentis  et  experimentis  novis,  pneter 
adhuc  jam  cognita,  vel  oorroborare  vel  fanpu- 
gnare,  etc.,  ab  eadem  academia,  die  6  sept. 
1760,  in  conventu  publico  prrnmio  omaia; 
Samt-Pétersb.,  ex  typ.  Acad.,  1760,  40  p.  In^**. 
Trois  éditions,  la  dernière  en  France  par  Brous- 
sonnet,  dans  le  22*  volume  du  Journal  BncycUh 
p^t^iM,l 788, avec  des  remarques;  —  Gênera 
Morborum;  Upsal,  1763  :  trois  éditions,  dont 
une  à  Montpeitter,  par  Gooan,  1787,  in-4*;  ^ 
Muséum  reginsB  Louism  Ulricm,  in  quo  ani* 
malia  rariora  exotica,  etc.,  describuntur  et 
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detemUnantur  ;  Muêeé  rê^it  Àdolplâ  Prodro- 

mus  tomi  $eeundi;  Stockb.,    1764,  p.  620, 

Hi-8*;  —•  Clavis'mediea  duplex,  exierior  et 

iniêrior;  ibid.,  1763,  S9  p.  in^  ;  ^  Manlista 

Piantarum,  generum  edUionis  sextœ  et  spe- 

dtTUin  editUmis  sécundx;  Ibid.,  1767,   14S 

p.  m-8*;   •«    MantUsa  Piantarum  altéra; 

iM.,  1771,  668  p.  in-6*;  —  Detidee  Natur», 

diflooon  en  laédoit,  prononcé  on  1772  et  réimpr. 

en  latin  en  1773  lor  la  tradndion  qu'en  donna 

Linné;  -^  Laehfsis  LapponicOy  or  a  Tour  in 

Zaplanéf  nùw  first  pubtUhed  from  the  ort- 

ffitkal  Journal  of  t/ie  eeUbraied  Linmtuê; 

mantueHpi  par  /.-ff.  Smith;  Londres,  Ull, 

2  Yol.  in-S*. 

Quant  an  nombre  des  dissertations  de  Linné 

sur  dirers  sujets  insérées  dans  les  Mémoires  de 

rAcadémie  royale  de  Stockholm,  il  est  trop  eon« 

sidérable  pour  eo  donner  la  liste.       A.  Fés. 

a.  PaMeacy,  Fietottftkê  f^rUiii^  of  Utmmuti  iTAi, 
lo-S».  en  fr.  par  Mtllla,  Paris.  177»,  t  wl.  In-t*.  -  H.  Stœ- 
ver,  CoUeelio  Epittolarum  qwu  ad  virot  itlustrei  et 
clarissimot  seripiit  Carûlvt a  / Anne;  Hambourg.  17H; 
c'est  à  cet  éditeur  que  Haller  livra  vlnirt-elx  tetirre  qo* 
lui  avait  écrites  linné.  —  Biograph.  lerik,  œif/er  iivenskm 
Manner^  Vlll,  t77.  —G.  Resta,  Eloçio  di  C.  Linné i  Ber- 
game,  tSOl,  1a-8*.  —  A.-L.  Marquis .  Étoçt  de  Linné f 
Rouf  n,  1817,  tn-ft«.  *  S.-  E.  Smith,  M  Seleetle»  vf  theevT' 
ruponAinee  of  Unnsnu  and  othtr  naturatittif  Lon- 
dres, 1811,  <  vol.  tB-8«,  —  A.-L.-A.  Vee,  Fie  et  Linné,' 
Paris,  un,  ln-8*.  —  A.  Cuttanes.  Ceniii  tultavita  dt 
C.  JAnné  ;  Mba,  184S,  ln-4^. 

Lisisié  (CharlêM),  fils  do  précédent,  né  k 
Falbnn,  le  20  janvier  1741,  mort  à  Upsal,  en 
1783.  Ce  fat  on  bomme' relativement  distingoé, 
maU  très-inférieur  &  son  père.  Le  génie  ne  se 
transmet  point  aveo  le  saiig,  et  comme  c'est  à 
titre  d'exception  que  la  nature  produit  les  grands 
hommes,  leurs  enfants  rentrent  dans  la  règle 
commune.  Linné  fils  semblait  fléchir  sous  le  poMs 
de  la  réputation  paterneUe.  11  était  timide  et  de 
santé  délicate.  Eo  1763  il  succéda  à  son  père 
comme  professeur  de  botanique.  On  a  de  lui  les 
onvrafles  suivants  :  I>ecas  prima  (  et  secunda) 
Piantarum  rariorum  horti  Upsaliensis; 
Stockholm,  1762-1763,  in-folio,  40  p.  et  20  tabl.; 
—'  Piantarum  rariorvm  horti  Upsaliensis, 
Fasc.primus;  Uipzig,  1767,folio,20p.et  lOtabl. 
On  trouve  dans  les  derniers  volumes  des  Ame^ 
nitates  Academiess  denx  thèses  soutenues  sous 
sa  présidence.  Tune  en  1780,  Da  idivanduta, 
TaotreêQ  1761 ,  Mêtkadus  Muscûrumillustrata, 
Ayec  Linné  fils  s'est  éteinte  la  brancbe  mascu- 
line de  la  famille  de  Linné.  A.  F. 
m»teriuaad ,  Snpplém.  à  iScher.-  BlraaUaff,  J7ii<.  Ukr, 
l  USJIBLL  {John)^  peintre  anglais,  né  en  1792» 
à  Londres.  Élève  de  John  Varley,  il  commença 
d'abord  à  peindre  à  l'huile  et  à  l'aquarelle  des 
portraits  et  des  paysages  qu'il  envoya  aux  ex- 
positions  de  TAcadémie  royale  et  de  la  British 
Institution  ;  il  ajouta  même,  par  nécessité,  la 
miniatnre  et  la  gravure  à  ses  travaux.  Peu  à  pen 
il  se  fit  ooonattre,  et  depuis  longtemps  il  tient  une 
place  distinguée  parmi  les  artistes  étrangers  à 
l'Académie.  Comme  paysagiste^  il  se  rattache  à 


I  l'école  des  anciens  maîtres  ani^is  :  sa  toucbe 
;  est  léfèroy  son  exécution  laiiie;  U  interprète  fidë- 
;  lement  U  nature;  comme  portraitiste,  il  excelle 
à  rendre  Texprcssion  et  la  ressemblance.  Nous 
citerons  de  lui  :  U  Moulin  et  «ne  Vue  de  forét^ 
qui  se  trooTent  è  la  galerie  Vernon;  —  une  suite 
de  Vues  prises  dans  le  pays  de  Galles  ;  —  La 
Nuit  de  Windsor;'^ Le  Cammencemenl  du 
Déluge,  1848;  —  Le  Passage  du  Bvisseau^ 
18M);  —  U  Prophète  désùbéiuunt^  1854;  — 
et  parmi  ses  portraits ,  ceux  de  Uuireadg,  de 
Malthus  (1833),  de  Whately  (1838),  de 
Th.  Carlgle  (  1844) ,  qui  passe  pour  son  chef- 
d'OBo^re,  de  Ueibeft  Peel ,  ele.  P. 

viNO  (  Pietro  m  )  on  PimOLmOt  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  YiTait  au  douzième  siècle. 
C'est  le  plus  ancien  mettre  toeeaa  dont  le  nom 
soft  parvenu  jusqu'à  nous,  conservé,  il  est  vrai, 
par  la  seule  tradition  ;  car  on  ne  connaît  aucan 
ouvrage  qui  puisse  lui  éire  attribué  avec  quelque 
certitude.  Il  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  à 
Oiuota  Pisano,  dont  les  peintures  sont  les  pr»* 
mières  portant  le  nom  de  leur  autenr.  £.  B— k. 

Vasarl.  f^tte.-  laldtMOd,  iVolfote.  —  Valéry,  f^«y.  en 
Itattê. 

UNOGiBB  (Geo/froi),  naturaliste  français» 
né  à  Toumon,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
D'après  les  ooQJectures  de  La  Monnoye,  il  est 
probable  qu'il  était  proche  parent  de  Guillaume 
Linocier,  Ubraire  à  Paris,  et  qu'il  vint  dans  cette 
ville  achever  ses  éludes  de  médecine.  En  1584 
il  habitait  La  Ferté-sousJouarre,  où  il  partageait 
ses  soins  entre  la  botanique  et  les  belles-lettres. 
A  dater  de  1620  ses  traces  sont  tout  à  fait 
perdues.  On  a  de  lui  :  Les  Sentences  illiutres 
des  Poètes  lyriques,  comiques,  et  autres  poètes 
grecs  et  latins;  Paris,  1680,  in-16;-*-  Mglho- 
logicus  Musarvm  Libellus;  ibid.,  1583,  in-8''; 
réimpr.  à  la  suite  des  Mythologise  de  Moel 
Conti  ;  —  L'Histoire  des  Plantes,  traduite  du 
latin  en  français,  avec  leurs  portraits,  noms, 
qualités  et  lieux  oii  elles  croissent;  ibid., 
1584,  in-16,  fig.  en  bois;  2*  édit,  ibid.,  1619  ou 
1622  ;  ce  curieux  ouvrage  est  tiré  en  partie,  non 
de  Dopinet,  mais  de  Fuchs  et  de  Mattioii ,  et 
renferme  l'histoire  des  plantes  en  général,  des 
plantes  aromatiques  de  l'Inde,  des  animaux  à 
quatre  plede,  &%$  oiseaux,  des  poissons  et  des 
serpents;  —  Histoire  des  Plantes  nouvelle- 
ment trouvées  en  l'isle  de  Virginie  et  autres 
lieux,  prises  et  cultivées  au  jardin  de  M,  Ro- 
bin; Paris,  1620,  in-16;  quelques  auteurs  l'at- 
tribuent à  Robin  lui •  mèm e.  P . 

u  Monnoye,  Notes  Mur  la  Biàlioth,  de  La  Croix  da 
Maine.  -  Seguler,  Bibtiotk.  BoUmiax,  p.  lOT.  ^  Unaé, 
am.Botam, 

LIN  OIS  {Chorles^Alexandre-Léon  Ddrand, 
comte  i»e),  marin  français»  né  le  27  janvier  1761, 
à  Brest,  mort  è  la  fin  de  1848,  à  Versailles.  11 
avait  quinze  ans  lorsqu'on  1776  il  s'embarqua 
SUT  Le  César,  petite  gabare  aiïectée^u  service 
des  ports  militaires  de  l'Ooéan;  pendant  les 
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dnq  années  saivaDtes  il  niTigoA,  en  division 
ou  en  esi'Aàre,  sur  les  prineipalM  mers  du  giobe , 
et  ses  aptitudes,  tiearfttsement  prouvées  au  mi- 
lieu des  luttes  de  la  guerre  d'Amérique ,  lui  va- 
lurent de  flatteuses  attestations  de  MM.  d'Es- 
taiog ,  d'OfTilliers ,  de  Grasse  et  de  La  Mott^ 
Picquet ,  sous  les  ordres  desquels  il  avait  servi. 
Enseigne  depuis  1781,  il  Tut  nommé  iieutenant 
de  vaisseau  lors  de  la  réorganisation  du  corps 
des  ofllders  de  marine,  en  1791,  passa  sur  la  l'ré- 
gate  VAtalante,  et,  au  retour  d'une  campagne 
sur  les  côtes  de  l'Iode ,  fut  cliargé  par  ramiral 
Villaret- Joyeuse  d'éclairer  la  marche  du  contre- 
amiral  Vanstutïel ,  qui  ramenait  d'Amérique  un 
convoi  considérable  de  brioe.  Dans  la  nuit  du 
7  mai  1794,  Unois  doona  dans  un  vaisseau  an- 
glais, le  Swiftsure,  prolongea  jusqu'au  déses* 
poir  cette  lutte  inégale,  et  fut  réduit  à  se  rendre. 
Sorti  des  prisons  de  l'Angleterre,  il  revint  en 
France  Ters  la  fin  de  1794,  Ait  aussitôt  promu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et  prit  le  oom* 
mandement  du  vaisseau  Le  Pbrmédablepiou^  les 
ordres  de  Villaret-Joyeuse.  Le  23  juin  l79ô  Tes- 
cadre  rencontra,  aux  environs  de  Groix,  celle  des 
Anglais,  qui  était  plus  forte  et  plus  nombreuse. 
Suivant  l'expreKsioo  du  rapport  officiel,  «  le  For- 
midable combattit  en  béros  n  ;  mais  un  incendie 
survenu  à  son  txMrd  le  fit  tomt>er  au  pouvoir  de 
Teonemi.  Quant  à  Linois,  deux  fois  blessé,  il 
perdit  l'œil  gauche  dans  ce  combat.  Un  prompt 
échange  le  rendit  à  la  marinç,  au  moment  même 
où  l'on  préparait  l'expédilion  d'Irlande  :  il  y  prit 
part  en  qualité  de  chef  de  division  ;  arrivé  dans 
ia  biie  de  Bantry,  il  proposa  de  mettre  les  trou- 
pes à  terre  et,  sur  l'opposition  des  généraux, 
rallia  Brest  après  avonr  fait  quatre  prises.  Nommé 
en  1799  contre-amiral,  il  exerça  les  fonctions 
de  chef  d*état-major  général  de  l'armée  navale 
de  l'Océan  jusqu'en  1800. 

L'année  suivante,  Linois  commanda  en  se- 
cond l'escadre  expéditionnaire  aux  ordres  de 
6antheaoi]ne,et  prit  parte  l'attaque  dirigée  contre 
Porto-Perrajo  ainsi  qu'à  la  capture  du  SwifUure, 
qn'll  avait  si  glorieusement  combattu.  Le 
13  juin  1801  il  sortit  de  Toulon,  avec  Le  For  mi* 
dabU  et  V Indomptable^  de  SO,  Le  JDesaix,  de 
74,  et  Le  AÊtUron,  de  40,  pour  aller  joindre  à  Cadix 
l'escadre  espagnole  de  Saumareji.  Après  avoir 
capturé  sur  sa  route  un  brick  de  vingt-quatr«  ea- 
nons,  commandé  par  lord  Cochrane,  il  fut  obligé, 
pour  éviter  de  se  trouver  entre  deux  escadres 
anglaises,  de  mouiller  dans  la  rade  d'Algésiras. 
Béox  jours  après  (6  juillet),  l'ennemi  vintKatta- 
quer  avec  six  vaisseaux,  une  frégate  et  un  lou- 
gre.  Dignement  secondé  par  ses  équipages,  par 
quelques  batteries  de  terre  armées  à  la  hite  et 
par  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles,  Li- 
oois  lutta  avec  acharnement  pendant  six  heures 
consécutives,  força  deux  vaisseaux  d'amener 
leur  pavillon,  s'eroparade  I'i4nm6a/,  et  vit  enfin 
l'escadre  anglaise,  complétemait  désemparée, 
gagner  lelarge.  A  quelques  jours  de  là  (13  juillet). 


oelle«ci  prenait  de  terribles  représailles  sur  don 
Juan  de  Moreno,  qui  amenait  à  Liuois  le  con- 
cours de  ses  Torces  navales  :  Le  Formidable  seul, 
quoique  aux  prises  a? eo  trois  vaisseaux  et  une 
fVégate,  soutint  l'honneur  français  et  resta  maître 
du  champ  de  bataHle.  Ces  deux  combats  valurent 
an  vainqueur  un  sabre  d'honneur,  qui  lui  fut 
décerné  par  décret  du  29  Juillet  1801. 

Après  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Linois 
dirigea  successivement  de  TVIe  de  France  trois 
croisières,  dont  nous  rappellerons  les  résultats. 
Dans  les  deux  premières ,  il  secourut  les  établis- 
sement de  la  Hollande,  combattit  le  convoi  de 
Chine  (1),  força  le  Centurion  à  se  jeter  à  la 
cdte,  lui  enleva  deux  navires  richement  char- 
gés, et  causa  au  commerce  anglais  de  l'Inde  une 
perte  de  plus  de  20  millions  de  francs.  La  troi- 
sième croisière,  contrariée  par  des  événements 
de  mer,  se  termina,  le  14  mars  1806,  par  ia  prise 
du  Marengo  et  de  La  Belles Poule^  et  par  la 
captivité  de  l'amiral.  Conduit  pour  la  troisième 
fbfs  en  Angleterre ,  Linois  ne  fut  rendu  à  la  li- 
berté qu'au  mm»  d'avril  1814.  Le  13  juin  suivant, 
il  Alt  nommé  gouverneur  de  La  Guadeloupe.  A  la 
nouvelle  du  retour  de  Napoléon ,  il  fit  quelques 
efforts  pour  conserver  la  colonie  au  roi  ;  ntais, 
pressé  par  les  circonstances ,  il  administra  bien- 
tôt au  nom  de  rem|)ereur  ne  put  s'opposer  à  la 
descente  des  Anglais,  et  capitula  le  10  août.  Ra- 
mené avec  les  troupes  françaises,  Il  écrivit  de 
Plymouth  au  ministre  de  la  marine ,  protesta  que, 
malgré  les  apparences,  il  n'avait  jamais  cessé 
d'être  lin  sujet  fidèle  tin  roi,  et  demanda  à  être 
jugé  par  un  conseil  de  guerre.  On  examina  en 
effet  sa  conduite  :  il  fut  déclaré  non  coupable  à 
l'unanimité  ;  mais  le  gouvernement  jugea  qu'il 
n'avait  en  temps  de  paix  aucun  service  à  attendre 
d'un  homme  qui  s'était  montré  si  vaillant  soldat 
et  si  Taible  administrateur,  et  une  décision  royale 
du  IS  avril  1816  l'admit  d'office  à  la  retraite* 
Comme  dédommagement,  Linois  reçut  en  183& 
le  titre  de  vîce-amiral  honoraire.  En  1811,  pen« 
dant  qu'il  était  prisonnier,  il  avait  été  créé  comte 
avec  une  dotation  de  4,000  fir.  sur  le  Hanovre, 
dont  il  ne  put  pas  profiter.  Le  nom  dn  vainqueur 


a)  Dans  eeUe  afAiftv,  me  maoaaTre  bardi*  ôe  la  tout 
MifflalBc  doBa«  è  Uoaia  la  ctvuU  4e  a«  voir  envb-oané  ; 
il  8'^lolgilS*  i>un  retour  à  l'Ile  de  France  rauna  un  tU  dé- 
sappoiQieroeiit,  dont  le  gênerai  Deraen  ne  fit  I  intrrprétc 
auprès  du  mlntatre  dans  un  rapport  qui  n'eit  pas  e«rmpt 
de  partialité.  Napoléon,  irrite,  s'etprlma  en  termes  des 
plus  durs  sur  le  compte  dr  Linois,  qi<l  avait  donné  jusque 
là  tant  de  preuvesi  d'habilete  et  de  bravoure  «  La  eoiH 
dofte  de  linois,  «orivait-tl  à  Decrès,  esl  uilkéraaie...  Il 
s  randu  le  pavllloa  français  la  rtaée  de  I  Europe.  Le 
moir.dre  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  c'est  d'avoir  mis 
beaucoup  trop  de  prudence  dana  la  contM'rvatlott  de  sa 
erolsiere.  DeK  vaisaenu&  de  goerre  ae  soat  paa  des  vais- 
•eaut  nitrcb<in<ia.  C'e^t  l'honnear  que  )r  veux  qu'on  con- 
aervi',  et  non  quelques  morceaux  de  bots  et  qoetques 
hommes,  l.e  mépris  en  Angleterre  est  an  dernier  potot 
de  la  part  des  offtcii*»  de  martoe.  ie  voudrais  posr  beau- 
coup que  ce  roalheurrax  événement  ne  fàt  pas  arrivé.  » 
[filtres  de  Napoléon  à  Decrii,  en  date  de  Cologne , 
tr  et  M  frucUdor  an  zix.) 
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d'Algésîras  est  graTé  sur  l'are  de  triomphe  de 
l'Étoile.  P. 

Le  France  maritime.  —  L.  Gaérln,  Hlst.  de  la  Marim 
/tançaisê.  -  Comsp  dt  Napoléon  avec  tê  «linbfrf  de 
la  Marine.  I,  lio.  -  Fr.Cliafliérlatt,  ArtieU  néeroL  <Uas 
U  Moniteur,  1S48. 

LiNSCBOOTKEf  (Jean-Bugues  tan  ),  voya- 
geur boUaodais,  né  à  Harlem,  en  1563,  mort  k 
Enkhuysen,  en  1611.  Ko  1579  il  s'embarqua  au 
Te\el,  et  rejoignit  ses  frères,  qui  habitaient  Sé- 
Tille.  Il  se  rendit  ensuite  à  Lisbonne,  s'attacha 
au  service  de  Vicente  Ponseca ,  archevêque  de 
Goa,et  suivit  ce  prélat  aux  Indes.  Il  l'accompagna 
dans  ses  diverses  missions,  et  parvint  ainsi  à  re- 
cueillir des  documents,  curieux  alors,  sur  les 
lies  et  les  côtes  de  l'Océan  indien   comprises 
entre  la  Chine  et  le  Cap  de  Bonne- Espérance. 
La  mort  de  Fons^ca  (1589)  obligea  Linschooten 
à  repasser  en  Hollande.  Il  publia  alors  la  relation 
de  son  voyage  (en  hollandais,  La  Haye,  1591). 
Cette  relation  fut  traduite  en  latin  sous  le  titre 
de  Navigatio  ae  Itinerarium  in  Orientalem^ 
sive  lAuUan<frum  Indiam,  tic,,  in-fol.,  avec 
planches  et  cartes.  Linschooten  prit  une  part 
très-active  aux  tentatives  inutiles  que  les  Hol- 
landais firent  pour  découvrir  un  passage  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord.  U  avait  entendu, 
dans  la  Chine  et  les  Indes,  des  récils  qui  lui  fai- 
saient croire  à  Texistence  de  cette  communica- 
tion; aussi  n'hésita-t^il  pas  à  s'embarquer  en  qua- 
lité de  commis  sur  un  des  trois  vaisseaux  qui, 
sons  la  direction  de  Willem  Barentsz,  partirent 
du  Texel  le  5  juin  1594  pour  suivre  les  côtes  de 
la  Norvège,  de  la  Moscovie,  de  la  Tartarie,  s'il 
était   possible,  et  pénétrer   ainsi  jusqu'à    la 
Chine  (l  ).  L'expédition,  après  s'être  avancée  jus- 
qu'à 77°  75'etavoir  reconnu  la  Nouvelle-Zemble 
et  les  ilet  d* Orange ^  rentra  à  Amsterdam,  le 
19  septembre.  Malgré  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive, Linschooten  en  fit  décider  une  seconde; 
mais  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  part  person- 
nellement lia,  outre  la  relation  citée  plus  haut, 
Uïi  paraître  :  Description  de  la  Guinée^  du 
CongOf  d'Angola,  etc.;  —  Table  des  Latitudes 
dans  la  mer  des  Indes  ;  ^  Catéchisme  du 
Navigaieur;  —  Mémoire  sur  les  Finances  de 
VBspagne;  —  Tableau  du  Portugal.  Ces  di- 
vers ouvrages,  écrits  en  hollandais,  quoique  d'un 
style  lonrd  et  diffus,  sont  estimables  par  l'exacti- 
tude qui  y  règne.  A.  ns  L. 

MeeueU  deg  Foyaçti  «irf  ont  Servi  à  rétabUssetnaU  de 
la  Compagnie  koUatidaise  des  Indes,  t.  1,  p  M.  —  D« 
Bojs,  Fies  des  Gouoemeurs  k(Mandaisaux  Indes  orien^ 
taies,  p.  4. 

LiNSCBOOTBif  {Adrian  vam),  peintre  hol- 
landais, né  à  Delfl,  en  1590,  mort  dans  la  même 
ville,  après  1678.  Il  fut  l'élève  de  Spanjolet.  Sa  jeu- 
nesse avait  été  fort  déréglée,  et  son  grand  talent 
ne  le  préservait  pas  de  la  misère,  lorsqu'en  1634, 
s'étant  marié,  dans  le  Brabant,  à  une  jeune  fille 
jolie  et  pauvre,  il  devint  tout  à  coup  sage ,  et  se 

(1)  Les  détail!  de  cette  expédiUoa  se  tronvant  ft  l'ar- 
tlele  Barents,  U  oous  a  -paru  Inattle  de  les  répéter  IcL 


mit  à  travailler  assidâment.  La  mort  de  deux 
de  ses  sœurs  vint  l'enrichir  ;  il  se  rendit  alors  à 
La  Haye,  où  il  fut  très-employé.  I^us  tard  il  re- 
vint dans  sa  ville  natale.  II  peignait  encore  à 
quatre-vingt-huit  ans.  On  dte  surtout  de  lui  : 
Saint  Pierre  reniant  le  Christ  et  le  Repentir 
du  même  apôtre;  —  un  CMmiste  dans  son  la- 
boratoire; etc.  A.  DB  L. 
Descanps.  La  F'ie  des  Peintres koUandais,  t.  I,p.  tti , 
LixsBNBABRT ,  en   latin  Rosinus  JUnti- 
liuSj  médecin  allemand,  né  le  3  février  1657,  à 
Waldenbourg  (comté  de  Hohenlohe),  mort  la 
12  février  1733,  à  Stuttgard.  Il  avait  passé  un  an 
à  l'université  d'iéna  lorsqu'il  fut  obligé  d'inter^ 
rompre  ses  études  et  d^accepter,  pour  vivre,  une 
place  de  précepteur  dans  les  environs  deLeipiig. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'en  dégoûta,  et  dut 
pouiiant  la  reprendre  à  Miltau ,  en  Conrlande, 
après  avoir  traîné  péniblement  son  existence  à 
Rostock,  à  Lubeck,  à  Dantzig  et  à  Koenigsberg. 
Afin  d'acquérir  la  considération  qui,  dans  l'ingrat 
métier  de  précepteur,  était  alors  réfusée  à  tout 
homme  de  mérite,  il  s'adonna  à  l'exercice  de  la 
médecine,  et  le  fit  avec  assez  de  succès  pour  que 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  le  titre  de 
médecin    pensionné  de    Creilsbeimi   en  Fran- 
oonie.  Reçu  licencié  à  Altdorf ,  il  passa,  en  la 
même  qualité,  à  Kordlingen,  et  de  là,  en  1698, 
à  Stuttgard.  Nommé  en  1711  médecin  du  duc  de 
Wurtemberg,  il  accompagna  le  fils  de  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  Espagne ,  en  Hollande  et  en 
France.  De  retour  en  1716,  il  put  enfin  jouir  du 
repos  et  du  bien-être  qu'il  avait  si  ardemment 
cherchés  durant  le  cours  de  sa  vie  agitée.  Il  fut 
admis ,  en  1683,  sous  le  nom  d'0ri6as€,  à  l'Aca- 
démie des  Curieux  de  la  Nature.  Lentiiius  pro- 
fessa des  opinions  singulières.  Grand  partisan 
des  médicaments,  surtout  d«8  absorbants,  des 
aromates ,  des  sudorifiques ,  il  étudia  toute  sa 
vie  la  matière  médicale,  qu'il  regardait  comme 
la  principale  partie  de  l'art  de  guérir.  Il  faisait 
peu  de  cas  de  l'anatomie  et  des  observations  des 
anciens,  et  s'efforça  de  proscrire  la  pratique  de 
la  saignée.  U  est  le  premier  qui  ait  conseillé  Tar- 
sénic  contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  De  Febre  teriiana  inter- 
mittente  epidemica  septentrionem  infestante; 
Altdorf,  1680,  in-12;  —  De  Terrx  Motu  anni 
1690  Suevium  et  con/lnia  quatiente  ;  dans  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  Nature;  -<  Von 
PrœserviT'Aderlassen  (Sur  la  saignée  préser- 
vative);  Ulm,  1692,  in-8<';  —  Tabula  consul- 
tatoria   Medica;   ibid.,  1696,  in-8*;  —  ifû- 
eellanea  Medico-Practica;  ibid.,  1698,  in-4*.; 
^De  ffydrophobia;  ibid.,  1700;  —  Bteodro- 
mus  Medico-Practicus  anni  1709;  Stuttgard, 
1711,  in-4^;  —    latromnemata  theoretico- 
praetica-,  ibid.,  1712,  in-8«.  IL 

Aeta  ErudUomm  iatina.  —  Kestner,  Medicin.  Ce- 
UkrtenrLexUunL  -  Biogr.  Méd.  -  Éloy,  OUt.  ktst,  de 
la  Méd.,  III. 

LiNT  {Pierre  van),  peintre  belge,  né  à  An- 
vers, en  1609,  mort  dans  la  môme  ville.  Il  apprit 
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la  peinture  dans  sa  patrie,  et  fit  le  voyajse  d'Ita- 
lie à  peine  âgé  de  dii-sept  ans.  H  s'y  fit  con- 
naître par  quelques  portraits,  puis  exécata  des 
traTaux  considérables ,  parmi  lesquels  la  déco- 
ration de  la  chapelle  della  Santa-Croce  dans 
rëglise  della  Madona-del-Popolo.  Durant  sept 
années  le  cardinal  Jerasi,  doyen  et  évéque 
d'Ostie,  retint  ^an  Lint  près  de  lui,  achetant 
toutes  ses  productions  à  des  prix  fort  élevés.  Au 
bout  de  dix  années  d'absence,  van  Lint  Toulut 
revoir  sa  patrie;  il  revint  k  Anvers,  où  il  fit  en< 
core  de  nombreux  tableaux  ;  la  plupart  lui  furent 
commandés  par  le  roi  de  Danemark,  Christian  IV, 
qui  appréciait  fort  son  talent.  Van  Lint  motirut 
riche  et  considéré.  Peu  de  ses  ouvrages  sont 
restés  en  Belgique;  ils  témoignent  d*on  bon  des- 
sin et  d'un  excellent  coloris  :  on  dte  quelques- 
uns  d*enx  dans  l'église  des  Carmes  à  Anvers  ; 
mais  les  meilleurs  sont  trois  tableaux  d'autel  exé* 
cutés  pour  la  cathédrale  d'Ostie.       A.  ns  L. 

Dncampt,  La  Fié  de*  Peintres  /lomaïub,  etc.,  t.  I, 
p.tsa,ssf. 

LUT  (  ffendrich  tan  ) ,  peintre  et  graveur 
belge,  parent  du  précédent,  né  à  Anvers,  vivait 
entre  1600  et  1650.  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Italie,  et  peut-être  y  mourut- 
il,  car  sa  patrie  ne  possède  point  de  ses  œuvres. 
Van  Lint  était  excellent  paysagiste,  et  ses  Vues 
des  envirtms  de  Borne  sont  très-estimées.  Le 
Louvre  possédait  de  cet  artiste  un  bel  Intérieur 
d'église  y  que  la  Prusse  revendiqua  en  1815. 
Parmi  ses  gravures  Le  Temple  de  la  Sibylle  à 
Tivoli  est  une  estampe  capitale.       A.  nn  L. 

PUkUictoD,  Tlkê  DieUmutnf  of  PaltUers. 

Clinton  (  miliam),  peintre  anglais,  né  à 
Liverpool,  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il  quitta 
le  commerce  pour  venir  tenter  la  fortune  à 
Londres,  et  défanita  dans  la  carrière  des  arts  par 
un  sai^  de  genre,  La  Boutique  d'un  menui- 
sierprèsd'Bastings  (1819).  It'ayant  pas  réussi 
dans  la  peinture  fàmiUère ,  il  fit  de  nouvelles 
études,  parcourut  les  contrées  pittoresques  de 
l'Angleterre,  puis  la  Suisse,  l'Italie,  la  Grèce,  la 
Sicile,  et  revint  bon  paysagiste.  On  peut  dire 
qu'il  appartient  à  l'école  classique  pour  le  choix 
des  sujets ,  la  correction  du  dessin ,  la  sévérité 
de  rordonnance  ;  ses  toiles  sont  des  plus  gran- 
des ,  sa  couleur  sobre,et  ses  effets,  tirés  d'une 
composition  simple  et  large,  contrastent  singu- 
lièrement avec  le  fini  exagéré  des  peintres  à  la 
mode.  Nous  citerons  de  lui  :  V Italie,  dans  la 
galerie  du  duc  de  Bedford  ;  —  Positano^  à  lord 
Ellesmère;  —  Le  Temple  de  la  Fortune , 
acheté  par  R.  Peel  ;  —  Le  Lac  de  Lugano , 
1838,  —  La  Baie  de  Naples^  1843;  —  -Rwi- 
nes  de  Passtum;  —  Athènes ,  1847;  —  Cor/e 
CastUy  1848;  —  £e  Temple  de  Minerve  à 
Borne  j  1850;  —  Venise ,  1851; —Xancos^e, 
18Ô2  :  un  des  plus  beaux  paysages  dePécole  an- 
glaise ;  —  Le  Tibre,  1856.  P. 

^rt  Journal,  iSSl.  —  Thê  BnglUh  Cf/elop. 

L12ITOT   (Catherine   Caïusau,  comtesse 


de),  romancière  française,  vivait  au  dix-huitième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Tyots  nouveaux  Contes  de 
FéeSyPàx  VP^  D***,  avec  une  préface  de  l'abbé 
Prévost;  Paris,  1735,  in- 12;  —La  jeune  Amé- 
ricaine et  les  Contes  marins;  La  Haye  (Paris)» 
1740,  2  tomes  en  un  vol.  in-12  ;  —  Histoire  dé 
ilf"«  de  Salens;  U  Haye  (Paris),  1740, 2  vol. 
in-12;  —  Histoire  de  H^  d'Atilly;  La  Haye 
(Paris),  1745,  in-12.  J.  V.     , 

Qttérard ,  La  France  lÂtL  I 

LIHTRUP  (  Scn-en  ou  Séverin  ) ,  théologien 
danois,  né  en  1675,  à  Lintrop,  mort  le  13  mars 
1731,  à  Copenhague.  Nommé  en  1702  recteur  de 
l'école  de  Bergen,  il  alla  ensuite  professer  l'é- 
loqnence  et  la  théologie  à  Copenhague  ;  en  1720 
il  devint  évéque  de  Viborg,  dans  le  Jutland,  et 
en  1725  prédicateur  ordinaire  de  la  cour.  Mêlé  à 
toutes  les  controverses  religieuses  de  son  temps, 
il  a  laissé  un  très-grand  nombre  d'écrits,  parmi 
lesquels  nous  rappellerons  :  De  Polymathia 
Scriptorum  sacrorum  Disp,  IV;  1693-1695; 
—  De  Gratia  universali  ;  Beigen ,  1702  ;  — 
Beliquiss  incendii  Bergensis  uUimi;  Copen- 
hague, 1704,  in-4**;  ^  Lineamentapro  theorix 
theologicxpart,  IV;  ibid.,  1706  ;  —Meletema" 
tum  Criticorum  ad  loca  N.  T,  Specim.  IV; 
ibid.,  1715- 1720  ; — une  cinquantaine  d'ouvrages 
manuscrits  sur  l'histoire,  la  religion,  la  philo- 
logie, etc.  K. 

MaUer.  CtmMa  LUter.,  I,  SM-Mt.  -  Unioersal-Lezi- 
ton,  XVII. 

LINUS  (  Aivoç),  personnage  fabuleux,  que  les 
Grecs  regardaient  comme  un  des  créateurs  de 
leur  poésie.  Les  roythographes  en  général  le  di- 
saient fils  d'Apollon  et  d'une  Muse.  D'après  une 
tradition  béotienne,  il  fut  tué  par  Apollon,  contre 
lequel  il  avait  osé  soutenir  une  luttf  musicale. 
Argos,  Thèbes,  Chalds  en  Eubée  revendiquaient 
l'honneur  de  posséder  son  tombeau.  On  dit  qu'a- 
près la  bataille  de  Chéronée,  Philippe  fit  trans- 
porter de  Thèbes  en  Macédohie  les  restes  de 
Linus  ;  mais  qu'averti  par  un  rêve ,  il  les  rendit 
aux  Thébams.  Beaucoup  de  critiques  alexan- 
drins, dont  la  tendance  était  de  ramener  les  lé- 
gendes mythologiques  à  des  proportions  humai- 
nes, considérèrent  Linus  comme  un  personnage 
historique,  et  lui  attribuèrent  divers  ouvrages  sur 
les  exploits  de  Dionysos.  Diogène  cite  de  pré- 
tendus ouvrages  du  même  poète  comme  une 
preuve  que  la  philosophie  est  originaire  de  la 
(Srèce.  «  Linus,  di^il,  que  l'on  prétend  fils  d'Her- 
mès et  de  la  muse Uranie, écrivit  uneCosmogonie 
et  des  traités  Sur  le  cours  du  Soleil  et  de  la 
Lune,  sur  la  génération  des  animaux  et  des 
fruits.  »  Tous  ces  ouvrages  sont  certainement 
au  nombre  de  ces  productions  apocryphes  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  faisaient  circuler 
sous  les  noms  de  poètes  mythiques,  tels  queMusée 
et  Orphée  ;  mais  dès  les  temps  les  plus  reculés  de 
la  poésie  grecque  on  désignait  sous  le  nom  de 
linus  (Xîvoç)  une  sorte  de  chanson  plaintive.  Ces 
modulations  tristes,  qui  convenaient  si  bien 
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aux  fiimplM  popalatioBS  (  pâtrw  et  laboureurs  ) 
de  cette  époque  priiniti?e,  sont  peut-être  la  pre- 
mière apparitioa  de  la  poésie  eo  Grèce.  Plus  tard 
même,  auseiu  des  splendeurs  de  la  poésie  Ifrique 
et  dramatique,  le  peuple  airoa  toujours  les  vieilles 
mélodies  qui  se  rattachaient  au  nom  de  Linus , 
VCEtolinus,  VjEUnus  (oUoi;  Aivou,  aUivo;  )  ;  et 
comme  les  Grecs  personnifiaient  tout  ce  qui  les 
intéressait,  ils  firent  de  ce  nom  de  Linns,  dont  le 
temps  avait  effacé  la  signification  primitive,  un 
de  ces  êtres  jeunes  et  beaux,  comme  Hyacinthe, 
Narcisse,  Glaucus,  Adonis,  Manéros  et  autres, 
qui,  princes  ou  bergers,  favoris  ou  victimes  des 
dieux,  furent  ravis  à  la  fleur  de  l'âge  par  une 
mort  soudaine  et  violente.  On  lui  attribua  l'in- 
vention des  chants  plaintifs  (6pî)voi),  et  même  des 
chansops  en  général.  Hésiode  l'appelle  «  celui 
qui  a  enseigné  toute  sagesse  »  (  savToiiK  00911% 
2eSaif]xù>c).  Plus  tard,  cornooe  nous  Tavons  dit, 
les  Alexandrins  le  tratisformèreot  en  poète  Vuéth 
logien  et  philosophe.  L.  J. 

Appollodore,  I,  S.  —  PauMOlas,  I,  41;  IX,  19.  —  But- 
Ulh^yOrf  Hom.,  p.  M-ne4.  —  Diog(ne  I^eroe,  Proœm. 
«•PboUaH,  L8X.,  p.  tfi,  éd  Poni.  —  Ambroseli,  MLiiM; 
Berlin.  ttM,lii-4*.  —  Welcker. j:/tf<n«i^afVfA.  I,p.  S.eto. 
—  LaMttlz,  Veber  diê  LÀnOiklagc;  ^'urtzbourg,  I84t, 
ln-4*.  —  Rode ,  Gtsehichte  der  heUenitcken  DicfUkunst. 

LiHUS  on  BALL  (  Francis),  mathématicien 
anglais,  né  en  1595,  à  Londres,  mort  en  1075,  à 
Li^e.  Admis  en  1623  dans  la  Compagnie  des 
Jésuites,  il  fut  employé  quelque  temps  dans  les 
missions  en  Angleterre,  et  passa  ensuite  è  Liège, 
où  il  enseigna  pendant  vingt-deux  ans  l'hébreu 
et  les  mathématiques  au  collège  des  Anglais.  On 
a  de  lui  :  Treatise  on  the  barometer  ;  ~  l?e- 
futation  qfthe  atiempt  to  square  the  drcle; 
Londres,  1660,  in-8^;  —  De  corporum  Inse^ 
parabilitale;  ibid.,  1662,  in-dT \  ^  An  Expli- 
cation ofthedial;  Liège,  1673,  in-4'';  —  Ani- 
madversions  upon  sir  Isaac  jiewton's  theorp 
oflight  and  colours,  1674,  et  Optical  Asser- 
tions conceming  the  rainbow,  1675  ;  dans  les 
Philosophical  Transactions  1  ces  deux  mé- 
moires, qui  démontraient  viclorieusement  lin- 
suffisance  des  expériences  de  Newton  sur  la  dis- 
persion de  la  lumière,  furent  accoeilils  par  lui 
avec  une  hauteur  dédaigneuse;  cependant  les xe- 
cherclies  nouvelles  ont  établi  la  véracité  des  asser- 
tions du  professeur  de  Liège.  K. 

Sotwell ,  Bibiioth.  Serlptor.  Soeitt.  Jesu.  —  VVbewelL 
iPlit.  qf  induetiveSelênet;  18S7,  t  II,  iS4-SH.  —  Br«w>- 
tar.  Neicton,  p.  M. 

LINWOOD  (Miss),  femme  artiste  anglaiseï 
née  en  1755,  à  Birmingham,  morte  le  2  mars  1 845, 
à  Leicester.  Fille  d'une  maîtresse  de  pension, 
elle  fut  emmenée  à  l'Age  de  n\  ans,  à  Leicester, 
où  elle  continua  de  résider  jusqu'à  sa  mort  ;  un 
talent  tout  à  fait  nouveau  pour  imiter  les  ta- 
bleaux par  le  travail  de  l'aiguille  fixa  sur  elle 
l'attention  publique.  Kn  1782  une  amie  lui  ayant 
adressé  une  belle  collection  de  gravures  coloriées, 
miss  Linwood  ent  l'idée  de  les  reproduire  à 
l'aiguille,  et  après  de  nombreux  essais,  elle  y 
parvint  avec  une  habileté  qui  rendait  l'illusion 


parfaite.  Encouragée  par  l'impératrice  de  Russie, 
qui  avait  reçu  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
elle  s'appliqua  à  l'étude  des  maîtres,  exposa  en 
1785  des  copies  du  Guide  et  de  Reynolds,  et 
obtint  de  la  Société  pour  l'Encouragement  des 
Arts  une  médaille  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  «  Excellentes  imitations  de  peintures  en 
ouvrages  faits  à  Taiguille.  »  Malgré  un  si 
rare  talent,  elle  fut  écartée  de  l'Académie  royale, 
qui  s'était  imposé  la  loi  de  n'admettre  que  les 
auteurs  de  sujets  originaux.  Miss  Unwood  réu- 
nit alors  0es  meilleures  productions  h  Hanover- 
Square  (  il^);  cette  exposition,  transportée 
depuis  dans  les  principales  villes  du  royaume, 
eut  le  pluK  grand  succès,  et  fut  enfin  placée  dans 
une  salle  construite  toute  exprès  à  Londres , 
Leicester-Square.  On  y  voyait  rassemblées  une 
centaine  de  copies  d'après  toutes  les  écoles  -,  la 
plus  grande  était  le  Jugement  de  Cain,  qu'elle 
termina  à  l'âge  de  soixante^oinzeans;  on  estimait 
comme  la  plus  parfaite  Le  Sauveur  du  Monde, 
d'après  Carlo  Dolce,  qui  fut  léguée  à  la  reine 
Victoria,  et  dont  on  avait  oflSert,  dit-on,  jusqu'à 
3,000  guinées.  Cette  collection,  si  longtemps 
célèbre,  fut  vendue  aux  enchères  après  la  mort 
de  l'auteur,  et  ne  produisit  qu'une  somme  insi- 
gnifiante, p. 

Maunder,  Bioffrofà,  Trâosmrf  (uppL). 
LiOMiN  (  Georges- Louu  ),  théologien  suisse^ 
né  en  1724,  mort  en  1784.  Pasteur  d^Orgemont 
et  de  Péri,  dans  le  canton  de  Neutchàtel,  il  est 
auteur  d^un  mémoire,  intitulé  :  Préservatif 
contre  les  opinions  erronées  qui  se  répan- 
dent au  sujet  de  la  durée  des  peines  de  la 
vie  à  venir;  Heidelberg,  1760,  in-12.  Il  fat 
rédigé  à  une  époque  où  les  discussions  qui 
eurent  lien  dans  le  sein  du  clergé  protestant 
neofchètelois  sur  l'éternité  des  peines  futures, 
question  dont  la  décision  fut  déférée  à  Frédéric 
le  Grand,  motivèrent  de  la  part  de  ce  roi  cette 
réponse  que,  si  les  NeudiAtelois  voulaient  être 
condamnés  éternellement ,  il  n'y  mettrait  pas 
obstacle.  Cb.  R-^r. 

RetermiiDd,  AfppUmmt  à  JOcber. 

LION  (  Claude  ),  auteur  ascétique  français, 
né  en  1625,  à  Marseille,  où  il  est  mon,  en  1704. 
Il  entra  dans  ta  Congr^tion  de  l'Oratoire ,  et 
administra,  comme  supérieur,  la  maison  de 
Condom  et  celle  de  Marseille.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  tomba  en  démence.  Prédicateur  médiocre, 
il  avait  une  telle  facilité  à  rimer,  qu'il  ne  passait 
pas  un  seul  jour  sans  composer  un  certain 
nombre  de  vers.  On  a  de  lui  :  Mystères  abrégés 
de  la  grdce  et  de  la  morale  chrétienne,  en 
vers  latins;  1674;  —  Panégyriques  des 
saints;  Lyon,  1683  à  1706,  5  vol.  in-8*;  — 
Sermons;  ibid.,  1685-1689, 2  vol.  in*8«  ;  —  Con- 
férences morales  sur  les  mystères  et  les  vé' 
rites  de  la  religion;  Puis,  l691,in-8o;  —  Me- 
cueil  de  Poésies  ;  ibid.,  1690,  in- 12.        P. 

Journal  des  SammtSy  1691  el  170S.—  Dupin,  Tobte  des 
jiutevrs  erclés.  du  dis-a^ptiimê  tiéete ,  ooL  t7lt.  — 
jttkêiunm  MauUitnêê. 
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uoff.  Voff»  Ltoii. 

LiORAEDO  (FraneeâCôùi),  plttseoDoa  loiu 
le  nom  de  Francisco  Gialigai  ,  nitthéinatieiea 
italien,  àa  seizième  siècle,  auteur  d*aii  traité  dV 
ritbmétique  eélèbre  de  aon  tempe,  et  qui  offirs 
encore  aujourd'hui  un  intérêt  réel  pour  Vbistoirt 
des  matbématlqu«s.  A  œt  égard,  les  probièmee 
rt  les  théorèmes  qui  eoncement  l'algèbre  iodé- 
teratinée,  et  que  GhaUgil  a  puisée  en  grande 
partie  dans  le  lAvire  des  nombrew  earréi  de 
L^oard  de  Pise ,  paraissaient  le  plus  partien* 
lièrement  Importants  ;  ils  ont  contribué  à  donner 
une  idée  approiimatîTe  de  ce  prédeux' ouvrage» 
dont  la  perte  fot  si  ?if  ement  regrettée  jusqu'au 
jour  oà  il  a  été  retrouvé  par  M.  le  prince  Baft* 
thazar  Boncorapagnl,  d^jè  très-oonnu  par  ses  im* 
portantes  décooTertes,  quia  réceounent  publié  la 
texte  original  du  livre  de  Léoiutfd  de  Pise.  On 
compte  trois  éditions  du  traité  d*arithmétique  de 
Fraaeeseo  OhaKgai.  La  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  possède  deux  exemplaires  de  la  première, 
qui  a  été  imprimée  k  Florence,  par  Bem.  Zoo- 
chetta,  en  1 521  ;  l'un  de  ces  exemplairee  est  sur 
T«lln  et  se  fait  remarquer  par  ses  initiales  peintes 
en  or  et  en  couleurs,  qui  rappellent  le  goût  exquis 
des  manuscrits  de  ré|ioque.  C'est,  à  n'en  pas 
donter,  celui  qui  Ait  offert  par  Tauteor  en  eardi* 
nal  Jules  de  Médids,  depuis  pape  soos  le  nom  de 
Clément  VU,  à  qui  il  est  dédié.  Les  deux  aoties 
éditions  sont  de  1548  et  de  i6ft)  ;  elles  sont  toutes 
fortrares.  P.  B.  i. 

Nontoda,  Htitoin  du  MatkémaUtiUM.  —  Ù.  UMt 
HUtôlrê  du  ScknnêmMkématiqiÊÊi  «•  IlmUê* 

LioxflB  (  Âftuê  Di),  géomètre  français,  né 
à  Gap,  vers  la  fin  du  seislème  siècle,  mort  à 
Paris,  le  18  mal  1683.  D'abord  conseiller  an  par^ 
leroent  de  Grenoble,  il  se  maria,  et  eut  un  flis, 
Hugoes  de  Lionne,  ministre  sous  Louis  JUV.  De- 
venu yeuf.  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint,  en 
1637 ,  évéqoe  de  sa  ville  natale.  «  On  a  de  lui , 
dit  Montncla,  on  petit  ouvrage  de  sa  jeunesse 
intitulé  :  Àfnssni&r  cwrvilineorttm  Coniem" 
platio,  que  le  P.  Léotaud,  jésuite,  publia  en  1854 
(  Lyon,  tn-4*).  Ce  prélat  géomètre  y  oonsidère 
prindpalcment  la  lunule  d'HIppocrate ,  et  d'au- 
tres formées  à  son  imitation,  par  des  cerdes  de 
rapports  différents  de  odui  de  2  à  1,  ainsi  que 
divers  espaces  drculaires  dont  il  détermine  les 
quadratures  absolues.  11  est  le  premier  qui  ait 
reoaarqué  la  quadratilité  absolue  des  deux  por- 
tions de  la  lunule  d'HIppocrate,  coupées  par  une 
ligne  partant  du  centre  du  pins  grand  cerde,  ce 
que  Wallis  annonçait,  en  1700,  comme  une  re» 
marque  faite  par  son  eoropatriote  M.  Perdis,  ou 
Caswdl.  n  y  a  aussi  dans  cet  ouvrage  plusieurs 
antres  exemples  d'espaces  drculalres  absolument 
quarrables.  » 

GdI  Allard,  MlbUoth,  du  Daupkiné,  —  Montuda,  HUt. 
ées  MathéaMUquei. 

LiOMBf R  (  ffugttes  ne  ),  marquis  de  Bemy. 
Iwmme  d'État  français,  fils  du  précédent,  né  en 
ifit  I,  à  Grenoble,  mort  le  1*'  septembre  1671,  k 
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Paria.  Élevé  par  aon  père,  qui  se  voua  tout  en- 
tier à  son  éducation,  il  se  trouva  capable,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  d'exercer  les  fonctious  de 
premier  commis  d'Abel  de  Servien,  son  oncie, 
qui  dirigeait  alors  les  finances.  Lors  de  la  dis- 
grèce  deee  demieri  le  cardinal  de  Richdieu,  que 
la  maturité  de  Lionne  et  son  application  avaient 
cliarmé,  voulut  le  conserver  dans  les  afTaircë; 
mais  le  jeune  liomme  dédina  cette  offre,  et  partit 
pour  iltalie  (  1836).  A  Rome  il  acquit  Tamitié  et 
la  confiance  de  Mazariu,  d'où  vint,  sans  qu'il  la 
cbercfaAt,  sa  fortune  politique.  Aussi,  en  1641» 
suivti'il  à  Munster  comme  secrétaire  d'ambassade 
son  nouveau  protedeur,  qui  y  avait  été  envoyé 
pour  traiter  de  la  paix,  La  mort  du  roi  changea 
la  faee  des  aflïiires.  Lionne  revint  à  Paris  avec 
le  cardinal;  il  travailla  soos  ses  ordres,  eut  le 
crédit  de  faire  nommer  son  onde  Servien  ambas- 
sadeur à  MuuHter,  et,  s'il  n'alla  pas  conclure  la 
paix  sur  les  lieux,  il  n^  eut  pas  moins  de  part, 
puisque  ce  lut  lui  qui  en  donna  toutes  les  instruc. 
lions.  En  1842  il  fut  chargé  de  terminer  le  dif- 
férend qui  existait  enlre  le  pape  et  le  duc  de 
Parme  au  sujet  du  duché  de  Castro,  et  se  tira 
avec  bonheur  de  cette  négpdation  difficile,  grâce 
à  sa  pénétration  et  à  l'étude  qu'il  avait  faite  des 
intrigues  et  de  la  politique  italiennes.  Nommé 
consdller  d'ÊUt  (  1643),  puis  secréUire  de  la 
régente  (1648),  il  fit  de^  nouveaux  progrès  au- 
près de  Maurin,  quoiqu'il  lui  arrivât  souvent  de 
tenir  ferme  et  d'avoir  raison  contre  lui  (1);  mais 
il  dut  partager  sa  disgrâce ,  qui  fut  de  courte 
durée.  Le  désordre  des  affaires  augmentant ,  il 
fntrappdé  à  son  poste,  et  obtint  en  t653  la  charge 
de  prévôt  et  grand-mattre  des  cérémonies  des 
ordres  du  rai  ;  il  en  fit  les  fondions  au  sacre  de 
Louis  XIV. 

Lionne,  indolent  de  caractère  et  fort  adonné 
aux  plaisirs,  jouissait  en  repos  des  faveurs  dont 
il  avait  été  comblé  lersqu'en  I6ô4  il  fut  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  vers  les 
princes  dltalie.  11  assista  au  condave,  d'où  le 
cardinal  Chigi  sortit  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre Vil.  Le  principal  objet  de  sa  mission 
était  le  cardinal  de  Retx  :  il  devait  le  réduire  à 
rimpuissanoe,  l'empêcher  de  se  créer  par  ses 
intrigues  un  allié  puissant  dans  le  nouveau  pon- 
tife, et  le  mettre  hors  d'état  de  rentrer  dans  le 
royaume  comme  chef  de  parti ,  encore  moins  k 
Paris  comme  archevêque.  Il  réussit  pleinement, 
et  se  rendit  en  1658  â  liadrid  pour  traiter  de  la 
cessation  des  hostilités  entre  les  deux  couronnes 
et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  une  inihnte. 
Là  comme  k  Rome  c'était  un  Français,  Condé, 
qu'il  avait  pour  adversaire ,  e^élait  la  Fronde , 
vaincue  à  l'intérieur,  dont  il  flUUrit  détruire  l'in- 

(1)  Une  fols  en  favAHr,  s'il  faut  ea  croire  !«•  LtUrei  de 
JUatartn,  lionoe  oûa>aieo««*  travalUer  pour  lul-roêiDe; 
H  s'empara  adroUrment  &%  lova  iea  accreU  ûe  la  cour,  se 
aerTli  de  la  reine  poiir  tfevtner  Maiartn,  de  Maiarln  pour 
de%laer  la  rdae.  Il  aulalBal  ae  rendre  Irop  puisaaot  pour 
qu'on  oai  l'arrêter,  et  ae  muitra  trop  capaMe  pour  qu'on 
pût  ae  priver  Se  saa  acrvteea. 
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flaence  dans  les  conseils  de  Tétranger.  Mazarin 
avait  fort  à  cAor  la  oonclosion  de  la  paix,  seal 
moyen  de  réduire  ce  qui  restait  de  mécontents 
dans  le  royaume;  aussi  expédia-t-il  à  son  en- 
voyé le  pouvoir  «  d'ajuster,  conclure  et  signer 
les  articles  d*un  traité  «  sous  parole  du  roi,  «  d'ap- 
prouver, ratifier  et  exécuter  »  ce  qui  aurait  été 
fait.  M.  de  Lionne  conduisit  les  négociations 
avec  une  prudence  consommée;  il  rompit  pins 
d'une  fois  les  mesures  du  prince  de  Condé  et 
des  amis  puissants  qu'il  s'était  fiûts  à  la  cour 
d'Espagne,  et  offrit  les  conditions  les  plus  favora- 
bles. Tout  échoua  par  la  résistance  du  premier 
ministre,  don  Louis  de  Haro,  qui  exigeait, 
comme  une  condition  absolue,  le  rétablissement 
du  prince  de  C!ondé  en  tons  ses  biens,  honneurs 
et  dignités.  Il  demanda  lui-même  son  rappel,  et 
quitta  Madrid  ;  mais  ce  fol  pour  aller  à  Francfort 
(1658),  où  tous  les  princes  d'Allemagne  s'étaient 
rassemblés  pour  le  choix  d'un  empereur  (1). 
Là  encore  ce  fot  le  double  but  de  sa  mission 
qu'il  poursuivit.  En  effet,  afin  d'amener  l'Espagne 
à  se  repentir  de  son  opiniâtreté ,  il  lui  créa  de 
nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu'ils  pouvaient  couper  ses  communications 
avec  les  Pays-Bas ,  théâtre  de  ta  guerre;  une  al* 
liance  entre  la  France  et  les  princes  allemands 
fut  secrètement  formée  ;  on  poussa  les  opérations 
militaires  avec  une  vigueur  nouvelle,  et  ni  Ma- 
zarin ni  son  habile  interprète  ne  parurent  plus 
songer  à  ce  qu'ils  avaient  si  ardemment  souhaité 
d'accomplir.  Cette  diversion,  secondée  par  les 
succès  de  Turenne,  eut  pour  effet  d'atMiisser  l'or- 
gueil de  l'Espagne  en  l'obligeant  à  proposer  d'elle- 
même  et  la  paix  et  l'infante  (1659).  Lionne  con- 
courut jusqu'au  dernier  moment  à  la  réussite  de 
l'eutreprise,  qui  était  en  partie  son  ouvrage  :  après 
avoir  obtenu  de  la  duchesse  de  Savoie  qu'elle 
sacrifiât,  malgré  la  parole  engagée,  la  mam  de  sa 
fille  au  repos  de  l'Europe,  il  airèta  en  secret 
avec  don  Louis  de  Haro  les  articles  du  traité  de 
paix,  et  assista  aux  conférences  de  ille  des  Fai- 
sans, où  il  fut  traité  avec  de  grands  égards, 
ainsi  qu'aux  cérémonies  du  mariage  de  llnfante. 
Avant  d'expirer,  Mazarin  recommanda  Lionne 
au  roi,  comme  le  seul  de  ses  ministres  qui  fût 
instruit  des  affaires  étrangères  (1661).  Ce  der- 
nier, qui  depuis  1659  avait  rang  de  ministre 


(1)  Let  boorgneitres  l'ayant  prié  de  alnacrire  tor  on 
recUUv  où  fliruraleot  d'haMtode  lei  geni  de  qualité  qui 
panaleot  daoa  leur  TlUe ,  M.  de  Uonne  ajouta  à  aoo  nom 
celte  paraphraae  latine,  qu'il  Improvisa,  dlt'On  : 

Q«od  Bolll  foraan  BBortallum  eoDtiglt, 

(  Vana  aMt  gloria  )  ob  fidem  enlm,  non  aaplentlani  : 

Intra  trteonlt  teroilDuin, 
'    A  domtno  meo  clemenUssIroo, 
CluiattaDlasInio  reffe,  prcfeetas. 
Romm,  MadrUi,  Framcofurii, 
Crtatlonl  aonmi  PonUflda,  unlcot  pacte  arbtter, 

Electionf  Imperatorls  ; 
Primo  In  bonum  orbts  cbhsUanl  féliciter  perfecto, 
Seeondo  In  cjos  pemlctem  ab  Htepante  dilato ,  { 

Tertlnm  qnod  Deot  bene  Teruc,  exspecto.  i 


d'État  avec  vmgt  mille  fivres  d'appointements, 
en  prit  aussitôt  la  direction,  et  déploya  pendant 
les  dix  années  suivantes  une  capacité  diploma- 
tique qui  lui  assura  une  des  premières  places 
purmi  nos  hommes  d'État.  «  Il  créa,  dit  un  his- 
torien, ce  que  Louis  XIV  ne  fit  qu'exécuter.  » 
Pénétré  des  idées  politiques  de  Mazarin,  il  les 
avait  développées ,  et  le  disciple  surpassait  son 
mattre.  «  Avec  beaucoup  d'esprit  et  d'étude, 
dit  l'abbé  de  Ghoisy,  il  écrivait  assez  mal,  mais 
facilement,  ne  se  voulant  pas  donner  la  peine 
d'écrire  mieux.  Au  reste  Tort  désintéressé,  ne  re- 
gardant les  biens  de  la  fortune  que  comme  des 
moyens  de  se  donner  tous  les  plaisirs;  grand 
joueur,  grand  dissipateur;  sensible  à  tout,  ne  se 
refusant  rien,  même  aux  dépens  de  sa  santé; 
paresseux  quand  son  plaisir  ne  le  faisait  pas 
agir;  infatigable,  et  passant  à  travailler  les  jours 
et  les  nuits,  quand  la  nécessité  y  était,  ce  qui 
arrivait  rarement;  n'attendant  aucun  secoure  de 
ses  commis,  tirant  tout  de  lui-même,  écrivant 
de  sa  main  ou  dictant  toutes  les  dépêches;  don- 
nant peu  d'heures  dans  la  journée  aux  aflaires 
de  l'État,  et  croyant  regagner  par  sa  vivacité  le 
temps  que  ses  passions  lui  faisaient  perdre  (1).  » 
On  peut  dire  que  la  période  pendant  laquelle 
Lionne  gouverna  ne  fut  qu'une  négociation  con- 
tinuelle. Nous  passerons  rapidement  en  revue 
les  principaux  actes  auxquels  il  eut  une  part  con- 
sidérable. Les  deux  premiers  Turent  relatifs  à  la 
préséance  obtenue  à  Londres  par  l'ambassadeur 
d'Espagne  sur  le  comte  d'Estrades  (  1661  )  et  k 
l'insulte  que  la  garde  corse  fit  à  Rome  au  duc 
de  Gréqui  (1662).  Lionne  poussa    les   choses 
avec  tant  de  vigueur  que  piusieure  victoires  n'au- 
raient pas  acquis  au  roi  le  solide  avantage  quHl 
retira  des  satisfactions  publiques  :  l'amhaMdeur 
d'Espagne  fot  désavoué,  el  déclara  en  plein  Louvre 
que  son  maître  ne  disputerait  jamais  le  pas  à  la 
France  ;  et  la  cour  de  Rome  fot  contrainte  de 
souscrire  au  traité  de  Pise,  dont  les  conditions 
étaient  l'éloignemement  du  cardinal  Chigi  et  le 
renvoi  des  Corses.  Dans  cette  même  année  1662, 
il  prépara  la  cession  et  donation  de  la  Lorraine, 
et  le  rachat  de  la  place  de  Dunkerque  moyen- 
nant le  payement  des  dettes  de  Charles  II.  Il 
conclut  ensuite  les  traités   de  paix  de  Bréda 
(1667)  et  d'Aix-la-Chapelle  (1668),  ainsi  que  la 
paix  des  jansénistes  (1669).  Il  négocia,  dit  M.  Mi- 
gnet,  «  avec  l'Espagne  pour  obtenir  d'abord 
qu'elle  révoquât  l'acte  de  renonciation,  ensuite 
qu'elle  consentit  au  droit  de  dévolution;  avec 
la  Hollande,  pour  lui  faire  admettre  les  pré- 
tentions générales  de  Louis  XIV  sur  la  mo- 
monarchie  espagnole  et  ses  projets  particulière 
sur  les  Pays-Bas,  quoiqu'elle  fût  la  puissance  la 
plus  exposée  par  l'agrandissement  de  la  France; 
avec  le  Portugal,  pour  qu'il  attaquât  l'Espagne 
dans  la  péninsule  lorsque  Louis  XIV  lui  pren- 
drait la  Flandre  ;  avec  la  Suède  et  l'Angleterre» 

(1)  Mémo^m,  p.  su. . 
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pour  les  maiateDir  dans  ralliance  da  roi  oa  dans 
l'inaction  » 

Tels  forent  les  grands  actes  diplomatiques 
qni  remplirent  cette  époque.  Lionne  ne  ?it  pas 
llssoe  des  intrigues  si  habilement  conduites  à 
Vienne  par  GrémonviUe  pour  ménager  le  traité 
secret  et  éventuel  de  partage  de  la  monarchie 
espagnole  avec  Tempereor  Léopold  ;  il  mourut 
le  1*'  septembre  1671»  à  Tâge  de  soixante  ans. 
On  prétoid  qu'il  ne  put  soutenir  le  déshonneur 
dont  s'étaient  couvertes  sa  femme  et  sa  fille,  la 
marquise  de  Cœuvres  :  le  scandale  de  leur  con- 
duite était  tel  que  le  roi  s'était  vu  forcé,  un  mois 
auparavant,  de  reléguer  la  première  à  Angers. 
Avec  ce  ministre,  Louis  XIV  s'était  montré  un 
roi  habile;  après  lui,  il  ne  fut  qu'un  roi  pas- 
sionné. On  a  de  Lionne  :  Mémoires  au  roi,  in- 
terceptés en  1667,  par  ceux  de  la  garnison  de 
JÀlle;  impr.  en  Hollande,  1668,  în-12,  avec 
quelques  autres  pièces  ;  ce  volume  reparut  à  Co- 
logne :  Recueil  de  pièces  pour  servir  à  Vhis* 
ioire:  1668,  in-12;  et  à  Paris  :  Mémoires  et 
instructions  pour  servir  dans  les  négociations 
et  qffaHres concernant  la Ftance;  1689,hi-i2. 

P.  L— r. 

Cboliy,  mémoire*,  —  M"*de  Sérlgné,  Uttru»  —  D'An- 
▼If ny.  Hommes  Uhutrts  de  la  France,  V.  —  f^ie  4e 
lÀoimê:  ^M  le«  Méianfet  emriettx  attribnés  à  Salot^ 
tvreiDoad.  —  Saint*  Simon,  Mémotm.  —  Stsmoodl,  HUt» 
det  Françatit  XXIV,  XXV.  ^  Mirnet,  tntrod,  aux 
doeion.  relaUfsd  la  nteesMioii  it Espagne, 

liouhbt.  Voy,  Ltonrbt. 

Lion  H  OIS  (1)  (  Jean- Joseph  Bouvier,  connu 
sous  le  nom  d'abbé),  historien  et  philologue  fran- 
çais, né  à  Nancy,  en  1730,  d'un  père  originaire  de 
Lyon,  et  mort  à  Nancy,  le  14  juin  1806.  Il  éta- 
blit en  1761  un  pensionnat  qui  attira  un  grand 
nombre  d'élèves,  pour  lesquels  il  composa  plu- 
sieurs traités  élémentaires,  qu'il  publia  d'abord 
séparément,  et  qu'il  réunit  ensuite  sous  le  titre 
de  Cours  d'J^ltt<i«;  Nancy,  1764,  petit  in-4o.  C'é- 
tait surtout  au  moyen  de  tableaux  synoptiques 
qu*il  enseignait  la  géographie,  la  chronologie  et 
l'histoire  :  Tableaux  historiqties ,  généalogi- 
ques et  géographiques  contenant  VMstokre  du 
peuple  de  Dieu,  de  V Egypte,  des  Assy- 
Tiens,  etCfde  la  France,de  la  Lorraine  ^  de 
r  Autriche  ;Vhacy,  1766,  grand  in-fol.fig.  Lors- 
que V Atlas  historique  connu  sous  le  nom  deZe- 
M^e  (Las  Cases)  parut,  en  1804,on  donna  de  justes 
éloges  à  ce  mode  d'enseignement,  mais  on  ignorait 
qu'il  avait  en  pour  devancier  le  modeste  abbé 
LSoonoîs,  qui  après  la  publication  coûteuse  de  cet 
ouvrage  se  vit  enlever  le  fruit  de  son  travail 
par  la  banqueroute  du  libraire,  qui  prit  la  fuite, 
en  emportant  en  Russie  presque  toute  l'édition 
de  ces  tableaux ,  devenus  rares  (2).  Lon  de  la 


(1)  Noaa  •▼ooa  toos  lei  ye»  une  lettre  antograpbe 
rifBéc  de  l'Mteor  qui  ne  permet  pat  de  douter  qne  le 
Bom  ne  doive  être  éerit  LUmnois. 
»  (1)  Il  est  *  regretter  que  le  savant  M.  WelM,  aatenr  de 
f  arUcle  LTomiou,  n'ait  paa  eonna  cet  tableaui.  Il  n'aa- 
nlt  paa  commis  Terreur  de  croire  qn  lia  eonatotaleot  en 


suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  n'eut 
lieu  en  Lorraine  qu'aprà  la  mort  du  roi  Sta- 
nislas, l*abbé  Lionuois ,  qui  avait  reçu  l'ordre  de 
prêtrise,  fut  nommé  principal  du  nouveau  col- 
lége  établi  à  Nancy,  et  se  retira  en  1777  avec  une 
pension  de  1,600  livres.  On  a  encore  de  lui  :  Es- 
sais sur  la  ville  vieille  de  Nancy ,  dédiés  à 
Char  les- Alexandre  de  Lorraine;  La  Haye 
(Nancy),  1779,  in-8°,  avec  plans,  qui  ont  été 
refondus  dans  l'ouvrage  suivant  ;  —  histoire 
des  villes  vieille  et  neuve  de  Nancy,  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  1 788  ;  Nancy,  1 804- 1811, 
3  vol.  in-8*.  On  y  trouve  une  foule  de  rensei- 
gnements plus  ou  moins  dignes  d'intérêt,  mais 
dont  le  souvenir  serait  perdu  si  l'auteur  n'eM 
pris  soin  de  les  recueillir;  —  Traité  de  la  My- 
thologie ou  de  V  Histoire  poétique  ;  Nancy, 
1767  et  1768,  petit  in-4o,fig.,  auquel  M.  Noël  ne 
craignit  pas  de  faira  des  emprunts  pour  son 
Dictionnaire  de  la  Fable  ;  —  Principes  du 
Blason  ;  Nancy  (  sans  date  ),  in-8*;  —  Maison 
de  Raigecourt,  avec  les  preuves  ;  ibid.,  1777, 
in-fol.;  ^Maison de  Saintignon;iïÂâ.,  1778, 
in-fol.  Il  fit  paraître  aussi  plusieurs  écrits  théo- 
logiques, qui  révèlent  son  penchant  pour  les  doc- 
trines de  Port-Royal.  L'académie  de  Nancy  ne 
le  compta  pas,  comme  on  l'a  dit  par  erreur,  au 
nombre  de  ses  membres.       J.  Lahourbox. 

Psaume,  Éloge  de  l'abbé  IMumois;  Nancy,  IWM,  lo-r. 

—  Noei,  Catalogue  des  CoUeeCiom  lorraines  i  (8M,  ln-6*. 

—  Documents  parlieullers. 

LIOTARD  {Jean-Stienne),  peintre  suisse, 
surnommé  le  peintre  turc,  né  en  décembre 
1702,  à  Genève,  où  il  est  mort,  en  1790.  Il  était 
destiné  par  son  père  au  négoce;  mais,  rendu  à 
lui-même  k  la  suite  d'un  essai  infructueux,  il 
fit  de  rapides  progrès,  et  commença  par  dessiner, 
puis  à  peindre  en  miniature  et  en  émail.  On 
prétend  même  <{ue  dans  ce  dernier  genre  il  se 
rendit  tellement  habile  que  le  célèbre  Petitot, 
lui  ayant  donné  un  de  ses  ouvrages  à  copier, 
ne  sut  plus  distinguer  la  reproduction  de  l'ori- 
ginal. En  1725  il  vint  à  Paris,  et  mit  à  profit  les 
occasions  d'accroître  ses  telents.  M.  de  Pui- 
sienx ,  qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur, 
l'emmena  avec  lui  à  Naples;  de  là  notre  artiste 
passa,  en  1736,  à  Rome,  où  il  laissa  beaucoup  de 
portraits  au  pastel.  Poussé  par  une  humeur 
aventureuse,  il  accepta  l'offre  de  quelques  riches 
Anglais  qui  lui  avaient  proposé  de  les  suivre 
dans  le  Levant.  Arrivé  à  Constentinopie,  il 
adopta  aussitôt  les  usages  du  pays,  se  vêtit  en 
turc,  laissa  croître  entièrement  sa  barbe,  et  ce 
Ait  en  cet  équipage,  tout  à  fait  excentrique  au 
dernier  siècle,  qu'il  se  montra  à  Vienne,  où 
l'empereur  François  P'  loi  fit  un  gracieux  ac- 
cueil.  «  La  nouveauté  du  spectacle,  dit  Mariette, 
attira  sur  lui  les  regards,  lui  fedlita  un  accès  au 
palais,  et  lui  valut  beaucoup  d'ouvrages  et  bien 
des  ducats.  »  En  1744  II  fit,  pour  être  mis  dans 

un  jeu  de  cartes  bMorlqnes  à  nnritàtlon  du  ChartUuâkm 
de  Murnet ,  dea  jeux  de  Deanarets,  etc. 
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la  galerie  de  Floreiiee,  mm*  portrait  en  costume 
ferantin.  Il  ne  tarda  pas  k  rerenlr  à  Pans; 
mais,  an  ntiliea  d'une  société  moqueuse,  Il  lui 
fallut  fabatlre  de  ms  prétentions.  «  On  estima 
ses  pastels  pour  ce  qulls  yalaient,  ajonte  le  même 
amateur  ;  on  les  trouta  socs  et  faits  avec  peine  ; 
la  cooleor  tirait  prempie  toujours  sur  celle  du 
pain  d*épice  ;  de  plus,  ses  tètes  parurent  plates  et 
sans  rondeur,  et  si  la  renemUance  y  parut 
assez  bien  saisie,  on  crut  reconnaître  que  cela 
ne  venait  qoe  de  ce  qnll  avait  plntAt  pris  )a 
charge  que  la  véritable  forme  des  traits  qnll 
imitait.  »  Après  être  resté  quatre  années  à 
Paris,  Liotard  se  rendit  en  Angleterre,  pnls  en 
Hollande,  06  il  épousa  Marie  Fargnes,  fille  d'un 
négociant  français  établi  à  Amsterdam.  Sor  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  relira  dans  sa  ville  natale.  Les 
onvrages  de  Liotard  août  fort  nombreux  et  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  prix  ;  nons  m  rappel- 
lerons quelques-uns ,  comme  le  maréchai  de 
Saxêf  qui  est  à  la  galerie  de  Dresde,  le  lieute^ 
nant  de  police  Hérault,  Ut  prineeste  deQalle$j 
t empereur  Joseph  li,  Marie^  Thérèse,  et  Var- 
ehiditchesse  Marie  d^ Autriche.  Plusieurs  ar- 
tistes ont  gravé  d'après  «es  tableaux,  et  lui-même 
a  laissé  quelques  eaux'-fortes.        P.  L-^v. 

Mariette.  Abfeedario,  III.  —  PorfrUiU  âet  P^Mtrés  de 
la  galerie  dt  rtofenee,  IV.  «  Naffler,  ffeun  JUptm. 
MUfUtUt'Uxicon,  Vil. 

LIOTARD  { Jean- Michel) ,  graveur  suisse, 
frère  jumeau  du  précédent,  né  en  1703,è  Ge- 
nève, où  il  est  mort,  vers  17C0.  Il  fut  un  des 
meilleurs  élèves  de  Benoît  Audran,  et  cultiva  avec 
soccès  la  gravure  à  Paris.  Appelé  en  Italie  par 
Joseph  Smitli ,  consul  anglais  à  Venise  et  aroa« 
teor  distingué ,  Il  fut  chargé  d'y  copier  au  burin 
les  grands  cartons  que  le  Cignani  avait  exécutés 
pour  le  doc  de  Parme  ainsi  que  sept  tableaux 
de  sainteté  d'après  Séb.  Ricci.  On  a  de  lui  :  son 
Portrait,  dessin  original  j  —  La  Bergère  lalw- 
rieuse  et  Le  Château  de  caries,  de  F.  Bou- 
cher j  —  Les  Comédiens,  la  Conversation,  Les 
deux  Cousins  et  Le  Sommeil  dangereux ,  de 
Watteau  ;  —  Opus  Set.  Êtied  Bellunensis  ah» 
solutissimum  ;  Venise,  1743,  gr.  In-fol.;  —  Mo- 
nochromafa  VII  Car,  Cignani;  ïtAA.,  1743, 
in-fol.  P.  L—T. 

Ch.  LeBlaoc,  Mon.  de  VAmateur  d'Sitampes. 

LIOTARD  (Pierre),  botaniste  français,  né 
en  1729,  à  Saint- Etienne  dà  Cos.sey,  près  Gre- 
noble, mort  en  avril  1796,  à  Grenoble*  Fils  de  la- 
boureur, il  travailla  lui-même  à  la  terre;  lors- 
qu'il eut  atteint  l'êge  de  prendre  du  service,  il 
s'engagea,  et  prit  part  aux  campagnes  de  Port- 
Mahon  en  1756  et  de  Corse  en  1764.  Ayant  reçu 
une  blessure  grave  devant  Gènes ,  il  eut  sa  re- 
traite^  et  vint  demeurer  chez  un  de  ses  oncles, 
herboriste  à  Grenoble,  où  l'habitude  d'examiner 
et  de  recueillir  les  plantes  ne  tarda  pas  à  lui  ins- 
pirer un  goût  très-vif  pour  la  botanique.  Quoi- 
<pi'U  n'eût  point  £ut  d'études  classiques ,  il  par- 
vint bientôt  à  entendre  le  latin  do  Linné.  La  iore 


des  Alpes  lui  devint  familière;  fl  accompagna  les 
I  naturalistes  qui  visitaient  ces  montagnes,  et  fut 
Tami  de  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  que  Guet- 
tard,  Villars,  Faujas  de  Saint-Fond,  Desfon- 
taines. Ses  relations  avec  J.-J.  Roussean  fixèrent 
'  snr  lui  l'attention  poblique.  Gdul-ci  sa  présenta 
I  Ini  en  1768  sous  le  nom  de  Renoo,  et  le  pria  de 
M  apprendre  à  connaître  les  plantes.  «  Vous  êtes 
bien  vient  pour  eela ,  loi  dit  Liotard  en  le  re- 
gardant fixement  ->-  Eh  trien ,  répond  le  philo- 
sopbe,  je  travaillerai  d'autant  pins.  —  En  ce  eaa. 
Je  suis  à  vos  ordres.  »  Us  se  lièrent  intimement, 
et  après  lenr  séparation  entretinrent  nne  cor- 
respondance qui  tomba  en  des  mains  infidèles  et 
ne  put  être  retrouvée.  En  1763  Liotard  fut  mis 
à  la  tête  du  jardin  botanique  de  Grenolile,  et  en 
179411  reçut  de  la  Convention  un  secours  de  1 ,500 
fhvncs.  Il  monmt  des  suites  d'une  blessure  que 
lui  fit  un  bloc  de  pierre  en  tombant  snr  lui  au 
moment  où  il  entruiit  dans  son  jardin.  P. 
Magahn  Bnefctop.^  4*  afloée. 

^LioiTTiLLB  (Pélix-SUvestre- Jean-  Bap- 
tiste), avocat  français,  né  h  Tout,  le  31  octobre 
1803  Son  père  a  servi  sous  l'empire.  Félix 
se  prépara  par  de  fortes  études  à  l'exercice  de 
la  profession  qu'il  voulait  exercer,  et  se  fit  re- 
cevoir docteur  en  droit.  En  quittant  l'fieole 
de  Droit  de  Paris,  en  1824,  il  entra  chez  un 
avoué ,  y  passa  cinq  années ,  et  se  fit  inscrire  an 
tableau  des  avocats  en  1829.  «  Il  n*y  a  pas  d'a- 
vocat qui  plaide  plus  d'affaires  que  lui ,  dit  son 
êollègue,  M*  Desmarest  ;  fl  n'y  en  a  pas  qui  les 
étudie  avec  plus  de  soin.  Livrant  peu  an  hasard, 
il  fMt  des  notes  de  plaidoirie  qui  sont  des  cliefs- 
d'oNivre  d'enchaînement  d'idées  et  de  logique.  » 
M.  Liouville  a  moins  plaidé  au  criminel  qu'au 
dvîl.  On  dte  sa  plaidoirie  dans  l'affaire  de  l'ac- 
cident arrivé  an  chemin  de  fer  de  Versailles 
(rive  gauche),  comme  un  de  ses  triomphes  ora- 
toires. Elu  bttonnier  de  l'ordre  des  avocats  en 
1856,  il  s'est  présenté  sans  soccès,  en  1 658,  comme 
candidat  de  l'oppoitilion  lors  des  élections  géné- 
rales au  eorps  législatif,  dans  la  3*  circonscrip- 
tion dn  département  de  la  Seine.  On  a  de  lui  : 
Devoirs,  ffonneur.  Avantages,  Jouissances  de 
la  profession  d'avocat,  suivis  des  Éloges  donnés 
à  cette  profession ,  de  Notices  nécrologiques 
et  de  V Éloge  de  M.  Paillet;  Paris,  1857, 
in-8*;  *-  Profession  d'avocat  ;  la  Plaidoirie, 
diseoun  prononcé  à  Vùuverture  des  eonfé' 
rences ,  avec  un  appendice  Sur  les  Mémoires 
et  les  Consultations;  Paris,  1858,  in«4*.  On 
lui  doit  en  outre  des  Mémoires  de  prooédnre 
très-Importants:  L.  L-^r. 

R.  ne«m*rest,  dan*  fe  Dki.  dé  la  Couvert,,  sappl.  — 
Vap«rea«  «  Diet,  tmlti.  det  ContmiÊp 

;|LiouTiLLR  (Joseph),  mathématicien  fran- 
çais, né  h  Saiot-Omer,  le  24  mars  1809,  flrère 
du  précédent.  Élève  de  l'École  Polytechnique, 
il  se  fit  remarquer  de  bonne  heure  par  son 
aptitude  pour  Ick  mathématiques.  Api^  avoir 
passé  par  l'École  des  Ponts  et  Choassées,  fl 
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86  fit  reoBfvir  Ingéoiflor,  et  dertet  MoceMiTe- 
mcot  prafessear  à  l'École  Polyteehniqtte,  membre 
de  PAcadéipie  des  Sciences,  profeeMuran  Collège 
de  France  et  à  la  fàcalCé  des  sciencet  En  1848  il 
ftit  evfojé  à  rAsseroblée  conatituante  poar  re- 
préaeBter  la  Moeelle.  M.  Liooville  rédige  depuis 
kNigtempa  le  JcurniU  des  Matàémaiiqueê 
pureê  et  appliquées^  et  a  poUlé  les  mémoires 
anivaota  :  Sur  le  Développement  des /onctions 
em  parties  de  fonctUms  en  séries^  dont  les  di» 
vers  termes  sont  assujettis  à  satisfaire  aune 
wèémê  équation  différentielle  du  second  ordre 
oantemant  un  paramètre  variable;  dans  le 
Oompte-rendnderAcad.»  tome  1, 1836.  Les  séries 
de  cette  espèce  se  présentent  surtout  dans  la 
théorie  de  la  chaleur,  lorsqu'on  cherche  les  lois  du 
moQTement  du  calorique  dans  une  barre  hétéro- 
gène ;  M.  LiooTiUe  s'est  proposé  de  les  considérer 
ea  etlea-roèroesy  abstraction  faîte  des  problèmes 
oô  elles  se  préeenteot,  et  d'en  trouver  les  Taleurs 
par  un  procédé  direct  et  rigoureux  ;  -^  Sur  V Inté- 
gration des  équations  à  indices  fractionnaires  ; 
ibid.,  tome  11,  1837.  L'auteur  termine  spn  mé^ 
moire  en  montrant  par  des  exemples  que  l'em- 
ploi des  difréreotlellcs  et  des  équations  difléren- 
tiellea  à  indices  ihtetionnaires  est  très-utile  pour 
llntégratkm  même  des  équations  difTérentieUes 
à  indices  entiers;  •—  Sur  te  Calcul  des  inéga* 
Utés périodiques  du  mouvement  des  planètes: 
iUd.,  t.  lly  1837  ;  ~  Sur  un  nouvel  Usage  des 
fonctions  elliptiques  dans  les  problèmes  de 
mécanique  céleste  ;  1 111,  1838  ;  ^  Sur  Vlnté- 

du     d*tf 
gration  de  Véq.  t-=  t-.  tl^»  1838;  —  Sur 
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le  Développement  des  fonctions  en  séries  dont 
les  différents  termes  sont  assujettis  à  salis- 
faire  à  une  même  équation  différentielle  li- 
néaire contenant  un  paramétre  variable,  en 
commun  avec  Sturm;  t.  IV,  1839;  —  Sur  les 
Variations  séculaires  des  angles  que  forment 
entre  elles  les  droites  résultant  de  Vintersec- 
tion  des  plans  des  orbites  de  Jupiter  et  d*Ura- 
nus,  tome  VIII.  Les  plans  actuels  des  trois  pla- 
nètes sopérieures,  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  se 
coupent  suivant  des  droites  qui  font  entre  elles 
de  très-petits  angles.  Cette  remarque  faite  depuis 
longtemps  donne  lieu  à  une  question  intéressante. 
En  effet  si  les  planètes  n*étaient  soumises  qu'à 
l'action  du  Soleil,  les  angles  seraient  inyariables; 
mais  en  ayant  égard  aux  effets  produits  par  Tât- 
traction  mutuelle  de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus, 
abstraction  faite  des  autres  planètes  que  l'on  peut 
négliger  id  à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur 
éloignement ,  il  est  clair  que  les  angles  rarieront 
avec  le  temps.  On  peut  se  demander  si  dans  un 
grand  nombre  de  siècles  ces  angles  seront  encore 
très-petits,  ôo  si  au  contraire  ils  auront  éprouvé 
des  accroissements  considérables.  Telle  est  la 
question  que  l'auteur  a  résofue  par  une  méthode 
aussi  simple  que  directe;  —  Sur  le  Problème 
des  perturbations  dans  certains  cas  où  Vex- 
centrieité  de  Vorbite  de  la  planète  troublée 


et  son  inclinaison  à  Vécliptiqueont  des  valeurs 
quelconques  ;  Compte-rendu  de  l'Acad.,  t  VIII  ; 
—Sur  r intégration.  d*une  elasu  d'équations 
différentielles  du  second  ordre  en  quantités 
finies  explicites  ;  ibid.,  lome  IX  ;  -^  Sur  les 
Transcendantes  elliptiques  de  première  et  de 
deuxième  espèce,  considérées  comme  fonctions 
de  leur  module;  ibid.,  tome  X;  —  Sur  les  Mé* 
thodes  générales  à  Vaide  desquelles  on  déter- 
mine les  perturbations  du  mouvement  des 
planètes iiïÀà,,  tom.  XI; —Sur  Us  Conditions 
de  convergence  d*une  classe  générale  de  sé^ 
ries;  tom,  XI;  —  Sur  quelques  Propositions 
générales  de  géométrie  et  sur  la  Théorie  de 
l*élimination  dans  les  équations  algébriques; 
ibid.,  tom.  XIU;  —  Sur  la  Stabilité  de  Véqui- 
libre  des  mers;  tom.  XV;  —  Sur  Us  Figures 
ellipsoïdales  à  trois  axes  inégaux  qui  peu- 
vent convenir  à  Véquilibré  d*une  masse  li- 
quide homogène  douée  d*un  mouvement  de 
rotation ,  tom.  XVI  ;  —  Sur  la  Stabilité  de  Vé- 
quilibre  des  fluides  ;  tom.  XVI  ;  -  Sur  la  Di- 
vision du  périmètre  de  la  UmnisccUe^  le 
diviseur  étant  un  nombre  entier  réel  ou  com- 
pUxequelconque  ;tom.  XVII  ;  ^Sur  la  Théorte 
des  grandes  surfaces  ^  tom.  XXXU;  ^  Sur  la 
Meprésentation  des  nombres  entiers  par  la 
forme  quadratique:  x*  +  ay*  +  ^^^  +  ^^^^  ; 
tom.XLII,;  —  Sur  la  Réduction  de  classes  très- 
étendues  d'intégrales  muMpUs;  tom.  XUI. 

Jacob. 

Ltontllle,  Marnai  de  MatMwtatlgmm  pmrm  «t  «ppM- 
fiÊéêt.  —  BtiueifinêmmU  partieuliers, 

tiPkuini  {Ludovico),  peintre  italien,  né  le 
17  février  1800,  à  Bologne,  mort  le  19  mars  1856, 
à  Venise.  Son  éducation  artistique  se  fit  à  Venise, 
à  Rome  et  à  Naples.  Il  choisit  ensuite  pour  ré- 
sidence la  première  de  ces  villes,  et  y  fut  de  1838 
à  1847  professeur  à  l'Académie  des  Beaux- Arts. 
Cet  artiste,  que  des  études  sévères  ont  placé  au 
premier  rang  des  peintres  de  l'école  italienne  con- 
temporaine, a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages 
disséminés  dans  les  collections  publiques  et  par- 
ticulières de  son  pays;  nous  citerons  :  Erigone, 
Le  Serment  des  Horaces,  La  Mort  de  BotzariSy, 
Le  Serment  de  Byron,  Les  Derniers  moments 
de  Marina  Faliero;  et  leà  portraits  de  Pie  VU 
et  de  Théodore  MalteinU  P. 

Nagler,  ffeuu  altg^M.  KUnstUr-Lexiam. 

LIPB3I1I7S  {Martin)  f  érudit  et  bibliographe 
allemand,  né  le  11  novembre  1630,  àGôritz dans 
le  Brandebourg,  mort  à  Lubeck ,  le  6  novembre 
1692.  Fils  d'un  paysan,  il  étudia  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Wittemberg,  où  il  fut  reçu  mettre 
es  arts  en  1653,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  do 
suivre  encore  pendant  six  ans  les  cours  de  l'uni- 
versité. Momnié  en  1659  co-recteur'à  Halle,  et  eo 
1(|72  recteur  du  collège  suédois  deStettin,  il  de- 
vint en  1 676  co-recteor  du  collège  de  Lubeck.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  Demirabili  anima  ra* 
tionalis  Origine;  Stettin ,  1650,  in-4*  ;  —  Biga 
Problematum  physieorum  de  Iridis  ante  di' 
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luvium  e^Hstentiaet  sermonis  in  brûlis  ca- 
rentta;  Wittemberg,  1666,  in-4*;  —  Sxerciia- 
tiones  astrologicm  quatuor;  Wittemberg ,  1657 
et  1658,  in-S'*  ;  —  NavigatioSalomoHis  ùphkri" 
tica;  Halte,  1660,  in- 12;  ~  iMeos  Ttuikum 
philosophiearum  ;  Stettin,  1673,  iD-4";  — 
Physiea  Lapidum  Comideratio  ;  Stettin,  1674, 
b-4**;  —  ProgramnuUa  Stêtinensia,  recueil 
de  vingt-sept  biographies;  —  Integra  Strenor 
fum  dvilium  Bistoria ,  a  prima  origine  ad 
nostira  usgue  tempora  ;  Leipzig  et  Halie,  1670, 
ln-4*  ;  reproduit  dans  le  tome  XII  du  TAesati- 
n»  AnUquitatum  de  Grœvius;  ^  Bibliotheea 
realis  Theologica,  omnium  materiarum  in 
théologie  studio  occurrentium,  ordine  al- 
phabetico  disposita;  Francfort,  1686,  a  vol. 
in-fol.;  —  Bibliotheea  Juridica;  Francfort, 
1679,  in-fol.;  léna,  1720,  in -fol.,  avec  des  ad- 
ditions de  Struve  ;  une  traisiènie  édition,  ang« 
mentée  par  Jeniclien,  parut  à  Leipzig,  1737, 
in-fol.;  en  1742,  Jenichen  pnlilia  des  SuppU" 
mentaad  Bibliothecam  lApenio-Jenichianam , 
Leipzig,  1742,  in-fol.,  quiftirent  inoorpoiés  dans 
la  quatrième  édition  de  la  BibUotheca  Juridica^ 
donnée  à  Leipzig ,  1767,  2  vol.  in-fol.;  de  noa- 
Teanx  Supplemenla  forent  donnés  par  Schott , 
Leipzig,  1775,  in-fol.;par  Senkenberg,  Leipzig, 
1789,  in-fo1.;  enfin,  par  Madison,.  Breslau,  1817- 
1823,  2  Tol.  in-fo!.;  ~  Bibliotheea  realis  Mo- 
diea;  Francfort,  1679,  in-fol.;  —  BibUotheca 
realis  Philosophica;  Trancfort,  1682,  2  toI. 
in-fol.;  dans  ces  quatre  recueils  bibliograpbiques 
que  nous  venons  d*énuroérer,  les  livres  sont 
dassés  par  ordre  alphabétique  des  matières. 
Lipenios  a  encore  publié  plusieurs  dissertations 
sur  diverses  matières  ptûlosophiqnes.    E.  G. 

S«elfn,  ÀUtenm  LÊrifêeetuu.  —  Jenteben,  tÀpmU  ftta 
(en  tète  de  t'édltton  de  b  BWiotheea  Juridieu^  publiée 
co  1787;.  -  NIceron,  MévuHrti,  t.  XiX. 

LiPHAN,  rabbin  allemand,  originaire  de  Mul- 
house ,  vivait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
composa  en  1399  un  ouvrage  intitulé  Nitsaehan^ 
c'est-à-dire  Victoire ,  et  dirigé  à  la  fois  contre 
la  religion  chrétienne  et  les  sadducéens.  Thierry 
Hackspan,  professeur  à  Altdorf ,  le  publia  à  Nu- 
remberg, 1644,  in-l"",  et  y  ajouU  un  traité  de  sa 
façon  De  Scriptorum  Judaieorum  in  theologia 
usu  vario  et  multiplici.  Liproan  écrivit  lui- 
même  ,  en  vers  rabbiniques ,  un  abrégé  de  son 
ouvrage,  inséré  avec  une  longue  réfutation,  dans 
les  Tela  ignea  Satanss,  de  Christophe  Wagen- 
seil;  Altdorf,  1681,  in-4".  K. 

Bartolocd.  BibL  Htbr.^  IV.  -  Wolf.  Blbl,Hebr^  n*  fS«4. 

I«IPPB,  une  des  plus  anciennes  familles  de 
rAllemagne,  et  qui  tire  vraisemblablement  son 
nom  {von  der  lAppe)  de  la  Lippe,  rivière 
westphalienne,  affluent  du  Rhin,  sur  laquelle  fut 
bfttie,  dans  le  douzième  siècle,  la  ville  de  même 
nom.  £n  1129,  l'empereur  Lothairell  donna  en 
fief  à  Bemhard  V  de  la  Lippe  les  villes  de  Oèt- 
mold,  Lemgo  et  Sasaembonrg.  L'histoire  ne  con- 
naît guère  que  le  nom  de  ses  descendants,  jus- 
qu'à Bemhard  VI li,  qui  le  premier  prit  le 


nom  de  comte  de  la  lAppe^  et  noorat  ea  1 563. 
Son  fils,  Simon  K/,  souche  des  différentes 
branches  dans  lesquelles  se  divisa  cette  famille, 
laissa  troisfils,  Simon  VU,  Othon  et  PhUippe^ 
qui  se  partagèrent  ses  États  en  1613.  L'atné  eut 
Detmold  ;  le  second  Brake,  B&rendorf,  Blombeiig 
et  Schieder;  le  troisième,  Alverdtssen»  Lip- 
perode  et  Ubleabourg,  bailliages  auxquels  II 
réunit,  en  1647,  la  moitié  do  comté  de  Schaum- 
bourg,  d'où  cette  ligne  a  pris  le  nom  de  Lippe- 
Schaumboùrg.  La  ligne  de  Brake  s'éteignît,  en 
1709,  à  la  troisième  génération,  et  ses  possessions 
passèrent  par  moitié  aux  deux  antres  lignes,  qui 
ont  encore  des  représentants  avec  le  titre  de 
princes. 

Coneert.- £.e»ttoii. 

LIPPB  .  SCHAUM  BOUR«   (FrédériC''Guil' 
laume^Emest ,  comie  db),  général  allemand, 
né  en  1724,  à  Londres ,  mort  en  1777 ,  en  Alle- 
magne. Il  reçut  une  excellente  éducation  à  Ge- 
nève, à  Leyde  et  à  Montpellier,  entra  oomme 
enseigne  dans  le  premter  nâgiment  des  gardes , 
accon^wgna  en  1743  son  père,  qui  était  lieute- 
nant général  au  service  des  Pays-  Bas,  et  assista 
à  la  bataille  de  Dettingen.  Deux  ans  plus  tard 
il  rejoignit  l'armée  autrichienne,  et  tit  quelques 
campagnes  sous  les  ordres  de  Lobkowitz  et  de 
Schulembourg.  Ayant  hérité  en  1748  des  biens 
de  son  père,  il  se  rendit  à  fieriin,oii  on  loi  dé- 
cerna le  diplôme  de  membre  de  l'Académie  des 
Sciences,  honnenrqu'il  reçut  également  de  la  So- 
ciété royate  de  Gœttingue.  Après  avoir  tùi  un 
voyage  en  Italie ,  il  leva  dans  le  comté  de  Buc- 
kebourg,  qui  lui  appartenait,  une  petite  armée, 
composée  de  grenaîdiers,  d'artilleurs  et  de  cara- 
biniers (1752),  et  qu'il  habilla  d'une  manière  as- 
sez iMzarre  :  les  soldats  étaient  vêtus  de  rouge  et 
de  noir,  et  les  officiers  portaient  des  habits  noirs 
galonnés  d'argent  avecdes culottes  de  salin  jaune. 
Lorsque  la  guerre  de  Sept  Ans  éclata,  te  comte 
de  Lippe,  qui,  par  un  traité  particulier,  s'était 
mis  an  service  de  l'Angleterre,  eut  le  titre  d'ad- 
judant généra],  et  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
Hanovre.  En  1759  il  prit  la  direction  de  l'artil- 
lerie, gagna  le  combat  de  Todenhausen,  et  s'em- 
para deMarbourg,  ainsi  que  de  Munster.  Nommé 
en  1761  commandant  en  chef  des  forces  an- 
glaises envoyées  au  secours  du  Portugal,  il  ma- 
noeuvra assez  adroitement  ponr  préserver  ce 
pays  de  l'invasion  espagnole  ;  en  même  temps  il 
fit  adopter  au  roi  Joseph  f  d'utiles  améliora- 
tions  dans  l'administration  civile,   fonda  une 
école  d  artillerie,  et  fournit  les  plans  d'une  forte- 
resse qui  fut  bâtie  sur  la  frontière  dans  l'Alem- 
T^o  À,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  fort  de 
Lippe.  La  paix  ayant  été  conclue  vers  la  fin  de 
1763,  il  revint  en  Allemagne,  où  il  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'art  militaire  et  à  Teoconra- 
gement  de  l'agriculture.  Le  comte  de  Lippe  était 
un  homme  fort  instruit,  qni  possédait  à  fond 
l'histoire  et  la  philosophie,  et  qni  pariait  cou- 
ramment le  français,  l'anglais,   l'italien  et  le 
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portn^^;  il  deuiDait  fort  bien,  était  grand' 
eomiaîsseor  en  peinture  et  avait  formé  une  col- 
lection prédease  des  meîilenrs  maîtres.  En  loi 
a*éteignit  la  branche  atoée  des  comtes  sonverains 
de  Lippe-Schauraboars;.  K. 

Qmcen.-lAxikon. 

LippBKT  (Philippe'DaniéDf  antiquaire  al- 
]emand,né  à  Misnie,  le  29  septembre  1702,  mort 
le  28  mars  1785.  Fils  d'un  pauvre  artisan,  il  se 
mit,  à  Page  de  dix- sept  ans»  en  apprentissage  chez 
un  vitrier  de  Pima.  Sentant  du  goût  pour  le 
dessin,  il  entra  quelques  années  après  comme 
peintre  à  la  fabrique  de  porcelaine  de  sa  ville 
natale.  Ayant  été  chargé  par  son  ami  le  capitaine 
Krobsackius  de  dessiner  les  grandes  manœuvres 
passées  en  1730  à  Zeitbain  par  le  roi  Auguste, 
il  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on  rengagea  de  tontes 
parte  de  venir  se  fixer  à  Dresde  pour  y  tirer  parti 
de  son  talent.  Il  suivit  ce  conseil,  et  se  mltà  donner 
des  leçons  de  dessin;  beaoooup  d'élèves  de  l'é- 
cole d'artillerie  suivirent  son  enseignement 
Nommé  en  1739  maître  de  dessin  des  pages  de  la 
cour,  il  fut  chargé  en  1764  de  faire  à  l'académie 
de  Dresde  le  cours  d'archéologie.  Il  recueillit 
dès  1735  des  empreintes  de  verre  des  plus  belles 
pierres  gravées  conservées  dans  les  divers  cabi- 
nete  de  r£orope,  et  en  fit  des  copies  moulées  sur 
une  masse  blanche  de  son  invention,  composée 
principalement  de  talc  mêlé  à  de  la  colle  de 
poisson.  Les  ayant  mises  en  vente,  il  en  publia  le 
catalogue,  indiquant  le  sujet ,  la  qualité  de  la 
pierre,  le  lien  où  elle  se  trouve  et  l'ouvrage 
où  il  en  a  été  question;  ce  catalogue  est  intitulé: 
Gemmarutn  anaglypMearum  et  diaglyphi- 
carum  ex  prmdpuit  Surcpm  musxis  selec- 
iarwn  Sctjfpa  méZ/to,  ex  vitro  obsidiano  et 
massa  qtMdam  fusa  etef/Uta;  Dresde,  1753, 
in-4*;  une  nouvelle  description  de  ce  premier 
millier  des  pierres  gravées  de  ta  collection  de 
Lippert  fat  donnée  par  Christ ,  sous  le  titre  de  : 
Daetjfliothecx  universalis  ChUias^  sive  scri- 
nhtm  nUlliarwn  ptimum;  Leipzig,  1755, 
ia-V*.  Ce  volume  fut  suivi  de  deux  autres,  dont 
l'un  est  de  Christ  et  Taiitre  de  Heyne;  ils 
donnent  Texpiication  détaillée  des  deux  nou- 
veaux milliers  de  pierres  dont  la  collection  de 
Lippert  s'était  aocme.  Pins  tard  Lippert  donna 
loi-ro&ne  en  allemand  une  excelleote  description 
de  denxmilUers  de  ses  gemmes  intitulée  :  DoJfc- 
tffliothek  Oder  Sammlung  gesehniltener  Stei' 
ne  der  Alten;  Leipzig,  1767,  2  vol.  in-4<*;  un 
volome  supplémentaire  fiit  publié  en  1776.  Outre 
cette  collection  d'empreintes  de  pierres  gravées, 
qui  se  vend  encore  aujourd'hui  au  prix  de  quatre- 
vingt-dix  ducate ,  Lippert  avait  encore  préparé 
plusieurs  suites  d'empreintes,  toutes  remar- 
quables parleur  entière  nettete;  telles  sont  :  ilf^- 
daUles  pour  Vexplication  de  l'histoire  ro- 
maine jusqu^au  temps  d* Auguste;  — >  Les 
R<Hs  de  France  depuis  Pharamond  jusqu'à 
Louis  XIV;  —  VŒuore  du  médailleur  Hed- 
linger;  —  Portraits  des  hommes  célèbres  de 

ROOV.  BlOCa.   cMr.  —  T.  XXXI. 


VBurope;  —  PoriraUê  des  Papes  Jnsqn'à  Be- 
noit XIV,  ete.  E.  6. 

Hinchinff.  SUt.  Utter.  HdnAbueh.  -  ComoertoHmu- 
lAxUum.  -  Nntê  Biblioïkdt  éancMmoi  ff'Uimuekaften 
«mdirfliu<a;t.  XXXIL 

LIPPI  (  Lippo),  dit  Uppo  de  Florence, 
peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1354,  mort 
en  1415.  Il  ne  put  être  élève  do  Giottinfi,  comme 
on  l'a  prétendu,  puisque  celui-ci  mourut  en  1356, 
deux  ans  seulement  après  ta  naissance  de  Lippi; 
mais  il  parait  qu'il  fut  un  de  ses  plus  heureux 
imitateurs.  Vasari  tait  de  lui  les  plus  grands 
éloges ,  énumérant  de  nombreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  à  Florence,  à  Arezzo,  à'Pise,  à  Bo- 
logne, etc.;  malbeurensement  aucnn  d'eux  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous,  et  nous  sommes  forcés  de 
nous  en  rappporter  à  Vasari,  qui  dit  que  ce  mettre 
t)rilta  surtout  par  Tinvention ,  et  à  Baldinncd,  qui 
avance  que  le  premier  d'entre  les  Florentins  11 
commença  à  mettre  de  la  hardiesse  et  de  ta  li- 
berté dans  ta  pose  de  ses  figures.  On  lui  a  at- 
tribué une  fresque  de  l*h6pital  Saint-Biaise  de 
Bologne,  qui  est  l'oeuvre  de  Giacono  Lippi  (  vogé. 
d-après).  Si  l'on  en  croit  Baldinuod,  Lippo  de 
Florence  avait  aussi  pratiqué  avec  succès  la  mo- 
saïque, et  on  lui  devrait  l'une  de  celles  qui  dé- 
corent le  baptistère.  Cet  artiste  était  d'un  carac- 
tère difficile  et  querelleur,  et  ce  défaut  lui  coûta 
cher.  Dans  un  procès  civil ,  sans  respect  pour  le 
tribunal,  il  avait  accablé  d'injures  son  adver- 
saire; celui-ci  dissimula  son  ressentiment,  mais 
un  soir  que  Lippo.  rentrait  tard  au  logis,  il  (ht 
frappé  de  nombreux  coups  de  poignard,  auxquels 

Il  ne  survécut  que  pende  jours.      E.  B — ii. 

Vanrt,  FiU.  —  Ba  Idlauocl ,  iVoeix<«.  «-  Unzl,  Staiia 
PUt&rUo.  -  S€riê  deçli  PUtori  ;  1T78.  -  Tleoisl,  /NjIo- 
nario. 

uPPi  (Frà  Filippo  ),  peintre  de  l'école  floren- 
tine ,  fils  du  précédent,  né  à  Florence,  en  1412, 
mort  à  Spolette,  en  1469  (1).  On  le  nomme  quel- 
quefois firà  Filippo  del  Carminé,  parce  que, 
orphelin  dès  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  élevé  dans 
le  couvent  del  Carminé,  à  Florence ,  où  il  fit  pro- 
fession. Sa  vie  entière  ne  (ut  qu'une  suite  d'aven- 
tures nmianesques  et  arooureoses.  Très-jeune  en- 
core, il  s'enfuit  de  son  con vent,  se  rend  à  Ancdne, 
et  dans  une  partie  de  promenade  faite  en  mer  avec 
ses  compagnons  de  plaisir,  il  est  enlevé  par  des 
corsaires  et  conduit  en  Barbarie.  Après  plusieurs 
années  d'esdavage,  adoucies  par  ta  taveor  de  son 


(i}SQlvtiit  Bsldiimeel,  UppI  icrsU  né  en  iMS;  nudf  11 
7  a  éTldeoBiDeot  errew,  car  d'un  eftté  Dooa  aaTona  par 
les  irebUea  dea  Cara«a  qalU  mourvt  1«  il  octobre 
l4S9j  et  Vaaarl  dit  que  ce  fttt  à  l'âge  de  cloqnante-iept 
ani.  De  oe  ripprocbement  U  est  fiicîle  de  eoaeiare  d*Qne 
manière  certaine  qu'il  naqaU  en  tilt,  dli  aot  lealement 
aprè«  le  Maaaceio.  dont  Vaaart  prétend  que  lea  fraquea 
d«i  Carminé  furent  pour  lui  la  meHleure  école,  oubliant 
que  ces  ft-nquet  ne  tarent  eiécntées  que  de  l Mi  à  lUt, 
t  une  époque  où  d^à  le  talent  de  Uppl  était  entlérenent 
tonné.  U  faut  erolre  plotSt  qne  ce  tarent  lea  ITeaquea  de 
MasoUno  dans  ta  même  chapeUe  qni  guidèrent  lea  premiers 
pas  de  Uppl,  qui  plus  tard  à  la  mité  anlTa  à  Imiter  le 
Masaoclo  aree  un  tel  anocèa  qu'on  a  dit  que  Kàme  de  oe 
grand  Ballra  s'était  tHu^fléb  dans  le  eorpa  dn  frà  n- 

upr». 
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maître,  dottt  11  hnh  fait  te  portrait,  ii  recouvr«  la 
liberté  et  yient  déliarqaer  sur  les  côiH  de  la  dtc- 
lahre.  11  laisse  pluiîieiirs  ouvrages  à  Naples  et 
dan.s  d'autres  villei  du  royaume,  paASC  à  Padoue» 
et  de  là  revient  k  Ploreitoef  où  noua  le  trouvons 
en  I43at  travaillant  aeua  la  protaetlon  deCOsmo 
raodep.'Utt  tableau  que  poaiéde  le  musée 
do  Louvre»  £«  Pfûtiviié  d$  SUui'ChHiî^ 
rappelle  le  plus  i^od  tcandale  dereaistenoe  de 
ee  singulier  moloe.  «  Les  rdigfeuaea  de  Sainte' 
Marguerite  »  oouvent  rie  Prato»  dit  Vaaart ,  lui 
ayant  commandé  ee  UMean  pour  leur  maître  au- 
tel ,  Lippi  aperçut  on  jour,  pendant  qu'il  y  tra- 
vaillait, la  fille  de  Franceaco  Butl  ^  citoyen  flo- 
rentin, envoyée  là  eomme  pensionnaire  ou  eomme 
novice.  Frt  Fflippo  remar<|ua  I^ereiia  t  c'était  lé 
liutn  de  la  belle  et  graeieuae  jeune  flile ,  et  s*y 
i)rit  dé  telle  façon  qu'il  obtint  des  rellideoaee  de 
faire  son  tK>rtralt  pour  représenter  la  Vierge  <>énè 
lé  tableau  qu'i  1  exécutait .  Ce  rapprochement  ayant 
elicore  augmenté  aon  ahtour,  il  flt  tant  et  si  Men 
qu'il  détacha  Luer^zia  des  religieHsesv  et  renieva 
précisément  le  jour  od  elle  allait  voir  Teipo* 
sitlon  de  ta  ceinture  de  la  Vierge^  relique  revente 
de  l'eo4lroit.  Un  tel  événement  Tut  un  sujet  de 
bonté  pour  les  religieuses  et  de  peu  et  satufise- 
ffott  pour  Francesco,  père  de  Lucretia,  qui  mit 
tout  en  oeuvre  pour  ravoir  sa  fille.  Mais  celle  oiv 
soit  par  peur,  mit  pour  tout  autre  motir,  ne  nw- 
lut  jamais  revenir.  lUie  reate  donc  avec  Filippo, 
doni  elle  eut  un  Als^  amsi  nommé  Filippo  et  qui 
(Vit,  comme  aon  père,  un  peintre  babite  et  cé- 
lèbre. (1)  »  Après  avoir  parcoyin]  toute  i'Ilalié, 
la  traînant  à  sa  suite ,  Lippi  Tabandonna  au  mo- 
ment où  le  pape,  pour  faire  cesser  le  scan- 
dale, venait  d'accorder  les  dispensea  néces- 
saires pour  leur  mariage,  et  la  pauvre  délaissée 
dut  rentrer  à  son  couvent.  Enfin,  juste  punition 
de  son  inconstance,  Filippo  Lippi  mourut  em- 
poisonné à  Spolette,  à  l'Âge  de  cinquante- sept 
ans,  par  les  parents  d'une  dame  qui  riiooorait 
encore  de  ses  faveurs. 

Sas  premiers  ouvragos,  qui  datent,  en  quelque 
sorte  de  son  enfance,  lurent  un  Pape  confir- 
mant la  règle  des  Carmélites  dans  le  doltre 
dei  Carmincf  un  Saint  /ean-Baptiste  et  sur- 
tout un  Saint  Marital  quil  peignit  sur  un  f»i- 
iastre  de  l'église.  C'est,  dit-oo.le  auooès  qu'ob- 
tint cette  dernière  figure  qui,  lui  donnant  confiance 
en  son  talent,  le  détermina  à  abandonner  le 
couvent.  De  retour  dans  sa  patrie v  ii  exécute 
les  travaux  qui  exifctent  encore  aujonrd'hof. 
Parlons  d'abord  dé  ses  fresques,  ttens  un  ta- 
bernacle adoasé  è  la  maiaoa  dite  ife^e  dnque 
iJàmpaée,  via  del  C««ome««.  à  Florence,  Lippi 
À  peint  avec  i^ne  vérité  frappante  une  Madone 
oêtése  iur  un  trône  avec  Venfant  Jénu  et 
deux  àn^s,  d  aor  ta  voûte  du  tebemade 
Saint  Zanohi  ^%Sû,int  iiock.  Un  autre  Uber- 


(1)  Cette  anecdote  «  fourni  au  BandeUo  le  aujet  d'une 
nouvelle,  P.  I,  n.  58. 


iMcle,  également  peint  pa^  loi,  aé  tt^ute  à  feat 
dé  Flotenéé  dans  la  cdmmooe  de  RovemBo, 
aur  la  route.  L'ORUvre  cipitele  de  Lippi  eat  te 
ehcpur  de  la  cathédrale  de  Prato.  Dana  aet 
fresques,  il  osa  suivre  le  Vieil  exemple  do  Ci- 
mabue  et  introduire  des  figures  plua  grandes 
que  nature.  Le  sueoèa  ayant  couronné  œtte  in- 
novation ii6trograde,il  ae  trouva  avoir  en  quel- 
que sorte  ouvert  à  l'art  une  voie  nouteUe,  où 
éea  successeurs  se  précipiterent  à  Fenvi.  Sur  la 
muraille  de  droite  il  a  représente  VHistoire  de 
saint  É tienne  t  premier  moff  yr,  sa  discoaaioD 
avec  les  docteurs,  sa  lapidation  et  aea  funéraillea. 
Il  a  rendu  aveé  uue  vérite  et  une  vartéte  admi- 
rablea  les  expr^stens  diveraea  des  visi^  dea 
docteurs,  la  rage  des  bourreéut  et  la  i^éaignation 
de  la  victime,  la  douleur  de  fceoi  qnienaeve* 
lissent  le  saint.  Parmi  cesdemfers,  fl  a  plaeé 
son  élève  l^vori  frè  DIatnante,  tnoinede  aon  ordre, 
qui  l*aida  dans  la  plupart  de  aes  travaux.  An  o(Mé 
gauche  du  chœur,  le  peintre  a  retracé  avec  un  égal 
talent  La  ffativité,  la  Prédication  de  saint 
Jean- Baptiste,  U  Baptême  de  Jésus-Christ , 
Le  Repas  d'fférode  (1)  et  la  D^ollaiion  de 
saint  Jean,  Ces  belles  f^sques ,  terminées  en 
1463,  ontéte  resteurées  récemment.  Le  dernier  et 
(teut-étre  le  meilleur  ouvrage  de  cet  artiste  Ait 
la  décoration  de  f^baide  de  la  cathédrale  de 
Spolette,  entreprise  que  la  mort  tié  tel  permit 
pas  d'achever  entièrement.  Set  quatre  grandes 
Compositions  ont  malheureusement  beaucoup 
aounert;  elles  représentent  V Annonciation,  La 
Mort  de  la  Vierge,  La  Nativité dtJésui-Christ, 
et  Le  Couronnement  ai  ta  Vierge.  1\>ns  tes  pet- 
sonnages  de  ces  Thftsques  aottt  d^lne  propottim 
plus  grande  que  nature. 

Les  tebleaux  de  Lippi  ne  sont  paa  motnt  nom- 
breux ;  ainsi  noua  trouvons  de  Kit  :  à  Rome  :  l» 
Christ  parmi  les  docteurs;  —  à  Florence,  à 
la  galerie  publlqné  :  une  Madone;  Une  antre 
Vierge  avec  saint  Èematd,  saint  Vittor,  saint 
Jean-Bûptiste  et  ialnt  Zanotfl,  Ton  des  diefs- 
dWvre  du  maître,  et  Saîiit  Augustin  écri- 
vant; au  palais  Pim,  Là  Vietge  entourée  de 
divers  personnages;  k  l'Aeadémie  des  Benttx- 
Àrta,  Saint  Jérôme ,  VaHige  GaMet,  et  Saint 
Jean-Baptistè,  tron  JfdttbMés  accompagnées 
de  saints  ;  à  Sattto-Lotenzô ,  mié  Aniftoncitm&n ; 
k  Sainte-Lucie,  une  fep<^)ditelten  du  même  sujet; 
à  Santo-Spirllo,  S6Ante  Moiiique  assise  au  mè- 
lieu  de  douze  fmmes  €e  là  maisofi  Capponi, 
et  La  Vierf/e  entùwéè  de  soinl^  tt  dé  dona- 
taires; au  palais  ôrlandini,  VÀâwatfûn  des 
Mages;  enfin  plusieurs  portraits  d'hommes  au 
palais  CapponI  ;  —  à  Pistoja ,  au  t>alais  Bracdo- 
Uni,  une  belle  Annonciation  que,  selon  Vasarf, 
Lippi  avait  peinte  pour  la  cathédrale  de  cette 
ville;  —  à  Lucques,  un  joli  tableau  dans  l'égKse 
Saint-Michel;  —  à  la  Pinacothèque  de  Munfcb, 


(i)  Il  •VaC  rovréaanlé  daaa  te 
d'un  prélat  vêtu  de  notr. 
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une  Annoneiaiian  «tune  Màdoné;^  an  Masée 
de  Berlin,  trofs  Madones ^  Jj^Adcraiion  de 
VS^fant  Jésus fêî  Saint  François  entouré  de 
nonnes  ;  —  enfin  au  Musée  dn  Lontre,  ontre  La 
Nativité,  dont  nous  avons  parlé.  Deux  saints 
abbés  adorant  Jésus,  tableau  qui  avait  été  peint 
pour  la  sacristie  de  Santo-Spiiito  de  Florence. 
Les  peintures  de  Lippi  sont  justement  admi- 
rées pour  la  richesse  et  la  yariété  de  la  compo- 
sition, la  science  du  dessin,  la  vif acité  et  la  ffal 
ctaeuf  du  coloris,  la  IVanchfse  et  la  vigueur  de  la 
toncbe,  l'expression  et  la  beauté  des  ifttes  et  la 
vérité  des  draperies,  dont  les  plis,  bien  qu'encore 
UD  peu  inalgres  et  roides,  dessinent  bien  les  nus. 
«  Kn  somme,  dit  Vasari,  il  fut  tel  que  dans  son 
temps  personne  ne  le  surpassa  et  peo  dans  le 
nOtre;  et  Michel- Ange  l'a  non^eutemeot  célébré, 
mats  hnité  en  t>eaucoap  de  choses.  »  Telle  était 
sa  célétirité  que  Laurent  le  Magnifique  ayant  re- 
demandé ses  restes  pour  les  déposer  dans  le 
panthéon  florentin  ne  put  les  obtenir  des  habi- 
tants de  Spolette,  et  dut  se  contenter  de  lui  faire 
élever  dans  la  cathédrale  de  cette  ville  un  monn-^ 
ment  avec  son  buste  (f).  E.  Breton. 

Vasi.i.  f^tte  —  Oflandl,  ÀVbfceâanio,  —  UoéI,  Storia 
PlUoriôa  —  laMIliMd.  MntiUê.  -  Tleottl,  DitUmarlo. 
-^  WliMttrtnaon.  Ntmeê  Mahlêriêxittuu  —  Toloisel, 
Guida  di  Puto/a.  —  Detcriiione  detto  Chiesa  eatledralê 
di  Prato,  flSM.  ln-8«.  —  Mazziroita.  Guida  dl  Lueea. 
-•  Fanlottl,  JVifMa  OnUa  4i  FlmM. 

LiPri  {Filippo  OU  Fiiippino),  peintre  de 
l'école  Horenthie,  fils  du  précédent,  né  k  Prato, 
en  U«0,  mort  en  1505.  Fruit  des  amours  illé' 
gîtiroes  de  Fiiipptf  Lippi  et  de  la  malheureuse 
Luerezk  Bnti«  il  n'était  âgé  que  de  neuf  à  dix 
ans  à  la  neirt  de  son  père,  qui  le  recommanda 
à  son  ami ,  à  son  élève  favori  frà  Diamante.  Ce 
fut  de  eeHii'Ci  que  Fiiippino  reçut  les  premières 
notkma  de  l'art  ;  mais  bientôt  il  passa  dans  l'ate- 
lier de  Bottfeeik>,  dent  il  devait  devenir  le  meilleur 
élève  et  que  probablement  11  accompagna  à  Rome 
en  U74.  C<^  Ait  alors  qu'il  put  se  livrer  au  pen* 
chant  qui  Ventratnalt  vers  l'étude  des  prodoc- 
tions-  de  l'art  antique ,  étude  à  laquelle  il  dut 
cette  élégancci  cette  pureté  de  détails  qui  brillent 
dans  ses  ouvrages.  Benvennto  Cellini ,  dans  ses 
Mémoires,  dit  avoir  vu  pHjsieurs  recuHIs  de  ces 
dessins  exécutés  par  Fiiippino  d'après  l'antique. 
Si  oe  maître  Ait  faiférieur  à  son  père  sous  le  rap> 
port  des  figures ,  Il  le  surpassa  de  beaucoup  par 
l'exaetStode  des  coMumes,  le  charme  de  ses 
paysages  et  surtout  par  ses  déUdenses  arabesques 
appela  par  les  Italiens  prôttesehi,  Vasari  dit 
que  le  premier  pan»!  les  Italiens  Fiiippino  emr 
ploya  ces  ornementa  capricieux,  dans  lesquels 

tt)  Oo  y  Mt  cctM  Itticrlptlofl,  fitte  ptr  Anite  PotlUeo  : 
ùamôUftm  Mecio  Mm  pletnre  (He)  Imm  Phlllfptt; 

HoUI  IgnoU  mee  (ski)  graiU  nlra  naïut». 
▲rtlflcito  potat  digtUs  «nlmare  colores 

Sperataqae  aninos  fallere  TOce  dlA. 
ipn  McM  Btapttlt  iiatara  eipreisa  affurh 

Mc^ne  aato  Cmm  «rt  arUbua  eaae  parea. 
MarmoMO  iamulo  Mtdicea  LaarenUiM  hic  me 

Coodidtt;  ante  hamlU  polvere  tecim  eram. 


avaient  excellé  les  anciens;  Lippi  oublie  qu'avant 
lui  le  Squarcione  en  avait  fkit  l'heureuse  applica- 
tion. Un  des  premiers  travaux  de  Fiiippino,  puis* 
qu'il  l'exécuUde  1484  à  I485,fut  l'achèvement  des 
fresques  delà  chapelle  des  Brancacci  à  l'église  de! 
Carminé  de  Florence ,  fresques  commencées  par 
Masalino  et  continuées  parle  Masaceio.  Il  a  peint 
entièrement  Saint  Pinre  et  saint  Paul  con- 
duits devant  le  proconsul ,  et  dans  celte  com- 
position il  a  hitrodult  le  portrait  de  son  maître 
Botticello.  Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse 
faire  de  ces  peintures  est  de  dire  que  longtemps 
elles  ont  été  attribuées  à  Masaceio  lui-même. 

Appelé  à  Rome  par  le  cardinal  Olivier  Carafh, 
il  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  de  sa  famille, 
qui  occupe  la  croisée  de  droite  de  l'église  délia 
Minerva;  il  y  peignit  plusieurs  traits  de  la  vie 
de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  miracle  du  Christ 
disant  à  saint  Thomas  :  Mené  de  me  dixisti , 
Thoma^  est  remarquable  par  l'expression  d'ef- 
froi et  de  stupéfaction  du  compagnon  du  saint; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  Lippi  est  le  Saint 
Thomas  défendant  f  Église  contre  les  Mré» 
tiques;  le  saint,  assis  sur  un  trOne,  entre  quatre 
Vertus ,  foule  aux  pieds  un  de  ses  adversaires, 
terrassé;  plusieurs  hérétiques.  Anus,  Averroès, 
Pateruf ,  etc.,  placés  sur  le  premier  plan,  aera- 
bleot  regarder  avec  confusion  leurs  livres  dis- 
persés. C'efit  sans  doute  aussi  pendant  son  séjour 
à  Borne  que  Lippi  peignit  une  Vierge  et  un 
Christ  qui  sont  dans  la  galerie  Cbigi  ;  nous  n'a- 
vons pu  savoir  d'où  ces  fresques  ont  élé  déta- 
chées. 

De  retour  à  Florence,  et  de  1467  a  i502,  Fi- 
iippino peignit  à  Sainte-Marie-Nottvelle  la  chapelle 
des  Strozsi  consacrée  à  saint  Jean  évangéliste,  et 
ces  fresques  sont  encore  en  très-faon  état.  Sur 
les  murs  latéraux  sont  deux  grandes  composi- 
tions. A  gauche  saint  Jean  est  représenté  ressus- 
citant Drusiaua,  dont  la  tète  exprime  admirable- 
ment l'étonnement  joint  à  la  reconnaissance;  c'est 
dans  l'angle  de  cette  eompoaitioB  que  se  trouve 
le  groupe  célèbre  d'un  enfant  qui,  effrayé  par  un 
chien,  se  réfugie  dans  les  bras  de  sa  mère.  Selon 
son  usage,  LIppI  a  décoré  le  fond  de  son  œuvre 
d'une  riche  architecture  et  d'une  quantité  de  brtU 
lants  accessoires.  Pi^  de  cette  fresque  est  le 
martyre  dn  saint  plongé  dam  l'huile  bouillante. 
Sur  la  muraille  de  droite  est  représenté  Saint 
Philippe  chassant  lé  démon-  de  Vidole  de 
Mars  et  V Élévation  en  eroiscde  saint  Philippe, 
Lippi  a  décoré  la  même  chapelle  de  dlvera  ca- 
maïeux également  bien  réussis. 

Le  dernier  ouvrage  à  frtsque  de  Uppi  ftit  un 
Sacrifice  qu'il  avait  commencé  dans  une  loge 
de  la  villa  de  Paggio  Cajano  pour  Laurent  de 
Médicis,  et  qu'une  mort  prématurée  ne  hri  permit 
pas  d'achever.  Il  mourut  d'une  esquinande,  à 
quarante-dnq  ans,  regretté  pour  son  talent,  et 
non  moins  honoré  pour  son  caractère  et  ses 
moeurs,  qui  offrirent  le  contraste  le  pins  tranché 
avec  la  conduite  dissolue' de  son  père.  Les  prin- 
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paux  taUetax  de  Filippîao  Uppi  sont  :  à  Flo- 
ifuice,  ftu  paliis  Pitti,  une  Sainte  Famille  et  La 
Mort  de  Lucrèce;  k  la  galerie  publique»  VAdO' 
ration  des  Ma^es,  dans  laquelle  il  y  a  plusieurs 
portraits  de  la  famille  de  Médicis;  à  rAcadémie 
des  Beaux- Arts,  une  Descente  de  croix;  —  à 
Lucques,  quatre  figures  à  Téglise  Saint-Micbel  ;  — 
à  la  Pinacothèque  de  Munich,  Le  Christ  app(^ 
raissant  à  la  sainte  Vierge;  —  au  musée  de 
Berlin,  trois  Madones^  Le  Christ  sur  la  croix 
et  un  Portrait  d'homme  que  Ton  croit  être  celui 
du  peintre  même. 

Les  meilleurs  élères  de  Filippino  Lippi  furent 
Rafaellino  del  Garbo  et  Niecolè  Zoocolo,  dit  aussi 
Niccold  Cartoni.  £.  Breton. 

Vauri,  yUê.  —  Lwzl,  SMHa  PUtoHea.  —  Tleoizi.  JH- 
stonorio.  —  Pfstoleil,  Descriiionê  M  Borna.  —  Faotonl, 
(Suida  di  Firmu, 

LIPPI  {Annibale),  architecte  romain  du 
seizième  siècle.  Ce  fut  sur  ses  dessins  que  Ters 
1540  le  cardinal  Gioyanni  Ricci  de  Monte  Pulciano 
éleva  sur  le  mont  Pincio  un  palais  qui,  acheté  et 
embelli  plus  tard  par  Alexandre  de  Médicis,  de- 
puis Léon  XI,  prit  le  nom  de  Tilla  Médicis,  et  ofi 
est  établie  aujourd'hui  l'Académie  de  France. 

E.  B.II. 
Ptotoletl,  Ducrisiotu  dt  Roma. 

LIPPI  lQiacomo)y  dit  Giaeomo  ou  Giaeo* 
mone  da  Budrio  et  encore  Giaeomo  délia  lÀppa, 
peintre  de  Técole  bolonaise,  né  à  Budrio  (terri- 
toire de  Bologne) ,  Tîvait  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Élèye  de  Louis  Carrache,  il  eut  plus  d'ha- 
bileté de  main  que  de  génie,  mais  réussit  suffi- 
samment dans  tous  les  genres,  et  se  fit  la  réputa- 
tion d'un  peintre  universel.  On  regarde  comme 
8on  plus  Important  ouvrage  la  suite  de  fresques 
tirées  de  V Histoire  de  la  Vierge  qu'il  peignit 
sur  les  arcs  du  long  portique  extérieur  de  l'église 
del'Anrtunziata  hors  la  porte  Santo-Mammolo  de 
Bologne.  On  lui  attribue  aussi  quelques  firesques 
de  l'église  Saint-Philippe  à  Forii.      £.  B— n. 

Gaetano  Giordani,  Mmanaeco  bologfute,  18M.  —  Gua- 
landt,  Uttnoriê  oriçinaa  di  Belle'jMi.  —  Guida  dêl 
ForéttUre  per  Bologna,  —  G.  CaaaU,  Guida  per  ForlL 

LIPPI  (  Lorenio)^  poète  et  peintre  italien,  né 
en  1606,  à  Florence,  mort  en  1664.  Ses  premières 
études  forent  toutes  littéraires.  A  l'exemple  de 
son  ami  Salvator  Rosa,  il  ne  réussit  pas  moins 
en  poésie  qu'en  peinture  ;  il  s'est  rendu  célèbre 
par  un  potoie  Csoétieux,  //  Malmantile  roc- 
guistato,  Floreoce,  1688,  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions ,  et  que  l'Académie  de  la  Crusca' 
a  rangé  parmi  les  testi  di  lingua ,  c'est-à-dire 
parmi  les  ouvrages  dont  le  style  classique  fait 
autorité.  Ce  poème  est  écrit  en  eiOfet  avec  une  rare 
élégance,  et  tire  une  grande  partie  de  son  charme 
des  florentinismss  qui  forment  le  sel  attique 
de  l'idiome  italien.  L'auteur  a  pri«  pour  stget  les 
ruines  d'un  vieux  ch&tean  nommé  Malmantile, 
et  qui  se  trouvait  sur  la  route  de  Florence  à 
Pi8e  ;  il  attachait  si  peu  de  prix  à  ce  badinage  qu'il 
en  laissa  négligemment  circuler  des  copies  plus 
oo  moins  correctes,  et  qu'on  ne  songea  à  le  feire 


imprimer  qu'après  sa  mort  n  laissa  en  outre  des 
sonnets  et  des  poésies  légères.  Lorsqu'il  voulut 
plus  tard  s'adonncï  à  la  peinture ,  ce  fut  autant 
l'inclination  que  la  fantaisie  qui  le  guida  dans 
cette  étude.  Dans  l'atelier  de  Matteo  RosselU,  où 
il  était  entré,  Lippi  dessina  surtout  d'après  na- 
ture; ne  recevant  de  son  maître  que  des  ensei- 
gnements pratiques,  et  ne  s'en  rapportant  pour 
tout  te  reste  qu'à  lui-même.  Il  répétait  sans  cesse  : 
«  Écrire  comme  on  parle,  peindre  comme  on 
voit.  »  Opinion  exclusive,  qui  eut  parfois  une  fâ- 
cheuse influence  sur  ses  œuvres  »  où  l'on  cher- 
cherait en  vain  cet  idéal  qui  est  la  principale 
,  gloire  de  l'école  italienne.  Il  rachète  une  imita- 
tion trop  servile  de  la  nature  par  de  précieuses 
qualités;  à  un  dessin  irréprochable  il  joignait  une 
extrême  délicatesse  de  pinceau  ;  fl  a  la  vigueur 
et  riiarmonie  du  coloris  des  maîtres  lombards» 
et  aussi  certains  de  leurs  défauts,  comme  la  roî- 
deur  des  draperies.  En  1646  il  épousa  la  fille  de 
Susini,  sculpteur  florentin,  et  peu  de  temps  après; 
par  l'entremise  d'un  de  ses  nouveaux  parents , 
il  fut  appelé  à  lospruck,  où  il  travailla  un  an  et 
demi  pour  la  princesse  Claude  de  Bavière.  Parmi 
ses  nombreux  tableaux,  qu'il  avait  coutume  de 
signer  Perlon  Zipoti ,  anagramme  de  Loreozo 
Lippi,  on  remarque  :  à  Florence,  Le  Triomphé 
deJ>avidy  Le  Martyre  de  saint  Jacques,  Le 
Christ  en  croix tei  son  propre  portrait;  —  au 
musée  de  Vienne,  La  Samaritaine.  D'après 
Baldinuoci,  plusieurs  compositions  de  Rosselli 
sont  dues  en  entier  aux  pinceaux  de  son  habfle 
âève.  P.  L--T. 

Baldlnaecl,  NcUtU.  »  Uasi,  Storia  PUtoriea.  —  Va- 
\try,  f^of.  en  IUMb,  —  Pantoxl,  CtUâa  di  FUrmuê,  — 
Laodl.  Hitt.  de  la  LUtér.  d^ltaUe,  V. 

LIPPO  DI  DÂLMASIO.  VOfT.  DàUIAIIO. 

LIPPOMAHI  (  Aloisio),  savant  prélat  italien, 
né  vers  1500,  à  Venise,  mort  le  15  aoOt  1559,  à 
Rome.  D'origine  patricienne,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  se  fit,  dans  un  siècle  d'érudits, 
une  grande  réputation  de  savoir.  Il  connaissait 
lesiangues  classiques,  l'Écriture,  les  Pères,  la 
théologie  et  l'histoire  de  l'Église.  Ce  fut  par  son 
seul  mérite  qu'il  entra  dans  la  carrière  des  hon- 
neurs. Pourvu  successivement  des  évèchés  de 
Modon,  de  Vérone  et  de  Bergame,  il  fut  un  des 
présidents  du  concile  de  Trente  sous  Jules  III, 
et  fut  député  à  Rome  par  les  légats  pour  y 
plaider  la  cause  de  la  translation  du  concile  à 
Bologne.  Son  expérience  des  affairée  le  fit  em- 
ployer an  dehors,  et  il  fut  chargé  des  ambas- 
sades de  Portugal,  d'Allemagne  et  de  Pologne. 
Il  était  le  premier  nonce  apostolique  envoyé  en 
ce  dernier  pays  (  16&6  ),  où  il  déploya,  dit-on, 
une  extrême  sévérité  afin  de  réprimer  les  pro- 
grès des  protestants  ;  on  l'y  haïssait  tellement 
que  ses  jours  se  trouvèrent  plusieurs  fois  en 
danger.  Cependant,  au  témoignage  de  l'historien 
de  Thou,  Lippomani  ne  fut  pas  «  moins  illustre 
par  sa  doctrine  que  par  l'innocence  de  sa  vie  ». 
A  son  retour,  il  devfait  un  des  secrétaires  dn 
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pape  Paul  IV.  Ses  prindpaax  ouTrages  sont  : 
Catena  in  Ge>M<in  ;  Paris ,  1546,  in-fol.;  — 
CiUena  in  Exodum;  ibid.,  1550,  in-fol.;  — 
Catena  in  Psalmos;  Rome,  1585,  ia-fol.;  ces 
trois  ODTTa^  sont  pleins  d'érudition ,  mais  ils 
manquent  de  critique  et  de  méthode;  —  HU- 
torix  de  niUs  Saneiorutn,  cum  scholiis; 
Rome,  1551-1560,  8  vol.  in-4*;  les  notes  sont 
imprimées  à  part,en  italien;  deux  volumes  ont 
été  consacrés  à  la  traduction  latine  des  vies  des 
saints  par  Siméon  Métaphraste  ;  —  Ssposi^ 
zione  sopra  il  SinUfolo  apasMico,  il  Padre 
nostrOf  e  sopra  i  due  precetii  délia  Carilà; 
Venise,  1554,  in-S"";  —  ConstikUiones  syno- 
dales ;  —  des  Sennons  sur  tous  les  saints  et 
des  Lettres  insérées  dans  les  Ànuenitates  de 
Schelbom  et  le  Scrinium  antiquarium  de 
Gerdesius. 

LippoKAMi  (  Jérôme  ),  un  des  plus  habiles  po« 
litiques  de  Venise ,  appartenait  à  la  même  fa- 
mille. Il  donna  Tédition  des  derniers  volumes 
de  Vitse  Sanctorum,  ouvrage  cité  plus  haut. 
Après  avoir  rempli  diverses  ambassades  en  Au- 
triche, en  Savoie,  en  Pologne  et  à  Maples,  il  eut 
la  charge  de  haile  à  Constantinople.  Accusé  d'a- 
voir trahi  les  intérêts  de  la  république,  il  fut 
décrété  d'arrestation,  et  prévint  son  supplice  en 
échappant  à  ses  gardes  et  en  se  jetant  à  la  mer 
(1591).  P. 

Maffel,  yaroM  iUuttraia,  t«  part.  —  Dom  Ralnart, 
Jdet  d€$  Martfn.—  Bayte,  DieiUmnakrû  HUtmrique  §t 
CrUique,  —  Dapln,  jiuUurs  9ecUtkutiquês  du  ttUUrnê 
tIeeU.  -  MoraaiDl,  Bist.  f'mut.,  Ub.  XIV. 

UM  (  Jean'Henri  ),  graveur  et  dessinateur 
suisse,  né  en  1758,  à  Kloten,  près  Zurich,  mort 
le  5  mai  1817,  à  Zurich.  Comme  il  était  fort  ha- 
bile à  saisir  la  ressemblance,  il  travailla  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  sons  la  direction  de  La- 
Tater,  et  lui  fournit,  pour  ses  Esquiues  de  Phy- 
siognomonie,  un  grand  nombre  de  profils,  d'é- 
tudes et  de  copies.  Après  la  mort  de  ce  dernier 
(  1801  ),  il  passa  en  Allemagne,  où,  grâce  à  une 
extrême  facilité,  il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions d'exercer  son  talent  pour  le  compte  des 
amateurs  et  des  libraires.  Son  œuvre  est  très- 
varié  ;  nous  citerons  entre  autres  moroeaux 
remarquables:  plusieurs  compositions  originales, 
Le  Soir;  —  La  Nuit  i-^-Les  Heures  du  jour; 

—  La  Vierge  avec  VSnfant  Jésus  y  de  Ra* 
phael;  ~  V Adoration  des  Bergers  ^  de  Car- 
rache;  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien^  de 
Van  Dyck  ;  —  La  Cuisinière,  de  Gérard  Dow; 

—  des  sujets  tirés  du  poème  des  Niebelungen, 
de  M.  de  Ck>meKus;  —  La  Fête  à  Bacchus  et 
Hercule  entre  le  Vice  et  la  Vertu,  de  Pous- 
sin. C^  artiste  a  aussi  gravé  un  grand  nombre 
de  portraits,  notamment  celui  de  Lavater. 

Son  fils,  Lips  (Jean-Jacques),  né  en  1790,  è 
Zurich,  et  mort  en  1835,  a  aussi  cultivé  la  gra- 
vure et  a  travaillé  princi|Mdement  à  Munich.    P. 

J..W.  Veitu.  HHmieh  lÀfs  Zurteb,  isn,  In-a». 
*  LiPflCOMB  {William),  littérateur  anglais, 
né  en  1754,  mort  le  22  mai  1842,près  de  Lon- 


dres. Il  entra  dans  les  ordres,  fut  gouverneur  du 
duc  de  Cieveland,  et  obtint  le  rectorat  de  Wel- 
bury,  dans  le  comté  d'York.  On  a  de  lui  : 
Poems  on  various  Subjects;  Londres,  17S4, 
io-4**;  —  un  Poème  sur  les  avantages  de  l'ino- 
culation ;  Ibid.,  1793,  in-S^,  couronné  en  1772 
dans  un  des  concours  poétiques  de  l'université 
d'Oxford,  à  hiquelle  il  appartenait  ;  —  Taies  qf 
Canterbury,  de  Chaucer,  mis  en  langage  mo- 
derne; ibid.,  1795; —  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles, de  vers  et  de  mélanges  en  prose  dans  le 
Gentleman*s  Magazine.  P. 

GmUewtan's  Mag.,  ms 

LIP8B  (  Martin  ),  érudit  belge,  né  à  Bruxelles, 
mort  le  24  mars  1555.  Il  fut  chanoine  de  Saint- 
Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  religieuses 
près  d'Huy,  dans  le  pays  de  Liège.  Il  avait  beau- 
coup d'instruction,  était  en  correspondance  avec 
les  érudits  de  son  temps,  Érasme  entre  autres, 
et  s'occupa  principalement  de  littérature  sacrée. 
Il  travailla  aux  éditions  de  saint  Hilaire  et  de 
saint  Augustin,  à  celle  de  Macrobe,  et  publia  : 
Symmacchi  Bpistolœ,  Bàle,  1549.  in-8*,  où  Ton 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  dédicace  qui  est 
de  Sigismond  Gelenius  ;  — /oA.  Custodls  Gram- 
ma^tca;  Anvers,  in-8*  ;  —  Chromatii  HomilUe; 
Louvain,  in-8*. 

On  ignore  tÀLavid  Lipse,  natif  disque  et  vi- 
vant au  seizième  siècle,  était  de  la  même 
famille.  H  exerça  la  médecine,  et  laissa  un  traité 
latin  sur  l'hydroptsie;  léna,  1625,  1678,  in-8^K. 

Le  Mire,  Blog.  UhuL  Betg.  Script.,  7t.  —  Foppens, 
mal  IMgica, 

UP8B  (  Juste),  célèbre  littérateur  belge,  petit 
neveu  du  précédent,  né  à  Isque  (Brabant),  le 
18  octobre  1547,  mort  H  Louvain ,  le  23  avril 
1606.  Appartenant  à  une  famille  riche  et  in- 
fluente, il  reçut  une  éducation  en  rapport  avec  le 
rang  qu'il  devait' occuper  parmi  ses  compatriotes. 
Ses  facultés  littéraires  se  manifestèrent  de  bonne 
heure.  Au  collège  d'Ath  (Hainaut)  et  plus  tard 
chez  les  jésuites  de  Ck)logne,  il  étonnait  ses 
maîtres  par  son  mtellîgence  précoce,  son  ardeur 
au  travail  et  sa  mémoire  prodigieuse.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  composait  et  prononçait  des 
discours  académiques  qui  faisaient  concevoir  les 
plus  belles  espérances.  On  prétend  même  qu'il 
avait  écrit  à  Ath  un  long  poème  latin;  mais  ce 
fait,  rapporté  par  la  plupart  de  ses  biographes, 
nous  semble  loin  d'être  démontré  (1). 

Lorsque  Lipse  eut  atteint  sa  seizième  année, 
ses  parents ,  qui  craignaient  de  le  voir  entrer 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  rappelèrent  de 
Cologne  pour  lui  faire  fréquenter  les  cours  de 
l'université  de  Louvain.  Il  s'y  livra  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  des  lettres,  avec  le  courage  et 
l'ardeur  qui  distinguent  les  vocations  décidées. 
Ce  (Ht  en  vain  que  son  père.  Égide  Lipse,  rê- 

(1)  Upte,  qoi  alnatt  à  rappeler  et  à  oontUter,  aTec 
trop  de  eompbliance  peut-être,  les  premlen  Indices  de 
ion  génie,  n'eût  pu  gardé  le  tUenee  sur  ce  peUt  prodige 
poétique. 
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vant  pour  son  béritier  une  place  éle?ée  dans  la 
magistrature,  le  contraignit  à  fréquenter  les  le- 
çons des  jurisconsultes.  r/élè?e  feuilletait  le 
Corpus  Jvris^  et  venait  s'asseoir  sur  les  bancs 
des  amphithéâtres  de  la  faculté  de  droit;  mais 
Tâme  était  ailleurs.  Il  n*obtint  qu'avec  peine  le 
grade  de  bachelier  in  utroque  Jure. 

Bientôt  de  grands  malheurs  vinrent  l'assaillir. 
Égide  Lipse  mourut  presque  subitement,  à 
Bruxelles,  et  sa  veuve,  qui  avait  transféré  son 
domicile  à  Louvain,  ne  tarda  pas  à  suivre  son 
époux  dans  la  tombe.  Ce  n*est  pas  tout  :  les 
prodigalités  du  père  (vir  sodalium  ac  convl- 
viorum  appetens  (l)9avaient  largement  ébré- 
cbë  le  patrimoiDe  de  la  fomille.  Mais  le  jeune 
humaniste  ne  se  laissa  point  décourager.  Aban- 
donné à  lui-même  et  forcé  de  songer  à  Taveoir, 
il  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protection 
d'un  personnage  paissant,  et  Jeta  les  yeux  sur  le 
cardinal  de  Granveile.  On  sait  que  cette  sorte  de 
vasselag^  littéraire  entrait  dans  les  habitudes  de 
l'époque. 

Lipse  offrit  donc  à  Granveile  la  dédicace  de 
son  premier  ouvrage  (  Varùs  Lectiones  ).  Cette 
osuvre  d'un  énidit  de  dix-neuf  ans,  écrite  dana 
un  style  dréronien  plein  de  lucidité  et  d'har- 
monie, plut  tellement  au  cardinal  que,  s'étant 
rendu  à  Rome  en  1567,  il  y  prit  l'auteur  à  son 
service,  en  qualité  de  secrétaire  pour  la  langue 
latine.  A  part  les  appointements,  cet  emploi  était 
parement  honorifique.  Mon-seulement  Gran« 
velle  laissait  à  son  secrétaire  le  loisir  nécessaire 
pour  visiter  avec  fruit  les  monuments  et  les 
oollectioas  de  Rome,  nuUs  il  se  plaisait  à  l'aider 
de  ses  conseils  et  à  le  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Italie,  tels  qne 
Jérôme  Mercnrialis ,  Charles  Sigooio ,  Antoine 
Muret,  Paul  Manuce,  Pierre  Vittorio,  Plautua 
Bencius  et  Fulvio  Ursino.  Doué  de  facultés  peu 
communes,  Lipse  profita  largement  de  ce  com- 
merce journalier  avec  les  sommités  littéraires  de 
son  siècle.  Admis  dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can et  dans  celles,  non  moins  riches,  que  renfer- 
maient les  palais  des  famille»  patriciennes,  il  j 
passa  deux  années  pleines  de  charme,  cons« 
tamment  occupé  à  recaeiUir  des  notes  et  à  com* 
parer  les  mannsorits  de  tous  les  auteurs  latins, 
mais  anrtout  ceux  de  Sénèque,  de  Tacite,  de 
Plante  et  de  Properce.  Il  revint  à  Louvain  en 
1569,  précédé  d'une  réputation  déjà  brillante, 
riche  d'un  ample  butin  récolté  dans  U  ville  éter- 
nelle, et  bien  décidé  à  marcher  en  avant  dans  la 
carrière  si  noblement  ouverte  par  les  VarUB  Lec- 
tiones. 

Lipse  lui-méroe  nous  apprend  que  peu  de 
temps  après  son  retour,  tous  ses  projets  litté- 
raires faillirent  se  dissiper  en  fumée  au  contact 
des  habitudes  peu  studieuses  contractées  par 
quelques-uns  de  ses  anciens  condisciples  (2). 

(1)  Mfraos,  rua  JutU  Up9î. 
(1)  EpisU  nue.,  m,  ep.  Wî.  Cette  lettre  i enferme  vne 
sorte  dlitttoblogniphle  de  Upie  Jusqu'en  leoo. 


Laissant  au  fond  d'une  armoire  ses  commentaires 
à  peine  ébauchés,  oubliant  tout  à  coup  cette  an- 
tiquité majestueuse  qui  fut  l'objet  de  son  pre- 
mier enthousiasme,  il  perdit  une  année  entière 
à  courir  lefl  banquets  et  les  fêtes,  avec  Tinson- 
ciance  et  la  fougue  propres  à  son  âge.  Heureu- 
sement son  talent  avait  fait  fructifier  les  débris 
de  la  fortune  paternelle,  et  Lipse,  revenu  à  des 
sentiments  meilleurs,  put  entreprendre  un  voyage 
littéraire  en  Allemagne.  Cette  pérégrination  ré- 
veilla tous  tes  nobles  instincts  de  sa  jeunesse. 
Après  avoir  visité  l'université  de  Ddte,  fondée 
par  un  duc  de  Bourgogne  et  de  Brabant  (Philippe 
le  Bon  ),  Il  se  rendit  à  Vienne,  oh  les  encoura- 
gements de  Maximflien  II  avaient  réuni  une 
foule  d'humanistes  célèbres  ;  puis,  attiré  par  cet 
amour  du  sol  natal  qui  exerça  toojours  tant 
d'influence  sur  son  flme.  Il  se  dirigea  vers  les 
Pays-Bas  en  passant  par  la  Bohème,  la  Misnie  et 
la  Thuringe.  Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée 
qu'il  reçut  Votfre  d'une  chaire  d'histoire  et  d'é- 
loquence à  l'université  d'Iéna,  au  moment 
même  où  il  venait  d'apprendre  le  réveil  de  la 
guerre  civile  dans  les  Pays-Bas  et  la  dévasta- 
tion de  la  meilleure  partie  de  son  patrimoine  par 
la  soldatesque  espagnole. 

Avec  cette  mobilité  de  caractère  qui  ftit  une 
de  ses  faiblesses,  Lipse  accepta  les  propositions 
du  duc  de  Saxe-Weimar.  CattioHque  et  ex*secré- 
taire  d'un  cardinal,  il  devint,  à  peine  âgé  de  vingt- 
quatre  ans,  professeur  à  l'université  luthérienne 
fondée  par  les  princes  de  la  maison  de  Saxe.  On 
a  dit  que,  peu  courageux  de  sa  nature  et  mû 
par  le  désir  de  réparer  les  dégâts  causés  par  les 
soldats  de  Philippe  II ,  il  avait  vu  dans  cette 
chaire  un  poste  honorable  et  lucratif  en  atten- 
dant  que  Tordre  fût  rétabli  dans  sa  patrie.  Cette 
supposition  parait  fondée.  Malgré  le  succès 
incontestable  de  son  enseignement,  Lipse  ré- 
signa son  emploi,  et  sortit  d'Iéna ,  le  1*^  mars 
1573.  Son  séjour  dans  la  ville  saxonne  avait  été 
mêlé  d'amertume  et  de  joie.  Tandis  que  les  étu- 
diants lui  prodiguaient  des  preuves  d'affection  et 
d'estime,  plusieurs  de  ses  collègues  ne  lui  épar- 
gnaient point  ces  mille  tracasseries  qne  la  médio- 
crité envieuse  sait  toujours  susciter  autour  de  ceux 
qui  l'ofnisqnent.  Quoi  quilen  eoit,  LIpee  reprit 
te  chemin  de  sa  patrie  (1). 

Ce  noaveao  projet  devait  à  son  tour  édiooer 
au  moment  oè  II  touchait  à  sa  réalîsatioB.  Ar- 
rivé à  Cotopie ,  Lipse  y  rencontra  et  bientét 
épousa  Anne  van  Calster,  veuve  d'un  patricien 
de  Loovain;  puis,  fixant  momentanément  son 
séjour  dans  cette  ville,  il  y  écrivit  ses  Antiqum 
Lectiones  et  mit  la  première  main  à  son  com- 
mentaire sor  Tacite.  Oe  w  fat  que  neef  mois 


(D  Qodqaei  armées  plos  tard ,  ses  ennewls  réyea- 
dirent  le  bruit  qu'il  s'était  bonteuscinent  enlul  dléoa; 
mats  Ltpse  s'emprema  de  redresser  tes  faits.  Avsnt  soq 
départ,  tl  avait  offert  on  haaqoet  S  ses  coUéfrucs ,  et 
plBSteors  oeAtalMS  d'étudiants  rsvaleot  «cooM^goé 
Jasqo'à  une  grande  distance  de  la  ville. 


aiHrès  aoa  mviag e  qvil  cowilllsit  «a  dmm  ààn9 
800  petit  domaiod  d*jBque.  11  aTait  le  projet  d'y 
IMsaer  plucieure  années,  loin  du  bruit  des  villes, 
sans  autres  souds  que  la  culture  de  ses  fleiirs, 
le  développeoneot  de  ses  études  et  la  çomposl- 
tkMi  de  ses  U?res}  mais  cet  espoir  fut  prompte- 
roeDt  déçu.  La  guerre  civile  se  ralluma*,  le  sé)our 
de  laeampagne  de?iot  peu  sûr,  et  Tex-prores- 
seor  d*léDa  dut  chercher  uo  refuge  à  Loufain. 
CoBtraireroeot  à  toutes  les  prévisious  et  malgré 
les antbipalhies  qu'il  avait  Jusque  U  manifestées 
à  Toidroit  de  là  jurisprudeoce ,  U  profita  des 
oircoBstaocas  pour  preodre,  avec  une  grande 
solennité,  la  bopoet  de  docteur  en  droit.  Il  se 
mit  même  à  expliquer  publiquement  les  Ze^ef 
reçue  ei  dêcemvirale^  (i)* 

Mais  il  n'était  pas  an  bout  de  ses  pérégrina- 
tioaa  et  de  ses  peines.  Le  3i  janvier  1578,  don 
Juao  d*Aulriche,  lieutenant  de  Philippe  U,  avait 
complètement  défait  l'armée  des  États  dans  U 
plaine  de  Gembloui,  et  les  troupes  espagnoles, 
n'ayant  plua  d'ennemis  devant  elles,  allaient  sans 
coap  férir  s'emparer  de  Louvain.  Llpse,  dont 
l'orUiodoiie  était  plus  ou  molrts  suspecte  de- 
puis son.  séjour  à  léna,  crut  prudent  de  s'éloi- 
gper  (3).  Il  se  rendit  à  Anvers,  et  de  \k  en  Hol- 
lande, où  il  accepta,  en  1579,  une  chaire  d'hifr- 
Uûre  k  l'université  de  Leyde. 

Lipse  n'avait  accepté  cet  emploi  qu'à  titre 
provisoire;  il  se  proposait  de  retbumerà  Isque 
aussitôt  que  le  rétablissement  de  la  paii(  aurait 
rendu  la  sécurité  aux  campagnes  du  Brabant. 
Mais  cette  paix  se  fit  longtemps  attendre  ;  la 
guerre  entre  les  États  et  Philippe  II  trouvait- 
chaque  jour  des  aliments  nouveaux,  et  le  jeune 
professeur  occupa  sa  chaire  pendant  une  période 
de  douie  années.  Ce  furent  douse  années  de 
succès  et  de  gloire.  Dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dans  toute  la  vigueur  de  son  talent,  infatigable 
an  travail,  étendant  chaque  jour  le  cercle  de  ses 
connaiasanireR,  Lipse  se  plaça  au  premier  rang 
des  professeurs  et  des  publicistes  de  l'époque. 
Chaque  année  un  livre  nouveau  attestait  son  ac- 
tivité féconde  et  venait  augmenter  le  nombre  de 
ses  admirateurs.  C'est  à  Leyde  qu'il  publia  plu- 
sieurs de  ses  productipus  les  plus  remarquables, 
notamment  aa  Sf^tyraMemppsea^  se^  traités  De 
la  Constance  ^  De  la  Prononciation  latine^ 
aes  £lecta,  ses  Saiurnalmm  l,ibri  et  ses  PoH- 
tiquês. 

Ce  dernier  écrit,  peo  important  pour  le  fond 
des  idées ,  provoqua  dans  le  camp  protestant 
une  véritaMe  tempi^  de  protestations  et  d'in- 


(I)  tlpM  pNlMd  9^  Mtadlt  le  dpelt  qac  poar 
Mttre  imltraM  aoi  1b»Uiicm  4e  se« «mto  ( Sfiitt,  Hue^ 
III.  <p.  rr  ). 

[i)  Immédlalement  aprte  l'arrlTée  des  K«|»ffnnlt.  la 
■alaoo  à»  Upue  /ut  ateoaoee  de  piliafe.  Bile  en  fot  pré- 
servée par  l'IolerTeollun  de  Martin  Deirlo,  ami  In- 
Uoe  4o  fngUtl  et  nrrobre  do  eon&ell  de  Juan  d'An- 
Uicbe.  Upae  le  rpmerda  aTec  efTuKloa  d'tTOlr  uuTé  tes 
livrea  et  aea  nanu«crltt,  e'eal-à  dire  fa  vM  BiSaia  (Id  ut 
vUa  iMa}.  EpitU  MUc^  I,  «p.  ik. 
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jures.  Abordant  le  problème  de  la  liberté  des 
eultes,  toujours  si  délicat,  parée  qu'il  touche  h 
toutes  les  susceptibilités  de  la  conscience,  Lipse 
s'était  hautement  prononcé  en  faveur  de  l'exis- 
tence d'un  seul  culte  officiellement  reconnu  par 
l'Ittat.  A  son  avis,  la  politique  à  suivre  à  l'é- 
gard des  dissidents  se  résumait  en  deux  mots  : 
«  Tranchex  et  brillez  »  :  Ure  et  seea.  On  com- 
prend sans  peine  l'efTet  que  de  telles  maxitnes 
devaient  produire  sur  l'esprit  des  populations 
hollandaises.  Oubliant  que  Calvin  avait  dressé 
un  bûcher  et  que  Théodore  de  Bèie  enseignait 
les  mêmes  doctrines,  les  calvinistes  transfor- 
mèrent l'auteur  des  Politiques  en  a|K>logiste  de 
l'inquisition  espagnole  et  de  toutes  les  horreurs 
commises  par  les  agents  de  Philippe  II.  Ce  fut 
en  vain  que  l'auteur,  «'apercevant  un  peu  tard 
de  son  imprudence,  allégua  que  les  mots  ure^ 
seca,  n'étaient  qu*uoe  métaphore  empruntée 
au  langage  des  médecins  pour  désigner  un  re* 
roède  urgent  et  extrême;  ce  Ait  fout  aussi  inu- 
tilement qu'il  prétendit  n'avoir  parié  que  des  dis- 
sidents qui  troublent  la  paix  publique  (hœreficos 
sedidosos  ac  turbidos  ).  On  lui  répondit  av«e 
raison  que  le  duc  d'Albe  n*avait  pas  besoin  d'an- 
tres maximes  pour  légitimer  tous  les  excès  de 
sa  politique  inflexible.  L'effet  était  produit, et 
rirritation  des  esprits  devint  tellement  vive  que 
Lipse,  dégotkté  du  séjour  de  la  Hollande,  se 
mit  à  songer  aux  moyens  de  s'établir  ailleurs. 
En  1590,  Il  prit  le  prétexte  d'une  maladie  héré- 
ditaire pour  se  rendre  aux  eaux  de  Spa  ;  mais, 
&  peine  arrivé  sur  le  sol  allemand,  il  counit  à 
Mayence,  où  il  fit  ses  dévotions  au  couvent  des 
jésuites.  De  là  il  se  rendit  à  Spa,  où  sa  femme 
vint  le  rejoindre.  Envoyant  alors  sa  démission 
aux  curateurs  de  l'université  de  Leyde,  Il  alla  se 
fixer  à  Liège. 

Aussitôt  qn*on  connut  son  départ  de  Leyde, 
il  reçut  de  toutes  parts  les  propositions  les  plus 
brillantes.  Clément  VIII,  le  roi  de  France 
Henri  IV,  le  sénat  de  Venise,  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  le  duc  d'Urbin,  les  évèques  de  Itelisbury, 
de  Wurtzbourg  et  de  Breslau,  le  duc  de  Bavière 
et  l'électeur  de  Cpiogne  lui  firent  successivement 
l'offre  d'une  chaire  à  son  choix.  Les  universités 
de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pise  et  de  Louvain 
se  disputèrent  l'honneur  de  le  posséder.  Malgré 
la  modicité  du  traitement  attaché  à  la  chaire 
d'histoire,  Louvain  obtint  la  préférence  (f). 
Lipse  s^y  rendit  en  1592,  et  Philippe  II,  voulant 
récompenser  cet  acte  de  patriotisme,  le  nomma 
historiographe  de  la  couronne.  Plus  tard,  l'ar- 
chiduc A]beH  y  ajouta  le  titre  de  membre  du 
conseil  d'État. 

A  Louvain,  son  enseignement  fbt  ce  qu*il  avait 
été  à  Leyde  :  brillant,  profbnd,  plein  de  charme. 
Chaque  Jour  son  enseignement  et  ses  écrits 
augmentaient  sa  renommée  et  son  influence; 

(1)  les  appolnlfments  conslutaient  en  «00  florins  det 
Etats  et  1,000  Oorina  du  roi  d'E^pa^nr.  Encore  ce  Irai- 
iemeot  n'(tatt-U  paa  lo«)oara  payé  avec  eiacUtade. 
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tonte  une  moHîtiide  de  jeuiMs  éerinms ,  aoœp- 
tanl  la  dénomiiiatioo  de  l^iens^  afTectaieat 
d'imiter  8oo  style  et  de  ynlgariser  ses  précepte». 
Ifalgré  les  clameurs  de  l'envie,  il  partageait,  aveo 
Isaac  CasaaboD  et  Joseph  Scaliger,  les  booneurs 
da  trhtmvirat  littéraire  de  son  siècle.  Sor  cette 
intelligence  vigoureuse  les  années  glissaient  sans 
laisser  de  traces.  Au  lien  d'aspirer  an  repos , 
Lipse  ne  faisait  qu'élargir  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux. Avec  une  activité  au-dessus  d^  atteintes 
de  l'Age,  il  passa  des  historiens  de  la  Grèce  et 
de  Rome  aux  chroniqueurs  du  moyen  Age,  et 
conçut  le  projet  de  publier  une  vaste  collection 
de  chroniques  belges  inédites.  Son  Lavanium 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  épisode  d'une  histoire 
générale  du  Brabant;  mais  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  cette  conception  patriotique. 

Le  18  avril  160e,  Lipse  sentit  les  premières 
atteintes  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau  ;  il  ne  se  fit  point  illusion  sur  la  gra- 
vité du  mal,  et  s'écria  :  Ad  lectunif  ad  Uthum. 
Il  mourut  le  23  du  même  mois,  avec  tons  les 
sentiments  d^une  foi  vive  et  d'une  piété  pro- 
fonde. Un  des  assistants  lui  ayant  parlé  de  la 
force  stoîque  qu'il  avait  si  bien  louée  dans  ses 
ouvrages,  Lipse  lui  répondit  :  Vana  sunt  ista; 
pois,  montrant  du  doigt  un  crucifix  placé  an 
pied  de  son  lit,  il  ajouta  :  H^pc  est  vera  pa- 
tientia. 

On  ne  connaît  pas  assez  les  services  que  les 
savants  du  seizième  siècle  ont  rendus  à  la  cause 
du  progrès  intellectuel  de  l'Europe.  «  Aujour- 
d'hui, >»  dit  avec  raison  M.  C.  Nisard,  «  il  ne 
manque  pas  de  censeurs,  ou  assez  présomp* 
tueux  pour  dire  qu'ils  ne  leur  doivent  rien  de 
ce  qu'ils  savent,  ou  assez  sots  pour  croire  que 
la  transmission  des  modèles  de  Pantiquité 
classique  s'est  opérée  jusqu'à  nous  sans 
trouble,  comme  le  jour  succède  au  jour  et  la 
nuit  A  la  nuit  (1).  »  Lipse  en  particulier  est 
loin  de  mériter  ce  dédain  superbe.  Possédant 
une  connaissance  parfaite  de  la  langue  latine, 
familiarisé  avec  tous  les  détails  des  institutions 
romaines,  travailleur  enthousiaste  et  infati- 
gable, il  a  éclairci  et  fixé  le  sens  d'innombrables 
passages  jusque  lA  abandonnés  aux  conjectures 
du  pâantisme.  Le  charme  de  sa  critique,  la  lu- 
cidité de  sa  méthode  et  la  persévérance  de  ses 
efforts  ont  fait  tomber  bien  des  erreurs  et  aplani 
bien  des  obstacles.  Cioéron,  Plaute,  Suétone, 
Tacite,  Tibulle,  Properce,  Valère  Maxime,  FIo- 
rus,  Tite  Live,  Martial  et  Sénèqoe  ont  été  tour 
A  tour  l'objet  de  ses  investigations  ingénieuses  et 
savantes.  Il  n'est  presque  pas  de  problème  en 
rapport  avec  les  antiquités  romaines  sur  lequel 
sa  critique  n'ait  jeté  une  clarté  durable.  Plusieurs 
de  ses  traités  resteront  toujours  comme  des  mo- 
dèles de  cette  alliance  si  rare  entre  les  charmes  de 
l'esprit,  la  vivacité  de  la  pensée  et  la  profondeur 


(t)  U  THHncintf  llUérairê  au    ieiziéwte  t^ls, 
p.  IM. 


de  l'érudition.  Il  suffit  de  lire  les  antoors  oon- 
^temporains  pour  acquérir  la  preuve  de  l'impul- 
sion rigoureuse  qu'il  imprima  aux  études  Ûtté- 
rafaresde  ses  contemporabis. 

Peu  d'hommes  ont  obtenu  de  leor  vivant  des 
éloges  comparables  A  ceux  dont  Juste  Lipse  fut 
accablé  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière  ; 
mais,  par  contre,  peu  d'hommes  se  sont  trouvés 
en  butte  A  un  dénigrement  plus  systématique,  à 
des  inimitiés  plus  implacables.  On  a  écrit  des 
volumes  pour  lui  arracher  ses  titres  A  l'estime 
du  monde  littéraire.  Henri  Estienne,  entre  autres, 
composa  un  ouvrage  exclusivement  destiné  à 
faire  ressortir  les  défauts  du  style  de  Lipse  (1). 
Sans  doute,  ce  style  ne  nous  offre  pas  l'idéal  de 
la  perfection.  Dans  ses  Varix  Lectiones^  Lipse 
avait  imité  Cicéron  avec  un  rare  bonheur; 
mais  quelques  années  plus  tard  il  se  composa 
un  langage  A  part,  tenant  A  la  fois  de  Tacite  et 
de  Sénèque,  et  où  l'on  retrouve  même  des  rémi- 
niscences de  tous  les  auteurs  qui  firent  suoces- 
siveroent  l'objet  de  ses  études.  A  force  de  viser 
A  la  concision,  sa  phrase  devenait  parfois  obs- 
cure et  heurtée.  Ses  ellipses  et  ses  antithèses  n'é- 
taient pas  toujours  exemptes  d'affectation.  Mais 
A  côté  de  ces  imperfections ,  que  ses  rivaux  ont 
singulièrement  exagérées,  on  rencontre  une  foule 
de  beautés  du  premier  ordre.  Aujourd'hui  un  au- 
teur écrivant  le  latin  comme  Lipse  serait  un  pro- 
dige. 

On  ne  s'est  pas  borné  A  critiquer  le  style  du 
publiciste,  A  nier  la  science  du  professeur  :  on 
s'est  attaqué  A  l'homme  lui-même.  On  a  signalé 
la  versatilité  de  ses  conrictions  religieuses;  on  a 
longuement  parié  de  sa  vanité  littéraire  ;  on  l'a 
représenté  sous  les  traits  d'un  plagiaire  effrontf; 
on  lui  a  fait  un  crime  d'être  insensible  aux 
charmes  de  la  musique  ;  on  lui  a  même  reproché 
sa  passion  pour  les  chiens  et  les  fleurs.  Après 
avoir  méconnu  toutes  les  qualités  de  son  intel- 
ligence, on  l'a  dépouillé  de  tous  les  dons  du 
cœur. 

Toutes  ces  attaques  manquent  de  modération 
et  surtout  de  vérité.  Sous  le  rapport  de  la  va- 
nité littéraire,  Lipse  a  parfois  prêté  le  flanc  aux 
sarcasmes;  mais,  pour  ne  pas  se  rendre  cour 
pable  d'injustice,  il  faut  se  rappeler  ici  les  habi- 
tudes des  érudits  du  seizième  siècle.  Qu'on  se 
donne  la  peine  d'ouvrir  les  livres  de  ses  con- 
temporains, qu'on  jette  un  coup  d'cril  sur  les  in- 
croyables éloges  que  Scaliger  se  décerne  avec 
une  véritable  effronterie,  et  l'on  verra  que  le  po- 
lygraphe  belge^  malgré  quelques  accès  d'orgueil, 
est  encore  un  modèle  de  modestie  parmi  ses 
émules.  Quant  aux  accusations  de  plagiat  que  lui 
prodiguèrent  tous  ceux    qu'il  avait  éclipsés. 


(1)  D»  lAptii  LaUnitatê  PaUettra  primttj  VnneoiaxU, 
im,  ln«6^.  Comme  BsUenoe  t'était  permit  une  foole  de 
digretsloM,  et  que,  toat  en  parlant  da  ttyie  de  Upae, 
il  t'était  loogaement  occupé  de  la  guerre  contre  les 
Torct,  un  plaisant  a}ouU  aui  nota  :  Dé  Upsii  LaUnttaU, 
oeos-ct  :  ttdv$rms  Turcoi  (  Nieéroo,  XXIV,  p.  117). 
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elles  reposent  sur  des  prétextes  tellenient  fu- 
tiles, sar  des  allégations  teUement  dénuées  de 
raison,  que  Tetssier  s*en  est  préTalu  pour  s'é- 
crier :  «  CTest  avec  raison  qu'on  se  moque  des 
savants ,  lorsqu'on  voit  qu'ils  se  querellent  et 
se  disent  réciproquement  des  injures  pour  des 
bagatelles  et  des  choses  de  néant  (1).  » 

L'accusation  la  plus  grave ,  celle  &  laquelle 
Upse  fut  toujours  profondément  sensible ,  se 
rapporte  à  son  prétendu  scepticisme  en  matière 
de  religion.  Les  uns  lui  ont  prêté  les  traits  d'un 
protée  religieuxy  luthérien  à  léna,  calviniste  à 
Leyde,  catholique  à  Louvain,  changeant  de  culte 
comme  de  toge,  selon  les  besoins  de  sa  position 
et  les  exigences  de  son  amour-propre  (2).  Les 
autres  ont  prétendu  que  Lipse,  toujours  catho- 
lique au  fond  de  son  &me ,  n'avait  eu  d'autre 
tort  que  de  s'abstenir,  à  Leyde  et  à  léna,  de 
tout  acte  extérieur  destiné  à  manifester  sa  foi 
aux  yeux  des  hommes.  Après  avoir  lu  les 
pièces  de  ce  procès,  assez  long  et  très-compliqué, 
nous  avons  acquis  la  conviction  que  la  vérité 
se  trouve  du  côté  des  derniers.  Lipse  n'a  jamais 
fait  acte  d'apostasie  formelle  ;  quoi  qu'on  en  ait 
dit,  il  n'a  jamais  assisté  k  la  cène  des  protes- 
tants; mais,  par  contre,  il  avait  si  bien  caché 
son  catholicisme  an  fond  du  cœur  que  nul , 
hormis  ses  amis  intimes,  n'en  soupçonnait  plus 
l'existence.  Le  14  avril  1591,  il  écrivit  de 
Hayence  au  P.  Martin  Delrio,  pour  lui  annoncer 
sa  réconciliation  avec  l'Église  ;  or,  à  la  fin  de 
cette  lettre  se  trouvent  les  mots  suivants  :  Lœ- 
iare,  frateTy  qui  vere  fratrem  et  amicum 
recepisliy  et  ignosce  omnia  prœterita;  ita 
Deus  tiài  qvoque  ignoscat.  Precibtu  tuis  et 
Patris  Orani  me  commendo  serio ,  serio  : 
guem  participem  facere  potes  hujus  nun- 
tii  sed  solum,  Nam  dimilgari  non  expe- 
dit ,  quia  uxor,  familia  et  resculx  mex 
etiam  nunc  sunt  apud  Hollandos.  Brevi 
eripiam,et  palam  bonis  me  reddam.  On 
avait  donc  crâsé  de  croire  à  son  catholicisme, 
puisqu'il  redoute  de  voir  divulguer  la  nouvelle  de 
sa  confession  (3).  Du  reste,  il  est  un  fait  sur 
lequel  la  controverse  doit  cesser  :  c'est  la  sin- 
cérité de  son  retour  à  l'Église  catholique.  Ce  re- 
tour fut  exempt  de  tout  calcul  d'intérêt  per- 
sonnel, et  la  mauvaise  foi  la  plus  insigne  pour- 
rait seule  révoquer  en  doute  la  piété  solide  qui 
caractérisa  tons  les  actes  de  Lipse  depuis  son 
arrivée  à  Louvain  jusqu'au  jour  de  son  décès. 

Dans  la  vie  privée,  Lipse  se  distinguait  par  les 
qualités  les  plus  rares  et  les  plus  aimables.  Ses 
mceurs  étaient  pures,  ses  habitudes  simples  et 
modestes.  Des  conversations  littéraires  et  la 
culture  des  fleurs  étaient  les  seules  distractions 

(1)  Èloçet  de»  SaitaiUt,i.  iv,  p.  ui. 

W  Vingt  ans  après  la  mort  de  Upse.  Tbonas  Siglt- 
Urtus,  pubUa  an  livre  Intitulé  Liptiiut  proieus,  tx  an- 
tro  NtpttaU  protraehu  «t  elaro  soli  9Xpositus  ;  t9U, 
la-8«. 

(8)  La  lettre  k  Delrio  se  troave.dans  la  ^id  dé  Upte  par 
nirxiis. 


de  sa  vie  laborieuse.  Sa  douceur,  son  désinté- 
ressement et  son  amour  de  la  paix  le  désignaient 
comme  arbitre  dans  toutes  les  querelles  qui  sur- 
gissaient entre  ses  nombreux  amis  et  ses  col- 
lègues. Privé  d'enfants,  il  avait  fait  sa  famille 
de  ses  élèves ,  et  ceux-ci  trouvaient  en  lui  un 
guide  sûr,  un  soutien,  un  père.  Ennemi  du  bruit 
et  des  luttes,  il  ne  répondait  que  rarement  aux 
écrits  de  ses  antagonistes;  il  voyait  avec  un  dé- 
plaisir extrême  les  tempêtes  qui  agitaient  la  ré- 
publique des  lettres,  si  peu  paisible  au  seizième 
siècle.  Dans  les  cérémonies  académiques ,  il  était 
heureux  quand  il  trouvait  l'occasion  de  se  placer 
au  dernier  rang.  Yemulœus  était  l'orgue  fidèle 
de  l'université  de  Louvain,  quand  il  écrivit  : 
Ut  nihil  doctius,  ita  nihil  Lipsio  modes^ 
tius  (1). 

La  préoccupation  constante  de  Lipse  était  de 
profiter  de  sa  haute  position  pour  adoucir  les 
souffrances  des  nombreuses  victimes  des  troubles 
politiques  de  l'époque.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple.  Le  30  novembre  1699,  l'archiduc  Al- 
bert et  l'infante  Isabelle,  à  qui  Philippe  II  avait 
cédé  la  souveraineté  des  Pays-Bas ,  arrivèrent  à 
Louvain  pour  s'y  faire  inaugurer  en  qualité  de 
ducs  de  Brabant.  Le  lendemain ,  ils  manifes- 
tèrent tout  à  coup  l'intention  d'assister  à  une 
leçon  de  Juste  Lipse.  Au  moment  où  il  vit  pa- 
raître ses  souverains ,  le  professeur,  qui  n'avait 
été  aucunement  averti,  expliquait  le  traité  de 
La  Clémence  de  Sénèque.  Avec  une  admirable 
présence  d'esprit,  il  profita  immédiatement  de 
l'occasion  pour  appeler  l'attention  du  couple 
royal  sur  les  douleurs  des  prisonniers  poli- 
tiques qui  gémissaient  dans  les  prisons  de  Lou- 
vain. Lisant  le  passage  célèbre  où  la  vertu  qui 
pardonne  est  présentée  comme  capable  d'élever 
l'homme  jusqu'aux  dieux,  il  en  fit  l'objet  d'une 
magnifique  improvisation.  Faisant  ressortir  tout 
ce  que  la  miséricorde  a  de  sublime  dans  l'Ame 
du  prince,  il  toucha  si  bien  le  cœur  de  ses 
maîtres  que  dès  le  lendemain  Albert  fit  tomber 
les  fers  de  trois  cents  Brabançons  condamnés 
pour  avoir  participé  aux  derniers  troubles.  Le 
2  décembre  ils  allèrent  en  corps  remercier 
Juste  Lipse;  tous  les  ans,  à  pareil  jour,  ils  re- 
nouvelaient cet  hommage  et  portaient  au  profes- 
seur un  magnifique  bouquet  de  tulipes.  Le  i  ''  dé- 
cembre 1606  ils  déposèrent  ce  bouquet  sur 
sa  tombe. 

Malgré  les  imperfections  qu'on  a  si  soigneuse- 
ment relevées  dans  les  écrits  et  dans  le  caractère 
de  Juste  Lipse,  nous  dirons  avec  M.  Nisard  :  «  Il 
n'est  pas  de  nations  qui  ne  dussent  être  fières 
d'avoir  pour  compatriote  un  homme  tel  que 
Lipse,  et  qui  ne  s'honorassent  en  lui  rendant 
quelque  hommage  éclatant  destiné  à  perpétuer 
'sa  gloire  et  leur  reconnaissance  (2).  «  Aussi  le 
souvenir  de  l'illustre  professeur  est-il  resté  po- 


ii)Jead»miaLnanUn»U,  p.  110  (ddlt  de  lUT). 
(î)  Loc,  €U.,  p.  148. 


8t9 


UPSE 


t40 


polaire  eo  Belgique.  Le  28  juia  1863  les  habi- 
tants d'isqae,  aidés  des  subsides  de  FÉtat  et  de 
•la  province ,  oot  érigé  à  leur  célèbre  compatriote 
une  colonne  monumentale  surmontée  de  son 
buste  en  bronze.  M.  Piercot,  ministre  de  Tio* 
térieur»  et  M.  de  Ram,  recteur  de  l'université  de 
Ijouvain ,  assistèrent  aux  cérémonies  de  Tinau- 
guration,  et  payèrent  un  juste  tribut  d'éloges  aux 
travaux  d'un  homme  qui  sera  toujours  l'une  des 
gloires  delà  Belgique.  «  Sa  vie  et  ses  travaux,» 
dit  M.  de  Ram»  «  ont  été  souvent  appréciés  k  des. 
tt  points  de  vue  différents.  Plus  d'une  Tois  la  cri- 
«  tique  et  les  éloges  lui  ont  été  prodigués,  de  nos 
«  jours  comme  autrefois;  mais,  en  laissant  de 
«  o6té  ces  exagérations ,  Juste  Lf pse  n'apparatt 
«  pas  moins  comme  un  des  savants  les  plus 
«  prodigieux  du  seizième  siècle.  L'admiration 
«  de  ses  concitoyens  l'avait  investi  d'une  sorte 
«  de  dictature  dans  la  république  des  lettres. 
«  L'autorité  de  son  nom ,  de  sa  parole  et  de  ses 
«  écrits  exerçait  partout  une  immense  influence. 
«  La  vivacité  de  son  esprit,  la  profondeur  etl'é- 
«  tendue  de  ses  connaissances,  la  solidité  de  son 
«  jugement,  la  richesse  de  sa  mémoire,  le  charme 
«  de  sa  diction  et  de  son  style  fascinaient  la  jeu- 
«  nesse  et  les  savants,  les  prUices  et  les  hommes 
«  d'État.  » 

Lipse  a  écrit  un  grand  nombre  de  livres  sur 
des  matières  très-diverses.  Dans  son  testament, 
il  avait  ordonné  de  brûler  ses  manuscrits;  mais 
ce  vœu  ne  fut  que  très- imparfaitement  exécuté. 
Nous  indiquerons  ses  principaux  ouvrages  dans 
l'ordre  de  leur  publication  :  Variarum  Lectio^ 
num  LibritreSf  in guilmsplerœque  ad  M.  Tul- 
Hum  Ciceronêtn,  âf.  Varronem  et  proptfT' 
Hum  noiâsf  Anv^,  1569,  in-8*;  —  Taciii 
Opéra  cum  notis;  Anvers,  1574,  in-d*";  — -  An- 
tiquarum  jACtionum  Lxbri  F,  in  quilnu  varia 
êcriptorum  loca,  Plauii  pr»sertim,  illus- 
trantur  ac  emendanlur;  Anvers,  1576,in-8°} 
—  Epistolarwm  QuxsHonum  Liàri  F,  in  qui- 
bu9  ad  varios  scriptores ,  pleraque  ad.  7.  Xi- 
vium,  nota;  Anvers,  1577,  in-8»;  —  Titi  livii 
Historiarum  Liber  primas  ex  recensione  Justi 
Lipsi;  Anvers,  1579,  in-8*;  —  S lectorum. Li- 
ber 1  ;  Anvers ,  1580,  iD-8^  ;  —  Satyra  Menip- 
pxa^stve  Somnium;  Anvers,  1581,  in-4'': 
cette  compoMlion  ingénieuse,  destinée  à  (aire 
ressortir  les  travers  des  nombreux  critiques 
du  temps ,  valut  à  Lipse  la  haine  bruyante  de 
la  plupart  des  érudits  et  des  poètes  de  l'Alle- 
magne; —  Electorum  Libri  //;  Anvers,  1582, 
in-4^;  —  ScUurnalium  Sermonum  Libri  duo, 
qui  de  gladiatoribus ;  Anren,  1582,  in-A**;  — 
Marci  Tullii  Ciceronis  Comolatio.  Le  qua 
fudiciumJ.  lApsi  subjunetum  ;  Anyers,  1583, 
in*8*;  —  De  AmphUheatro  Liber,  in  quo 
forma  ipsa  loci  expressa  et  ratio  speclandi, 
cum  figuris  xneis;  Anvers,  1584,  in-4*;  — 
Leges  regix  et  decemvirales ;  Paris,  1584, 
in-fol.,  à  la  suite  du  traité:  De  Legibus  et  Sena- 
tui'^>OHiuttiM   Momanorum  d'Aogustin  (An-  | 


toioe);  —  £)e  ContUmtia  Ubri  duo:  Anvers, 
1584,  {n-8<*et  in-4«;  —  ValerH  Maximi  Dic- 
torum  Factorumque  memorabilium  lÀbri  IX, 
repurgati  atque  in  meliotem  ordinem  resti- 
tuti  per  Steph.  Pigklum,  Accedunt  animad- 
versioneset  brevanotte  Justi  Lipsiadeundem; 
Anvers,  1585,  in-8®;  ~  Epistolarum selecta- 
rum  Centuria  prima;  Anvers,  1586,  in-8'*;~ 
De  recta  Pronunciatione  latinx  lingux  Dia- 
logus;  Leyde,  1586,  ln-4"  et  ln-8*;  —  Ins^ 
crlptionum  antiquarum  qux  passim  per  Bu- 
ropam  Liber,  Accessit  Auctarium  a  Justo 
Upso;  Leyde,  1588,  In-fol.;  — -  Animadver- 
siones  in  tragoedias  qux  L,  Ann.  Senecœ  tri^ 
buuntur;  Leyde,  1688»  in-S*";  -- Notm  ad 
Suetonii  très  priores  Hbros  Cmsarum  ;  Franc- 
fort, 1588,  In-S*";  —  Politicorum  sive  civilis 
doctrine  Libri  sex;  Leyde  et  Anvers,  1580, 
^-4**  et  in-8*;  —  Oe  una  Religione,  adversus 
dialogistam;  Leyde,  1590,in-4o;—  Episto- 
lica  Institutio,  excepta  ex  dictantis  ore,  at' 
que  ipso  approbante  édita;  Leyde,  1591, 
in-8**  ;  —  Animadversiones  in  Paterculum , 
dans  l'édition  de  Raphelingius  publiée  à  Lyon 
en  1591,  in-^*' i^EpistolarumCenturise  dum; 
Leyde,  1591,  ln*8*'  ;  —  Tractatus  ad  historiam 
romanam  cognoscendam  utitis;  Anvers  et 
Leyde,  1592,  in-8*  ;  —  De  Cruce  Libri  très,  cum 
notis  et  figuris  «neis;  Leyde ,  1593,  in^**  ;  — 
De  Militia  romana  Libri  V;  Anvers,  1595, 
io^*;  ^  De  Magistratibus  veteris  populi 
romani;  Ingolstadt,  1595,  in-16;  —  De  Bi- 
bliothecis  Syntagma;  Anvers,  1595,  in-4*;  — 
Poliorceticon,  sive  de  machinis ,  tormentis  et 
telis  libri  F;  Anvers,  1596,  in-4';  —  De 
Magnitudine  romana;  Anvers,  1598,  in-4*;  — 
Epistolarum  selectarum  très  Centuries;  An- 
vers, 1601, in-8*;  —  Monita  et  Exempta  poli» 
tica;  Leyde,  1601, in-12;—  De  Vestaet  Vesta- 
libtu  Syntagma;  Anven,  l603,ln-4*;— Disser- 
tatiuncula  apud  seren,  Belgii  principes ,  et 
Plinii  panegyricus  Trajano  décatis;  Anvers, 
1604,  ln-4*  ;  —  Manuductio  ad  stoicam  Philo- 
sopAiam  ;  Anvers,  1604,  b-4o;  —  Physiologie 
Stoicorum  Lib.  Ili;  Anvers,  1604,  ln-4*;  — 
Diva  Virgo  Ballensis,  bénéficia  ejus  et  mira- 
cula,fide  atque  ordine  descripta  (1)  ;  Anvers, 

1604,  in- 8*;^  Commentarius  in  Catuilum, 
TibuUum  et  Propertium;  Paris,  1604,  in-8*; 
—  Lovanium,  sive  oppidi  et  academix  ejus 
descriptio;  Anvers,  l605,{n-4*  -y— Epistolarum 
selectarum  ad  Germanoset  Gatlos  Centuria; 
Anvers,  1605,  in-8°;  —  Diva  Virgo  Sichemen- 
sis ,  sive  Aspricolis  :  nova  ejus  bénéficia  et 
admiranda;  Anvers,  1605,  in-4"  et  in-8*  (2);— 
lucii  An.  Seneca  philosophi  Opéra;  Anvers, 

1605,  in-4*  et  in-fol.;  —  Epistolx  selectm  ad 

(1)  Ce  tlrre  valut  i  Joftte  LIpie  une  «Talancbe  dlojoret 
de  la  |Mrt  dea  protealanis  (  V.  DBH4Xsias,  De  Idoto 
BaUenti;  nHdelberg,  leos.ln  k»). 

(1)  V.  la  note cl-dewiis  ei  TuuMSOV.  Finéex  verUattt, 
aâv0num  Juttmn  Uptkum;  Loodres,  i<M,lns*. 
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Belgas;  Aover»,  1005|  in-4"i  —  i/.  Àniusi 
Flori  Rerum  Romanarum  ÏÀb.  TV,  cum  notés 
Ellx  Vinei^e,  Justi  Lipsi,  etc.;  Saint-Ger» 
Tais,  1606»  îo-8*;  —  I^oim  in  Martialem^ 
lejàe,  1609,  io-i2;  —  /.  Llpti  BpUtolarum 
qu9  in  centuriisnon  exslani  Décades  XV ill; 
accedunt  poemata  </tii(/em;Harderwick,  1621, 
in-S"*;  *  Romaillustrata,  sive  antiquiialum 
eompendium;  Lejde,  1645,  m-13;  ^  De  Rs 
Nummaria  Breviarium;  Padoae,  1648,  in-6*. 
Toiu  ces  livres  oot  eu  plasieors  éditions ,  et  la 
plupart  ont  reçu  les  bonoeors  d'une  traduction 
en  plusieurs  langues  modernes.  Les  œuyres  de 
Lipse  ont  été  réunies  en  1637  &  Anvers,  4  toI. 
in-fol.,  et  à  Wesel  en  167d,4  yoI.  in-S*;  Tune 
et  l'antre  de  ces  collections  sont  incomplètes.  Il 
a  paru  en  1 859  à  Leipzig  un  recueil  des  lettres 
politiques  de  Lipse,  qui  était  resté  jusqu'à  pré- 
sent inédit.  Le  baron  de  ReifTenberg,  dans  le 
mémoire  cité  ci-aprés ,  a  publié  une  monogra- 
pbie  très-iatéressante  sous  le  titre  de  Bibliotheca 
Lipsiana;  elle  renferme  l'indication  exacte  de 
tous  les  ouTrages  attribués  à  Juste  Lipse.  Il  n'a 
eu  que  le  seul  tort  de  mentionner  comme  appar- 
tenant an  professeur  de  Louvain  plusieurs  opus- 
cules que  celui-ci  avait  formellement  désavoués. 
/.•J.  TaoAissEii  (de  Louvaln). 

MiiMM,  rU9  Jwm  liptU  "  BtrikUi  Juiti  UpH 
Deftruio  potthuma.  ^  Arnold  Bo«cop ,  Upsius  eàthO' 
lieu.  -  Jwti  lAptl  Fama  poUhuma  ;  AntT.,  IMTT,  ia-4e. 
— V«nialttiw,  ééoaétmin  L<wwte>ifa.-a^cf  Mu»,  Atketm 
Stiiiem,-  BrtUet,  Ju9«mmtê  éei  SavanU,  t.  V^Taiiiier. 
Éioç9M  du  Saranti,  t.  Iv.^Nlcéron,  Mémoiru,  (.  XXIV. 

—  ibyte.  Dictionnaire  Historique  et  Crêti^é,  art.  Lipse, 

—  J,  ff.  Bnfthreri  MmmoM«m,  «ta.  -»  OêêÇMà  keuacr, 
FUm  Pr^fcêtomm  Jelt^ne^m.  *  BvrsuB .  SsUoçet 
Epistoiamm  in  viris  Utmiribus  seriptarum,  tom.  I  et 
II.~  Baro«b  Reirrenbrrt,  De  /ttitt  Ltpst,  9.  inct.,  Fitaet 
Scriptiê  Cùmmentarims  (  Smm  I«  (.  Ill  des  MAMoIrw  con- 
foaaé»  de  fAcadéi»!»  roj^it  4*  Bclglqat).  ^  Cliarlct 
Ntoard,  Le  Triumcirat  liUiraire  au  teizieme  siècle,  — 
Discours  da  St.  te  ehanohiê  de  Itam,  reeteur  de  Cuni- 
9er$Ué  cûtMotifiie  dm  Lsnamlm,  prvnoneé  é  ieqve,  te 
n  J«ia  itsa,  à  Coeeâêtmi  de  CitumQtirtien  du  mom^ 
mad  consacré  à  la  mémoire  de  Juste  Upu,  —  Le  mène, 
Correspondcmce  de  Lsntnus  Torrentius,  évéQue  d'jén- 
tort,  etvee  Juste  Upse/  daiM  Im  BuHctttM  de  la  eonnlt- 
■lea  royaie  dlMolre  (lelglaoe),  t.  VI.  -  Moniteur 
keigo  do  4  juillet  tsis.  —  Jtmmairo  de  FuiUoersiU  de 
hsuvain  ,•  tVkS  tt  iWk. 

UPSfti  (ilnir^),liistorien  polonais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut 
évèqiie  de  Gracovieet  grand- chancelier  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  <5e  Rébus  gestis  Sigis- 
mondi  JII,Polon.ac  Suec.  régis,  Jiarratio; 
Rome,  1605,  in-4'';—  Decas  Qttsestionum  pu- 
blicarum  regni  de  eeclesiasticis  jurions,  im' 
munilûtHms  eeetesîast. status;  Posen;  1636, 
in-4*  ;  —  ObêervaiionespracticsBf  ex  jure  eivili 
elsaxonicocollectss;}M.t  1619;  Dantzig,  1698, 
liHfr*,  K. 

StoiavolAdiis,  Sertptor.  poUmiss  Centuria. 

LiRBLLi  (Salvador),  géographe  italien,  ué  le 
16  Juin  1751,  à  Agnona,  dans  le  Milanais ,  mort 
le  11  février  1811,  è  Turin.  En  sortant  du  sémi- 
naire de  Movare,U  (Ut  promu  aux  ordres  sacrés, 
et  ne  cess»  d'employer  tous  ses  loisirs  aux  re- 


cherches géographiques  et  astronomiques.  Sur 
les  instances  du  colooel  Iflcolis  de  Robilant,  il 
vint  s'établir  à  Turin,  et  fut  nommé,  en  1791, 
directeur  de  l'observatoire.  Ses  savants  travaux 
sur  l'astronomie,  et  surtout  la  mission  qu'il  avait 
remplie  en  Sardaigne  pour  dresser  latrie  topo- 
graphique de  cette  lie,  lui  firent  donner  la 
charge  de  géographe  royal  et  le  riche  bénéfice 
de  Saint-Sauveur.  Lirelli  a  écrit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  en  français;  nous  citerons  :  Analyse 
géographique  des  XXIJT  et  XXX^  feuilles 
d^un  nouvel  atlas  de  V Europe  ;  Turin,  1789, 
in-4*  ;  —  Carte  de  la  basse  Hongrie ,  de  la 
Transylvanie,  de  PBsclavonie,de  la  Croatie, 
de  la  Bosnie  et  de  la  Servie,  en  39  feuilles; 
Turin,  1789;  ces  feuilles  font  partie  de  V Atlas  de 
r Europe  gravé  par  Amati;  —  Carte  de  la 
Crimée  et  d'une  partie  de  la  Moldavie,  Vala- 
quie,  Bulgarie  et  Romélie;  elle  forme  la  tren- 
tième feuille  du  même  atlas  ;  —  Carta  degli 
Slati  del  Piemonte  (1791);  ce  travail,  encore 
inédit ,  valut  à  l'auteqr  une  médaille  d'or  que 
lui  décerna  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  ; 
—  Carta  AstronomUui  di  due  Emisferi ,  col 
polo  al  centra;  1790  ;  —  Diiionario  geogra- 
ftco;  Turin ,  2  vol.  In-8*.  P. 

Bioçr.  Étrangire. 

LIRE»  {Thomas),  chroniqueur  allemand,  né 
à  Rankweil ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
douzième  siècle.  Jl  a  laissé  une  chronique  du 
pays  de  Souabe ,  écrite  en  vieux  dialecte  VNina- 
nique,  el  qui  contient  des  détails  utiles  au  milieu 
d'un  grand  nombre  de  fables.  Le  récit  débute 
à  la  fondation  de  Rome,  et  conduit  jusqu'à  Tan 
1133;  on  auteur  anonyme  l'a  continué  jusqu'à 
1463.  L'édition  originale,  intitulée  CAront A  von 
alien  Geschiehien  in  den  sehwdb,  landen^  a 
paru  à  Ulm  (  sans  date),  in-fol.  ;  elle  a  été  re- 
produite, fort  peu  de  temps  après  probablement, 
d'abord  dans  la  même  ville,  en  i486,  puis  deux 
fois  à  Straaboorg,  sans  date  (  1495  ei  1500).  E»- 
fin  J.  R.  We^slin  en  a  donné  une  édition  com- 
plète, avec  un  glDSiiin  et  des  notes;  Lindan, 
1761,  ln4^  K. 

Bam,  Repert.  BtUioçrapk.,  U  !»••  tt  11,  IST.  «•  Psomt. 
jinnales,  I 

LiBios  { Bonaventure)^  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid,  en  1683. 11  commença  à  ap- 
prendre son  art  dans  sa  patrie,  et  passa  ensuite 
en  Italie,  oh  il  se  perfectionna  sous  les  leçons  de 
Luca  Giordano.  Il  prit  la  manière  de  ce  mattre, 
qui  avait  malheureusement  pour  précepte  :  /a 
presto  l  Aussi  remarque-t-on  dans  les  œuvres  de 
Lirios  plus  de  Cscilité  que  d'exactitude.  H  a  laissé 
néanmoins  de  belles  fresques,  surtout  les  ^a- 
tailles  qui  décorent  le  palais  des  ducs  de  Béjar, 
è  Biadrid.  A.  de  L. 

Oan  trrmndn,  DieeUmario  Mstnrico  de  los  mss 
iUuitros  Prof  essores  de  las  Belias  Àrte»  en  BspaHa.  — 
P.  QullUel,  IMefi#itM«lrtf  dm  Peintres  espagnols. 

LiRis  (  Léon  oa  Léonard  nu  ),  astnoBome 

français,  né  à  Eymoutiers,  en  Périgord ,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  étaH  réeoUet,  rntem|>loyé 
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dans  les  missioBS  do  Canada,  «t  après  avoir 
prêché,  il  derint  gardiea  do  ooiiTent  de  Saipt- 
Amaod  en  Limousin.  Dans  son  voyage  sur  mer, 
il  eut  occasion  de  s'occuper  de  la  question  des 
longitudes ,  et  prétendit  être  parvenu  à  les  dé- 
iermiaer  au  moyen  d'un  globe  qu'il  nommait 
globe  hauiurier.  J.-B.  Morin  le  réfuta  ;  le  • 
père  Du  Uns  lut  répondit  par  une  Apologie ,  et 
le  classa  parmi  les  astronomes  qu'il  appelait, 
popyrocM,  c'est-à-dire  qui  ne  cultivent  la  science 
que  sur  le  papier,  par  opposition  aux  astronomes 
observateurs.  Morin  répliqua  par  de  grosses  in« 
vectives;  cependant  les  deux  savants  finirent 
par  se  réconcilier.  On  a  du  père  Du  Liris  :  Le 
Secret  ou  la  Théorie  des  Longitudes  réduite  en 
pratique  sur  le  globe  céleste  extraordinaire- 
ment  appareillé  pour  cognoistre  facilement 
en  mer  combien  Von  ut  éloigné  de  toutes  les 
terres  du  monde;  avec  Vinvention  du  globe 
hauturierf  qui  est  un  instrument  pour  pren- 
dre à  toute  heure  du  jour,  aux  rayons  du 
soleU  la  hauteur  équinoxiale  et  polaire; 
Paris,  1647,  in-4**;  —  Éphéméride  maritime 
pour  observer  en  mer  la  longitude  et  la  la- 
titude; avec  un  nouveau  moyen  de  perpétuer 
Véphéméride  du  soleil  pour  avoir  toujours  sa 
déclinaison  f  et  Vinvention  de  la  spire  solaire; 
Paris,  1655,  in-fol.  J.  V. 

MontucU,  BUt,  dês  MeUhématiquei,  tome  U,  p.  SI7. 
-  UtoDde,  Biblioçr,  ^itronomiqtiê, 

uftON  (Dom  Jean)^  érudit  français,  né  le  11 
novembre  1605 ,  à  Chartres ,  mort  le  9  février 
1749  (1),  au  Mans.  Ayant  fait  profession  dès  l'âge 
de  vingt  ans  dans  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur,  il  montra  tant  d'ardeur  pour 
l'étude  et  les  recherches  historiques,  qu'il  fut 
appelé k  Paris,  où  il  travailla  d'abord  avec  dom 
Lenourry,  qu'il  aida  k  terminer  VApparatus  ad 
Bibliothecam  SS.  Patrum  (Paris,  1703-1715, 
2  vol.  in-fol.  ).  Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'abbaye  de  Marmoutier,  dont  il  mit  en  ordre 
les  précieuses  archives,  il  alla  s'établir  au  Mans, 
en  1686,  en  qualité  de  bibliothécaire  deTabbaye 
deSaintrViocent  II  a  publié  :  Dissertation  sur 
un  passage  du  II*  livre  de  saint  Jér&me 
contre  Jovinien;  Paris,  1706,  in-12;  corrigée 
et  augmentée  en  1707;  —  Apologie  pour  les 
Armoricains  et  pour  les  églises  des  Gaules^ 
et  particulièrement  de  la  province  de  Tour  s; 
ibid.,  1708,  in-8*'.  Dom  Lobineau,  ayant  entre- 
pris dans  son  Histoire  de  Bretagne,  de  prouver 
que  les  Armoricains  reçurent  les  lumières  de 
l'Évangile  par  le  ministère  des  Bretons,  avait 
communiqué  ce  passage  à  dom  Liron,  avant  de 
publier  son  livre,  et  il  avait  profité  des  observa- 
tions et  des  preuves  de  ce  dernier  pour  se  ré- 
tracter par  un  carton.  Dom  Liron,  qui  le  croyait 
toujours  dans  les  mêmes  idées,  se  hêta  de  com- 
poser cette  Apologie,  qui  dès  lors  n'avait  plus 
d'objet.  Mais  le  public  rendit  justice  k  sa  bonne 


(1)  Bt  noD  te  !•'  ttviler  17M,  comine  on  Ta  écrtt  Jin- 
qaliel  d'aprèt  une  tndlcailon  crrooee. 


foi  quand  il  eut  connaissance  de  la  ruse  em- 
ployée par  son  adversaire;  —  Dissertation  sur 
Victor  de  Vite,  avec  une  nouvelle  Vie  de  cet 
évéque;i\Àâ.,  llOS/in-^fii— Question  curieuse: 
Si  V  Histoire  des  deux  conquêtes  d^ Espagne 
par  Abulcûcius  Tarif  Abentarique  est  un  ro^ 
man?  ibid.,  1708,  ln-12:  il  soutient  l'affirma- 
tive, et  reporte  la  paternité  de  l'œuvre  à  Miguel 
de  Luna;  —  Dissertation  sur  le  temps  de  Vé- 
tablissement  des  Juifs  en  France ,  oit  Von 
examine  ce  que  M,  Bashage  a  écrit  sur  cette 
matière  ;  ibid.,  1708,  in-8<*  :  Basnage  y  répondit 
dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des 
Juifs  (La  Haye,  1716, 1  et  VII),  et  dom  Liron 
répliqua  de  nouveau  en  1738  dans  le  t.  II  des 
Singularités^  p.  451-499;  —  Les  Aménités  de 
la  critique ,  ou  dissertations  et  remarques 
nouvelles  sur  divers  points  de  V antiquité  ec- 
clésiastique  et  profane;  ibid.,  1717,  2  toL 
in- 12  :  ouvrage  estimé,  que  l'on  dit  avoir  été 
entrepris  pour  relever  les  erreurs  que  TiUemont 
avait  commises  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Vhist,  ecclés.;  —  Bibliothèque  Chartraine, 
ou  traité  des  auteurs  et  des  hommes  illus- 
tres de  Vancien  diocèse  de  Chartres;  ibid., 
1719,  in-4®  :  c'est  un  répertoire  asseat  superfi- 
ciel, où  il  y  a  bien  des  omissions  et  des  méprises; 
l'auteur  voulait  d'abord  lui  donner  plus  d'éten- 
due, s'il  en  faut  juger  par  le  titre,  qui  porte  :  Bi- 
bliothèque générale  des  auteurs  de  France: 
liv,I*r ^contenant  la  Bibliothèque  Chartraine  ; 
—  Singularités  historiques  et  littéraires, 
contenant  plusieurs  recherches^  découvertes 
et  éclaircissements  sur  un  grand  nombre  de 
difficultés  de  Fhistoire  ancienne  et  moderne; 
Paris,  Didot,  1734-1740, 4  vol.  m-12.  Ce  recueil 
est  un  des  plus  curieux  et  dea' mieux  composés 
de  ce  genre;  on  le  consulte  toujours  avec  fruit 
La  plupart  des  érudits  contemporains  y  sont 
réfutés  sur  des  opinions  ou  des  faits  erronés , 
entre  autres  Calmet,  Larrey,  Baluze,Leclerc, 
Martenne,  Basnage  Sirmond,  Lenourry  ;  et  l'on 
y  trouve  des  renseignements  précieux  sur  des 
personnages  peu  connus  du  moyen  âge.  S'il  fiiut 
en  croire  M.  Weiss,  dom  Liron  aurait  beaucoup 
travaillé  aux  premiers  volumes  de  l'Histoire  Lit- 
téraire de  la  France,  11  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, notamment  une  Histoire  de  V Église  de 
Chartres  et  des  Mémoires  pour  servir  àVhis- 
toire  des  évéques  de  Chartres,  des  saints,  des 
abbayes  et  des  abbés  de  ce  diocèse.    P.  L— t. 

Dom  Uoerf,  BiàL  des  Éeriv,  de  la  Congrég.  déSaint- 
Maur,  —  Goqjet ,  BtUioth.  FrançaUe.  -  Uloog,  BibL 
Prançaiee,  —  Desportes,  BMiogr,  du  Maine. 

LIROU  (Jean-François  Espic,  chevalier  de), 
poète  et  compositeur  français,  né  en  1741,  à  Bé- 
ziers,  mort  en  1806,  à  Paris.  Entré  de  bonne 
heure  dans  les  mousquetaires  du  roi ,  il  fil  quel- 
ques campagnes,  et  obtint  pour  prix  de  ses  ser- 
vices le  grade  de  capitaine,  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  le  gouvernement  de  Toumon.  Amateur 
passionné  de  musique  et  de  poésie ,  'il  se  fit 
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coonallre  par  nn  morceau  militaire,  La  Marche 
des  Mousquetaires,  qui  fut  exécuté  en  1767, 
lors  de  la  revue  que  passa  Louis  XY  à  la  plaine 
des  Sablons;  le  roi,  qui  n'était  guère  musicien, 
ooDoplimenta  Taoteur,  le  prit  en  afiection,  et  de- 
manda plusieurs  Tois  à  entendre  8onœu?re;  elle 
fut  gravée,  et  continua  d'être  jouée  à  la  tête  des 
régiments  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  U- 
rou  écrivit  aussi  des  livrets  ou  plutôt,  comme  on 
disait  alors,  des  tragédies  lyriques  pour  l'Opéra  : 
JHane  et  Endymion,  musique  de  Piccini  ;  Paris, 
1784,  in«4^  représenté  en  1784  et  repris  en  1791  ; 
Jason,  reça  en  1794  ;  et  Théagène  et  Chari" 
eiée,  fruit  de  sa  vieillesse,  qu'il  conâa  k  Berton, 
et  qui  n'arriva  jamais  jusqu'à  la  rampe.  On  a  de 
lui  une  Explication  du  Système  de  VHamuh 
nie,  pour  abréger  Vitude  de  la  composition  et 
accorder  la  pratique  avec  la  théorie;  Lon- 
dres et  Paris,  1785,  in-8°.  C'est  moins  un  sys- 
tème qu'un  problème,  dont  il  s'efforce,  sans  y 
parvenir,  de  donner  la  solution.  Choron,  qui  avait 
reçu  de  Lirou  des  leçons  d'hannonie,  prétend  que 
nul  homme  ne  dissertait  sur  la  musique  avec  pins 
de  clarté ,  d'élégance  et  de  précision.       P. 
Cboron  et  Ftyoile,  DUt,  eu  MMiMmtê, 
LiRUTi  (  Giovanni -Giuseppe),   antiquaire 
italien,  né  vers  1710,  à  Villafreda,  dans  le  Frioul, 
mort  en  1780.  Maître  d'une  fortune  considéra- 
ble ,  il  en  employa  la  majeure  partie  à  former 
on  cabinet  de  médailles  et  de  curiosités,  qui  fut 
cité  comme  un  des  plus  riches  de  l'Europe.  Il  fit 
partie  de  différentes  académies  provinciales,  et 
partagea  son  temps  entre  la  passion  des  antiques 
et  l'étude  des  monuments  de  la  littérature  ita- 
lienne. On  a  de  lui  :  Délia  Moneta  propria  e 
forestière  ch'ebbe  corso  nel  dueato  di  Friuli 
delta  decadenza  delV  imperio  romano  al  se- 
colo  XV,JHssertazione;  Venise,  1749,  fn-4% 
fig.,  insérée  par  Argelati  dans  la  CollecL  Dis- 
sertât, de  Monetis  Italiœ,  11,71-186;—  De 
Servis  medH  xvi  in  Foro  JulH;  Rome,  1752, 
in-8*,  et  dans  les  Symbol,  litterar.  optucul. 
varia  de  Gori,  IV,  3*  décade;—  Notixie  délie 
TUe  ed  Opère  scritte  da'  mterati  del  Friuli  ; 
Venise,  1760-1780,3  vol.  in-4%  ouvrage  eurienx 
et  plein  de  recherches;  —  Notisie  di  Gemona^ 
antica  eittà  del  Friuli;  Venise,  1771,  in-4<>; 
Noiiziedelle  Coie  del  Friuli  ;l5dme,  1776-1777, 
5  vol.  in-8^.  P. 

imboschl,  NoiUlê  Uoçn^hSi  —  Oimba,  Galeria 
<M  LOtaraU  dette  provineU  ymieUanê  nel  têcolo  Xf^lII. 

LIS  OU  mieux  lts  (Jan),  peintre  hollandais, 
néà  Oldembourg,en  1570,  morte  Venise,  en  1629. 
n  eut  pour  maître  Henry  6oltzlos,dont  il  saisit  si 
bien  la  manière  que  la  distinction  de  leurs  ou- 
vrages embarrasse  souvent  les  connaisseurs. 
Jean  Lys  était  déjà  fort  habile  lorsqu'il  se  dé- 
termina à  voyager,  n  visiU  Paris,  Venise  et 
Rome,  villes  qui  possèdent  de  lui  beaucoup  de 
tableaux  remarquables.  De  retour  dans  sa  pa* 
trie,  il  y  trouva  de  nombreux  travaux;  mais 
son  intempérance  les  lui  fit  négliger.  Il  passait 


souvent  plusieurs  nuits  à  boire,  et  ne  rentrait 
chez  lui  que  la  bourse  vide  ;  alors  il  préparait  sa 
palette,  et  peignait  sans  relâche  jusqu'à  ce  que 
son  œuvre  (ûi  terminée  ;  il  allait  ensuite  en  rece- 
voir le  prix,  et  retournait  au  cabaret  Cette  vie 
lui  nuisit  beaucoup  en  Hollande  ;  il  résolut  d'al- 
ler retrouver  son  ami  Sandrart,  qui  était  à  Rome  ; 
mais  s'étant  arrêté  à  Venise,  il  y  mourut,  de  la 
peste.  Grand  admirateur  de  l'antique,  Jean  Lys 
avait  pris  pour  modèle  le  Titien,  Paul  Véronèse 
et  le  Tintoret  ;  on  trouve  en  effet  dans  ses  com- 
positions, qu'il  élaborait  lentement  mais  qu'il 
exécutait  rapidement,  la  bonne  couleur  du  pre- 
mier, la  force  et  la  grâce  du  second,  la  délicatesse 
de  pinceau  du  troisième  ;  aussi  Houbraken  l'é- 
gale-t-il  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  principales 
productions  sont  :  Saint  Jérôme  dans  le  dé- 
sert ,  une  plume  à  la  main  et  écoutant  avec 
lif/roi  la  trompette  du  jugement  dernier:  ce 
tableau  se  trouve  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint- 
Micolas-de*Tolentino  ;. —  Adam  et  Eve  pleu- 
rant la  mort  d'Àbel  :  œuvre  remarquable  par 
l'expression  des  figures;  —  La  Chute  de  Phaé- 
ton  :  un  beau  paysage  en  fait  le  fond  ;  —  plu- 
sieurs sujets  représentant  La  Tentation  de 
saint  Antoine,  dans  lesquels  l'originalité  et  l'es- 
prit se  joignent  à  la  bonne  exécution;  —  àLeyde 
V Enfant  prodigue;  —  et  dans  d'autres  villes 
de  Flandre  plusieurs  tableaux  d'histoire  et  d'in- 
térieur; des  Fêtes  galantes;  de  Petits  Con" 
certs ;  des ^a^avec  des  personnages  vénitiens; 
des  Noces  de  villageois ,  etc.     A.  de  Lacaze. 

Deicamps,  La  Fie  dee  Peintres  hoiiandetU,  etc.,  1. 1, 
p.  1B3-1SS.  —  l>lIklngion,  Dirtionary  of  Painten,  — 
RoubrakcD,  De  Levens-besehr^fvinoen  der  nederiandsehe 
Konu.-SehUders  etc. 

LIS  OU  mieux  lts  {Jan  vam  obb),  peintre  hol- 
landais, né  à  Breda,  vers  1601,  mort  en  1629. 
11  était  élève  de  Kornelis  Poêlenbutg,  dont  il 
imita  de  fort  près  la  manière,  quoique  sa  touche 
ait  moins  de  légèreté.  Le  meilleur  tableau  de 
van  der  Lys  est  un  Bain  de  Diane  qui  se  voyait 
à  Rotterdam.  A.  de  L. 

Ocicampt,  iM  Vie  du  Peintret  holtandait,  1. 1,  p.  187. 

-  Pilklngton  «  DieUonarif  of  Painten, 

LIS  (Charles*- Auguste) f  compositeur  beige, 
né  à  Anvers,  en  1784 ,  mort  à  Bruxelles,  le 
1*'  juillet  1845.  Il  était  employé  au  ministère 
des  finances  de  Belgique.  Il  a  composé  la  mu- 
sique d'un  grand  nombre  de  romances  qui  ont 
eu  un  immense  succès ,  notamment  celles  inti- 
tulées :  Portrait  charmant  ;  —  Aurélius  ;  — 
Le  Vieillardet  la  Jeune  Fille  ;  —  Le  Pécheur; 

—  Adieu  pour  toujours;  —  Les  Serments  et 
les  Vents;  —  V Oratoire,  etc.  On  lui  doit  en 
outre  un  Album  dédié  à  la  reine  des  Belges.  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  motets  et  des  mor- 
ceaux pour  quatre  voix  sans  accompagnement , 
des  morceaux  pour  piano,  et  des  airs  de  chan- 
sons comiques,  entre  antres  Le  Roi  d'Yvetot  de 
Béranger.  L.  L — t. 

metUmnain  des  Bowmet  de  letirês,  dee  Savants  et 
des  jirtistet.de  la  Belgique.*,-  BlograpMe  générale  des 
Belges. 
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LIS  (Du).  Voy.  DvLis. 

ListtOA  (D.  Fr.  Marcoi  dk),  historien  porto- 
gais,  Dé  à  Lisbonne,  en  1 5 1 1 ,  mort  en  U9  i .  C'est  ï 
tort  qu*oo  l'a  appelé  parfois  Mareos  dé  Béthanie, 
FUs  d'un  marin  qui  fiiisait  les  rofages  de  l'Inde 
pour  subvenir  anx  besoins  de  sa  flimiUe,  il  entra 
chez  les  Franciscains ,  acquit  la  connaissance  des 
langues  classiques  et  de  l*hébrea,  et  acheva  ses 
ëtadesà  l'université  de  Coimbre.  Bientôt  nommé 
historiographe  de  son  ordre,  il  voyagea  en  Espa- 
gne, en  France  et  en  Italie ,  recueillant  partout 
les  documents  nécessaires  à  ToRUTre  dont  il  s'é- 
tait chargé  Le  roi  dom  Sébastien  avait  ponr  lai 
une  telle  estime  qu'il  l'avait  désigné  pour  l'ac- 
compagner dans  l'expédition  d'Afrique.  Il  reçut 
l'épiscopat  sous  la  domination  espagnole  (1581) 
et  fut  envoyé  à  Porto.  Lisboa  est  mis  dans  son 
pays  au  nombre  des  écrivains  classiques,  à  cause 
de  la  clarté  et  de  la  pureté  de  son  style.  L'ou- 
vrage qu'il  a  laissé,  et  qui  l'a  occupé  à  pen  près 
toute  sa  vie,  a  pour  titre  :  Chroniea  da  Ordem 
dot  Frades  minores  de  Sdo-Francisco  ;  Lis- 
bonne, 1556  1570  1660,3  vol.  hi-fol.  Comme  on 
le  voit,  la  troisième  partie  se  vit  le  Jour  qne 
longtemps  après  sa  mort.  F.  D. 

Catalogo  dot  Mvloréi,  dins  le  grtni  Dteffonn.  pub. 
par  l'Académie  tfei  eeleAcet  ae  Uiboaoe,  )m-4^,  «-  air* 
aoM  Maelwdo,  MW.  UMimnA, 

LisGBWsKi  (6«ar^),  peintre  polonais  »  né 
en  1674,  à  Olesko,  mort  en  1746.  Il  peignit  le 
portrait  et  les  scèoes  de  genre.  Ses  quatre  enfants, 
dont  il  surveilla  lui-même  l'éduoation  «rtiatiqne, 
se  distinguèrent  dans  la  même  carrière. 

LisccvrsxÀ  {Aiina-l^osine),  née  en  1716,  à 
Berlin,  morte  en  1783,  imita  la  manière  de  son 
père.  Elle  peignit  mie  foule  de  porlralls  à  l'haiie 
et  an  pastel,  et  fut  admise,  en  1769,  À  l'AcdMléniie 
des  Beaux^Arts  de  Dresde.  Haid  ai  Gerike  ont 
gravé  quelques-nos  da  ses  anvragea. 

LncEwsaA  {Julie) ^  née  an  1734,  morte  en 
1794,  a  laissé  des  portraits  et  des  soènea  fanl- 
lières. 

Lncivrsii  (Oaor^es-iPrrffUric-AaiiiAo/d),  né 
en  1725,  à  Berlin,  mort  en  1794,  è  Lodewigslust, 
peignit  aussi  le  portrait,  travailla  à  Dresde «t  à 
Berlin ,  et  devint  en  1779  peintre  de  la  cour  dos 
dncs  de  Mecklembourg-Sobweria.  —  Il  eut  une 
fille,  Friederika,  née  en  1773,  à  Bertin,  qui 
adopta  le  même  genre. 

LiscKvrsKA(i4niie-£)orofMé),ttéafn  1738  (l) 
à  Berlin,  morte  en  novembre  1783.  Élève  de  son 
oère,  comme  les  précédents,  elle  vint  àParif«,  et 
rat  reçoe  membre  de  rAcadémie  de  Peinture,  le 
18  décembre  1767,  sar  un  tableau  de  genre,  au- 
jourd'hui placé  au  musée  du  Louvre,  etqni  a  pour 
anjet  nn  Bomme  éclairé  par  une  dnw^to  e/ 
tenant  un  verre  de  vin.  De  reionr  en  Pruaaa, 
elle  m,  en  1772,  le  portrait  de  FrédêrkHi,  Bile 
s'était  mariée,  et  s'appeUlt  M^  Terbousoh.  Le 


'  (â)  Cette  dite  est  wlie  qol  le  trouve  lur  les  rf  gtetres 
de  rAcedéinle  de  Parte  -,  les  aateun  aUemaodi  domieiit 
celle  de  ITIS. 


roi  de  Prusse  et  réiectenr  palatin  hil  avalent  donné 
le  titre  bonoriffqoe  de  peintre  de  lenr  maison.  P. 
F.  VUlot.  NUU»  dm  UMmms  du  Lawrê ,  éeole  fnn- 
CilM*  ->  Nagter,  tituè»  ÂU^em*  K^ttUr-Lm, 

LMGov  (Chr^ien-Louis)^  écrivain  satirique 
allemand,  né  à  Wittenibouiig,dans  leMecklem- 
bourg,  le  36  avril  Pûl ,  mort  à  £ilembourg,  le 
30  octobre  1760.  Après  avoir  étudié  la  jnrispru- 
danœà  Roatock,  U  s'établit  à  Lubedi,  où  il  devint 
vers  1730  préoepteur  diei  le  oooaeiller  intima 
Thianen.  Il  passa  enaolte  quelques  années  à  Ham> 
bourg,  où  il  se  lia  avec  Hagsdom,  accompagna 
on  gentilhomme  en  Franœ  et  en  Angleterre,  et 
davlnt  en  1740  aecrélaireda  la  légation  de  Prusse 
à  Maycnce.  L'annëe  suivante  il  obtint  remploi  de 
aaerétaire  du  comte  de  Brûhl ,  ministre  du  roi 
da  Saxe,  et  fut  appelé  an  17454  une  place  de  con- 
seiller dansl'administration  delà  guerre.  Saisissant 
parfaitement  les  oOtés  ridicules  des  hommes  et  des 
ohoses,  il  Ueaaa  par  aas  épigrammes  plusieurs 
paraonnes  influentes,  qui  en  1749  le  firent  impU* 
quer,  quoique  innocent,  dans  le  procès  fait  au 
Ananeiar  éooaaaia  Biaohopfield.  il  fut  condamné 
k  six  mois  de  prison;  la  peine  lui  ayant  élé  re- 
mise ,  il  alla  vivre  an  aimple  particulier  sur  le 
domaine  que  sa  femme  possédait  près  d'Eilera- 
bourg.  Liscov  s'est  fait  un  nom  par  ses  satires 
écrites  avec  un  esprit  mordant  et  emportant 
la  pièce;  on  doit  regretter  que  le  sel  en  soit 
souvent  on  peu  gros  ;  quant  au  style,  il  est  des 
plus  corrects  pour  l'époque  où  Liscov  écrivait, 
o'esl-à-dire  antérieurement  à  la  fixation  définitive 
da  la  langue  allemande.  Ces  satires  étant  presque 
tautaa  dirigées  contre  des  personnes,  telles  que 
Sievara  et  Philippi,  aujourd'hui  tombées  dans 
l'ouhH ,  ne  sout  plus  lues  autant  qu'elles  le  mé- 
riteraient ,  sauf  V Éloge  des  mauvais  auteurs , 
la  meilleure  de  toutes.  Après  avoir  paru  sépa- 
rément, elles  furent  réunies  par  Liscov  lui  -même  ; 
ilamlwurg,  17^9»  in -S",  et  réimprimées  par  les 
soins  daMikchler,  Berlin,  1806, 3  v.  in-S".  E.  6. 

Helblg,  /Jmov,  Dreidc,  ISU,  ln-8«.  -  LIftch,  lAteoos 
ttaen.Schwertn.  iftu,  tnl*.  '»  JOrdeita,  /ie;Htoii,  t.  III 
et  VI.  «  aredk/tffiSMfviidte  JàkràOeher  fêr  CtuMtMt, 
mée  1141,  p.  ST.  —  Hamkurgtr  iÀUraUtr^ttùiUr^  ««- 
«ée  ISM,  a'T-lS.  -  Ntw  /rcne.  année  1806,  aTrii  et  Jalp. 

LisBBBTTBN  {Pierre  vah),  graveur  flamand, 
né  vers  1610,  dans  les  Pays-Bas.  11  passa  la  plus 
granda  partie  de  sa  vie  à  Anvers  ;  on  Ignore 
quel  fut  son  maître  et  &  quelle  époque  il  mou- 
rut. Il  a  laiasé  on  nombre  considérable  de  planches 
«xécotéaa  au  burin  d'après  las  maîtres  da  l'é- 
nola  italienne,  tais  que  Paoio  Gagliari»  les  deux 
Mma,  Titien,  Jean  BeUini,  Paris Bordone,  ttc 
On  a  da  lui  quelques  portraits.  P. 

Ch.  Msae,  arm.  d4  TMuM,  é'EsImi^m^ 

MSBT.  roy.  Lnvr. 

LisFBAHC  {Jacque$)t  cMminicn  ilran^, 
né  le  3  avril  1700,  à  8ahit«Paul»en-Jarret  (Loire), 
mort  le  12  mal  1847,  à  Paria.  Aprèa  avoir  ooa- 
mencé  ses  études  médIcahM  à  Lyon  ;  il  vint  à 
Paris,  y  fut  reçn  docteur  en  1818,  et,  ayant  été 
nqois  de  paHir  avec  les  levéaa  nlnovdinaireB, 
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il  prit  part  à  la  camRagae  de  Saxe,  et  fut  attaché 
en  qualité  de  médecla  de  première  classe  au  ser- 
vice des  lidpilaux  de  Metz.  Licencié  avec  le  reste 
de  Tarmée,  il  entra  à  Tbâtel-Dieu,  où  Dupuy- 
tren  lui  servit  à  la  fois  de  maître  et  de  protec- 
teur. Ce  fut  vers  cette  époque  qu'il  prit  le  nom  de 
Lisjranc  de  Saint-Martin,  sous  lequel  il  a  pu- 
blié quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  concourut 
avec  succès  en  18I8  pour  le  bureau  central,  et  en 
1823  pour  l'agrégation.  Dès  sa  réorganisation 
(1831),  l'Académie  de  Médecine  Tavalt  admis 
parmi  ses  membres.  Afin  de  se  constituer  des 
partisans,  il  ouvrit,  sous  la  restauration,  un 
cours  qui  eut  bientôt  un  succès  de  vogue.  <c  La 
ftMiIe  s*y  porta,  dit  M.  Isidore  Bourdon ^  un  fou- 
gueux cynisme  l'y  retint.  Lisfranc  avait  quelques* 
unes  des  qualités  de  Torateur;  de  son  corps  ro- 
buste, haut  de  près  de  six  pieds  et  d'une  carrure 
colossale ,  sortait  une  voix  sonore  et  vibrante 
qu'un  tempérament  non  fotigué  rendait  puis- 
samment accentuée.  Aux  descriptions  il  mêlait 
des  injures...  Cest  ainsi  qu'il  appelait  Blandin 
Blandior,  et  Dupuytreu  le  Mgand  on  Vin- 
fdme  du  bord  de  Veau;  celui-ci  l'appelant  par 
représailles,  mais  seulement  en  petit  eomité, 
un  Brutus  solliciteur^  ajoutant  que  sous  une 
enveloppe  de  sanglier  on  portait  parfois  on 
eœnr  de  chien  couchant.  Pures  aménités  chi- 
rurgicales 1  »  —  En  1 825  Lisfranc  fut  nommé  sans 
concours,  et  pour  prix  d'une  heureuse  cure, 
chirurgien  en  chef  de  La  Pitié,  où  il  succéda  à 
Béclard,  qui  venait  de  mourir.  Cet  hôpital  fut 
desservi  par  lui  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
avec  un  zèle  si  constant  que  l'administration  pu- 
blique a  ordonné  que  Ton  y  plaçât  son  buste  en 
marbre.  Portant  une  attention  particulière  aux 
afTections  de  la  matrice,  il  attira  à  sa  clinique  une 
foole  d'élèves,  et  se  créa  une  sorte  de  spécialité  qui 
devint  pour  luione  source  d'avantages  de  toutes 
natures.  Peut-être  exagéra-t-il  la  fréquence  de  ces 
afTections  et  commit-il  beaucoup  d'erreurs  en  atp 
triboant  faussement  à  des  engorgements  de  l'u- 
térus de  simples  déplacements  de  cet  organe; 
mais  il  agit  de  bonne  foi,  et  l'abus  que  les  charla- 
tans ont  fait  de  ses  opinions  ne  saurait  retomber 
sar  lui  en  aucune  manière.  Aucun  praticien  de 
notre  époque,  depuis  Dupoytren,  n'a  eu  un  nom 
pins  connu ,  nne  clientèle  plus  productive  et  un 
mérite  plus  discuté  que  Lisfranc.  «  Comme  chi- 
mrgien  opérateur,  il  avait  une  grande  supério- 
rité. Au  ndlieu  du  sang  versé,  et  quels  que  fussent 
les  cris  du  patient,  il  restait  calme,  judicieux, 
maître  de  lui-même  et  du  péril.  Il  finit  par  avoir 
on  antre  et  immense  mérite  ;  il  opérait  peu,  et 
comme  à  son  corps  défendant.  »  Atteint  de  la 
pierre  vers  1835,  il  fut  opéré  par  M.  Civiale; 
dix  ans  plus  tard ,  sa  santé ,  épuisée  par  d'im- 
menses travaux,  s'altéra  sensiblement,  et  il  mena 
une  vie  languissante  jusqu'en  1847,  où  il  moarut 
On  a  de  Lisfranc  :  Quelques  Propositions  de 
pathologie  sur  Vamputation  de  la  mâchoire 
Hfirieure^  etc.;  Paris,  1813,  hi-4o  :  dissertatioa 


inaugurale;  —  Nouveau  Procédé  àpératoire 
pour  Vamputation  du  bras  dans  son  articU' 
laiton  scapulO' humer  aie;  Paris,  1815,  in-8®; 
mémoire  lu,  le  21  novembre  1814,  à  l'Institut,  et 
rédigé  avec  J.  de  Charopesme;  —  Sur  une  nou- 
velle  Méthode  de  pratiquer  la  taille  chez  la 
/emme;  ibid.,  1823,  in-8'' :  —Considérations 
sur  la  saignée  du  6ra5  ;ibid.,  1823,  ln-8^;  — 
Sur  de  nouvelles  Applications  du  sthétoscopê 
du  professeur  laennec;  ibid.,  1823,  in-8*; 
—  Des  Rétrécissements  de  Vurètre^  trad,  du 
latin f  avec  des  notes,  par  J.-B.  Vesigné  et 
J.'B.  Ricard;  ibld.,  1824,  In -8*  :  thèse  soutenue 
le  24  février  1824  au  concours  de  l'agrégation; 
-—  Réclamation  contre  M-  Dupuytren  sur 
plusieurs  points  de  chirurgie  opératoire; 
ibid.,  1825,  hi-8*';  —  Précis  de  Médecine  opé- 
ratoire; Paris,  1826,  2  vol.  in-8o,  avec  atlas 
in-4"  ;  ^  Sur  les  J\tmeurs  blanches  des  arti' 
eutationSf  eiSur  teSquirrhe;  dans  \es  Archives 
gén.  de  Méd,^  1827  ;  —  Sur  les  Règles  gêné' 
raies  des  désarticulations;  dans  la  Revue  Mé- 
dicale, 1827  ;  —  Mémoire  sur  la  RhinoplastiCf 
ou  VUrt  de  refaire  lé  nés  y  Parts,  1833,  in-4'', 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Méd.,  H, 
1833;  —  Des  diverses  Méthodes  et  des  diffé- 
rents Procédés  pourVoblitéraiion  des  artères 
dans  le  traitement  des  Anévrismes;  Paris, 
1834,  in-8"  :  tlièse  soutenue  au  concours  de  la 
chaire  laissée  vacante  par  Boyer  ;  —  Quelques 
Recherches  sur  Vhistoire  chirurgicale  des 
Anévrismes;  ibid.,  1834,  ûi-8";  -^Maladies 
de  V Utérus,  d'après  les  leçons  cliniques 
faites  à  Vhâpital  de  la  PUié,  publiées  par 
J.-H.  Paulyl  ibid.,  1836,  in-8<>  :  une  double 
traduction  en  allemand  et  en  anglais  en  a  été  faite 
en  1839;  —  Clinique  chirurgicale  de  Vhâpital 
de  La  Pitié;  ibid.,  1841  -1843.  3  vol.  in-8<';  — 
Précis  de  Médecine  opératoire;  ibid.,  1846- 
1847,  2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  a  été  interrompu 
par  la  mort  de  l'auteur,  qui  a  en  outre  fait  pa- 
raître quelques  livraisons  du  tome  UI.  On  trou- 
vera encore  de  nombreux  mémoires  du  même 
cliirurgten  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
VEncyclop,  des  Sciences  Méd.^  la  Revue  Médû 
cale,  la  JVomv.  Biblioth.  Médicale ,  le  Journal 
de  Chirurgie,  le  Bulletin  des  Sciences  Méd., 
et  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine»     P. 

teclNiHe,  £M  MMioiNt  de  ParU.  «•  ItMore  BovNod, 

(Unt  le  Dict.  4«  ta  ConvertatUm.  —  OiUtoeo,  M9âMn. 
Sehfifta.'Ux.  (  SuppL  ),  XXX. 

LISIANSKT  (Vrey),  navigateur  msse,  etoom» 
pagnon  de  Krusenstern  (  vog,  ce  nom)  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  se  sépara  de  loi  aux 
lies  Sandwich,  et  conduisit  heureusement  la 
Neva,  qu'il  commandait ,  dans  la  rade  de  Saist- 
Panl,  de  l'Ile  de  Kadiak,  où  il  mouilla,  le  r' juil- 
let 1804.  Après  avoir  dégagé  M.  Baranoff,  gon* 
vemeur  de  Novaïa-Arkbaogelak,  assiégé  daus 
l'Ile  de  Siaka  par  les  Kalocbes,  il  revint  à  soi 
mouillage;  l'année  suivante,  il  lut  eontraint  par 
les  vents  variables  de  Ciire  route  vers  les  Ma- 


8i;i 


USIANSKY  —  LISLE 


ssa 


riannes.  Tombé ,  le  3  octobre,  sur  oq  récif  de 
corail ,  d'où  H  ne  pat  se  dégager  qu'après  quatre 
joufs  d'efTorls,  il  décooTrit,  à  proximité  de  oe 
rédf ,  une  terre  basse  à  laquelle  il  donna  son 
nom ,  et  dont  il  détermina  la  position  par  26"* 
3'  48"  de  latitude  nord  et  163<*  57'  6"  4e  longitude 
est  de  Paris.  La  terre  bordée  de  récifs  qu'il  dé- 
couTrit  le  11,  par  22**  15'  de  latitude  nord  et 
177*  57'  de  longitude  ouest  de  Paris,  reçut  de  lui 
le  nom  d'tle  Krtuenstem.  Ayant  rejoint  la  ^a- 
di^eda  à  Macao,  la  Neva  nâyigua  de  oonsenre 
avec  ce  bAtiment  jusqu'au  3  avril  1806  :  qu'un 
coup  de  veQt  les  sépara  de  nouveau.  A  partir 
de  ce  jour  Lisiansky  continua  seul  sa  route,  qui 
jusqu'au  24  juillet  suivant,  jour  de  son  arrivée  & 
Kronstadt,  ne  présenta  aucun  incident  digne  de 
remarque.  Sa  relation,  qui  avec  les  observations 
de  M.  de  Langsdorff  complète  l'historique  du 
voyage  de  Krusenstem ,  a  paru  en  langue  russe 
(  un  vol.  in-4'*  et  atlas  de  seise cartes)  ;  une  tra- 
duction anglaise,  contenant  quatorze  portraits, 
des  cartes  et  plans  coloriés,  en  a  été  publiée  à 
Londres,  1814,  grand  in-4^  P.  Lbvot. 

Erom.  GalItzlD,  yo^offet  avUnir  d»  wumde  àet  napiga- 
teurs  ruiêUi  (Uns  le  BuUêtin  dé  la  SoeUté  de  Céogrm- 
pMe ,  l«n,  I. 

LisLB  {William) t  philologue  anglais,  mort 
eo  1637.  n  étudia  à  Cambridge,  et  y  professa  jus- 
qu^à  ce  qu'il  eut  hérité  d'un  domaine  de  famille. 
U  avait  une  connaissance  particulière  de  la  langue 
saxonne,  ce  qui  était  rare  à  cette  époqne,  et  tra- 
duisit en  anglais  un  ouvrage  de  l'abbé  j£lfric  :  A 
Saxon  Treatise  eoneemtng  ihe  Old  and  New 
Jestament  ;  Londres,  1623,  in-4''  ;  ce  travail  es- 
timé ,  dédié  au  prince  Chartes  (Charles  I*^) dans 
une  longue  églogue ,  est  accompagné  de  disserta- 
tions et  d'une  introduction  contenant  d'intéres- 
santes remarques  sur  divers  points  d'archéologie 
nationale.  On  a  encore  de  Lisle  :  Ark,  Babylon^ 
Colonies  and  Columtu;  1637,  in-4*  :  trad.  de 
Saluste  du  Bartas;  —  The  Fair  jEtMopian; 
1631,  in-4** ,  poème  fort  médiocre.  P. 

Cbalmeri,  Central  DM,  —  Centuria  lUeraria^  I. 

LISLB  (Claude  De),  géographe  et  historien 
français,  né  à  Vaucouleurs  (  Lorraine  ),  le  5  no- 
vembre 1644,  mort  à  Paris,  le  2  mai  1720.  Fils 
d'un  médecin,  il  fit  ses  études  k  Pont-à-Mous- 
son,  se  fit  recevoir  avocat,  et  plaida  pendant 
quelques  années.  Il  vint  ensuite  k  Paris ,  où  il 
ouvrit  des  cours  d'histoire  et  de  géographie,  et 
compta  parmi  ses  élèves  le  duc  d'Orléans,  qui  fut 
depuis  régent  du  royainne.  Ce  prince  lui  donna 
une  place  de  censeur  et  des  gratifications.  On  a 
de  Claude  De  Liste  :  Relation  historique  du 
royaume  de  Siam  ;  Paris,  1684,  in-12;  —  Atlas 
historique  et  généalogique;  Paris,  1718,  in-4^; 

—  Abrégé  de  Vhistoire  universelle  depuis  la 
création  du  monde  jusqu'en  1714;  Paris,  1731, 
7  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  a  été  imprimé  par  les 
soins  de  Lancelot  ;  —  Traité  de  Chronologie, 
fanprimé  avec  V  Abrégé  chronologique  de  Petau, 
traduit  par  Maucroix;  Paris,  t730,  3  vol.  in-8*; 

—  Introduction  à  la  Géographie,  avec  un 


traité  de  la  sphère;  Paris,  1746, 2  vol.  in-8<*  : 
ouvrage  qui  fut  à  tort  attribué  à  son  fils  Gnil- 
laurae.  J.  V. 

Deseasarts,  Les  SiéeUt  FMtér.  de  la  Fnmee, 

LISLB  (Guillaume  De),  géographe  français, 
fils  du  pr^^ent,  né  à  Paris,  le  28  février  1675. 
mort  le  25  janvier  1 726.  Élevé  sons  la  direction  de 
son  père ,  il  savait  dès  l'Age  de  huit  ou  neuf 
ans  dresser  des  cartes  géographiques  sur  This* 
toire  ancienne,  que  l'on  montrait  comme  des  pro- 
diges. La  géographie  faisait  alors  degrands  progrès 
par  les  désouvertes  des  voyage<irs  et  par  les  re- 
cherches astronomiques.  A  la  fin  de  1699,  De  Lisle 
donna  une  mappemonde,  des  cartes  des  quatre 
parties  du  monde,  et  deux  globes,  l'un  céleste , 
l'autre  terrestre,  le  tout  exécuté  sons  les  yeux  de 
Cassini.  Il  avait  diminué  la  longueur  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l'Asie ,  changé  la  position  'de 
Teso,  et  fait  une  infinité  d'autres  corrections. 
L'Académie  des  Sciences  reçut  De  Lisle  parmi  ses 
membres  en  1702.  Nolin  fit  alors  paraître  une 
mappemonde  en  quatre  cartes ,  qui  reproiluisait 
en  grande  partie  les  changements  de  De  Lisle.  Ce- 
pendant il  insinua  que  De  Lisle  avait  copié  ses 
cartes.  Celui-ci  démontra  par  une  critique  ral- 
sonnée,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux, 
les  fautes  des  cartes  de  du  Trallage ,  le  géographe 
de  Noiin.  Enfin,  comme  il  avait  un  privilège,  il  at- 
taqua Noiin  en  justice;  le  conseil  privé  nomma 
deux  experts,  qui,  après  un  examen  scrupuleux, 
reconnurent  que  Noiin  avait  copié  De  Lisle.  De 
Lisle  avait  adressé  à  cette  occasion  une  Requête 
au  Roi  et  à  son  conseil ,  in-fol.;  il  fit  encore 
paraître  un  Mémoirepour  GuUlaume  De  Lisle, 
de  r Académie  des  Sciences ,  contre  le  sieur 
Noiin ,  géographe  du  roi,  in-fol.,  et  V Arrêt  du 
conseil  d^État  privé  du  roi,  aveclerapport  des 
experts  et  les  observations  de  De  Lisle  sur  ce 
rapport.  Cet  arrêt,  conforme  à  l'avis  des  experts, 
porte  que  les  planches  de  la  carte  du  sienr  No- 
lin,  convaincu  de  plagiat,  seront  saisies,  rom- 
pues et  supprimées,  et  tous  les  exemplaires  saisis, 
confisqués  et  mis  au  pilon.  De  Lisle  avait  perdu 
six  ans  dans  ce  procès  ;  cependant,  il  u.sa  avec 
modération  de  sa  victoire  :  il  fit  seulement  effacer 
sur  les  planches  de  Noiin  ce  qu'on  lui  avait  pris 
de  plu9  important,  et  lui  laissa  ses  cuivres.  De 
Lisle  entreprit  de  remesurer  la  Méditerranée  en 
détail,  et  en  s'aidant  des  portulans,  des  journaux 
de  pilotes,  tant  des  routes  faites  de  cap  en  cap 
en  suivant  les  terres  que  de  celles  qui  traversent 
cette  mer  d'un  bout  à  l'autre,  il  parvint  à  prouver 
qu'on  ne  s'était  pas  trompé  dans  les  dernières 
observations  astronomiques.  De  Lisle  publia  en- 
suite une  centaine  de  cartes  spéciales  et  particu- 
lières, tant  pour  la  géographie  ancienne  que  pour 
la  géographie  moderne.  On  cite  notamment  le 
Monde  connu  aux  Anciens,  une  carte  de  lltalie, 
une  autre  de  la  Grèce,  une  carte  des  évèchés 
d'Afrique,  une  earte  de  l'Empire  Grec  au  moyen 
Age,  une  carte  de  la  Perse  très-détaillée,  une 
carte  d'Artois,  de  la  Champagne,  de  Paris,  de  la 
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Normandie,  etc.  Appelé  à  montrer  la ^;éographie 
aa  jeune  roi.  De  Lisle  se  mit  à  dresser  des  cartes 
uniquement  pour  l'étude  que  ce  prince  devait 
faire  de  Thistoire.  En  1718,  De  Lisle  reçut,  avec 
une  pension,  le  titre  de  premier  géographe  du  roi, 
que  personne  n*avait  encore  porté.  En  1720  il 
donna  une  carte  du  monde  entier  aTec  des  recti- 
fications nouvelles.  La  carte  de  la  retraite  des  Dix 
mille,  pour  aider  à  l'étude  de  Xénophon»  parut  en 
1721.  Depuis  lors  il  ne  paraissait  plus  d'histoire 
ou  de  voyage  qu'on  ne  voulût  omerd'unecartede 
De  Lisle.  Il  venait  d'achever  celle  de  Malte  pour 
l'ouvrage  de  Vertot,  lorsqu'en  sortant  de  chn  lui 
il  tut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie.  Le  roi  de 
Sicile  avait  cherché  à  l'attirer  dans  ses  États,  et 
le  cur  Pierre  le  Grand  venait  le  voir  familière- 
ment pour  lui  donner  quelques  remarques  sur  la 
Moscovie,  «  et  plus  encore,  selon  l'observation 
de  Fontenelle ,  pour  connaître  mieux  que  partout 
ailleurs  son  propre  empire  v.De  Lisle  a  donné  un 
grand  nombre  de  mémoires  au  Recueil  de  VA' 
cadénUe  des  Sciences.  On  cite  entre  autres  : 
Observation  sur  la  variation  de  Paiguille  ai' 
man/ée  (1710);  —  Justification  des  mesures 
des  anciens  en  matière  de  géographie  (1714); 

—  Sur  la  longitude  du  détroit  de  Magellan 
(17  lô);  —  Détermination  géographique  de  la 
situation  et  de  Vétendue  des  différentes  par* 
ties  de  la  terre  (1720)  ;  —  Détermination  de 
la  situation  et  de  Vétendue  des  pays  traversés 
par  le  jeune  Cyrus  et  par  les  dix  mille  Grecs 
dans  leur  retraite  (1721)  ;  —  Examen  et  com- 
paraison de  la  grandeur  de  Paris  et  de  Lon- 
dres et  de  quelques  autres  villes  anciennes  et 
modernes  {1125),  J.  V. 

Fontenelle,  Étofft  de  if.  De  liite.  —  Nicéron,  Méau 
pomr  iêrvir  à  FMgt.  des  Hommsâ  Uhutres,  tome  I,  p.  114. 

—  Frerct,  dans  le  Mercure  de  Frmnee,  mare  ITM»  p.  471. 

—  Lemlet-Dnfreaooy,  Méthode  pour  étudier  la  géogra- 
pkie,k*éû\t.,  mit,  tome  IV,  p.  BM.  —  Desesaarla,  Lu 
Siècles  lÀUér.  de  la  rntnce. 

U8LB  (Simon-Claude  De),  historien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  k  Paris,  en  décembre 
1676,  mort  dans  la  même  ville,  en  1726.  U  sup- 
pléait son  père  dans  ses  leçons.  On  lui  attribue 
une  part  dans  la  composition  de  la  Défense  de 
r Antiquité  de  la  ville  et  siège  épiscopat  de 
Toal;  Paris,  1702,  in-^*'.  On  lui  doit  une  édition 
des  Tables  chronologiques  du  père  Petau,  tra- 
duites en  français ,  augmentées  À  mises  dans  un 
meilleur  ordre;  Paris,  1708,  en  deux  grandes 
feuilles  ou  cartes;  quelques  opuscules  sur  l'his- 
toire de  France.  J*  V. 

p.  Leiong,  MMioth,  Uist.  de  la  France. 

LisLB  (  Joseph'Nicolas  De),  astronome  fran- 
çais, frère  des  précédents,  né  à  Paris,  le  4  avril 
1688,  mort  dans  la  même  ville,  le  11  septembre 
1768.  II  fit  ses  éludes  au  collège  Mazarin,  et  il 
avait  dix-huit  ans  lorsque  l'observation  d'une 
éclipse  de  Soleil  l'engagea  à  se  consacrer  tout 
entier  à  l'astronomie.  Ses  remarques  sur  cette 
éclipse  lui  doutèrent  une  idée  exacte  de  phisieurs 
faits  astronomiques,  et  lorsqu'il  lut  des  livres 

nofjv.  nioGiv.  oÉnÉR.  -;-  t.  xxxi. 


d'astronomie,  il  les  comprit  avec  autant  de  fod- 
iité  que  s'il  les  avait  déjà  étudiés.  Jean-Dominique 
Cassini  voulut  connaître  ce  jeune  savant,  et  lid 
donna  des  conseils.  En  17 10,  De  Lisle  obtint  l'au- 
torisation d'habiter  le  dôme  qui  est  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais  du  Luxembourg  ;  il 
manquait  d'instruments:  pour  y  suppléer,  il  plaça 
une  planche  perpendiculaire  aux  rayons  du  soleil 
qui  passaient  le  jour  de  l'équinoxe  par  un  petit 
trou  percé  au  haut  de  la  porte  méridionale  du 
dôme,  dans  le  but  d'observer  l'équinoxe  d'au- 
tomne. Il  fabriqua  lui-môme  un  quart  de  cercle 
en  bois,  qu'il  divisa  avec  soin  et  qui  suffisait  pour 
des  hauteurs  correspondantes;  enfin,  il  obtint 
des  instnmients  exacts,  et  il  commença  des  ob- 
servations suivies.  Pour  avoir  une  pension  de 
600  livres,  il  se  prêta  à  des  calculs  que  lui  de- 
mandait le  comte  de  BoulainvillierSy  sur  l'astro- 
logie judiciaire.  En  1714,  l'Académie  des  Sciences 
prit  De  Lisle  pour  élève.  Il  proposa,  en  1720,  de 
déterminer  la  figure  de  la  Terre  en  France ,  et 
ses  vues  à  ce  sm'et  furent  mises  en  pratique 
quelques  années  plus  tard.  En  1724,  De  Lisle 
alla  visiter  l'Angleterre,  où  il  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  Newton  et  de  Ualley.  Pierre  le  Grand  lui 
avait  demandé  d'aller  en  Russie  fonder  une  école 
d'astronomie.  De  Lisle  ne  s'y  décida  que  sous  le 
règne  de  Catherine  I'*,  en  1726;  il  prit  possession 
d'un  observatoire  commode,  qui  avait  été  pré- 
paré pour  lui ,  et  commanda  un  grand  nombre 
dlnstruments.  L'école  d'astronomie  de  Saint-Pé- 
tersbourg acquit  bien  vite  une  certaine  célébrité. 
De  Lisle  composa  des  traités  élémentaires,  qu'il 
expliquait  à  ses  élèves;  il  leur  fournissait  des 
livres,  «des  instruments  et  leur  décernait  solen- 
nellement des  récompenses.  Il  occupait  les  rares 
loisirs  que  lui  laissait  sa  place  pour  voyager  et 
étudier  la  géographie  de  l'empire  russe.  Dès 
les  premiers  temps  de  son  arrivée  à  Saint-Pé- 
terslwnrg,  il  avait  formé  le  projet  d'une  carte 
générale  de  l'empire  russe ,  il  établit  on  bureau 
où  l'on  recevait  des  mémobes  et  des  cartes  des 
provinces;  il  apprit  le  russe,  et  se  vit  enfin  en 
état  de  former  un  atlas.  Après  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  pendant  lesquels  il  avait  installé 
l'observatoire  de  Saint-Pétersbourg  et  formé  des 
astronomes,  il  revint  en  France  en  1747  ;  mais  il 
n'y  trouva  pas  la  haute  position  quil  avait  quittée 
en  Russie.  U  se  vit  réduit  au  seul  revenu  de  sa 
place  du  Collège  royal,  qui  n'allait  pas  à  900  livres, 
et  dut  se  trouver  heureux  d^obtenir  une  plate- 
forme au-dessus  de  l'escalier  de  l'hôtel  de  Cluny, 
dans  la  rue  des  Mathurins,  pour  y  établir  un 
observatoire.  U  fit  couvrir  cet  emplacement 
d'une  charpente  avec  six  fenêtres  et  six  ouver- 
tures dans  le  toit.  Il  y  fit  monter  de  grosses 
pierres  de  taille,  plaça  sur  un  axe  dans  le  méri- 
dien un  télescope  nev^onien  de  quatre  pieds , 
avec  lequel  il  recommença  ses  observations, 
qu'il  continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Malgré 
son  Age,  il  allait  le  jour  et  la  nuit,  sans  avoir 
égard  à  la  rigueur  des  saiflons ,  attendre  les  pas- 
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flânes  des  pianMw,  obterter  Im  éoUpiM  d^étoilei, 
celles  des  satellites  de  iapitar,  ete^  Comme  II 
était  très-sédentaire,  qu'il  n'était  jamais  malade» 
«t  quMI  dormait  très-peo,  il  a  laissé  la  suita  la 
plus  complète  d*ob"ervations  que  Ton  possédât 
alors.  Il  eut  Mes^ier  et  Lalande  pour  élèTcs.  Il 
s^était  occupé  de  faire  servir  l'astreiiomie  au  pnh 
grès  de  la  géographie  et  de  la  navigatioa.  U  avait 
Imaginé  unenouvelle  division  da  Iherroomètre,  qui 
fit  do  brait  et  ne  fut  pourtant  jamais  appliquée  i  il 
y  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  an  point  d'ébullition  de 
l'eau  et  faisait  croître  les  numéros  deadivisionsaii 
descendant  ;  la  congélation  de  Tean  se  trouvait  à  160 
degrés  ;  aussi  la  températnrt  au-dessus  da  l'eau 
bouillante  devait  être  marquée  par  des  duflrsa 
négatifs.  De  Lisle  s'occupa  de  la  oanstruotioa  à 
l'aide  de  laquelle  on  représente  les  éeHpaes  de 
Soleil  et  la  théorie  des  parallaxes.  Il  sa  livre 
aussi  à  de  nombreuses  recherches  sur  les  lignas 
lumineuses  et  colorées  qui  terminent  souvent 
l'ombre  des  corps;  mais  il  n'arriva  à  aucun  ré- 
sultat important.  Enfin  le  gouvernement  acheta 
son  immense  collection  de  pièces  astronomiques 
et  géographiques  pour  les  réunir  au  dépôt  de  la 
marine.  Créé  astronome  géographe  de  la  marine, 
De  Lisle  eut  alors  un  revenu  de  6,000  livres,  qu'il 
partageait  avec  les  pauvres.  A  la  fin  de  sa  vie  U  le 
retira  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Il  tepraina 
et  publia  quehiues  cartes  laissées  imparfaifâpar 
son  frère  Guillaume.  On  a  de  lui  :  Mémokru  pomr 
servir  à  V histoire  et  enut  proyrèê  de  i'is^ro- 
nomie,  de  la  Géographie  et  de  la  Physique; 
Saint-Pétersbourg,  1738,  in-4''(  —  McUpees 
circum  joviaUwn,  sive  immersUmeM  et  emef' 
sioncs  quatuor  satetlitum  J&vit,  ad  annos 
1734,  1738  et  mentes  priorês  1739;  Berlin, 
1734,  in-4";  ~  Àverlissemenî  awB  astronomes 
sur  l*éclipse  annulaire  du  Soleil  que  Vem  ai- 
tend  le  25  Juin;  Paris,  1748,  in-r»;  -^  Mé- 
moire sur  les  nouvelles  découvertes  au  nord 
de  la  mer  du  Sudf  1752,  17^3,  in  4"  :  cet  on- 
vrage  contient  le  résultat  des  recherchée  entra- 
prises  par  les  Russes  pour  déeonvrir  un  passage 
de  la  mer  du  Sud  dans  le  nord  de  l'Amérique. 
De  Lisie  a  en  outre  publié  nn  grand  nombre  d'ob- 
servations dans  les  jottrnani  ou  dans  les  recueils 
des  académies  de  Paris,  de  Berifai  d  de  Saint- 
Pétersbourg,  i.  V. 

Irlande,  Notice  sur  De  tisU,  dans  te  Iféerotoge,  et  IM* 
bllogr.  ÂUrommiquê,  ^  I>eM«atii,  Im  SUetu  iÀtUr. 
ëé  la  Fraheê. 

LiSLB  DK  LA  ctOT^RB  (Dotfif  Dfi),  astro- 
nome français,  frère  des  pfécédents,  mort  le 
22  octobre  1741,  au  port  d'Avatcha,  pendant  on 
voyage  de  découvertes.  Il  avait  pris  le  nom  cfe 
la  Croykre.q^X  était  celui  de  sa  mère.  Membre  de 
l'Acadéniie  des  Sciences,  il  accompagna  son  frère 
Joseph  Nicolas  en  Russie.  Il  visita  les  côtes  de 
la  mer  Glaciale,  la  Laponie  et  le  gouvernement 
d'Arkliangcl ,  et  fixa  la  position  astronomique 
des  points  importants  ;  après  avoir  pareoura  la 
Sibérie,  il  se  rendit  an  Kamtchatka,  oè  il  a'tn- 


barqna  i  an  1741»  sur  l'un  des  bAtiments  de  Pet- 
oadre  commandée  par  le  capitaine  Bering.  Épuisé 
de  fatigue,  il  dut  revenir  au  port  d'Avatcha,  otk 
il  mourut.  On  lui  doit  :  Recherches  du  mouvé- 
imnt  propre  des  étoiles  fixes  par  des  obser- 
vations d^Arcturus  faites  par  Picard,  et  com- 
^«r^ef  ttv0Q  de  pareilles  observations  faites 
au  iMxambourgiàem  les  Mémoires  de  r Aca- 
démie des  Sciences,  1727. 11  a  aussi  publié  quel- 
ques obsarvationa  astronomiques  dans  les  Mé- 
moires de  VÂçadémie  de  Saint- Pétersbourç, 
an  1729.  U  avait  laissé  des  notes  manuscrites 
qui  ont  été  réunies  à  celles  de  son  firère  au  dé- 
pôt de  la  marine.  J.  V. 
Bneifek>9,  4ê»  Gmu  é»  iHmàs.  *  DieS.  ds  la  Ctmrer- 


LiSLB  {Paulin  ne),  rellgieui  français,  né  à 
Chélons-sur-Mame,  mort  à  La  Trappe,  le  22  mal 
1698.  Après  avoir  vécu  près  de  vingt-cinq  ans 
avec  les  religieux  de  Saint- Vannes,  il  entra  en 
1687  à  La  Trappe,  et  vécut,  sous  les  yeux  de 
M.  de  Rancé,  dans  toute  l'austérité  de  la  règle. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  En  1728,  on 
publia  à  Chàlons  un  recueil  de  lettres  de  Ini 
sous  le  titre  :  Idée  d*un  vrai  religieux,  in-12, 
et  auquel  on  a  joint  un  court  abrégé  de  sa  vie. 
Son  frère,  François  de  Lislê,  mort  en  1698, 
fut  chanoine  de  Nolre-Damede  Cbâions,  et  laissa 
également  la  réputation  d'un  saint  prêtre.  C'est 
à  lui  que  la  plupart  des  lettres  du  recueil  pré- 
cédent sont  adressées.  P. 

Fie  de  dom  Patelin  de  UUê,  d.iDt  i'oo?r.  dié. 
L18LB  (Db).  Voy.  DfiUSLB. 
L'iniA-ADAM,   Vog,  ViLUBRS. 

LiBLVT-GBOPFnoY  {Jean- Baptiste),  géo- 
graphe mulâtre,  né  à  l'Ile  Bourbon,  le  23  àoôt 
17&6«  mort  \a  %  février  1836,  à  111e  Maurice. 
Des  dispositiona  naturelles  et  une  grande  per- 
sévérance lui  permirent  .de  développer  aon  in- 
telligence, et  en  1786  U  fut  nommé  correa- 
IKNidant  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Lislet  ne  quitta  jamais  les  lies  africaines  ;  tous 
i«  domination  française,  il  avait  été  promu  au 
grade  de  capitaine  du  génie;  sous  la  domtaatlon 
anglaise,  il  reçut  le  titre  d'ingénieur  hydrographe. 
On  a  de  lui  :  Carte  des  îles  de  Prance  ei  de 
La  EéunioHt  dressée  aur  les  observations  de 
Lacaille,  et  d'après  une  multitude  de  plans  par- 
ticuliars  de  rautenr,  publiée  par  ordre  du  ml- 
niatre  de  la  marine,  an  v  (1^97);  —  la  même 
carte  nctifiée;  Paris,  1802;  —  Carte  des  !^- 
chelUe;  —  Carte  de  Madagascar,  Les  alttiH- 
nachs  de  Tlle  de  France  renferment  divers  et- 
tides  seientifiquea  de  Ltolet.  Les  àfinales  des 
Koyo^exdeMalte^Brunontdonnéde  Lislet  hl  re- 
lation inléressante  d'un  Voyage  à  Sainte-Lute 
(lie  de  Madagascar),  fait  en  1787.  On  lui  doit  ta 
ootredes  laUeaux  très-importants  sur  la  climato- 
logie de  l'Ile  de  France  pour  une  période  de  plus 
de  cinquante  ans.  J.  V. 

Anffo,  Mottees  Hographiquêi,  tome  tll,  p.  IM. 

■.luuiini  {Français),  théologien  socfailen 
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grec»  né  à  Corfoay  «n  oomnenoenent  da  Msuème 
siècle,  se  noya  volontairemeat,  à  Kœnigsberg»  yen 
1563.  Il  fut  d'abord  oordelier  et  docteur  en  théo- 
logie. Vers  1646,  Boime  Sforce,  reine  de  Pologne, 
le  prit  pour  coofeseear  et  prédicateur.  Bieutôt 
après,  ayant  eu  occasion  de  converser  avec  Jean 
Tricessius,  qui  répandait  la  réforme  en  IH)logoé^ 
Lismanin,  ^ont  les  croyances  catholiques  avaient 
été  déjà  ébranlées  par  la  lecture  d'un  livre  proies* 
tant,  adopta  les  principes  des  réformateurs,  sans 
les  professer  cependant  ouvertement.  Le  dergé  ca- 
tholique ne  tarda  pas  à  concevoir  quelques  doutes 
sur  ses  sentiments  religieux.  Usmanin  étant  allé 
k  Rome  en  1650,  pour  féliciter,  de  la  part  de  la 
rdne  de  Pologne,  le  nouveau  pape,  Jules  îll^ 
l'évèque  de  Cracovie  avertit  la  cour  papale  des 
soupçons  d'hérésie  que  Lismanin  avait  fait  nalti-e, 
et  demanda  qu'on  l'empéchAt  de  retourner  en 
Pologne,  oîk  sa  présence  pouvait  favoriser  la  pro- 
pagation de  la  réforme.  Heureusement  pour  le 
confia» scur  de  la  reine,  cet  avis  n'arriva  à  Rome 
qu'après  s<mi  départ  A  son  retour  à  Varsovie,  il 
travailla  k  rétablir  la  Gor.corde  daos  le  sein  de  la 
famille  royale,  et  ses  efforts  auprès  de  la  reine'* 
mère  Bonne  Sforce  pour  la  réconcilier  avec  sa 
belle-fille.  Barbe  Radziwil,  lui  valurent  les  bonnes 
grâces  du   roi  Sigismond-Augu»te,  qui  penchait 
vers  la  réforme,  et  qui  employa  le  confesseur  de 
sa  mère  à  dresser  un  nouveau  plan  d'organisa- 
tion ecclésiastique  pour  le  royaume  de  Pologne. 
Pour  se  mettre  en  état  de  répondre  aux  vœux 
du  roi,  il  parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  une  pai^ 
tie  de  la  France.  Mais,  ayant  eu  l'imprudence  de 
céder  aux  impulsions  qu'il  avait  reçues  6e  Socia 
et  aux  conseils  que  lui  Jonna  Calvin,  et  de  se 
nuirier  à  Genève,  où  il  était  retourné,  le  roi  ae 
Pologne,   mécontent  de  cet  éclat,  lui  retira  sa 
faveur,  le  bannit  du  royaume,  et  fenonça  à  ses 
projets  de   réformatioo.    Cependant  Lismanin 
rentra  secrètement  en  l^olognc,  en  1556,  sur 
invitation  do  premier  synude  protestant  tenu 
dans  ce  pays.  Il  obtint  bientôt,  pftr  l'entremise 
de  quelques  grands  personnages  |  la  révocittion 
de  la  sentence  qui  le  frapt)aiC  de  proscription. 
Entraîné  en  1566  par  Blandrata  du  oété  des 
sociniens ,  il  prit  une  part  active  &  toutes  les  dis- 
cussions religieuses  qui  agitèrent  à  cette  époque 
la  Pologne,  mais  avec  la  géhéreuse  intention  de 
ramener  à  la  paix  les  diverses  secteS protestantes, 
n  se  vit  enfin  obligé  de  quitte^  la  Pologne;  il  se 
retira  à  Kœnigsberg,  où  il  périt  misérablement 
bienlM  après,  s'étaot  jeté  dans  on  puits  dans  un 
accès  de  fièvre  chaude.  On  a  de  lui  :  un  recoeil 
de  passages  des  quatre  Pères,  Ambroise,  Jérôme, 
Augustin  et  Chrysostome,  recoeil  destiné  à  pro- 
poser, dans  un  but  de  concorde,  une  règle  com- 
mune aux  diverse»  sectes  protestantes  de  la 
Pologne;  ^  lÀlerm  ad  generosum  dominum 
SUinistaum  Joannem  Karninscium,   datœ 
Piuezovie,dUi  10  sept,  1661,  dans  VHïstoria 
Rê/ormationis  Polonix^  chap.  20,  pag.  119  et 
soiv.;  —  Brevis  Bsplicatio  doetrin»  de  sano- 


tissima  Triniiatêf  quam  Stancaro  et  aliis 
guibutdam  opposuil ,  prxmîssa  ad  regem 
Sigismutidum  Augustum  epistola  âpologe- 
tica;  1565,  In-S**.  Michel  Nicolas. 

BMiotkêca  UMtitrMUuriontm,  p.  Si.  —  Bajle,  Z>M. 

Ltsuvit  {Paul),  ht^ftëfl  hohgrats,  hé daM 
la  seconde  mottté  dtl  dix -septième  siècle.  Il  pto^ 
fessa  au  gjmnase  de  Kâschau,  voyagea  dansleft 
Pays-Bas  et  l*Alletna^e,  et  fbt  chargé,  pendant 
plus  de  vingt  ans,  d'ensefgoer  tes  belles-lettres  I 
Debreczin.  JI  A  laissé  efrtte  antres  odvrages  t 
Fro/essionum  iCotaèfieafufn  Pnrteè  fil;  De* 
breczlfi,  1683-1690,3  vol.  inA**  ^  KfûnMiù'^ 
mellgbe  falzlal  MCXCVl  eztendeèkttf  ctcj 
Ibid.,  16{)2  :  dette  hlKoffe  comprend  lesunnsles 
de  la  Hongrie  depuis  Tan  t6ll)tt!$qu*en  1464;  - 
Origo  Gefitiutnêl  régnnrum  pdstdiiutittnomtlt 
a  Japheto,  Setnô  et  Chnmo  utrtumqke  poiterU 
origlnem  iuafn  trûhènHttm*\M.y  1693,  ltt-4*; 
—  Chronolopla  sacrti  in  VU  intetjfaila  dis* 
tributa,  K. 

Horanyt,  /^emarim  ffungarorvêi.  II,  4M. 

LISOLA  (  François-Paul,  haron  de),  homind 
d'Étatetpubliciste  autrichien,néà  Salins,  en  I6lâ, 
mort  au  commencement  de  167S.  A|)rès  avolf 
pendant  quelques  années  exercé  la  profession 
d'avocat  à  Besançon ,  il  emplo^  en  1638  des 
manoeuvres  illicites  pour  se  faire  élire  membre 
du  conseil  de  la  ville,  ce  qui  ayant  été  mis  à  jour, 
il  dut  s'enfuir  en  Allemagne.  Quelque  temps  après 
il  entra  au  service  de  Tempereur,  ()ui  renvoya 
en  1643  comme  son  résident  en  Angleterre,  bans 
les  années  suivantes,  Lisola  fut  député  comme 
ambassadeur  impérial  successivement  auprès  des 
cours  de  Pologne,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et 
prit  part  en  1668  à  la  conclusion  delapaixu^Aîx- 
la-Chapelle.  Pendant  toute  sa  carnëre  diplo- 
matique il  usa  de  son  habileté  consommée  dsti.4 
l'art  des  négociations  pour  faire  abaisser  \à  pûls^ 
sance  de  la  France,  contre  laquelle  11  écrivit  lés 
pamphlets  suivants:  Bouclier  d^Êlat  et  de  jus- 
tice contre  le  dessein  man\f€Slement  décoii' 
vert  de  la  monarchie  univêf-seîte,  sous  lé  Ifain 
prétexte  des  prétentions  de  la  9-einè  de  trahcè  ; 
166^,  in- 12  :  cet  écrit  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe;  —5ui/é  du  Dialogue  iUt 
les  droits  de  la  reine  très  chrétien  fie  ;  1667  él 
1668 ,  in- 12;  —  le  Politique  du  temps,  ou  te 
conseil  fidèle  sur  tes  mouvements  de  la  France 
pour  servir  d'inlroduétïàn  à  la  triple  atllaiice; 
Charleville,  t^l,  et  Cologne,  1671,  in-lS;  —  Là 
Sauce  au  verjus;  Cologne,  1674,  hi-1^  :  cette 
réponse  mordante  à  hn  écrit  de  rsAihaàsadeuf 
français  Verjus  a  été  classée  danft  quelques  cata- 
logues parmi  les  livres  sur  l'art  de  la  étdsine  ; 
ces  libelles,  écrits  avec  verve  et  espHt,  excitèrent 
contre  Lisola  toute  la  colère  des  pamphlétaires 
français  ;  il  répondit  à  leurs  grossières  injures  par 
son  Dénoûment  des  intrigues  du  temps, 
Liège,  1672,  in-12,  où  il  se  disculpe  avec  modé- 
ration et  dignité  des  accusations  lancées  contra 
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lui.  On  a  encore  attribué  à  Lisob  plusieurs 
autres  pamphlets  politiques ,  sans  que  rien  de 
certain  puisse  être  établi  sur  ce  point.   £.  G. 

Bayle,  iMctUmnaire. 

LISSOIR  (  Dom  Théodore)^  géo-bagiographe 
français,  né  à  Bouillon,  en  1720,  mort  à  Metz,  en 
1782.  11  entra  chez  les  Bénédictins  de  Saiut- 
Yannes,  devint  prieur  de  Saint-Pierre  de  Châ- 
lons,  puis  de  Saint-Urbain,  et  se  retira  au  mo- 
nastère de  Saint- Vincent  de  Metz,  où  il  termina 
ses  jours.  Il  avait  longtemps  professé  la  théo- 
logie. 11  était  aussi  pieux  qu'érudit.  On  a  de  lui  : 
Table  géographique  du  Martyrologe  romain  ; 
Paris,  1776,  in- 12.  A.   L. 

Dtet.  NUL  —  Qaérard,  Im  France  ÊÀUéraire. 

LISSOIR  (  Remacle  ),  théologien  et  publiciste 
français,  frère  du  précédent ,  né  à  Bouillon,  le 
12  février  1730,  mort  à  Paris,  le  12  mai  1806. 11 
fut  élevé  par  les  soins  de  Thibault,  président  de 
la  cour  souveraine  du  duché  de  Bouillon,  qui  le 
destinait  au  barreau;  mais  à  la  mort  de  sou  pro- 
tecteur. Lissoir  entra  à  l'abbaye  des  Prémonlrés 
de  La  Vakiieu,où  il  devint  successivement  direc- 
teur du  noviciat,  professeur  de  théologie,  prieur 
(juin  1765),  enfin  abbé,  le  12  février  de  Tannée  sui- 
vante, quoiqu^il  n'eût  que  trente-six  ans.  Député 
aux  assemblées  provinciales  de  Sedan  et  de  Metz, 
il  en  rédigea  les  procès- verbaux.  En  1791  il  prêta 
serment  à  la  constitution  du  clergé,  et  fut  élu  curé 
à  Charleville.  Néanmoins,  arrêté  sous  la  terreur, 
il  demeura  quelque  temps  emprisonné  à  la  Char- 
treuse de  Mont-Dieu.  Rendu  à  la  liberté,  il  se  rendit 
dans  la  capitale,  où  la  rédaction  en  chc^du  Jour' 
nal  de  Paris  lui  fut  confiée.  Membre  des  deux 
conciles  constitutionnels  de  1797  et  1801,  il  se  fit 
remarquer  comme  un  chaleureux  défenseur  des 
libertés  gallicanes.  Plus  tard  il  refusa  Tévêché  de 
Samana  dans  Tile  de  Saint-Domingue,  où  il  était 
appelé  par  élection,  et  mourut  aumônier-adjointde 
rhôtel  des  Invalides  de  Paris  :  on  a  de  lui  :  Z>e 
VÉtat  de  r Église,  de  la  Puissance  légitime  du 
Souverain  Pontife  ;  Wurtxbourg,  2  vol.  in- 12.  Ce 
livre,  qui  est  un  abiégé  de  Fabronius,  fut  censuré 
par  la  Sorbonne;  —  Nouveau  Bréviaire,  suivi 
delà  Translation  du  corps  de  saint  Norbert; 
Manci,  4  vol.  in-8^  ;  et  plusieurs  brochures  reli- 
gieuses on  politiques  sur  les  questions  du  temps. 

A.  L. 
Dkt.  Hitt,  (iStt).  —  Qaénrd,  La  Franeê  LUUrairt, 

LIST  (  Frédéric),  économiste  allemand,  né  il 
Reutlingen,  le  6  août  1789,  se  brûla  la  cervelle 
à  Kufstein,  le  30  norembre  1846.  Entré  de  bonne 
heure  dans  radministration,  il  Ait  chargé  en  1817 
d'enseigner  l'économie  politiqueà  Tubiogue,  fonc- 
tions qu'il  résigna  deux  ans  après  pour  entre- 
prendre plusieurs  voyages  et  écrire  divers  ou- 
vrages dans  l'intérêt  de  la  Société  Commerciale 
allemande.  Quelque  temps  après  il  fut  élu 
membre  de  la  chambre  wurtembergoise;  mais 
ayant  fait  en  1821  autographier  une  pétition, 
où  étaient  signalés  de  nombreux  vices  de  Tad- 
miniàtration ,  il  fut  exclu  de  la  chambre,  et 


condamné  en  1822  à  dix  ans  de  réclusion.  Dans 
l'intervalle  il  avait  gagné  l'Alsace  et  la  Suisse; 
en  1824  il  revint  dans  son  pays,  fut  jeté  en 
prison  et  relAché  un  an  après,  à  la  condition  qu'il 
partirait  pour  l'Amérique.  S'étant  fixé  en  Penn- 
sylvanie, il  s'occupa  d'économie  politique,  et 
éerivit  contre  les  théories  d'Adam  Smith  et  le 
Ubre  échange  un  ouvrage,  qui  le  signala  à  l'at- 
tention des  hommes  d'Ëtat  de  l'Union.  Dans 
nné  de  ses  excursions  il  découvrit  un  gisement 
d'anthradte  dans  une  forêt  déserte,  dont  il  ac- 
quit la  propriété;  ce  fut  là  que  s'élevèrent,  grftoe 
è  son  activité,  deux  nouvdles  villes  Tamaqua 
et  Port-'Clinton,  Mis  en  rapport  avec  Livings- 
ton  et  avec  le  président  Jackson,  il  fut  en- 
Toyéen  1830  à  Paris  avec  une  mission  du  gou- 
vernement. Après  être  retourné  pour  quelque 
temps  en  Pennsylvanie,  il  vint  en  1833  s'établir 
à  LÎeipzig,  en  qualité  de  consul  d'Amérique. 
Pendant  les  années  suivantes  il  s'attacha  à  fa- 
miliariser les  peuples  d'Europe  avec  l'idée,  alors 
généralement  repoussée,  de  transformer  le  mode 
des  communications  par  un  réseau  de  chemins 
de  fer.  Se  voyant  peu  écouté,  il  partit  pour 
Paris  vers  la  6n  de  1837.  H  fonda  en  1843  à 
Augsbourg  le  Zotlvereinsblatt ,  journal  oji  il 
conseillait  aux  industriels  de  l'Alleroagne  les 
mesures  propres  à  accélérer  le  développement 
des  manufactures  de  ce  pays.  En  1844  il  par- 
courut l'Autriche,  et  la  Hongrie,  et  après  avoir 
vainement  travaillé  à  une  alliance  commer- 
ciale de  l'Allemagne  avec  l'Angleterre,  il  se  re- 
tira  dans  le  Tyrol,  où  il  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet.  On  a  de  lui  :  Outtines  ef  a  new  Sys- 
tem of  political  Sconomy;  Philadelphie,  1827; 
—  Ueber  ein  sûchsisches  Bisenbaànsystem 
als  Grundlage  etnes  allgemsinen  deulscken 
Misenbahnsystems  X  Sur  un  Réseau  de  che- 
mins de  fer  à  construire  en  Saxe  pour  servir 
de  base  k  un  réseau  embrassant  toute  l'Alle- 
magne  )  ;  Leipzig,  1833  ;  —  National-Systetn 
der  politischen  Œkonomie  (  Système  nationai 
d'Economie  poUtiqoe);  Stuttgard,  1841  ;  trad.  en 
français.  Selon  List,  chaque  peuple  doit  veiller  à 
ce  que  les  sources  des  richesses  qui  lui  sont 
propres  s'augmentent  sans  cesse ,  ce  qui  le  con- 
duit à  préner  le  système  protectioniste.  Ses 
OSuvres  complètes  parurent  à  Stuttgard,  1860- 
1851, 3  vol.  in'-S**,  par  les  soins  de  Harasser,  qui 
a  mis  en  tête  une  biographie  de  List. 

CùntertoUon^Ltaeiken. 

LISTA  T  ARAttON  (Alberto),  écrivain  et 
mathématicien  espagnol,  né  le  1&  octobre  1775, 
à  Séville,  où  il  est  mort,  le  5  octobre  1848.  Ses 
parents  étaient  de  pauvres  ouvriers,  qui  travail- 
laient au  tissage  de  la  soie,  ^  loi-même  fut 
obligé  dans  son  enfance  de  les  aider  de  ses 
mains  ;  mais  il  montra  bientêt  des  dispositions 
telles  pour  les  mathématiques  qu'à  treize  ans  il 
put  gagner  sa  vie  en  les  enseignant  à  des  élèves 
plus  âgés  que  lui.  Entre  deux  leçons,  en  allant 
d'une  maison  à  l'antre,  il  n'était  pas  rare  de  le 
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rencontrer  an  miliea  des  raes  jouant  avec  d'an- 
tres enfants.  A  qirinze  ans  U  fbt  cbaigé  d'un 
cours  élémentaire  dans  les  écoles  de  la  société 
des  Amigos  dèk  Pais ,  et  à  vingt  il  reçut ,  par 
décret  royal,  nne  chaire  spéciale  an  collée  naval 
de  San-TeluM)  à  Séville.  Cependant  il  avait  étudié 
la  philosoplrie ,  la  théologie  et  le  droit  canon  afin 
d*entrer  dans  les  ordres,  ce  qui  na  l'avait  pas 
empêché  de  s'occuper  de  théâtre  et  de  poésie, 
de  concert  avec  ses  amis  Ar)ona,  Reguoso  et  Job&> 
Maria  Blanco,  et  même  de  monter  sur  les  plan- 
ches pour  représenter  des  personnages  de  Lope 
et  de  Calderon.  Il  venait  d'être  nommé  profes-» 
senr  d^éloqoence  et  de  poésie  à  l'université  de 
Séville  lorsque  l'invasion  française  vint  pour 
quelque  temps 'arrêter  le  mouvement  littéraire 
de  la  Péninsule.  Lista  se  joignit  d'abord  à  Blanoo 
pour  continuer  la  publication  de  la  Semaine 
patriotique  (Semanario  patriotico),  commencée 
par  Quintana  ;  mais  son  ardeur  ne  tarda  pas  à  se 
ralentir,  et  tandis  qu'il  improvisait  des  strophes 
de  victoire  sur  la  capitulation  de  Baylen ,  il  s'a- 
baissait jusqu'à  traduire  en  castillan  les  procla- 
mations du  maréchal  Soult,  qui  était  venu  oc* 
cuper  l'Andalousie.  Cet  acte  de  faiblesse  le  com- 
promit au  point  de  l'obliger  à  quitter  sa  patrie 
à  la  suite  des  armées  françaises  (1813)  ;  en  1817 
il  lui  fut  permis  d'y  rentrer,  et  en  1820,  en  so- 
ciété avec  Hermosilla  et  Minano,  il  édita  El 
Censor,  une  des  meilleures  revues  critiques  de 
l'Espagm»  moderne.  Peu  de  temps  après  il  fonda 
à  Madrid  un  collège  libre,  dont  la  réputation 
grandit  vite, mais  qui  lui  attira  toutes  sortes  de 
tracasseries  de  la  part  du  gouvernement;  celte 
lutte  continuelle  TefAraya  :  il -ferma  rétal>lis8e- 
ment,  et  prit  une  seconde  fois  le  chemin  de  l'é- 
tranger. Après  avoir  résidé  à  Bayonne,  où  il  ré- 
digei^  une  Gaceta  de  Bayona ,  dont  la  circu- 
lation fut  bientôt  interdite  en  Espagne,  Lista 
visita  Paris  et  Londres;  en  1833  on  le  rappela 
pour  le  placer  à  la  tête  de  la  Gaceta  de  Madrid, 
journal  officiel,  et  ses  articles  rencontrèrent  l'ap- 
probation de  Ferdinand  Yll,  qui  lui  offrit  en  ré- 
compense Tévêché  d'Astorga.  Toujours  simple  et 
modeste,  Lista  refusa,  et  le  fit  donner  à  son  ami 
Torres  Amat,  le  biographe  des  écrivains  de  Ca- 
talogne. Depuis  cette  époque  sa  vie  s'écoula  tran- 
quille et  honorée  :  il  enseigna  les  mathématiques, 
fut  un  des  fondateurs  de  VAthenœum  ou  de 
l'université  libre  de  Madrid ,  et  dirigea  le  nou- 
veau collège  de  Saint-Philippe-de-Neri  à  Cadix. 
En  1840  il  résigna  tous  ses  emplois  pour  revenir 
à  Séville. 

Lista  est  un  écrivain  d'un  talent  supérieur,  qui 
a  brillé  dans  trois  genres  rarement  cultivés  à  la 
fois  :  la  science ,  la  poésie  et  la  politique.  Son 
Tratado  de  Matematicas  puras  y  mixtas 
est  devenu  un  livre  classique  en  Espagne.  Comme 
poète,  ses  vers  anacréontiques  ne  le  cèdent  pas 
de  beaucoup  k  •ceux  de  Melendez  ;  ses  pièces 
philosophiques,  comme  Le  Triomphe  de  la  To- 
lérance^ ont  de  l'élévation  et  de  l'élégance  et 


dans  ses  odes  sacrées  il  troove  de  beaux  mou- 
vements. On  a  encore  de  lui  :  Pœsiae  ;  Madrid, 
1822,  in-8*;  -  Lecdones  de  Literatura  Bspa' 
nota;  Madrid,  1839;  — J^niafos  literariosycri' 
Hcos  ;  Séville,  1 844, 2  vol.  :  deux  ouvrages  recher- 
chés ;  —  Trozos  escogidos  de  Uu  mejores  hablis* 
tas  espanoles  en  prùsa  y  verso;  choix  des  meil- 
leurs morceaux  littérah^  ;  ~  une  traduction  de 
VBistoire  universelle  de  Ségur,  avec  des  addi- 
tions nombreuses  et  la  continuation  de  l'histoire 
d'Espagne. 

Kog.  de  Ocboa,  Âpmdei  para  Mna  MbUai,  de  los  au- 
tares  etpalMet  eontemp&r.,  II. 

LI8TBR  (  Martin  ),  naturaliste  anglais ,  né 
vers  1638,  àRadclIffe  (  comté  de  Buckingham  ), 
mort  le  2  février  1712,  à  Londres.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  profita  des  instructions  de  son  grand- 
onde,  sir  Martin  Lister,  qui  était  médecin  or- 
dinaire de  Charles  I*''.  Après  avoir  prisses  degrés 
à  Oxford,  il  étudia  la  médecine,  et  l'exerça  à 
York,  puis  à  Londres ,  ou  il  se  fixa  en  1684.  Lors 
de  l'ambassade  du  comte  de  Portland  en  France, 
il  accompagna  ce  seigneur,  et  publia  à  son  retour 
une  relation  de  son  voyage,  que  W.  King  tourna 
en  ridicule  dans  son  Voyagea  Londres.  En  1709 
il  devint  un  des  médecins  ordinaires  de  la  reine 
Anne.  Dans  ses  ouvrages  de  médecine.  Lister, 
esclave  de  la  tradition ,  a  montré  un  respect 
aveugle  pour  les  théories  anciennes;  mais  ses 
recherches  sur  l'histoire  naturalle  et  l'anatomie 
comparée  lui  ont  fait  une  réputation  méritée.  Nous 
citerons  de  lui  :  Historiée  Animalium  Àngliss 
1res  Tractatus;  Londres,  1678,  in-4'';  —  De 
Fontilms  Mediealihus  Angliss\  York,  1482; 
réimpr.  en  1684,  à  Londres,  avec  une  disserta- 
tion nouvelle  sur  le  même  sujet;  —  Historia 
sive  Synopsis  Conchyli&rum  ;  Londres,  1685, 
2  vol. fA-fo1.;  réimpr.  à  Oxford,  1770;  la  pre- 
mière édition  de  cet  intéressant  recueil,  qui  coûta 
dix  annéesde  recherchesk  l'auteur  et  prèsdedeux 
mille  livres  sterling,  est  accompagné  d'environ 
1,000  planches  exécutées  diaprés  les  dessins  de 
ses  deux  filles;  ^  De  Cochleis;  ibid.,  1694, 
fii.90 .  _^  CocMearvm  et  Limaewn  Exercitatio 
anatomica  ;  accedit  De  Variolis  Éxercitatio; 
ibid.,  1695,  2  vol.  m-S*^;  —  Conchyliorum 
hivalvium  utriusque  aqfue  Exerdt,  Anatom» 
tertia;  ibid.,  1696,  in-4*>;—  Exereitationes 
Médicinales;  ibid.,  1697,in-8<*,  —Jcumey  to 
Paris  in  the  year  1698;ibkl.,  1699.  On  trouve 
aussi  beaucoup  de  mémoires  de  Lister  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  la  Société 
royale.  P. 

Wood,  Mhêtm  Oxon,,  I  et  II.  —  Thomson,  HM.  0/ 
thê  repal  SoeU^. 

LI8ZI1ISK.1  {Casimir  )\  philosophe  polonais, 
décapité  le  30  mars  1689.  Dénoncé  en  I688  à  la 
diète  de  Grodno  par  les  évêqaes  de  Wilna  et  de 
Posnanie  pour  avoir  outragé  la  migesté  divine, 
ce  gentilhomme,  malgré  les  privilt^ges  que  loi 
donnait  son  rang,  fut  excommunié  et  condamné 
à  être  brûlé  vif.  Tout  son  crime  était  d'avoir 
réuni,  afin  de  les  réfuter,  les  arguments  des 
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athées  ancieps  et  modernes  et  surtout  d'arotr 
écrit  en  m^rge  d'un  traité  d'Alstedlos,  intitulé 
Theoloqia  naturalis,  que  le^  ^rgu^epts  de  cet 
auteur  en  faveur  de  t'e^istepce  de  X>\eu  ne  loi 
parais» ient  pas  concluants.  Il  se  proposait  en 
eCTet  de  donner  sur  cette  question  des  preuve^ 
qouTeljes  et  autrement  puissantes  dans  la  se- 
conde partie  de  son  livre ,  l(iquelle,  par  malheur 
pour  iQÎt  n*était  pas  encore  commencée.  Après 
de  grands  ettbrts  pour  se  défendre,  Liszinski 
«'offrit  en  taîp  d'entrer  dans  un  monastère  ;  Ta- 
chamement  du  haut  clergé  obtint  cwtre  lui  MM 
MutoBoe  eapitala.  Cependant  la  roi  lui  oetroya 
la  gràea  d'avoir  la  léte  tranebée  avant  d'ètrt 
bHÉlé.  Après  raiéaotloo,  ses  eendret  forent 
mlMS  dans  on  aanon  qaWm  tin  an  l'air,  daedté 
de  la  Tafterie.  K. 

nxxy  ia>i9. 

2  LissT  (  Frtm%) ,  pianMâ  hongrois ,  né  le 
91  oetobre  181 1,  à  Holding  (  Hongrie).  Son  père, 
•omptaMê  du  prince  Esterbaiy,  était  lui-même 
aasMi  bon  musicien  pour  pouvoir  diriger  les  pre* 
mièrea  étndea  de  son  fila.  Grèce  à  l'appui  des 
eomtes  Amadan  el  Zopary,  il  put  conduira  le 
jenna  Liait  à  Vienne,  oè  Oaarny  entreprit  son 
édneation  mniieale  et  oii  Salieri  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  eomposition.  Au  bout 
da  dlxfhuit  mois  d'étudea  assidues,  son  pèra 
l'amena  à  Paris  dans  le  bat  de  lui  faire  aobevar 
ses  études  au  Oansarvatoire;  il  fut  refusé,  parce 
qu'il  était  étranger.  Admis  i  jouer  en  présenee 
de  la  famille  d'Oriéans,  il  parvint  è  se  faire  ad- 
mirer par  son  taltQt  préeoce  »  son  aplomb  et  son 
•sprlt.  Son  pèra  ne  le  laissait  pas  s'endonnir 
sur  ses  aueeèa,  et  la  forçait  à  répéter  sans  rel4Gbe 
dea  exercices,  ce  qui  rendit  bientôt  le  jeine  exé- 
cutant un  virtiiose  de  première  force.  Après  deux 
voyages  en  Angleterre,  où  il  fut  aussi  applaudi, 
le  jeune  Lisit  voulut  s'essaya?  dans  la  compo- 
sition dramatique.  La  direetion  de  l'Opéra  lui 
flonfia  un  poème  intitulé  i  Dwi  Sanehe ,  ou  le 
êfuUêau  da  i^anumr,  et  s'empressa  de  monter 
nette  pièea  dès  que  M.  Usst  en  eut  terminé  la 
partitlt]|i.  La  première  représentation  eut  lieu  le 
n  oetobre  ISSi,  mais  sans  suocès.  Le  jeune 
musieien  ne  rtnouvela  pas  en  malheureux  essai. 
A  la  suite  d'Hneexeursinn  en  ftolsae»  H  fit  un  tmi- 
eième  voyage  en  Angleterre.  Lit  santé  de  son 
père  le  ramena  en  Franea.  11  perdit  son  père  à 
Boulogne«fiur-Mer,  et  se  trouva  ainsi  à  dix-sept 
ans  complètement  maître  de  ses  actions.  Bientôt 
il  adoptâtes  doctrines  saint- simoniennes,  et  après 
juillet  1830  il  composa  une  symphonie  révolu- 
tionnaire, qui  ne  fut  jamais  imprimée.  Abandon- 
nant bientât  cette  voie,  M.  Liszt  revint  tout  entier 
au  piano.  De  1835  à  1845,  il  entreprit  de  nouvelles 
tournées  musicales  en  Europe  et  jusqu'en  Amé- 
rique. Ses  soirées  furent  de  véritables  triomphes; 
il  obtint  une  foule  de  distinctions  honorifiques,  et 
à  la  suite  d'un  concert  les  magnats  hongrois,  ses 
compatriotes,  s'avisèrent  une  fois  de  lui  voter  un 


sabre  d'honneor.  En  1848  il  fut  nommé  mettre 
de  cliapelle  à  Weimar,  où  il  réside  encore. 

le  doigté  de  M.  Liszt  est  ferme,  vigoureux , 
facile  et  d'une  surprenante  agilité;  on  lui  re- 
proche seulement  de  sacrifier  la  grftoe  à  la  har- 
diesse, et  de  parvenir  ainsi  pins  à  étonner  qu'à 
charmer.  Ses  compositions,  nches  d'efl^t,  ont  le 
même  défaut.  Baeh,  Hssndel,  Beetiioven  et  We- 
ber  n'ont  Jamais  en  de  plus  éloquent  hiterprète, 
quoique  M.  Liszt  ne  se  gênât  pas  autrefois  de 
substituer  souvent  sa  propre  pensée  à  celle  du 
maftrc  qu'il  interprétait.  Enfin  pour  eire  juste 
envers  cet  éminent  artiste,  Il  faut  ajouter  qu'il  a 
consacré  Son  talent  et  sa  bourse  à  aider  beaucoup 
dinstitotlons  utiles.  Parmi  ses  compositions  on 
cite  sa  fantaisie  sur  des  thèmes. de  la  Juive;  — 
une  fantaisie  sur  des  mélodies  suisses;  —  un 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  espagnol  ;  — 
une  grande  valse  de  bravoure;  —  des  médita^ 
tions  poétiques;  —  un  divertissement  sur  une 
cavatlne  de  Pacini  ;  —  une  fantaisie  sur  La  Clo- 
chette de  Paganinî  ;  —  deux  fantaisies  sur  les 
thèmes  des  Soirées  musicales  de  Êfossini  ;  — 
des  Réminiscences  des  Puritains;  —  des  Ca- 
prices sur  les  mélodies  de  Schubert ,  etc. 

M.  Lfszt  a  publié  dans  la  Gazette  Musicale 
une  Lettre  adressée  à  George  Sand  à  l'occasion 
d'un  concert  qu'il  avait  donné  pour  les  pauvres; 
une  série  d'articles  De  la  Situation  des  Artistes, 
et  des  morceaux  de  critique.  V Artiste  a  eu  de 
lui  entre  autres  articles  :  Venise ,  lettre  d*un 
bachelier  en  musique  (  1839).  On  a  encore  de 
Liszt  un  article  sur  la  mort  de  Paganini,  une 
Biographie  de  Chopirr  (1862),  et  un  ouvrage  in- 
titulé Des  Bohémiens  et  de  leur  Musique  en 
Hongrie;  Paris,  1859,  In-lS;  J.  V. 

FéUs,  Biogr,  unit,  de$  Musiciens.  —  Patcallet,  Le 
Biogr.  universel,  184S.—  Ctmversations-Lexikon.^  Men 
nfths  7iMf.  •*>  Dkt.  ée  la  Conften. 

u-taI-vA,  fameux  poète  chmota,  né  en 
703;  il  se  noya  en  763,  et  depuis  pins  de  mille 
ans  jouit  dans  son  pays  d'une  célébrité  dont 
on  rencontre  peu  d'exemples.  Le  poète  Tou'fon , 
son  contemporain ,  est  le  seul  qu'on  lui  com- 
pare, et  telle  est  leur  popularité  que  leurs 
portraits  et  des  fragments  de  leurs  poésies  or- 
nent encore  aujourd'hui  les  murailles  des  palais 
et  des  plus  pauvres  maisons,  les  stores,  les  éven- 
tails.et  les  porcelaines.  Li-ta!-pé,  que  l'on  appelle 
aussi  par  abréviation  Li-pé,  était  né  l'an  703  de 
notre  ère.  C'était  l'époque  oii  florissait  la  dynas- 
tie des  Tang,  et  c'est  le  gmnd  siècle  littéraire  des 
Chinois.  Sa  réputation  ayant  grandi,  l'empereur 
l'appela  près  de  lui,  le  combla  d'honneurs,  et 
l'admit  dans  sa  plus  intime  fiimiliarité,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  les  libertés  excessives  aux- 
quelles ses  habitudes  d'intempérance  entraînaient 
parfois  son  poète  favori  (1).  Il  y  avait  alors  à  la 

(1)  Quelques  courUsans  ayant  repréMnté  au  prince  qu'il 
eo  faisait  trop  et  que  la  dignité  pouTall  en  •oaCTrir  :  «  Tout 
ce  que  Je  fais  pour  un  boinme  dT un  si  beau  génie ,  ré- 
pondit rempereur,  ne  pent  qoe  m'boaorer  auprès  de  ceux 
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i-our  hait  poètes  qni  se  duttegnaient  des  autres 
par  leurs  débauches  de  table  aussi  bien  qae  par 
leur  Ulent.  II3  se  faisaient  appeler  les  huit  sages  de 
la  frotc/et//e,etLI-tai-pé  présidait  leurs  réunions. 

Mal(çré  la  grande  indulgence  du  souTerain,  Té- 
tiquette  de  la  cour  fatiguait  Li-taî-pé.  Il  sollieita 
ï  plusieurs  reprises  la  permission  de  s'élolgliéf . 
et  rayant  enfln  obtenue,  il  se  mit  à  mener  dnraiit 
plusieurs  années  Texistence  la  plus  Tagabonde, 
parcoarant  les  provinces,  tivantdans  les  mon- 
tagnes et  composant  des  pièces  détachées,  que  la 
renommée  portait  rapidement  dans  toutes  les  par- 
ties de  l*empire.  Un  grand  seigneur,  passionné 
pour  ses  poésies,  parvint  pourtant  à  le  fixer.  Le 
poète  vécut  chez  lui  assez  longtemps,  et  finit  p^r 
se  trouver  compromis  avec  son  hôte  dans  on 
complot  politique  qui  le  fit  condamner  à  mort. 
Mais  la  sentence  ne  pouvait  être  exécutée  à  l'é- 
gard d^un  homme  qui  jouissait  d'un  prestige  aussi 
grand.  On  l'envoya  d'abord  en  exil,  puis  on  le 
gracia  tout  à  fait,  et  bientôt  même  il  Ait  rappelé 
à  la  cour.  Li-taî-pé  se  mit  en  chemin  par  la 
iroie  des  canaux  et  des  rivières;  mais  ayant 
vouIh,  étant  à  moitié  ivre,  se  tenir  debout  sur 
l'on  de»  côté»  d«  la  barque,  U  tomba  dana  i'eap  et 
se  noya,  il  était  alors  dèoa  U  soîMVti^me  aonée 
de  son  àg^. 

Cette  esquisse  da  la  vie  de  celui  que  les  Chi^ 
Dois  nomment  la  grand  poète  fait  déjà  présumer 
qu'il  dut  appartenir  à  la  grande  école  épicurienne 
plutèt  qu'il  ne  dut  rassembler  aui^  poètes  indous. 
Une  pbiloM»pbio  insouoMite  et  U  culte  de  I4 
maxime  Jiruere  presenêi  est  en  effet  le  carac- 
tèra  saillant  de  ses  inspirations.  Li-taï-pé  cepen* 
dant  est  loin  d'être  matériaUste,  ft  Ton  trouve 
sonveiil  ches  lui  beaucoup  de  délicatesse  et  de 
sensibilité.  Ses  oeuvres  sont  demeurées  jusque  ici 
înMwnyeB  à  l'Ëarope,  et  nous  n'aurions  pu  nous 
en  faire  une  idée  sans  l'obligeance  d'un  sinologue 
distingué,  te  marquis  d'Uervey-Saint-Denys,  qui 
prépare  en  ce  moment  nue  traduction  des  plus  cé- 
lèbres poésies  chinoises  du  siècle  des  Tang  et  qui 
a  bien  voolu  nous  communiquer  ses  manuscrits. 
La  pièce  suivante,  qu'il  nous  a  permis  d'en  tirer, 
peint  assez  bien  le  caractère  de  Li-tal-pé  en 
même  temps  qu'elle  montre  la  forme  de  la  pin* 
part  des  pièces  détachées  : 

La  Tte  e»t  comme  an  grand  songe. 
A  quoi  bon  tourmenter  son  eilstenca! 
Pour  mol  Je  bois  tout  le  Joar, 
Bt  le  aoir  Tenu  Je  n'Mdws  aa  pioé  en»  prealsn*  «o- 

1  tonnes. 
A  non  réveil  J'ai  Jeté  les  yeoi  derant  mol  t 
Un  oiseau  chantait  an  milieu  d«t  fleura. 
Je  lui  demande  à  quelle  pbase  de  fnûnéc  noos sommes  ; 
f  ▲  Mlkt  ■>*  rdpond-U*  où  le  soutfle  du  printemps 

[  fait  cbanter  l'oiseau.  • 
Je  me  sens  émo;  des  soupirs  oppressent  déjà  ma  pel- 
Mals  aussnst  Je  remplis  ma.  eoope;  [trlne; 

Je  ehante.  ceamel'olioae,  Juaqu  à  ce  que  la  lune  Urille, 
Bt  à  l'beure  ç^  finit  ma  chanson,  J'ai  de  nouveau  perdn 
[  le  senUment  éé  ee  qui  m'entoare. 

R.  M  N. 
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qui  pensent  bien,  et  po«r  âe  qol  tu  dae  «ntrea.  Je  méprlie 
le  Jugement  qu'ils  peaTent  faire  de. mol.  » 


Amlot,  Fte$  él  Portrmttt  Ut  ChimHt  téUbret,  —  Tra- 
duction iDédllc  4es  PoM$ê  du  siècle  de»  Tang,  par  lo 
marquis  d'Hervej-SaInt-Denys. 

LiTHGOW  (  William  ) ,  voyageur  écossais , 
mort  en  1640. 11  parcourut  à  pied  une  partie  de 
l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  A  Malaga,  il 
Alt  arrêté  et  livré  comme  espion  et  hérétique  à 
rinqiiisitioQ,  qui  lui  infligea  les  plus  cruelles  tor- 
tures. A  son  retour  à  Londres ,  il  était  en  si  pi- 
toyable état  qu'on  fut  obligé  de  le  coucher  sur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  1*'; 
son  corps  n'était  plus  qu'un  squelette  couvert 
de  plaies.  Le  roi  ordonna  qu'on  prit  soin  de  lui, 
et  l'envoya  deux  fois  à  ses  frais  aux  eaux  de 
Bath  ;  il  lui  permit  même  de  réclamer  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  la  restitution  de  tout  ce 
qu'on  lui  avait  enlevé  à  Malaga  ainsi  qu'une  in- 
demnité de  25,000  livres.  L'ambassadeur  con- 
sentit à  toute  espèce  de  réparations  ;  mais  il  ne 
songeait  plus  à  sa  promesse  et  faisait  ses  prépa- 
ratifs de  départ  lorsque  Lithgow,  complètement 
guéri,  le  rencontra  dans  les  appartements  do 
roi,  l'apostropha  vivement,  et  le  corrigea  de  ses 
propres  mains.  Cette  scène ,  à  laquelle  les  cour- 
tisans avaient  applaudi ,  valut  à  notre  voyageur 
on  emprisonnement  de  plusieurs  mois.  La  relation 
anglaise  de  ses  Voyages  faits  par  terre,  pen» 
dant  neuf  ans,  d'Ecosse  en  Europe',  Asie  et 
Afrique,  a  paru  à  Londres,  1614,  in-4*,  flg.; 
elle  obtint  du  succès,  et  fut  réimprimée  plusieurs 
fois.  On  en  a  donné  une  traduction  hollandaise 
en  1652.  P. 

GranRcr.  BUigr.  DietUxnarji. 

LiTiiOY  {Gustave),  poète  suédois,  né  en 
1692,  niort  en  1753.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Upsal,  il  renonça  aux  emplois  civils  pour 
suivre  Charles  XII,  et  prit  une  part  brillante  à  ses 
campagnes.  Lorsqu'il  quitta  le  service,  il  alla 
Tivre  dans  la  retraite,  et  s'occupa  de  poésie  et  de 
littérature.  On  a  de  lui  :  Panegyricus  exse- 
quialis  in  obitum  Caroli  XII;  Stockholm, 
1720,  in-4'';  réimpr.  par  extraits  dans  les  Acta 
Litleraria  Suêcim,  tome  !•';  —  Poemata  h^ 
roico-f»iJceZ/anea;  ibid.,  1734,  in-4'';        K. 

Biografisk-UsUum. 

LITTA  {Antoine,  duc),  homme  politique  ita- 
lien, né  à  Milan,  en  1748,  mort  à  Vienne,  en  mars 
1836.  Fils  du  marquis  Pompeo  LilU  et  d'Élisar 
beth  Visconti ,  il  appartenait  à  une  des  premières 
ftmiiles  de  Milan.  11  fut  du  nombre  de  ceux  que 
Bonaparte  exila  de  Milan  en  1796,  et  il  passa  le 
temps  de  son  exil  à  Nice.  Il  se  rapprocha  pour- 
tant du  vainqueur  de  l'Italie,  et  en  1805  il  pré- 
sida la  députation  qui  vint  offirir  la  couronne 
de  fer  à  Napoléon.  Celui-ci  le  nomma  grand- 
chambellan  du  royaume  d'Italie,  grand-aigle  de 
la  Légion  d'Honneur  et  i 'éleva  à  la  dignité  de  duc. 
Litta  épousa  la  fille  du  prince  Albert  de  Belgio- 
joso ,  qui  eous  le  titre  de  dame  d'honneur  de 
l'impératrice  Joséphine  faisait  les  fonctions  de 
cette  charge  auprès  de  la  vice-reine  d'Italie.  Après 
les  événements  de  1814,  l'empereur  d'Autriche 
confirma  Litta  dans  son  titto  de  doc  et  dans  sa 
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charge  de  ehambellan.  Lorsque  son  frère,  le  car- 
dinal Litta,  fut  proscrit  par  Napoléon,  le  duc  Litla 
s^empressa  de  lui  faire  une  pension;  l'empereur 
chaiigea  le  vice-roi  de  manifester  son  méconten- 
tement à  son  ctiambellan;  mais  le  duc  répondit 
avec  fierté  :  «  J'étais  frère  du  cardinal  avant 
d*étre  chambellan  de  Tempereur.  m         J.  V. 

Bioçr.  des  Homwtei  vinantâ,  *  Arnaalt,  Jay,  Jouy  et 
Nor? Ins.  Biogr.  now>.  du  Conimitp. 

LITTA  (Lorenzo),  savant  prélat  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  23  février  17S6,  à  Milan, 
mort  le  1"  mai  1820.  Il  se  rendit  très-jeune  à 
Rome,  où,  ayant  pris  ThaUt  ecclésiastique,  il 
fut  nommé  successivement  protonotaire  aposto- 
lique, ponente  de  la  consulte  et  commissaire  aux 
frontières  de  Toscane.  Devenu  en  i793  an'.he- 
vèque  de  Tbèbes  in  partibus ,  il  partit ,  l'année 
suivante,  pour  la  Pologne  en  qualité  de  nonce, et 
déploya  au  milieu  des  révolutions  de  ce  pays 
beaucoup  de  prudence  et  de  force  d'âme;  il  fit, 
sans  y  réussir,  les  efforts  les  plus  courageux  pour 
sauver  les  évèques  de  Wilna  et  de  Livonie  du 
dernier  supplice.  En  1797  il  passa  en  Russie,  et 
obtint  du  tzar  Paul  P'  le  maintien  de  six  dio- 
cèses du  rit  latin  et  de  trois  do  rit  grec.  De  retour 
à  Venise  pour  assister  au  conclave  tenu  pour  l'é- 
lection de  Pie  VII,  il  jouit  d'une  grande  faveur 
près  de  ce  pontife,  qui  le  nomma  eniSOO  son 
trésorier  général  et  en  1801  cardioal-prétre  et 
préfet  de  la  congrégation  de  l'Index.  Après  beau- 
coup de  vicissitudes  politiques,  il  fut  en  1810  ap- 
pelé à  Paris;  mais  sur  son  refus  d'assister  à  la 
cérémonie  du  mariage  de  Marie -Louise,  il  fut 
exilé  à  Saint-Quentin  et  le  séquestre  fut  mis  sur 
ses  Mens,  rentes  et  émoluments.  On  ne  lui  permit 
qu'en  1813  de  rejoindre  le  pape  à  Fontainebleau. 
Envoyé  à  Ntmes  au  commencement  de  l'année 
suivante,  il  profita  du  désordre  causé  par  l'in- 
vasion étrangère  pour  rentrer  dans  sa  patrie.  A 
son  arrivée  à  Rome,  il  fut  créé  préfet  de  la  Pro- 
pagande, et  quelque  temps  après  évéque  de  Sa- 
bine. Durant  le  cours  d'une  vfsite  pastorale  dans 
son  diocèse,  il  gagna  une  fluxion  de  poitrine,  et 
mourut  dans  une  chaumière  isolée.  On  a  du  car- 
dinal Litta  :  Lettres  diverses  et  intéressantes 
sw  les  quatre  articles  dits  du  clergé  de 
France,  par  un  professeur  en  théologie,  ex- 
jésuite;  Paris,  1809  (ou  plut6t  Lyon,  vers  1818), 
in-S*";  4«  édit.  augmentée;  Paris,  1826,  in-12. 

P. 

L'Jmi  de  la  ReUçion,  18M.  -  Mem.  di  BMç^  XIV, 
ISIS.  -  Baraldl,  NotUia  bioçr.  nU  cardinale  J^  LUta. 

UTTA  {PompeOf  comte),  historien  italien, 
né  à  Milan,  le  27  septembre  17S1,  mort  dans  la 
même  ville,  le  17  août  1852.  Après  avoir  terminé 
ses  études,  il  entra  au  service  de.  la  France  en 
18«4,  comme  simple  soldat.  11  se  trouva  à  XJlm 
et  à  Austerlitz,  et  obtint  à  la  suite  de  cette  der- 
nière bataille  le  grade  de  lieutenant  dans  Tartil- 
lerie  delà  garde  impériale.  A  la  bataille  do  Wa- 
gram,  il  passa  capitaine  ;  plus  tard,  il  fut  nommé 
chef  de  bataillon  et  commandant  des  garde-pôtes 
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d'Ancône.  Rentré  dans  la  vie  civile  en  1814,  il 
consacra  son  temps  à  l'étude  de  l'histoire  de  son 
pays.  En  1819  il  commença  la  publication  de 
ses  Famiglie  célèbre  italiane,  onvYage  d*une 
scrupuleuse  exactitude  et  d'un  s^le  élevé.  11  en  a 
successivement  fait  paraître  soixante-quinze  par- 
ties en  cent  cinquante-cinq  livraisons ,  donnant 
l'histoire  de  soixante^iuinze  des  plus  illustres 
fkmilles  nobles  d'Italie.  Le  luxe  avec  lequel  ce 
livre  est  imprimé  n'a  pas  permis  de  le  répandre 
dans  le  commerce,  et  il  n'a  pu  être  continué  qu'à 
Taide  de  souscriptions  particulières.  Les  premiè- 
res parties  ont  été  imprimées  par  Giulio  Ferrari, 
imprimeur  à  Milan;  la  suite  a  été  imprimée  dans 
l'hôtel  même  du  comte  Litta.  A  l'époque  de  la 
révolution  de  1848,  le  gouvernement  provisoire 
de  Milan  nomma  le  comte  Litta  ministre  de  la 
guerre,  et  lui  confia  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale  milanaise.  S'il  ne  répondit  pas 
aux  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui,  il 
garda  du  moins  l'estime  de  tons  les  partis  par 
sa  loyauté  et  la  fermeté  de  son  caractère.  J.  V. 

C0nver$atkm»-LexUton,  —  Met,  de  la  Conoenation.  — 
Gazette  piémontalse.  aoftt  iwt. 

LITTA  HA  (  Ftitcenso),  érudit  italien,  né  en 
15&0,à  Noto,  en  Sicile,  mort  en  1602,  à  Girgenti. 
Il  reçut  la  prêtrise,  et  enseigna  avec  beaucoup  de 
succès  les  belles-lettres  et  l'éloquence.  On  a  de 
lui  :  Trattaio  degli  aecenti  e  délie  iettere; 
Palerme,  1572,  —  Antidoti  amtra  il  lib.  IV 
di  Vito  Chiappisio  ;  Venise,  1584  ;  —  Comenti 
al  Donato;  Girgenti,  in-4'';  commentaires  à  l'ou- 
vrage que  le  Donato  avait  écrit  sur  les  premiers 
rudiments  de  la  langue  du  Latiimi  ;  —  Carmina; 
Palerme,  in-4*;  —  De  Reims  ffetinis  Hàer, 
additx  Netinorum  Consueiudines ;  Païenne, 
1583,  in-d*  ;  cette  histonv  de  la  ville  de  Noto  lut 
insérée  par  Burmanndans  son  ffistoria  SiciUss; 
—  Abrégé  de  la  Grammaire  Latine,  en  latin; 
Venise,  1601.  P. 

Mongttore,  itiNtoC.  SieuUma,  V.  —  TlnboacM.  Starim 

délia  Utterat.  /ta/.,  VIIL*  Oomini  iUuttH  dtSieiUa.  II. 

UTTBftlNI     OU    LBTTBRINl     {AgOStinO)^ 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  en 
1642.  Élève  de  Pietro  délia  Veochià,il  adopta  une 
manière  plus  large  et  plus  brillante.  On  connaît 
de  lui  à  Saint-Jérôme  de  Vicence  deux  UMeaux, 
Saint  Joseph  et  Saint  Jean  de  la  Croix,  Il  eut 
pour  élève  son  fils  Bartolommeo  et  sa  fille  Ga- 
tarina. 

Bartolommeo  Litterwi,  né  en  1669,  joignit 
aux  enseignements  de  son  père  l'étude  des  œuvres 
du  Titien,  et  par  là  lui  devint  supérieur,  ainsi 
qu'il  le  prouva  par  son  tableau  de  Saint  Pa^ 
temien.  On  voit  de  lui  dans  l'Ile  de  Murano,  près 
Venise,  au  maître  autel  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Donat,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Saint 
Laurent  Giustiniani  disant  la  messe ,  et  an 
chœur  de  l'église  Saint-Pierre-et-Saint-Paul  deux 
autres  tableaux,  plus  remarquables  par  leur 
énorme  dimension  que  par  leur  mérite  réel.  Les 
Noces  de  Cana  et  La  Multiplication  des  Pains  ; 
ces  derniers  portent  U  date  de  1721. 
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'..  Si  l'on  en  croit  les  éloges  donnés  par  Melchiori 

kCatarina  LrrTERnn,  née  en  1675,  elle  ne  le 

céda  en  rien  à  son  frère. 

Agostino  et  ses  enfants  Tiraient  encore  en 

1727.  E.  B— H. 

Melchlort,  Fttê  éi  Pttion  reneti,  -  Land,  Storia 
JPttloriea.  -  Orlaudl,  JbbeeeOario.  —  Heout,  DizUntO' 
rio.  —  A.  Qmdrt,  Otto  G*omi  in  rtntaia. 

LITTLB  (  William),  chroniqueur  anglais,  né 
en  113«,  à  Bridlington,  dans  le  Torslthîre.  11  est 
sonrent  nommé  GuUhelmus  NaubrigensiSf  à 
cause  de  l'abbaye  de  Newboroo^,  à  laquelle  il 
afipartenalt.  Son  Histoire  (T Angleterre,  depuis 
Vinvasion  de  Guillaume  le  Conquérant ,  est 
divisée  en  dnqiiTres  et  écrite  en  latin  ;x'est  un 
traTail  estimé  pour  l'exactitude  et  rarrangement 

judideox  des  faits.  ^*^r^* 

ftoae,  nwo  MoffT.  OkManam,         ^^t  3^2!#77ui4 
UTTLBTOII   00    LTTTLgT<nr"  (  FtantiS  ), 

jnrisconsolte  anglais,  né  à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  à  Frankley  (  comté  de  Worcester),  mort 
le  23  août  1481.  Son  père  s'appelait  Thomas 
Westoote;  mais  à  sa  naissance  il  lui  imposa  le 
nom  de  sa  femme,  afin  de  perpétuer  en  lut  la 
descendance  d'une  ancienne  famille  du  Worces- 
tershire.  Le  jeune  Littleton,  après  afoir  reçu  une 
bonne  éducation  uniTcrsitaire,  choisit  de  hii- 
même  la  carrière  du  droit,  et  fit  concevoir  de  ses 
talents  une  hante  espérance  dans  la  sayante  dis- 
sertation qu'il  soutint  sur  le  statut  de  West- 
minster, ie  Donis  conditionalibus.  Sous  le 
règpie  de  Henri  VI,  il  occupa  les  emplois  de 
juge  de  la  cour  du  palais,  d^ayocat  du  roi  (1455) 
et  de  sheriff  de  son  comté.  Edouard  IV  l'ap- 
pela en  1466  à  la  cour  des  plaids  communs,  et 
lui  conféra  l'ordre  du  Bain  ;  par  un  acte  spécial, 
ce  prince*  STait  enjoint  aux  commissaires  des 
douanes  de  Londres,  de  Bristol  et  de  Kingston- 
sur-Hull  de  payer  à  Littleton  une  rente  de  110 
marcs  d'argent  pour  qu'il  pût  tenir  son  rang 
•avec  honneur,  et  de  lui  fournir  tous  les  ans  deux 
robes  d'apparat  II  mourut  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  enlerré  dans  la  cathédrale  de  Worcester, 
où  on  lui  érigea  un  tombeau  de  marbre  blanc 
décoré  de  sa  statue.  Littleton  est  surtout  connu 
par  Texcellent  traité  sur  les  tenures  (mouvan- 
ces des  fiefs),  composé  pour  l'usage  de  Richard, 
son  second  fils.  Cet  ouvrage,  qui  est  regardé 
comme  la  base  principale  sur  laquelle  repose 
tout  l'édifice  des  lois  qui  régissent  la  propriété 
foncière  en  Angleterre,  a  eu  un  si  grand  nombre 
de  réimpressions  qu'en  un  siècle ,  de  1539  à 
1639,  on  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-quatre. 
L'édition  originale  parut  en  français  ;  d'après 
Middieton,  ce  serait  celle  de  Letton  et  Ma- 
chiinia,  Londres,  sans  date  (1481);  mais  lord 
Coke,  qui  y  a  ajouté  un  précieux*  Commentaire, 
penche  pour  celle  de  W.  Le  Tailleur,  Rouen , 
in-fol.,  également  sans  date.  La  publication 
faite  à  Londres  en  1788,  in-fol.,  est  très-esti- 
mée  ;  die  contient,  indépendamment  des  anno- 
tetions  de  lord  Haie  et  du  lord  chancelier  Not- 
tingbam,un  consciencieux  travail  de  révision  dû 


I  aux  lumières  des  jurisconsultes  Hargrave  et 
Butler.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru 
en  France  une  édition  historique  et  .critique 
sous  ce  titre  :  Anciennes  lois  des  Français, 
conservées  dans  les  coutumes  anglaises,  re- 
cueillies par  Littleton,  avec  des  notes  par  D. 
Houard  ;  Rouen,  1779,  2  vol.  in-4®.  On  ne  doit 
pas  confondre  le  livre  de  Littleton  avec  celui  qui 
avait  éte  rédigé  sous  le  règne  d'Edouard  III  et 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  Old  Tenures, 

P. 


BridgmaBt  JUptf/  Rtblioçrapkv.  —  Reevet,  HUt.  t^  En^ 
glith  lawÈ.  -  MbdlB,  TVpo^rapMmi  jtvSi^tUi. 

LiTTLBTOir  (  Edward  ),  baron  de  Mociis» 
Low,  homme  politique  anglais,  né  en  1589,  mort 
le  27  août  1645,  à  Oxford.  Il  descendait  du  pré- 
cédent par  une  branche  collaterale,  et  fut  des- 
tiné au  barreau  par  son  père,  qui  était  un  des 
juges  du  Shropsbire.  Sa  réputation  d'avocat  le 
fit  entrer  au  parlement;  il  s'y  rangea  du  côte  de 
l'opposition,  et  fut  un  des  trois  membres  dési- 
gnés pour  présenter  la  pétition  des  droite  à 
la  chambre  haute.  Littleton  eut  aussi  à  diriger 
les  poursuites  auxquelles  la  mort  du  roi  Jacques 
exposa  le  duc  de  Buckingharo,  et  il  gagna  dans 
cette  délicate  affaire  les  suffrages  unanimes  do 
peuple  et  de  la  cour.  Comme  magistrat,  son 
avancement  fut  rapide  :  d'abord  greffier  de  Lon- 
dres {recorder),  puis  avoué  général,  il  devint 
ea  1639  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns>  En  1640,  à  sa  grande  répugnance,  il  fut 
chargédelagarde  du  grand  8ceau,que  Finch  venait 
d'abandonner  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment des  communes,  et  obtint  l'année  suivante 
une  pairie  anj^se,  avec  le  titre  de  baron  de 
Mounslow.  Pendant  quelque  temps  Littleton 
sut  si  bien  se  maintenir  dans  l'estime  des  deux 
partis  qu'ils  le  choisirent,  d'un  commun  accord, 
pour  être  leur  intermédiaire  auprès  de  Char- 
les 1^';  mais,  au  mois  ^e  mars  1641,  ses  votes 
en  faveur  de  la  levée  d'une  armée  et  de  l'arme- 
ment de  ta  milice,  mesures  destinées  à  déjouer 
les  intrigues  de  la  cour,  excitèrent  la  colère  do 
roi,  qui  envoya  d'York  l'ordre  exprès  à  lord 
Falkland  de  lui  redemander  le  grand  sceau.  Grftce 
à  Clarendon,  qui  intervint  avec  sa  prudence  ac- 
coutumée, cette  affaire  n'eut  pas  de  suites  ;  il  fit 
comprendre  au  roi  de  quelle  importance  était 
en  cas  de  guerre  dvile  ta  possession  du  grand 
sceau  de  l'Etat;  que  le  ministre,  afin  de  la  con- 
server à  son  maître,  avait  dû  flatter  les  passions 
des  mécontenta  ;  et  qu'il  était  d'une  adroite  po- 
litique de  garder  auprès  de  soi  un  magistrat  ho- 
noré de  la  bienveillance  populaire.  Chartes  céda, 
et,  quoiqu'il  entretînt  encore  des  doutes  sur  la 
sincérité  de  Littleton,  il  le  manda  à  York.  Mal- 
gré cet  acte  dedévouement,  qui  pouvait  mettre  sa 
vie  en  péril,  ce  dernier  ne  regagna  jamais  en- 
tièrement la  confiance  du  roi;  il  l'accompagna 
pourtant  jusqu'à  Oxford,  où  il  mourut  quelques 
mois  après  avoir  été  nommé  conseiller  privé  et 
cokmel  d'un  régiment  d'infanterie.  Clarendon  le 
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représoite,  dans  ses  Mémoires,  comme  un  sa- 
Tant  magistrat ,  un  homme  plein  d'honneur  et 
UD  ministre  dévoué  à  la  cause  royale.  Wbitelocke 
lui  rend  la  même  justice.  On  a  de  Littleton  un 
Tolome  de  Rapports  judiciaires;  Londres, 
1683,  in-fbi.  ;  —  et  un  antre  de  Plaidoyers  et 
de  Discours;  ibid.,  1642,  in-4*,  réimprimé 
dans  le  t.  I*'  de  la  collection  de  Rushwortti. 

P.  L-y. 
Clareodon.  JUemoirt  of  thê  fMOt  JMtUloii.  ••  Lloyd, 
Stat4  f^orthiêê,  "  Wood.  Mhetm  Oxon.,  II.  -  Brtdff- 
mao,  Ltgal  Bibliographe.  —  Boyal  çtnd  noble  Àutkor$ 
(«dit  Park). 

LiTTLBTOif  (Adam),  énidit  anglais,  né  le 
8  novembre  1627,  à  Hales-Owen  (  Sliropsblre  ), 
mort  le  30  juin  1694,  à  Chdsea.  D'abord  pro- 
fesseur à  l'école  de  Westminster,  il  devint  cha- 
pelain de  Charles  II  et  pasteur  de  Chelsea.  On 
lui  conféra  en  1670,  en  raison  de  son  mérite  ex- 
traordinaire, le  diplôme  de  docteur  en  théolo- 
gie. Il  était  excellent  latiniste,  et  possédait  une 
connaissance  assez  étendue  des  idiomes  de 
rorient;  les  mathématiques  ne  lui  étaient  pas 
étrangères,  et  il  avait  rédigé  beaucoup  de  mé- 
moires sur  la  numération  mystique.  Sa  biblio- 
thèque était  composée  de  livres  et  de  manuscrits 
rares,  qu'il  se  procurait  à  grands  frais;  ces 
achats  ruineux  épuisèrent  ses  ressources,  et  H 
mourut  insolvable.  On  a  de  lui  :  Pasor  metri- 
ctis,  sive  voces  omnes  Novi  Test,  primoge' 
nix  hexametris  versibus  comprehensx  ;  Lon- 
dres, 1658,  in-4«,  en  grec  et  en  latin;  —  Sle- 
menta  Religionis,  sive  IV  eapita  catechetica 
totidem  linguis  descripta  ;  iUd.,  1658,  in-8*, 
suivis  d'un  tableau  des  racines  de  la  langue  pri- 
mitive des  Hébreux  ;  —  SolomonU  Gâte,  or  an 
Intrance  in  to  the  Church;  ibid.,  1662,  in-8*; 
—  Pictionary  Latin,  Greek,  îfebreiv  and  En- 
glish;  ibid.,  1678,  in-4<',  travail  très-estimé  et 
souvent  reproduit;  —  LXf  Sermons;  ibid., 
1680 ,  in-fol.  ;  —  la  préface  des  Œuvres  de 
Cicéron,  édit.  1C81  ;  —  la  traduction  de  l'ou- 
vrage de  Selden,  Jani  Anglorum  faciès  altéra, 
avec  des  notes;  Ibid.,  1683,  in-fol.  :  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  Bedman  Westcote^  —  Dé 
Juramento  Medicorum,qui  Spxoç  'IimoxpotTouç 
dicitur;  —  Life  of  Themistocles,  insérée  dans 
le  1. 1"  des  Vies  de  piutarque,  1687.  P.  L— t. 

Athenm  Oxonienses,  II.  •-  Préface  îo  Mniworth*ê 
iMtin  Dietionmnf.  ~  Biogrmpèit»  Jdil.  -<  l.7ioos,  £iiré- 
roiu.  II. 

hiTThKTon  (Edward  )t  poète  anglais,  mort 
en  1734.  Il  consacra  presque  toute  sa  vie  à  ren- 
seignement, et  resta  attaché,  comme  sous-maître, 
au  collège  d'£too.  £n  1727  ses  collègues  lui 
firent  obtenir  un  bénéfice  du  comté  d'Oxford  ; 
il  fut  aussi  chapelain  ordinaire  du  roi.  On  a  de 
lui  plusieurs  pièces  de  vers,  dont  la  plus  connue 
est  celle  oui  a  pour  sujet  On  a  Spider  (L'Arai- 
gnée), et  des  sermons  ;  Discourses;  1746, 2  vol. 
in-8''.  P.  L— Y. 

IlorcU,  IJ/e  qf  Ed.  IMileUm,  en  tête  des  Discours. 
LITTLETON.  Voy,  Ltttelton  et  Lyttleton. 
LITTEB  (Alexis) f  afiatomigte  français,  né  le 


21  juillet  1658» à  Cordes  (Albigeois),  mort  à 
Paris,  le  3  février  1726.  Son  père  était  mar- 
chand, il  fit  ses  études  à  VillefVanche  en  Roner- 
gue,  donnant  des  répétitions  pour  vivre,  et  se 
mit  à  suivre  la  pratique  d'un  médecin.  Ses 
études  finies,  il  alla  à  Montpellier^  puis  il  vint  à 
Paris,  où  il  se  livra  surtout  à  l'anatoroie.  Un 
certain  nombre  d'élèves  s'attachèrent  à  lui,  et  il 
Alt  reçu  docteur  régent  de  la  faculté  4e  inéde» 
due  de  Paria.  Dénué  d'éloquence,  il  m  réosait» 
selon  Fontenelle,  qu'à  forée  d'habileté.  Dubamat 
ayant  pasaé  dans  la  dasae  d'anatomie  an  t^ 
nouvellement  de  l'Académie  des  Sciences  en  1699, 
choisit  LittJie  pour  son  élève^  en  1 702  Littre  parvint 
an  tftre  d'aaaodé.  La  mène  année  II  appela  Tat* 
tention  sur  lui  par  une  opération  extraordi- 
naire, en  retirant  par  morceaux  et  avec  succès 
un  fœtus  mort,  à  ntivers  une  plaie  du  rectum. 
Nommé  médecin  du  Châtelet,  il  put  se  livrer  li* 
brement  à  ^û  goût  pour  la  dissection.  Il  avait 
î6Ài  de  sa  main  plusieurs  préparations  anatomi- 
ques,  quil  vendit  à  des  médecins  étrangers  lors- 
que, à  la  fin  de  sa  vie,  sa  vue  déclina.  Frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1"  février  1725, 
il  succomba  deux  jours  après.  Littre  n'a  laissé 
aucun  ouvrage  imprimé  à  part  ;  mais  il  a  fourni 
au  recueil  de  l'Académie  des  Sciences  un  grand 
nombre  de  mémoires,  dont  presque  tons  sont  re- 
latif^ à  l'anatomie  pathologique.  On  cite  une  des- 
cription de  l'urètre  ;  tm  travail  dans  lequel  il 
soutint  contre  Chirac  et  Duverney  que  1? s  con- 
tractions de  l'estomac  sont  la  principale  cause 
du  vomissement ,  des  observations  sur  les  cal- 
cols  chatonués  de  la  vessie,  une  description  d'un 
fœtus  humain  trouvé  dans  une  des  trompes  de 
FaDope,  etc.  J.  V. 

Pontenelle,  Éloge  de  M.  littre.  —  Éloy»  Di^.  hist.  de 
Im  Médecine,  «  Oiogr»  MéMeale» 

;  LITTRÉ  (Maximiliên-Paul-Émile),  phi- 
lolo^e  et  philosophe  français,  né  à  Paris,  le 
1**^  février  1801.  Après  de  brillantes  études,  il  fit 
son  cours  de  médecine  et  (ht  reçu  interne  des 
hôpitaux  ;  mais  l'amour  des  lettres  le  détourna 
de  la  pratique  de  l'art  médical.  Les  recherches 
philologiques  attirèrent  particulièrement  son  at- 
tention. A  la  connaissance  du  grec  il  igouta  des 
notions  d'arabe  qui  lui  furent  fort  utiles  pour  ses 
travaux  sur  la  médecine  ancienne  ;  il  aborda  aussi 
le  sanscrit.  En  1828  il  entreprit  avec  MM.  An- 
dral,  BouUlaud,  Royer-Collard  et  plusieurs 
autres  le  Journal  hebdomadaire  de  Médecine; 
en  1 837  il  fonda  avec  M.  Dezeimeris  un  nouveau 
journal  médical,  Z'iT^p^ence,  quil  enrichit  de 
savants  articles  inspirés  par  cet  esprit  positif 
qui  devait  l'attacher  bientôt  à  la  philosophie  de 
M.  Auguste  Comte.  La  science  ne  Tabsorbait 
pas  tout  entier.  Dans  Le  National,  où  il  écrivit 
depuis  1831  jusqu'en  1851,  et  dont  il  fut,  après 
la  mort  d'Armand  Carrel,  pendant  six  mois  en- 
viron, le  rédacteur  principal,  il  prêta  aux  idées 
démocratiques  l'appui  de  sa  plume  ferme  et  élé- 
gante. A  la  suite  de  la  révolution  de  Février,  qui 
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semblait  la  réalisation  de  ses  espérances  et  l't^- 
vënernent  de  ses  opinions,  il  accepta  les  fonctions 
non  salariées  de  oonsellier  mnnictpal  de  la  fille 
de  Paris.  De  promptes  déeeptioaft  le  rendirent 
dès  octobre  1848  à  la  studieuse  retraite  d*oii  il 
n'est  pins  serti.  Dans  ees  dernières  annéea  il 
s'est  beaucoup  occupé  des  doetrlnes  tnauguréet 
par  M.  Auguste  Gomte  s«ns  le  nom  d«  phHoc 
Sophie  positif  e;  en  les  exposant  afoo  darté  et 
précision,  en  les  dépouillant  de  l'appareil  théur* 
gique  et  de  beaucoup  do  détails  dont  le  maHre  les 
af  ait  embarrassées,  il  a  contribué  à  les  répandre 
et  h  les  faire  accueillir  de  quelques  espritt  «érieui, 
n  est  douteux  que  ces  doctrines  appliquées  à  l'or* 
ganisation  sociale  puissent  atteindre  le  bat  que 
leur  auteur  se  propose  ;  mais  employées  af  eo  me- 
sure  dans  les  sciences  de  raisonnement  et  d'ob» 
serf  ation ,  dans  l'histoire  politique  et  littéraire, 
elles  ont  donné  d'excellents  résultats  surtimt  en 
Angleterre  (voy.  GaoTB,  Lbwis,Mill).  M.  Littré 
les  a  appliquées  afee  «ucoès  à  ses  études  sur  la 
langue  française.  Les  articles  quil  a  publiés  à  ee 
sujet  dans  le  Journal  des  Savants  (1854- 
1859)  sont  extrêmement  remarquables  par 
l'exactitude  du  saf  otr,  par  l'étendue  cl  la  justesse 
des  fues  ;  on  regrette  que  l'auteur  ne  les  ait  pas 
recnelllls  en  tolume.  Au  même  ordre  d'études  se 
rattachent  les  articles  Insérés  dans  les  tonnes  XXI, 
XXII,  XXUI  de  V Histoire  littéraire  de  France, 
Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis 
le  22  féfrier  1839,  M.  Littré  succéda  à  Fauriel 
en  1844  dans  la  commission  charge  de  conti- 
nuer l'œufre  des  Bénédictine.  Son  ou f  rage  le 
fins  im|)ortant  est  une  édition  d'Hippocrate  ; 
arls,  1839-1852,  8  fol.  in-8»,  afec  une  tra* 
duction  française ,  une  safante  introductiott  qui 
est  un  ouTrage  complet,  des  arguments  en  léte 
de  chaque  traité,  et  de  nombreuses  notfs  scien* 
tiffques  et  philologiques.  Cette  éilltlon  d'Hippo- 
crate est  de  beaueoup  la  meilleure  qui  existe 
{»o^.  Hip^oCRATC).  Cependant  des  jngei  t& 
fères  ont  reprœhé  à  M.  Littré  de  n'afoir  pas 
été  toujours  heureux  dans  la  oonetitution  dn 
texte,  et  ont  noié  des  Mblesses  dans  sa  critique 
ferhale.  Quant  fc  la  traduction,  elle  est  exoeUente, 
à  la  fbis  fidèle ,  Claire  et  élégante.  M.  Littré  a 
encore  fait  passer  en  français  V Histoire  sate* 
rflle  de  Pline,  1848,  S  toI.  gr.  Ib-8*;  et  11  Fie 
de  Jésus  par  le  docteur  Stranse,  Paris,  t839- 
1840,  2  fol.  in-8*;  1853,  2  foi.  in*8«  ;  11  a  jomt 
à  celte  seconde  édition  une  préface  Intéressante 
sur  la  formation  des  mythes  el  des  légendes.  A 
ees  dif  ers  ouf  rages  11  faut  ^jouter  des  articles 
publiés  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine^  no- 
tamment l'article  Choléra  oriental,  qui  pemt 
séparément,  1832,  ia-8";  dans  la  Revue  répu- 
blicaine (articles  sur  Cufler  et  Fourier);  dans 
la  Retme  des  DettJt  Mondés  {Ampère,  15  féfrier 
183^  ;  —  La  Poésie  homérique  et  V ancienne 
Poésie  française,  afec  la  traduction  du  premier 
Hfrede  VHiade  en  français  dn  treixième  siècle; 
1*' juillet  1847,  ete.;  etdee  pablioattoos  tela- 
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thee  aux  doctrines  de  M.  Ownte  :  De  ta  Philo^ 
sopkie  positive;  Paris,  1845,  iii-8*;  —  AppU" 
cation  de  la  pkUosophie  positive  au  gouver* 
nemênt  dos  sociétés,  et  en  particulier  à  la 
erise  oHuellê;  1849,  in-8«;  -^  Conservaliont 
Réffolution  et  Faeitivisme,  1852,  in-12  ;  -r^  Sur 
la  Mort  de  M.  Auguste  Comte,  1857,  in-8°s 

—  Paroles  de  Philosophie  positive  i  1859, 
iB-8*.  Mi  Uttré  Tient  de  terminer  im  Diction 
noire  étymologique  de  Ut  kmguê  /irançatsê^ 

L.J. 

Lonandraet  Maory,  Unérahure  FranfaiSÊ  conimi- 
poraifu.  —  u  Im.  DUI.  Rtuftiap,  é$  kt  Promet,  — 
VsMrea4,  /M«^Nfi<9,  4(1  Ctmtgm»* 

LiTTftow  (  Joseph' Jeem  m  ),  mathématicien 
et  astronome  bohémien,  né  le  13  mars  1781, 
h  Bischof-Teinitt ,  mort  le  30  nof  erobre  1840, 
11  commença  à  l'unifcrsité  de  Prague  l'étude 
du  droit,  delà  médeGÎnaetde  là  théologie,  servit 
ensuite  pendant  quelques  mois  dans  la  légion 
bohémieane  de  Tarcbidac  Charles,  et  devint 
en  1803  précepteur  des  deux  jeune*»  comtes  Re- 
nard. S'étant  adonné,  pendant  les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  emploi ,  aux  mathématiques  et  à 
l'asironomia,  il  fut  nommé  en  1807  profe&seui 
d'astronomie  è  Craonvie*  &i  18  to  il  fut  appelé 
à  enseigner  ostte  seienee  à  l'université  de  Kasan, 
et  devint  en  même  tempa  membre  de  l'aca- 
démie de  Saipt^Pétersbourg,  Après  avoir  été 
chargé  en  1810  d'une  partie  de  la  direction  de 
l'obserfatoire  de  Bnde,  il  fut  placé  en  1810  à  la 
téta  de  celai  do  Vienne ,  qu'il  réorganisa  com- 
plètement. On  a  de  lui  ;  Theoretische  und 
praktische  Astronomie  (  Astronomie  tliéorique 
etpratique);  Vienne,  1821-1827,3  vol.  io-8o; 
«-  Hëhenmessungen  durch  Barometer  (  Me- 
sures des  Hauteurs  à  l'aide  du  baromètre); 
Vienne,  1823;  — >  Calendographie ;  Vienne, 
1828,  in-8'*i  ^  Anleitung  iur  Berechnung 
éer  leibrenien  und  WittV)enpensionen  (Mé- 
thode pour  oalculer  lea  rentes  viagères  et  les 
pensions  à  donner  aux  veuves);  Vienne,  1829; 
-*-  Diop^HA;  Vienne,  1830;  —  Gnomonik; 
Vienne,  1831  et  1S38  ;  —  Ueèer  lebensv^siF 
cherungen  (Surlee  AiMirances  sur  la  vie); 
Vienne,  1832;  —  Ueberder  Mometen  des  Jah^ 
res  1832  (Snr  la  Comète  de  1832);  Vienne, 
1832  et  1885,  in-8*;^  CAoref fflpAie  ;  Vienne, 
1883;  —  lÂê  Wunder  des  Himmels  (Les  Mer- 
veillea  du  eiel);  Stuttgard,  1834-1837,  1842  et 
1853,  3  vol.  in-S**',  cet  excellent  résumé  d'astro- 
nomie est  rois  à  la  portée  des  gens  du  monde; 

—  Veber  die  Stemgmppen  und  Nebelmas 
sen  i  Sur  les  groupes  d'étollee  et  les  masses 
nébuleuses);  Vienne,  1835;  —  Die  DoppeU 
sterne  (Les  Étoiles  doubles);  Vienne,  1835, 
iU'S*.  Outre  plusieurs  traités  sur  diferses 
branches  des  mathématiques,  Littrow  a  en- 
core publié  de  nombreux  Mémoires  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  dans 
le  Jahrbuch  de  Bode,  dans  la  Zeitchrift  fur 
Astronomie  de  Lindenau,  etc.,ain8ique  les  iln« 
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nales  de  Vùhservatoire  de  Vienne;  YieiiM, 
1821-1839, 19  Tol.  in-fol.  ;  enfin,  il  a  inséré  dans 
les  Wiener  Jahrbueher,  dans  la  Wiener 
Zeitschrift  fi  Mires  recueils  un  certain  nombre 
de  morceanx  littéraires,  qui  ont  été  réunis  sons 
le  titre  de  Vermischte  Scriften  (Œuvres  mê- 
lées); Stuttgard,  1846;  en  tète  se  trouve  une 
biographie  détaillée  de  Tauteur. 

Son  filsafné,  Charles-Louis  db  Littrow^  né  à 
Kasan,  le  18  juillet  1811,  lui  a  succédé  dans 
remploi  de  directeur  de  l'observatoire  de  Vienne, 
dont  il  publie  tous  les  ans  les  Annales,  11  a  foit 
paraître  beaucoup  de  Mémoires  dans  divers  re- 
cueils ;  dans  la  nouvelle  édition  dn  Physikalisches 
Wùrterbueh  de  Gehler,  il  a  donné  le  relevé  le 
plus  complet  publié  jusque  ici  des  positions  géo- 
graphiques  déterminées  par  le  calcnl.      E.  6. 

Cono.'Lex. 

LiiTTBRiiT,  roi  des  Lombards,  tué  en  701. 
n  succéda  en  700,  encore  très-jeune,  à  son  père, 
Cunibert,  et  fut  placé  sons  la  tutelle  d'Aus- 
praod.  Raginbert,  son  cousin,  dnc  de  Turin,  se 
souleva  contre  lui,  et  le  détrôna;  à  la  mort  de 
Raginbert,  Ausprand  réunit  une  armée,  et  s'ap- 
prêta à  défendre  les  droits  de  son  pupille  contre 
Aribert  II,  flis  de  Raginbert;  mais  il  fut  battu 
près  de  Pavie.  Liutbert  tomba  entre  les  mains 
d' Aribert,  qui  le  fit  égorger.  E.  6. 

Paol  Diacre,  Hittoria  Lan0(>bardorum.  —  Maritorl, 
^ntiquUates  Itatiem.     * 

LIUTPRAIID.  KOff.  LmTPRAim. 

LIITTA  i«%  roi  des  Visigoths,  mort  en  572. 
Gouvemenr  de  la  Septimanle  sous  le  règne 
d*Athanagilde,  il  Ait,  en  567,  cinq  mois  après  la 
mort  de  ce  prince,  appelé  à  lui  succéder.  Pour 
mieux  résister  aux  tentatives  continuelles  des 
Francs  d'envahir  le  midi  de  la  Gaule ,  il  établit 
le  siège  de  son  gonvemement  à  Narbonne.  Cela 
provoqua  la  jalousie  des  Visigoths  d'Espagne,  déjà 
excités  contre  Liuva  par  plusieurs  grands  qui 
avaient  été  ses  compétiteurs  à  la  royauté  ;  les 
généraux  de  l'empire  profitèrent  de  cet  état  de 
choses  pour  s'emparer  d'une  partie  du  terri- 
toire des  Visigoths.  Liuva  alors  remît  en  568  le 
gouvernement  de  l'Espagne  à  son  frère  Leovi- 
gilde  (voy.  ce  nom),  qui  y  rétablit  l'ordre;  il 
régna  encore  quatre  ans  dans  la  Ganle  narbon- 
naise;  les  historiens  louent  beaucoup  la  sagesse 
et  la  modération  de  son  administration.  De  sa 
première  femme,  Théodorie,{l  entdeux  fils,  saint 
Herménigilde  et  Récarède.  £.  6. 

Isidore,  Chranieon  Gotkormn.  —  Grégoire  de  Toon, 
BiitarkL  —  Roderle  Xlmenez, //l«toHa. 

L1I7TA  11,  roi  des  Visigoths,  né  en  581,  assas- 
siné en  603.  Ayant  succédé  en  601  à  son  père, 
Récarède,  il  fit  pendant  les  deux  ans  de  son 
règne  preuve  de  belles  qualités.  En  603  Wi- 
téric,  qui  avait  déjà  conspiré  contre  Récarède, 
qni  loi  avait  pardonné,  se  souleva  contre  l'au- 
torité de  Liuva;  pris  à  l'improviste,  ce  prince 
fdt  fait  prisonnier  et  égorgé  sur  les  ordres  de  Wi- 
téric(9oy.  cenorn).  £.  G.    ^ 


litdore,  ChroMeon  Gùtkormu  —  Martans,  BiOoria 
Hitpanomm. 

LIVB  (  La  ).  Voy.  Laltve. 

LIVERPOOL  {Charles  Jeivwson,  baron 
HAwunBDBT  et  premier  comte  nis),  homme  d'État 
anglais,  fils  dn  colonel  Charles  Jenkinson,  né  le 
10  mai  1727,  dans  le  comté  d'Oxford ,  mort  à 
Londres,  le  17  décembre  1808.  Il  acheva  ses 
études  à  Oxford,  et  an  sortir  de  l'université  en 
1753  il  débuta  dans  les  lettres  par  des  articles 
au  Monthly  Review.  Il  publia  en  1756  un  Dis* 
course  on  the  establishment  of  a  national 
and  eonstitutUmal  force  in  Bngland ,  bro- 
chure dont  le  patriotisme  juvénile  contraste  avec 
les  futures  opinions  du  comte  de  Liverpool.  Le 
comte  d'Haroourt,  gouverneur  du  priuce  de 
Galles,  depuis  Georges  III,  l'Introduisit  auprès 
de  ce  prince,  et  en  même  temps  auprès  dn 
comte  de  Bute,  qui  le  choisit- pour  secrétaire  in- 
time. Lord  Bute,  en  devenant  secrétaire  d'État 
(mars  1761  ),  fit  entrer  Jenkinson  à  la  chambre 
des  communes,  et  le  nomma  sous<secrétaire  d'É- 
tat. La  chute  de  lord  Bute  ne  nuisit  pas  immé- 
diatement à  son  protégé,  qui  fut  nommé  en  1763 
secrétaire  de  la  trésorerie  ;  mais  à  l'avènement 
du  ministère  Rocidngham,  en  1765,  il  perdit  ses 
emplois.  Il  était  un  des  chefs  de  ce  parti  des  amis 
du  roi  dont  l'influenoe  occulte  et  puissante  pa- 
ralysa ou  renversa  les  ministres  les  plus  éroi- 
nents  et  amena  l'administration  de  lord  North. 
Sous  ce  ministère,  Jenkinson  devint  vice-tré- 
sorier d'Irlande,  charge  qui  donnait  entrée  an 
conseil  privé,  clere  des  rOles  d'Irlande  {clerk 
of  pell)f  place  qu*il  acheta  de  Fox  en  1775, 
maître  de  la  monnaie  en  1776  et  secrétaire  de 
la  guerre  en  1778.  La  chute  de  lord  North  le 
rendit  à  la  vie  privée  en  1782 ,  mais  ce  fut 
pour  peu  de  temps.  11  fit  partie  do  ministère 
formé  par  Pitt  en  1784,  d'abord  comme  prési- 
dent du  bureau  de  commerce,  puis  comme 
chancelier  du  duché  de  Lancastre  en  1786.  La 
même  année  il  Ait  élevé  à  la  pairie  avec  le  titre 
de  baron  Hawkesbury^  auquel  il  ajouta  en  1796 
celui  de  comte  Liverpool,  A  la  riche  sinécure 
de  clerc  des  rêles  d'Irlande  il  joignait  la  place 
encore  plus  lucrative  de  receveur  des  douanes 
de  Londres.  Ces  honneurs  si  bien  rétrilmés,  le 
comte  de  Liverpool  les  dut  moins  à  ses  talents 
d'orateur,  quoiqu'il  pariât  avec  un  grand  sens, 
moins  à  son  habileté  administrative,  bien  que 
son  pays  lui  ait  dû  un  traité  avantageux  de  com- 
merce avec  l'Amérique,  qu'à  son  dévouement  à 
la  politique  personnelle  du  roi.  Il  fut  un  de  ceux 
qui,  voyant  le  roi  désireux  de  s'affranchir  de  la 
tetelle  des  grandes  familles  whigs,  et  de  gou- 
verner par  lui-même,  loi  en  facilitèrent  les 
moyens.  Ce  fut  le  secret  de  sa  fortune  politique. 
Pnbliciste  distingué  dans  sa  jeunesse,  il  s'occupa 
plus  tard  avec  beaucoup  de  soin  du  droit  inter^ 
national  et  commercial.  On  a  de  lui  :  A  Collec- 
tion ofTreatises  Jrom  1648  to  1783;  1785, 
3  voL  in-8*  :  en  tête  de  cet  ouvrage  on  réim- 
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prima  :  Â  JHscoursê  on  the  etmduei  qf  Great 
Vilain  in  respect  io  neutrtU  nations  dtwing 
ihe  présent  war^  qu'il  arait  publié  en  1758;  — 
A  TreaUse  on  the  coins  of  the  Realm,  in  a 
Utter  to  the  Kïng ;  1805, In^"».  L.  J. 

ColUtts,  Peeraçe,  édlt.  de  sir  E.  Brjdsea.  —  Lord  Ma- 
hon,  Hi$tor\f  of  Kngland.  —  Chalroers,  General  BioçrO' 
phieul  Dietionarn.  -  Smith,  The  Crenvitté  Papert.  — 
Lord  J.  RusAcll.  MemcriaU  of  Ch,  Fox. 

LiTBRPOOL  (ffo6er/  BAHuJBiaLiittoii,  comte 
db), homme  d'État  anglais,  (ils  du  précédent,  né 
le  7  juin  1770,  mort  le  4  décembre  1828.  It  6t 
comme  son  père  ses  études  à  Oxford  au  collège 
du  Christ,  où  il  eut  pour  condisciple  Ganning.  Au 
sortir  de  Tuniversité,  il  voyagea  sur  le  continent. 
Se  trouvant  à  Paris  lorsque  la  révolution  fran- 
çaise éclata,  il  vit  la  prise  de  la  Bastille  et  les 
scènes  odieuses  qui  suivirent^  Ce  spectacle  n'était 
pas  propre  à  le  réconcilier  avec  des  idées  contre 
lesquelles  son  père  Tavait  prémuni.  Il  revint  donc 
à  Londres  grand  ennemi  de  la  révolution  fran- 
çaise ,  et  annonçant  qu'elle  allait  s^étendre  sur 
TKurope  comme  un  incendie.  Cette  manière  de 
voir  était  aussi  celle  de  Pitt  ;  Jenkinson  l'y  con- 
firma en  lui  faisant  un  tableau  effrayant  des  dé- 
sordres de  Paris.  Pitt  prévit  qu'il  aurait  dans  ce 
jeune  homme  un  ferme  auxiliaire,  et  favorisa  son 
avancement  politique.  Jenkinson  bit  nommé  re- 
présentant de  Rye,  juste  un  an  avant  d'avoir 
l'âge  légal.  Il  ne  siégea  que  vers  la  fin  de  1791, 
et  le  27  février  1792  11  fit  son  premier  discours. 
1!  s'agissait  d'une  motion  de^bitbread  contre  les 
envahissements  de  Catherine  II,  qui  réclamait 
Ocksakowet  le  territoire  voisin.  Jenkinson  s'op- 
posa à  la  motion  par  des  motifs  qui  montraient 
une  profonde  connaissance  des  affaires  générales 
de  l'Europe.  Ce  premier  discours  fit  augurer  que 
le  jeune  orateur,  qui  mettait  une  éloquence  si 
ferme  au  service  des  idées  de  conservation,  de- 
viendrait bientôt  un  membre  influent  du  cabinet. 
Quelque  temps  après  (  avril  ),  il  parla  contre  la 
propositioa  de  Wilberforce  sur  l'abolition  de 
l'esclavage.  Le  15  décembre  de  la  même  année, 
il  trouva  une  plus  digne  occasion  d'exercer  son 
^kHfuence.  L'ambassadeur  d'Angleterre,  lord 
Gower,  avait  quitté  la  France  après  la  révolu- 
tion du  10  août.  Le  15  décembre,  lorsqu'une 
rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre  était  im- 
minente, Fbx  proposa  une  adresse  au  roi  dans 
laquelle  il  suppliait  sa  majesté  d'envoyer  un  am- 
bassadeur à  Paris  pour  y  régler  les  différends  des 
deux  pays.  Pitt,  momentanément  Absent  de  la 
chambre  (il  venait  d'être  nommé  gardien  des 
Cinque-Ports  et  n'était  pas  encore  réélu),  chargea 
Jenkinson  de  défendre  la  politique  ministérielle 
contre  le  libéralisme  de  Fox.  Le  jeune  représen- 
tant s'acquitta  de  cette  tâche  avec  beaucoup  d'é- 
clat, et  mérita  les  applaudissements  de  Buite.  Il 
continua  les  années  suivantes  de  figurer  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  contre  le  parti  libéral 
de  plus  en  plus  affaibli.  Les  places  lucratives  et 
les  honneurs  ne  lui  manquèrent  pas.  Commissaire 
du  boreau  de  l'Inde,  maître  de  la  Monnaie,  membre 


dn  conseil  privé,  il  prit  en  1796  le  nom  de  lord 
Hawkesburff,  second  titre  de  son  père,  qui  venait 
d'être  créé  comte  de  Liverpool.  Pitt  quitta  les  af- 
faires en  1801.  Lord  Hawkeshury  ne  le  suivit  pas 
dans  la  retraile,  et  entra  en  mars  1801  dans  le  ca- 
binet d'Addington,  comme  secrétaire  d'État  pour 
les  affaires  étrangères.  On  s'est  étonné  de  cette 
résolution  :  le  ministère  Addington  se  formait  en 
Tue  de  la  paix,  et  un  des  défenseurs  les  plus 
constants  de  la  politique  belliqueuse  de  Pitt 
consentait  k  diriger  les  négociations.  Mais  la 
contradiction  n'était  qu'apparente.  Lord  Haw- 
kesbury,  comme  son  père,  servait  la  politique 
personnelle  du  roi,  et  l'on  sait  que  Pitt  quitta  le 
ministère  par  suite  d'un  désaccord  avec  Geor- 
ges III.  Du  reste, l'opinion  se  prononçait  vive- 
ment pour  la  paix ,  et  Hawkesbury  ne  fit  pas 
beaucoup  de  difficultés  sur  les  conditions,  qui 
furent  très-avantageuses  à  la  "France.  Par  le 
traité  d'Amiens  (28  mars  1802  )  la  France  garda 
à  peu  près  toutes  ses  conquêtes ,  tandis  que 
l'Angleterre  restituait  presque  toutes  les  siennes. 
La  guerre  devait  sortir  de  cette  question  de  res- 
titutions. Lord  Hawkesbury,  voyant  que  le  gou- 
vernement français  profitait  de  la  paix  pour 
étendre  sa  domination  sur  l'Italie,  la  Suisse,  la 
Hollande,  refusa  de  rendre  Malte,  et  la  rupture 
suivit  de  près  (  13  mai  1803  ).  Le  ministère  Ad- 
dington, formé  pour  la  paix  et  trop  faible  pour 
les  circonstances  nouvelles,  lut  renversé  par  une 
coalition  (avril  1804).  Pitt  forma  un  cabinet  dans 
lequel  lord  Hawkesbury,  qui  depuis  octobre  1803 
siégeait  à  la  chambre  des  pairs, ''entra  comme 
ministre  de  l'intérieur.  Ce  ministère  se  trouva 
dissous  par  la  mort  de  Pitt  (23  janvier  1806). 
Lord  Hawkesbury,  poussé  par  le  roi,  conçut  le 
projet  d'en  former  un  dont  il  aurait  été  le  chef; 
il  renonça  bientêt  à  cette  idée;  mais  il  profita  de 
l'intérim  pour  se  faire  adjuger  la  magnifique 
sinécure  de  gardien  des  Cinque-Ports,  Lorsque 
les  anciens  collègues  de  Pitt  reprirent  le  pouvoir, 
en  avril  1807,  lord  Hawkesbury  redevint  secré- 
taire d'État  de  l'intérieur.  En  1808  il  succéda  au 
titre  de  son  père.  L'année  suivante,  après  les  dé- 
missions de  Canning  et  de  Castlereagh,  lord  Li- 
verpool, devenu  le  principal  membre  du  minis- 
tère, et  trouvant  cette  position  trop  lourde,  es- 
saya de  s'adjoindre  les  lords  Grenville  et  Grey, 
qui  refusèrent.  Une  combinaison  fort  différente 
porta  Perceval  àla  tête  du  ministère  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier, tandis  que  lord  Liverpool  passa  au  dépar- 
tement de  la  guerre.  L'assassinat  de  Perceval,en 
1812,rendit  indispensable  un  remaniement  du  mi- 
nistère.Les  lords  Grenville  et  Grey  refusèrent  en- 
core une  fois  de  former  une  administration;  le 
marquis  de  Wellesley  n'accepta  pas  non  plus  le 
titre  de  premier  lord  de  la  trésorerie ,  et  lord 
Liverpool  le  prit,  sur  l'invitation  du  prince  ré* 
gent.  Cette  administration  semblait  très-foible  et 
destinée  à  une  chute  prochaine;  mais  les  événe- 
ments lui  furent  si  fiivoraUes.qn'elle  duraquinid 
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aog.  Les  troto  aauée»  raivaitet  fureot  pour  la 
politique  étrangère  de  lofd  Liverpool  une  eoite 
de  triomphes  coaronBéa  par  le  traité  de  Paria 
en  181  &.  Lea  grandes  difiieultéa  pour  son  admi«> 
nistration  ne  oommeDcèrent  q«*eD  1616.  La  paix 
ai  briUante  à  l'eatérieor  n*eat  point  à  rintériaur 
lea  réaultata  aTantagea&qv'on  en  aapérait.  L'An- 
gleterre, qui  pendant  la  guerre  avait  eu  le  mono- 
pole du  commerce  du  monde,  renoontrait  depuis  la 
paix  la  ooncurrenae  snr  lea  prindpanx  marchéa, 
et  était  foroée  à  la  fois  de  diminuer  la  produc- 
tion et  d'abaisser  le  prix  de  la  main  d'oeuvre. 
En  même  tempe  une  crise  financière,  provoquée 
parles  énormea  dépenses  de  la  guerre,  continuait 
de  sévir  pendant  la  paix.  Le  gouvernement  ne 
levait  pas  moina  d'impMs  et  faisait  exécuter 
moins  de  travaux.  Le  malaise  dea  alaasea  oo- 
vrièrea  produisit  dea  troubles  sérieux  dans  lea 
districts  manufacturiera ,  et  cea  émeutes  moti- 
Tèrent  de  la  part  du  miniatère  de  aévères  me- 
sures de  répression.  Vhakeoê  corpus  fut  sua* 
poadu  en  1817,  et  il  fallut  employer  la  force  mi- 
litaire contre  les  ouvrière  de  Manobester.  Lord 
Liverpool  obtint  du  parlement  en  1619  la  dure 
pénalité  dite  les  Dix  Àcles  ;  mais  la  politique 
conservatrice  n'en  perdit  paa  moins  «du  terrain 
devant  le  parti  libéral,  qui  réclamait  l'émancipa- 
tion des  catholiques,  la  liberté  dueummerce^  la 
réforme  électorale.  La  mort  de  Georgea  III,  le 
procès  de  la  reine  Caroline»  le  auiclde  de  Casi- 
lereagh,  l'intervention  de  la  France  en  Espagne, 
la  grande  crise  commerciale  de  1625  et  1836 
créèrent  successivement  de  nouveaux  embarras 
au  ministère.  Cependant  le  comte  de  Liverpool 
resta  chef  de  radministration«  et  rien  ne  présa- 
geait sa  chute,  lorsque  le  27  février  1827  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  qui  porta  une 
atteinte  irréparable  à  ses  fîscultés  intelleetuelles. 
n  Tégéta  encore  près  de  deux  aoe  ;  mais  polid- 
quement  il  n'exiatait  plus.  Canniog  lui  auooéda 
comme  premier  lord  de  la  trésorerie.  Le  oomte 
de  Liverpool,  dans  sa  kmgoe  administration, 
montra  des  qualités  estimables  plutôt  que  su- 
périeures. Porté  et  tnalntebii  au  pouvoir  par  un 
heureux  concoure  de  drooiisiaaceSî  il  se  con- 
duisit avec  une  grande  rsoUtude^  un  patriotisme 
un  peu  exclusif,  mais  d'autant  plus  agréable  À 
son  pays,  et  une  vraie  modération  au  milieu  des 
dures  nécessités  d'une  politique  strictement  con- 
servatrice. 

Il  fut  marié  deux  fbis  :  la  première  (  en  1795  ), 
avec  Louise  Hervey,  flUe  du  oomte  de  Bristol, 
^èqtie  de  Derby  ;  la  seconde  avec  miss  Mary 
Ohester.  Il  ne  laissa  pas  d'eoltata.  fk>n  titre 
passa  k  son  frère  consanguin ,  CharUi'^Cecil 
CoM  JiENxiifsoM,  né  en  1764,  mort  en  octobre 
1651.  Le  troisième  oomte  Liverpool  futgrand- 
tnattre  de  la  maison  de  la  reine  sous  le  ministère 
Feel  en  1841.  N'ayant  pas  laissé  d'Iiéritier  mâle 
les  titres  sont  éteints  et  ses  domaines  ont  passé 
k  ses  filles.  L.  J. 
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Li¥iA  Foy.  Jolis. 

LlviR  {Livia  Drusilla),  épouse  da  l'empe- 
reur Auguste  et  mère  de  Tibère,  née  le  26  sep- 
tembre 56  (1)  avant  J.-C.,  morte  en  29  de  l'ère 
chrétienne.  Ltvie  tenait  par  le  sang  maternel  à  la 
fièreet opiniâtre  fiuniile  deaClaudes,  et  par  lenom 
àceliedea  Liriua,  où  l'adoption  avait  faitentrer  son 
père.  Antantsonàge  mûr  et  sa  vieillesse  coulèrent 
honoréset  paisibles  dans  le  palais  des  Césars,  au- 
tant sa  première  jeunesseavait  été  reroiUiede  san- 
glantes oatastrophea  et  de  terreurs.  EUen'avaitpas 
achevé  sa  quatorxième  année  lorsque  son  père, 
après  la  bataille  de  Philippes,  se  tua,  42  avant 
i.*C.,  pour  échapper  à  la  vengeance  des  trium- 
virs. Mariée  à  Tiberius  Méron,  elle  devenait  mère 
en  même  temps  qu'orpheline }  et  deux  ans  après 
elle  fuyait  l'Italie  avec  aon  époux  proscrit,  sui- 
vie d'un  seul  serviteur  et  portant  son  fils  dans 
Ses  bras;  peu  s'en  fallut  que  les  cris  de  l'enfant 
ne  livraasent  aux  soldats  lea  fugitifs.  L'ennemi 
aehamé  à  aa  poursuite  était  ce  même  Octave 
dont  elle  devait  captiver  l'afTection  et  la  con- 
fiance durant  cinquante  ans  d'une  union  qui  ne 
fut  jamais  troublée.  L'enfant  exilé  avec  elle  dès 
le  berceau,  c'éUit  Tibère.  Cea  événeroenta  se 
passaient  en  40  arant  J.-C.  Peu  après,  la  paix^ 
aignée  entre  Sextua  Pompée  éL  les  triumvirs 
ramenait  laa  yaineus  en  Italie.  Octave  rencontra 
Livie,  et  il  obligea  Tiberius  Néron  à  la  lui  céder. 
On  ne  dit  paa  si  «a  fut  aalgré  elle.  Tiberius 
prit  aon  parti  de  fort  bonne  grAoa,  comme  tout 
luinae  ayant  soin  de  sa  vie  devait  en  agir  avec 
le  Tainqueur  de  Pérouse  :  au  lieu  da  aa  séparer 
avec  l'éclat  d'un  diTorce,  comme  un  époux  mé- 
oontenl,  il  uaa  de  la  fiction  de  puissance  paternelle 
que  lui  donnait  la  loi  romaine  à  l'égard  de  sa  femme, 
et  la  maria,  la  dota  Iui-m6ine,  comme  un  père 
disposant  librement  de  sa  fille.  Il  fit  plua  :  Livie 
était  alors  enceinte  de  six  mois;  on  conaulta  les 
pontifes  pour  savon*  si  elle  pouvait  en  cet  état 
entrer  dans  le  lit  d'un  nouvel  époux  aaus  of- 
fwser  la  religion.  La  réponse  du  collège  leva  las 
asrupulea ,  et  Tiberius  en  était  membre.  Au  bout 
de  trois  mois ,  Livie  accoucha  d'un  fils,  qu'Oc- 
tave remit  à  son  père,  et  qui  devait  entrer  en- 
suite dans  la  AmiUe  du  prinoe.  Depuis  oe  temps 
l'histoire  de  Livie  se  voila  et  sa  confond  dans 
l'hiatoire  d'Angoate.  Elle  comprit  merveillettsè- 
Ment  tout  d'abord  quelles  pouvaient ,  quelles  de- 
talent  être  la  nature  et  la  meaure  de  son  pon- 
IKrtr  auprès  du  triumvir  devenu  empereur.  La 
réalité  la  touchait  plus  que  la  Tanité  de  pa- 
fMtra.  Deux  choses  désormais  l'ocoopèrslit  uni- 
quement, s'attacher  le  coeur  de  son  mari,  fîilre 
avancer  ses  enf^ts.  Elle  ne  prit  à  la  politique 


(1)  il  y  a  IneartHude  rar  la  date  de  rannée  de  la  nels* 
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et  anx  affaires  aocnne  put ,  si  ce  ii*est  celle  que 
lui  faiaait  le  maître  du  monde.  Ce  que  les  séduc- 
tions d'une*  beauté  parfaite  et  d'un  esprit  ai- 
mable avaient  eommencé  s'acbevait  par  Tascen- 
dant  d'une  baute  raison ,  par  le  charme  d'une 
bomeiir  éfçale  et  ùudtie ,  en  même  temps  que  par 
OBe  aéTérité  de  mœurs  qui  n'exigeait  point  de 
retour.  Compaf(ne  assidue  et  dévouée  dans  les 
làtifi^cs  des  voyages ,  amie  commode  et  enjouée 
an  sein  des  foyers  domestiques ,  confidente  dis- 
crète et  conaeillère  éclairée,  elle  savait  se  rendre 
soQTent  utile,  quelquefois  nécessaire,  agréable 
toujours,  jamais  importune.  Elle  souffrait  les 
Aonibreuses  infidélités  d'Auguste;  on  prétend 
même  qu'elle  ;  donnait  les  mains.  C'est  ce  qui 
sans  doute  a  fait  dire  à  Tacite  qu'irréprochable 
dans  sa  conduite,  elle  affectait  cependant  d'être 
plus  gracieuse  que  les  femmes  de  l'ancien  temps 
ne  se  le  seraient  pel'mis.  Elle  avait  trop  à  cœur 
de  rester  bien  avec  César  ponr  être  et  surtout 
pour  se  montrer  fort  sensible  à  des  chagrins 
d'époQse.  Mais  elle  n'aurait  pas  voulu  qu'il  pût 
soupçonner  qu'elle  s'exemptait  de  la  jalousie  par 
l'indifférence  :  il  était  convenu  entre  eux  que  les 
galanteries  do  prince  servaient  sa  politique  «  et 
qu'il  pénétrait  ainsi  dans  les  secrets  des  maris 
et  des  pères.  Active  et  toujours  réservée,  comme 
devait  être  la  mère  de  famille  romaine ,  elle  le 
'Seconda  parfaitement  dans  cette  administration 
nouvelle ,  06  il  fallait  ménager  tant  d'intérêts, se 
concilier  tant  de  volontés,  commander  tant  de 
réformes  par  l'exemple  en  même  temps  que  par 
les  lois.  L'empereur  se  plaisait  à  redire  que  la 
toge  quil  porteit  avait  été  filée  par  sa  femme  et 
ses  nièces  ;  fl  poUTait  montrer  à  ceux  que  gênait 
son  autorité  de  censeur  un  modèle  de  chasteté 
dans  sa  maison  {sajietitatê  damus).  Lorsqu'il 
invitait  à  des  festins  solennels  les  sénateurs  et 
les  cheraHers  an  Capitole,  Lfvle  recevait  leurs 
femmes  à  sa  taMe.  Elle  dota  de  nobles  filles 
pauTres,  elle  fit  élever  des  enfants  à  l'édoeation 
desquels  leur  famille  ne  suffisait  pas.  Plus  d'une 
fois  on  la  vit,  dans  les  taicendles  qui  éclataleat 
si  fréquemment  à  Rome,  se  mêler  à  la  foule,  en- 
courager les  soldats  et  les  hommes  do  peuple  à 
f^ire  leur  devoir.  Mais  en  servant  Auguste  elle 
n'oubliait  pas  les  Intérêts  de  ses  fils.  Tibère  n'é- 
tait encore  Agé  que  de  treize  ans  quand  il  parut, 
dans  la  pompe  triomphale  du  vainqueur  d'Ac- 
tium ,  assis  sur  le  cbeval  de  volée  du  quadrige  à 
gauclie,  tandis  que  Marcellns  tenait  la  droite. 
Plus  tard  on  donnait  en  son  nom  des  jeux  et  des 
spectacles^  dont  Livie  faisait  les  frais  avec  Au- 
guste. Puis,  à  peine  sorti  de  Padolescence,  il 
épousait  la  fille  d'Agrippa ,  le  second  de  l'em- 
pire, peut-être  l'héritier,  si  Auguste  avait  été 
enlevé  prématurément  aux  Romains.  Drosus, 
frère  de  Tibère,  épousait  à  son  tour  Antonia,  la 
nièce  d'Auguste.  iSès  que  les  deux  jeunes  princes 
furent  en  âge  de  porter  les  armes ,  ils  comman- 
dèrent des  armées,  ils  vainquirent,  tantôt  réunis, 
taatdt  séparés,  les  barbares  des  Alpes  et  ceux 


de  la  Germanie.  Le  poète  Horace  élevait  jus- 
qu'aux cieux  leurs  succès ,  les  espérances  de  leur 
courage,  la  gloire  des  héros  leurs  ancêtres ,  qui 
semblaient  revivre  en  eux.  Déjà  Marcellus  était 
mort  depuis  quelques  années.  Agrippa ,  devend 
après  lui  le  mari  de  Julie,  ne  lui  survécut  pas  pluS 
de  dix  ans.  il  laissait  sa  femme  enceinte  et  deux 
fils  enl>as&ge,  qu'Auguste  adopta,  qu'il  nomma 
du  nom  deCésar^  qu'il  fit  successivement  princes 
de  la  jeunesse. 

A  côté  d'eux,  montaient  sans  cesse  en  àU 
gpiité,  en  pouvoir,  les  deux  fils  de  Livie.  BrusuS 
meurt.  :  au  lieu  de  fatiguer  Auguste  de  son  deuil 
et  de  ses  gémissements ,  elle  accueille  avec  une 
âme  stoïque  plus  que  maternelle  les  consolations 
du  philosophe  Areos,  familier  du  palais.  Elle 
contraint  Tibère  à  répudier  Yipsania,  pour  qu'il 
se  rapproche  d'Auguste  et  du  trône  en  épousant 
Julie.  Bientôt  il  est  décoré  du  titre  àHmperqtor; 
il  obtient  les  honneurs  du  triomphe  après  avoir 
défait  les  Sicambres  et  les  Suèves  ;  il  est  revêtu 
de  la  puissance  tribunitienne,  qui  commeilçait  à 
devenir  l'inauguration  de  Thérédilé  impériale. 
Les  deux  jeunes  césars  ne  tardèrent  pas  à  mou- 
rir, l'un  en  Asie,  d'une  blessure  qui  n'était  pas 
mortelle;  l'autre  à  Marseille,  d'une  maladie  qui 
ne  paraissait  pas  dangereuse.  Livie  ne  fut  pas  è 
l'abri  du  soupçon.  Cependant  elle  ne  perdit  rien 
de  rafTection  d'Auguste;  elle  savait  le  circonve- 
nir sans  lui  laisser  trop  sentir  l'obsession,  et  se 
faire  craindre  même  sans  se  faire  haïr.  C'était 
dans  ce  temps  que,  par  ses  conseils,  Auguste 
mettait  fin  aux  conspirations  en  cessant  les  ven- 
geances ,  et  désarmait  ses  ennemis  en  pardon- 
nant à  Cinna.  Tibère  était  adopté  dans  la  famille 
des  Césars  et  associé  à  l'empire;  et  le  vieil  em- 
pemr  condamnait,  déshéritait,  réléguait  dans 
nie  de  Planasle  son  unique  petit-fils.  Agrippa 
Postumus,  non  pas  saus  doute  par  une  décision 
spontanée;  et,  dans  le  dernier  déclin  de  sa  vie, 
ému  d'un  retour  de  tendresse,  il  n'osa  le  visiter 
qu'une  fois,  mystérieusement,  et  son  regret  se 
consuma  en  larmes  inutiles.  Trois  mois  après  il 
expirait  à  Nôle.  Poit-on  croire  que  le  poison  ait 
hâté  sa  fin,  à  soixante-seize  ans?  Ses  derniers 
adieux  à  Livie  ne  permettent  pas  de  supposer 
que  lui-même  en  eût  la  pensée.  II  l'instituait  son 
héritière  avec  Tibère;  il  Tadoptait  pour  fille  ;  et 
dès  lors  elle  reçut  les  noms  de  Julia  Augusta. 
Tout  était  prêt  pour  assurer  l'empire  à  son  fils. 
Personne»  que  ses  oonfidents  intimes,  n'avait  pu 
approcher  d'Aiigaste  dans  les  derniers  moments; 
elle  entretint  les  espérances  publiques  par  des 
nouvelles  trdmpeuses ,  jusqu'à  ce  que  Tibère , 
qu'elle  avait  ra^^lé  de  Germanie,  fût  arrivé 
pour  s'assurer  de  la  foi  des  soldats  et  recevoir 
les  serments  d'obéissance  des  consuls,  des  magis- 
trats, des  sénateurs.  Livie  avait  alors  soixante-dix 
ans;  elle  en  survécut  encore  près  deseize  à  Angu»ta. 

La  paix  qui  avait  régné  si  longtemps  dans  la 
maison  impériale  ne  se  conserva  pas  entre  le 
fils  et  la  inère.  Elle  voulait  dominer  et  le  pa- 
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rattre;  il  lai  déroba  presque  touê  les  honDeurs 
que  Padulation  du  sénat  s'empressait  de  lui  of- 
frir. Des  luttes  Goutinuelles,  de  mutuels  re- 
proches ne  oesfièrent  d'aigrir  leurs  inimitiés. 
Jusqu'à  ce  qu'un  jour  Livie,  irritée  d'une  défaite 
injurieuse  que  Tibère  opposait  à  ses  sollicita- 
tions ,  lui  montra  une  lettre  écrite  de  la  main 
d'Auguste  contre  l'humeur  farouche  et  intrai- 
table de  ce  lUs  dont  elle  avait  acheté  l'éléva- 
tion au  prix  de  tant  de  soins  et  de  peines,  et 
peut-être  plus  cher.  Elle  avait  gardé  précieuse- 
ment cette  lettre  depuis  les  années  mêmes  où  elle 
se  montrait  animée  d'un  zèle  de  mère  toute  dé- 
vouée :  l'âme  de  Livie  avait  pressenti  l'âme  de 
Tiiière.  L'empereur,  qui  ne  pouvait  plus  suppor- 
ter cette  guerre  intestine,  n'osait  point  cepen- 
dant se  défaire  d'une  telle  ennemie ,  quoiqu'il  ne 
fût  retenu  assurément  ni  par  la  reconnaissance 
ni  par  le  respect.  11  ne  croyait  pas  pouvoir  sa- 
crifier impunément  la  fille,  la  prétresse  d'Au- 
guste, et  il  cédait  d'ailieursà  un  vieil  ascendaut 
On  dit  que  ce  dernier  dégoût  le  décida  enfin  à 
exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  se  retirer 
â  Gaprée.  Livie  continua  de  vivre  tranquillement 
à  Rome,  jouissant  des  grandeurs,  objet  unique  de 
son  affection,  et  soignant  sa  santé,  qu'elle  en- 
tretint jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  par 
un  régime  invariable.  Pline  dit  qu'elle  attribuait  sa 
longévité  à  l'usage  du  vin  de  Pucinum  (  Castel 
Duino).  Tibère  défendit  qu'on  lui  décernât  l'a- 
pothéose ,  et  qu'on  exécutât  son  testament.  Ce 
furent  le  fils  et  le  frère  de  Germanicus  Caligulaet 
Claude,  qui  se  chargèrent  de  ce  doobledevoir.  Ta- 
cite a  dessiné  le  caractère  de  sa  mère  en  deux  traits 
de  maître,  conjux/acilis,  mater  impolens.  Ce 
contraste  ne  décèle  point  une  inconséquence  :  elle 
empruntait  sa  puissance  d|Auguste ,  Tibère  était 
sa  créature.  Femme  seulement  par  la  beauté  et 
par  les  grâces  de  la  figure,  homme  par  le  cou- 
rage, par  la  fermeté  d'âme,  par  rimperturbaUe 
raison,  elle  était  capable  des  résolutions  les  plus 
fortes,  des  devoirs  les  plus  périlleux,  sans  vertu  ; 
elle  pouvait  dans  de  certaines  circonstances  s'é- 
lever jusqu'à  la  gloire  de  Théroiame,  sans  l'ins- 
piration du  cœur.  Deux  sentiments  dominèrent 
chez  elle  tous  les  autres  :  l'ambition  et  l'orgueil. 
Caligula,  qui  avait  prononcé  son  oraison  funèbre, 
la  nommait  plaisamment  un  Ulysse  en  robe 
(stolfUum  Ulyssem),  Il  disait  mieux  qu'il  ne 
pensait;  car  si  elle  ressemblait  à  Ulysse  par  la 
ruse  et  la  duplicité,  elle  en  avait  aussi  la  pa- 
tience et  la  sagesse.  Les  modernes  pourraient 
rappeler  la  Maintenon  romaànef  si  ce  n'est 
qu'elle  sut  conseiller  à  propos  la  démence  et  non 
la  persécution.  Mais  en  se  rendant  inaccessible 
à  toutes  les  faiblesses  des  âmes  passionnées , 
elle  n'en  connut  jamais  les  douces  émotions.  Elle 
eut  plus  de  succès  que  de  bonheur.  [M.  Naudbt, 
dÊiaVBnc.  des  G,  du  M.}. 

Tacite,  jénn.,  I,  S,  I.  S,  lo.  14;  V,  1. 1.  *  DIoq  CMcInt, 
un,  U:  LVlil,  t;  LIX.  1. 1{  LX,  I.  -  SuétoDC,  Tib..  10, 
il.  -  Pline,  UM.  Nat.,  XTV,  S. 


LiTiB  (lÂvia-LiîfUla),  fille  de  Drasos  Fan- 
den  ( ftère  de  Tibère)  et  d'Antonia ,  et  soeur  de 
Germanicus  et  de  l'empereur  Claude,  née  en  16 
avant  J.-C,  morte  en  31  après  J.-C.  Elle  fut  fian- 
cée à  l'âge  de  onze  ans  à  C.  César,  fils  d'A- 
grippa  et  de  Julie,  et  petit-fils  d'Augnste.  Après 
la  mort  de  ce  jeune  prince,  elle  épousa  le  second 
Drusns,  fils  de  Tibère.  Elle  fut  séduite  par  S^, 
et  se  laissa  entraîner  par  lui  à  empoisonner  son 
mari,  qui  était  pour  le  tout  puissant  ministre  un 
objet  de  crainte  et  de  haine.  Ce  crime,  accompli 
en  23,  ne  se  découvrit  que  huit  ans  plus  tard  lors 
de  la  chute  de  Séjan  en  31  :  Apicala,  femme  du 
ministre,  le  révéla  à  l'empereur.  Suivant  cer- 
tains récits ,  Tibère  ordonna  la  mort  de  Livie. 
Mais  d'après  Dion  Cassius,  qoi  parait  mieux 
informé ,  la  coupable  fut  remise  à  sa  mère  An- 
tonia,  qui  la  fit  enfermer  dans  un  cachotyoo  elle 
mourut  de  faim.  Beaucoup  d'obscurité  couvre 
cette  tragédie  domestique.  Il  semble  même  ré- 
sulter d'un  passage  de  Tadte  que  Livie  ne  vivait 
plus  à  l'époque  de  la  chute  de  S^n,  et  que  sa 
mémoire  et  ses  statues  furent  seules  l'omet  d'une 
sentence  du  sénat  «  A  Rome,  dit  Tadte,  an  com- 
mencement de  cette  année  (32),  comme  si  Ton 
n'eût  découvert  qu'à  l'instant  les  crimes  de  Livie 
et  qu'ils  n'eussent  pas  été  déjà  punis,  on  rendit 
de  terribles  décrets  contre  ses  statues  et  sa  mé- 
moire. »  Mais  ce  passage  se  condlie  trèe-hien- 
avec  l'assertion  de  Dion.  Le  sénat  devait  pa- 
raître ignorer  un  supplice  qui  n'avait  pas  été 
rendu  public.  Y. 

Suétone,  C/dMdiiu,  I.  -Tacite,  ^im.,  II,  «S,  S4:  IV,  1, 
«0;  VI,  t.  -  Dion  CassliM,  LVIl,  m  LVUl.  11. 

LITIB  ORBSTiLLA  (  OU,  sdou  Dîon  Cassius, 
CoRRBUA  ORBsnii/L  ),  sccoode  femme  de  Cali- 
gula, qui  l'épousa  en  37  après  J.-C.  L'empereur 
Callgula'renleva  le  jour  même  de  son  mariage 
avec  Calpumius  Pison.  «  On  raconte,  dit  Sué- 
tone, qu'étant  assis  au  repas  de  noce,  en  ISsce  de 
Pison,  il  lui  dit  :  Ne  serres  pas  ma  femme  de  si 
près  ;  ■  que  le  repas  fini,  il  emmena  Livie,  et 
que  le  lendemain  il  publia  par  un  édit  qu'il  s'é- 
tait marié  comme  Romulus  et  comme  Au- 
guste(l).  Il  la  renvoya  moinadedeux  mois  après, 
et  deux  ans  plus  tard  il  l'exila,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  revu  son  premier  mari.  Pison  fut 
aussi  exilé.  Y. 

Suétone.  Caligula,  M.  —  Oioo  Caulns,  LIX,  S. 

U VILLA  (JuUa),  Voy.SnuM. 

LiviH  (Saint),  né  en  Irlande,  mort  dans  le 
pays,  de  Gand,  le  12  novembre  656.  Cette  date, 
commimément  admise,  est  néanmoins  discutable, 
puisqu'elle  n'est  attestée  que  par  les  légendaires. 
On  sait  que  la  verte  Érin  était  au  septième 
siècle  Valma  parens  des  lettrés,  et  qu'en  au- 
cune autre  région  de  l'Europe  ocddentale  on  ne 
possédait  alors  la  connaissance  du  latin  et  da 
grec  au  même  degré  que  dans  les  écoles  dlr- 
lande.  Comme  saint  Colomban,  saint  Li  vfai  est  à  la 


(1)  Romalot  et  Augutle  avalent  époMé  des  fe»acs 
dé|à  narléet. 
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fois  an  missioniiaire  etnn  poëte,  un  barde  chré- 
tien. Il  diflère  toutefois  de  saint  Golomban  en  ce 
qu^il  n'appartient  pas  au  clergé  régulier.  C*e8t 
un  éTéque  ;  il  porte  ce  titre  :  cependant  on  ignore 
le  siège  de  son  épiscopat.  S'étant  donné  pour 
mission  d'aller  enseigner  le  christianisme  et  les. 
lettres  aux  peuplades  encore  à  demi  barbares  de 
la  Gaule  Belgique,  il  trayersa  TOcéan  et  lit 
quelque  séjoaratt  monastère  de  Saint-Ba^on,  au- 
près de  saint  Florbert,  premier  abbé  de  cette  il- 
Ittstre  maison;  puis,  ayant  été  dans  les  cam- 
pagnes Toisines  exercer  son  ministère  aposto- 
lique, il  fut  massacré  par  les  gens  du  pays.  Ce 
qui  nous  reste  des  œuvres  poétiques  de  saint  Li- 
vin  a  été  publié  par  Usher,  Epist.  Hibern, 
Spllege,  Combien  ce  fiiible  débris  nous  fait  re- 
gretter ce  qui  a  dû  périr  dans  le  grand  naufrage 
des  antiquités  irlandaises  !  Si  les  fers  de  Livin 
manquent  de  rhythme,  ne  s'élèvent  pas  avec 
assez  de  noblesse  et  ne  tombent  pas  avec  assez 
de  grâce,  on  les  trouve  d'une  élégance  extraor- 
dinaire, d*une  rare  correction,  lorsqu'on  les 
compare  aux  oeuvres  gauloises  du  même  temps, 
même  aux  poèmes  de  saint  Avit  et  de  Fortunat. 

B.  H. 
Uiber,  Epistol.  Hibern,  S^lloge,  —  Hist,  Utt.  de  la 
France,  t.  lil,  p.  S84. 

LIT  m  M  EN  US,  peintre  florentin,  d'origine 
hollandaise,  né  à  Amsterdam,  en  1630,  mort  à 
Florence,  en  1691.  Il  suivit  ses  parents  à  Milan, 
se  rendit  à  Rome  pour  étudier  les  maîtres ,  et 
gagna  les  bonnes  grâces  d'un  gentilhomme  qui 
l'emmena  à  Vienne.  Là  il  trouva  an  puissant 
protecteur  dans  le  prince  Matthias  de  Toscane, 
qui  se  chargea  de  son  avenir  et  le  confia  aux 
soins  de  Pierre  de  Cortone.  Mais  bientôt ,  à  la 
suite  des  tracasseries  dont  il  était  l'objet  de  la 
part  de  ses  camarades ,  Livin  déserta  Florence, 
et  s'engagea  dans  les  troupes  du  duc  de  Savoie. 
Après  trois  années  d'un  service  dans  lequel  il 
s^était  distingué,  on  lui  offrit  de  l'avancement  ; 
mais  il  préféra  revenir  à  la  peinture.  De  retoar 
il  Milan,  il  y  retrouva  la  faveur  du  prince  Mat- 
thias. ÉUenne  Délia  Bella  l'associa  à  ses  travaux, 
puis  il  exécuta  seul  plusieurs  œuvres  impor- 
tantes, entre  autres  la  coupole  de  l'église  d^/to 
Pace,  de  Florence,  et  on  tableau  du  Sacrifice 
d'Abraham,  qui  tient  une  belle  place  parmi  les 
chefs-d'œuvre  réunis  dans  la  galerie  Médicis.  Ses 
peintures  décorèrent  un  grand  nombre  de  palais, 
et  ses  œuvres  furent  recherchées  des  amateurs. 
n  fut  aussi  graveur  d'un  grand  mérite;  mais  ses 
estampes  ont  été  confondues  avec  celles  de  délia 
Bella.  Son  portrait  figure  parmi  ceux  des  maîtres 
illastres  qui  se  trouvent  dans  la  galerie  Médicis. 

G.  DE  F. 
'  Fétis,  Mémobn  Inséré  dam  le  BulMin  de  VAeaA, 
rOf.  de  Belgique,  1886. 

L1¥I1IBIUS.   Voy.  Ll^VENS. 

LiTiRGSTOif  (John),  théologien  écossais, 
né  en  1603,  mort  le  9  août  1672,  à  Rotterdam. 
Après  avoir  exercé  le  ministère  ecclésiastique 
en  différents  endroits,  il  Ait  envoyé  en  1628  à 

nOUV.  BIOGR.  GteÉR.  —  T.  XXXI. 


Ancrum,  dans  le  Teviot-Dale  et  deux  fois  sus- 
pendu par  l'évéque  Down.  U  fut  un  de  ceux 
qui  pràentèrent  le  covenant  au  roi  Charles  II, 
avant  son  débarquement  en  Ecosse.  N'ayant  pas 
voulu  prêter  le  serment  de  fidélité,  il  se  retira 
en  1663  en  Hollande,  où  il  fut  attaché  à  une 
congrégation  écossaise  de  Rotterdam.  On  a  de 
lui  :  Letters  from  LeUh,  in  1663,  U  his  pa- 
rishioners  at  Ancrum;  »  Mémorable  Cha- 
racteristics  of  divine  Providence  ;  —  et  une 
version  latine  inédite  de  V Ancien  Testament,  P. 

Ufe^fJ.  LMngiton;  \1U,  in-lt. 

LiTiRGSTON  (William),  littérateur améri< 
cain,  né  en  novembre  1723,  à  Albany,  mort  le 
25  juillet  1790,  à  Élizabethtown.  Arrière-petit- 
fils  do  précédent,  il  adopta  la  carrière  du  droit, 
et  donna  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
des  travaux  de  littérature.  Après  avoir  fait  pa- 
raître, en  1747,  un  poème  intitulé  Philosophie 
Solitude,  il  compila  en  1752,  d'après  un  vote 
de  la  législature,  le  premier  Digeste  des  lois  co- 
loniales, en  sod^  avec  le  juriste  William  Smith, 
et  fbnda  un  recueil  de  critique  littéraire,  The 
independent  Reflector,  qui  eut  à  soutenir  avec 
le  clergé  d'assez  vives  querelles,  et  fut  suspendu 
au  bout  d'une  année.  Il  continua  cependant  sa 
collahoration  à  divers  journaux,  notamment  à 
la  Aew-  York  Gazette,  et  embrassa  avec  ar- 
deur les  principes  de  la  révolution.  Délégué  en 
1774  au  congrès,  il  reçut,  l'année  suivante,  le 
commandement  des  milices  du  New-Jersey,  et 
succéda  en  1776  à  Franklin  comme  gouverneur 
de  cet  État;  malgré  quelques  tracasseries  qu'on 
lui  suscita,  à  cause  de  la  polémique  qu'il  soutint 
dans  la  presse  sur  différentes  questions  politiques, 
il  fut  constamment  maintenu  dans  son  poste 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1787  il  siégea 
à  la  convention  fédérale.  Livingston  était  un 
homme  doux,  poli,  de  manières  franches  ;  Bris- 
sot,  qui  l'avait  connu  en  1788,  le  présente  comme 
réunissant  à  un  degré  remarquable  les  qualités 
si  diverses  de  l'écrivain,  du  politique  et  de  l'a- 
griculteur. Nous  citerons  encore  de  lui  :  A  Se- 
View  of  Othe  military  perations  in  North 
America  from  the  commencement  offrench 
hostilities,  1753-1756;  Londres,  1757  ;  —  Fu- 
neral  Eulogiumo/the  rev,  Aaron  Burr,  1767  ; 
...  et  beaucoup  de  pièces  de  vers  et  d'articles 
politiques.  P. 

Th.  Sedgivtck,  Memùir  eif  the  lÀfe  <tf  W.  Uvingstonf 
Mew-Tork,  1888. 

LiTiNGSTOif  (Bobert),  homme  politique, 
américain,  né  à  New-Tork,  le  27  novembre  1746, 
mort  le  26  mars  1 81 3.  II  suivit  d'abord  avec  succès 
la  carrière  du  barreau.  Au  commencement  de  la 
révolution  américaine,  il  se  prononça  avec  cha- 
leur pour  l'indépendance,  et  fut  élu  au  congrès 
général  des  colonies.  Il  fut  un  des  cinq  membres 
du  comité  chargé  de  rédiger  la  déclaration  d'in- 
dépendance. En  1780  il  fut  nommé  secrétaire 
des  affaires  étrangères ,  et  pendant  la  durée  de 
la  guerre  se  distingua  par  son  zèle  et  ses  ser* 

18 


987 


UVmOSTOll 


988 


Tîces  poar  la  caase  de  la  révolatioD(l).  A  l'a- 
doption de  la  constitattoa  de  TÉtat  de  New- 
York ,  il  reçut  le  titre  de  chancelier  de  l'État , 
dignité  qu'il  occupa  jusqu'à  ISOl,  où  le  pré- 
sident Jefferson  l'envoya  à  Paris  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire.  Il  ent  la  plus  grande  part, 
de  concert  avec  Monroe,  aux  négociations  qui 
amenèrent  la  cession  de  la  Louisiane  aux  Étals- 
Unis.  On  a  biftmé  dans  le  temps,  et  même  à 
une  époque  récente,  cette  cession  comme  un 
acte  impolitique.  Le  premier  consul  avait  ce- 
pendant parfaitement  jugé  qu'au  milieu  de  la 
guerre  maritime  il  serait  extrêmement  diffi- 
cile de  défendre  et  de  conserver  cette  colonie, 
et  que  la  céder  pour  une  somme  considérable 
aux  États-Unis ,  auxquels  elle  était  de  la  plus 
haute  importance ,  était  la  poKtiqne  la  plus  ha- 
bile, puisqu'elle  resserrait  nos  liens  d'amitié 
avec  eux  ot  les  fortifiait  comme  ennemis  natu- 
rels de  l'Angletorre.  Livingston  fit  ensuite  un 
voyage  en  £urope ,  et  à  son  retonr  à  Paris , 
comme  simple  citoyen,  Napoléon,  alors  empe- 
reur, lui  fit  présent  de  son  portrait  peint  par 
Isalx'y.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Paris  que 
Livingston  se  lia d'amitié'avec  Robert  Folton,  qui 
s'y  trouvait  alors  pour  tirer  parti  de  sa  décou- 
verte. II  l'aida  de  son  crédit  et  de  sa  bourse , 
mais  sans  réussir  à  cette  époque  à  la  faire  adop- 
ter. I)e  retour  en  Amérique  en  1805,  il  fut  élu 
au  sénat  des  États-Unis ,  et  consacra  la  plus^ 
grande  partie  de  ses  loisirs  aux  perfectionne- 
ments de  l'agriculture.  Cest  lui  qui  le  premier 
a  introduit  dans  l'État  de  New-York  l'usage  du 
gypse  comme  engrais  et  les  moutons  mérinos. 
Il  fut  président  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
New -York,  à  la  fondation  de  laquelle  il  avait 
beaucoup  contribué.  Il  a  laissé  la  réputation 
d'un  homme  politique  distingué  et  d'un  protec- 
teur zélé  des  entreprises  qui  ont  le  bien  public 
pour  objet.  On  a  de  Livingston  :  Examen  du 
Gouvernement  d^ Angleterre  comparé  aux  ins- 
titutions des  Étais-Unis,  traduit  en  français, 
avec  des  notes  fournies  par  Dupont  deNemoars, 
Condorcet  et  Gallois;  Londres  et  Paris,  1789, 
in-8».  J.  C. 

Fneyelopœdia  Amerieana.  *  jimeriean  Biocraphf. 
LiTiNGSTOH  (  Edouard),  célèbre  législateur 
américain,  frère  du  précédent,  né  au  domaine  de 
Clermont,  dans  l'État  de  New- York,  le  23  mal 
1764,  mort  le  23  mai  1836,  dansso  terre  de  Mont* 
gomory,  sur  les  bords  de  l'Hodson.  Sa  famille 
était  originaire  d'Ecosse,  et  se  réfugia  en  Amérique 
lors  des  persécutions  religieuses  du  dix-septième 
siècle.  Le  plus  jeune  de  onze  enfants,  Edouard,  fut 
vivement  impressionné  par  les  événements  qui 
se  passèrent  sous  ses  yeux  lors  de  la  révolte  des 
colonies  du  nord  de  l'Amérique  contre  la  mère- 
patrie  .  Son  frère  atnr,  Robert  Li  vingston ,  avait  été 
nommé  membre  du  congrès,  où  il  siégea  avec 
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JeflTerson  et  Franklin.  Le  général  Monfgomery, 
époux  de  sa  sœur  Jeannette,  servit  avec  dis- 
tinction dans  l'armée  américame,  tenta  de  chas- 
ser les  Anglais  du  Canada,  prit  la  ville  de 
Montréal,  et  fnt  tué  à  Tassant  de  Qoébec,  en 
1775.  La  Fayette  Ait  un  des  hôtes  du  domaine  de 
Clermont,  et  ce  fbt  ainsi  au  mllien  des  grandes 
scènes  qui  signalèrent  la  guerre  de  l'indépen- 
dance que  s'écoula  l'adolescence  d'Edouard  Li- 
vingston. n  n'embrassa  -pas  toutefois  la  carrière 
militaire,  et  après  avoir  commencé  son  éduca- 
tion h  Albany  et  l'avoir  terminée  à  l'école  de 
grammaire  de  Kingston  il  se  destlnaau  barreau,  et 
se  fit  avocat  à  New-York,  en  1785,  ayant  fait  ses 
études  de  droit  soas  la  direction  de  son  frère 
atné,  le  chancelier  Robert  Livingston.  H  fut 
nommé  en  1794,  par  les  comtés  de  Qoeens  et  de 
Richemond,  membre  du  congrès  américain. 

Edouard  Livingston  siégea  dans  le  parti  dé- 
mocratique, à  la  tête  duquel  se  trouvait  Jeffer- 
son.  Il  prononça  plusieurs  discours  qui  déno- 
tèrent un  patriotisme  ardent  et  un  sincère  amonr 
de  la  liberté.  Il  concourut  paissamment  à  faire 
élire,  en  1801 ,  Jeffèrson  à  la  présidence  des 
États-  Unis,  et  fut  nommé  par  lui  procureur  gé- 
néral de  rÉtat  de  New- York.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  résigner  oette  fonction ,  ses  compatriotes 
l'ayant  choisi  pour  maire  de  la  ville  de  New- 
York.  U  déploya  dans  oette  magistrature  popu- 
laire un  grand  courage,  notamment  lors  do  l'in- 
vasion de  la  fièvre  Jaun^à  New- York. 

Après  la  cession  de  la  Louisiane  par  la  France 
aux  États-Unis,  en  1103»  cession  à  laquelle  avait 
pris  une  grande  part  le  chancelier  Robert  Li- 
vingston ,  alors  minisître  plénipotentiaire  de  la 
république  amérieaine  à  Paris,  Édo«ard  alla  s'é- 
tablir à  la  Nottvelle<4>rléans  pour  y  exercer  la 
profession  d'avocat.  11  y  accrut  encore  la  réputa- 
tion qu'il  s'était  faite  à  New- York  comme  ora-. 
leur  et  comme  jurisconsuile.  Il  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  déployer  le  génie  et  les  talents  du  légis- 
lateur. 11  fut  d'abord  chargé  de  rédiger  un  code 
de  procédure  civile  pour  la  Louisiane»  et  ensuite 
de  coordonner  les  anciennes  lois  civiles  de  cet 
État.  SesoocopatioBS  au  bnrrean  lyi  procurèrent 
nne  grande  opnleBce,  et  il  était  dans  toute  l'éten- 
doe  de  sa  rtaoromée  lorsque  les  Anglais  enva- 
hirent la  Louisiane  à  la  fin  de  M14.  U  organisa 
aassitét  un  comité  de  défense,  «t  devint  aide  de 
camp  du  général  4«disQn,  chaiigé  de  repousser 
l'invasion  anglaise.  Il  eut  lamission  de  rédiger  les 
bulletins,  les  proolamatioBS  et  les  dépêches,  com- 
battit vaillamment  l'emiemi,  et  assiata,  le  8  jan- 
vier U15,  à  la  hataiUcq«â  décida  da  sort  de  son 
pays.  Aussi  lorsque  le  général  Jackson  reçut  du 
congrès  américain  nne  médaiUe  eommémorative 
de  ses  victoires,  il  dit  à  Livingston  :  «  Appro- 
chez, et  venez  voir*  ce  que  vous  m*avez  aidé  à 
gagner.  » 

De  retour  à  ses  travaux  de  jurisconsulte,  Li- 
vingston ne  tarda  pas  à  être  nommé  membre 
de  la  lé^slatnre  de  la  Louisiane  par  la  paroisse 
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de  Ptoqnemlne.  II  Ait  chargé,  en  1810,  de  réviser 
la  loi  municipale  de  cet  État,  et  les  modiflca- 
lions  qu*il  y  apporta  forent  adoptées  en  1823. 
Vers  la  même  époqae,  il  obtint  une  marque  plus 
ISrande  encore  de  la  confiance  que  la  ié^siature 
louisianaise  avait  dans  ses  iumièreset  dans  son 
patriotisme.  Ce  fbt  en  efTet  en  1821  qu'il  reçut 
du  sénat  et  de  la  chambre  des  représentants  de  la 
Lonisiane  la  mission  de  rédiger  un  nouveau  code 
ertminel. 

La  loi  qui  avait  reconnu  la  nécessité  de  pro- 
céder à  une  révision  générale  du  système  de  lé- 
f^sfation  criminelle  voulait  que  tous  les  délits 
ftissent  clairement  et  explicitement  définis,  en 
termes  généralement  intelligibles;  que  les  peines 
fussent  proportionnées  aux  délits;  que  les 
preuves  fussent  réglées  et  déterminées  pour 
chaque  cas;  que  la  procédure  fût  simple;  que 
les  devoirs  des  magistrats  fussent  fixés  par  la 
lof;  en  un  mot,  on  entendait  que  le  nouveau 
système  reposât  sur  ce  principe  d'étemelle  Jus- 
tice, que  le  code  pén^l  doit  avoir  pour  base  la 
prévention  du  crime. 

Edouard  LIvingston  s'acquitta  de  la  lAche  qui 
lui  était  confiée  avec  tout  le  zèle  que  Ton  de- 
vait attendre  de  lui.  Dès  Tannée  suivante  il 
faisait  connaître  dans  un  rapport  les  principes 
sur  lesquels  il  entendait  baser  sa  réforme  des 
lois  criminelles.  Ce  rapport,  lorsquMI  (ut  im- 
primé, produisit  une  profonde  sensation,  non- 
seulement  en  Amérique,  mais  encore  en  Europe, 
où  quelques  exemplaires  en  avaient  été  envoyés. 
Il  fut  réimprimé  à  Londres,  et  l'auteur  de  cette 
notice  en  donna  une  édition  française  en  |82$, 
(in -8*,  Renouard). 

La  manière  dont  la  grande  question  de  la  peine 
de  mort  est  traitée  par  le  jurisconsulte  améri- 
cain, qui  se  montre  ardent  adversaire  de  ce  ter- 
rible diâtimcnt,  annonce  une  hauteur  de  vues, 
une  sagacité  d'esprit  bien  peu  communes.  U* 
vingstoo  appartient  plutôt  à  Técole  de  Beccaria 
qu'à  celle  de  Efentham.  Son  raisonnement  est 
animé  ;  son  style  s*élève  souvent  jusqu'à  l'élo- 
quence ;  le  sujet  quil  traita  est  rendu  avec  une 
netteté  et  une  préaslon  qui  le  mettent  à  la  portée 
de  l'intelligence  des  personnes  qui  se  sont  le 
moins  occupées  de  questions  métaphysiques.  En 
un  root,  Livingston  joignait  à  m  esprit  profon- 
dément philosophique  un  sens  si  droit  et  si  pra- 
tique qu'on  ne  pouvait  lancer  contre  lui  l'accusa- 
tion banale  de  théoricien  et  de  novateur. 

Ce  n*e3t  pas  seulement  un  code  pénal  que 
Livingston  voulait  donner  à  la  Louisiane,  mais 
un  système  complet  de  législation  criminelle.  Ce 
système  embrasse  quatre  codes  différents  : 
1**  celui  des  délits  et  des  peines  ;  2*  celui  de  la 
procédure;  3*  celui  de  la  discipline  des  prisons; 
4"  enfin  celui  des  preuves.  Ce  corps  oomplet 
de  législation  criminelle  a  été  réuni  en  un  vol. 
gjand  in-S',  intitulé  :  A  System  of  Pénal  Law 
for  tke  State  of  Louisiana ,  by  Edward  Li- 
vingston, Philadelphia^  1833;  il  a  été  traduit 


en  français  par  M.  Jules  Davezac,  président  du 
collège  de  la  Nouvelle*Orléans. 

On  voitquMl  était  impossible  d'envisager  ce  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  vaste  et  plus  méthodi- 
que. Il  faut  ajouter  que  la  manière  dont  il  est  traité 
en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
droit  criminel  qui  aient  été  publiés  jusque  ici. 

Les  États-Unis,  comme  corps  de  nation,  vou- 
lurent utiliser  la  grande  expénence  et  les  haute» 
lumières  de  Livingston.  Il  fut  chargé  par  le  sé- 
nat et  la  chambre  des  représentants,  formant  le 
congrès  américain,  d'adapter  son  système  de 
droit  pénal  au  district  de  Colombia,  siège  du 
gouvernement,  dans  lequel  le  congrès  a ,  par  la 
constitution,  la  juridiction  criminelle  exclusive , 
ainsi  qu'aux  forts,  arsenaux  et  antres  lieux 
dont  la  Juridiction  a  été  cédée  par  les  différents 
États  au  gouvernement  général.  Il  s'acquitta  éga- 
lement de  cette  mission  à  la  satisfaction  de  ceux 
qui  la  lui  avaient  confiée. 

Des  quatre  codes  préparés  par  Livingston, 
celui  qui  après  le  code  des  délits  et  des  peines 
a  le  plus  attiré  l'attention  des  publicistes,  c'est 
le  code  de  la  discipline  des  prisons.  Ce  code  a 
été  adopté  par  la  république  de  Guatemala,  qui  a 
donné  le  nom  de  Livingston  à  sa  capitale.  11  a 
été  inséré,  en  1828,  par  M.  Charles  Lucas  dans 
son  ouvrage  sur  le  Système  Pénitentiaire  en 
Europe  et  aux  États-Unis. 

Après  avoir  terminé  ces  grands  travaux,  qui 
lui  valurent  l'admiration  de  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  législation  criminelle,  de  la  réforme 
des  prisons  et  de  l'amélioration  morale  des  mal- 
faiteurs qui  sont  atteints  par  la  loi  répressive 
de  leui'  pays,  Livingston  fut  élu,  en  1829,  par  la 
législature  do  la  Louisiane  membre  du  sénat 
des  £tats*Uaia.  Lasénéral  Jackson ,  devenu  pré- 
sident de  cette  puissante  république,  le  nomma, 
en  1831,  secrétaire  d'État  au  département  des 
affaires  étrangères.  Deux  années  ensuite  Li- 
vingston fut  envoyé  en  France,  comme  ministre 
plénipotentiaire,  à  l'effet  d'aplanir  les  difficultés 
qui  s'étaient  élevées  entre  les  deux  nations  pour 
une  forte  réclamation  pécuniaire  adressée  par  les 
États-Unis.  Cette  mission  fut  extrêmement  dé- 
licate à  remplir,;  la  position  de  Livingston  à  Pa- 
ris devint  pénible,  par  suite  du  rejet  qui  fut  faijt 
par  la  chambre  des  députés,  en  1834,  du  projet 
de  loi  qui  accordait  aux  Américains  l'objet  de 
leur  réclamation  et  surtout  par  la  publicité  que 
le  gouvernement  des  États-UnU  donna,  contre 
tous  les  usages  diplomatiques,  Taflaire  n'étant 
pas  terminée ,  à  la  correspondance  de  son  mi- 
nistre à  Paris.  Il  fut  plus  heureux  l'année  sui- 
vante; une  nouvelle  chambre,  plus  docile  que 
la  précédente  aux  intentions  du  gouvernement 
français,  ayant  voté  la  loi,  Livingston  quitta  la 
France  après  la  promulgation  de  cette  loi ,  qui 
accordait  une  indemnité  de  vingt-cinq  millions 
de  (Vancs  pour  des  dommages  plus  que  problé- 
matiques causés,  pendant  les  guerres  de  l'em- 
pire, aux  États-Unis. 
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Durant  son  séjour  à  PariB,  Livingstoa  fat  ac- 
cueilli par  les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
toute  la  prévenance  qui  s'attache  à  un  nom  il- 
lustre et  à  de  grands  travaux.  L'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  qui  venait  d*étre 
rétablie,  récemment  dans  le  sein  de  Tlnstitut, 
s'empressa  de  l'admettre  au  pombre  de  ses  asso- 
ciés étrangers. 

Edouard  Livingston  était  à  peine  de  retour 
dans  sa  patrie,  où  il  allait  jouir  de  la  haute  con- 
sidération qu'il  avait  méritée  par  son  patrio- 
tisme et  son  talent,  lorsqu'une  mort  causée  par 
imprudence  est  venue  l'enlever  à  sa  femme,  à 
sa  fille  unique  et  à  ses  nombreux  amis.  Se  trou- 
vant à  sa  terre  de  Montgomery,  où  il  s'occu- 
pait des  paisibles  travaux  de  l'agriculture,  il  but 
un  verre  d'eau  ayant  extrêmement  chaud,  et  fut 
atteint  aussitôt  de  douleurs  d'entrailles  qui  le- 
conduisîrent  au  tombeau,  le  33  mai  1836,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  si  on  en  croit  la 
Bible  de  sa  famille. 

Peu  de  jours  avant  d'apprendre  cette  mort  par 
les  journaux,  celui  qui  trace  ces  lignes  avait  reçu 
une  lettre  de  Livingston  qui  était  loin  de  lui  faire 
pressentir  la  perte  si  prochaine  d'un  homme 
dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  le  premier 
foit  connaître  à  la  France  le  mérite  par  la  pu- 
blication, en  1825,  de  son  beau  Rapport  sur  le 
projet  (Vun  code  pénal,  «  Cet  admirable  rap- 
port, di^t  M.  Mignet,  frappa  l'assemblée  d'éton- 
nemeot  par  la  grandeur  des  vues,  l'étendue  de  la 
science ,  l'amour  de  la  justice  et  la  beauté  du 
langage.  »  N'est-il  pas  permis  de  s'enorgueillir 
d'avoir  doté  ses  compatriotes  d'un  ouvrage  qui 
a  mérité  un  tel  jugement  ? 

A.  Taillandier. 
JReoue  étrangère  et  française  de  LétiUlationt  n*  dloût 
18S6.  —  LlTingaton,  Notice  lue  dans  la  séanee  publique 
de  VAcadimU  des  Sciences  morales  et  poMifues  dn 

ao^uin  1888,  par  H.  Mignet. 

*  LiTiNGSTONB  (Z)at;id),  voyageur  anglais, 
né  vers  1815,  à  Blantyre,  en  Ecosse.  Son  père 
était  d'abord  fermier  à  Ulva,  l'une  des  Hébri- 
des; mais  les  dépenses  que  lui  imposait  une 
nombreuse  famille  le  forcèrent  à  s'établir  à  la 
manufacture  de  coton  de  Blantyre,  près  de 
Glasgow.  De  ses  trois  fils  le  dernier,  David ,  se 
forma  et  s'instruisit  lui-même.  A  dix  ans  il  était 
placé  comme  apprenti  à  la  manufacture  ;  sur  le 
salaire  de  sa  première  semaine,  il  acheta  une 
grammaire  latine.  Plus  tard,  quand  il  eut  résolu 
d'être  missionnaire,  il  se  rendit  à  Glasgow,  où 
ses  épargnes  lui  permirent  de  suivre  les  classes 
de  médecine,  de  grec  et  de  théologie.  Après  avoir 
été  reçu  licencié  par  le  Ck>llége  des  Médecins,  il 
entra  dans  la  Société  des  Missions  de  Londres 
avec  l'intention  de  porter  l'Évangile  en  Chine;  la 
guerre  de  l'opium  l'en  empêcha.  Bn  1840  il  fut 
envoyé  dans  l'Afrique  méridionale.  Au  Cap  il 
s'occupa,  en  arrivant,  d'observations  astronomi- 
ques ;  puis  il  se  rendit,  en  suivant  la  baie  de  La- 
goa ,  au  poste  qui  lui  était  assigné,  à  Kolobeng, 
situé  à  quatre  cents  lieues  au  nord  du  Cap.  Jus- 


qu'alors le  point  le  plus  avancé  des  missions 
avait  été  Kuruman,  où  résidait  le  docteur  Ro- 
bert Moffat,  qui  a  passé  quarante  années  chez 
les  nègres.  M.  Livingstone  trouva  dans  la  fille  de 
ce  dernier  la  compagne  forte  et  dévouée  dont  il 
avait  besoin,  etchercha  avec  persévérance  moins 
à  convertir  les  naturels  qu'à  les  rendre .  méH- 
leurs.  A  Kolobeng,  comme  on  le  pense,  tout 
était  à  faire.  Le  missionnaire  s'était  construit  une 
maison  lui-même  ;  il  travaillait  le  fer  et  le  bois, 
et  soignait  le  jardin;  sa  femme  fabriquait  dn 
savon,  des  chandelles ,  des  vêtements.  La  con- 
naissance des  idiomes  n^es  aussi  bien  que.  ses 
études  en  médecine  contribuèrent  à  établir  son 
autorité  morale.  En  1843  il  s'était  établi  dans 
la  vallée  de  Mabotsa,  en  1845  à  Chomané,  chez 
les  Bakouans ,  dont  le  chef  lui  témoignait  une 
vive  affection.  Dès  lors  il  conçut  l'idée  d'entre- 
prendre un  voyage  de  découvertes  dans  cette 
vaste  région  marquée  inconnue  sur  nos  cartes, 
et  qui  s'étend  entre  l'Equateur  et  le  Capricorne.  Le 
l"  juin  1849  il  se  mit  en  route  vers  le  nord,  en 
eompagnie  de  MM.  Murray  et  Oswell;  son  but 
était  d'atteindre  le  lac  Ngami,  que  les  indigènes 
disaient  se  trouver  au  delà  du  grand  désert  de 
Kolohari.  En  suivant  les  bords  de  la  Zouga,  il 
y  arriva  le  1"'  août  ;  le  lac  était  à  cent  vingt  Ueues 
de  Kolobeng.  La  nouvelle  de  cette  découverte  pro- 
duisit dans  le  monde  savant  une  grande  sensa- 
tion, et  la  Société  anglaise  de  Géographie  accorda 
aussitôt  au  voyageur  la  moitié  du  prix  destiné  à 
encourager  les  progrès  de  ta  science.  Le  lac 
Ngami,  situé  par  le  8*  degré  de  latitude  sud,  et 
qui  a  trente  à  quarante  lieues  de  circonférence , 
a  été  depuis  exploré  par  le  Suédois  Andersen,  qui, 
dans  un  récit  plein  de  verve ,  en  a  fait  connaître 
les  immenses  ressources.  Au  mois  d'avril  i850 
M.  Livingstone  commença,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants ,  une  seconde  expédition  à  travers  le 
pays  nouvellement  découvert;  mais  il  fut  bientêt 
obligé  de  rebrousser  chemin,  à  cause  d'un  insecte 
appelé  tzetsé,  de  la  grosseur  d'une  mouche  or- 
dinaire, dont  la  morsure,  sans  danger  pour 
l'homme  et  pour  les  animaux  sauvages,  est  mor- 
telle pour  les  bœufs,  les  vaches,  les  chevaux  et 
les  chiens;  quarante-trois  bœufs  périrent  en  un 
jour  de  cette  manière.  Au  mois  de  septembre 
1851,  le  docteur  partit  en  compagnie  de  M.  Os- 
well, et  découvrit  le  magnifique  fleuve  Zambesi, 
qui  est  navigable  et  se  jette  dans  le  canal  de 
Mozambique.  En  suivant  «  ce  grand  chemin  de 
l'Afrique  intérieure  s,  il  parvint  à  la  ville  occu- 
pée par  les  Malcalolos,  qui  lui  firent  un  excellent 
accueil.  Presque  partout  autour  de  lui  il  vit  la 
terre  fertile  et  bien  arrosée,  des  rivières  navi- 
gables ,  des  montagnes  peu  élevées,  des  vallées 
luxuriantes,  desibrêts  séculaires  et  des  mines 
abondantes.  Partout  aussi  les  indigènes  accou- 
raient au-devant  de  lui,  animés  de* pacifiques 
dispositions.  Ils  n'étaient  pas  dépourvus  d'intel- 
ligence, cultivaient  la  terre  et  avaient  de  .nom- 
breux troupeaux.  Chez  les  Banyetis,  il  rencontra 
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d'adroits  oanien,  qui  dibriquaieiit  avec  des  os 
de  bœuf  et  de  moatoa  des  fers  de  lance,  des 
coateaoXy  des  hoaes  et  des  aiguilles.  Afin  de  se 
dévouer  complètement  à  i'ceuvre  d'exploration 
si  hardiment  commencée,  il  envoya  en  Angle- 
terre sa  femme  et  ses  enfants ,  qu'il  ne  voulait 
plus  associer  à  ses  fatigues  depuis  qu'il  les  avait 
vas  sur  le  point  de  périr  de  soif  sous  ses  yeux. 
Ce  fut  le  8  juin  1852  que  M.  Livingstone  en- 
treprit son  quatrième  voyage,  qui  dura  quatre 
années  et  tai  le  plus  fécond  en  découvertes. 
Cherchant  toujours  à  établir  un  centre  commer- 
cial et  civilisateur  pour  détruire  la  vie  sauvage 
et  la  traite  des  nègres,  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
tribu  des  Makalolos  dans  l'intention  d'atteindre 
la  cAte  occidentale  de  l'Océan.  «  Le  voyage,  dit 
un  écrivain,  s'accomplit  heureusement,  mais  au 
prix  de  souffrances  infinies,  d'abord  à  travers  un 
pays  inconnu ,  ensuite  au  milieu  de  naturels 
avides,  rapaces,  déloyaux,  qui  avaient  soumis 
les  marchands  d'esclaves  à  leurs  exactions  et 
réclamaient  sans  cesse,  pour  de  maigres  provi- 
sions, un  homme ,  un  boeuf ,  un  fusil.  Ils  touchè- 
rent enfin  à  Saint-Paul  de  Loando ,  le  bout  du 
monde  pour  les  Makalolos.  Quant  à  Livhigstone^ 
admirablement  reçu,  il  avait,  après  tant  de  Ik- 
tigues,  reconnu  que  les  communications  n'étaient 
point  praticables  au  milieu  de  ces  marais  et  de 
ces  forêts,  que  Loando  n'était  point  le  oentre 
tant  cherché,  qu'il  fallait  trouver  une  contrée 
plos  saine  et  une  direction  vers  un  autre  c6té.  » 
La  fièvre  rendit  le  retour  encore  plus  pénible  an 
Toyageur;  mais,  arrivé  à  Linyanti,  l'andenne 
ville  des  Makalolos,  il  se  procura  une  autre  es- 
corte, et  ne  songea  plus  qu'à  rejoindre  le  Zam- 
besl  et  à  se  tnyer  un  chemin  vers  l'est  Dès 
qu'il  eut  retrouvé  ce  Oeuve ,  il  continua  de  mar- 
dier  avec  plus  d'assurance;  la  contrée  qu'il  vi- 
sitait était  des  pins  fertiles,  salubre  et  produi- 
sant en  abondance  le  coco,  la  cire,  l'indigo,  le 
coton,  la  quinine,  Tor  et  la  canhe  à  sucre.  Enfin 
le  26  mai  1856  il  entra  à  Quilimané,  sur  la  côte 
orientale,  après  avoir  traversé  le    continent 
africain  dans  tonte  sa  largeur  au  sud.  De  retour 
en  Angleterre,  M.   Livingstone,    qui   depuis 
seize  ans  avait  en  de  bien  rares  occasions  d'en- 
tretenir ses  compatriotes,  éprouva  la  plus  grande 
difficulté  pour  s'exprimer  dans  les  meetings 
tenus  en  son  honneur.  La  Société  de  Géographie 
de  Londres  et  celle  de  Paris  lui  décernèrent  aus- 
sitôt chacune  une  médaille  d'or.  Il  fut  nommé 
consul  à  Quilimané,  et  dès  qu'il  eut  terminé  la 
rédaction  de  son  journal  de  voyage ,  il  s'empressa 
de  reprendre  la  mer  (10  mars  1858).  Il  s'em- 
barqua à  LiTcrpool  sur  le  bateau,  à  vapeur 
Pearl  avec  sa  femme  et  son  fils ,  le  capitaine 

Bedinofield,  le  docteur  Kirk,  botaniste  et  méde-  l*  -  BooKan,  CéUa  dh  per  fWmcM.  p.  un,  nt,  ser.  — 

Abottlfarace,  Chnm.  «yr.  ven.  latin.,  MS,  Sis,  S14,  sis, 
«17.  -  TchamtcbUin ,  Uitt.  «r^/rm.,  III.  e4S.  -  Gatl- 
Uame  de  Tyr.  Hb.  XII,  cap.  17  et  18  j  lib.  XiV,  cap.  M. 
—  SatDt-Hartlo,  Mimairmttsr  PAnténie,  I. 

*  LiTOif  II,  roi  d'Arménie,  neuvième  prince 
de  la  dynastie  des  Rhoopéniens,  régna  de  1185 


cm  écossais,  M.  Thomton, géologue,  M.  Rae, 
ingénieur,  et  M.  Baines,  dessinateur.  Cette  petite 
expédition  doit  remonter  le  Zambesi  sur  une 
peUie  chaloupe  à  vapeur,  qui  a  été  donnée  par 
le  gouvernement  anglais  à  l'intrépide  voyageur 


afin  de  faciliter  ses  explorations.  Le  journal  de  li- 
vingstone a  pour  titre  :  Missionary  Travels  and 
Researches  in  souih  Africa;  Londres ,  1857, 
in-8*,  fig.  ;  trad.  en  allemand  et  en  français. 

K. 

Petennann,  Ceofraph.  ÂtUtheUunçen.  —  BuUêUn  de 
la  Société  de  Géoçr.  -  CmmU'i  iUtutratêd /amitf  Pa- 
pen.  —  Introd,  é  la  trad.  française;  1888,  li^8«.  ~ 
CJUaaber's  Jcwmak 

UTllTS  AHDROHICUS.  Voy.  AnDRORlGDrt. 

LiTiiîs(TiTim).  Foy.TrrB  Livb. 

litizxâHI  (Giovanni'BattUta),  peintre  et 
poète  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Comme  peintre,  il  ne  fut 
pas  sans  talent;  on  le  range  dans  l'école  de  Mo- 
dène,  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  ont  mé- 
rité les  honneurs  de  la  gravure.  11  est  pourtant 
plus  connu  par  ses  poésies,  dont  les  principales 
sont:  H  Zimbelh,  o  Vltalia  «cAemito, poème 
satirique  anonyme;  Saint-Marin,  1641  ;  —  VAp^ 
plauso  poeticoal  divo  Luigi  il  Giusto;  Venise, 
in-8*'  :  épttre  publiée  sous  le  nom  d'Ausonio 
FedeU.  p. 

Kedrlanl,  nu  de*  ModênêtL 

MTON  i^  OU  Ltoii,  roi  d'Arménie,  de  la 
dynastie  des  Rhoupéniens,mortà  Constantinople, 
en  1141.  n  était  petit-fils  de  Rhoupen  ou  Rupin, 
qui  rétablit  le  royaume  d'Arménie  après  la  mort 
de  Kakig  11,  le  dernier  des  Pagratides.  Il  monta 
sur  le  trdneen  1123,  et  prit  aux  Grecs  la  ville  de 
Mopsueste.  Invité  par  Bobéinond  II  à  venir  en 
personne  renouveler  Vaillance  contractée  avec 
son  tuteur,  il  fût  déloyalement  retenu  prisonnier 
dans  Antloche ,  d'où  il  ne  put  sortir  qu'en  don- 
nant pour  rançon  une  grosse  somme  d'argent, 
les  vUlês  de  Mopsueste,  d'Adena  et  la  forteresse 
de  Sarovantikhar.  Il  se  Tengea  en  appelant  à  son 
aide  les  Turcs,  qm  défirent  et  tuèrent  Bohémond, 
en  1 131.  Il  tomba  de  nouveau  entre  les  mains  des 
Francs  d'Antioche;  sa  captivité  durait  encore 
lorsque  Jean  Comnène  marâia  contre  cette  ville. 
La  crai&te  des  Grecs  etlintervention  de  Joscelin, 
comte  d'Édesse,  déterminèrent  Raymond  à  mettre 
en  liberté  le  roi  d'Arménie,  qui  plus  tard  fit 
alliance  avec  lui  contre  Jean  Comnène.  Livon 
entra  sur  les  terres  de  l'empire,  et  mit  le  siège 
devant  Séleude  (1135).  De  son  côté  l'empereur 
envahit  la  Cilide,  et  y  laissa  une  armée  assez  forte 
pour  la  maintenir  dans  l'obéissance.  Quant  à  Li- 
von, après  avoir  erré  avec  ses  enfants  dans  le 
mont  Tanras,  il  fut  pris  par  les  Grecs  et  con- 
duit à  Constantinople.  On  le  traita  d'abord  avec 
douceur  ;  mais  ayant  essayé  de  s'évader,  il  fût 
jeté  en  prison,  et  y  mourut.  Son  fils  Théodore  lui 
succéda.  F.-X.  T. 

Sanoel  Aoetii,  ChronoL,    fol.  M  et  U  veno,   ma. 
arn.  n«  88.  —  Nioelan,  FUa  Joanaii  Cowmêm^  p.  18-18. 
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à  1219.  Sucoëdantà  m»  frèrt  Rboopen  II,  ipii 

«▼ait  abdiqué  en  aa  faveur  pour  embraa&er.  Vé- 
lat  monastique»  il  favorisa  la  croisade  entreprise 
par  l'empereur  Barbe  Housse,  et  alla  au-devant  de 
Richafd  Cœur  de  Lion  jusqu'à  Tile  de  Chypre. 
Trois  ans  après  il  s'éleva  une  querelle  entre  lui 
et  le  prince  d'Antioche  au  sujet  des  limites  de 
leurs  Etats.  Sons  prétexte  de  téfifliiier  le  diffé- 
rend ,  Bobémond  fit  proposer  au  prince  armé- 
nien une  conférence  où  il  espérait  s*eniparer  de 
sa  personne.  Mais  il  fut  lui-même  pHs  au  ptége 
qu'il  avait  tendu  et  emmené  prisonnier  en  Ar- 
ménie. Par  la  médiation  de  Henri ,  Comte  de 
Champagne  et  régent  du  royaume  de  Jérusalem, 
Livon  et  Bobémond  firent  un  traité  par  leqdel 
l'Arménie  serait  à  l'avenir  exempte  de  l'hom- 
mage qu'elle  devait  à  la  principauté  d*Antioche; 
que  Boliémond  deviendrait  vassal  de  Livon  et 
lui  abandonnerait  les  terres  prises  dans  sa  prin- 
cipauté; enfin  que  Raymond,  fils  de  Bohémond, 
épouserait  Alix,  fille  atnée  de  fthoupen  et  nièce 
du  roi  d'Arménie.  Livon  demanda  alors  à  l'em- 
pereur Henri  YI  et  au  pape  Célestin  III  h  ))êf^ 
mission  de  prendre  le  titre  de  rot  qbe  lut  avait 
promis  Frédéric  Barbe  Rousse.  Conrad  de  Wit- 
telsbach,  archevêque  de  Mayence,  fut  ctiarf^  {lar 
les  deux  puissances  de  lut  porter  le  diadème  et 
de  le  couronner  en  présence  des  principaux  de  la 
nation.  Le  sacre  eut  lieu  à  Tarse,  le  6  janvier 
1198.  Vincent  de  Beâiivais  rapporte  que  te  roi 
d'Arménie  envova  au  pape  et   à   IVmperéUr 
Othon  tV  un  ambassadeur  pour  leur  faire  hom- 
mage de  son  royaume,  Cfe  qu'ils  lut  accordèrent. 
Après  la  mort  de  Bobémond  III,  Livon  eut  de 
nouveaux  démêlés  à  sdutcnfr  avec  Antloche,  et 
s'empara  de  cette  vttle,  en  ISOSc!  êft  1205.  Les 
ilcrnières  années  de  son  rè^e  f\irent  remplies 
par  une  longue  querelle  avec  les  TempHers,  qui, 
grâce  â  leur  crédit,  )e  firent  excommunier  par 
Innocent  Ut.  Sa  fille  Iftabean  lui  succéda. 

F.-X.  T. 
Nicétas,  nta  ^fttnuet.  Comn.,  \\h.  IV.M  et  «S.  —  nta 
îsâac  Aixtf,  tfb-  Hi  MS'  ***  1^*  Alifbln  «TicC»  wiUmr§^ 
Ibs.ntvb.»  MOI.  Vj  «59.  «•  AimulArage,  CAroM.  xyr.  ver», 
toltrti,  348  «t  MiJf .  —  Tckcmtchtan,  Histoire  d^ Arménie, 
III,  78-78. 

UYON  \\\,  roi  d'Arménie,  tfetxSème  prince 
ds  la  dynastie  des  Rhoupéntens,  régna  de  1269 
à  1288  ou  89.  Fils  d*Aitoun,  qui  avait  aidé  les 
Mogols  à  combattre  tes  Turcs  d'Egypte,  il  (tat 
emmené  captif  en  ce  pays,  et  y  resta  trois  «us. 
Après  s'èlre  uni  auX  Tartairea  pour  détruire 
avec  leur  concours  là  puissance  des  Sarrasins, 
i!  s'occupa  de  réparer  les  maux  que  rimiptlon 
des  Égyptiens  avait  causés  en  Cllicie  :  H  Ht  re^ 
bâtir  les  monastères  et  les  églises  qui  avaient 
été  détruites,  et  fortifia  sa  capiUle  Sh,  qu'il  dota 
de  palais  tviagnifiq«es.  Une  nouvelle  invasion 
désola  de  nonvean  boh  royaume.  Eo  i374  le 
qultan  Bibars  y  pénétra,  massacra  plus  de  vingt 
mille  honHiH»,  À  dix  milie  captifs  et  pilla  tout 
ce  qui  tomba  sous  sa  main.  Livon  s'enfuit  dans 
les  montagnes  et  i'aaiié*  svivajite  ;  secondé  par 


le  sultan  de  Perse  Abakba,  il  vainquit  Bibars, 
dans  la  plaine  de  la  Cbameltc,  suivant  le  récit 
du  moine  Aîton.  En  1376  il  se  rendit  à  Taurin» 
à  la  cour  d'Abaliha,  pour  renouveler  les  trtltte 
conclus  antérieurement  avec  tes  Mogôls,  et  prit 
part  en  1279  à  ta  grande  expédition  de  Mâfigoo- 
Timour  eo  Egypte.  Les  alliés  avalent  pénétré 
jusqu'à  Émesse,  lorsqu'une  débite  leê  fMrçk  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Livou  ramena  atec 
peine  les  débris  de  son  armée.  II  s*oeeiipà  de 
mettre  aussitôt  son  royaume  en  état  de  défimae 
contre  les  attaques  des  MamelokSi  dont  il  redoutait 
la  vengeance.  Ils  le  laissèrent  cependant  en  pait 
jusqu'à  sa  mort.  Alton  II  (Hethoom  ou  Ottoli),  son 
fils  atné,  lui  succéda.  f  .-X.  T. 

AKon.  HMoria  orient.  HM  âe  TUfUtHè,  «if»,  tl,  11, 
S4.  «s,  4S,  II,  «dit.  MttlNPO.  -••  atnttln,  lit.  III.  p.  li,  t«. 
•»  kUmtêêà  t  jtffoiclw  MHlêtm,  (oip.  V,  sr,  99.  - 
TchamtchlaQ,  Histoire  d'Arménie,  ton.  111.  ttt-tll. 

Ltroif  iv,  rot  d^Arménte,  vingtième  priooe 
de  la  dynastie  des  Rhoopéniens,  régna  de  1305 
à  1308.  Fils  deTbéodore  lit  et  de  Marguerite  de 
Chypre,  il  fut  substitué  à  son  père  et  coorottné 
roi  en  1305,  par  son  oncle  Alton,  qui  exerça  la 
régence  pendant  sa  minorité.  Il  aida  le  général 
mogpl  Colutossa  &  chasser  les  Sarrasins,  qui  re- 
prirent bientôt  l'oflbnsive  contre  lui.  Lei  .fré- 
quentes excursions  qu*il«  firent  alors  en  Armé' 
nie  obligèrent  Alton,  le  régent,  à  reeourir  encore 
aux  Tartares  après  avoir  inutHèment  imploré 
l'assistance  des  princes  chrétiens.  Algiapla  Kbo- 
dabendeh,  frère  et  successeur  de  casan,  envoya 
te  général  Btlargtioo  en  Arménie  pour  eo  re- 
pousser les  Musulmans,  tl  y  vint  lui-même  en 
1307  \  mais,  Irrité  du  retard  que  le  régent  et 
Livon  IV  avaient  mis  à  tenir  le  recevoir,  il  les  fit 
mettre  à  mort^en  1308.  D'autres  historieas  met- 
tent ce  crime  sur  le  compte  de  Bftarghoo.  D'au- 
tres disent  que  Ltvon  IV  Itat  assassiné  à  l'Insti- 
gation des  schfsmatiques,  parce  qu*il  avait  eoii- 
voqué  le  concil^  de  Sis  (1307),  oft  fiit  décrétée 
la  réunion  de  l'Église  d'Arménie  k  l'Église  ro- 
maine. Oïssim,  f\rère  d^Altoti,  succéda  à  Livon  IV, 
par  te  choix  des  barons.  F.-X.  T. 

Alton,  Bittoria  orttnCattt  VéléM  ftft^rfi,'efe|»k  l«, 
41-u.  —  Aboolfer*^,  Ck^L  <#r.  eM«.  têL,  «s.  Ml, 
M4.  ~  AaMlMa,  AnnolêU  Mtlemu,  V,  1S3  et  suIt.  - 
r«hMatchlan .  HIA  il Vrmente,  III,  t8»-M0.  *  Saint- 
Martin,  Hist,  A' Arménie,  I. 

LiTox  ▼,  rot  d'Arménie,  dernier  prfMe  de 

la  dynastie  des  Bhoupénlens,  êueoéda  à  «on 
père.  Oïssim^  en  1320,  et  périt  assassiné,  en  1342« 
Ley  incursions  des  Sarrasins  remplirent  presque 
toutes  les  années  de  son  règne.  Pour  délitrer 
ses  États  de  leurs  dévastations  incessantes,  il  en- 
voya de  fréquentes  ambassades  anx  princes  chré- 
tiens d'Occident,  afin  dSsn  obtenir  des  ssqmm. 
U  n^en  reçut  que  des  lettres  de  eonsotaHott,  des 
promesses  et  quelquefois  de  faibles  eorps  de 
troupes  plus  nuisibles  qiVutlIes.  En  1330  les  Ar- 
méniens livrèrent  dans  la  plaine  de  Layasso  une 
grande  bataille  où  Cazan,  roi  de  Tarse,  périt  avec 
dix-huit  mille  hommes.  Les  mosulmans  répa- 


397 


LÏVON 


rèreot  eetëehec»  «treoomntnoàrent  leurs  ravages. 
Dans  sadétrssse  LÎTon  V  BoUicita  rassistance  du 
roi  de  France,  Philippe  de  Valois,  qui  lui  donna 
nne  somme  dé  dix  mille  florins  par  des  lettres 
dont  Foriglnal  se  tronve  à  la  ehambre  des  comptes 
de  Paris.  A  la  sollicitation  de  Philippe,  le  pape 
Jean  XXII  publia  en  1333  une  croisade  en  Sa- 
veur du  roi  d'Arménie.  Les  rois  de  France,  de 
Bohême,  de  Navarre  et  d'Aragon  prirent  la  croix. 
La  mort  de  Jean  XXII  (1334)  fit  échouer  ce  pro- 
jet et  anéantit  les  dernières  espérances  de  Léon  V. 
Abandonné  des  princes  d'occident  et  de  ses 
propres  sujets ,  quMl  avait  Irrités  par  la  préfé- 
rence accordée  aux  nobles  latins,  il  ne  pouvait 
soutenir  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Aussi  lors- 
qn'en  133i  ils  firent  une  nouvelle  irruption  dans 
la  Cilicie,  il  s'enfuit  dans  les  montagnes.  Ses  su- 
jets l'assassinèrent  en  1342,  ou  en  1344  suivant 
Villanî.  Avecce  prince  finit  la  dynastie  des  Rhou- 
péniens,  qui  avait  occupé  le  trône  pendant  deux 
cent  soixante-trois  ans  et  donné  vingt-deux  rois 
à  l'Arménie.  Gomme  il  ne  laissait  point  d'enfant, 
les  barons  offrirent  la  couronne  à  Jean  de  Lusi- 
gnan,  qui  régna  sous  le  nom  de  Constantin  III. 

F.-X.  TESSIBEi 

QualrciDéra,  HUt.  des  Mawteluctt  d'Éçfptêy  II.  — 
SaInt-MartiD,  HUL  d^Ârménieyh  —  KnlgtoD,  Chr(m^quê, 
p.  m».  —  TcfaamtcMftti ,  Hitt,  if  Arménie,  III.  —  VilhoU 
lib.  XII,  e.  S. 

LiTON  Ti  ou  LiONNBTi  dernier  roi  d'Armé- 
niei  mort  à  Paris,  le  29  novembre  1393.  Ce  prince, 
élu  en  1365,  appartenait^  comme  son  prédéces- 
seur Constantin  IV,  À  la  flimille  de  Lusignan.  Les 
Sarrasins  envahirent  TAnnénie  en  137 1 ,  brûlèrent 
Sis,et  battirent  le  roi,  qui,  blessé,  s'enfuit  dans  les 
montagnes,oti  il  se  tint  longtempscaché.  On  le  crut 
mort,  et  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othon, 
doc  de  Brunswick,  qui  devait  être  couronné  roi 
d*Arménie,  lorsqu'il'revint  en  1373  dans  la  ville 
de  Tarse.  Il  voulut  entamer  de  nouvelles  négo- 
ciations avec  le  sultan,  qui,  sûr  du  résultat  pro- 
chain de  cette  lotte,  se  montra  inflexible.  La 
guerre  recommença,  et  Livon,  après  avoir  soutenu 
un  siège  de  neuf  mois  dans  la  forteresse  de  Sa- 
ban,  se  rendit  à  discrétioa  (1376).  Conduit  avec 
sa  fîimllle  à  Jérusalem,  puis  au  Caire,  il  obtint 
en  138 1  sa  délivrance  par  la  médiation  de  Juan  I*^, 
roi  de  Oastille,  et  se  rendit  dans  111e  de  Chypre, 
d'où  il  passa  à  Rome,  puis  en  Castille.  Il  vint 
ensuite  en  France  à  la  cour  de  Charles  VI,  qui  loi 
fit  un  bon  accueil  et  lui  assigna  pour  demeure 
rhôtel  de  Saint-Ouen  près  de  Saint-Denis,  avec 
me  pension  annueile  de  12,000  livres.  Livon  fit 
tous  ses  efforts  pour  intéresser  les  princes  chré- 
tiens à  son  rétablissement;  mais  la  guerre  qui 
Tenait  d'édater  entre  la  France  et  l'Angleterre 
rendait  impossible  toute  expédition  lointaine. 
Livon  s'entremit  pour  réconcilier  les  deux  mo- 
oarquesy  et  passa  dans  ce  dessein  en  Angleterre 
en  133â.  Richard  II  le  reçut  avec  distinction,  lui 
fit  des  présents  et  nne  pension  annuelle  de  vingt 
mille  marcs,  mais  il  refusa  la  paix  qu'on  lui 
proposait.  Livon  VI  visita  d'autres  princes,  qui  t>e 
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montrèrent  également  généreux ,  de  sorte  qu'il 
fut  plus  riche  dans  l'exil  qu'il  n'avait  été  sur  le 
trOne.  F.-X.  Xessier. 

Qnatremère,  JVift.  àet  Mawtêlukt  d'Egypte,  —  Tchain* 
tcliian,  Histoire  d'Arménie ,  t.  III.  -  Frol^sart.  Chro- 
niques. —  Walsinghain,  Annal,  ad  ann.  ISM,  p.  Btl-3t8. 

LivoHiE  i  Henri  de).  Voy,  Henri. 
LlTON?ilÊRB  ((7/audePocQUETnB),  savant 
jurisconsulte  français,  né  à  Angers,  en  I6à2,  mort 
à  Paris,  le  31  mai  1726.  Un  de  ses  ancêtres,  Jean 
Pocquet ,  était  officier  de  la  garde-robe  du  roi 
René.  Le  jeune  Claude  fut  rois  au  collège  de  l'O- 
ratoire d'Angers,  et  s'y  distingua  par  une  intel- 
ligence précoce  unie  à  une  fermeté  de  raison 
qui  à  la  mort  de  son  père  autorisèrent  sa  fa- 
mille à  l'émanciper,  quoiqu'il  n'eût  encore  que 
quatorze  ans.  Sa  philosophie  terminée  par  des 
thèses  brillamment  soutenues,  il  se  mit  à  l'étude 
du  droit,  qu'il  quitta  un  instant  pour  la  carrière 
militaire ,  où  son  courage  et  sa  résolution  l'a- 
vaient signalé  déjà ,  quand  des  intérêts  de  fa- 
mille, le  rapp€(lant  en  An^jou ,  le  rendirent  à  ses 
.  anciennes  études.  Il  prêta  le  serment  d'avocat 
I  au  parlement  de  Paris,  et  y  fit  ses  premières 
armes  contre  Denis  Lebnin,  le  célèbre  auteur  du 
Traité  des  Successions.  Des  portraits  d'avocats 
que  le  jeune  débutant  s'était  plu  à  tracer  en 
quelques  heures  Je  loisir  ayant  circulé  manus- 
crits, contre  son  intention,  par  Tiniidélité  d'un 
cousin  chez  qui  il  logeait  »  Claude  Pocquet  eut 
forte  aifaire  de  calmer  l'orage  de  susceptibilités 
et  de  jalousies  mesquines  que  pareil  ouvrage  ne 
pouvait  manquer  de  soulever.  Il  le  supprima 
de  son  mieux  et  si  bien   que  son  fils  n'en  put 
plus  tard  recouvrer  copie  que  dans  le  cabinet  d'un 
amateur  de  curiosités.  Divers  exem plairas  pour- 
tant avaient  échappé  aux  recherches  de  Tau- 
teor,  et  l'un  d'eux  servit  ensuite  à  l'abbé  Lam- 
bert pour  publier  l'ouvrage ,  avec  force  change- 
ments et  omissions ,  dans  son  Histoire  Litté- 
raire de  Louis  XIV  (Paris,  17Ô1,  in-4'),  t.  I, 
p.  448,  sous  le  titre  de  :  Sentiments  de  Cléante 
sur  quelques-uns  des  plus  fameux  avocats 
plaédans  au  Parlement  de  Paris,  De  guerre 
lasse,  Claude  Pocquet  revmt  à  Angers,  en  1680, 
et  s'y  établit  dans  une  place  de  oonseiller  au 
présidial.  Sa  compagnie  le  choisit  en  1684  pour 
régler  un  procès  qui  durait  depuis  dix  ans  entre 
le  présidial  et  la  prévôté  d'Angers,  en  même 
temps  que  la  ville  le  chargeait  de  solliciter  l'é- 
tablissement d'une  académie  de  belles-lettres, 
dont  il  discuta  le  projet  avec  le  roi  lui-même.  Il 
en  fut  naturellement  nommé  directeur,  puis  suc- 
cessivement chancelier  et  secrétaire  perpétuel.  Il 
retourna  à  Paris  en  1689,  pour  soutenir  le  projet 
de  transfèrement  de  l'hôpital  général  d'Angers  à 
Lesvière.  Il  s'y  trouvait  encore  lorsque  le  clian- 
celier  Boucherai  le  choisit,  sur  la  présentation 
du  présidial,  pour  la  place  de  professeur  de  droit 
français  à  la  faculté  d'Angers,  vacante  par  la 
mort  de  Jean  Verdier.  11  y  fut  installé  dès  le 
3  juin  16809  et  pen  après  élu  recteur  de  l'univer- 
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site,  n  dut  alors  redoubler  de  traTaU,  et  sa  santé 
ne  tarda  pas  à  s'altérer.  A  peine  rétablie,  des  im- 
pnideoees  de  zèle  la  compromirent  de  noaveaâ. 
Ne  se  sentant  plus  bientôt  en  état  de  remplir  sa 
chaire  de  professeur,  il  rappela  de  Paris,  en  171  i, 
son  nis  aîné  Gabriel ,  qui  le  suppléa  jusqu'à  l'é- 
poque où  son  père  lui  abandonna  la  chaire  (1720). 
Claude  Pocquet  dut  même  renoncer  à  tont  tra- 
vail public,  et  se  borner  à  recevoir  dans  son  ca- 
binet les  nombreux  plaideurs ,  les  pauvres  gens 
surtout,  dont  il  se  fit  tout  entier  le  conseil  et 
Farbitre.  Assailli  à  son  tour  de  procès  personnels, 
il  s'était  rendue  Paris  pour  sortir  de  peine,  quand 
il  y  mourut.  On  Tinhuma  dans  l'église  Saint-Sé- 
verin.  Il  avait  eu  de  sa  femme,  Renée  Quatrembat, 
trois  fils  et  six  filles ,  dont  cinq  se  firent  reli- 
gieuses. 

«Vous  ferez,  disait-il  àTatné  de  ses  fils,  ce  que 
voos  entendrez  après  moi  ;  je  redoute  la  qualité 
d'auteur.  »  Aussi  ses  discours  académiques,  ses 
cahiers  de  droit,  ses  consultations,  dont  il  ne 
gardait  même  pas  de  double,  furent  volontaire- 
ment sacrifiés.  11  a  pourtant  publié  :  Éloge  de 
M.  Poffeau,  avocat,  dans  le  Mercure  français; 
—  Coutume  du  pais  et  duché  d* Anjou  confé- 
rée avec  les  coutumes  voisines  et  corrigée  sur 
Vancien  original  manuscrit  avec  le  commen- 
taire de  M,  Gabriel  Dupineau;  Paris,  1725, 
2  vol.  in- fol.  C'est  le  principal  titre  de  sa  répu- 
tation. Il  ne  cessait  de  perfectionner  ce  beau  et 
grand  travail,  et  allait  en  donner  une  édition  nou- 
velle, plus  complète  encore,  lorsque  la  mort  le 
surprit.  A  la  suite  de  son  Commentaire,  il  a  réuni 
une  série  à* Arrêts  célèbres,  qu'il  discute  d'ail- 
leurs avec  autorité,  et  qui  sont  une  mine  pré- 
cieuse pour  l'histoire  anecdotique  de  l'Anjou.  — 
Son  Traité  des  Fiefs,  Paris,  1729,  in-é",  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  troi- 
sième fils ,  Jean- André.  ^  Quant  au  Traité  du 
Droit  français ,  Paris,  1730  et  17d8,in-12,  il 
est  en  partie  de  son  fils  atné,  Gabriel.  La  biblio- 
thèque d'Angers,  parmi  ses  manuscrits,  possède 
de  Claude  Pocquet  :  Sentences  du  Présidial 
d^ Angers  (1681-1725),  in-4o  ;  avec  table  alpha- 
bétique ;  —  Recueil  de  sentences  et  de  déci- 
sions ;  in-4**  ;  —  Observations  et  Éclairasse^ 
ments  sur  quelques  endroits  des  Commentaires 
de  M.  G.  Dupineau;  in-4^  :  ces  observations 
ont  été  imprimées  dans  son  édition  des  Coutumes 
avec  des  changements  notables.  C.  P. 

LiTONNiàRB  {Claude-Gabriel  Vocqver  m), 
jurisconsulte  et  littérateur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  24  octobre  1684,  à  Angers,  où  il  est 
mort,  le  27  février  1762.  Docteur  en  droit  à 
vingt-et-un  ans,  il  débuta  en  1706  au  barreau 
du  parlement  de  Paris.  Rappelé  à  Angers,  il  y 
occupa  une  chaire  dans  l'université,  et  bientôt 
y  prit  la  suppléance  de  celle  de  droit  français, 
qui  lui  écliut  en  titre  en  1720.  Depuis  le  6  juin 
17t4  il  était  de  l'Académie  d'Angers,  et  à  chaque 
réunion  il  ne  manquait  guère  de  présenter  à  ses 
collègues  quelques  •  uns  de  ces  nombreux  in* 


vaux  dans  lesquels  il  a  édaiid  les  questions  les 
plus  diverses  de  l'histoire  de  sa  province.  Pen 
préoccupé  du  style,  curieux  de  l'inconnu,  infa- 
tigable au  travail ,  sa  correspondance  était  im- 
mense comme  sa  bonne  volonté  à  rendre  ser- 
vice. Il  est  pen  de  grande  entreprise  littéraire 
du  dix-huitième  siècle  qui  ne  se  soit  enrichie  de 
sa  collaboration  avouée  ou  dissimulée  par  les 
auteurs  officiels  de  l'œuvre.  La  collection  des 
Pères ,  des  Bollandistes ,  la  Oallia  Ckristiana 
nouvelle,  les  éditeurs  de  Moréri,  NIcéron  et 
l'abbé  Goojet  pour  leurs  compilations,  D.  Rivet 
pour  Y  Histoire  Littéraire,!^.  Carpentier  pour 
le  Du  Cange,  D.  Bfontfanoon  pour  ses  Monu- 
ments français  ont  eu  recours  à  son  érudition 
sérieuse  et  variée,  et  les  archives  de  l'Anjou  sont 
remplies  de  ses  notes  et  dé  ses  autographes.  La 
Bibliotlièque  de  la  ville  d'Angers  possède  de  lui 
en  manuscrit  :  Histoire  des  Illustres  d'Anjou 
de  Vun  et  de  Vautre  sexe  et  de  tous  les  états; 
2  tomes  en  un  vol.  in-fol.;  —  Suite  de  V Histoire 
de  V  Université  d'Angers  depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu^au  dix-huitième  siècle ,  continua- 
tion du  travail  de  Rangeard  {voy.  ce  nom);  — 
Histoire  abrégée  des  évéques  d'Angers,  in-fol.; 
l'ouvrage  a  paru,  mais  avec  des  suppressions  dans 
VAlmanach  d'Anjou  de  1759  et  ann.  suiv.;  — 
Fouillé  historique  du  Diocèse  d'Angers;  — 
Traité  de  la  Communauté  entre  mari  et 
femme  ,  in-4*  ;  —  TYaité  des  personnes,  choses 
et  bénéfices  ecclésiastiques;  in-fol. 

Claude  Gabriel  a  édité  en  1736  le  Recueil  des 
Friviléges  de  l'Université  d'Angers ,  in-4%  en 
le  faisant  précéder  d'une  Dissertation  très-inté- 
ressante sur  l'ancienneté  de  cette  université, 
qu'on  peut,  selon  toute  vraisemblance,  lui  at- 
tribuer, bien  plutôt  qu'à  son  père,  comme  le  veu- 
lent tous  les  bibliographes.  C.  P. 

LiTOKNiÈRB  {Jean-André  Pocquet  de), 
troisième  fils  de  Claude ,  à  qui  il  succéda  comme 
conseiller  au  présidial  d'Angers.  La  bibliothèque 
d'Angers  possède  de  lui  en  manuscrit  :  Route 
d^ Angers  à  Rome;  in-4''  ;  —  Anecdotes  sur  l'his- 
toire de  France;  in-4o  :  c'est  un  cours  d'histoire 
composé  par  l'auteur  à  l'usage  de  ses  enfants. 
La  famille  conserve  encore  quelques  autres  tra- 
vaux ,  entre  autres  une  Topographie  d'Angers 
et  des  principales  villes  de  la  province,  avec 
une  Chronologie  des  Maires  d^ Angers  jusqu'en 
1753.  Célestîn  Port. 

RtDgeard,  Méktnget  aeoMmiquu,  mu.  —  Proeét^ 
verbaux  ie  l'Académi»  d^jingert^  m».,  à  It  BibUotb. 
d'ADgers.  —  Nicéron,  Mémoim,  XVll.  S7l.  ->  Hevue  de 
l'jinjou.  S*  année,  I,  p.  59.  —  Legouvello,  Éloge  de  M,  de 
tÀvonntire;  1781.  In-li. 

LiTOT  (Le  P.  Timothée  de),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Pithiviers,  en  1715,  mort  le  22  sep- 
tembre 1777.  n  appartenait  à  l'ordre  des  Bar- 
nabites,  et  acquit  une  certaine  réputation ,  plutôt 
par  son  érudition  et  le  nombre  de  ses  travaux 
que  par  l'élégance  de  son  style.  On  a  de  lui  : 
Dictionnaire  des  Synonymes  français  ;  Paris, 
1767,  in-8<*.  Une  seconde  édition,  considérable- 
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ment  corrigée  et  augmentée,  en  a  été  donnée  par 
Beauzée;  Pari»,  178»,  in-8».  Cet  ouvrage,  quoî- 
qu'incoroplet,  peut  être  utile  aux  littérateurs.  «  Il 
difTère,  ditCbaudon,  de  celui  de  Girard  en  ce 
qu'au  lieu  d'analyser  la  signification  précise  des 
mots  et  d'exposer  les  nuances  délicates  qui  les 
distinguent,  il  fournit  à  chaque  mot  un  ou  plu- 
sieurs équivalents  au  choix  de  l'écrivain  qui  craint 
plus  de  répéter  un  mot  déjà  employé  qu'il  ne 
tient  au  mot  propre  ;  »  —  Tableau  des  Révolu- 
tions de  la  LiUératwe  ancienne  et  moderne; 
trad.  de  ntalien  de  Denina,  1767,  în-12;  — 
L'Homme  de  Lettres,  trad,  de  l'italien  du  P.  Bar- 
toii ,  1768,  2  vol.  in-12;  —  Lettre  critique  à 
M.  5.  B.  sur  les  Réflexions  morales  (de  Ame- 
lot  de  La  Houssaye);  Paris,  1769,  in-8«»;  — 
r Exposition  des  Caractères  de  la  vraie  Reli- 
gion ,  trad.  de  l'italien  du  cardinal  Gerdil,  in-12  ; 
—  Traitédu  Bonheur  public ,  tnâ.  deMura- 
tori;  Paris,  1772,  2  vol.  in-12;  —  Voyage d^Es- 
;>a^n0/ai/ 6111755,  avec  iVo^,  etc.;  Paris,  1772, 
2  vol.  in-12.  L— z— B. 

Diet.  HUt  (18M).  -  Ch.  Bralnne,  Biographie  de  POr- 
Uanais, 

LlWAmCH-HBHif,  barde  breton  d'Angleterre 
du  sixième  siècle  de  notre  ère.  Il  était  né  peu 
apiès  l'an  480,  au  milieu  des  forêts  de  l'Argoed, 
sur  le  clan  duquel  régnait  son  père,  et  il  prolon- 
gea sa  carrière  jusqu'à  cent  ans.  11  visita  les  prin- 
cipales cours  des  autres  petits  rois  bretons  : 
d'Erbin,  roi  de  Comouailles,  de  Maelgoun,  roi 
de  Galles,  puis  du  fameux  roi  Arthur,  qui  était 
alors  à  la  tète  des  Bretons  du  midi  confédérés 
contre  les  Saxons.  Livrarcli  se  fixa  enfin  chez 
Urien,  son  parent,  prince  de  Cumberland ,  et  qui 
parait  avoir  en  une  certaine  suprématie  sur  les 
rois  de  la  Bretagne.  Liwarc'h  assista  à  la  bataille 
de  Lindisfranc,  où  ce  prince  fut  assassiné.  Li- 
warc'h emporta  la  tète  de  son  ami,  suspendue  au 
pommeaudesa  selle.  Il  perdit  en  même  temps  son 
petit  royaume  héréditaire,  et  se  rendit  dans  le  pays 
de  Galles,  auprès  de  Kendelann,  roi  de  Powys; 
mais  Kendelann  ne  tarda  pas  à  succomber  dans 
sa  lutte  contre  les  Saxons,  et  Liwarc'h-Heon,  qui 
avait  vu  tomber  successivement  sous  leurs  coups 
ses  vingt-quatre  fils ,  se  retira  dans  une  cal)ane 
de  feuillage,  au  bord  de  la  Dee ,  sur  les  confins 
des  pays  des  Powys  et  de  Merioneth ,  près  de 
l'abbaye  de  Lanvor,  où  il  fut  enterré.  Les  poèmes 
historiques  de  Liwarc'h  s'étendent,  suivant 
Bf.  de  La  Villemarqué,  sur  une  période  de  près 
de  quatre-vingts  ans.  Ce  sont  le  Chant  de  mort 
de  Gherent,  fils  d'Erbin,  prince  de  Cornouailles, 
à  la  bataille  de  Longport,  en  501  ;  le  Chant  de 
Maenwinn,  invectives  contre  la  lâcheté  d'un  per- 
sonnage de  ce  nom  qui  était  intendant  de  MaeU 
goon ,  roi  de  Gwéned,  en  Cambrie,  de  534  à  550  ; 
le  Chant  de  mort  d'Urien ,  entre  572  et  579  ;  le 
Chant  de  mort  de  Kendelann,  en  577  ;  enfin,  de  578 
à  5S0,  le  Chant  de  Liwarc'h  sur  sa  vieillesse  et 
le  Chant  sur  la  mort  de  ses  fils,  qui  enest  la  suite. 
Outre  ces  six  chants  historiques,  on  a  conserré 


de  Liwarc'h-Henn  un  nombre  égal  de  poèmes 
gnomiques  :  ce  sont  des  sentences  ou  de  simples 
observations  en  forme  d'axiomes,  disposées  d'une 
manière  symétrique  commençant  toujours  de  la 
même  manière.  JT.  V. 

Mfftyrian  arehaiologif  of  WaJes.  —  Sharon  Toroer, 
y  indication  of  Cewmeu  of  tke  aneient  Britith  Bords. 

—  Tb.  H.  de  La  VkUeaarqné,  Poémn  dee  Bardée  bretcme 
du  sixième  siècle,  —  Berger  de  XlTrej,  dans  le  Jwireal 
des  Dètats  au  H  eoàiiUl. 

LizzARO  (  Guido  ),  sculpteur  et  fondeur  en 
bronze,  travaiOaità  Padoue,  sa  patrie,  en  1516. 
Cette  année  même  il  exécuta  pour  le  baptistère 
de  Padoue  un  précieux  bas-relief  de  bronze  re- 
présentant en  figures  de  petite  proportion  la  Dé^ 
collation  de  saint  Jean-Baptiste,  On  a  avancé, 
mais  sans  preuves ,  qu'il  fut  le  maître  et  même 
le  père  de  Tiziano  Minio  ou  Tiziano  de  Padoue, 
qui  a  laissé  tant  de  beaux  bronzes  à  Padoue  et 
à  Yedse.  K.  B— k. 

Tlcozzi,  DizUrnario, 

LLAMAS  (1)  (Francisco),  peintre  espagnol, 
vivait  à  Madrid  en  1700.  Élève  de  Luca  Gior- 
dano,  il  en  prit  la  manière  rapide,  sans  en  imiter 
la  couleur,  qui  chez  Llamas  est  généralement 
d'un  ton  rouge&tre  et  monotone.  Comme  tonte 
l'école  des  Fa  presto!  il  pèche  aussi  par  le  des- 
sin. On  ne  peut  cependant  lui  refuser  de  Tam* 
pleur  dans  ses  compositions;  il  a  donné  une 
preuve  de  sa  fécondité  dans  les  fresques  qu'il 
exécuta  à  l'Escurial.  Sur  les  plafonds  des  salles 
qui  séparent  les  deux  cloîtres  du  collège  des 
moines,  il  a  représenté  La  Trinité,  La  Créa» 
tion  du  monde  y  Les  principaux  Docteurs  de 
V Église,  Les  principaux  Philosophes  de 
^antiquité.  Les  Sciences,  Les  Vertus,  Les 
Vices ,  Les  Éléments,  et  de  nombreux  autres 
sujets.  U  a  aussi  décoré  l'Ermitage  de  Notre* 
Dame-del-Prado  près  Talaveira-de-la-Reyna  et 
la  cathédrale  d'Avlla.  A.  db  L. 

Raphaël Meoga,  Obras,-  Madrid,  1780.  —  Felipe  de  Gue- 
varra,  Los  Commentarios  de  la  Pintura,  Madrid,  1781. 

—  Le  P.  Santos.  Descripeion  del  Eseorial;  Madrid,  1696. 

—  Don  Joié  Motsojr-VaHrnte,  CoUeeeion  lithoçrafiea  de 
Cvadros  del  rey  de  Bspaiha,  etc.;  Madrid,  1816. 

LLAKon  DB  TALDBZ  (Don  Sébastien), 
peintre  espagnol,  né  à  Grenade,  vers  1602,  mort 
après  1670.  Il  fut  l'un  des  meilleurs  éièves  de 
Francisco  Herrera ,  dit  le  vieux,  et  eut  pour  ca- 
marade et  rival  le  célèbre  Alonzo  Cano,  qui,  en 
1637,  le  blessa  grièvement,  en  duel,  d'un  coup 
d'épée.  £n  1660  Llanos  fut  l'un  des  fondateurs 
de  l'Académie  de  Pehitnre  de  Séville,  dont  il  fut 
longtemps  le  président.  Ses  grands  ouvrages  sont 
rares.  On  cite  au  collège  de  Saint-Thomas  à 
Séville  une  Vierge  entourée  d'anges,  datée 
de  1667,  et  aux  Récollets  de  Madrid  une  Afa- 
delaine.  Le  style  de  Llanos  de  Yaldez  est  lourd 
et  maniéré;  mais  on  reconnaît  dans  ses  œuvres 
un  bon  dessinateur  et  un  vrai  coloriste.  A.  de  L. 


(1)  Ce  nom  ae  prononce  Uamoi  ;  U  en  ett  de  même  de 
tous  les  noms  espagnols  commençant  par  deus  /  ;  «  le 
prononçant  H, 
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Ceao  Bermudes,  Diecionario  Mttorico  ae  tôt  tnas  il- 
fmtm  Pntfes9re$  dé  lot  beUas  mttm  tn  Bspalia.  — 
QcfUlet,  Diet.  dôt  Paintn»  eapatmoU.  •*  La  CtmUtiteion 
p  jicUu  4ê  la  Âcademia  de  SevUla. 

iXBmA  ZAMBRAKO  (  Alon%o  os),  peintre 
espagnol,  y\vnt  à  Cadix  en  1639.  Il  apprit  6on 
art  à  SéTÎHe,  et  se  distingua  comme  fresquiste 
et  peintre  de  genre.  Il  faisait  aussi  de  fort  jolies 
•quarelleS)  aujourd'hui  très^rerJiercliées.  Liera 
était  chargé  de  peindre  tous  les  étendards  et  ban: 
derolles  des  vaisseaux  de  S.  M.  Catholique.  On 
conserve  au  musée  de  Madrid  plusieurs  ta- 
bleaux de  lui  exécutés  sur  bois  pour  les  ora- 
toires de  quatre  galions.  A.  de  L. 

Don  Marlano  Lopez  Aguado,  Ml  rem  Mtuêo;  Madrid, 
IttS. 

LLBWTD.  Voy.  LlWTA. 

.  UiORBNS  (Christophe),  peintre  espagnol , 
▼ivait  à  Valence,  en  1597.  Disciple  de  Yicente 
Joanes,  il  pratiqua  la  manière  hispano-italienne, 
et  se  fit  remarquer  par  son  coloris  et  son  des- 
sin. On  cite  surtout  de  lui  deux  beaux  tableaux 
qui  se  Toient  dans  le  monastère  de  Saint-Mi- 
chel-de-los-Reyes  près  Valence  ;  ils  représentent 
Saint'Sébiuiim  et  .Sainte  Aiarie-Madelaine, 

A.  OB  L. 
QttUUct,  Dkiionnain  du  Peintru  upagnols» 
LLORUITR  (Don  Félix),  peintre  espagnol, 
né  à  Valence,  le  8  octobre  1713,  mort  dans  la 
même  ville,  le  22  mars  1787.  Élève  d'Évariste 
Muîk>E»  il  se  distingua  dans  tous  les  genres  de 
peinture.  Histoire,  paysages,  intérieurs,  portraits, 
natures  mortes,  lui  procurèrent  cgal<!nient  des 
succès.  Il  fut  reçu  en  1754  membre  de  TAcadémie 
Santa-Barbara  de  Valence,  et  plus  tard  de  tselle 
de  San^Carlos  de  la  même  ville.  Le  tribunal  de 
l'inquisition  lui  confia  la  censure  des  cpuvres  ar- 
tistiques publiées  en  Espagne.  LIorente  à  dé- 
coré parliculièrement  les  églisee  de  Saint-Au- 
gustin  et  de  San-Jnan-del-Mercado  à  Valence. 
Son  plus  beau  tableau,  Tëiémaque  dans  Vile 
de  Caljfpso,  se  voit  dans  le  musée  de  cette  ville. 

A.  ns  L. 

Ceaa  Bermadez,  DUf^onaHo  historico  de  lot  ma*  il- 
lustres Pntfesores  de  las  bellas  artes  en  Bspalia.  ->  Las 
Constitutiones  y  ^ctas  de  las  Jeademiat  de  iionfa-Air- 
tar«  y  San-Cartoi  r  f^àhneta. 

LLOBBlfni  (  Don  Juati' Antonio  ),  savant 
littérateur  espagnol, 'né  le  30  mars  1756,  à  Rin- 
con-del-Soto,  près  deCalahorra  (Aragon),  mort 
le  5  février  1823,  à  Madrid.  Un  de  ses  oncles 
maternels  se  chargea  de  son  édocation.  Après 
avoir  Âiit  sa  philosophie  à  Tarragone,  il  reçut, 
à  quatorze  ans,  la  tonsure  cléricale;  puis  il  sui- 
tlt  des  cours  de  logique  chez  des  religieux  de 
la  Merci ,  et  fréquenta  pendant  quatre  ans  l'onf- 
versité  de  Saragosse ,  ob  il  apprit  le  droit  ro- 
main et  le  droit  canonique.  En  1779  il  Ait  or- 
donné prêtre  avec  dispense,  et  en  1781  il  fut  admis 
parmi  les  avocats  an  conseil  suprême  de  Castllle. 
Nommé  en  1782  vicaire  général  de  Tévèque  de 
Calahorra,  qui  s'était  constitué  son  protecteur, 
il  dérobait  à  ses  occupations  quelques  heures 
de  la  nnit  pour  écrire  des  ouvrages  dramati- 


ques, d'une  valeur  médiocre.  «  L'année  17S4, 
raconte-t-il ,   fut  Tépoque  où  j'abandonnai  tout 
à  fait  les  principes  oltramontains  en  matière 
de  discipline,  les  doctrines  scolastiques  eu  théo- 
logie, et  les  maximes  péripatéticiennes  dans  la 
philosophie  et  les  sciences  naturelles.  Un  homme 
instruit  me  fit  sentir  qu'une  grande  jiartie  de 
mon  sairoir  reposait  sur  des  préjugés  et  n'était 
guère  puisé  que  dans  des  livres  pleins  d^erreurs. 
Il  m'offrit  en  même  temps  de  diriger  mes  lec- 
tures. »  Sous  l'influence  de  ces  idées ,  le  prêtre 
catholique  devint  en  peu  de  temps  libéral  et  ra- 
tionaliste. Aussi  l'inquisition  fut-elle  mal  avisée 
en  riutroduisaut  parmi  ses  dignitaires  :  d'abord 
commissaire  du  tribunal  de  Logrono  (1785)  (1), 
il  eut  en  1789  la  cliarge  de  secrétaire  général,  et 
se  produisit  à  la  cour,  où  il  fut  bien  accueilli  do 
roi,  qui  lui  donna  un  canonicat  à  Calahorra  et  un 
emploi   de  censeur.  Vers  la  même  époque,  il 
s'adonnait  aux  études  historiaues»  et  soutenait 
des  thèses  publiques  devant  rAcadémie  d'His- 
toire, dont  il  était  membre  et  qui  venait  d'être 
fondée.  Obligé,  en  1791,  par  suite  d'intrigues  de 
cour,  de  quitter  Madrid,  il  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  eut  le  bonheur  d'y  offrir  l'hospitalité  à 
un  grand  nombre  de  prêtres  français  émigrés  ;  il 
leur  procura  des  messes  rétribuées,  de  Pempioi, 
des  secours  abondants,  et  fut  payé  plus  tard  de 
ces  bienfaits  par  la  plus  notre  ingratitude.  Vers 
1794  LIorente  dressa  un  plan  longuemejit  étudié 
des  modifications  qu'il   fallait  faire  subir  à  la 
constitution  intérieure  et  aux  formes  de  procé- 
dure de  l'inquisition.  Le  prince  de  la  Paix,  favori 
tout-puissant,  inclinait  à  l'adopter,  lorsque   la 
chute  de  Jovellaoos  et,  avec  ce  ministre,  du 
parti  libéral,  vint  ajourner  toute  idée  d'amélio- 
rations (1798).  Au  bout  de  trois  ans,  on  s'avisa 
de  poursuivre,  sous  divers  prétextes,  entre  au- 
tres celui  de  jansénisme ,  les  partisans  du  mi- 
nistre déchu  ;  des  procès  furent  intentés  par  l'in- 
quisition à  la  comtesse  de  Montijo,  qui  avait  la 
grandesse;  aux  évêques  de  Cueoça,  de  Salaman- 
que  et  de  Barcelone,  à  plusieurs  chanoines  de 
Madrid.  Quant  à  l'abbé  LIorente ,  il  fut  déposé 
de  ses  fonctions  de  secrétaire  du  saint-ofSce, 
et  fit  un  mois  de  retraite  dans  un  couvent.  La 
sentence  n'était  pas  motivée.  Sa  di8g^Ace  dura 
plusieurs  années,  qu'il  employa  à  des  travaux 
d'érudition  et  d'utilité  publique.  Rappelé  à  Ma- 
drid, il  fut  nommé,  en  1806,  chanoine  de  l'é- 
glise de  Tolède,  puis  chancelier  de  l'université 
de  cette  ville.  L'invasion  française  jeta  LIorente 
dans  l'orageuse  carrière  des  honneurs  politiques. 
Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  des  notables,convo* 
qoée  par  Murât  à  Rayonne  pour  réformer  le  mode 
de  gouvernement  de  l'Espagne,  il  fit  partie  du 
conseil  d'État.  L'inquisition  abolie  en  1809,  il  fut 
chargé  d'examiner  ses  vastes  archives,  et  occupa, 

(1)  Il  lai  fallut  prourer  que  %et  péres,  en  remontaDl 
/usqn'ik  la  troisième  généra lloa,  n'avalent  encouru  aucua 
cliftUment  de  !■  part  du  lalnt-offlce  et  qolla  ne  deieen- 
teieat  nt  de  Juifs,  oi  d«  Maores,  ni  d'tiéréUqnea. 
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pendant  devk  ans  pluiiaui^  per«owiet  k  copier 
oa  à  extraire  les  plus  inaportaols  documcots. 
Cette  mèm»  année  vit  aussi  la  suppression  des 
ordres  monastiques,  et  Uorente  eut  encore  mis* 
sion  de  pourvoir  gradiiellainent  à  Texécution  de 
ce  décret  et  de  reeueiJiir  an  même  temps  le  mo* 
bllier  des  couvents  abandonnés.  Il  reçut  ensuite 
la  pleœ  de  direotear  général  dea  iuens  natio- 
naux«  et  dat«  en  cette  qualité  «  administrer  lee 
propriétés  confisquées  sur  ceux  qui  étaient  allés 
se  joindre  à  la  junte  suprême  de  Oadix,  Il  ré- 
signa cette  responsablité  pénible  en  devenant  « 
sous  le  titre  de  commissaire  céoéral  de  la  Sainte- 
Croisade,  le  dispensateur  des  aumânet  royalea. 
An  jonr  des  reversi  il  fut  encore  fidèle  à  Joseph, 
qu'il  accompagna  de  ville  en  ville  jusqu'en 
France,  et  se  fixa  k  Parisi  où  il  fit  paraître  son 
roeiUeur  livre,  VHUMr$  de  Vinqumtion,  A 
cette  époque,  et  quoique  (aite  sous  un  régime 
eoBstitutionnél,  oôtte  publicatloB  fut  un  acte  de 
courage.  L'auteur  ne  tarda  pas  à  en  subir  la 
peine.  Par  les  efforts  et  le  crédit  da  parti  roy»* 
liste  et  dévot,  on  lui  interdît  comme  confesseur 
raooès  du  tribunal  de  la  pénitence  ainsi  que  la 
célébration  de  la  messe  )  U  lui  ftit  même  défendu, 
au  nom  de  runiversité,  de  donner  des  leçeos 
d'espagnol  dans  les  institutiona  particuUàraa. 
Après  Tapparitioa  des  Portraits  politiques  du 
Papes  ^  a  reçut  Tordre  de  quitter  Paris  sons 
trois  jours  et  la  France  sans  délai  (  décembre 
1823).  Cette  expulsion  fut  pour  lui  comme  un 
secend  exil.  Peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Madrid,  il  saccomba  aux  fatigues  extraordinaires 
qu'à  un  âge  déjÀ  avancé  il  avait  supportées  du- 
rant une  longue  et  pénible  route.  «  Ltorente,  dit 
M.  Mahol^  possédait  un  vaste  savoir»  principale- 
ment dans  les  matières  ecclésiastiques  et  histo* 
riques;  mais  son  érudition  n'avait  pas  cette 
précision  vigoureuse  que  les  savants  de  France 
et  d'Allemagne  exigent  aujourd'hui.  Son  esprit 
ne  manquait  pas  de  netteté  et  4)e  méthode;  son 
style  avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  mais 
ne  se  Taisait  distinguer  par  aucune  qualité  bril» 
lanta  » 

Ob  a  de  LIorente  :  Monumento  romano  des- 
cubierto  en  Calafiorrag  Madrid,  1789,  in*4% 
inaéré  d'abord  dans  le  HÊèmoriale  lUterario 
de  Madrid  (  1789,  t  XVin) (  —  JHscwsos  Ms- 
iarico-^Mmonicos  I  1700,  In^";  ils  roulent  sur 
l'origine  et  la  nature  des  bénéfioea  canonicaox 
de  l'église  de  Calahorra  ;  l'antenr  a  publié,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  mémoires  de 
ce  genre;  »-i^ero  fu%g0,ou  GoliectUm  des 
Uns  promulguées  em  Espagne  par  les  rois 
geêhs;  Madrid,  1791  ;  nonv.  édit,  avec  un  gloe* 
saire;  —  Notieias  Mstorieas  de  las  trts  Prth 
«incto  VaecongadoM  (  Noticee  sur  les  trois  pre*- 
vinces  vaseonnes,  Alava,  Gûipnscoa  et  Biaoaye  )  ; 
Madrid,  1806-1806,  5  vol.  hi-4';  il  restait 
encore  deux  volumes  à  publier  pour  compléter 
Tonvrage  ;  —  Discours  héraldique  sur  Vécu 
des  armes  d'£spagne$  ibid.,  1809,  ia-8*';  — 


Ce/eccien  diplomatkadevarios  Papeles;\\Hd,^ 
1800,  itt4*:  sur  les  dispenses  matrimoniales  et 
autres  points  de  discipliné  ecclésiastique;  — 
IHsertacion  sobre  el  poder  que  los  reyes  es^ 
paroles  efercieron  hasta  el  siglo  Xll  en  la 
division  deopespadoSf  etc.;  ibid.,  1810,  in-4^; 
— '  Quelle  a  été  Vopinion  de  V Espagne  tou- 
chant VJnqHisition?ïbià,f  1812,  1821,  in-S"; 
mémoire  publié  avec  l'approbation  de  l'Académie 
de  l'Histoire  et  où  l'antenr  démontre  que  la  na- 
tion a  résisté,  tant  qu'elle  l'a  pu ,  à  l'établisse- 
ment et  au  maintien  de  llnquisition  ;  —  Discours 
sur  l'opinion  nationale  de  VEspagne  con- 
cernant la  guerre  avec  la  France;  Valence, 
1813,  InJk^:  manifeste  en  favenrdn  roi  Joseph; 

—  Observacions  sobre  las  dinastias  de  Es- 
pana;  ibid.,  1842,  in-4*',  où  l'on  prétend  faire 
voir  que  toutes  les  familles  qui  ont  régné  en 
Espagne  ont  été  d'origine  française;  —  Mé- 
marias  para  la  historia  de  la  Mevolucion  es» 
paxola,  eon  doeumentosjustificativos  ;  Paris, 
1814*1816, 3  vol.  in-S';  la  traduction  française, 
signée,  comme  l'original,  de  l'anagramme  de 
ffelterto^  parut  de  1815  è  1819;  ce  recueil  est 
composé  en  grande  partie  de  pièces  authentiques, 
et  a  beaucoup  servi  à  M.  de  Pradt  pour  écrire 
ses  Mémoires  sur  la  révolution  d^ Espagne; 

—  Defensa  canonica  de  don  J,-A.  LIorente 
contra  itiiustas  acusoe^ones  difingidos  cri- 
ffiéfi^;Parii,ISt6,fn«13|*^ itf^reâ  M»OUm- 
sel  de  Cousserguês  sur  Vinquisition  d*Ss^ 
pagne;  ibid.,  U17,in-8'';  ^  Bistoria  crïtica 
de  la  Inquisicion  de Espana  (Histoire  critique 
de  l'Inquisition  d'Espagne  depuis  Tépoque  de 
son  établissement,  par  Ferdinand  V,  jusqu'au 
règne  de  Ferdinand  VU;  trad.  sous  les  yeux 
de  l'auteur,  par  A»  Pellier);  ibid.,  18i7-i818, 
1820, 4  vol.  In-S";  et  en  espagnol  ;  Madrid  (Paris), 
1822,  U  vol.  in-12;  une  Histoire  abrégée  eau 
en  a  été  faite  par  Léon  Gallois,  4*  édit.,  1823, 
in-8<^  etil  en  existe  des  traductions  en  anglais, 
en  allemand  et  en  italien.  «  La  fortune  de  ce 
livre,  dit  un  critique,  est  due,  non  pas  au  style, 
dépourvu  de  coloris  et  d'élégance,  non  pas  à  la 
disposition  habile  des  matériaux  ;  mais  l'authen- 
ticité des  pièces  importantes  qu'il  renferme, 
l'exactitude  et  la  nouveauté  des  détails  qu'il  ré- 
vèle, la  vérité  frappante  d'une  narration  sans 
ornement,  ont  suffi  pour  donner  à  ce  livre  le 
caractère  de  source  historique.  »  —  Monu- 
ments historiques  concernant  les  deux  praç" 
maUques  sanctions,  avec  des  notes  suivies 
d'un  Catéchisme  sur  les  concordats  ;  Paris, 
1818,  in-8°{  —  Notida  biografica^o  Mémo- 
rias  para  la  historia  de  sa  vida;  ibid.,  1818^ 
in-12;— '  Discursos  sobre  una  constitudon 
reliqiosa  considerada  como  parte  de  la  civU 
tuicionalt  suautor  un  Americùno;  ibid.,  1819, 
in- 1 2  :  il  y  a  des  choses  trèa-liardies  dans  ce  livre 
destiné  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition 
a  passé  presque  entière;  —  Apologia  catolica 
del  projecto  de  çmstitucian  religiosa;  ibid.. 
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1811, 1834,  2  tom.  en  1  toI.  in-8*  :  dëfeDse  du 
précédent  oavrage,  qai  ayaHété  censoré  par  l'an* 
torité  ecclésiastique  de  Barcelone;  —  Œuvres 
complètes  de  Barthélémy  de  las  Casas^évégue 
de  Chiapa,  précéd.  de  sa  vie  et  accomp.  de 
notes  historiques,  additions^  etc.;  ibid.,  1823, 
2  Tol.  in-8*  ;  ^  Âforismos  politicos  ;  Madrid, 
1822,  in-12;  —  Observations  critiques  sur 
le  roman  de  Gil  Blas  de  Santillane;  Paris, 
1822,  in-8°.  Par  nn  sentiment  de  nationaKté 
exagéré,  il  reyendique pour  son  pays  la  concep- 
tion ori^ale  de  l'cBUTre  de  Lesage,  et  prétend 
que  Gil  Blas  n'est  qu'un  démembrement  des 
aventures  du  Bachelier  de  Salamanque,  manus- 
crit espagnol  alors  inédit,  et  dont  Tauteur  serait 
Antonio  de  Solis;  —  Portraits  politiques  des 
PapeSy  considérés  comme  princes  temporels 
et  comme  chefs  de  V  Église;  ibid.,  1822, 2  toI. 
in-8*'.  Llorente  a  encore  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imprimés  en  Espagne,  et  fourni  divers 
articles  à  la  Revue  encyclopédique.  Il  a  laissé 
entre  autres  manuscrits:  Origine  des  Seigneurs 
populaires  en  Espagne,  2  vol.;  —  Illustration 
de  Varhre  généalogique  de  Ferdinand  VII; 
in-fol.; — Dictionnaire  Topographique  de  VBS" 
pagne  ancienne  et  moderne;--  Histoire  de  la 
Vie  et  des  Travaux  d* Antonio  Pérès;  —  Poé^ 
sies  lyriques»  P. 

^  Llorente,  IfoUefa  bk)ifrq0ea.  —  Malral,  rraUcêturlJO' 
tmOe;  dans  la  Bfvm  eincfetapéd.,  aTril  itlS.  —  L.  Oal- 
Jote.  iVoUM  dtau  FAbrégé  de  ehist,  ds  flnçmlstt,  — 
Zeitg0Mûuen,  XIV. 

LLORBNTB  (  Bemordo  Germon  y  ).  Voy, 

GfiRMAM. 

LLOTD  (  David  ),  biograpbe  anglais ,  né  le 
28  septembre  1625,  à  Pant-Mawr  (  comté  de 
Merioneth),  où  il  est  mort,  le  16  février  1691. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  le 
grade  de  maître  es  arts,  ii  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  occupa  le  rectorat  d'Ibston  en  1658; 
peu  de  tetnps  après  il  vint  à  Londres,  et  fit  partie 
du  corps  enseignant  de  Charter-House.  Il  passa 
ensuite  dans  le  pays  de  Galles,  et  devint  chape- 
lain de  l'évèque  de  Saint Asaph,  qui,  indépen- 
damment de  plusieurs  avantages,  lui  conféra  un 
canonicat  (1670),  puis  une  prébende  (1671)  dans 
son  diocèse.  Nommé  vicaire  de  Northop  (  comté 
de  Flint  ),  il  y  ouvrit  une  école  libre,  qu'il  con- 
tinua de  diriger  jusqu'au  moment  où  sa  santé 
afTaiblie  le  força  de  retourner  dans  son  pays  na- 
tal. Ck>mme  prêtre  il  laissa  la  réputation  d'un 
homme  plein  de  zèle  et  de  charité.  Comme  his- 
torien il  a  été  exposé  à  des  attaques  souvent 
passionnées;  on  l'a  accusé  de  rechercher  beau- 
coup trop  la  compagnie  des  grands  pour  se  donner 
la  vaine  gloire  de  transmettre  leurs  moindres 
actions  à  la  postérité.  Wood,  qui  ne  l'aimait  point, 
trace  de  lui  le  portrait  suivant  :  «  Non-seule- 
ment, dit-il,  c'est  un  impudent  plagiaire,  mais 
un  menteur, -un  rabâcheur  de  commérages,  qui 
fait  autant  d'erreurs  qu'il  écrit  de  lignes.  » 
Heureusement  pour  Lloyd ,  ce  jugement  n'a  pas 
été  confirmé;  les  historiens modenies  ont  tiré  un 


bon  parti  de  ses  compilations,  qui  sont  d'une 
lecture  prédense  à  cause  des  renseignements  do 
toutes  sortes  qu'ils  fournissent  sur  les  personnages 
marquants  de  son  époque.  Cette  remarque  s'ap- 
plique surtout  aux  ouvrages  suivants  :  TheSta» 
tesmen  and  favourites  of  Bngland  sinee  the 
re formation;  Londres,  1665,  1670,  in-8*'; 
réirapr.  avec  des  additions  nombreases  extraites 
d^auteurs  contemporains  par.Charies  'Whitworth, 
1766,  2  vol.  fai-8<';  et  Memoirs  of  the  lÀves  of 
Persans  who  sufjfered  for  their  lùyalty  dU' 
ring  the  rébellion;  Londres,  1668,  in-fol.  Le 
vrai  mérite  de  Lloyd,  dans  ces  chroniques  écrites 
d^un  style  prolixe  et  confus,  est  de  présenter 
chacun  de  ses  personnages  avec  le  caractère ,  U 
physionomie,  le  langage  qui  lui  est  propre,  et 
d'en  faire  un  type  vivant  et  complet. 

On  a  encore  de  lui  :  Modem  Policy  complea^ 
ted,or  the  public  actions  andcouncils  of  ge» 
neral Monk;  Londres,  1660,  in-8*;  —  The  Pour- 
traicture  of  his  saered  majesty  Charles  II; 
ibid.,  1660,  in-8*;  —  The  Countess  ofBridgewa- 
ter's  €IAos<;ibid.,  1063  ;  —  Of  Plots  ;ibid.,  1664, 
in-4*,  qui  a  paru  sous  le  pseudonyme  d'0/tvier 
Foulis;  —  The  Worthies  of  the  World;  ibid., 
1665,  in-8*,  abrégé  des  Vies  de  Plutarqae;  — 
Dying  and  Dead  Men^s  living  words,  or  a  fair 
VHsming  toacarelessworld;\ïàé,,  1665, 1682, 
in-12  ;  —  Wonders  no  miracles,  or  Valentine 
Greatrack^s  gift  ef  healing  examined  ;  ibid., 
1665,  in-4<^  ;  —  Exposition  of  the  catechism 
andliturgy;—  Treatise on  Modération;  1074. 

P.  L-Y. 

jStknue  Oronieiues,  11.  —  Censura  lÀUrarta,  III.  i» 
Cbalmers.  Gengral  DMUmarif, 

"llotd  (  ITtniam),  savant  prélat  anglais,  né 
le  18  août  1627,  à  Tilehurst  (comté  de  Berks), 
mort  le  30  août  1717,  à  Hartlebury.  Fils  d'un  ee- 
clésfaistique,  il  suivit  la  même  carrière;  après 
avoir  terminé  sesétodes  à  Oxford,  il  se  chai^ea 
de  l'éducation  de  deux  fils  de  famille.  Royaliste 
dévoué,  il  dut  à  la  restauration  une  prébende  à 
Salisbury  et  une  autre  à  Saint-Paul  de  Londres, 
Parchidiaconat  de  Merioneth,  plusieurs  b^éfioes 
et  le  siège  épiscopal  d'Exeter  (1676).  Il  avait  fait 
preuve  de  zèle  dans  plusieurs  écrits  contre  le  pa- 
pisme, tel  que  celui-ci  :  Considérations  tou-^ 
ching  the  true  way  to  suppress  popery  in 
this  Kingdom;  1677  ;  mais  ayant  proposé  de  to- 
lérer ceux  d'entre  les  catholiques  qui  refusaient 
au  pape  l'infaillibilité  et  le  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  politique  déjà  suivie  par  Elisabeth  et 
Jacques  I*',  il  fht  accusé  de  favoriser  les  pro- 
jets de  la  cour.  Sa  translation  à  Tévéché  de 
Sahit-Asaph,  qui  eut  lieu  vers  cette  époque 
(1680),  sembla  donner  raison  à  ses  adversaires. 
On  n'eut  plus  lieu  de  suspecter  l'orthodoxie  de 
ses  principes  quand,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques 11,  on  le  vit  résister  ouvertement  à  l'auto- 
rité royale  :  il  fut  un  des  six  évèques  envoyés  à 
à  la  Tour,  avec  l'archevêque  Sancrort(  juin  1688), 
pour  «  avoir  fait  et  poUié  on  libelle  séditleox 
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contre  Sa  M^ecté  »,  c'e8t^«dire  pour  avoir  signé 
une  requête  au  roi,  où  ces  prélals  témoignaient 
la  lépognance  quils  se  sentaient  à  distribuer 
dans  leurs  diocèses  la  déclaration  en  faYenr  delà 
liberté  de  conscience.  Huit  jours  après  ils  furent 
remis  en  liberté»  et  leur  sortie  fut  une  yéritaUe 
marcbe  triomphale.  A  quelques  mois  de  là,  Lloyd 
dcTenait  grand-aumdnier  du  roi  Guillaume,  et 
plus  tard  de  la  reine  Anne;  mais  en  1702  il  fût, 
sur  la  plainte  du  parlement,  privé  de  ces  fonc- 
tions pour  être  trop  chaudement  intervenu  dans 
l'élection  d*un  député.  En  1692  il  avait  passé  à 
àLitchfield,  et  de  là,  en  1699,  à  Worcester, 
biége  qui  donne  accès  à  la  chambre  des  lords. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba  dans  une  sorte 
d'imbécillité;  un  jour  il  se  présenta  chez  la  reine 
pour  lui  annoncer  que  «  dans  quatre  ans  le  roi 
de  France  serait  protestantetla  papauté  détruite  ». 
Cependant  il  avait  tenu  sa  place  parmi  les  plus 
remarquables  savants  de  son  pays;  ses  contem- 
porains lui  accordent  les  plus  grands  éloges. 
D'après  Bumet,  il  avait  fait  une  étude  particu- 
lière de  la  Bible,  dont  il  possédait  tons  les  mots 
et  toutes  les  plirases,  «  de  sorte  que  sa  mémoire 
était  une  des  plus  complètes  concordances  qu'il 
y  ait  jamais  eu  ».  On  a  de  lui  :  Seasonable  Dis- 
ecurse,  sheving  the  necessHy  qf  maintaining 
theestablished  re/i^ûm;  Londres,  1672,  in-i**: 
cet  écrit,  qui  eut  cinq  éditions  l'année  suivante, 
Alt  réfuté  par  lord  Castlemaine;  —  Différence 
hettoeen  the  Chureh  and  the  Court  of  Rome 
coRiicfered;  ibid.,  1673,  in-é"";  —  ^isiorical 
Accotmt  qf  Chureh  Government;  ibid.,  1684, 
in-8^;  —  Discourse  of  God's  waysqf  dispo- 
sing  Kindgdoms;  ibid.,  1691 ,  in-é**,  publié  par 
ordre  du  roi;  •—  Chronotogical  Account  ofthe 
Life  of  PgChagoras  ;  ibid.,  1699,  in-8*  ;  —  Dis^ 
tertation  upon  DQniel's  LXX  Weehs,  repro- 
duite en  substance  dans  la   Chronologie  de 
Newton  ;  —  des  Sermons  et  des  écrits  de  contro- 
verse. Lloyd  a  eu,  dit-on,  part  à  l'ouvrage  pu- 
blié par  ses  fils  sous  ce  titre  :  Séries  chrono- 
logica  Olympiadum ,  Isthmiadum,  Némea- 

dum  ;  Oxford,  1700,  in-fol.  P.  L— y. 

Wood.  Mlteiue  Oxon.,  II.  -  Memoin  qf  Elias 
jtshmole;  1717,  In-S».  —  Bornet,  Own  Times,  I.  —  Chau- 
fepié,  lifonv,  DieL  Hist.  et  Crit,  III.  -  MacaiiJay,  Hist 
(TjinotêUrre, 

LLOTD  (Nicolas) f  érudit  anglais,  né  en 
1633,  à  Holton  (  comté  de  Flint),  mort  en  1680,  à 
Newiogton  (comté  de  Surrey).  Étudiant  et 
agrégé  d'Oxford,  il  Ait  chapelain  de  Tévéque 
Blandford  (I66â)  et  pasteur  d'une  paroisse  du 
Surrey  (1672).  11  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  été 
jadis  fort  estimé  :  Dictionarium  historicum, 
geographicum,  pœticum,  etc^  antiqua  recen- 
Ooraquê,  ad  sacras  et  profanas  hisiorias 
poetarumquefabutas  intelligendasnecessaria 
nomina  complectens;  Oxford,  1670,  et  Londres, 
1686,  in-folio. 

Il  avait  un  jeune  frère  du  nom  de  John^  qui 
eoltiva  la  poésie  et  dont  Addison  paraissait  faire 
beanconp  de  cas.  P.  L— y. 


Aabrey,  Surmft  Y,  IM.  -  Gmiilmumfs  Magazine^ 
LXI. 

LLOTD  (Robert) f  poète  anglais,  né  en  1733, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  le  15  décembre  1763. 
Élevé  à  l'école  de  Westminster,  où  il  eut  pour 
condisciples  Churchill,  Thomton,  Colman  et 
autres  futurs  écrivains,  qui  l'entraînèrent  à  par- 
tager leur  vie  dissipée,  il  prit  ses  grades  litté- 
raires à  Cambridge,  et  se   fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  ses  brillantes  dispositions  pour 
la  poésie.  Il  quitta  l'enseignementpour  travailler 
à  la  lÀbrary  et  à  quelques  autres  reoneils  pério- 
diques. Le  premier  poème  qui  attira  sur  lui  l'at- 
tention, Thê  Àcior^  porte  la  date  de  1760;  il  se 
recommande  par  une  versification  franche  et  har- 
monieuse, et  le  succès  qu'il  obtint  détermfaïay 
dit-on,  Churchill  à  écrire  sa  Roseiade^  qui 
roule  sur  le*  même  sujet.  Il  donna  ensuite  deux 
pièces  an  théâtre  de  Dmry-Lane,  The  Tears 
and  Triumphs  qfPamassus  (1760)  et  Arcadia, 
or  the  Shepherd's  Wedding  (1762).  A  cette 
dernière  date,  Lloyd  fonda  une  revue,  TAe  S.  Ja- 
ntes's  Magazine  y  à  laquelle  il  fonmlt  des  vers 
ainsi  que  des  contes  traduits  de  Mannontel,  et 
que,  foute   d'encouragements   et  aussi  d'une 
bonne  direction ,  il  fut  obligé  de  céder  au  doc- 
teur Kenrick  quelques  mois  plus  tard,  i^oursuivi 
par  ses  nombreux  créanciers  et  Jeté  dans  la  pri- 
son pour  dettes,  il  y  éprouva  l'ingratitude  de 
ses  compagnons  de  plaisir,  qui  l'abandonnèrent 
presque  tous  à  son  malheureux  sort  Ce  fut  alors 
qu'il  traduisit  La  Mort  d'Adam  de  Klopstock 
et  qu'il  fit  représenter  Caprieious  Lovers,  imi- 
tation maladroite  de  Ninette  à  la  cour  de  Fa- 
vart.  Mis  en  liberté ,  il  ne  survécut  que  de  quel- 
ques jours  à  son  ami  Churchill,  dont  la  mort  pré- 
maturée lui  causa  une  pénible  impression.  Ses 
Œuvres  poétiques  ont  été  recueillies  par  Ken- 
rick (Londres,  1774, 2  vol.  )  et  insérées  dans  la 
collection  des  BngUsh  Pœts  de  Johnson  et 
Chalmers.  Ce  poète  n'avait  ni  originalité  dans  la 
pensée,  ni  élé^ce  dans  l'expresdion  ;  mais  ses 
vers  étaient  facilement  écrits,  agréables  et  plems 
de  bonne  humeur.  P.  L— y. 

Newton.  I4f$  0/  il.  Uogd.  —  K«orlck.  Notice  dans  le» 
Pœtieal  fTorJa. 

LLOTD  (ffenry),  tacticien  anglais,  n^' en 
1729,  dans  le  pays  de  Galles ,  mort  le  19  juin 
1783,  à  Huy,  petite  ville  des  Pajs-Bas.  Dès  l'Age 
de  dix- sept  ans  il  passa  à  l'étranger,  et  assista  à 
la  bataille  de  Fontenoy  ;  il  parcourut  ensuite 
divers  États  de  l'Allemagne ,  chargé,  dit-on,  de 
missions  secrètes  pour  son  gouvernement.  Après 
quelques  années  de  séjour  en  Autriche,  il  devint 
aide-de-camp  do  général  de  Lascy,  et  prit  part,  en 
1757,  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  pendant  laquelle  il 
gagna  les  grades  de  capitaine  et  de  lieutenant-co- 
lonel; en  1760,  il  commanda  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  et  d'infanterie ,  et  neutralisa 
avec  habileté  les  mouvements  de  l'armée  prus- 
sienne. La  hauteur  de  son  caractère,  jointe  à  un 
esprit  inquiet  et  turbulent,  loi  attira  certains  dé- 
sagréments qui  rirritèrent  au  point  de  lui  bire 
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donner  sa  démission.  Bien  qti'il  eât  déclaré  qae 
flou  intention  n'était   paa  de  aarvir  la  roi  de 
PiUBse,  ïi  entra  à  son  service,  et  fit  deux  ^m- 
pagnes  en  qualité  d'aide^demamp  do  prinoe  Fer- 
dinajid  de  Brunewiclc.  A  prêt  la  paix,  il  reprit  la 
cours  de  ëm  voyagea,  et  oontriboa,  on  ne  aalt  com* 
ment,  an  mariage  de  la  aœor  de  Georges  III  arec 
le  due  Mrédttaire  de  Branswiek)  il  reçut  poar 
prtx  de  eet  ocenltes  négoeiatioM,  uqe  penaioo  de 
500liiTeji6tertiig.LorBqne  IcshoatilitéaéclatèveDt 
entre  la  Roiide  et  la  Turquie,  Uoyd  alla  oflHr  son 
épée  à  Vimpératriee  Gatherina ,  q«i  lui  donna  le 
rang  de  général  major  ;  dorant  eette  goaire,  il  eut 
bêaiicevp  d'occasions  de  faire  idmirar  aaa  talents 
milltalree,  prineipalement  an  aiége  deSiliatrie, 
en  1774.  Il  était  même  désigné  anoonmande* 
ment  d*aae  armée  de  trente  miUa  liomraea  dea* 
tinée  à  agir  contre  la  Soède^  lorsque  la  paix  Ait 
conoina  avao  eetle  puissance.  Il  qoitta  bmaque- 
ment  la  Raseie,  sans  pension,  ni  retraite,  ni 
anenne  nsarqoe  d'honnear;  on  hai  refusa  l'ordrade 
Satate^Anne,  parce  quil  était  de  basée  naiasanee, 
nais  on  peut  attribuer  œ  prélmte  à  la  eonnaia* 
sanee  du  rOle  mépriaahia  qnil  joua  lengtempa 
et  qui  explique  rinoonstance  apparente  de  sa 
condafle.  Lloyd  reprit  deno  sa  vie  emnte,  par- 
courut l'Italie,  l'Espagne,  le  Portegsl,  et  a'ar* 
rèta  à  Gibraltar,  où  il  eoinmuniqna  an  géni* 
rai  KHot  d'ntUes  oenseila  pour  U  défense  de 
celte  forteresse.  De  là  il  paasa  an  Angleterre , 
examina  soi^icnaement  les  cdtes,et  rédigea  m 
mémoire  que  le  miniilère  acheta  fort  cher  en 
a'opposant  à  ce  qn'alors  il  fût  rendu  pnblic.  On 
ipiore  les  vntitih   qni  le  poussèrent  à  se  ra« 
tirer  anx  environs  4a  Hny,  dans  les  Paya^Baa. 
AussitM  qu'il  fut  raoït,  le  gonvemement  anf^aia 
envoya  dans  sa  maison  des  émiesaina  qni  enle* 
▼èrent  divers  papiers  et  ouvrages  manuao'ita, 
«  Lloyd  avait  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé, 
dit  on  aotenr;  ses  principes  de  tactique  sont  en 
général  vrais  et  souvent  établis  sur  des  principea 
mathématiques,  fl  a  fiiit  école  parmi  noa  factjh' 
ciens  modernes ,  et  Ton  a  adopté  dans  beaucoup 
de  nouveaux  écrits  joaqo'à  son  ton  dogmatique  et 
tranchant  •  »  Les  principaux  ouvrages  de  Lloyd 
sont  :  An  Introduction  to  the  Mstory  cf  the 
war  in  the  Germanyf  beiween  the  king  of 
Prussia  and  the  empress  queen;  Londres, 
1781,  2  vol  In-i"";  trad.  par  M.  de  Romance, 
marquis  de  Mesmon ,  sous  ce  litre  :  Introduc- 
tion à  Vhistoire  de  la  guerre  en  Allemagne 
e»  17à6;  Bruxelles,  i7S4,  iû»4^;  ce  premier 
volume,  le  seul  qui  ait  paru,  a  été  râmprimé  : 
Mémoires  politiques  et  militaires  servant 
d* introduction i  etc.;  ibid.,  an  ix  (1801),  in-s» 
avec  cartes;  le  général  prussien  Tempelhof  en  a 
publié  une  version  ailemande  avec  une  soite  et 
des  notes  origioales;  Berne,  1783-1794,  5  vol. 
iii-4*.  Les  travaux  réunis  de  Tempelhof  et  de 
Lloyd  ont  servi  au  général  Jorolnl  pour  son 
Traité  des  grandes  Opérations  militaires,  U 
existe  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  sur  leqad  , 


Napoléon  a  écrit  beaaoeup  de  nelea  pendant 
exil  à  Sainte-Hélène.  ^  De  la  PMhsopàU  4a 
la  Guerre,  extrait  des  Mémoires  dm  général 
lloyd;  Paris,  1790,  in-i8;^  Treatisemi  tkê 
composition  of  différent  txrmies  anciimt  wsid 
modem;  trad.  en  français,  ainsi  qoe  le  précé- 
dent, par  M.  de  Mesmon;  Paris,  1801,  in-8*;  *« 
Mémoire  politique  ei  miHteârê  un»  Vinvasêon 
de  la  Grande-Bretagne;  Londres,  I79t;  et 
trad.'en  français  fwr  la  cinquième  édition ,  Paria, 
1801,  in-^.  Ce  mémoire  Ait  souvent  oonsalté  lors 
dn  projet  de  descente  en  Angleterre;  mata  on 
pense  quit  y  manque  tous  lea  détails  relalilis  à 
la  possibilité  d*opérer  eette  deaeente. 

P. 

Roie,  Jfêw.  Biograph.  Oletionarf.  —  Ooénird,  la 
France  UUérerire. 

LLWTD,  uihtd  on  tUiTli  (  BHmphrêif),  an- 
tiquaire anglais ,  né  à  DenMfdi  (pays  de  Galles  ), 
mort  vers  1570.  n  orit  ses  degrés  unlversftafMs 
à  Oxford,  et  y  étudia  la  médecine.  S*élant  retiré 
ensuite  dans  sa  province  natale,  il  partagea  son 
temps  entre  l'exercice  de  sa  profession  et  la  re- 
cherche des  antiquités.  H  avait  do  goût  pour  les 
arts ,  et  exécuta  pour  te  Theatrum  Orèê»  one 
carte  d'Angleterre.  Camdenle  représente  oomme 
un  des  plus  savants  antiquaires  de  l'époque,  et 
Barringlon  rend  Justice  à  l'exactitude  de  ses  tra- 
vaux sur  le  pays  de  Galles.  Il  avait  réuni  pour 
son  beau -frère,  lord  Lumiey,  on  grand  nombre 
de  livres  curieux  et  utiles,  qui  fhrmt  achetée  par 
Jacques  1*%  et  devinrent  la  base  de  la  Biblio- 
thèque royale.  On  a  de  lui  :  Almanaek  and 
Kalendar,  eontaining  the  dag,  hour  and  mi- 
nute of  the  change  of'the  mooii  Jeir  wêti 
in-8**  ;  —  Commentarioli  Britannieas  descrip* 
tionis  fragmentum  ;  Cologne ,  f  572,  In- 1  )  ;  -^ 
DeMonaÙrulduminsula,  De  ArmamentaHo 
romano;  ces  trois  ouvrages  ont  été  riimpr.  en- 
semble eni731.  In- 4°,  et  tradiitts  en  anglais  par 
Th.  Tviryne  :  The  Breviary  ofBrHedn;  1763, 
tn-ge;  —  Chronieon  Wallim  a  rege  Caâwalr 
ladero  usque  ad  an,  1294,  en  mamiacrit  à  la 
biblioth.  CoUonienne;  ^  Bfistorg  of  Cambria^ 
now  called  Walesp  from  Caradoc  ùfLancar- 
van,  the  rsgisters  of  Ctonirair  and SUratflwr ; 
Londres,  1584,  in-4*;  augmentée  et  inio  par 
David  Powell;  —  Treasure  of  health;  IW4., 
1 585,  in-8*  ;  trad.  do  bitin  de  Pierre  Rlspanna.  P. 

IVood,  Jthmm  Qrtn..  I.  *  OMyt,  JrNM  LUirm'êMm. 

LLWTD  ou  LHtm  (Sdword),  antiqnafin 
anglais,  né  vers  1070,  dans  le  sud  du  pays  4e 
Galles,  mort  en  juillet  1709,  à  Oxford.  Nommé 
en  1690  conservateur  du  musée  d*Ashmole,  il 
employa  la  plus  grande  pailie  4e  ea  vie  à  Té- 
tode  des  antiquités  de  son  pays,  et  pamNiiut  la 
Cornooaftie,  l'Ecosse,  llriande,  la  Bretagne,  nom» 
parant  entre  eux  les  monuraenta  de  oea  diverses 
patries  d'une  même  race ,  recueillant  aoasi  les 
manuscrits ,  les  airs^  les  mots,  tea  uaages  d'ori- 
gine andemie.  On  a  de  lui  :  IMkspkgiaeii  Mti" 
tannici  Iconographia;  Oxford,  1099,  in^g*; 
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3*  édit.,  1/0^0  ;  ee  catalogae  méthodique  des  fos- 
siles figurés  du  musée  d*Ashmole  (1800  pièces 
enYirou)  fut  imprimé  aux  frais  de  Newton,  de 
Sloane  et  de  quelques  autres  savants ,  amis  de 
l'auteur;  —  Archseologia  Britannica;  ibid., 
1707,  in-fol.  Ce  volume,  le  seul  qui  ait  paru  de 
cette  importante  publication,  est  intitulé  Glosso- 
graphy,  et  contient  de  longues  études  compa- 
rées sur  les  idiomes  primitifs  de  la  Bretagne  et 
de  rirlande;  —  quelques  mémoires  dans  les 
VUilosophical  Transactions;  —  des  ouvrages 
manuscrits,  entre  autres  un  metionncAre Écos- 
sais. P- 

Magawtne,  LXXVII. 

i«LYWBt.LT]i  l*',  prince  de  Galles ,  né  vert 
980,  mort  en  1021.  En  998  il  se  maria  avec  la 
fille  unique  de  Meredith ,  réunit  à  m»  poaaas- 
SMMM  le  Galles  méridional,  et  hérita  en  1003  du 
Galles  septentrional;  mais  il  n»'ett  devint  le 
maître  qo*en  10 15,  après  avoir  tué  en  combat 
l'usurpateur  qui  s'en  était  emparé.  Deveoii  sou- 
verain de  toute  la  principauté,  il  se  fit  respecter 
même  de  son  puissant  voisin ,  Canut  le  GruMl , 
et  s'oeoiipa  des  amélionitions  intérieures  et  des 
arts  de  la  pai&.  Il  fut  assassiné  par  les  deux  fils 
du  priace  cada  de  la  fÎMnille  souveraine  des 
Gorynedh  (Galles  du  Nord).  Sa  mort  devint  le 
sigpal  de  nouveux  déctûrements,  car  son  fils  lui 
snccéda  senleraeut  vingt  ans  après.    Cb.  B-<-«'* 

LLTWBLLTN  II,  prince de  Galles, né  vers 
1170,  mort  en  1242.  Petit-fils  du  roi  Owen,  il 
rassembla  un  corps  de  partisans,  et  battit,  en 
1194,  son  oncle  David,  qui  avait  usurpé  le 
trône  de  Galles  septentrional.  Dès  lors  il  tra- 
vailla à  ramener  sons  son  sceptre  toute  la  prin- 
cipauté de  Galles,  et  il  y  réussit  jusqu'à  un  certain 
point.  En  1203,  Û  épousa  Âg&the,  flUe  naturelle 
du  roi  Jean  sans  Terre,  et  gagna  à  son  intérêt  un 
grand  nombre  de  grands  fendataires ,  dont  les 
plus  puissants,  le  lord  Broomfield,  et  Reginald 
Bruce,  devinrent  ses  gendres.  Après  avoir  mis 
en  liberté  son  oncle  David,  il  eut  des  contesta- 
tions avec  son  propre  fils  Gryffith ,  qui  répon- 
dit au  pardon  de  son  père  par  de  nouvelles 
révoltes  :  ce  qui  amena  son  exclusion  définitive 
de  lliéritage  royal.  Le  fils  de  Reginald,  Guil- 
laume Bruce,  entré  au  service  des  Anglais, 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Gallois.  Admis 
à  la  cour,  il  essaya  de  séduire  la  reine,  femme  de 
son  oncle,  qui  le  tua  de  sa  propre  main.  A  la 
place  des  Bruce ,  devenus  ses  ennemis ,  Lly- 
wellyn  gagna  d'autres  partisans  parmi  les  barons 
Anglais,  entre  autres  les  lords  de  Perobroke  et 
de  Cbester.  Il  pénétra  en  Angleterre  jusqu'à  Ox- 
ford, en  même  temps  que  sa  flotte  bloquait  les 
côtes  de  ce  pays,  de  1232  à  1237  ;  mais  fatigué 
enfin  de  cette  guerre,  Llywellyn  offrit  en  1238 
foi  et  hommage  au  roi  d'Angleterre,  et  pa3sa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  le  repos. 

Ch.  R. 
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LLTWBLLTH  III,  dit  te  Grand,  prince  de 
Galles,  né  vers  1224,  mort  le  20  novembre  1282, 
près  de  Bnelhte.  Petit -fils  du  précédent,  il 
monta  sur  le  trône  en  1246,  et  eut  d'abord  à 
combattre  les  prétentions  de  Ralph  et  de  Robert 
Mortimer,  soutenus  par  le  roi  d'Angleterre.  Il 
associa  à  la  couronne  d'abord  son  frère  Swen 
Goch,  et  ensuite  son  second  frère  David  III,  qui 
lui  survécut  et  qui  devint  son  successeur.  La 
carrière  de  Llywellyn  III  n*est  qu'une  suite 
non  interrompue  de  guerres ,  d'abord  contre  les 
deux  prétendants,  qui!  élimina;  ensuite  contre 
son  second  frère ,  qu'il  fit  prisonnier,  et  auquel 
il  pardonna  ;  enfin  contre  tes  Anglais  et  les  Ir- 
landais. Une  nouvelle  guerre  avec  les  Anglais 
ayant  éclaté  en  1278,  Llywellyn,  d'abord  heu- 
reux, dut  ensuite  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes inaccessibles  de  la  chaîne  de  Snowdon. 
La  paix  fut  conclue  en  1279;  mais  à  des  condi- 
tions très-dures.  Le  pays  eut  une  forte  imposi* 
tion  à  payer»  et  Llywellyn  dut  écarter  toutes  les 
personnes  mal  vues  d'Edouard  ï'^,  et  accepter 
des  garnisons  anglaises  dans  quelques  forts. 
Exaspérés ,  les  Gallois  courent  de  nouveau  aux 
armes.  Llywellyn,  réconcilié  avec  aon  frère 
David ,  les  enflamme  partout  d'une  ardeur  nou- 
velle; plusieurs  chefs  anglais  sont  repoussés; 
mais  Edmond  Mortimer,  châtelain  de  Bnelhtg 
qui  y  avait  reçu  Llywellyn,  le  trahit.  Ce  dernier 
est  surpris  au  sortir  de  ce  fort ,  et  tué  par  Adam 
Francton,  un  des  traîtres  conjurés,  qui  en  apporta 
la  tête  à  Edouard  T'.  La  guerre  continua  encore 
sous  David  111;  mais  les  Gallois  ne  tardèrent  pas 
à  succomber  pour  toujours.         Ch.  R— n. 

Poweli,  aut.  de  Galies.  —  Ârchmloffim  Cmmbrensis. 

LOAISBL  DB  T&BOGAtB  {Joseph- Marie )^ 
littérateur  français,  né  le  18  août  1 762,  au  cliAteau 
de  Beauvel,  pîrès  de  Saint-Guyomard  (Basse- 
Bretagne)  ,  mort  en  octobre  1812.  Avant  la  ré- 
volution, il  servait  dans  les  gendannes  du  roi. 
La  Convention  le  comprit  en  1795  au  nombre  des 
gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  un  secours.  11 
écrivit,  avec  une  extrftne  Meondité,  des  nou- 
velles, des  romans,  des  articles  de  Journaux  et 
des  pièces  de  théâtre;  nous  citerons  de  lui  : 
Valmore,  anecdote  française;  Paris,  1776, 
în-S",  fig.;  —  Ftorello^  histoire  méridionale; 
ibid.,  1776,  1795,  in-8%  fig.;  —  les  Soirées 
de  Mélancolie,  par  L.;  Amsterdam  (Paris), 
1777,  in-8*  ;  recueil  de  contes  réimprimé  en  1794,^ 
2  vol.;  —  La  Comtesse  â^AUgre^  ou  les  lois 
des  sentiments  ;h&Uaje  (Paris),  1779,  in-8»; 
trad.  en  anglais  et  reproduit  plusieurs  fois  sons 
le  titre  de  Louise  et  Milcourt;  —  Dolbreuse, 
ou  Vhomme  du  siècle  ramené  à  la  vérité  par 
le  sentiment  et  par  la  raison  ;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-8«,  fig.  ;  et  Lille,  1792,  2  vol.  in-18;  — 
Ainsi  finissent  Us  grandes  passions^  ou  les 
dernières  Amours  du  chevalier  de  ***  ;  Paris, 
1788,  2  vol.  in-12;  —  V Amour  arrange  tout  ! 
eoméd.  en  un  acte  et  en  prose;  ibid.,  1788;  — 
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ha,  Bisarrerie  de  la  Fortune,  ou  le  jeune  phi' 
losophe,  coméd.  en  cinq  actes  et  en  prose;  ibid., 
1193 1— Le  Combat  des  Thermopyles,  drame 
héroïque;  ibid.,  1795;  ~  La  Forêt  périlleuse, 
ou  les  brigands  de  la  Calabre;  ibid.,  1797  ; 
mélodrame  joué  avec  un  fort  grand  succès  et 
souyent  remis  à  la  scène;  —  Valrose,  ou  les 
orages  de  V Amour;  ibid.,  1799,  2  toI.  in-12, 
fig.  ;  —  Héloïse  et  Abailard,  ou  Us  victimes 
de  Vamour,  roman  historique,  galant  et  mto- 
ral;  ibid.,  1803, 3  vol.  in-12,  fig.  Cet  auteur  a 
encore  fourni  aux  recueils  périodiques,  tels  que  le 
Mercure,  \e  Journal  Encyclopédique  et  autres, 
beaucoup  de  morceaux  en  prose  et  en  yers.    P. 

DesessarU,  Lei  SUetet  Littéraires. 

LOÂBTB  {Gaspar  de)  ,  théologiai  espagnol , 
mort  en  1578,  à  Valence.  11  fit  partie  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  et  passa  presque  toute  sa  yie  à 
Rome ,  où  il  dirigea  les  collèges  de  Gènes  et  de 
Messine.  On  a  de  lui  :  Exercitium  vitm  chris- 
tianx;  Barcelone,  1569,  in-8o;  trad.  en  fran- 
çais en  1580  et  en  italien  en  1593;  ^  Medita- 
tiones  de  Rosario  B.  Virginis  ;  Yem'se,  1573,  et 
Mayence;  1598,  in.l2;  t-  J>e  afflictorum  Con- 
solatione;  Venise,  1575  :  ce  traité,  originaire- 
ment composé  en  italien,  eut  de  fréquentes 
réimpressions  ;  —  Meditationes  de  Passione 
Domini;  Bologne,  1576;  —  Tractatus  de  sa- 
erls  PeregrinationibiÂS,Stationibus  et  Indul- 
gentiis;  Venise,  1575;  Cologne,  1619,  in-12; 
—  Instructio  Sacerdotum  et  confessariorum; 
Cologne,  1602,  et  Paris,  1653,  inl2.       P. 

Alegambf,  Script  Soeiet,  Jèni, 

LOARTS  (  Alexandre  ),  peintre  espagnol,  vi- 
vait de  1600  à  1640.  Il  apprit  la  peinture  à  Tolède, 
dans  les  ateliers  du  Greco,  et  imita  la  couleur 
et  le  style  de  l'école  yénitienne.  On  cite  surtout 
de  Loarte  :  La  Multiplication  des  Pains  et  des 
Poissons,  dans  le  réfectoire  des  Minimes  de  To- 
lède ; — une  très-belle  Chasse  (l  623),  dans  la  gale- 
rie Vargas  à  Madrid  ;—17ntéHet<r  d'une  basse- 
cour  (1626),  dans  la  galerie  Iriarte,  même  ca- 
pitale. A.  deL. 

Cean  Bermndez,  IHceUmario  historicodelotmasillvit. 
Profetorts  de  las  bêltas  artês  en  BspaHkm.  — .  QnltUet 
Dieiiomnaire  des  Rentres  êspagnots. 

LOATSA  (  Gardas  de).  Voy.  Giron. 

LOATSÂ  (Gardas  de),  prélat  espagnol,  né  en 
1479,  àTalayera  (Castille),  mort  à  Madrid,  le  21 
avril  1546.  Il  entra  dans  l*ordrede  Saint-Domi- 
nique, à  Saint-Paul  de  Pennefiel,  en  1495,  et  fut 
successivement  professeur  de  philosophie,  puis  de 
théologie,  régent  des  études,  recteur  à  Saint-Gré- 
goire, prieur  des  couvents  d'Avilaet  de  Valla- 
dolid ,  provincial  d'Espagne  (1518),  enfin  général 
de  son  ordre.  En  1532  l'empereur  Charles  Quint 
le  choisit  pour  confesseur,  et  te  nomma  l'année  sui- 
vante évèque  d'Osma.  11  Tadmit  aussi  dans  son 
conseil  privé,  et  bientôt  le  fit  président  du  conseil 
des  Indes  et  président  de  la  croisade.  Loaysa  in- 
sista fort  pour  que  François  P',  roi  de  France, 
fait  prisonnier  à  Pavie,  fût  rendu  à  la  liberté  sans 
rançon  et  sans  conditions.  Les  événements  prou- 


vèrent que  le  conseil  des  Espagnes  eut  grand 
tort  de  ne  pas  suivre  cet  avis.  Charies  V  ne  garda 
pas  rancune  à  Loaysa  de  son  opinion,  aussi  gé- 
néreuse que  politique,  car  le  19  mars  1530  il  ob- 
tint pour  lui  du  pape  Clément  VII  le  cardinalat 
du  titre  de  Sainte-Suzanne.  Le  22  avril  suivant  il 
le  nomma  évèque  de  Siguenza,  et  dans  la  même 
année  archevêque  de  Séville.  Loaysa  avait  hAti  k 
Talavera  Tégiise  de  San-Ginez  ;  il  y  fut  enterré. 

A.  L. 

Antonio,  BibUotheea  Hispana  tiotw,  t.  111.  p.  St4.  — 
Écbard,  seriptorts  Ordlnis  Prmdicatorvm^  t  II.  p.  S8. 
~  Le  P.  Touron,  Hommes  iUmtm  de  tOrdre  de  SttMt- 
DominiçHÊ,  t.  IV,  p.  ot.  >-  TaMe  du  Journal  des  Sa» 
vans,  t.  VI. 

LOATSA  T  GiROM  (Don  Juan  DE),  peintre 
et  archéologue  espagnol,  vivait  à  Séville  en  1669. 
n  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette  ville 
et  fort  amateur  des  arts.  Il  dessinait  et  peignait 
avec  goût,  et  fut  Tun  des  fondateurs  del'Acadé-, 
mie  de  Peinture  de  Séville.  Il  a  laissé  des  ou- 
vrages estimés  et  curieux  sur  les  antiquités  de 
l'Anlalousie.  A.  db  L. 

las  CeMtUisekm  y  Jetas  de  la  Je&Umia  de  SêviUa. 

—  QttiUlet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

LOBATCHBT8KT  (  mcoUu'Ivanovitch  ),  ma- 
thématicien russe,  né  àNisjni-Ndwgorod,  en  1793, 
mort  le  12  février  1856,  à  Kasan.  Fils  d'un  ar- 
chitecte, il  étudia  à  Kasan,  y  âiseigna  les  ma- 
thématiques, et  fut  mis  en  1827  à  la  tète  de  l'u- 
niversité. En  1846  il  cessa  de  faire  ses  cours,  et^ 
obtint  le  titre  de  curateur.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  il  devint  aveugle.  Ses  nombreux  mémoires 
ont  été  insérés  dans  les  Vtchanyja  Sopiski 
(  Mémoires  scientifiques) ,  recueil  fondé  à  Kasan 
par  Lobatcheiisky,  ainsi  que  dans  le  Journal  de 
Mathématiques  de  Crelle.  Parmi  ces.  derniers 
on  a  tiré  à  part  ceux  qui  traitent  les  points  sui- 
vants :  Géométrie  imaginaire  (Beriin,  1835); 

—  Application  de  la  géométrie  imaginaire  à 
quelques  intégrales  (1836)  ;  —  Théorie  des  pa- 
rallèles (1840);  — ■  Sur  la  valeur  de  quelques 
intégrales  déterminées  (1852).      Ch.  R— tr. 

Unsere  Zeit. 

LOBAU  (Comte  DR).  Fosf.  Mouton. 

LOBB  (  Théophile),  médecin  anglais,  né  le  17 
août  1678,  mort  le  19  mai  1763,  à  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  dissident  originaire  delà  Comouallley 
il  exerça  lui-même  quelque  temps  le  ministère 
ecclésiastique,  et  y  renonça  pour  l'étude  de  la 
médecine.  Reçu  docteur  en  Ecosse,  il  s'établit  à 
Londres,  et  acquit  parmi  ses  contemporains  bean- 
ooup  de  réputation ,  due  autant  à  son  habileté 
comme  praticien  qu'à  la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  à  la  vivacité  de  sa  polémique;  ainsi ,  dans 
le  traitement  de  la  fièvre,  il  préférait  les  vomitifs 
au  quinquina  ou  à  la  saignée,  et  prétendait  que 
le  contact  des  molécules  acres  et  la  pression  de 
l'air  étaient  les  principales  causes  de  la  douleur. 
On  a  de  lui  :  Treatise  ofthe  Small-Pox;  Lon- 
dres, 1731, 1748,  in-8o;  trad.  en  français  par 
Boyer  de  Prébandier,  1749,  2  vol.  in- 12;  —  Ra- 
tional  Methodofcuringfevers,  deduced  from 
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the  Structure  of  the  human  Body  ;  ibid.,  1734, 
iu-H**;  il  y  prend  parti  pour  la  théorie  de  fioer- 
haare,  et  ne  prescrit  qae  Tusage  le  plus  modéré 
de  la  saignée;  —  Médical Praclice  in  curing 
Fevers;  ibid.,  1736,  in-8";  trad.  en  français, 
1757,  2  ToI.  in-12;  -^  Apractical  Treaiise  on 
paénful  distempers;  ibid.,  1739,  iù-^T  ;  —  Trea- 
tiseon  solvents  ofthe  Stone  and  on  curing  the 
Stone  and  the  Goût  ày  aliments;  ibid.,  1739, 
in-S»;  en  latin,  Bàle,  1742,  in«8«;  et  en  français, 
1744,  in-12.  Assimilant  la  matière  de  la  goutte 
à  celle  du  calcul ,  il  propose  de  la  réduire  par  un 
fréquent  usage  d'aliments  tirés  de  Tordre  végétal  ; 
—  Letters  concerning  the  Plague  and  other 
contagions  distempers;  ibid.,  1745,  in-4**;  — 
Compendium  ofthe  Practice  cfPhysic;  ibid., 
1747,  in-8*.  Uestaussi  l'auteur  de  quelques  écrits 
religieux.  p. 

lobo  Greene,  Lifé  cf  Th,  Lobb;  1767/  la-lfl.  —  Haller, 

LOBBBT  (Jacques),  en  latin  Lobbetius, 
théologien  belge,  né  en  1692,  à  Uége,  où  il  est 
mort,  en  1672.  H  fut  successivement  professeur 
de  philosophie  à  Douai  et  recteur  des  collèges  de 
Tournai,  de  Mous  et  de  Liège.  11  appartenait  à  la 
Compagnie  de  Jésus  depuis  1613.  Ses  nombreux 
écrits  de  piété,  d'hagiographie  et  de  controverse, 
imprimés  d'abord  séparément ,  ont  été  réunis  et 
publiés  sous  le  titre  :  Opéra  omnia;  Uége,  1667- 
1672,  7  vol.  in-fol.  K. 

Sotwel,  Bfôl.  Seriptor.  Soe.  Jetu. 

l  LOBB  (Jean- Chrétien  ) ,  compositeur  alle- 
mand, né  à  Weimar,  en  1797.  Devenu  de  très- 
bonne  lieoreun  virtuose  distingué  sur  le  violon  et 
sur  la  flûte,  il  entra  dès  l'âge  de  treize  ans  dans 
la  ehapeile  do  grand-duc  de  Weimar,  et  donna 
dans  les  années  suivantes  des  concerts  dans  les 
principales  villes  de  l'Allemagne.  Il  composa  les 
opéras  suîvanU:  WatekindiiSii);-- Les  Fli- 
bustiers (1830)  ;  —  Le  Domino  rouge  (1837)  ;  — 
LeRoiet  toF6rmter(i844).M.LobevitàLeipzig 
depuis  1846.  Il  a  publié  de  nombreuses  composi- 
tions pour  l'orchestre,  le  piano  et  la  flûte,  ainsi  que 
divers  ouvrages  remarquables  sur  la  théorie  de 
son  art.  De  1846  à  1848  il  a  rédigé  la  Gazette 
itusicale  de  Leipzig.  E.  G. 

Lobe.  Selbttêrtebtes;  Stattcard,  ISN,  In-tl;  aatoblo- 
Iripble.  ••  CoRVd-Laar. 

u>BBCK  (David),  théologien  allemand,  né  en 
lô60y  près  de  Hambourg,  mort  le  14  septembre 
1603,  à  Rostock.  Il  fut  docteur  et  professeur  en 
théologie  dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit 
aussi  des  fonctions  ecclésiastiques.  On  a  de  lui.; 
DisptUationes  théologie»  pro  cor^essione  Aug. 
VindeL;  Rostock,  1694,  in-4";  ^  Disput,  theo- 
log.  XXX  complectmtes  orthodoxam  doetri- 
nom;  ibid.,  1599;  Wittemberg,  16t0,  in-4*;  — 
Synopsis  doctrinx  de  xterna  Prédestina- 
tiane;  ibid.,  1601,  in-4«;  —  Disput,  XXil  ca- 
techetic«;Mà.,  1601, 1603,  in-4'';  —  Disput, 
XVI  in  Symbolum  a/mm to/icum;  ibid.,  1601, 
in-4^  ;  —  des  poésies  en  latin  et  en  allemand.    K. 

AOCV.   niOGR.  OÉNÉa.  —  T.  XXXI. 
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HttUer,  GêlekrUt  Hadêin,  p.  41.  -  L. 
OraUo  in  mtêmor,  D.  LobeeM,'  llMU»ck,  itoi. 

LOBBCK  (  Chrétien-Auguste  ),  célèbre  phflo- 
logue  allemand,  né  le  6  juin  1781,  à  Naumbourg» 
mort  à  Kœnigsberg,  le  17  février  1869.  FUs  du 
recteur  de  l'école  de  la  cathédrale  de  Naum- 
bourg.  il  commença  en  1797  l'étude  du  droit» 
qu'il  quitta  l'année  suivante  pour  celle  de  la 
théologie  et  de  la  philologie.  Après  s'être  fiût  n- 
cevoir  candidat  en  théologie,  il  s'établit  en  1801 
à  Wittemberg,  et  il  y  fit  à  l'université,  en  qualité 
de  Privai'  Docent,  des  cours  sur  diverses  bran- 
ches de  la  philologie.  Nommé  en  1809  recteur 
du  lycée,  il  obtint  en  1810  une  chaire  à  l'n- 
nivereité;  quatre  ans  après  il  fut  chaifé  d'en- 
seigner à  l'université  de  Koenigsbecg  l'éloquence 
et  la  littérature  ancienne,  fonctions  qu'il  exei^ 
jusqu'à  sa  mort,  avec  un  succès  continu,  qui  lui 
Taittt    les    plus   hautes  distinctions  honorifi- 
ques. 11  était  membre  assoeié  de  l'Institut  de 
FrsDce  (l).  On  a  de  lui  :  DU  velerum  ad- 
spectu  corporum  exanimium  non  prohibUi; 
Wittemberg,  1802,  in.4»;  —  De  Sublimitate 
lYagcedixgrascês  propria  ;  ibid.,  1802,  hi-4*; 
•-De  Morte  Bacehi;  ibid.,  l8io,  in-4'';-— 5<^- 
phoelis  Ajax;  Leipzig,  1810  et  1836,  in-8°  :  ex- 
cellente édition;  —  Phrynichi  Eclog»  nonU- 
num  atticorum;  Leipzig,  1820,  in-d**;  travail 
fort  estimé;  —  Aglaophamus,seu  de  théologies 
mystieae  GrsBCorum  eausis;  Kœnigsberg,  1829, 
2  vol.  in* 8*  ;  dans  cet  ouvrage,  dirigé  surtout 
contre  la  Symbolique  de  Creuzer,  l'auteur  dé- 
montre, avec  une  sagacité  critique  et  une  érudi- 
tion admirables  que  les  mystères  du  culte  grec, 
ceux  d'Eleusis  notamment,  n'avaient  pas  une 
portée  morale  ou  philosophique  plus  élevée  que 
les  autres  rites  du  paganisme,  dont  ils  ne  dif- 
féraient guère  que  par  une  pompe  et  un  appareil 
plus  grands.  Ces  mystères,  au  sujet  desquels  il 
a   rassemblé  et  discuté  tous  les  témoignages 
de  l'antiquité,  sont  d'après  lui  d'origine  foncière- 
ment grecque  et  n'ont  été  mélangés  que  bien  plus 
tard  d'éléments  importés  d'Orient.  Lobeck  a  en- 
core réuni  dans  son  Aglaophamtu  les  nom- 
breux fragments  se  rapportant  à  la  Cosmogonie 
attribuée  à  Orphée.  On  doit  regretter  qu'il  se 
soit  circonscrit  uniquement  dans  l'étude  des 
textes  latins  et  grecs,  et  qu'il  n'ait  pas  songé  à 
les  contrôler  par  ceux  qui  nous  sont  parvenus 
de  l'Orient;  —  ParcUipomena  Grammalicx 
Grxcss;  Leipzig.  1837, 2  vol.  in-8*';  —  Patho- 
logi» Sermonis  Grxci  Prolegomena;  Leipzig, 
1 843,  in-8*,  suivi  en  1 863  des  PathologisB  Lingiue 
GrmemElementai  Kœnigsberg,  in-8^;  —  Rhe- 
maticony  sive  verborum  grsecorum  et  nomi- 
num  verbiUêumteehnologiai  Kconigsberg,  1846, 
in-S».. 

CoRv.-Laar. 

(1)  Lobeck  était  d'one  tollle  des  plos  cilgiies;  il  resta 
pendant  toute  sa  Tfe  dtranirer  aai  chosei  de  la  fie  ma- 
térielle et  sociale  :  oo  raconte  i  ce  si^et  i  Kaealgsberg 
de  nombrcoiCi  aatadotM  pUIsuitsi. 
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t»mÊSL  (MatêhUu  i»>,  boteoiato  (nnqms, 
connu  sons  le  nom  latfnlsé  de  Lobeèhu,  né  à 
Mlle,  en  !5S8,  mort  leî  nièn  1616,  à  Higligftte. 
11  étodia  la  raédedoe  à  Montpellier,  e«  y  fut  reça 
docteur.  U  Toyagea  ensuite  en  Misse,  en  Alle- 
magne et  dans  le  nord  de  ritaUe ,  pratiqaa  la 
médecine  à  Anvers  et  à  Delll,  fat  nommé  méde- 
cin do  prince  d*Or•lig^  et  à  la  mort  do  stathoa- 
der  II  pSAsa  an  servieedes  États-Généranx.  Pins 
tard  11  se  rendH  en  Angleterre ,  dont  H  pareoorut 
olnsiears  eomtéa  et  où  11  reeoeUlit  nn  grand 
nombredeplantee.  Jacques  1"  se  Tattaclia  eomme 
bouniftte.  Lobel  6t  on  Toyage  en  Danemark,  el 
wint  mourir  en  Angleterre.  Label  s'eet  otxapé 
de  physiologie  végéUle,  mais  sans  beaucoup  Caire 
araotier  la  seleiice;  son  style  est  sans  élégaiee 
et  sans  correetk»;  Il  a  pourtant  montré  de  la 
eritfqoe,  et  endiaeutant  la  synonymie  des  anciens 
et  des  modernes,  Il  a  releré  plusieurs  erreurs  des 
commentateurs  de  DIosooride.  Haller  a  cru  trou- 
ver dans  ses  écrits  Tidée  des  fttmOleii  naturellee  ; 
il  est  vrai  que  Lobel  a  séparé  d'une  manière  plus 
tranchée  les  monoootylédones  et  les  dicotylé- 
dones; maisiln'âvait  réuni  que  les  végétaux  dont 
l'analogie  se  présentele plus  CMJlleroent.  Plomiera 
donné  le  nom  de  iobêlia  à  un  genre  de  U  famlUe 
des  campanulacées,  en  l'honneur  de  Lobel.  On  a 
de  ce  botaniste  j  SiirpHm  Àdvenaria  nova; 
Londres,  1570,  1605;  Anvers,  1676;ftaw;fort, 
1651 ,  in-fol.  I  cet  ouvrage  auquel  Pena  a  travaWé» 
comprend  la  description  de  dooie  à  treiate  cents 
espèces,  avec  deux  cent  soixante-douxe  petites 
flpjres;—  Plantarum  mutintium  ffUtorim. 
tui  annêxum  êtt  Adver$ariùrum  »oium«n  i 
Anvers,  1676, 1596,  in-fol.;  —  icorut  Siirpium. 
sêu  plantarum,  tamexotiearum  quam  indh- 
genaruni,iH  dua$  partu  digêêtm;  Anvers, 
1581,  1591.  ln-4«;  —  BaUanU,  opofta/sanU, 
earpobalsami  et  sylobaUami  eum  mo  eorHcê 
Sa:piana«o;  Londres,  1596,  ln-4»;  —  St^rplum 
lUustratlones  plurima»  elabarantêê  InaiMtt- 
tas  plantas,  J.  ParWnsonM  rapiodiU  sparUm 
gravaiœ;  Londres,  1656,  ln-4»  :  c'est  un  frag* 
ment  publié  par  G.  How  d'un  ouvrage  plus  vaste 
conçu  |»af  Lobel.  *•  '  • 

Éloy.  met.  Mstor.  de  ta  méhetM.  -  Bêogr.  miêmlê> 

LOBEiRA  (  Vasco  ).  Voff.  LovniUL. 

LOBBRA  {Athannse  ne  ),  historien  espagnol, 
né  à  Herce ,  près  de  Calahorra ,  mort  en  1605,  à 
Valladolid.  Il  appartint  à  l'ordre  des  Bernar- 
dins de  Ctteaux,  et  fut  nommé  historiographe 
royal  par  Philippe  II.  Il  a  publié  ;  ffistoria  de  la 
Ciudad  de  Léon;  ValladoHd,  1596, 1598,  ln-4*; 
—  BpUtola  hisiorial  al  rey  Felipe  ri;  Madrid, 
1601,  In-fol.  ;  —  Vida  del  bienaventurado  fra 
Senitode  Salamanea  ;  —  Cflronolegia  de  lo$ 
reyes  de  Espafia  ;  Madrid,  1602  ;  —  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  une  Coronica  grande  del  reyno 
de  Galicia,  ^• 

Henriquez,  PHiBnU  nvUtUeem.  -  BWioth,  Cittêr- 
eiêntii. 

LOBBRA.  Voy.  AVILACtLOTUBA. 
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hOBiVkKkV{Guy'AlexisDoïù),  historien  fran- 
çais, né  en  1666,  à  Rennes,  mort  le  3  juin  1727,  à 
l'abbaye  de  Saiut-Jagu,  près  de  Saint-Malo.  Il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  le  15  décembre 
1 683,  n'étant  âgé  que  de  dix-sept  ans,  et  consacra 
sa  vie  entière  à  Tétude  de  Tbistoire  ;  tous  ses 


ouvrages  ne  roulent  que  sur  cette  matière.  Après 
avoir  séjourné  longtemps  à  Pari»,  il  revint  (lans 
an  provinee  quelques  années  avant  sa  mort.  Dom 
Lobineau  était  un  laborieux  et  patient  énidit 
plutét  qu'un  historien  sagaces  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  connaissance  des  langues  et  des 
usager  de  l'antiquité,  comme  U  Ta  prouvé  par  les 
traductions  incites  qu'il  a  laissées.  Il  a  écrit  dans 
un  style  un  peu  sec  et  dépourvu  d'ornements, 
mais  il  a  de  la  clarté,  et  il  évite  autant  la  rudesse 
que  ranectation.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  Bretagne,  composée  sur  les  actes 
et  auteurs  originaujs;  Paris  (Rennes),  1707, 
i  vol.  in-fol.  Le  tome  l*'  cantient  l'histoire  de 
cette  province  depuis  458  jusqu'à  ^532,  divisée 
en  XXll  livres;  le  tome  II,  qui  est  le  plus  re- 
cherché, est  consacré  aux  preuves,  aux  pièces 
justificatives  et  à  un  glossaire  explitiuanl  les 
mots  bretons ,  anglais,  espagnols ,  basques  et 
gaulois.  Cet  ouvrage,  d^  bien  avancé  par  le 
P.  Le  Gallois,  fut  continué  par  l'ordre  des  éUts 
de  Bretagne  et  imprimé  aux  frais  de  la  province; 
il  a  été  depuis  surpassé  par  celui  de  dora  Morice. 
L'auteur,  dans  une  Lettre  publiée  la  même 
année,  avait  annoncé  l'intention  d'y  ajouter  deux 
nouveaux  volumes,  qui  n'ont  jamais  paru.  La 
question  de  la  mouvance  de  Bretagne ,  par  rap- 
port au  royaume  ou  è  la  Normandie ,  lui  sus- 
cita bien  des  adversaires  ;  les  plusconmis  sont  les 
abbés  de  Vertot  et  du  Moulinet,  qui  prouvèrent 
victoriensement  que  cette  province  relevait  de  b 
couronne  dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie (1).  Cette  querelle  littéraire  dura  près  de 
quinte  ans,  et  passa  des  livres  dans  le  Journal 
des  Savants  et  les  Mémoires  de  fréooux.  Dom 
tobineso n'y  eut  pas  l'avantage;  U  essaya  deux 
fois  de  réfuter  ses  adversaires  ;  la  première, 
dans  la  Réponse  au  Traiité  de  la  Mouvance  de 
Bretagne  (Nantes,  171  a*  in-S"),  écrit  anonyme 
où  il  soutint  que  les  Bretons  n'avaient  jamais 
reconnu  la  suteraineté  des  Français,  et  la  se- 
conde, dans  la  Lettre  au  président  Brilàac 
(Nantes,  1712,  in-6*)»  PiW  spécialement  dirigée 
contre  l'abbé  du  Moulinet.  Ce  fut  Vertot  qui, 
après  un  assez  long  silence,  raviva  la  discussion, 
a  il  le  fit  dans  les  termes  les  plus  vif8  ;  il  ne  s'en 
tint  pas  à  sa  réplique,  datée  de  l720,  mais  il 
dénonça  dom  Lobineau  au  chancelier  comme 
coupable  d'un  crime  d'État  Tant  de  bruîl  pour 
un  point  d'histoire!  Notre  religieux,  intimidé. 


ri)  Vertot  publia  :  Traité  de  ta  WotrcMM  de  Breta«me  t 
Psrlf.  1T10,  in-lS,  el  HisUdre  crUiqmê  de  rèutbUuemait 
de»  Bretons  dan»  les  Gaules  et  de  leur  dépendance  tlrt 
r(M  de  France  et  de»  due»  de  Normandie  :  Ibtd..  i7to, 
t  Tol.tn-it.  \je»  Sftts  DlJMrtoNotts  de  du  UouUiietMQi 

asmt. 
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prit  alors  le  parti  de  garder  le  sileoce*  Quaat  à 
dom  Liron,  qai  Tavait  convaincu  d'errt'ur  aur 
l'époque  de  la  conversion  des  Armoricaina  à  la 
foi  chri^tienne,  il  eut  aussi  le  public  de  son  oôté. 
T^a  Défense  de  la  Nouvelle  Histoire  4$  Bre- 
tagne, insérée  en  1708  par  dom  Lobineaa  daoa  le 
Journal  des  Savants  et  réimprimée  à  purt  aoos 
Te  nouveau  titre  ;  Contre-Apologie  des  Àrimh 
ricatn5  (Nante»  1712,  ia-8*),  ne  fournit  paadea 
preuTea  sulUsantes  en  faveur  de  l'opinion  qu'il 
avait  émiae<  On  a  encore  de  lui  ;  tiiêtolre  des 
deux  conquêtes  de  l'Sspagne  par  le^  Mawru, 
et  des  révolutions  arrivées  dans  l'empire 
des  califes  pendant  près  de  cinquanleans; 
Paris,  1708,  in-12,  trad.  de  l'espagnol  de  Mifluel 
de  Luoa;  —  Histoire  des  Sainls  de  la  pro- 
vince de  Bretagne  et  d€s  personnes  qui  <*y 
sont  distinguées  par  une  éminente  piété; 
Paris  (Rennes),  1723,  3  vol.  In-foi.  et  1724, 
in-fol.;  -~  Histoire  de  la  Ville  de  Paris  corn* 
posée  par  dom  Michel  Félibion',  Paris,  1726, 
&  vol.  in-fol.  Les  trois  demiers  volumes,  reaCer- 
niant  les  preuves,  sont  de  dora  Lobinead ,  qui  a 
placé  en  tète  de  l'ouvrage  un  Éloge  de  dom 
M.  Félibien  ;  —  Us  Ruses  de  guerre  de  Polyen, 
trad,  du  grec  en  fiançais  avec  des  notes  par 
/>.  G.  À.  L.i  Paris,  17'49-1743,  2  vol.  in-12, 
et  1770,  3  vol.  ii>ri2}  cette  traduction,  très- 
estimée,  est  due  aux  soins  du  P.  Desmolets,  qui 
y  a  joint  celle  des  stratagèmes  de  Frontin ,  par 
Perrot  d'Ablanoourt  ;  —  Lettre  à  dom  Simon 
Bougis, supérieur  de  laeongrégation  de  Saint' 
Mauri  Paris,  1827,  iii«8*  ;  elle  porte  in  date  de 
1708.  P'aprèé  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
Bistorique  de  France,  ce  laborieux  écrivain  a 
eu  beaucoup  de  part  à  TéditUm  du  Glos%aire  de 
Du  Cange  publié  eo  1733,  6  vol.  inM.  KoAn  il 
a  laissé  en  manuscrit  t  i^ts^oire  de  la  Ville  de 
Nantes,  de  la  chambre  des  comptes  de  Bre-» 
tagne,  du  barons  et  des  droiU  seigneuriaux 
de  cette  provinee,  et  la  traduction  du  Théâtre 
d' Aristophane  (1).  P.L— v. 

u.  u  ori;  em.  msu  ttes  ^éutêun  iM  ta  iUmçrée*  Se 

Salnt-Maw.—  Joum. desSavanU,  i70T-i7to,  — Mlorece 
de  Kcrdanet,  fjn  ÉericaiM  âê  ta  Bretagne.  —  Morérl. 
Diet.  Hitt.,  edIL  IV».  •»  MnoMtfë ,  Stêlmgeê  4e  Cri- 
Uqiu,  111. 

LOBINHK8,  homme  politique  français.  U  fut 
élu,  en  1792,  roembredela  Convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten* 
tion  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  pois  le  bannisse- 
ment perpétuel.  11  passa  ensuite  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  en  sortit  en  1797,  et  termina  ses  jours 
dans  l'obscurité.  H.  L. 

(I)  Ce  dernier  mnaMrlt,  Miivé  de  la  destnicUoo  par 
l'abM  Mrrcter  de  S»tnt  Leaer,  pawa  entre  lei  aialns  de 
M.  Eeaottard,  ^1  l'aarall  «la  an  Joar  aPU  n'avatt  fallu  y 
apporter  dea  oorrerUooa  renduca  accefleairai  par  ecruln» 
paaMiica  gravelpui  irop  llbremeot  traduite  et  le  tour 
aoranoédii  aiyle.  Il  fonne  S  voL  In^S*,  cat  daté  de  ttflS 
et  a  pour  titre  i  Vaneitmiê  tiamêéi^  pree^iM,  au  la 
théâtre  aikemiên  iTdrUtopkatie,  area  dea  sotca  et  une 
Pré/ace  tati  curlauc.qtte  Cbardan  data  Itochottea 
dooaée  picaeoa  «  «aûer  dana  le  lÊmpum  megclcp., 
l*aa»o  t*!*** 


fetiU  Biograpbia  CmumUmmllÊ*  *^  Amauli,  lay, 

iouy,  Bioçr.  notir.  4e$  Contemp, 

LOBJOT  (François),  homme  politique  et 
érudit  français,  né  à  Brancoiirl,  le  25  septembre 
1743,  mort  à  Colligis  (Aisne),  en  octobre  1807.  Il 
avait  embrassé  la  carrière  de  rinstruction,  et 
était  membre  de  l'université  de  Paris  lori- 
qu'éclata  la  révolution.  U  en  adopta  les  prinoipes, 
et  fut  élu  maire  de  Colligis  près  taon.  Lo  dé- 

rartement  de  l'Aisne  l'envoya,  en  septembre  1 791 , 
l'Assemblée  législative,  où  Lobjoy  appela,  eo  nei 
suivant,  l'attention  nur  Uconduitedes  agents  fran- 
çais à  l'étranger,  et  demanda  que  le  ministère  fût 
obligé  à  communiquer  les  pièces  diplomatiques. 
En  l'an  v  (1797),  il  fut  nommé  an  Conseil  dee 
Anciens,  dont  il  devint  secrétaire,  et  passa  an 
corps  législatif  après  le  coup  d'État  du  18  bru- 
maire. £n  1802  Lobjoy  présida  eette  assemblée, 
et  reçut  la  croix  d'Honneur,  On  a  de  lui  des  bnn 
chures  contenant  ses  Opinions  sur  la  Diplex 
matie;  Sur  rinstruction  pubUgue;  pioaieurt 
articles  dans  le  Journal  des  Débats,  parmi  les* 
quels  on  remarque  celui  qui  e  pour  titre  i  4Rli- 
quités  celtiques  dans  le  laonnais;  numéro  du 
10  thermidor  an  ix.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  t  histoire  ancienne  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  de  Laon.  H.  L. 

u  Moniteur  aénéral,  an  1791,  n«  78  i  ai)  VU.  St4}aii 
▼tif,  p.  9U.  —  Elaçe  delodjoif^  par  Devlsroet;  Ibld.,  ann. 

ma.  p.  UN. 

LOftiLOWm,  maison  princtère  de  Bohème, 
qui  tire  son  nom  d*uo  antique  etitteau  do  district 
deKaunhn,  dont  lees«lgnears  font  remonter  leur 
origine  jusqu'à  McdanoX,  Als  du  duc  Krsesomysl, 
qui  vivait  vers  i*an  860.  L'histoire  de  cette  fa- 
mille est  asset  obscure  josqu^u  qutnrième  siècle, 
où  elle  se  divisa  en  deux  hrancties,  celle  de  Has- 
senstein  et  celle  de  Poppel,  qni  se  subdivisèrent  à 
leur  tour  en  plusieurs  autres. 

Parmi  ses  principaux  membres  on  dte  : 

LOBKOWiTX  (  WeneeslaS'François-Busèàe, 
prince  DU),  adtnlnistrBteur  bohème,  mort  à 
Raudnitz,  le  24  avril  1677. 11  exerça  une  grande 
influence  comme  ministre  de  l'empereor  Léo- 
pold  I".  Quoique  son  prédécesseur,  le  prince 
d'Auersberg,  eAt  été  éloigné  des  affaires  en  166S 
comme  suspect  d'intelHgenee  secrète  avec  la 
France,  Lobkowitz  ne  tarda  pas  cependant  h 
montrer  dea  sympathies  pour  Louis  XIV,  et  se 
prononça  fortement  contre  tout  eonllit  avec  la 
France,  g'étant  fait  beaucoupd'ennemisè  la  conr 
par  sa  franchise,  surtout  partme  verve  de  plaisan- 
terie qui  ne  ménagseit  personne  et  qui  s'égara  jus  - 
qu'à  llmpératrice,  on  profila  de  son  refus  opi- 
niâtre d^intervenir  dans  la  guerre  que  Louis  XIV 
avait  déclarée  aux  Hollandais  pour  le  perdre 
dans  l^sprit  de  l'empereur.  Il  fbt  exilé  en  1674 
dans  sa  terre  de  Raudnitz,  que  Léopold  I*'  loi 
avait  permis  d'ériger  en  majorât 

LORROWITX  (  Jean  -  Georges  •  Christian , 
prince  ne),  généra)  bohème,  né  en  16K6,  mort  le 
9  octobre  17&3.  Il  était  à  peine  entré  dans  l'âge 
viril  lorsqu'il  fot  nommé  gouverneur  de  la  Tran- 

14. 
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•jlTanie.  D  eombitllteoitre  les  Turcs  pendant  la 
guerre  malheareuM  que  termiDa  letndté  de  Bel- 
grade, le  18  septembre  1739.  Nommé  général 
«n  cherd'im  corps  d'armée,  il  fut  défait  en  1742 
par  les  marécbauK  de  Broglie  et  de  Belle-Isie; 
mais  ayant  opéré  sa  jonction  arec  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  il  prit  sa  revanche,  et  re- 
poussa les  Français  au  delà  de  la  Moldau.  Chargé 
de  Moquer  Prague  arec  une  division  trop  faible, 
il  ne  put  empêcher  la  retraite  du  maréchal  de 
Belle-lsle,  qui  se  retira  à  Eger  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison.  La  ville  se  rendit  le  26  dé- 
cembre. En  1743,  le  prince  de  Lobkowitz  fut  en- 
voyé en  Italie,  et  chassa  les  Espagnols  de  Rimini. 
Il  fut  bientôt  après  rappelé  en  Allemagne,  et  con- 
tinua de  servir  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Son  fils,7osepA-Afarée,  prince  de  LonaowiTz, 
né  le  2  janvier  1 725,  mort  le  6  mars  1 802,  combattit 
vaillamment  contre  la  Prusse,  et  négocia  avec  la 
Russie  la  cession  de  la  Galide.  En  récompense  de 
ses  services,  il  fot  nommé  feld -maréchal  en  1785. 
11  ne  laissa  pas  de  postérité.  Son  héritage  passa  à 
Auguile-An  Mm-Joitph,  prince  de  Lobiowitz, 
né  en  1729,  mort  en  1803.  C'était  le  seul  descen- 
dant mâle  qui  restât  de  cette  ligne.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  Rome,  il  embrassa  la  carrière 
militaire,et  se  distingua  dans  la  goerrede  Sept  ans. 
Il  fot  nommé  ensuite  ambassadeur  en  Espagne, 
poste  qu'il  occupa  pendant  cinq  ans.  11  acheva  sa 
carrière  au  sein  de  sa  Camille  et  entouré  de  sa- 
vants et  d'artistes  qu'il  protégeait,  lient  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  Antoine' hidore^  né  à 
Madrid ,  le  16  décembre  1755,  mort  le  12  join 
1819.  Philanthrope  et  ami  des  arts,  comme  son 
père,  il  se  consacrait  tout  entier  à  des  œuvres  de 
bienfaisanoe.Laguerre  de  1 809  vint  enflammer  son 
patriotisme.  11  leva  dans  ses  terres  un  bataillon 
de  landwehr,  marcha  à  la  frontière,  et  prit  dès 
lors  une  part  active  à  tous  les  événements  qui  si- 
gnalèrent cette  époque.  A  la  conclusion  delà  paix, 
il  s'empressa  de  reprendre  ses  occupations  fa- 
vorites. 

LOBKOWITZ  {AuguêU'tjongin ,  prince  db), 
administrateur  bohème,  fils  du  prince  Antoine- 
Isidore,  né  le  15  mars  1797,  mort  à  Vienne,  le 
17  mars  1842.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'administration,  sous  la  direction  de  Kolowrat, 
alors  grand-burgrave  de  Bohême,  et  après  avoir 
donné  des  preuves  de  capacité,  il  Ait  nommé 
gouverneur  du  royaume  de  Gallicie,  fonctions 
dans  l'exercice  desquelles  il  montra  une  con- 
duite sage  et  paternelle,  surtout  à  l'époque  de 
l'irruption  du  choléra  et  de  la  guerre  de  Po- 
logne. La  diplomatie  s'étant  formalisée  de  lliii- 
manité  qu'il  manifestait  en  bveur  des  Polonais 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Gallicie  après  la  prise  de 
Varsovie  par  les  Russes,  Lobkowitx  fut  révoqué 
en  1832.  Il  remplit  depuis  lors  divers  emplois  dé- 
pendant du  conseil  aulique,  et  fut  chargé  de  la 
direction  générale  des  mines  et  des  monnaies.  H 
déploya  dans  ces  fonctions  beaucoup  d'activité 
pour  relever  l'industrie  minière  et  pour  amé- 


liorer la  fabrication  des  monnaies.  La  Momiaie 
de  Vienne  lui  doit  son  remarquable  outillage  et 
son  ofganisation  modèle.  J.  V. 

(MttUrr.  nat.  tnegU.  —  dmetrsatêoni'Lexikmu 

LOBKOWITX.  Kojf.  Cahahoel  et  Hascbm- 


LOBO  (  Praneiseo-Rodrigtiet  ),  poète  célèbre 
portugais,  né  à  Leiria,  vers  la  fin  do  seizième 
siècle,  mort  après  1629.  Fils  d'un  riche  gentil- 
homme, il  fit  d'excellentes  études  à  Colmbre,  et 
▼écnt  retiré  dans  ses  terres  (1).  C'était  l'époque 
où  le  joug  espagnol  pesait  le  pins  durement  sur 
le  Portu^.  Il  visitait  firéquemment  Lisbonne  ; 
c'est  durant  une  de  ces  excursions  que,  sur- 
pris par  une  tempête,  il  fiit  précipité  dans  le 
Tage,  où  il  se  noya,  sans  qu'on  p6t  loi  porter 
secours.  Plusieurs  jours  après,  son  cadavre, 
déjà  méconnaissable,  fut  porté  par  les  vagues 
sur  le  rivage,  où  des  mains  pieuses  le  recueilli- 
rent; il  fut  transporté  au  couvent  de  Saint- 
Franciico  ;  là  on  loi  fit  des  funérailles  solennelles, 
et  sa  tombe  se  voit  encore  dans  la  chapelle  dos 
Quimadas,  L'ouvrage  le  plus  important  de  Lobo 
est  0  Condestahre  dé  Portugal,  Lisbonne, 
1610,  poème  épique,  qui  raconte  la  glorieuse 
période  où  fut  fondée  la  maison  d'Avix,  et  qui  a 
pour  héros  Nuno  Alvarez  Pereira.  Pourtant 
c'est  un  livre  beaucoup  plus  humble  qui  a  fait 
la  réputation  du  poète;  il  a  pour  titre  :  Corte 
na  Aldea  ou  NoUes  de /nc^ento;  Lisbonne, 
1619.  Cette  pastorale,  mêlée  de  prose  et  de 
vers,  fut  traduite  dès  son  apparition  en  espa- 
gnol par  Morales,  et  resta  longtemps  populaire; 
la  grâce  parfaite,  l'élégance  soutenue  en  font  un 
vrai  chef-d'oMivre  dans  un  genre  monotone  sans 
doute,  mais  qu'admit  tout  le  dix-septième  siècle. 
Ce  charmant  écrivain  qu'admirait  Cervantes ,  et 
qui  dans  la  prose  reste  inimitable,  avait  donné 
auparavant  :  A  Prirnavera^  Lisbonne,  1604, 
in-4*y  polme,  et  Pastor  peregrino,  1608,  in-4*, 
qui  en  esten  réalité  la  seconde  partie.  Puis  vint 
O  Desengano,  terceira  parte  da  Primavera, 
qui  ne  parut  qu'en  1614.  Dans  ^Intervalle  les 
Selogas  Pastorit  fondèrent  la  réputation  du 
poète,  et  beaucoup  de  critiques  mettent  ce  recueil 
au-dessus  de  ses  autres  ouvrages.  Les  Romances, 
premeira  e  segunda  parte,  Coimbre,  1596,  sont 
un  ouvrage  de  jeunesse.     FEaniif  and  Dbnis. 

Barbooa  Maehado,  Biblioth9ea  UuUana.  -  Sy\r  Rl- 
belro.  Primêtm  Traças  d'umaRnenha  da  Uttmratura 
Portuçtuia.  —  IMceionario  dos  Autnres ,  dam  le  i^rand 
Dicttonnaire de  l'Académie.  —  J.- M.  da  Costa  e  Sylva, 
Bntaio  Ofoçraphieo  eritioo  sobre  os  melhorês  Poettu 
Portugusus:  Uaboaoe,  IMS,  t.  V. 

(1)  Noos  ne  aaortona  rappoier  avec  M.  CoiU  e  Sylva 
que  ce  lolt  l'anour  patriotl(|ne  qui  ait  retenu  le  poSte 
dans  la  «oUtude;  pour  admettre  nn  fait  pareil.  Il  ne 
fandratt  paa  avoir  In  t'eapèee  de  paatltihe  NUtralre  dana 
lequel  U  célèbre  outre  meaare  l'entrée  de  Philippe  in  à 
Liabonoe.  Voici  le  tltrr  de  ce  recueil,  éertt  en  eapagnol  : 
La  Jornada  «m  ot  r«p  U.  PMHppe  UI  Mzo  à  su  repno 
de  PortHoal  9  dcl  trtompkû  9  pompa  ean  «tvte  racé- 
frio  la  imiçns  ciudad  de  lÀsboa  et  anno  de  ici» .  Lta- 
bonne,  tttt,  pet  lo-4«.  H  y  a  en  tout  clnquante-ali  r»- 
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f  LOBO  (Le  P.  Âlvarû)f  ëerirAiii  portugais. 
Dé  en  1561,  mort  lelSaTril  1608.  Il  pritThaUt 
des  iésuiln  en  15A6,  et  se  fit  remarquer  par 
son  éloquence.  Après  aroir  professé  les  humanités 
à  ËTora,  à  Braga  et  à  Lislwnne,  il  devint  rec- 
teur do  collège  de  Porto.  On  a  de  lui  :  une 
traduction  en  portugais  du  Martyrologe  ro- 
main^ Ccimbre,  1591 ,  in-8<*y  auquel  il  B^oatA  : 
Martyroiogio  dos  Santos  de  Portugal^  réim- 
primé à  part  en  1681,  in-4® ,  atec  de  nombreuses 
additioiis;  —  Bistoria  da  Companhiada  Pro- 
vincia  de  Portugal,  em  Xii  lÀvrot.  H  avait 
bit  dix  lÎTres  de  cet  ouvrage»  que  le  P.  Balthaiar 
Tellez  a  mis  à  contribotioOy  comme  il  le  confesse 

-ingénnemeot.  F.  D. 

Fonieea,  Evom  çtorUna,  —  Telles,  Proloço  da  C/kro- 
ntea  da  Companktà  de  Juu»  «n  l^ortuçoL  —  Cunbt, 
HiiL  €eet§siiuUea  4ê  Braga. 

LOBO  (Le  P.  Jeronkno  ),  voyageur  portu- 
gais, né  à  Lisbonne,  vers  1595,  mort  le  29  jan- 
vier 1678.  Filsd*un  gouverneur  du  Cap  Vert,  il 
fit  ses  humanités  à  Coîmbre,  et  à  TAge  de  quinze 
ans  il  entra  chez  les  jésuites  comme  novice,  et 
prononça  ses  vœux,  le  3  janvier  1629.  Comme 
il  se  destinait  aux  missions  de  Textréme  Orient, 
il  s'embarqua  en  1622  pour  les  Indes.  La  flotte 
fut  attaquée  non  loin  de  la  côte  de  Mozambique, 
et  le  vaisseau  amiral  portugais  fut  coulé  bas. 
Lobo,  échappé  à  ce  désastre,  se  rendit  d'abord  à 
Cochin,  et  de  là  à  Goa.  Ce  fut  de  ce  port  qu'il 
partit  pour  l'Abyssinie,  où  II  accomplit  son  mé- 
morable voyage,  si  connu  en  Europe.  Use  rendit 
ensuite  k  Madrid.  Il  a  publié  sons  forme  d'histoire 
les  observations  quil  avait  faites  durant  ses 
voyages  :  ffistoria  de  Bthiopka;  Coîmbre, 
t659,  in-folio.  Une  première  traduction  française 
parut  au  dix-septième  siècle,  et  Ait  intitulée  : 
Relation  de  Vempire  des  Abyssins  et  des 
sources  du  Nil,  avec  des  remarques;  Paris, 
1674,  in-fol.  Ce  livre  a  pris  sa  forme  populaire 
sans  un  autre  titre  :  Voyage  historique  d'Abys- 
sinie  (en  1621  ),  traduit  du  portugais,  con- 
tinvéet  augmentépar  le  Grand  ;  Paris  (1),  1728, 
gr.  in>4%  et  Amsterdam,  1728,  2  vol.  gr.  in- 12. 
Dans  son  histoire  du  christianisme  d'Ethiopie  et 
d'Abyssinie,  Lâeroze  se  montre  fort  hostile  au  tra- 
ducteur firançais  ;  mais  11  ne  nomme  pas  Lobo. 

F.  D. 

■arboea  Maehado,  BibiMhêea  iMtttana,  —  H.  Stncti, 
FèruieAniM  von  cJtam  und  lUfiarii  Lamd  und  ReUa- 
beachreUnmgêa:  balle,  17S«,  lo-S>.  —  Teraaoi  Compana, 
Mb.  Aêiat,  «t  jfrtealkM, 

u>Bo  80R0PITA  (FemondO'Rodriquez), 
écrivain  portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  Tl 
commença  par  étudier  la  jurisprudence,  et  exerça 

<i)  L'oovrafe  de  Lobo  IM  lenta  i  U  Oraad  par  D. 
Francola  Xavier  de  Meaeaès  à  l'époqoe  oà  le  MTant 
fraoçaia  était  atUrbé  en  qualité  de  secrétaire  d'anbaMade 
h  fabbé  d'Bttréea.  Ce  traTatl,  offert  en  ICIS  an  roi  d'B«- 
pncnc,  portait  le  Utre  aulvant  ;  Jtf  emoriol  a  tua  Magn- 
iode  CatMoUea  em^uêm  rti^nutUdo  o$  trabalhot  doi 
ehristdoi  de  Etiopia  .  Le  Grand  ne  »e  contenta  pas  de 
pabller  cette  curieuse  relation  en  français;  M  y  ajouta 
ploalenra  tettrea,  dea  méaolreaet  quUuo  dIsaerlaUoos. 


à  Lisbonne  le  métier  d'avocat,  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  se  livrer  exclusivement  à  sa  verve 
comique.  Jl  compte  parmi  les  comraetttaieiu*s  de 
Camoens,  et  on  lui  doit  im  prologue  aux  Rimas. 
Ses  Enamorados  de  lAsboa,  son  Désastre  dos 
Rnamorador,  èoaAllocution  à  propos  des  bar- 
bes, son  Joyeux  discours  sur  lis  coutumes  du 
temps,  présentent  d'amusants  passages ,  qui 
servent  à  Aùre  saisir  les  traits  originaux  du^u- 
pie  portugais.  Les  cBuvres  de  Lobo  Soropita  sont 
très-rares.  F.  D. 

Barboaa  Maetado,  MbMUMaea  Uuttmna. 

LOBON  DB  MLAZiiB  (  Francisco),  prêtre 
espagnol,  habitait  Villa-Garcia  en  17&8.  Ami  du 
P.  Juanlsla,  écrivain  satirique,  il  publia  sous  son 
propre  nom  et  à  l'insu  de  l'auteur  le  premier 
volume  d'un  ouvrage  du  P.  Isla ,  intitulé  :  His- 
toria  del  /amoso  predicador  fray  Gerundio 
de  Campasos; Madrid,  1768,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
défendu  par  l'inquisition  dès  son  apparition, 
obtint  on  succès  extraordinaire,  qui  engagea  le 
P.  Isla  à  le  continuer  et  à  en  revendiquer  ta  pro- 
priété. Le  second  volume  parut  en  Angleterre  en 
1772,  trad.  par  Baretti  ;  une  édition  complète  de 
l'ouvrage,  en  espagnol,  Ait  publiée  à  Bayonne 
l'année  suivante  et  à  liadrid,  1813, 4  vol.  in- 12. 
Malgré  une  nouvelle  prohibition  formulée  par 
l'inquisition  en  1814,  Fray  Gerundio  est  devenu 
aussi  populaire  que  Don  Quixote.       A.  L.       «> 

Salas,  f'ida  de  isla  ;  Madrid ,  18M,  ln«li.  *  Tlcknor, 
HistorifofSpanUh  lÀUrature,  t  III.  p.  SM-IM. 

LOB8TBI1I  (  Jean-Frédéric  ),  anatomiste 
français,  né  en  1736,  à  Lamperiheim,  près  Stras- 
bourg, mort  dans  cette  dernière  ville,  le  U  oc- 
tobre 1784.  Fils  d'un  chirurgien,  il  se  proposait 
d'abord  de  suivre  la  même  profession;  mais, 
d'après  les  conseils  de  Boeder,  il  lit  aussi  entrer 
la  médecine  dans  le  plan  de  ses  études,  et  fut 
reçu  docteur  en  1760,  après  avoir  soutenu  une 
thèse  remarquable  sur  le  nerf  accessoirede  Willis. 
A  la  suite  d'un  voyage,  dans  le  cours  duquel  il 
visita  les  écoles  de  la  Hollande  et  de  la  France, 
il  ouvrit  à  Strasbourg  des  cours  publics  de  chi- 
rurgie et  de  physiologie;  nommé  en  1764  pre< 
mier  démonstrateur  d'anatomie,il  obtint  quatre 
ans  plus  tard  la  chaire  que  la  mortd'Eisemann 
avait  laissée  vacante.  Complétementsatisfait  dans 
son  ambition,  il  refusa  lesolTres  avantageuses  que 
lui  adressèrent  plusieurs  princes  d'Allemagne. 
«  Homme  d'un  caractère  Apre ,  dit  un  de  ses 
biographes,  mais  aussi  sévère  pour  lui-même  que 
pour  les  autres,  il  ne  pouvait  soufTrir  qu'on  élevât 
le  moindre  doute  sur  la  réalité  des  observations 
qu'il  disait  avoir  faites ,  et  portait  l'Iutotérance 
sous  ce  rapport  aussi  loin  que  Ruysch.  »  Comme 
on  lui  reprochait  un  jour  sa  dureté  :  «  Je  sais, 
répondii-il  avec  humeur,  qu'un  anatomiste 
doit  être  exact  et  vrai;  mais  il  n'est  pas  aussi 
nécessaire  qu'il  soit  doux  et  poli ,  et  lorsque  je 
prends  la  peine  de  l'être,  ce  n'est  jamais  pour  des 
menteurs.  »  Lobstein  montra  une  grande  dexté- 
rité comme  chirurgien,  et  se  distingua  surtout 
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AaM  le«  èpéralloM  de  la  taHte  et  de  la  eatiraetet 
on  lui  doit  même,  pour  cette  dernière,  un  oou- 
teao  partienlier,  dont  i.-F.  Heakel  a  donné  la 
deeerlption.  Sei  travauM  et  m»  o|iink)a8ae  tnNi« 
▼ent  consigné»  dans  les  tbèses  norabreusea  son* 
tenues  sous  sa  présidence  et  dans  les  écrils 
suivants  :  De  probatisséma  êMirahendi  Cal* 
eulvm  Méthoda;  Strasbourg,  1769;  —  JDe 
Nen0  spinM  ùdpar  va^um  aecestmios  ibid.» 
1700  s  exoellente  dlasertatkMi  inangarale  repro- 
duite dans  les  Scriptor.  nevrol.  de  lAdwigi 
—  De  Hemia  cûngenita,  in  ftia  Meefintcm  in 
eontactu  iêstiê  est;  ibid.,  i77l  ;  ^  0e  Aqua 
iabprinthi  aurii  ;  ibid.,  1771  ;  —  De  Bubomn 
eeles  êviiandi  Methodo;  Ibid.,  1773(-^  De 
SuffuHone  âecundaria  rariori  ;  ibid.,  1779.  Il 
a  laissé  en  manuserit,  mais  inoompletSvdetti  on- 
Tfagee  de  longue  haMne  ^iânA^onsiCd?  insiitu-' 
iUmêi  Ht  Oommen  tarii  Pkptiûlôgici»       K. 

Vioq  AAiyr,  Élog*  éê  J^P.  UaMêin;  17M,  lA-4*.  •* 
Mém.  de  to  Jic.  rof.  de  JKéd.,  nu  et  ntt,  - BioçrapJUê 
Médicale.  -  J.-M.  Ixibuteln,  Denkmal  derlJebe,  stinem 
Brader,  etc.  ;  Strub..  1784,  tn*»*. 

LOBSTBIN  {Jean  -  Frédérit),  anatomiste 
ft-ançais,  neveu  du  précédent,  né  le  8  mai  1777, 
h  Oiessen,  mort  le  7  mars  tB3(»,  à  Strasbourg. 
A  l'ftge  de  treise  ans  il  aeoompagna  dans  eotle 
dernière  rille  son  père,  qui  était  professeur  de 
théologie,  et  y  commença  ses  études  médioalea; 
-mais  il  dut  bientôt  les  Interrompre  pour  te  rendra 
à  Tarmée  du  Rhin  en  qualité  d'élève  en  chirurgie 
(1793).  Cinq  années  après,  Il  revint  à  Strasbourg, 
qu'il  ne  devait  plus  quitter,  et  y  devint  sucees- 
sivement  chef  des  travaux  anatomiques  (1799), 
docteur  (1803),  médecin  en  chef  et  professeur 
de  l'école  départementale  d*acooochement  et  di- 
recteur du  musée  anatomique.  Après  avoir  dis- 
puté, en  1814,  la  chaire  de  médeeine  lég»le  à 
Fodéré,  Il  obtint  en  1819  Mlle  d'anatomie  palho» 
log^ne,  qui  Ait,  sur  Ifntervention  de  Cuvier, 
si^ialement  créée  pour  hii,  et  en  dernier  Ken 
Il  y  Joignit  l'enseignement  de  la  clinique  médi* 
cale.  Correspondant  de  l'Académie  royale  de 
Médecine ,  il  avait  reçu  le  même  honneur  des 
principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages  on  remarque  :  Btsai 
sur  la  Nutrition  durœttu;  Strasbourg,  1801, 
in-4";  —  Fragment  d^&naiomie  physioloçiqme 
de  CorganUation  dé  la  Matrice  dans  Vespèee 
humaine;  ibid.,  1803;  —  Rapport  sur  Us  tro" 
vaux  exécutés  à  Vampkithédtre  d'anatomie 
de  Strasbourg;  ibid.,  1805;  —  Plan  raisonné 
d^un  Cours  de  médecine  légale;  ibid.,  1814, 
In •8*'  ;  —  Meeherehes  sur  le  Phosphore  et  ses 
effets  dans  le  traitement  des  maladies  in* 
ternes;  Paris,  1815,  in-8*';  —  Z)e  ffervispwk- 
pathetici  humant  fabrica^  «m  ef  morbis; 
Ibid.,  1823,  in-4",  avec  10  pl.;  monographie  tra- 
duite en  anglais  (  Philadelphie,  1831),  et  en  ita- 
lien (Milan,  1834);  ^  TVai^é  d^Anatomie  pa- 
thologique; ibid.,  1829-1833,  4  vol.  in-B**,  et 
atlas  ;  cet  ouvrage,  qui  est  le  meilleur  titre  de 
l'auteur  à  la  répuiation  qu'il  a  laissée  de  savant 


anatomiate,  a  élé  fraduit  an  illeraand  par  A.  Neu- 
rohr;  Stuttgard,  1834,  6  vol.;  ^ Essai  d'une 
nouvelle  théorie  dos  malmdies  fondé»  sur  les 
anomalies  de  Vimnervation  /  ibid.,  1835,  in-8*'; 
en  allemand,  même  année.  Lobstein  a  aussi  fourni 
das  mémoires  au  Magasin  Encyclopédique,  au 
Journal  de  Médecine  de  Gorvisart,  an  JHéper- 
toire  d*Anatomie  da  Bresdiet,  an  Diotionnaire 
des  Sciences  médicaUs,  aux  ilrcAtvef  géné- 
rales de  Médecine,  ebe.  K. 

nkkwNSknUtQdm  Deutsskm,  tSIB.«>-Cli.-H.  MiniiMia» 
itoge  d9  J.^\  tfièstêin,  —  Oeselnerla ,  Uiet.  ki$L  de  la 
Méd.  -  Calllseo,  Ued.  Schn/td.Uxikon  (suppl),  XXX, 

LOBKâfiSBB  {Ambroisê)^  poète  allemand, 
né  le  4  avril  1515,  à  Schneeberg  en  Saxe,  mort  à 
Kœoigsbei^,  le  27  novembre  1585.  11  étudia 
le  droit,  entreprit  de  nombreux  voyages  à  l'é- 
tranger dans  l'intérêt  de  la  religion  réformée,  et 
résigna  en  1680  ses  fonctions  de  chancelier  de 
Misnie.  Il  a  exercé  une  grande  influence  sur  les 
adktres  religieuses  du  duché  de  Prusse,  qui,  d'a- 
bord exclusivement  luthérien,  vit  peu  à  peu  les 
deux  cultes,  r<^fbrmé  et  luUiérien,  se  contre-ba- 
lanoer  ;  mais  son  prinoipal  titre  est  la  traduction 
des  Psaumes  de  Dafkd  en  allemand,  faite  sur 
la  version  française  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  11  a  si  ttdèlement  conservé 
le  nombre  des  mots»  et  même  des  syllabes  de  la 
poésie  française,  que  la  musique,  composée  pour 
eette  dernière  par  Claude  Gondimel,  a  pu  im- 
médiatement s'adapter  à  la  copie  allemande.  Pré- 
aentée  au  doc  de  Prnase  «n  1565,  cette  tradudion 
a  été  publiée  à  Leipzig,  «n  1573,  in-8**,  et  elle  a 
servi  de  livre  de  eaotiqnes  dans  l'Église  calviniste 
allemande  jusque  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
aièele.  Lobwaaaer  a  publié  en  outre  :  Summarien 
aller  Kopitel  der  heiligen  Sehrifi ,  in  deut» 
sehen  Reimen  (Sommaires  de  tous  les  chapitres 
de  la  Bible,  mis  en  rimes  aliemandes)  ;  Letpxig, 
1684,in-8«.  Ch.  R. 

Iddiar,  GwM&tsn-UwiÈm,  -  Kock,  CmMekt9éêr 
MUnehe. 

LOCêTBU.1    00    LUCATBUUI   iGiOCOpo)^ 

peintre  de  l'école  vénitienne,  né  k  Vérone,  en 
1580,  mort  en  1618.  Cet  artiste,  qu'Orlandi  dé- 
signe par  erreur  sous  le  prénom  de  Gis'olamo, 
étudia  à  Sologne  sous  le  Guide  et  l'Albane,  et  sut 
joindre  à  la  sévérité  de  dessin  la  vigueur  de 
coloris.  Parmi  les  ouvrages  qo*il  a  laissés  à  Vé- 
rone, on  remarque  les  deux  tal)leaux  de  l'église 
de  San-Fermo  Magglore.  Il  a  formé  de  nombreux 
élèves, dont  les  plus  connu?  sont  Andréa  Votto- 
lino,  Biagio-Falcieri  et  Santo  Prunato.  £.  B— n. 

Pouo,  ruedêi  Pittori, etc.,  f^eronetk,  -  OrUndl, 
Jbbeeedario.  —  GIût.  CaMH,  Guida  dl  ftorH.  —  Ben- 
naisatl .  Guida  di  Ferona. 

LOGâTBLUou  LUGâTBLU  (  Giovonni-Bat- 
tista),  sculpteur  véronals,  fils  du  précédent, 
vivait  en  1620.  On  voit  de  lui  dans  la  cathédrale 
de  Vérone ,  sur  le  fronton  du  retable  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  plusieurs  enfants  et  \os  sta- 
tues de  La  Foi  et  de  V  Espérance.  Ces  figures 
de  marbre  ne  donnent  pas  une  haute  idée  du 
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talent  <!«  cet  artiste,  attqnMM  doft  aussi  «ine  Hé- 
surreeticn  dé  Jéiut'^Chriti,  baft-retief  exfRtant 
dans  l*^lse  Salnt-PIcire  de  Vicence.  E.  B— m. 

VrndramiDi  MoiM ,  DêMfiwkmi  MU  jirchUiUttrê  éi 

vockTEMÂA  (iMiçi)*  médeeîQ  italieo,  né  à 
Bergame,  mort  en  If  17»  à  Génet.  Il  a«quit  de  la 
répiitatton  à  Mflan  par  la  dënnifertede  plasieun 
remèdes  DMiveanx,  au  MOilire  deaquela  on  doit 
ranger  la  préparation  qaî  pArte  4neofe  son  Bom 
dans  les  dispensai ws  (liMine  de  Lacatel  ).  Pieu 
qnll  enerçtt  la  médeeiDe*  il  appartenait  à  la  eecte 
des  alcbimistep,  ist  perdit  beaneoup  de  temps  à  la 
rsalierclicdela  tranamittationdesmétaox»  Il  visita 
la  plupart  des  villes  d'Italie,  et  fat  appelé  à  Gênes 
pour  y  eombattre  noe  maladie  contagieuse  ;  après 
ravoir  traitée  avec  succès,  il  en  devint  la  victime, 
On  a  de  loi  c  Tlieatrum  areanùrum  chymico^ 
rum,  sive  dt  arte  çMemiêo-niêdiea  traetalus 
exquitiiiiximHM  ;  Francfort,  16M,  in-8<*  :  œt  on* 
vrai^  avait  d'abord  pamen  ttalica  è  Milan,  t649i 
in-8».  P. 

HBQgH,  MMUdh.  Cètmêw»'  -**  Si^Vr,  MH. 

i.O€ATRLLi  {nominiqué),  acteur  italien, 
mort  en  1671.  Venu  è  Paris  vers  1646,  Il  y  jona 
dans  la  troupe  italienne  les  rôles  d«  primo 
eanni  (premier  initift/Uki)  sons  Thabit  et  le 
masque  d'Arlequin,  mais  sans  batte.  Il  céda  en* 
anite  cet  emploi  è  Bianeolelli,  et  se  rendit  si  fa» 
menx  dane  eelni  de  TriveHn  qtt*il  n'est  gnère 
oennn  que  sons  ne  nom.  i.  Y. 

AaSUIrvt,  srllde  jirU^uth,  tfam  ta  Dm.  éê  la  CSn» 

i^ocATBLLi  on  LUCATBixi  (Piêiro),  pcfnt» 
de  i'école  romaine,  né  dans  les  ttats  Bomains,  vers 
1630. 11  fut  reçu  en  i690àrA£;^démiede  Saint- 
Luc.  Lee  nns  loi  donnent  ponr  mettre  Oiro  Ferri, 
ies  autres  Pietro  da  Cortona.  Qnoi  qu'il  en  soit,  ses 
peintures  de  l'église  Saint^Aogustin  et  du  palais 
Colonne  annoncent  une  main  exercée  et  brillent 
par  un  coloris  franc  et  décidé.  On  trouve  à 
Sienne  plusieurs  tableanx  de  sa  main  ;  le;*  prioci* 
peux  sont  un  Sanlo  GcUgano  è  l'église  Saiot^ 
François,  et  une  AssomptUm  h  l'hôpital  de  Santa- 
BlerianJella-Scala.  Maison  talent  incontestable, 
qui  loi  attira  la  commande  d'importants  travaux, 
Localelli  mourut,  à  Borne,  dans  la  plus  profonde 
mUèni,  par  suite  de  malbeors  ou  de  désordres, 

E.  B— il. 

OrlandI,  .4bbêeeiario.  —  Unzt,  ^loHa  Pittoriea.  *- 
Tlcoul,  DizUmario.  —  PlKtoIeiil,  DeserUione  Oi  Homa, 
—  Vf InekHmani) ,  Ifevet  MakteriêTiÈam. 

LOCATBLLi  00  LVGATBI.L1  {Andréa), 
peintre  de  fécole  romaine,  né  à  Rome,  vers  la 
fin  do  dix -septième  siècle,  mort  en  1741.  Con- 
temporain de  Paolo  Anesi,  on  croit  qu'il  reçut 
de  Inf  quelques  conseils.  Dans  ses  paysages  on 
admire  de  belles  masses  de  feuillage  babilement 
touchées,  des  effets  heureux  et  bien  sentis,  un 
coloris  délicat  et  lumineux.  Les  petites  figures 
qui  les  animent  sont  pleines  de  cbaime  et  de 
mouvement.  Dnns  les  scènes  familières,  qu'en 
Italie  on  nomme  bnmàarciatê,  il  montre  un  goût 


tont  italien  et  une  dtotlnctlon  qu'on  chercherait 
vainement  dans  les  tableanx  des  petits  Flamands. 
M  n  eut  deux  manières,  dft  Lanxi,  la  première 
bonne,  la  seconde  parfaite  et  du  goAt  le  plus 
exquis,  tant  pour  les  teintes  que  pour  llnven- 
tlon.  •  On  tronfe  des  ouvrages  de  ce  mettre  au 
pelais  Spada  de  Rome  et  dans  les  musées  de  Pa- 
ris, Rouen,  Londres,  Darmstadt,  etc.  E.  B— h. 

LmM,  .Morte  Pmoricm.  «»  TfMtzl ,  #Haton«Ho.  -»SI- 
rat,  Diêt.  4«$  JMtMrm,  "  PItloleM,  DuarUit^m  M 

LocATBLtl  (Pietro),  violoniste  italien,  né 
en  1693,  à  Bergame.  mort  en  1764,  è  Amsterdam. 
Presque  toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont 
ignorées;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  le  vio- 
lon à  Rome  sous  la  direction  de  Corelli,  et  qu'a- 
près avoir  beaucoup  voyagé,  i]  se  fixa  à  Ams- 
terdam, ob  il  établit  un  concert  public.  Ses  sonates 
et  ses  concertos  se  font  remarquer  par  une  fac- 
ture élégante;  ils  ont  été  peu  joués,  è  cause  de  leur 
difficulté,  Locatell]  y  a  mis  en  pratique  beau- 
coup de  procédés  nouveaux,  dont  Paganini  a  fiut 
plus  tard  son  profit.  On  a  de  lui  :  dix  oeuvres, 
aous  le  titre  d«  Coacerti,  qui  ont  paru  d'abord 
à  Amsterdam,  de  1721  à  1750,  et  dont  en  a  ftit 
des  éditions  nouvelles  à  Paris;  c'est  dans  le  neu- 
vième, intitulé  YArU  di  nuova  modulazione, 
et  en  français,  Capriceê  éniffmatiques,  que  Lo- 
catelli  a  placé  toutes  ses  inventions  nouvelles  sur 
les  diverses  manières  d'accorder  le  violon  et  sur 
des  combinaisons  d'eOetajuique  alors  incoonos. 

P.  L— T. 

BufDey,  HUt.  o/  Mutte.  —  Sao-Rafaele,  Lettere  guU 
jirtê  del  Jtono.  -  Vttls,  BiOffr.  taUv.  dêt  Miuident. 

LOCATBLLI  {Paolo-Maria),  théologien  ita- 
lien, né  en  17)8,  à  Faleggk),  près  de  Bergame, 
mort  en  1797,  à  Milan.  Il  entra  dans  les  ordres, 
et  se  fit  remarquer  par  un  grand  fonds  de  savoir 
et  de  piété,  ce  qui  lui  mérita  la  dignité  de  cha- 
noine théologal  de  la  cathédrale  à  Milan.  Il  a 
laissé:  De  Vitiis  PhUosophorumdeque  Virtth 
tibuê  PHilotophi«  sxeuli  XVni ;  Milan,  1772, 
in-8*;  ^  Ottervazioni  sut  Ubro  DocumenH 
délia  chêiiana  anticMtà  sopra  laeonfessione 
aurieolart  di  Bybel;  Parme,  1786;  —  Espo^ 
HUùn%  délia  doltrina  eristiana  ;  Milan.  1789, 
fort  souvent  réimpr.  depuis  et  abrégée  par  l'au- 
teur l'année  sm'vante;  —  De  ffist&rica  in  scien- 
tiis perseguendis  Metkodo;  ibid.,  1773,  in-8»; 
—  quelques  discours.  p. 

Tlpaido ,  Biogr.  degtt  ItaUemi  Ubittri,  V|||. 
.  LOCATi  {Anlonin,  frère  ^tim^er^  en  re- 
ligion), historien  italien,  né  daos  un  village  du 
Plaisantin,  le  4  mars  1603,  mort  le  17  octobre 
1687.  Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint- Dominique, 
et  fut  inquisiteur  à  Pavie  et  è  Plaisance  Nommé, 
en  1668,  commissu're  général  de  l'inquisition  à 
Rome  par  le  pape  Pie  Y,  qui  le  choisit  pour  con- 
fesseur, il  fiit  élevé,  en  1668,  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Bagnarea.  Il  se  démit,  en  1581,  de  la 
dignité  épiscopale,  et  passa  ses  dernières  années 
dans  un  couvent  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  De 
Plaeeniinm  urbis  origine  successu  et  lavdi' 
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bus  serioià  Narratio;  Crémone,  1564,  ni-4*; 

1 614  :  cette  hîfttoiro,  qui  oommenoe  sous  le  règne  de 

Yespaftien,  a  le  défiiat,  raient  Poggiali,  d'être 

remplie  de  fables  et  de  ne  contenir  qu'un  petit 

nombre  de  faits,  encore  sont-ils  souTent  inexacts 

et  hors  de  place;  son  seni  mérite  est  une  latinité 

pore  et  élégante.  Loeati  traduisit  lui-même  son 

oorrage  en  italien;  Crémone,  1565.  GmYius  a 

inséré  le  texte  latin  dans  son  Thésaurus  An  Hqui" 

tatum  italise,  t.  ni.  On  a  encore  de  Loeati  : 

Opus  quod  JudidaU  Inquisitarum  éieUur, 

êx  diversis  theologis  et  Juris  utriusque  doc* 

toribus..,  extractum;  Rome,  1570,  in-4*;  — 

Jtalia  travagliata,...  nella  quai  si  eonten- 

gono  tutu  U  guerre,  sedUiotii,  pestUsntie, 

et  altri  travaglii,  li  quali  nslV  Italia  sono 

siati  délia  venuta  d*£nea  Trojano  in  quella 

injlno  alli  nostri  tempi,  da  diversi  authori 

raecolti  ;  Venise,  U76,  in-4^  Z. 

Qiiétir  et  Aehard ,  Seriptorm  orâMa  Prmdieatorum. 
"  PonlaU»  MfMwrfa  p^r  ta  Stmia  UUêrtuia  dé  Pia- 

flfIUA.  t.  11. 

LOGGBifiUB  {Jean\  historien  et  publiciste 
allemand,  né  à  Itzeboé,  en  1 597,  mort  le  27  Jntll^ 
1677.  Il  étudia  à  Leyde  la  jurisprudence  et  les 
belles-lettres,  et  devint,  en  1625,  professeur  à 
Upsal,  historiographe  de  Suède,  et  publia  entre 
autres  :  De  Gtcstovi  Adolphi  Virtutibus  ;  Up- 
sal, 1631,  in-4*;  —  Exerdtationes  Juris 
Suecani;  Upsal,  1639,  in-4*';  —  Syntagma 
JHssertationum  poUtiearum;  Amsterdam, 
1644,  in- 12;  —  De  Jure  Maritimo  et  navale; 
Stockholm,  1650,  in-12;  ibid.,  1674,  in-S*"; 
Halle,  1740,  in-4*;  —  Àntiquitatum  Suec^Go- 
thicarum  UbH  II!;  Stockholm,  1647,  in-12; 
Francfort,  1654,  in-8**;—  Historia  Suecana; 
Upsal,  1654  et  1662,  in-8^  ;  Francfort  et  Leipzig, 
1676,  in-4*';  —  Sueciss  regni  Leges  provin» 
dales  et  civiles  latine  versss;  Stockholm, 
1672,  in-fol.  ;  Lnnden,  1675,in-8«;  —  Synopsis 
Juris  publici  Suecani;  Gothembourg,  1673, 
in-8®;  —  leaicon  Juris  Sueo-gothici  ;  Stock- 
holm, 1674,  in  8*";  Upsal,  1665,  in-8<';  —  De 
MigraHonibus  Gentium^  in  spede  Gothorum 
Su^oRum^tte;  Stockholm,  1678,  in-8*  ;  —  Epi* 
grammata  Sacra  et  moralia,  cunt  viliorum 
virtutumqueemblematUms  ;SU>ckho\m.  Looce* 
nius,  qui  a  aussi  publié  plusieurs  dissertations  sur 
diverses  matières  juridiques,  adonné  une  édition 
annotée  de  VHistoria  Sueeorum  Gothorum^ 
d'Éric  CMatts;  Stockholm,  1654,in-8''.      £.  G. 

Wltte.  Dimrtum  Bioçn^hicum.  —  Scbcffcr.  Suecia 
l/Utêrata,  —  arosebolT.  CoHeetio  Ubrorum  rarionm.  — 
Dacboert .  jteadêmim  GryphiWaidentU  Bibliothêca,  — 
Sax,  OnomoMoM,  IV,  p.  4n.  —  Sieacb,  Mewtcriû 
/.  Loeeenii;  Uptal,  ICTS.  Id-4*. 

LOGHBB  (Jacques),  surnommé  Philomusus, 
poète  latin  moderne,  né  en  1470  ou  1471,  à 
Eohingen  (Souabe),  mort  à  Ingolstadt,  le  4  dé- 
cembre 1528.  Il  enseigna  la  poésie  et  la  rhéto- 
rique dans  différentes  écoles  de  TAllemagae,  et 
devint,  en  1505,  professeur  à  Fribourg.  Une  que- 
relle littéraire  avec  Érasme  et  Wimpfeling  l'o- 


bligea de  quitter  cette  vfHe  et  de  s'établir  à  lo- 
golstadt.  On  a  de  loi  :  Ludierum  drama  : 
Plàutino  more/actum,  desene  amaiore,filio 
corrupto  et  dotata  muliere  ;  1491  ;  —  Car- 
men de  Diluvio  Romm  effuMO;  1493  ;  —  Spee- 
taeulum  more  tragico  effigiatum,  in  quo 
christianissimi  reges  adversus  truculentissi' 
mos  Turcas  eonsiUum  ineunt^  expediiionem-' 
que  bellieam  instOmunt^  etc.  ;  1497  ;  —  /tc- 
didum  Paridis  de  porno  aureo^  et  tripUci 
honinum  vita,  de  tribus  deabus  qum  nMs 
vitam  contemplativam,  aetivam  et  volupta- 
riam  reprxsentant^  etc.  ;  Ingolstadt,,  1501  ; 

—  Carmen  augurale  de  vivo  et  invictistlsno 
cmsare  Maximiliano;  1493;  —  Rosarium 
cmlestis  curim  et  patries  triumphantis  ;  Nu- 
remberg, 1512;  ^  Horatii  Plaeci,  Venutini 
pœtss  Iffriei,  Opéra,  cum  quibusdam  anitoto- 
tUmibus,  imaginibusque  pulcherrimis  aptis- 
que  ad  odarum  concentus  et  sententias,  etc.  ; 
Strasbourg,  1498;  —  Pœmata  varia  ;Aupb,, 
1513,  etc.  R.  L. 

Zapr,  Jaeoff  Loeher  çenuaS  PkUownuui,  in  biogra- 
pMtehtr  und  tittêrariteker  Hituiekig  Nuremberv.  ISOS. 

LOCHBB  (  Jean-Zosep A), biographe  allemand, 
né  à  Vienne,  'en  1711 ,  mort  vers  1780.  Reça 
docteur  en  droit  en  1736,  il  exerça  pendant  de 
longues  années  la  profession  d'avocat.  En  1748 
et  en  1761  il  remplit  à  l'nnlversité  de  Vienne 
l'office  de  procureur  de  la  nation  saxonne.  On  a 
de  lui  :  Spéculum  academicum  Viennense,  seu 
magistratus  universitatis  a  primo  efus  au- 
spicio  ad  nostra  tempera ;Ykaae,  1773,  trois 
parties,  in-8*.  E.  G. 

Lueu,  GêUhrtêt  OEttmrHeh. 

LOGBNBB  (Jaeques-Jér&me),  émdit  alle- 
mand, né  le  1*'  mars  1649,  à  Nuremberg,  mort 
le  26  juillet  1700,  à  Brème.  Après  avoir  fréquenté 
plusieurs  universités  allemanidea,  il  embrassa  la 
carrière  ecclésiastique,  séjourna  quelque  temps 
à  Wismar,  et  devint,  en  1686,  surintendant  àea 
affaires  religieuses  à  Brème  II  a  publié  :  De 
Dubitatione  Cartesiana  ;  Rostock,  1 674, in4**  ; 

—  Semicenturia  Thesium  miscellanearum 
philosephicarum ;  ibid.,  1675,  in-4';  — Do- 
decas  Quastionum  philologicarum;  ibid., 
1676,  in-4*;  —  Rosimunda  oder  die  gerochene 
Rxcherin  (Rosemonde,  ou  la  vengeresse  vengée); 
bid.,  1676,  poème  envers  latins;  —  des  Ser- 
mons  et  des  poésies. 

Son  Als,  LocHNER  {Jacques- Jérôme)^  né  le 
26  septembre  1683,  à  Wismar,  mort  le  21  mai 
1764,  enseigna  l'histoire  à  Rostock,  et  fut  recteur 
des  écoles  de  Brème.  On  a  de  lui  plusieurs 
dissertations  latines,  entre  autres  :  Diss,  singU" 
larta  qusedam  Mecklenburgica  proponens; 
Rostock,  1711;—  Obseroationum  anglicarum 
Delectus  Uli  ibid. ,  1714-1717  ;  —  De  Proprie- 
tate  diciionis  sacrxexerdtn  lU;  Brème,  1733- 
1736.  K. 

Brema  Uterata,  —  ffibUoik.  Bùnoniana, 

LOGBiiBB  {Michel'Frédét-ic),  botaniste  el 
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médedA  aHemand,  né  le  28  février  1662,  à  Farlb, 
près  Nuremberg, mort  à  Nuremberg,  le  15  octo- 
bre 1720.  Après  SToir  Tisité  la  Suisse,  la  France 
et  rADgleterre,  il  se  fixa  à  Nuremberg,  où  il  fut 
chargé,  en  1712,  de  la  direction  de  l'hôpital 
municipal.  Habile  praticien ,  il  fut  surnommé 
VBsctUape  de  Nuremberg,  ScopoH,  pour  rendre 
hommage  à  ses  mérites,  a  donné  son  nom  à  un 
genre  de  plantes  (  lochneria  ).  On  a  de  Loch- 
ner  :  Mr,xovoicaiYviov,  seu  papaver  ex  omni  an- 
iiguHate  eruium;  Nuremberg,  1713,  in^*"; 
ibid.,  1719,  in-4**;  —  Mungos  animalculum  et 
radix;  ibid.,  1715,  in-4°;—  Nerium^  seu 
rhododaphne  veterum  et  recentiorum ;  ibid., 

1716,  in-4";  —  De  Afianasaf  sive,  nuce  pinea 
indica,  vulgo  pinhas;  ibid.,  1716,  in-4*;  — 
BeHUiindieum:  ibid.,  1717,  in-40;  ^  Heptas 
Dissertationum  variarum  ad  historiam  na- 
turaUm  Ulustraatdam  conscriptarum;  ibid., 

1717,  iD-4^  Ces  sept  dissertations,  qui  avaient 
déjà  paru  dans  les  Éphémérides  des  Curieux 
de  la  Nature^  traitent  des  mungos,  pareira,  ana- 
nas, bfXXà ,  nerium  et  des  succédanés  du  thé;  — 
De  Pareira  brava;  ibid.,  1719,  in-4<'.    jy  L. 

WIU,  /mrnb^tfitekm  Cêtehrtm-LêxUum,  11,  p.  4S5* 
4SI.  -  NopItMta.  Supplément  de  Wltl.,  II,  p.  117. 

LOCHON  (Michel  tan),  graveur  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  dn  dix -septième 
siècle.  Il  était  d'origine  hollandaise,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  où  il  se  fit  éditeur  d'estampes.  La 
plupart  de  ses  compositions  sont  originales ,  tel- 
les que  David  profitgus,  6  pi.  in-12  ;  —  Le  petit 
Jésus  dans  un  jardin;  —  La  Vierge  eouron^ 
née;  —  Le  Miroir  des  princes,  25  pi.  in-4*;  — 
Mœurs  et  Costumes  de  Femmes  chez  diverses 
naticns^  17  pi.  in'-4*;  ^  des  planches  pour  les 
Vies  des  fondateurs  et  réformateurs  des  or-- 
dres  religieux  du  P.  Louis  Beurier;  Paris, 
1635,  in-4®;  —  les  Peintures  sacrées  de  la 
Bible  de  Girard;  ibid.,  1656,  in-fol. ;  «- une 
Sainte  Famille,  d'après  van  Dyck;  —  Jésus 
mis  au  tombeau ,  d'après  Raphaël. 

LOGHOif  (  Bené),  graveur  français,  né  en 
1636  ou  1640,  à  Roissy,  ftit  élève  de  /.-B.  Cor- 
neille. Il  travailla  à  Paris  ;  on  ignore  s'il  appar- 
tient à  la  fiimille  du  précédent.  On  a  de  lui  :  Za 
Vierge  tenant  Venfant  Jésus  endormi ,  da 
Guide;  —  La  Vierge  avec  Versant  Jésus  et 
saint  Jean,  de  Coypel;  —  un  Magistrat,  de 
Philippe  de  Champaigne;  -*  Claude  de  Che' 
vreuse»  de  Jacques  d'Egmont;  —  quelques 

autres  portraits.  P. 

IteMn ,  DM.  det  Grenevn,  ->  Cb.  Le  Blane,  Mtm,  dé 
fÂBiat.  d'Btiawtpei, 

LOGR  (  Matthew  ),  compositeur  anglais,  né 
vers  1630,  à  Exeter,  mort  en  1677,  à  Londres.  Il 
apprit  d'Edward  Gibbons  les  éléments  de  son 
art,  eut  l'emploi  de  chantre  à  l'église  d'Exeter,  et 
fut  chargé  de  composer  la  musique  pour  l'en- 
trée solennelle  de  Charles  II  lors  de  la  restau- 
ration; ce  prince  le  nomma  à  cette  époque 
compositeur  ordinaire  de  sa  chambre.  Dans  la 
suite  il  se  convertit  à  la  religion  catholique,  et 
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devint  organiste  de  la  reine  Catherine.  Le  musi- 
cien Salmon,  ayant  proposé  de  supprimer  les 
clefs  et  de  simplifier  la  notation,  fut  de  sa  part 
l'objet  d'attaques  violentes ,  dont  l'éclat  retentit 
jusqu'à  la  cour,  où  le  novateur  comptait  des 
partisans.  Quant  à  lui,  en  1666,  il  proiluisit  une 
nouveauté  qui  causa  beaucoup  de  bruit  :  il  com- 
posa un  service  religieux  où,  contrairement  à 
l'usage  établi,  la  prière  avait  une  musique  dif- 
férente après  chacun  des  dix  commandements. 
Lock  fut  un  des  meilleurs  musiciens  de  l'épo 
que  :  il  avait  de  l'originalité,  de  la  force  et  de 
l'invention  dans  l'arrangement  des  voix  et  des 
instruments;  cependant  on  pourrait  lui  repro- 
cher d'avoir  souvent  imité  le  style  de  LulJi.  On 
le  regarde  comme  le  premier  qui  écrivit  de  la 
musique  dramatique  ;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  k  ces  divertissements  nommés  masques 
dont  l'usage  était  venu  d'Italie  et  que  l'on  don- 
nait aux  fêtes  de  la  cour.  C^est  à  lui  qu'on  doit 
également  d'avoir  posé  les  règles  de  l'accompa- 
gnement pratique  ou  basse  continue.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Little  Concert  ofUl  parts 
for  viols  and  violins;  Londres,    1657;    — 
Hymns  and  Anthems  ;  ibid.,  1666,  —  Modem 
church  Music  preaccused,  censured   and 
obstrueted  in  its  performance  before  Bis  Mof 
jesty;  ibid.,  1666,  ^-4";  2^^  édit.,  1673;  c'est 
la  préface  de  l'ouvrage  précédent,  et  l'auteur  y 
expose  longuement  la  querelle  que  lui  suscita 
le  changement  dont  nous  avons  parlé;  —  Ob- 
servations   upon  an  Essay  to  the  adyance- 
ment  of  MusIc;  ibid.,   1672,  in-S**;  réimpr. 
l'année  suivante  :  il  s'agit  ici  de  Touvrage  de 
Salmon,  qui  répliqua  avec  succès  à  l'amère 
critique  de  Lock  ;  —  Macbeth,  drame  de  Shake- 
speare; ibid.,  1672;  cette  musique  obtint  un 
brillant  succès;  — la  Tempête ^  ibid.,  1673;  — 
Psyché,  opéra  trad.  de  Quinanlt  par  Sbadwell 
et  mis  en  musique  avecDraghl;  la  partition  de 
ces  deux  dernières  œuvres  a  été  imprimée  sous 
le  titre:  The  Bnglish  Qp^ra  ;  Londres,  1675; 

—  Melothesia  ;  ibid.,  1673,  in-4*'  obi.,  traité  de 
basse  continue,  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse 
en  Angleterre.  Lock  est  encore  l'auteur  de  chan- 
sons et  d'ariettes  msérées  dans  le  Treasurg  of 
Music t  le  Théâtre  of  Music  et  autres  collée- 
tions  de  ce  genre.  P. 

BQm«7.  HIst.  of  Mutie» 

LOCKB  (John),  célèbre  philosophe  anglais, 
né  le  29  août  1632,  à  Wrington(  comté  de  Bris- 
tol ),  mort  à  Oates  (comté  d'Essex),  le  28  octobre 
1704.  Il  passa  son  adolescence  et  les  premières 
années  de  sa  jeunesse ,  d'al)ord  an  collège  de 
Westminster,  puis  à  l'université  d*Oxford ,  où 
la  lecture  des  écrits  de  Descaries  éveilla  en  lui, 
comme  elle  avait  fait  en  Malebranche,  la  voca- 
tion philosophique.  Après  deux  voyages,  Tun  en 
Allemagne,  avec  William  Svran,  ambassadeur  à 
la  cour  de  Berlin ,  qu'il  accompagnait  comiée 
secrétaire,  Pautre  en  1668,  en  France,  avec  le 
comte  de  Nortbumheriand ,  il  donna  des  soins  à 
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rédncatfon  do  fils  de  lord  Ashtey,  quf  fbt  depuin 
comte  de  Bhaflesbary.  Ce  lord ,  devenu  grand- 
chancelier  d'Angleterre,  loi  donna  la  place  de 
secrétaire  de  la  présentation  aux  bénéflcea,  em« 
ploi  quil  exerça  pendant  une  année,  tant  que 
Shafteabury  lut-même  garda  ses  fonctions.  Plos 
tard ,  en  1679,  le  comte  de  Shaftesbary,  nommé 
président  du'conseil,  rappela  Locke  auprès  de 
hii;  mais  bientét,  disgracié  pour  s'être  opposé 
aux  mesures  despotiques  de  la  cour,  Shaftesbury 
se  vit  contraint  de  s'exiler  en  Hollande ,  où  il 
mourut,  en  1683.  Locke  l*y  avait  accompagné. 
Les  relations  qu'il  y  contracta,  notamment  avec 
le  ministre  protestant  Liroborch  et  avec  Leclere, 
Tauteur  de  la  Bibliothèque  universelle,  jointes 
au  dévouement  dont  il  aTait  fiiit  preuve  envers 
le  comte  de  Shaftesbury,  adievèrent  de  le  rendre 
suspect  au  gouvernement  anglais,  et  amenèrent 
contre  lui  une  persécution  qui  eut  pour  résultat 
sa  dépossession  d'un  bénéfice  accordé  par  l'u- 
niversité d'Oxford  :  on  l'accusa  d'avoir  fait  im- 
primer en  Hollande  des  libelles  contre  le  gou« 
▼emement  anglais.  Le  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  demanda  son  extradition  aux  États<Gé- 
néraux  de  Hollande  ^  et  Locke  fut  obligé  de  se 
tenir  caché  jusqu'au  moment  où  le  monarque 
anglais  fut  détrôné  par  le  prince  d'Orange ,  son 
gendre.  Locke  retourna  alors  dans  sa  patrie  sur 
la  flotte  qui  y  conduisait  la  princesse  d'Orange. 
11  avait  d'abord  songé  k  revendiquer  son  bénéfice 
de  Christ-Church  ;  mais  11  sacrifia  généreuse- 
ment à  llntérét  et  à  la  sécurité  de  celui  qu'on 
lui  avait  donné  pour  successeur  les  droits  qu'une 
injuste  persécution  n'avait  pu  lui  faire  perdre, 
et  accepta  une  place  de  commissaire  aux  Appels. 
Des  missions  diplomatiques  lai  furent,  dit-on, 
proposées  à  diverses  reprises  ;  mais  sa  santé , 
devenue  très-faible,  le  contraignit  à  refuser.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  commença  à  séjour- 
ner alternativement  à  Londres  et  à  la  maison  de 
campagne  du  comte  de  Peterborough;  bientôt 
même    il  forma  le  projet  de  se  retirer  complè- 
tement à  Oates ,  dans  le  comté  d'Essex ,  chez  le 
chevalier  Masham  ;  et  cette  résolution  l'amena 
à  se  démettre,  en  1700,  des  fonctions  très-lucra- 
tives de  commissaire  dn  commerce  et  des  colo- 
nies. Le  prince  d'Orange ,  devenu  le  roi  Guil- 
laume ni  par  la  révolution  de  16S8,  voulait  les 
loi  conserver  en  le  déchargeant  de  tout  travail 
et  en  le  dispensant  d'assister  au  conseil ,  par 
conséquent  de  venir  à  Londres ,  dont  le  séjour 
lui  était  nuisible  ;  mais  Locke  répondit  que  sa 
conscience  ne  lui  permettait  pas  de  toucher  le 
traitement  d'un  emploi  qu'il  ne  pouvait  remplir, 
et  dès  cet  instant  il  ne  quitta  plus  sa  retraite 
d'Oates.  11  y  mourut,  dans  des  sentiments  de  re- 
ligion et  de  piété  chrétienne  qui  se  révélèrent 
dans  ses  dernières  paroles  et  dans  ses  derniers 
actes.  Le  traducteur  français  de  VEssai  sur 
V Entendement  humain^  Coste,  se  trouvait  à 
Londres  au  moment  de  In  mort  de  Ix)cke,  et 
Toici  eu  quels  termes,  dans  une  lettre  adressée 


à  Tauteor  des  Nouvelleâ  de  la  République  deê 
Lettres,  et  insérée  dans  ce  reooeiL(  février  1705, 
p.  154),  il  rend  compte  des  derniers  mo- 
ments du  grand  philosophe  :  «  Vers  cinq  heures 
du  rtoir  (27  octobre  1704),  il  lui  prit  une  tueur 
accompagnée  d'une  extrême  faiblesse ,  qui  fit 
craindre  pour  sa  Tie;  il  crut  loi-même  qu'il 
n'était  pas  loin  de  son  dernier  moment;  alors 
il  recommanda  qu'on  se  souvint  de  lui  dans 
la  prière  du  soir.  LA -dessus,  Mb«  Masham 
lui  dit  que  s'il  le  voulait  toute  la  famille  vien- 
drait prier  Dieu  dans  sa  chambre.  Il  répondit 
qu'il  en  serait  fort  aise ,  si  cela  ne  donnait  pas 
trop  d'embarras.  On  s'y  rendit  done,  et  l'on  pria 
en  particulier  pour  lui.  Après  cela,  il  donna  quel* 
ques  ordres  avec  une  grande  tranquillité  d'esprit; 
et  l'occasion  s'étant  présentée  de  parier  de  la 
bonté  de  Dieu ,  il  exalta  surtout  l'amour  que 
Dieu  a  témoigné  aux  hommes  en  les  justifiant 
par  la  foi  en  Jésus-Christ.  Il  le  remerda  en  par- 
ticulier de  ce  qu'il  l'avait  appelé  à  la  connais- 
sance de  ce  divin  Sauveur  ;  il  exhorta  fous  ceux 
qui  se  trouvaient  auprès  de  loi  de  lire  avec  soin 
l'Écriture  Sainte  et  de  s'attacher  sincèrement  à  la 
pratique  de  tous  leurs  devoirs ,  ajoutant  ex- 
pi'essément  que  par  ce  moyen  ils  seraient  plus 
heureux  dans  ce  monde  et  qu'ils  s'assureraient 
la  possession  d'une  éternelle  félicité  dans  l'au- 
tre. Quelques  jours  avant  sa  mort  il  éirivait  à 
CoUins,  son  pupille  et  son  ami ,  qu'il  ne  trouvait 
de  consolation  que  dans  le  bien  qu'il  avait  fait, 
et  que  deux  choses  en  ce  monde  pouvaient  seu- 
les donner  une  véritable  satisfaction  :  le  témoi- 
gnage d'une  bonne  conscience  et  l'espoir  d'une 
autre  vie.  »  Locke  fut  inhumé  dans  les  tombeaux 
de  la  £imille  Uasham,  à  Bigh-Lever-Church, 
où  l'on  voit  sur  la  façade  extérieure  de  l'église, 
et  gravée  sur  une  tablette  de  marbre,  une  ins- 
cription consacrée  à  sa  mémoire. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  Locke,  le 
docteur  Hudson,  administrateur  de  la  bibliotlièque 
bodléienne  à  Oxford ,  avait  prié  le  philosophe  de 
lui  envoyer  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  publiés, 
tant  ceux  qui  portaient  son  nom ,  que  ceux  où 
son  nom  ne  paraissait  pas,  et  Locke  ne  lui  avait 
envoyé  que  les  premiers  d*entre  ces  ouvrages. 
Nais,  par  an  article  spécial  de  son  testament,  il 
légua  au  docteur  Hudson ,  pour  la  bibliothèque 
Boidléienne,  un  exemplaire  de  chacun  de  ses  écrits 
anonymes.  Quels  étaient  donc  ces  ouvrages  de 
Locke?  C'est  ce  que  nous  allons  indiquer,  en 
commençant  par  celui  qui  est  et  demeurera  le 
véritable  titre  de  gloire  du  philosophe  anglais. 

r  Essai  sur  C Entendement  humain  (Essay 
conceming  human  onderstanding),  publié  à 
Londres,  en  1690,  in-fol.  angl.,  et  dédié  à  my- 
lord  Herbert,  comte  de  Pembroke,  dont  il  avait 
fait  la  connaissance  h  Montpellier,  où  il  était 
allé  faire  un  voyage  de  santé.  Dès  168$  une 
sorte  de  prospectus  ou  analyse  de  cet  ouvrage 
avait  été  publié  en  Hollande  par  Locke  dans  la 
Bibliothèque  universelle  et  historique  de  Le- 
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drrc  (  t.  TIH,  p.  49-14)  )  MQs  oê  litre  t  ÊmtmH 
cVvn  livre  ùnglaU  qui  n*ett  pas  entore  pu* 
blié.  Wynne,  qui  fui  depuis  évéqtie  d«  Bahit» 
Asaph ,  en  fit  un  tuti^  HtMréf^  en  anglaf s,  traduit 
en  français  par  Bosset  (Loodres,  1710).  L'miYragie 
Complet,  tel  qu*il  existe  dans  l'édition  angialae 
de  1690,  a  été  traduit  en  français  par.  Coste 
(In-4^  1700,  1729, et 4  vol.  in-12, 1741).  lia 
en  trois  traductions  latines  *.  la  meilleore  parait 
être  celle  de  ThMe,  publiée  à  Leipzig  en  1781. 
On  compte  aussi  trots  traductions  allemandes  t 
celle  de  Poleyen ,  1757,  tn-4*;  eelie  de  Tittd , 
1791,  ln-6°;  celle  de  Tennemann ,  1797,  S  toi. 
In4)*.  L*oljîet  de-ceft  outrage  ae  IronTO  déinriiitoé 
dans  quelques  lignes  de  Vovant^prépoi  r  «  Il 
sufDra,  dit  Loele,  pour  le  desselA  qm  fai  pi^ 
aentement  en  vue,  d'eiimlner  les  diffiéreiilai 
fecnltés  de  oonnaltre  qui  se  nncontrant  dans 
lliomme,  en  tant  qu'elles  s'eiiei«eit  sur  les 
divers  ot^ets  qui  m  présentent  à  son  espiKt  9l 
je  crois  que  Je  n'awMÉ  pas  tout  à  fait  perdu  non 
temps  à  méditer  «ir  nette  matière  si  en  •»• 
minant  pied  à  pied ,  d'une  maniera  «taira  «t  liis*- 
torlqoe ,  toutes  ees  (tonMés  de  notra  esprit ,  |e 
puis  faire  voir,  en  quelque  sorla,  par  quels 
moyens  notre  entandemeal  vient  à  ae  former  let 
idées  qu'il  a  dea  clioaes  «t  que  je  puisse  mar» 
qaer  les  bornes  de  la  oertitode  es  nw  enonais^ 
sancea  et  les  fondements  dea  opialooe  qn*on  voit 
rt^ier  parmi  les  hommes.  »  L'BtëHi  but  i*Kn<^ 
tendement  fmmain  estdonenn  traité  didéo* 
logie.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  cet  exancn  de 
ee*  dont  notra  esprit  est  eapable  loit  entrepris 
par  Locke  dans  «n  bot  avoné  on  déguisé  de 
seeptîGisnM  *  bien  loin  de  travailler  m  profit  de 
l^rit  dn  doute  «  il  estime,  aii  contraira,  qne 
«  la  oonnaissanee  des  foms  de  notra  eaprit  snfflt 
IMur  guérir  du  seepUeisme  ainsi  que  île  in  né- 
gligjBnoe  oà  l'on  s'abandonne  lorsqu'on  donin  de 
tronvar  U  vérité  ».  Composé  dsM  l'esprit  et  le 
bot  qne  Loclte  loi-raéme  vient  dn  dédarar» 
VStstti  ae  divise  en  qnatra  Hvras,dont  vnéaf 
l'olqet  I  1*'  Kvre,  Dês  Notiùnt  imnéu;  -^ 
V  Hvra,  Des  Idé9$;  —  3*  livre,  Du  ÂtoU  ;  — 
4*  Hvra,  De  la  ConnaUêancê.  Ainsi  qu'il  résulte 
de  ose  titres  mêmes ,  les  deni  prendera  livras 
ont  pour  ob|et  une  question  psyehologiqae,  œlle 
de  l'orl^e,  dé  la  formation ,  et  des  caractères 
de  nos  idées  ;  le  troisième  a  pour  objet  une 
question  de  logique,  celle  des  rapports  du  lan- 
gage avec  la  pensée;  le  quatrième  a  également 
pour  objet  une  question  de  logique,  celle  de  la 
légitimité  de  la  connaissance.  A  l'époque  où 
Locke  écrivit  son  Kvre ,  la  doctrine  des  idées 
innées  était  fort  accréditée  en  Angleterre  et 
surtout  en  France.  Tout  le  premier  livra  de 
Locke  a  pour  ol)|et  de  la  combattre  et,  ail  est 
possible,  delà  renverser.  L'aiitenrde  VBuai 
entreprend  d'établlp  trois  points  capitaux  :  le 
premier,  qu'il  n'y  a  point  de  principes  innés  dans 
Tordre  spéculatif;  le  second,  qu'il  n'y  a  point  de 
IMincipes  innés  dans  l'ordre  pratique;  le  troi- 


aièmè,  qnn  lia  prlndpna  apéonlatlft  on  pratiques 
sont  tellement  loin  d'être  innés,  que  les  idées 
mêmes  dont  lia  se  composent  ne  le  sont  pas.  Or, 
pour  démontrer  ees  traie  peints,  voici  comment 
procède  Lobke.  Herbert  de  Cbeibury  avait  si- 
gnalé plusleure  enraetèrea  auiquels  on  peut  re- 
oonnaltra  qu'âne  idée  est  innée; et,  parmi  ces 
oaraotères,  il  nvait  surtout  indiqué  la  priorité  et 
l'unlveraaHlé.  Locke  s'efforce  d'établir  que  ces 
idées  et  oes  principal  ne  sont  pas  primitifs, 
puisque  les  enfants  ne  les  possèdent  ni  ne  les 
comprennent,  et  qu'ils  ne  sont  point  universels, 
attendu  qu'ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'esprit 
des  sittvagas  et  des  idiots;  n'étant  ni  primitifs, 
ni  unIverMis ,  lis  no  sont  pas  ipnés;  donc,  ils 
sont  aeqi«is  ;  et  Loèke  se  réserve  de  montrer,  en 
son  deu&lème  Uvra ,  comment  s'opère  cette  ao- 
quisition.  Cette  doolHne  de  l'innéilé  des  idées , 
que  Locke  simagfne  avoir  renversée,  n'est  pas 
même  él^ranlée  par  eea  objeiîtions,  ainsi  que  le 
montra  Leibnix  en  aea  HdiwHaum  Suait  (i),  à 
la  condition  toutefois  qu'on  llnterprète  dans  le 
sens  0(1  la  prenait  Deaeartsa,  et  qu'on  ne  pré- 
tende pas  que  ttons  apportona  en  venant  au 
monde  oerliines  idées  loutes  constituées  en 
notre  esprit,  ntais  seniement  qne  mms  naissons 
avte  te  tecollé  dn  leaoMnnir.  —  Lorsqu'il  croit 
«invoir Mivea les  Mêeainnést,  Locke entro- 
prend  de  Jeter  l«*  ^m^m  ^'u*  tout  antre  système, 
à  savoir,  ^«a  toiitea  nos  idées  viennent  de 
l'tKpêfleiioe  ;  et  n'est  an  développement  de  cette 
thèan  qu'est  ennansré  le  eeaond  livra  de  i'E$zak. 
«  Supposons,  dit'M  (  I.  Il,  ob.  4  ),  qn'aucoromen- 
c^nentrAnweet  ne  qu'on  appelle  une  table  rase, 
tnfmla  mpo,  vide  de  tous  cnraelèrss ,  sans  au- 
enne  Mée,  quetta  qu'eue  soit  ;  oonunent  vient-elle 
à  recevoir  des  Idées?  Par  quel  moyen  en  ac- 
qoiert-elle  ealta  prodigieuse  qnantité  que  l'iina- 
^nalinn  de  riiomme  toujonra  agissanle  lui  i*o- 
peétente  F  D'où  puise^rolie  tons  osa  matériaoK 
qui  sent  nomme  ta  fond  de  tons  ses  raisonne* 
mente  et  dn  tontes  ses  cotnatasances?  A  cela  je 
réponds  en  unm«4  :  do  Teipérienee»  C'est  là  le 
fondement  dn  tontes  ees  connaissances;  c'est  de 
là  qo'eitas  tirant  taur  première  origpno.  «  Mais , 
dans  Tospérisnoe,  Locko,  signale  on  double 
mode  d'èdéon  c  ta  sensaUon  et  ta  réflexion.  Que 
si  Ton  dêosende  à  taqneita  dos  deux  il  assigne 
ta  priorité  d'action,  il  déclare  positivement  que 
s'este  ta  sensation  (I.  Il,c.  1),  et  que  l'autre 
Hoorce  d'où  l'entendement  vient  encore  à  rece- 
voir dea  idées,  c'est  ta  pereeption  des  opéra- 


(1)  Cet  oumire,  écrit  noas  la  foriae  da  dlalogne,  salrant 
la  méthode  plalontcieSne,  est,  cotnne  eelat  de  l^eke, 
dhrtaé  «s  otMtre  parttM  :  D9»  Nation*  Imnéft,  dt*  Idées, 
4m  Moiâ,  de  to  CoHnatumnee.  i^rlSntc  t'y  proputf ,  quel- 
Ques  remarques  sur  la  plUloRophle  de  Locke  :  inaia,  ainsi 
qu'il  le  dit  eo  aoa  atant-propoi,  M  eux  Roiir«>nt  d'au 
antre  avU  que  lui,  et  leum  dirrérenda  tont  da  quHqnefin» 
porlaaer.  La  evtllon  4*  la  teMa  rtue,  ctUt  de  tavnlr  ai 
/a  matière  peut  penser,  rn0n  celle  da*jlloffiaiT)c,  font  les 
points  où  l^ibnll  ae  aépare  le  plot  compièrement  Se 
Locie. 
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tîoBB  denotre  âme,  appliquées  aux  idées  qu*elU 
a  déjà  reçues  par  les  sens.  Or,  quelles  sont 
ces  idées,  qui  nous  sont  ainsi  données,  les  unes 
par  la  sensation ,  les  autres  |)ar  la  réflexion  ? 
Par  la  sensation ,  nous  acquérons  les  idées  du 
blanc,  du  jaime,  du  chaud,  du  froid,  du  dur,  du 
mou,  do  doux,  de  l'amer,  et  de  tout  ce  que  nous 
appelons  les  qualités  sensibles,  tandis  que  par 
la  réflexion  nous  acquérons  les  idées  de  ce 
qu'on  appelle  percevoir,  penser,  douter,  croire , 
raisonner,  connaître ,  Youloir,  et  de  toutes  les 
différentes  actions  de  notre  âme.  Toutes  les 
idées  directement  émanées  de  la  sensation  et  de 
ta  réflexion,  Locke  les  appelle  idées  simples. 
Mais  il  ajoute  que  notre  intelligence  possède  en- 
core des  idées  complexes^  et  celles-ci  s^obtien- 
nent  (I.  II,  c.  12),  en  répétant,  ajoutant  et  unis- 
sant ensemble  les  idées  simples ,  de  telle  sorte 
que  les  idées ,  même  les  plus  abstraites,  quelque 
éloignées  qu'elles  paraissent  des  sens  et  de  la 
réflexion,  ne  sont  pourtant  que  des  notions  que 
rentendement  se  forme  en  combinant  les  idées 
qu*il  avait  reçues  des  ofajjets  des  sens,  ou  de  ses 
propres  opérations  sur  les  idées  sensibles  ;  et 
qu'ainsi  les  idées  les  plus  étendues  et  les  plus 
abstraites  nous  viennent  par  la  sensation  et  par 
la  réflexion.  Ce  système  sur  l'origine  et  la  for- 
mation des  idées  a  certainement  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  il  est  permis  de  douter  qu'il  ait 
également  celui  de  la  venté.  11  laisse  en  effet 
sans  explication  satisfaisante  celles  d'entre  nos 
idées  qui  ont  pour  olget  le  nécessaire,  l'absolu, 
rinfini.  —  Dans  son  troisième  livre,  intitulé 
Des  Mots,  Locke  aborde  la  question  des  rap- 
ports du  langage  avec  la  pensée.  «  Après  avoir 
exposé ,  dit-il ,  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  sur 
l'origine,  les  diverses  espèces  et  l'étendue  de 
nos  idées ,  je  devrais,  en  vertu  de  la  méthode 
que  je  m'étais  proposée  d'abord ,  m'attacber  à 
faire  voir  qud  est  l'usage  que  l'entendement 
fait  de  ces  idées,  et  quelle  est  la  connaissance 
que  nous  acquérons  par  leur  moyen.  Mais,  ve- 
nant à  considérer  la  chose  de  plus  près ,  j'ai 
trouvé  qu'il  y  a  une  étroite  liaison  entre  les 
idées  et  les  mots,  et  un  rapport  si  constant  entre 
les  idées  abstraites  et  les  termes  généraux,  qnll 
est  impossible  de  parier  clairement  et  distincte- 
ment denotre  connaissance,  qui  consiste  tonte 
en  propositions,  sans  examiner  auparavant  la 
nature ,  l'usage  et  la  signification  du  langage.  » 
Tout  ce  troisième  livre  abonde  en  aperçus  judi- 
cieux sur  l'usage  de  la  parole  et  sur  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  la  pensée.  Locke 
s'attache  d'abord  à  montrer  comment  se  forment 
les  termes  généraux.  On  préTolt  que  sur  ce 
terrain  il  rencontrera  la  question  des  univers 
saux,  si  virement  controversée  dans  l'antiquité 
et  surtout  au  moyen  Age.  Locke  la  résout  en  vrai 
disciple  d'Occam,  en  soutenant  (I.  lU,  c.  3) 
que  «  ce  qu'on  appelle  général  et  universel  est 
l'œovre  de  l'entendement  v.  passant  de  là,  par 
une  transition  naturelle,  aux  défînitions,dans 


lesquelles  le  geore  entre  comme  élément,  Locke 
établit  que  les  noms  des  idées  simples  ne  peu- 
Teot  être  définis,  et  que  s'ils  le  pouvaient,  ce 
serait  à  l'infini.  Il  montre  ensuite  que  le  contraire 
existe  pour  les  idées  complexes.  Enfin,  il  cIM  ce 
troisième  livre  par  trois  excellents  chapitres, 
relatifs,  le  premier  à  Tiroperfection  du  laîngagp, 
le  second  à  ses  abus ,  le  troisième  aux  remèdes 
qui  peuvent  être  apportés  à  ce  double  mal.  Le 
langage  est  imparfait:  1*  lorsque  les  idées  que 
les  mots  signifient  sont  extrêmement  com- 
plexes et  composées  d'un  grand  nombre  d'idées 
jointes  ensemble;  2°  lorsque  les  idées  que 
nous  exprimons  n'ont  point  de  liaison  naturelle 
les  unes  avec  les  autres;  3°  lorsque  Tidée  que 
nous  Toulons  rendre  par  un  mot  se  rapporte  à 
on  objet  qu'il  n'est  pas  aisé  de  faire  connaître; 
4*  lorsque  la  signification  d'un  mot  et  l'essence 
de  la  chose  ne  sont  pas  exactement  les  mêmes. 
Quant  aux  abus  du  langage,  ils  consistent  : 
1**  à  se  servir  de  mots  auxquels  on  n'attache  au- 
cune idée,  ou  du  moins  aucune  idée  claire; 
2°  à  apprendre  les  mots  avant  qoe  d'exprimer 
les  idéies  que  nous  y  rapportons;  3**  à  se  servir 
des  mots  tanlêt  dans  un  sens  tantôt  dans  un 
autre;  4*  à  les  appliquer  à  des  idées  différentes 
de  celles  qu'ils  signifient  dans  l'usage  ordinaire; 
b^  à  les  appliquer  k  des  otjets  qui  n^ont  jamais 
existé,  ou  è  des  idées  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  réelle  des  choses.  La  question 
des  remèdes  à  apporter  à  ces  imperfections  et  à 
ces  abus  est  également  traitée  par  Locke  avec 
tous  les  détails  qu'elle  comporte.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  le  suiTre  sur  ce  terrain  :  des 
observations  aussi  délicates  ne  se  prêtent  pas  à 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que 
toute  cette  partie  du  III*  livre  renferme  également 
d'excellents  aperçus  et  des  réflexions  pleines 
dejnstesae.— Le  quatrième  livre,*.intitulé  De  la 
Connaissance^  est  divisé  en  un  grand  nombre 
de  chapitres ,  où  les  principales  questions  de 
logique  sont  discutées  et  résolues.  Sauf  la  dis- 
tinction purement  arbitraire  qui  s'y  trouve  éta- 
blie entre  l'idée,  le  jugement  et  la  connais- 
sance, ce  livre,  comme  le  précédent,  renferme 
des  doctrines  généralement  vraies,  exposées, 
suivant  la  manière  habituelle  de  Locke,  en  un 
style  parfaitement  clair,  quoique  un  peu  diffus. 
Parmi  les  principales  questions  traitées  dans  ce 
quatrième  livrç,  une  des  premières  est  celle  qui 
a  pour  objet  les  divers  degrés  dont  la  connais- 
sance est  susceptible.  Envisagée  sous  ce  rapport, 
la  connaissance  parait  à  Locke  devoir  ètft  di- 
visée en  intuitive  et  démonstrative  :  la  première, 
la  plus  claire  et  ta  plus  certaine  dont  l'esprit 
humain  soit  capable,  agissant  d'une  manière  irré- 
sistible, et,  comme  il  le  dit,  semblable  à  l'éclat 
d'un  beau  jour,  se  faisant  voir  immédiatement 
et  comme  par  force,  dès  que  l'esprit  tourne  sa 
vue  vers  elle;  la  seconde,  ayant  besoin  de  preu- 
ves ,  par  conséquent  plus  difficile  à  acquérir, 
précédée  de  quelques  doutes,  etlégitime  k  la  seul* 
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condition  qoe  chaque  degré  de  la  dédndioa 
soit  conoa  intuitiveinent  et  par  loi-méme.  En 
ce  qui  concerne  le  premier  degré^  de  ces  deux 
ordred  de  connaissances,  c'est-à-dire  la  connais- 
sance intuitive,  le  tort  de  Locke  est  de  n'avoir 
pas  exactement  énuméré  lés  objets  qui  peuvent 
6tre  les  siens.  J*ex\ste;  U  monde  matériel 
existe;  deux  et  deux  font  quatre  :  voilà  trois 
jugements  qui  nous  paraissent  intuitifs  au  même 
titre.  Locke  ne  parait  pas  avoir  été  de  cet  avis; 
car  il  retranche  de  Tordre  des  connaissances  in- 
tuitives la  perception  des  êtres  finis  hors  de 
nous.  Or,  celte  perception  n'étant  pas  non  plus 
démonstrative,  il  s'ensuivrait,  dans  le  système 
de  Locke,  et  contrairement  aux  croyances  du 
sens  commun,  qu'elle  ne  mérite  pas,  à  propre- 
ment dire',  le  nom  de  connaissance,  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  oertitode.  Si  Locke  en 
était  demeuré  là,  il  serait  sceptique  à  l'endroit 
du  monde  matériel  ;  il  faudrait  voir  en  lui  le 
précurseur  de  Beriieley;  il  faudrait  le  ranger 
parmi  ces  philosophes  qui,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (  1.  IV ,  c.  3),  regardent  comme  très-réelle 
la  présence  en  notre  esprit  d'une  idée  relative 
au  monde  extérieur,   mais  qui  estiment    en 
même  temps  qu'on  peut  mettre  en  question  sli 
y  a  quelque  chose  de  plus  qoe  cette  idée,  et  si 
nous  pouvons  en  inférer  certainement  l'exîs* 
tence  d'aucune  chose  hors  de  nous,  alléguant, 
comme  le  fait  Malebranche,  qu'on  peut  avoir 
de  telles  idées  en  son  esprit,  sans  que  rien  d'ex- 
térieur existe  actuellement,  et  sans  que  nos  sens 
soient  réellement  affectés  d'aucun  objet  qui 
corresponde  à  ces  idées.  Mais  Locke  se  sons- 
trait  à l'accusationdescepticisme,  en  prenant  soin 
d'i^ooter  immédiatement  que,  pour  sa  part,  il 
croit  que  dans  ce  cas-là  nous  awns  un  degré 
d'évidence  qui  nous  élève  an-dessus  do  doute  : 
«  Car,  dit-il,  je  demande  à  qui  que  ce  soit  sII 
n'est  pas  invindbleroent  convatecu  en  lui-même 
qu'il  a  une  différente  perception  lorsque  de  jour 
il  vient  à  regarder  le  soleil,  et  que  de  nuit  il 
pense  à  cet  astre  ;  lorsqu^ii  goûte  actuellement 
de  l'absinthe  et  qu'il  sent  une  rose,  ou  qu'il  pense 
senleroent  à  ce  goût  et  à  cette  odeur.  >  La  doc- 
trine de  Locke  sur  cette  question  est  donc  plus 
raisonnable  non-seulement  que  celle  de  Berke- 
ley, mais  encore  qoe  celle  de  Malebranche  et  de 
Descartes;  et  son  seul  tort  est  de  n'avoir  pas 
rangé  la  connaissance  des  corps  au  nombre  des 
connaissances  qu'il  appelle  intuitives.  La  ques- 
tion des  divers  degrés  de  la  connaissance  con- 
tient dans  U  doctrine  de  Locke  d'intimes  ra|>- 
ports  avec  la  question  dei  existences  réelles  qui 
sont  les  objets  de  la  connaissance.  Parmi  ces 
existences,  il  faut  compter  les  corps  dont  nous 
venons  de  nous  occuper.  Mais  n'y  a-t-il  pas  en- 
core dans  notre  esprit  des  connaissances  ayant 
également  pour  objet  des  existences  réelles? 
I^cke  (I.  IV,  c.  9  et  10)  signale  au  même  titre 
la  connaissance  que  nous  avons  de  notre  propre 
existence  et  celle  que  nous  avons  de  reiiitfoe 


de  Dieu,  et  termina  (un  cartésien  n'eût  pas  fait 
autrement)  par  la  connaissance  que  nous  avons 
de  l'existence  des  autres  choses.  Il  établit  sans 
difficulté  que  la  connaissance  que  nous  avons  de 
notre  propre  existence  est  intuitive  :  •  Pour  ce 
qui  regarde  notre  existence  (  I.  IV,  c.  9  ),  nous 
l'apercevons  avec  tant  d'évidence  et  de  certi- 
tude, que  la  chose  n'a  pas  besoin  et  n'est  point 
capable  d'être  démontrée  par  aucune  preuve.  Je 
pense.  Je  raisonne,  je  sens  du  plaisir  ou  de  la 
douleur  :  aucune  de  ces  choses  peut-elle  m'être 
plus  évidente  que  ma  propre  existence  ?  Si  je  doute 
de  toute  autre  chose  (on  reconnaîtra  facilement 
ici  Ilnflueoce  de  Descartes  ),  ce  doute  même  me 
convainc  de  ma  propre  existence,  etne  me  per- 
met pas  d'en  douter.  »  Quant  à  la  connaissance 
que  nous  avons  de  l'existence  de  Dieu,  Locke 
la  regarde  aussi  comme  certaine  ;  seulement.  Il 
la  range  parmi  les  connaissances  démonstra- 
tives.   Or,    par    quel    enchaînement    d'idées 
l'homme  peut-il,  en  partant  de  la  connaissance 
intuitive  et  parfaitement  certaine  de  lui-même, 
s'élever  démonstrativement  à  la  connaissance  de 
Dieu?  «  Nous  savons,  dit  Locke  (1.  IV,  c.  10), 
que  nous  sommes  ;  nous  savons  également  que 
le  néant  ne  peut  rien  produire  ;  donc,  il  y  a  un 
Être  étemel.  »  Voilà  pour  l'existence  de  Dieu. 
Voici  maintenant  pour  ses  attributs  :  «  Cet  Être 
étemel  doit  avoir  toute  puissance;  car  la  source 
étemelle  de  tous  les  êtres  doit  être  aussi  la 
source  et  le  principe  de  toutes  leurs  puissances 
ou  facultés,  fl  doit,  de  plus,  posséder  la  su- 
prême intelligence,  puisque  nous  nous  sentons 
intelligents ,  et  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'une  chose  destituée  de  connaissance  et  agis- 
sant aveuglément  produise  des  êtres  intelligents. 
Un  Être  âerael,  tout  puissant,  tout  intelligent» 
c'est  Dieu.  »  C'est  ainsi  qoe,  pour  repnMluire 
ici  les  expressions  mêmes  de  Locke,  «  par  la 
considiSration  de  nous-mêmes  et  de  ce  que  nous 
trouvons  infailliblement  dans  notre  propre  na- 
ture ,  la  raison  nous  conduit  à  la  connaissance 
évidente  et  certaine  de  l'existence  de  Dieu  ». 
C'est,  comme  on  voit ,  l'application  de  la  mé- 
thode psychologique  à  la  théodicée.  Mais,  dira- 
ton,  cet  Être  étemel,  intelligent,  tout-puissant, 
qoe  vous  appelez  Dieu,  ne  peut-il  pas  être  ma- 
tériel? Non.  répond  Locke,  il  ne  le  peut.  Kt  il 
prouve  cette  impossibilité  en  montrant  :  1*  que 
chaque  partie  de  matière  est  dépourvue  de  pen- 
sée ;  7*  qu'une  seule  partie  de  matière  ne  peut- 
être  pensante;  3*  qu'un  certain  amas  de  molé- 
cules matérielles  non  pensantes  ne  saurait  pen- 
ser, soit  qu'on  le  suppose  en  repos  ou  même  en 
mouvement.  Cette  démonstration,  si  remarquable 
parle  rigoureux  enchaînement  des  idées,  folt 
vivement  regretter  que  dans  ce  même  livre 
(  1.  IV,  c.  3)  Locke,  en  traitant  de  l'étendue  de 
notre  connaissance  et  en  essayant  de  montrer, 
d'après  la  distinction  arbitraire  établie  par  lui, 
qu'elle  est  plus  bornée  que  nos  idées,  ait  avancé 
la  proposition  que  voici  :  «  Bien  qoe  non* 
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ayoDt  d«8  Idétf  4e  !•  matièffl  êl4e  la  péoséa, 
peaUéin»  ne  MnNWHMMs  jamais  oapablea  de 
Qonnattre  ti  od  être  puramoit  natérM  pense  ou 
BODy  par  la  raiaoa  qu'il  noua  eat  impoaiiWe  4« 
déoouYrir,  par  ta  oonteinplattoii  4e  nea  profNret 
idées,  8au8  révélatioa,  si  Dieo  B*a  pas  dopné  ê 
quelque  amas  de  raetière»  disposée  eemme  il  le 
trouve  à  propos,»  la  puiasaMé  4'apePQeyoir  el 
de  peoseri  eu  s'il  a  joiol  el  «ni  à  le  melière 
ainsi  disposée  une  sabetaoce  imyosaiérielle  qoi 
pense  (1).  »  Ces  trois  eiiapitree  sur  la  oonMÎe- 
ssAce  que  nous  avons  des  existeDoes  réelles 
eonstiluent,  à  notre  avis»  une  des  pertiea  lesplos 
importantes  non-seulement  du  quatrième  livre i 
mais  encore  de  l'ouvrafe  tout  entier.  Ils  sont 
suivis  d'une  série  4e  oooHdératioQs  sur  les 
moyens  d'augmenter  notre  oonnslsseneei  sur  le 
jugement  et  la  probabililéa  sur  les  diTors  dsfirée 
d'asseotimentv  sur  le  raisonnement»  sur  la  dis* 
Unction  de  la  raison  et  de  la  foii  sur  reotbon- 
siasme»  sur  l'erreur,  sur  la  division  des  scieooes* 
Tel  est»  dans  son  ensemble,  VSsêai  $ur  CSnHU' 
dément  humain.  L'esprit  qui  y  préside  est  oekû 
du  libre  examen }  la  méthode  est  eel^de  l'ev 
périence.  La  vérité,  que  l'auteur  a  tOHJours  pour*- 
suivie  avec  candeur  et  bonne  (bi  alors  même  qu'il 
8'égaraity  a  fréquemment,  surtout  dans  les  deux 
derniers  livres  de  l'i^^^ai ,  couronné  ses  recher« 
ches.  Locke  fut  pour  l'Angleterre,  au  dix-septièmo 
siècle ,  ce  que  Descartes  et  Malebraocbe  furent 
pour  la  France  et  Leibniz  pour  l'Allemsgne  \  et 
son  livre  restera,  avec  les  MédUalions^  avec  la 
Recherche  de  la  Véritét  avec  la  Tà^dicée^i  les 
Nouveaux  £ssais,  l'on  des  plus  grands  monu- 
ments de  la  philosoplne  moderne. 

U.  JLeétre  iur  la  Toléiance,  Cette  lettre  fut 
adressée  par  Locke  à  Philippe  van  Umborcb, 
théologien  hollandais  de  la  communion  des  He^ 
montrants,  c'est-à-dire  des  partisans  de  la  doc- 
trine d'Arminius,  proscrite  au  synode  do^Oor- 
drccht.  Écrite  en  latin  et  publiée  eu  1681,  cette 
lettre  fat  très-peu  de  temps  après  traduite  en 
hollandais  et  en  anglais;  en  1710  elle  lut  tra- 
duite en  français  et  imprimée  h  Amsterdam. 
Voici  quel  était  son  titre  :  gputola  de  Tole- 
ranlia,  ad  clarUsimum  virum  T.  A«  R«p.  T. 
O.  L.  A.,  scripta  a  P.  A.  P.  O.  i.  L.  A.,c'e8t- 
à-dire  TheologUe  apud  rtmonstrantes  prqfes» 
sorem,  tyrannidit  osorem ,  lÀmburgum  Amt' 
telodamiensem,  scripta  a  padi  amifio ,  per-^ 
secutionis  osore,  Johanne  lochiOf  Ànglo, 
Écrite  par  l'ami  d'un  proscrit  au  partisan  d'une 
doctrine  proscrite,  cette  lettre  étsiti  comme  on 
l'a  dit ,  le  manifeste  de  la  minorité  persécutée. 
Voici,  en  substance,  quelques-uns  des  principes 
fondamentaux  qu'elle  contient  :  «  Qu'il  n^  a 


(I)  Oè  éMte,  éMneé  Mr  Udie,  tar  l«MMit4d>mé  M 
Vàmm,  donna  U«u  i  iioc  poMmhine  «oift  UMSr  H  févéqna 
de  Worcestcr.  l.e  uvant  prélat  coippqaa  S  c«tt«  occif loa 
aa  nndieation  de  ta  doctrine  de  ta  trlnite,  ei  Lockr 
répUqa»    |iar  deai  Lettres.  Voir,  ft  ea  a«^««,  LclSstt  dana 


penonne  qui  puisse  eroire  qoe  ce  soit  par  eba- 
rllé,  amoar  et  bienveillance,  qu'un  homme  fait 
expirer  au  milieu  des  tourments  son  semblable» 
dont  il  souhaite  ardemment  le  saint;  que  si  les 
infidèles  devaient  être  convertis  par  la  foroe,  U 
était  beaneoup  plus  faeile  à  Jésus^hrist  d'en 
fenir  à  bout  avee  les  légions  célestes  qu'à  aoenn 
tu  de  VÉgU$€  (alhieion  évidente  à  LooisXiV) 
êVM  tous  ses  4rfl#oNS/  qoe  la  to(dmnce  en 
ftvsnr  de  eeox  qui  diflèrent  des  autres  en  om* 
tière  dn  religion  est  si  «onforme  à  VSvangilê 
4e  Jéeus-Christ  et  au  sens  oommon,  qu'on  peot 
regarder  comme  chose  monstroense  qu'il  y  ait 
4m  gens  asseï  sveugles  pour  n'en  pas  voir  la  né- 
«ssitéet  ravantage  an  milieu  de  tant  de  lumière 
qui  lee  environne;  que  I>ieu  n'a  pas  commis  le 
eoin  4es  àmee  au  Magistrat  civil  plntôtqo'à  tonte 
antre  personne,  et  qu'il  ne  parait  pas  qu'il  ait  ja- 
mais autorisé  ndonn  homme  à  forcer  lee  autrea  à 
recevoir  sa  religiont  qnll  n'y  a  an  monde  aucun 
homme,  ni  anenne  Eglise,  ni  aucun  État,  quiait  le 
droit,  eons  prétexte  de  religioq,  d'envahir  les  biene 
d'nn  entre,  ni  4e  le  dépouiller  de  ses  avantagée 
temporels;  queei  l'on  admet  une  fois  que  la  f^ 
l^on  an  doive  établir  par  la  forée  et  par  les  ar« 
mes,  on  ouvre  la  porte  au  vol,  au  meurtre,  et  à 
dea  animoeitée  personneliea.  «  Tootee  eee  maxi» 
mns,  aqjonrd'bui  universellement  eooeptéeeet 
appliquées,  empruntaient  alors  une  grande  vn^ 
leur  aux  dreonstanees  politiques  et  religieueee 
an  miUen  desquelles  Locke  se  trouvait  placé. 
Lss  principes  de  tolérance  proCeseés  en  ce  livra 
par  le  philosophe  anglais  a'étendent  à  toutes  lee 
seelee  et  à  tous  les  hommes,  sauf  pourtant  aux 
athées  i  «  Car,  dit  Locke,  eeox  qui  nient  i'exis^ 
tnnce  de  Oieu  ne  doivent  pas  être  toiérés,  attendu 
que  les  promesses,  les  eontrels,  lee  sermanti^et 
la  bonne  foi,  qoi  sont  lee  prineipaux  liens  de  la 
société  civile,  ne  aauraient  engager  un  athée  à 
tenir  aa  parole,  et  que  si  l'on  bannit  du  monde 
la  eroyanee  en  Dieu,  on  ne  peut  qu'y  introduire 
anssitet  le  désordre  et  une  confusion  générale.  « 
Oelte  dernière  opinion  a  été  aussi  celle  de  J.*J. 
Rouaseau,  dans  le  chapitre  de  aoo  O9iUr0i  $fH 
eial  intitulé  De  la  RêligioH  eMle.  Une  seeondn 
lettre  sur  le  mèoBesiêet,  On  TolêrtUion,  (ht  pn« 
bliéepar  liocke  à  Oxford,  en  IA90,  en  réponec 
aux  attaquée  dont  la  première  lettre  avait  ééé 
robjet  de  la  part  de  Jonae  Proaat ,  l'un  4ea  ee« 
cléelastiques,  nc/erpirmaii,  de  piicéns'  Cof/^pe* 
IIL  i^siaé  sur  te  Gouoememen^  eii4<(in^# 
Londree,  1090).  Phisieurs  fois  réimprimé,  et 
traduit  en  françaia,  oomme  les  autres  ouvrages 
du  philosophe,  œt  Etsài  avait  été  composé  par 
Lodm  depuis  son  retour  de  Hollande,  après  la 
révolntfoo  de  1088,  qui  mit  Guillaume  d'Orange 
sur  le  trône  de  son  beeu-père,  ieoques  H,  «t  evait 
d'abord  porté  le  titre  suivant  t  Jioo  TreaUiês  on 
Government ,  answer  to  the  partiMam  q^  tkB 
ejnlêd  ki»§,  who  ealled  the  exiitent  govetn- 
$nent  an  usurpation  (Deux  traités  sur  leOnu« 
vemenent»  en  aéponseeux  partisans  du  jnA 
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exilé,  qui  appellent  le  gouvernement  existant 
nne  usurpation  ).  Bien  que  ce  livre,  comme  la 
lettre  sur  la  tolérance  (  LeUer  on  Toleration) , 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  comme  le  Chris- 
tianisme raisonnable f  dont  nous  allons  parler 
tout  à  Itieure,  ait  un  but  de  circonstance,  on  ne 
saurait  méronnaUre  toutefois  que  Locke  ne  récri- 
vit point  pour  flatter  le  nouveau  souverain,  mais 
uniquement  pour  y  exprimer,  avec  la  liberté  qui 
convenait  à  un  philosophe  et  à  un  citoyen  an- 
glais, ses  principes  politiques.  Ce  traité  a  un  double 
objet  :  Tun  actuel,  relatif  à  l'époque  où  il  fut 
écrit;  l'autre  plus  général,  et  par  conséquent  plus 
durable.  Au  premier  point  de  vue,  le  livre  de 
Locke  est  une  réponse  aux  objections  des  parti- 
sans des  Stoarts,  qui  accusaient  d'usurpation  la  dy- 
nastie nouvelle.  Au  second  point  de  vue,  c'est  une 
véritable  théorie  politique  qui,  applicable  en  tout 
tempd  et  en  tout  lieu,  consiste  à  fonder  la  légiti* 
mité  sur  la  sanction  donnée  par  la  naliott  à  l'avé- 
nement  d'une  dynastie  et  à  l'établissement  d'une 
constitution.  Le  traité  de  VÉducation  des  Mn- 
fantSf  dont  nous  parlerons  ci-après,  avait  sug- 
géré à  J.-J.  Rousseau  l'idée  et  le  plan  de  son 
Emile;  plusieurs  propositions  contenues  dana 
la  Lettre  sur  la  Tolérance  se  trouvent,  ainsi 
que  nous  en  avons  foit  la  remarque,  reproduites 
dans  un  chapitre  du  Contrat  social  de  Jean- 
Jacques  sur  la  religwn  dvile;  VSssai  sur  le 
Gouvernement  civil  dut  à  son  tour  inspirer  au 
citoyen  de  Genève  le  projet  et  les  principales 
maximes  de  son  Contrai  social.  Toutefoîa,  ce 
dernier  traité  est  conçu  dans  un  sens  plus  ra- 
dicalement démocratique  que  l'écrit  du  philo- 
sophe anglais.  Le  livre  de  Rousseau  est  l'évan- 
gile politique  des  républiques,  celui  de  Locke  est 
plutôt  le  code  des  monarchies  constitutionnelles, 
f  IV.  Quelques  Considérations  sur  les  suites 
de  la  diminution  de  Vintérét  et  de  l'augmen- 
tation de  la  valeur  des  monnaies  (  in-8'  ; 
Londres,  1691  ).  Ce  livre  sur  le  commerce  de- 
vint en  quelque  sorte  le  modèle  de  tous  les 
traités  d*économie  politique  que  produisit  le  dix- 
huitième  siècle. 

V.  De  VÉducation  des  Enfants.  Ce  traité, 
écrit  en  anglais,  fut  publié  (  in-S**  )  à  Londres  en 
]«93.  Dès  1695  il  fut  traduit  en  français  par 
Coste ,  sur  la  première  édition.  Mais  dans  la 
suite,  l'auteur  y  ayant  fait  plusieurs  additions, 
Coste  publia  après  la  mort  de  Locke  une  nou- 
velle traduction,  faite  cette  fois  sur  la  cinquième 
édition  (1>.  En  tête  du  traité  De  VÉducation 
des  Enjants  se  trouve  une  épttre  dédicatoire  de 
Locke  à  Edouard  Clarke  :  «  Comme  la  bunne 
éducation  des  enfants  (  est -il  dit  dans  un  pas- 
sage de  cette  épttre)  est  une  des  choses  auxquelles 
les  parents  sont  le  plus  puissamment  engagés  par 
dçvoir  et  intérêt,  et  que  le  bonheur  et  la  pros- 
périté d'une  nation  eu  dépendent  essentiellement. 


(t)  Ce  iraktt^  a  été  toaak  iradaM  M  aUeaaaé,  ta 
dau  ci  eo  Oamaiul. 


je  souhaiterais  que  chacun  prit  àofflur  cette  af- 
faire, et  qu'on  s'appiiquAtà  roettreen  usage  la  mé- 
thode qui ,  dans  les  différentes  conditions  des 
hommes,  serait  la  plus  facile,  la  plus  courte  et  la 
plus  propre  à  eo  faire  des  gens  vertueux,  utiles  k 
la  société  et  habiles  chacun  dans  leur  profession... 
Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  composer  ce  petit  ou- 
vrage. "•  Après  cela,  Locke  entre  en  matière,  tt 
parcourt  une  série  de  questions  qu'il  traita  «t 
résout  avec  simplicité.  L'éducation  y  eat  envU 
gagée  par  le  pbilovophe  anglais  au  poUit  de  vua 
physique*  intellectuel  et  moral,  c  estrà-dire  aoua 
toutes  les  faces  qu'elle  peut  offrir.  Ajoutons  que 
ce  livre  n'est  pas  seulement  écrit  pour  des  gou- 
verneurs et  pour  des  pères  de  famille,  maia  en- 
core et  surtout  pour  les  mères;  aar  l'auteur, 
notamment  dana  la  première  paptla,  y  entra  en 
des  détails  dont  la  sollicitude  maternelle  peut 
seule  se  préoccuper*  Moins  brillant  que  VÉmU» 
de  J.-J.  Rousseau ,  le  traité  de  Locke  est  aussi 
moins  paradoxal;  et  peut-être  n'est>il  pas  interdit 
de  penser  que  le  pbik>sophe  de  Genève  y  a  puisé 
tout  à  la  fois  la  première  idée  de  son  livre  et 
celle  de  ses  théories  les  plus  faciles  et  les  plus 
utiles  à  transporter  dans  la  pratique.  Un  dea 
points  les  plus  remarquables  sur  lesquels  les 
deux  philosophes  s'accordent  dans  l'éducation 
de  leur  élève,  c'est  la  nécessité,  ou  du  moins  l'u- 
tilité de  lui  faire  apprendre  un  métier.  Cette idée« 
que  certains  critiques,  et  Voltaire  entra  autrea« 
ont  trouvée  si  bizarre  chez  Rousseau,  Locke 
l'avait  eue  et  exprimée  avant  lui.  Le  philosophe 
anglais  veut  que  son  gentilhomme  apprenna  une 
profession  manuelle ,  -  et  il  proposa,  surtout  la 
menuiserie  ou  l'agriculture,  afin  que  ces  travaux 
offrent  à  son  esprit  une  distraction  et  à  aon 
corps  une  gymnastique  propice  au  développement 
des  forces  et  à  la  conservation  de  la  santé. 

VI.  Le  Christianisme  raisonnable  {On  thê 
reasonableness  of  Christianity  ).  Cet  ouvrage, 
publié  à  Londres  en  1695  (in-8®),  fut  traduit  de 
l'anglais  en  français  par  Coste.  Il  a  pour  objet  de 
prouver  que  le  christianisme,  tel  qu'il  est  re« 
présenté  dans  l'Écriture  Sainte ,  n'offra  rien  de 
contraire  à  la  raison.  D'accord  avec  las  principes 
po^s  dans  sa  lettre  è  Limborch  sur  la  tolérance, 
Locke  y  permet  à  chaque  eommunion  une 
croyance  libre,  moyennant  l'adoption  de  ce  dogme 
essentiel  :  Jéius  est  le  Messie,  Toutefois  deux 
interprétations  s'offraient  4  ce  dogme.  Le  Mes- 
sie est-il  Ibomme-Dieu,  suivant  la  croyance 
adoptée  en  commun  par  les  protestants  et  les 
catholiques,  ou  seulement,  ainsi  que  le  veulent 
les  socinieos,  le  fils  adoptif  de  Dieu  ?  Locke,  ne 
s'étant  paa  prononcé  clairement  sur  lé  sens  qu'il 
attacliait  à  sa  proposition,  fut  accusé  de  aocinia* 
nisme.  £t  ce  qui  contritiua  è  aggraver  ces  ac- 
cusations, c'est  que  Toland  emprunta  au  livre 
de  Locke  quelques  arguments  à  l'appui  de  son 
Christianisme  sans  mystères.  L'écrit  de  Locke 
fut  alors  attaqué  par  le  docteur  ICdwardg  dans 
Le  Sodnianiême  démasqué  (Sodoianism  un- 
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ntasked  ),  et  Locke  publia  en  1696  une  défense 
sous  ce  titre  :  Vindication  of  the  Beasonable- 
ness  o/Christianity.  Le  Christianisme  raison- 
nable paraît  aToireu,  comme  \&  Lettre  sur  la 
Tolérance,  un  but  de  circonstance.  Le  nouveau 
roi  d'Angleterre  Guillaume  III  avait  entrepris  la 
réunion  de  toutes  les  sectes  dissidentes.  Il  fallait 
dès  lors  dégager  du  milieu  de  toutes  ces  dissi- 
dences les  principes  sur  lesquels  ces  diiïérentes 
sectes  s'accordaient  ;  et  c'est  là  ce  que  Locke 
entreprit  d'établir  comme  l'essence  même  du 
christianisme.  L'histoire  nous  apprend  que  le 
plan  conciliateur  de  Guillaume  demeura  sans 
réalisation,  et  que  le  livre  de  Locke  ne  put  opérer 
cette  fusion  religieuse  que  le  monarque  et  le  phi- 
losophe s'étaient  proposée. 

VIL  Conduite  de  l'esprit  dans  la  recherche 
de  la  vérité.  Cet  écrit  et  ceux  que  nous 
allons  encore  mentionner  constituent  les  œu- 
vres posthumes  de  Locke  (Londres,  1706 ), 
traduites  en  français  par  J.  Leclerc.  Ce  livre  est 
une  sorte  d'appendice  à  V Essai  sur  V Entende- 
ment humain.  Locke  y  traite  plusieurs  ques- 
tions qu'il  n'avait  fait  qu'indiquer  dans  YEssau 
entre  autres,  la  question  des  remèdes  à  ap- 
porter aux  fausses  associations  d'idées.  Ce  traité 
est  divisé  en  quarante-cinq  chapitres,  parmi  les- 
quels ceux  qui  nous  ont  paru  les  plus  importants 
ont  pour  objet  les  sophismes,  les  vérités  fonda- 
mentaleSf  Yassociation  des  idées, 

VIII.  Examen  de  Vopinion  du  P.  Maie* 
branche  f  «  Que  nous  voyons  tout  en  Dieu  ». 
Cet  examen ,  dans  les  détails  duquel  nous  ne 
pouvons  entrer  ici,  est  généralement  peu  favo- 
rable à  Fauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité. 
Entre  autres  critiques  fondamentales,  Locke  re- 
proche à  Malebranche  d'avoir  appelé  Dieu  VÉtre 
universel,  façon  de  parler  qui  aboutit,  soit  à 
confondre  Dieu  avec  l'ensemble  des  choses,  soit 
à  en  faire  une  pure  abstraction.  «  Car,  dit 
Locke,  ce  terme  ô^Étre  universel  doit  signifier 
un  Être  qui  contient  tous  les  autres,  et  en  ce 
sens  Tunivers  peut  être  appelé  VÉtre  untfer- 
sel;  on  bien  il  signifiera  l'Être  en  général  :  ce  qui 
n'est  que  l'idée  de  l'Être  abstraite  de  toutes  les 
existences  particulières.  Or,  que  Dieu  soit  l'Être 
universel  dansTun  de  ces  deux  sens,  je  ne  puis 
le  concevoir.  » 

IX.  Remarques  sur  quelques  parties  des 
ouvrages  de  M.  Norris,  dans  lesquelles  il 
soutient  Vopinion  du  P.  Malebranche  «  Que 
iK>os  VOTONS  TOUT  BR  DiBU  ».  Cet  écrit  nW 
qu'un  appendice  du  précédent.  Norris,  dont 
Locke  entreprend  ici  la  critique,  avait,  de  son 
cOté,  écrit  des  Réflexions  sur  V Essai  concer^ 
nant  VEntendement  humain,  réflexions  qui 
avaient  été  imprimées  à  la  fin  de  son  ouvrage 
intitulé  :  Félicité  ehrétienne,  ou  discours  sur 
les  béatitudes  de  notre  Seigneur  et  Sauveur 
JésuS'Christ  (  Londres,  in-8o,  1690). 

X.  Adversariorum  Methodus,  avec  ce  se- 
cond titre  :  or  new  method  ofacommon- 


place  book,  c'est-è-dire  Nouvelle  méthode  de 
dresser  un  recueil  de  lieux  communs.  Écrit 
originairement  en  français  sous  forme  de  lettre 
de  M.  John  Locke  à  M.  Nicolas  Toinau,  ce  livre 
fut  plus  tard  publié  en  anglais,  parmi  les  Œu- 
vres posthumes. 

XI.  Discours  on  miracles,  and  para^ 
phrases,  with  notes,  on  the  EjHstles  of  saint 
Paul  (Discours  sur  les  miracles,  et  paraphra- 
ses, avec  notes,  sur  les  Épitres  de  saint  Paul). 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  la  vie  (f  An- 
toine Ashley,  comte  de  Sha/lesbury,  et  grand- 
chancelier  d^ Angleterre  sous  Charles  II.  Ce» 
mémoires,  tirés  des  papiers  d^  Locke  après  sa 
mort,  furent  mis  en  ordre  par  J.  Leclerc  (2  feuil- 
les iiH)"»).  C.  Mallet. 

J.  Leclerc,  Éloge  hitt.  de  feu  M.  Look*,  en  tetedn 
1 1**  de  se*  Œuvres  diverses.  —  Leibniz,  Nouveaux 
Essais  sur  VEntendement  humain.  -  TenDenaûB,  Dis- 
sertatum  sur  Vempirisme  en  phitosopMs^spéeiaiemant 
dans  la  doctrine  de  iAKke,  t.  III  de  m  traducUoD  alle- 
mande de  VEssai.  —  Sc^ulze,  Exposition  et  examen  du 
Système  sentuaiiste  de  Loeke^  dans  la  Critique  de  la 
Philoêuphie  spéculative  (  allemand  ).  -  Lord  Shafles- 
bnry.  Lettres  écrites  par  un  membre  de  la  noblesse  à 
MU  jeune  homme  de  r Université;  Londres,  1716.  — 
Henri  Lee.  L'jinti  ■  See^ieisme ,  ou  remarques  sur 
chaque  chapitre  de  VEssai  de  M.  iJKke,  In-tol.  ;  Lon- 
dres, 1701.  -  V.  Cousin,  Cours  de  VHistùire  de  la  Phi- 
losophie, année  iSl9,  lec.  li-18.  —  Damlron,  Euai  sur 
C  Histoire  de  la  Philosophie  au  dix-teptitme  siècle, 
t.  IlL  art  Locke.  —  DieUonnaire  des  Sciences  phUoso- 
pMques.  —  Daunou,  Cours  d'étudeSt  XX.  tto.  — 
Ph.  Chasies,  dans  la  Revue  de  Parts,  1880.  <—  LordKtng^s 
lAfeof  Locke:  Londres,  ln-4*.  —  Revue  d'Edimbourg, 
avril  1884  :  John  JJuAe,  his  Character  and  Philosopha, 
—  Nourrisson ,  Tableau  des  progrès  de  la  Pensée  An- 
maine,ch.9b\  Paris,  1888.  —  H.  de  Rémusat,  dans  la 
Eevuê  des  Deux  Mondes,  1818. 

LOCRHART  (  John-Gxbson  ),  littérateur  an- 
glais, né  dans  le  Lanarkshire  (Ecosse  ),  en  1794, 
mort  à  Abbotsford,  le  25  novembre  1654.  Fils 
d'un  ministre  de  l'Église  écossaise  qui  vint  s'é- 
tablir à  Glascow  en  1796,  il  fit  ses  études  à  l'u- 
niversité de  cette  ville,  et  avec  tant  de  distinc- 
tion, qu'il  fut  choisi  comme  un  des  deux  élèves 
que  Glascow,  en  vertu  d'une  donation,  envoie 
annuellement  à  l'université  d'Oxford.  Il  s'y 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  approfondie  des  clas- 
siques grecs  et  latins,  et  alla  résider  quelque 
temps  en  Allemagne  pour  s'y  perfectionner  dans 
la  langue.  A  son  retour,  il  se  fit  recevoir  au  bar- 
reau d'Edimbourg.  Ses  goûts  l'entraînaient  vers 
la  littérature.  Aussi,  lorsque  fut  établi  le  Black' 
v)ood  Magazine,  il  en  devint  bientôt  un  des 
principaux  collaborateurs.  Le  directeur  était 
John  Wilson,  son  ami,  plus  connu  sous  le  pseu- 
donyme de  Christopher  North,  poète  de  quel- 
que mérite  et  critique  plein  de  finesse  et  de  ma- 
lice. Il  était  secondé  à  merveille  par  Lockhart.  Ce 
recueil  défendait  dès  l'origine  les  principes  et  les 
opinions  tories ,  en  opposition  aux  whigs  écos- 
sais, représentés  par  JofTrey  et  la  Revue  d*É' 
dimbourg.  Ce  fut  par  suite  de  ses  relations  po- 
litiques qu'en  1818  il  fit  la  connaissance  de 
Walter  Scott ,  et  dès  ce  moment  ils  devinrent 
amis  intimes.  En  1820 ,  il  épousa  la  fille  atoée 
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du  Tomander,  Sophie  (morte  à  Londres,  en 
1837).  Le  jeune  couple  s'établit  dans  le  cot- 
tage de'  Chiefswood,  près  d'Abbotsford ,  et  là 
s'écoulèrent  les  plus  heureuses  années  de  Lock- 
hart,  au  niilieu  de  travaux  littéraires  aussi  nom- 
breux que  variés.  Il  raconte  avec  beaucoup  de 
cliarrae,  dans  la  Vie  de  W.  Scott^  les  visites  ma- 
tinales que  faisait  son  bean-père  an  cottage 
pour  déjeûner  avec  eux.  C'est  pendant  cette  pé- 
riode que  Lockhart  écrivit  pour  le  Blackwood 
sa  traduction  des  Ballades  espagnoles^  réunies 
plus  tard  en  volume;  et  qu'il  publia  successi- 
vement, sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs 
romans  :  VaUrius,  histoire  romaine;  1821, 
3  vol.  ;  —  Adam  Blah-y  histoire  de  la  vie 
écossaise;  1822,  i  vol;—  Reginald  Dalton; 
1823,  3  vol.;  —  àtatthew  Wald;  1824,  t  vol. 
Chacun  de  ces  romans  a  des  parties  empreintes 
d'un  talent  supérieur,  mais  aussi  des  tableaux 
exagérés  ou  peu  attrayants.  Le  meilleur  est  Va- 
lerius.  La  scène  a  lieu  sous  Trajan,  lorsque  cet 
empereur,  abandonnant  le  noble  exemple  de  son 
préilécesseur  Nerva ,  commença  à  persécuter  la 
petite  société  des  chrétiens  qui  avaient  trouvé 
on  asile  au  sein  de  la  Cité  éternelle  et  dans  le 
calme  d'une  vie  pure  suivaient  les  pratiques 
pieuses  de.  leur  culte.  L'auteur  se  sert  de  cette 
donnée  pour  peindre  la  vie  domestique  des  Ro- 
mains, le  forum,  les  bains  publics,  les  temples 
et  les  autres  merveilles  de  Rome,  pour  retracer 
en  scènes  dramatiques  les  mœurs  et  l'enthou- 
siasme des  premiers  chrétiens.  Le  style  est  re- 
marquable par  la  vigueur  et  roriginalité.  En 
1825  il  écrivit  la  Vie  de  Burns,  le  célèbre 
poète  écossais,  et  la  Vie  de  Napoléon ,  qui  a 
conservé  peu  d'autorité.  L'année  suivante  il 
alla  se  fixef  à  Londres  pour  prendre,  après  la 
mort  deGifford,  la  direction  de  [^Quarterly  Re- 
View  ;  il  en  resta  cliargé  jpsqu'en  1853.  Plusieurs 
des  articles  supérieurs  qui  parurent  pendant  cet 
espace  de  vingt- sept  ans  sont  dus  à  sa  plume. 
Il  excellait  surtout  dans  la  biographie  d'auteurs 
éminents  et  l'appréciation  critique  de  leurs  ou- 
vrages. 

A  la  mort  de  Walter  Scott,  en  1832,  le  soin  d'é- 
crire sa  biographie  appartenait  natorellementà  son 
gendre  Lockhart.  Cette  tâche  fut  accomplie  de 
1837  à  1839,  et  l'ouvrage  complet  fut  publié  en 
sept  volumes.  Il  est  peu  de  biographies  aussi  con- 
sidérahles,  et  on  s'accorde  à  reconnaître  que 
cette  vie  est  écrite  dans  un  esprit  sincère  et 
fanpartial.  Ceux  qui  ont  connu  Lockhart  ont 
ijonté  que  tels  étaient  son  jugement  et  sa  sa- 
gacité en  affaires,  qoe  la  catastrophe  qui  ruina 
Walter  Scott  vers  la  fin  de  sa  vie  aurait  été 
prévenue  si  le  gendre  avait  été  chargé  à  temps 
de  diriger  les  affaires  de  son  beau-père.  En  1843 
Lockhart  fut  nommé  par  sir  Robert  Peel  au 
poste  de  trésorier  du  duché  de  Cornonailles , 
dont  les  appointements  étaient  de  600  liv.  st. 
(  15,000  fr.  ).  Cette  somme,  ijoutée  à  son  revenu 
littéraire  et  à  celui  de  quelques  héritages,  lui  as- 
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surait  toutes  les  jouissances  de  la  fortune  ;  mais 
ses  dernières  années  furent  remplies  d'amer- 
tume par  suite  de  pertes  successives  de  famille. 
Son  fils  atné,  celui  pour  qui  W.  Scott  avait  eu 
l'idée  d'écrire  les  Récits  d*un  grand-père  (Taies 
of  a  grand  father),  mourut  très-jeune.  Sa  femme 
lui  fut  enlevée  en  1837,  le  second  de  ses  fils 
quelques  années  plus  tard.  Il  resta  seul  avec  une 
fille.  Cette  jeune  femme,  l'unique  rejeton  de 
W.  Scott,  se  maria  en  t847,  et  vint  résider  dans 
le  domaine  d'Abbotsford,  qui  était  rentré  dans  la 
famille.  De  ce  mariage  naquit  en  1852  une  fille, 
qui  seule  représente  deux  familles  qui  avaient 
espéré  de  nombreux  rejetons.  La  santé  et  les 
forces  morales  de  Lockhart  ftjrent  cruellement 
affectées  de  coups  si  douloureux.  Il  abandonna 
la  direction  de  la  ^uarterly  Review,  et  en  1853  fit 
un  voyage  à  Rome.  Il  en  revint  l'année  sui- 
vante, et  se  retira  à  Abbotsford,  où  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1854.  J.  C. 

Gbamberi,  Cfclopedia  of  Bnoiith  LUeratmrt.  —  Tke 
BnglUà  Cf€lopaBdia  {Biogrt^kt  ). 

LOCKMAN  (John  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1098,  mort  en  1771,  à  Londres.  On  a  peu  de 
renseignements  sur  lui;  vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  eut  un  emptoi  dans  les  bureaux  de  la  pèche 
aux  harengs.  11  vécut  dans  la  société  des  écri- 
vains du  temps,  de  Pope  entre  autres,  qui  le 
traitait  avec  bonté,  probnblement  à  cause  de  la 
douceur  de  son  caractère,  d'où  lui  venait  le  sur- 
nom de  Lamb  (l'Agneau  ).  Il  fit,  d'après  les  au- 
teurs français,  un  grand  nombre  de  traductions , 
et  travailla  au  General  Dictionary^  compila- 
tion imitée  de  Bayle.  On  a  aussi  de  lui  beaucoup 
de  pièces  de  vers,  adressées  aux  grands  et 
même  aux  princes ,  et  deux  ouvrages  drama- 
tiques :  Rosatinda^  1740;  et  David's  Lamen' 
t€Uions.  p. 

Botwell.  We  of/àknson,  —  BiOffr.  DramaUea, 
LOGKMâN.    Voy.  LOCMAM. 

liMCKWifY  (Joseph  Philippe  SmoR  dit), 
artiste  et  auteur  dramatique  français,  né  en  1802, 
à  Paris.  Sous  la  restauration  il  embrassa  la 
carrière  théAtrale,  et  joua  pendant  plusieurs  an- 
nées les  rôles  marqués  dans  le  drame  et  la 
comédie,  soit  à  l'Odéon,  soit  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  En  quittant  la  scène  il  ne  renonça  pas 
tout  à  fait  à  l'art  dramatique,  et  continua  d'é- 
crire, seul  ou  en  collaboration  avec  MM.  Scribe, 
Anicet-Boorgeois ,  Amould,  etc.,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  qui  parfois  ont  rencontré  un 
succès  de  vogue.  >ous  dterons  :  La  Marraine^ 
1827,  avec  M.  Scribe;  —  parmi  les  drames  : 
Catherine  //(1831)  ;  Périnet  £ee/ere(1832); 
V Impératrice  et  la  Juive  (1834)  ;  Karl  ou  le 
Châtiment  (  1835  )  ;  £a  Vieillesse  d'un  grand 
roi  (  1837  );  Marie  Rémond  (  1839);  La  Jeu- 
nesse dorée  (  1849)  ;  —  parmi  les  vaudevilles  : 
Pourquoi  (1833)?  C'est  encore  du  bonheur 
(183'i  )  !  Le  Frère  de  Piron  (18S0),  Passé  mi- 
nuit (  1839  ),  où  Amal  et  Bardou  rivalisaient 
d'entrain  et  de  verve  comique,  Vn  Duel  souê 
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Richelieu,  Trois  Bpieiert^  et  Le  Chevalier  du 
Guet  (1840),  Le  MaitfB  (Vécole  (1841),  une  des 
plus  amusantes  farces  des  variétés,  V Extase 
(  1843  )  ;  ^  parmi  les  opéras  comiques  :  Le  bon 
Garçon  (1837),  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon 
(1861)1  Le  Chien  du  Jardinier  (iSbb);  La 
RHne  Topate  (  1856).  En  1805  il  a  été  le  col- 
laborateur anonyme  de  M.  Alexandre  Dumas 
pour  le  drame  de  La  Conscienee.  P. 

Loiiandr€  et  Boarquelot ,  Im  LUtér^wê  Française 
cofitomporaiM. 

LOCH  AH,  dont  le  nom  est  mentionné  dans  le 
Ck>ran,  a  acquis  de  la  célébrité  en  Europe  par 
un  recueil  de  fables  arabes  qui  lui  est  attribué. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  tetempsoù  Tivait  Loc- 
man  :  les  uns  le  font  neven  de  Job ,  d'autres 
d'Abraham;  quelques-uns  l'nn  des  conseillers 
de  David.  La  même  incertitude  règne  sur  sa 
personne  :  tantôt  on  en  fait  un  tailleur,  tantôt 
un  charpentier,  tantôt  un  berger  ;  quelques-uns 
ont  dit  qu'il  était  de  race  éthiopienne,  et  l'ont 
pris  pour  un  esclave  noir  aux  grosses  lèvres. 
Enfin,  l'on  s^est  divisé  sur  le  caractère  dont  Dieu 
l'avait  revêtu  :  les  uns,  par  considération  pour  le 
Coran,  l'ont  regardé  comme  un  prophète;  les 
autres  ont  dit  que  c'était  un  simple  sage,  qui 
avait  brillé  par  les  vertus  morales.  On  est  allé 
jusqu'à  admettre  Texislence  de  plusieurs  Loc- 
man.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Locman  est  en 
grande  estime  en  Orient.  On  lit  dans  les  traités 
musulmans  qu'Un  jour  qu'il  dormait  des  anges 
lui  apparurent,  et  lui  annonoèrent  de  la  part  de 
Dieu  qu'ils  venaient  l'étalilir  monarque  de  la 
terre.  A  ces  mots  Locman  leur  dit  :  «  Si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu,  je  dois  me  soumettre;  mais 
je  préfère  rester  comme  je  suis.  »  Le  Seigneur, 
pour  le  récompenser  de  tant  de  nuxlération,  lui 
accorda  la  sagesse,  et  Locman  s'éleva,  par  la  no* 
blesse  de  son  caractère,  aa-dasaus  des  roia  les 
plus  glorieux. 

On  demandait  on  jour  k  Locman  eomment 
Il  était  devenu  si  prudent  et  si  éclairé.  11  répon- 
dit :  «  En  étant  toHJonrs  fidèle  à  la  vérité;  en 
gardant  inviolablement  ma  parole,  et  en  ne  ne 
mêlant  que  de  ce  qui  me  regardait.  «  Une  autre 
fois,  quelqu'un  lui  élisant  la  même  question,  il 
dil  :  a  £a  suivant  l'exemple  des  aveugles,  qui 
n'envoient  jamais  le  pieti  sans  avoir  tAté  le  ter- 
rain. H  Enfin,  comme  on  lui  demandait  qui  lui 
avait  enseigné  la  vertu,  il  répondit  :  n  Les  mé- 
chants, par  l'horreur  que  m'ont  inspirée  leurs 
Tices.  M 

Telle  est  l'idée  que  les  Orientaux  se  font  de 
Locman  ;  encore  ai^ourd'hui,  lorsqu'ils  veulent 
parler  d'une  personne  sage  et  prudente,  ils  di- 
sent, par  forme  de  proverbe ,  «  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  d'apprendre  quelque  chose  à  Locman  ». 
On  ne  peut  mieux  comparer  ce  personnage  qu'à 
notre  Ésope  ;  leurs  aventures  présentent  la  plus 
sinuulière  analogie.  I 

Que  faut-il  penser  du  personnage  de  Locman?  ' 
Le  mot  tjocman  dérive  d'nne  racine  arabe  qui  ! 


signifie  avaler,  Jl  en  est  de  même  en  hébreu  du 
nom  de  Balaam,  fils  de  Beor,  dont  il  est  parié 
dans  le  Pentateuque.  Aussi  la  plupart  des  com- 
mentateurs du  Coran,  malgré  les  dis$enibiances, 
n'ont  pas  hésité  à  identifier  Looinan  et  Balaam  i 
et  les  rabbins,  qui  en  général  considèrent  les 
chapitres  du  Pentateuque  relatifs  «1  Balaam 
comme  une  addition  faite  au  récit  révélé ,  ont 
suivi  leur  exemple  ;  ou  plutôt  pe  sont  eux  qtû 
dès  le  temps  de  Mahomet  «valent  suggéré  cette 
idée  aux  Arabes,  h^  même  penséa  a  été  ex- 
primée au  oommeni^ment  du  ^oii;^ième  siècle, 
dans  le  traité  latip  Intitulé  pisciplina  ciericalis, 
par  un  médecin  juif  cl' Espagne  converti  au  chris- 
tianisme, lequel  avait  pria  le  noin  de  Pierre  Al- 
phonse. 

Il  reste  à  déterminer  Toriginf  du  recueil  do 
fables  attribué  à  Locman ,  recueil  qui,  publié 
pour  la  première  fois  en  Hollande,  dans  les  pre- 
mières années  du  div-septième  siècle  par  Erpc- 
nius ,  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions,  et  qui 
dans  la  plupart  des  écoles  si^rt  à  initier  les  (ièveâ 
eux  principes  élémentaires  de  l4  langue  aralic. 
Ces  fables  se  retroiivent  en  partie  d^ns  un  re- 
cueil d'apologues  dont  le  fonds  parait  venir  de 
l'Inde,  et  qui,  sous  le  nom  de  $yfitipa,  de 
Sandabar,  a  été  reproduit  en  grec,  en  hé- 
breu, etc.  Une  autre  partie  a  probablement  été 
empruntée  au  recueil  d'Ésope.  Très-peu  olTront 
un  caractère  original.  D'un  autre  côté,  les  fabio:» 
de  Locman  ne  sont  citées  dans  aucun  ti  aité  dt>s 
bons  tempe  de  la  littérature  arabe  ;  ajoutez  à 
cela  qu'elles  ne  renferment  pas  une  seule  exproi- 
sion  qui  porte  le  cachet  musulman  ;  enhri,  le 
style  est  très-négligé.  On  peut  cx)nclure  de  ces 
diverses  circonstances  que  le  livre  est  mo- 
derne, et  qu'il  doit  le  jour  à  un  chrétien.  D'après 
quelques  mots  qui  se  lisent  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire roanuscritde  la  Bibliothèque  impériale  (i), 
il  est  pprmis  de  croire' que  la  rédaction  ou  du 
moins  l'inspiration  de  ce  livre  appartient  à  un 
chrétien  d'Egypte,  appelé  Barsouma,  qui  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle.  Bar- 
souma avait  embrassé  une  vie  d'humilité  et  de 
pénitMoe,  et  il  se  fit  une  réputation  de  sainteté. 
Son  langage  était  parsemé  de  sentences  et  d'a- 
pophtbegmes.  Si  sa  modestie  rempêclia  d'attacher 
son  nom  à  un  écrit  quelconque,  rien  u'empêclie 
de  croire  qu'un  de  ses  disciples  se  chargea  de  le 
suppléer.  Dans  tous  les  cas,  maintenant  que  l'i- 
dentité  de  Loeman  et  de  Balaam  est  bien  établie, 
on  comprend  que  les  fables  arabes  aient  été  pla- 
cées sous  le  patronage  d*uo  personnage  dont  la 
célébrité  est  surtout  redevable  au  rôle  extraor- 
dinaire que  son  ànesse  joue  dans  nos  livres 
saints  (3).  Rbwàuii  (de  l'Institut). 

(1)  Snpplémeat  arabe,  d«  bS. 

({)Kntrc  ks  nombreastet  édiUont  des  fablct  4e  LooDan, 
non»  cllerona  r<^dUion  arabe  de  M.  Rœdifrn',  avec  notea 
et  vucabiilalro ,  Halle,  isao,  petit  io-4»,  et  l'^ailioa  arabe- 
française  de  M.  Uerenboiirg,  Orrlin,  18S0,  in-lt.  Quant 
EUX  rapprucbeiiienta  qui  sr  trouvent  ici,  Ils  ont  éld 
palaéa  en  parUc  dans  lea  noUaes  dea  oanaserlta  dn  aup- 
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LOCRB  (Perry  dc),  en  Utio  Perreolut 
LoGRitis,  historien  et  Uiéologien  belge»  né  à 
Saint- Pol  (Artois),  en  1571,  mort  à  Arra»,  le 
22  août  1614.  H  fit  se4  études  à  Douai,  et  de- 
vint curé  de  Saint-Nicolaa  d'Arrae.  Ses  prind- 
paux  écrit»  eont  :  Hislo$r€  ehranogruphiqUÊ 
ijLes  Comtes,  payé,  àt  ville  de  Saint' Paul  un 
TernoU;  Douai,  l#ia,  in-4"  :  oet  oumge  «et 
important  pour  l'hiitoire  de  TArtois}  ^  Chro^ 
nicon  Selgicum,  ab  anno  CCLVUi  ad  an* 
nunkMDC;  Arraà,  i^ï^t  3  vol.  io«4''  («avraga 
posthume);  il  contient  une  biographie  des  au* 
teiirg  arté&ieoa.  De  Locre  a  Uisaé  en  manuafirit  ; 
Genealogia  Comitum  Àrtesiœ  ;  ^  dea  Paéâiêi 
latines  consistant  en  Épigrammes ,  Anagram^ 
mes.  Vers  numéraux,  etc.  -^  et  une  Para- 
phrase poétiqtte  des  Proverlfes  deSalomon. 

CAroniron  Belgicum  it  Locre ,  p.  61S«  «78  et  fSt ,  et 
lei  Prelimimairet  de  cet  oavrsffe.  —  Val^re  André, 
Biêtiatk,  Bâlffieu,  p.  Ml.  ^  Pa^uot,  Mémùiret  pour 
servir  «  fhtsMrû  dâ$  Puyt'Uoi^  t.  H,  p«  MT-lfi. 

LQCRé  OB   BOI88V  (l)(/eilN-6ui//afim«, 

baron  ),  iunsoonaulte  fravçaia;  ne  à  Leipxlg ,  de 
paiienU  français,  le  30  mars  t7&t,  mort  à  Mantes 
(Seine*et-Oifie),  U  8  déQeml>re  1840.  Il  vint  en 
France  de  bonne  heure  avec  son  père,  qui  établit 
dans  l'un  des  faubourgs  de  Paris  une  roanufacture 
do  porcelaine  à  la  façon  de  Saxe,  étudia  le  droit 
et  fut  inscrit  eo  1787  sur  le  tableau  des 
avocats  an  parlement.  Devenu  en  1791  juge  de 
pai&  de  la  sectioB  de  Boady,  il  eut  le  courage 
de  se  transporter  Tannée  soi  vante  aux  Tuileries, 
avec  quatre  de  ses  coUègnea,  Larivière ,  Buob, 
Bosquillon  et  Fayel  pour  informer  contre  les  au- 
teiiis  de  l'attentat  du  )0  juin.  11  se  ren'ra  ensuite 
à  Joigny  (Yonne)..  De  retour  à  Paris  deux  ans 
après ,  il  Ait  nommé  secrétaire  de  la  commission 
(  composée  de  Merlin  et  de  Cambacérès  )  chargée 
do  classement  des  lois  noovelles,  ordonné  par 
la  loi  du  98  germinal  an  n.  Mis  en  arrestation 
sous  le  régime  de  la  terreop,  il  recouvra  sa  liberté 
par  snitie  de  l'interventîiMi  de  Oambaoérès.  Se- 
crétaire rédacteur  da  Conseil  des  Anciens  en  1796, 
puisseorétaire  général  du  conseil  d'État  en  1 800,  il 
conserva  celte  place  «ona  ta  première  restaura- 
tion; mais  il  la  perdil  après  le  second  retoor  do 
roi,  pour  avoir  signé  ia  déclaration  du  conseil 
d'État  du  34  mars  1 8(5,  dirigée  contre  la  famille 
de  Bourbon.  Admis  akm  à  la  retraite,  il  fut  ins- 
crit la  même  année  sur  le  tableau  dee  avocats  ii 
la  cour  royale  de  Paris.  Il  avait  reçu  en  1813  le 
titre  de  baron.  «  l!in  France  et  en  Europe,  dit 
TlûtMttdeatt ,  beaucoup  de  personnes  ont  affecté 
de  croire,  et  d'autres  «ntcru  de  bonne  foi  que, 
soigneuse  de  la  gloire  dn  premier  eonsol,  la  flat* 
terie  avait  arrangé  après  ooup  ses  discours ,  et 

pléacBt  arabe  ea  la  mMtolMqiie  ImpérUte  rédigée*  par 
l'MUqr  de  rarticir  et  rn  piirtW  4Ms  le  préfat*  de  l'édi- 
tion de  M.  Derenbourg. 

(1}  Le  «nmom  d»  Roii$^,  que  Loeré  ne  porUlt  point , 
lai  Ml  dennd  dan»  toa  ael»  de  nahunee  et  dam  son 
diplOms  de  Uœaclé  ai  droit 


que  Locré,  hecrétaire  général  do  conseil  d'Élat, 
rédacteur  de  ses  procès  verlieux ,  était ,  sous 
l'inspection  do  consul  Cambacérès,  le  teinturier 
du  premier  consul.  C'est  une  erreur  :  Locré  ré- 
digeait les  proeès-verbeox  des  séances,  et  en- 
voyait sa  rédaction  imprimée  à  mi-marge  aux 
membree  dn  conseil,  aAn  qu'ils  pussent  la  reo- 
tifier,  sll  y  avait  lieu.  Le  secrétaire  général  ne 
se  permettait  pas  d'autre  licence  que  celle  de 
mettre  en  état  de  supporter  l'impression  quel- 
ques phrases  qui  avaient  parfois  le  négligé  de  la 
conversation.  C'était  saBS  doute  ce  qu'il  faisait 
aussi  pour  les  opinions  du  premier  consul.  Par 
sa  rédaction,  Locré  a  domié  à  tous  les  discours 
on  style  mesuré,  grave,  fWiîd,  uniforme,  tel  que 
peut-être  l'exigeait  la  matière.  Mais,  loin  d'avoir 
flatté  le  premier  consul  en  le  faisant  parier 
comme  tous  les  antres,  ses  discours,  par  cette 
rédaction ,  ont,  au  eontretre ,  en  grande  partie , 
perdu  la  liberté  et  la  hardiesse  de  ia  pensée , 
l'originalité  et  la  force  de  l'expression.  »  A  ce  ju- 
gement d'un  ancien  conseiller  d'État,  il  faut 
joindre  celui  qu'a  porté ,  dans  une  conversation 
dont  Tempereur  Kapoiéon  était  le  sujet,  M.  le  duc 
de  Broglle,  qui  dans  sa  jeunesse  a  rempli  les 
fonctions  d'anditeur.  «  Quelqu'un,  rapporte  l'au- 
teur delà  Galerie  de$  Contemporainsillustres, 
lui  parlait  un  jonr  avec  enthousiasme  de  ce  génie 
qui  devinait  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  appris;  et 
à  ce  propos  il  l'interrogeait  sur  les  fameuses 
séances  du  coi^seil  d'État,  où  Napoléon  se  mon- 
trait à  la  fois  légiste  et  orateur.  ^  U  faut  croire, 
répondit  M.  de  Broglie,  que  J'ai  joué  de  mal- 
hepr,  car  à  toutes  les  séances  ou  j'ai  assiste,  je 
na  Ini  ai  jamais  entendu  dire  que  des  eoqueci- 
grues  (je  rapporte  textuellement).  Pourtant 
M.  |.Qoré,  k  rédacteur  des  procès- verbaux,  est 
un  kiomme  de  la  véracité  duqoel  on  ne  peut 
pas  doMter,  et  j'avoue  que  dans  son  livre  Napo- 
léon parie  souvent  fort  bien  » 

On  a  deLoeré  :  Législation /rançaise ,  ou 
recueil  des  lois,  des  règlements  d'adminis» 
tratûm ,  et  des  arrêtés  généraux ,  basés  sur  la 
constitution;  Paris,  1801,  tom.  P^  in-4'*(le 
seul  piibiré);  —  Proeès-verbaux  du  Conseil: 
d'État,  contenant  la  discussion  du  projet  de 
Code  Civil;  Paris,  impr.  de  la  répub.,  an  xii, 
5  vol.  in-4*  (anonyme)  ;  —  Esprit  du  Code  Na- 
poléon ,  tiré  de  la  discussion ,  ou  àon/érence 
historique,  analytique  et  raisonnée  du 
projet  de  code  civil,  des  observations  des  tri- 
bunaux, des  proeès-verbaux  du  conseil  d'É- 
tat, des  observations  du  Tribunal,  des  expo- 
sés de  motifs,  des  rapports  et  discours,  etc.; 
Paris,  imp.,  1807,  s  vol.  In '4*,  on  6  vo^.  in-S" 
(dédié  à  l'empereur),  ouvrage  inachevé;  ce  qui 
en  a  paru  n'est  relatif  qu'au  livre  i*'  du  Code; 
—  Esprit  du  Code  de  Commerce,  ou  eommen- 
taire  puisé  dans  les  procès -verbaux  du 
conseil  d'État,  les  exposés  de  motifs  et  dis- 
cours, ete.,  Paris,  iSl  1-1813,  10  vol.  in-so; 
2«  édit,  Paris,   1829,   4  vol.  in-8*  ;  —  Esprit 
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du  Code  dé  Procédwrt  cMiê,  on  eottférence 
dudit  code  avec  ie$  ditcussions  du  conseil 
d* Était  les  obtervaiions  du  Tribunal.,  etc.; 
Paris,  1816,  5  Tol.  in-8*;  —  Discussions  sur 
la  Liberté  de  la  presse ^  la  Censure,  la  Pro- 
priété littéraire,  t  Imprimerie  et  la  Librairie, 
qui  ont  eu  lieu  pendant  les  années  1808, 
1809,  1810  et  1811;  Paris,  1819,  iii-8%  docu- 
ments curieux  et  utiles  à  consulter  pour  This- 
toire  du  régime  impérial;  —  Législation  civile, 
commerciale  et  criminelle  de  la  France; 
Paris,  1 827- 1 832, 3 1  Tol.  in-S**  ;  traTail  important, 
qui  contient,  avec  un  commentaire  des  codes 
tiré  des  discussions  qui  les  ont  préparés,  les 
lois  qui  se  réfèrent  à  ces  codes,  et  les  actes  du 
pouvoir  exécutif  qui  en  ont  nfiglé  Texécution. 
Ces  matériaux,  rassemblés  sous  les  titres  aux* 
quels  ils  se  raltachent,  sont  accompagnés  de 
notes  analytiques  liééi  aux  dispositions  de 
chaque  article;  —  Législation  sur  les  Mines  et 
sur  les  expropriations  pour  cause  d^utilité 
publique,  ou  lois  des  2t  avril  et  8  mars  1810, 
expliquées  par  les  disc%issions  du  Conseil 
d'État;  Paris,  1828,  in-8o  :  c'est  un  extrait  de 
1*00 vrage  précédent;  —  Quelques  Vues  sur  le 
Conseil  ê^État  lonsidéré  dans  ses  rapports 
avec  le  Sffstème  de  notre  régime  cotistitU' 
tionnel;  Paris,  1831,  in-8*.  Locré  avait  con- 
couru, sous  le  Directoire,  à  la  rédaction  da 
Journal  des  Débats,  £.  Rkchabo. 

TMteadean.  Is  Cmuuiat  ««  r Empire,  t.  II.  p.  148.  - 
Calêrit  Oe»  lUmlemporuitu  Uhutnn ,  par  M.  de  Lonié- 
nle,  t.  Il,  p.  11.  -  Rabbe,  VIeilh  de  Bolejolln  et  Satete- 
PreuTe  Moor.  tmlv.  tt  port.  de$  Contsmporabu.  — 
Qaérard,  Ijt  France  lÀttér.  -.  Locré.  LégUlatimi  eêeUê, 
eommereiaU  et  erimUtelU  de  la  Itmtee,  L  1,  proM- 
çcminet,  p.  its.  —  iMKumeiUs  partieuUen. 

LOGOSTB,  OU  mieux  Lueusta ,  fameose  em- 
poisonneuse romaine,  mise  à  mort  en  68  après 
J.-C.  Sous  le  règne  de  Claude,  elle  fut  condam- 
née à  mort  pour  crime  d'empoisonnement;  mais 
les  détestables  services  qu'elle  pouvait  rendre 
la  firent  épargner,  selon  l'expression  de  Tacite,  et 
elle  fut  longtemps  conservée  comme  un  inMrument 
de  gouvernement  Agrippine  l'employa  pour  se 
défaire  de  l'empereur  Claude,  et  Néron  pour 
faire  périr  Britannicus.  Suétone  rapporte  que  le 
premier  poison  qui  fut  administré  à  Britannicus 
ayant  manqué  son  effet,  Néron  fit  venir  Locuste, 
la  frappa  de  sa  main ,  et  lui  reprocha  d'avoir 
composé  un  remède  au  lieu  d'un  poison.  Il  la 
força  de  préparer  dans  son  palais  même  et  de- 
vant lui  un  poison  qui  tua  Britannicus  instanta- 
nément. Locuste  reçut  pour  prix  de  ce  service 
l'impunité,  des  domaines  considérables  et  même 
des  disciples;  mais  sous  le  règne  de  Galba  die 
fut  mise  à  mort  avec  d'autres  exécuteurs  du 
règne  de  Néron.  Y. 

Tndle,  ^nn.,  XII,  «;  XOI,  11.  «  Saétone,  Ifero,  tt. 
—  Dion  Ca»ius  LX,  u.  —  JuTenal,  l.vi.  -  Heliiriea. 

^d  JttV.,  TOl.  II    p.  «t. 

LODé  (  Jean  ),  littérateur  français,  né  dans  le 
diocèse  de  Nantes,  mort  vers  16d&.  Il  avait  étu- 
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dié  les  lois  et  reça  le  grade  de  licencié.  Lorsque 
k  Bretagne  fut  envahie  par  les  Français  (1488) 
il  quitta  son  pays,  et  chercha  une  retraite  &  Or 
léans ,  od  il  ouvrit  une  école  qui  fut  très-fréqoen 
tée;  il  la  tenait  encore  en  lôl3.  On  a  de  lui 
Le  Guidon  des  Parents  en  instruction  et  di 
rection  de  leurs  enfants;  Paris,  1513,  in-8^ 
traduction  du  poëme  de  cent  vers  que  François 
Philelphe  composa  pour  son  fils  Bfarie  sous  le 
titre  :  De  Sdueatione  lÀberorum;—  Cinquante- 
kuU  Préceptes  sur  restât  du  Mariage;  Paris, 
1535,  1545,  ln-16;  trad.  de  Plutarqne;  — 
Timon  adversus  ingratos ,  et  De  Justitia  et 
Pietate  Zaleud,  Locrorum  régis,  dialognes  en 
vers  hexamètres.  P. 

MIoreee  de  Kerdtaef,  Éerte.  de  la  BretOffMt  p.  Tt. 

LODBE  (Juste-Chrétien  ne),  anatomiste  et 
médedn  russe,  née  Riga,  le  28  février  1753, 
mort  &  Moscou,  le  16  avril  1832.  Après  avoir 
séjourné  pendant  plusieurs  années  en  France,  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  il  retournai  léna,  où 
il  avait  été  nommé  professeur  de  médecine,  et  où 
il  fonda  une  clinique  médico-chirurgicale  ainsi 
que  d'autres  établissements  scientifiques.  Le  duc 
de  Saxe-Weimar  le  choisit  pour  son  médedn 
ordinaire,  et  lui  accorda  le  titre  de  eonsdller 
privé,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  docteur  Loder, 
en  1803,  d'accepter  la  place  de  professeur  de 
médecine  k  Halle.  Cette  ville  ayant  été  réunie  an 
royaume  de  Westphalie,  en  1806,  il  partit  pour 
la  Russie,  ety  exerça  la  médecine  comme  simple 
particulier,  jusqu'en  1810,  où  il  entra  an  service 
du  gouvernement  rosse,  avec  l'autorisation  du 
roi  de  Prusse,  qui  l'anoblit.  En  récompense  des 
importants  services  qu'il  rendit  en  1812  et  1813, 
il  fût  nommé  en  1814  directenr  de  l'hôpital  de 
Moscou,  place  dont  il  se  démit  en  1817.  L'em- 
pereur de  Russie  le  chargea  eosnite  de  réformer 
plusieurs  hôpitaux,  casernes  et  prisons,  etfonr- 
nit  généreusement  aux  frais  de  rétablissement 
d'un  amphithéâtre  anatomique,  où  Loder  com- 
mença à  professer  publiquement  en  1819.  Il  lui 
acheta  aussi  sa  précieuse  collection  de  prépara- 
tions anatomiques ,  qui  est  une  des  principales 
richesses  de  l'université  de  Moscou. 

Outre  des  traductions  de  Pauk,  de  Johman,  etc., 
et  un  grand  nombre  de  dissertations ,  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  dteroos  : 
Arteriarum  Varietates  nonnullse;  ibid.,  1781, 
în.4'*  ;— De  museulosa  Vleri  Structura  ;  ibîd., 
1782,  in-4^;  —  Àn/angsgruende  der  medici- 
nischen  Anthropologie  und  der  Staatsarz- 
neikunde  (Éléments  d'Anthropologie  médicale 
et  de  Médecine  légale);  Weimar,  1793,  in-8*; 
nouvelle  édition;  ibid.,  1800,  in-8*;  —  ^iia^o- 
misches  Handbuch  (  Manod  d'Anatomie  )  ;  léna, 
1788,  in-8<*;  nouvdie  édit.;ibtd.,  1800  Jn-S"; 
—  Chirurgisch'  Medicinische  Beobachtun- 
gen  (  Observations  chirurgico-niédicales  )  ;  Wd- 
mar,  1794,  in-8*;  —  Slementa  Anatomicee 
Corporis  humani;  Ldpdg,  1823-1824,  2  vol. 
gr.  in-8*.  Depuis  1797  Loder  rédigea  le  /otir- 
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nat  dé  Chirurgie,  et  depuis  1793  il  oolUbora  à 
la  Bibliothèque  ehirurgieale  de  Richter.  D'  L. 

CiIItaeiif  Médecin.  SektifUUlkr  Îjêx.  Suppl.  XXX.  M- 
IM.  -  Memei,  GtUhriM  ToÊUchiand,  —  Sekri/UM- 
tÊxiktmvonJLUUutd, 

LOD«B  (  Thomas),  médecin  et  poète  drama- 
tique anglais,  né  vers  1655,  mort  en  1625.  II 
descendait  d*ane  ancienne  fomille  da  comté  de 
Lincoln ,  et  fut  élevé  à  Oxford.  Il  alla  étudier 
la  médecine  à  Avignon,  et  à  son  retour  en  An- 
gleterre il  fut  incorporé  dans  Tuniversité  de 
Cambridge.  Il  pratiqua  ensuite  la  médecine  à 
Londres,  o6  son  habileté  et  ses  rapports  avec  lé 
parti  catholique  lui  valurent  une  clientèle  consi- 
dérable. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Caiha- 
ro8  Diogenes  in  his  singularitiê,  satire;  Londres, 
1591,  in-*»;—  Wowêds of  civii  War,  tragédie; 
1594,  in^*;  —  ùooHng^GUus  JoT  London  and  * 
Bngland,  tragi-comédie,  1598,  composée  avec 
Robert  Green.  On  lui  attribue  encore  trois  co- 
médies :  ùadff  Alimony,  Laws  of  Nature ,  lÀ- 
heralitie  and  Prodigalitie  et  un  Masque  Lu- 
minalia;  mais  les  trois  premières  pièces  pa- 
rurent anonymes  ;  et  la  quatrième  a  dO  être  com- 
posée deux  ans  après  la  mort  de  Lodge.  Cet  au- 
teur a  traduit  en  anglais  les  Œuvres  de  Josèphe  ; 
Londres,  1602,  1609,  1620,  in-fol  et  celles  de 
Sénèque,  Londres,  1614,  1620,  in-fol.       Z. 

Wood,  Âtkenm  Oxwiêmêeâ,  voL  I,*-  BUtçrawhimérm-' 
wmUea.  —  ClMliBen,  Cmmrmi  Biogrmi^ieai  ÙtcUtmanf, 

LODCR  (Bdmond)^  biographe  anglais,  né  en 
1756,  mort  en  1839.  Dans  sa  jettn«:sse  ii  servit 
ca  qualité  de  cornette  dans  un  régiment  de  dra- 
gons. Il  devint  membre  du  Goilégs  Héraldique^ 
qui  le  nomma  roi  d'armes.  La  plus  grande  partie 
de  sa  vie  se  passa  dans  Télnde  de  l'histoire  et 
lies  antiquiléa  de  son  pays.  Ses  priBdpanx 
éerits  sont  :  lUustratioiu  of  BrUish  History, 
biographg  andmanners in the reigns of  HcH' 
rg  V///,  Edward  VI,  Marg,  Blizabeth  and 
James  I;  Londres,  1791,  3  vol.  in-4o,  et  1838, 

3  Tol.  in-8*  ;  recueil  consciencieux  dont  W.  Scott 
faisait  le  plnsgrand  cas;  — Li/e  o/JuUus  Cxsar  ; 
—  Peerage  andBaronetageof  Bngland,  publié 
pendant  plusieurs  années  de  suite;  —  Portraits 
o/illustrious  Personages  of  Great-Britain; 
Londres,  1821- 1834, 4  toI.  in-folio  avec  240  por- 
traits; des  éditions  réduites  en  ont  paru,  en 
1824  et  ann.  suiv.,  12  vol.  gr.  iD-8*;  en  1829, 
et  enfin  en  1849,  8  vol.  in-12.  Lodge  a  aussi 
donné  des  articles  à  la  Quarterlg  Beview, 

P.  L— V. 
Maaadcr,  Mo^ropMcol  Tnanrf,  6*  édlt.,  1847. 
LOPfiB  (  WtlUam),  graveur  anglais ,  né  le 

4  joillet  1649,  è  Leeds,  où  il  moanit,  en  août 
1689.  En  sortant  de  Cambridge,  il  fréquenta 
quelque  temps  une  école  de  droit;  mais  le  goût 
des  arts  remporta  chez  lui  ;  U  apprit  le  dessin  et 
U  gravure,  et  suivit  lord  Thomas  Belassis  dans 
son  ambassade  à  Venise.  Ce  fut  I&  quil  se  mit  à 
traduire  le  Viagge  pittorieo  de  Barri;  il  y 
iyouia  des  portraits  et  une  carte  routière  d'Italie, 
et  le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  The  Painter^s 
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Vogage  ofltalg;  Londres,  1679,  in-8o.  De  re- 
tour en  Angleterre,  il  fournit  au  docteur  Lister 
plusieurs  dessins  d'histoire  naturelle  pour  ac- 
compagner des  mémoires  qui  furent  insérés  dans 
les  Philosophieal  Dransactions,  Cet  artiste  arait 
du  goût,  une  pointe  fine  et  spirituelle;  il  n'a 
gravé  que  ses  propres  compositions;  entre 
autres  :  VOrgie  des  Moines;  1683,  gr.  in^bl., 
planche  satirique,  très -rare;  —  Olivier  Crom* 
well  suivi  d'un  page,  portrait  qu'il  dédia  au 
Protecteur;  —  plusieurs  mes,  VAbbage  de 
Westminster,  Pouuoles ,  Leeds ,  York,  Le 
Pont  du  Gard,  etc.  P. 

Walpole,  Jm$edotêt  —  Stmtt,  DieL  nf  Anrrawrr. 

iJom\\Alberlino  db),  peintre  de  l'école  mi- 
lanaise, vivait  vers  1460.  Lomazzo  le  met  an 
nombre  des  habiles  artistes  lombanls  qui  con- 
tribuèrent &  poser  les  règles  de  la  perspective. 
«  De  même,  dit-il,  que  le  dessin  est  le  principal 
mérite  des  Romains ,  et  le  coloris  la  gloire  des 
Vénitiens,  de  même  revient  aux  Lombards 
l'honneur  de  la  science  de  la  perspective.  ^  Al- 
bertino  travailla  à  la  cour  de  Francesco  Sforza, 
duc  de  Milan.  ^  E.  B—ii . 

Lomazso,  Idea  dêi  Tewtpio  dMm  PMmra, 

LODi  (Callisto  ni).  Voy.  Piazza. 

LODi  (Brmenegildo  ),  peintre  de  l'école 
crémonaise,  né  à  Crémone,  vivait  en  1616.  n 
parait  avoir  été  le  meilleur  âève  de  Giov.-Ratt 
Trotti ,  .dit  le  chevalier  Malosso,  avec  lequel  il 
travailla  longtemps,  ainsi  que  son  frère  Manfredl. 
Oriandi  et  Baldinucci  affirment  que  parfois  on  ne 
peut  distinguer  les  ouvrages  de  l'élève  de  ceux 
du  maître;  c'est  en  faire  un  bien  brillant  éloge, 
car  on  sait  que  le  Malosso  était  regardé  comme 
un  rival  redoutable  par  Augustin  Carrache  lui- 
même;  mais  ces  louanges  ne  peuvent  s'adresser 
qu'aux  peintures  exécutées  par  Ermenegildo  sous 
les  yeux  de  son  maître;  les  autres  ne  pourraient 
donner  lien  à  cette  honorable  incertitude. 

£.  B— N. 

Zaltt,  JVoMste  itariekê  éf  PUt9ri  Cnmottêii.  -  Or- 
laadi,  ^bàeeedario,  —  Baldinucci,  KfoUtie, 

LODOLi  (  Carlo  CoMTi  nn),  antiquaire  italien, 
né  en  1690,  à  Venise.  11  fit  profession  dans 
l'ordre  de  Saint -François,  fonda  à  Venise  une 
école  patricienne,  où  il  forma  d'excellents  élèves, 
et  composa  trois  catalogues  raisonnes  des  livres 
suspects.  U  s'est  surtout  fait  connaître  par  son 
amour  des  beaux-arts  :  la  belle  collection  qu'il 
arait  rassemblée  était  destinée  &  mettre  sons  les 
yeux,  dans  une  série  non  interrompue  d'ouvra- 
ges, les  progrès  accomplis  par  l'ardiitectiire,  la 
peinture,  la  sculpture  et  la  gravure  depuis  la  re- 
naissance jusqu'à  l'époque  des  grandes  écoles. 
Le  P.  Lodoli  développa  ses  principes  dans  les 
Éléments  de  F  Architecture  lodoUenne  (en 
italien),  Rome,  1786,in-4%  qui  furent  vivement 
réfutés  l'année  suivante  par  l'anteur  anonyme  des 
Apologhi  immaginali  D'après  lui«  cet  art  se- 
rait encore  dans  l'enlklloe;  la  théorie  en  était 
incertaine,  et  Ton  trouvait,  même  dans  les  édi- 
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lices  aDct«Be  »  trop  de  oa|>riod8  et  dlrrégularités. 

P. 

Lanrii,  Stortu  4ôUm  fjgttêrutHfm  ItaUsn». 
LODOVici  (  />omi;nfco)«  poëte  latin  moderne, 
né  le  6  décembre  1676,  à  Termine,  près  d'Aquila, 
mort  le  3u  novembre  1745,  à  Naples.  Il  fit  ses 
études  à  Aquilai  et  entra,  malgré  la  volonté  de 
àes  parents,  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  le 
cbai-gea  d'enseigner  la  poéaie  et  l'éloquence.  Il 
fut  ensuite  provincial  de  Maples,  et  dirigea  le 
collège  de  cette  ville.  Ses  poésies,  qui  se  oom» 
posent  d'odes  I  d*épttres»  d'cpigramroes  et  de 
pièces  religieuses ,  ont  été  publiées  à  Naples  ; 
D.  ludovid  Carmina  et  Inscriptiones  ;  i746, 

2  vol.  io4%  P. 
Uominl  Ulustri  del  rtçno  di  IfapoH,  IX. 
LODOVISI.   Voy.  LufooviSl. 

LoDftONB  (Paris),  prélat  altematici,  hé  verS 
1570,  au  ch&teau  de  Lodrone,  dans  le  Tyrol  ita- 
lien, mort  en  mars  1653,  k  Sal!zbourg.  Cadet 
d'une  famille  noble ,  il  fut  destiné  à  Pétat  ecclé- 
siastique, et  devint  en  1619  prince  arctievêque  de 
Saltzbourg.  Au  milieu  des  troubles  de  la  guerre 
de  Trente  Ans,  il  sut  conserver  à  ce  pays  une 
neutralité  complète,  et  assura  une  protection 
égale  aux  adhérents  de  tous  les  cultes,  exemple 
unique  à  cette  époque.  En  1623  il  fonda  Tuni* 
versité  de  Salt/bourg,  qui  a  occupé  un  rang  dis- 
tingué parmi  ses  aidées  jusqu'à  la  révolution. 
Dans  la  suite ,  il  commença  la  reconstruction 
de  la  cathédrale,  et  fonda  plusieurs  établissements 
d'utilité  publique,  tels  que  rtnstitut  de  Marie  pouf 
les  jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  commerce, 
et  riostilut  de  Vigile  pour  ceux  qui  voulaient  en<» 
trer  dans  ^administration  publique.   Ch.  tt— m. 

HttbDer,  Cesehic/tte  von  Suit tbourç,  i1i\, 

l  LOitiieLL  (  JmnùuiUaame  ),  lilstorfen  al- 
lemand, né  à  Berilh,  le  1 5  septembre  1786.  Après 
avoir  étudié  la  philolo'^ie  à  Berlin  Mm  la  dlreo» 
tion  de  Wolf  et  de  Bôckh,  il  enseigna  l'histoire 
successivement  à  l'Ëcole  militaire  de  Breslau ,  à 
l'Institut  des  Cadets  à  Berlin  et  depuis  1829  à 
l'université  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Heisebriefe 
(Lettres  d'un  voyageur  )  ;  Leipzig,  1837  :  érrites  à 
la  suite  d'une  excuralon  en  Belgique  ;  —  Gregor 
von  Tours  und  seine  Zeil  (  Gréjgoire  de  Tours 
et  son  époque);  Leipzig,  1839  :  excellent  ou^ 
vrage,  important  pour  riiistoire  de  France; — 
WellgescMchte  (  Histoire  universelle  )  ;  Leip- 
zig, 1846  :  le  premier  volume  seul  a  paru  ;  *- 
Methodih  des  geschichtHchen  Unterricht 
(Méthode  de  l'enseignement  historique);  Leip- 
zig, 1847.  —  Loebell  a  aussi  donné  avec  Mencel 
et  Woltmann  une  édition  entièrement  refondue 
de  la  WeUgesehiehte  (Histoire  universelle }  de 
Becker  ;  Bedin,  1 842, 1 4  Toi.,  in-8*.         £.  G. 

Convfr$afU/M»Lexikon. 

LOBBBii  (0/^o-//énrl,  comte  oB),  littérateur 
allemand  «  né  à  Dresde,  le  18  août  1786,  mort  le 

3  avril  1825.  Fils  d'un  ministre  d'État,  il  étudia 
àWittemberg;  en  t8i4  11  prit  part  comme  volon- 
taire à  la  guerre  contre  ia  France,  et  se  fixa  à 
Dresde  après  la  paix  de  1813.  Partisan  déclaré 


de  l'éoole  romantique  i  ii  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  i  parmi  lesquels  on  remar- 
que !  0utdo,  1808,  FenMB{  ->  Q^diehlê{  Poé- 
sies); Breslau,  IBIO;— «  Arhadion  ;  Berlin, 
1811-1812,  2  vol.,  roman;  —  LotOsblûtter/tag- 
mente  (Fragments  écrits  snr  des  feuilles  de 
lotos  );  Bamberg,  1817,2  vol.;—  Aitterehr 
und  Minnedienst  (L'Honneur  du  chevalier  et 
le  Service  des  dames  );  Berlin,  1819;  —  Diê 
ttrsale  Klotafs  und  déf  Grajln  Sigismundê 
(  Aventures  de  Clotaire  et  de  la  comtesse  Sigis- 
monde);  Altenbourg,  t^li  ; -^  Érsàhtungen 
(Récits);  DreAde,  1822,  2  vol.,  etc. 

ComfêrsaUonsJMsUtotk 

LOBPFS  {Dorothée  )^  théologien  belge,  né  à 
Çrave,  le  12  mars  1608,  mortà  Bruges,  le  17  dé- 
eembre  1685.  Il  s«  fit  jésuite,  devint  professeur 
à  Louyain,  et  préfet  des  cas  de  oonseience,  à 
Bruxelles.  Parmi  ses  écrits  on  remarque  :  CuUui 
immacîUatmeonceptionis  B,  Virginis,  soliduSf 
ae  Deo  Deiparmque  pergratMs;  Bruxelles, 
1663,  ia-12,  suivi  d*un  grand  Appendix  conte- 
nant quatre  cent  quaranie'quatre  ajuigram- 
mes  sur  VimmaetUéê  Conception  et  sur  ces 
mots  Ave  Mariât  çratia  plena,  Dominus  te* 
cfim,'Oes  anagrammes  sont  d'un  nommé  JeaB-* 
Baptiste  d'Ageh,  qui  était  aveugla.       A.  L« 

6ot*p||,  B»Hmheca  frrijKM'.  SMiétaMt  Jetu,  p.  ISI. 
~  Paqoot.  Mëm.  poHr  teriflf  ê  l  Mit*  fHt.  det  Mff* 
Mût,  1,  v.  p.  SIMSl. 

hOEVLiHB (Pierre),  botaniste  suédois ,  né 
l€3t  janvier  l729,àTolirorsliroch  prèsdeWaIbo, 
mort  le  22  Janvier  1756,  dins  la  mission  de  Ma* 
remari  (Amérique  du  Sud  ).  Élève  de  Linné,  au- 
()lielil  servit  de  seofétaire,  il  Ait,  en  1 761»  chargé 
par  la  cour  d'Espagne  d'accompagner  l'^xpédi* 
tion  scientifique  envoyée  dam  la  Nouvelle-Anda- 
lousie pour  étudier  la  géographie  et  les  prodoo- 
tions  des  eolonles  espagnoles.  Lœflîng,  &  peine 
débarquée  Oumana ,  parcourut  ta  Nouvelle^Bar- 
celone  et  les  divers  distrieto  de  Oumana;  mais 
s'étant  rendu  à  San-Thomé  de  Ouyana,  il  fat 
pris  d'une  fièvre  violente,  à  laquelle  il  succomba 
dans  l'espace  de  quelques  Jours.  Linné ,  dont  il 
avait  été  le  disdple  favori,  lui  consacra  un  genre 
de  plantes  de  la  famille  des  caryophylléas  (  loe* 
^ingia)  et  publia  la  relation  de  son  voyage  iter 
hispanicumt  eller  reea  til  spanska  LàsAderna 
Hti  Europaog  amëricag  foerrœitûd,  ifi'an 
1751  til  1766,  met  bescrifningar  och  Hoen 
œfver  de  markwaerigeste  Wxnder  (  Voyages 
dans  l'Espagne  d'Europe  et  de  l'Amérique  en- 
trepris dans  les  années  1^51  à  1736,  etc.); 
Stockholm ,  1758,  in-8''  ;  traduction  allemande, 
Beriin  et  Stralsund,  l7ec,  in-8*;  nouvelle  édi- 
tion, 1776  in-8*;  traduction  anglaise ,  Londres, 
1771,  in-8".  On  a  encore  dé  L(£fllng  :  Gemmx 
A  rborum  ;  Upsâl,  1 749,  ln-4'  ;  —  un  Ilfémoirem' 
&éré  dans  les  Actes  de  V Académie  d*  Opsal.  \y  L. 

I.tnnë ,  préface  de  Touvrage  de  Lftfling  :  tter  HUpa- 
fUeum.  —  SckrancJt,  Nachrichttn  ton  berûhnUen  Ce* 
lêHrtêlt, 
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*  Ldtmt  (Anna  ),  femme  aateur  allemande, 
tlée  en  1130,  à  Nitdorf  (Saxe);  Pille  d'un  pastetir 
protestant,  qal  lui  donna  nne  éducation  clas» 
aiCjue,  elle  suivit  sfl  vocation  pour  Tart  drama- 
ttque,  et  donna  des  représentalions  sui^  les  théft- 
très  de  Leipzig  et  de  Dresde.  On  •  d'elle  i  Ulyiêe 
en  OgyglBy  drame  composé  à  TAge  de  aeise  ani; 
^  une  iraductlon  des  Mémoires  d'Alfieri  /  -^ 
deux  recueils  de  tera  :  Gëdiûhle  (  Poésies)  ; 
2*  édit. ,  Lelpiig ,  1850  )  Bt  Giovana  (  Jeanne)  ; 
Dresde,  1664.  K. 

Plerer,  VnéverkU-LéitikBih  nmippl.), 
UKILLAIIIf  iTAVltlOlIT.   Koyi  ATaiONY. 

lŒLiDfl  (FetiSj).  Koy.  FkL»  Lobuus. 

;  LOïKBiROT  (  Btiae  ) ,  philologue  finlandais, 
né  le  9  avril  1802,  à  Sammatii  dans  le  district 
d'Helsingfors.  Fils  d*ufl  pauvre  tailleur,  il  ne  re- 
çut qu'une  éducation  élémentaire^  et  entra  à  l'Age 
de  dix-huit  ans  dans  l'ofiicine  d'un  pharmacien  ; 
après  avoir  travaillé  avec  persévérance,  il  put,  en 
1822,  être  admis  à  l'uni varsité  d'Abo*  Il  étudia 
la  médecine,  fut  promu  en  1832  au  grade  de 
docteur,  et  fut  attaché  au  eercle  de  Cigana  i  an 
Carélie.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'en  iSôdi  et 
à  cette  date  remplaça  M.  Castrén  à  l'université 
d'Heisingfors  dans  renseignement  de  la  langue 
et  de  la  littérature  nationales.  £i<  1854  il  a  été  élu 
président  de  l'Académie  des  iicienoes  de  Fin- 
lande. M.  Lœnnrot  a  consacré  sa  vie  «ntière  à 
rassembler  et  à  mettre  en  honneur  les  monu- 
numents  de  l'antique  nationalité  finnoise ,  dont  il 
est  le  partisan  le  plus  entliousiaste  et  le  plus  in- 
fatigable. Gnidé  par  les  travaux  de  M«  Castrén, 
de  Rask  et  de  Topelius,  il  s'est  mis  à  la  recherche 
des  poésies  populaires,  et,  durant  le  oours  de  ses 
voyages  an  milieu  des  Finnois  et  des  Caréliens 
de  la  Russie,  il  parvint  k  réunir  trente-deux  frag- 
ments d'une  épopée  fabuleuse  qui  a  pour  héros  un 
autre  Orphée,  WainfBmœinen,  le  dieu  du  chant, 
et  pour  sujet  ses  aventures  en  compagnie  du 
foilgeron  llmarinen.  Ce  recueil,  intitulé  hdlevala 
(Helsingfors,  18dà,  2  vol.  in-8**),  parut  dans  le 
dialecte  original.  H  eut  beaucoup  de  succès  :  le 
Morgenblad  d'Heisingfors  en  traduisit  quelques 
RMrceaux,  et  en  1841  l' Association  littéraire  fin- 
noise décerna  un  prix  à  M  Castrén,  dont  la  ver- 
sion  suédoise,  calquée  sor  l'original,  attira  Sfir  ia 
Finlande  l'attention  do  monde  savant.  Peu  de 
temps  après,  nne  version  française  fut  publiée  par 
M.  iéouzon-Leduc,  à  Paris,  1845,  2  vol.  in-8*. 
M.  Lœnnrot  avait,  dans  l'introduction  mise  en 
tète  du  Kdlevala,  exprimé  l'opinion,  corroborée 
plus  fard  de  preuves  nouvelles ,  que  ce  poème 
avait  été  composé  à  des  époques  différentes  et 
par  des  rhapsodes ,  des  runasingers  différents; 
il  n'y  voit  pas  moins  une  œuvre  homogène ,  et 
s'il  y  a  quelque  défaut  de  continait<^,  11  l'attribue 
à  des  lacunes  dans  la  collection.  Encouragé  par 
l'accueil  du  public ,  il  publia  soccessivement  : 
Kanteletar  {ChaniA  de  la  harpe);  Helsingfors, 
1841,  3  vol.;  ce  nouveau  recueil,  traduit  en  al- 
lemand CD  1852|  contient  652  n«n<u  ou  légendes 


poétiques;  ^  SU&men  Kansan  Sanalaskuja 
(Collection  de  proTcrbes  finnois);  ibid. ,  1842  : 
les  proverbes  ou  locutions  proverbiales  sont 
an  nombre  de  7,000;  -^  Suomen  Kansan 
ÀrvoUukiia  (Collection  d'énigmes  finnoises); 
ibid.,  1845  ;  2^  édit.,  1852.  Tous  les  matériaux 
de  ces  publications  ont  été  recueillis  par  M.  Lœnn- 
fot  durant  une  sérié  d'excursions  entreprises 
aux  frais  de  l'Association  littéraire  d'Helsingrors. 
Bn  outre  il  ^  écrit  un  certain  nombre  de  traités 
et  de  mémoires  dans  l'idiome  national,  et  en  agis- 
sant ainsi,  il  n'A  pas  imité  le  professeur  Rennvale, 
dont  le  Dic/ionitaire  ^nnois^  imprimé  en  1826, 
ne  contient  que  les  mots  empruntés  au  dialecte 
de  l'ouest  ou  finnois  de  la  Bible.  DécJarant  en 
principe  que  la  langue  du  peuple,  telle  qu'elle  se 
transntet  par  la  tradition ,  doit  fournir  les  règles 
delà  littérature  écrite,  M.  Lœnnrot  en  purifia  avec 
soin  les  formes  et  en  élagua  les  idiotismes  intro- 
duits par  les  Suédois  ou  les  Russes  et  qui  abondent 
dans  le  finnois  de  la  Bible,  et  posa  les  bases  d'une 
langue  littéraire  qui  tire  ses  éléments  de  for- 
mation et  du  dialecte  de  l'ouest,  le  plus  répandu, 
et  du  dialecte  de  l'est  i  le  plus  élégant»  Cette 
heureuse  innovation  tronra  presque  autant  d'i- 
mitateurs que  de  partisans  :  non-seulement  une 
association  nouvelle  s'établit  à  Witx>rg  sur  le 
modèle  de  celle  d'Heisingfors,  mais  encore  plu- 
sieuhs  écrivains  du  pays  firent  paraître  leurs 
ouvrages  dans  l'ancien  finnois,  tel  que  le  savant 
Lœnnrot  l'a  restauré.  Nous  citerons  encore  de 
lui  )  De  Wainxmœine,  priscorum  Fennorum 
numintf  Aho,  1827  ;  —  Om  Finnames  ma^ 
giêka  Medicin  (  Sur  la  Médecine  magique  des 
Finnois  )  ;  Helsingfors ,  1832  ;  —  MehiUetnen; 
ibid.,  1836-1840,  journal  mensuel  rédigé  à  l'usage 
dn  peuple;  ^ Schwediich'finnùch-deuUchen 
Wœrlet  und  Geêprtechtmch  (  Dictionnaire  et 
Manuel  de  conversation  suédois-finnois-alle- 
mand);  ibid.,  1847;  -*  Om  nordlschudiska 
Spraket  (Sur  la  Langue  des  TMïhoudes  septen- 
trionaux ))  ibid.,  1853;  -»  des  articles  com- 
muniqués à  la  revue  intitulée  Suomi  et  aux  mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  de  Finlande. 

K. 

Itérer,  Vnlffètgal-Lètfkon  (Sappl.).  —  Léoatofi*Ledae, 
Introà.  à  la  tratf .  du  ÊUUmaUu  —  CAmmbtrt'i  JounuU, 
Janv.  isst. 

LasGHBB  (  Gaspard  ),  théologien  allemand, 
né  le  8  mai  1636,  à  Werda,  dans  le  Vogtland, 
mort  le  1 1  juillet  1718,  à  Wittemberg.  Reçu  docr 
teur  en  théologie  à  Leipzig,  il  fut  surintendant  à 
Sonderehausen  et  à  Zwickan,  et  obtint  en  1687 
une  chaire  à  Wittemberg,  où  il  eut  de  fréquents 
démêlés  avec  les  piétisteset  autres  fanatiques.  11 
a  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  etde  controver- 
ses, dont  son  fils  a  publié  la  liste,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  De  EngastrimythU;  1663;  — 
De  Eunuchis;  1666;  —  Traciatus  de  Latro- 
ciniis  Pontiftciorum  in  concilia,  canones,  pa- 
tres et  alios  scriptores  publicos  commissis; 
Leipzig,  1674,  in-4^  ^  »  Harmonia  Theologioa 
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in  loeis  de  theologia  et  verbo  DH;  1685;  — 
An  mtUi  et  stardi  ad  S.  Cœnam  Hnt  admit" 
tendi;  1692;  —  ÀnuBnitates  evangelicxf 
1696;  —  Theologia  thetica;  1701  ;  —  Hypom- 
nemala  symbolica;  1709;  —  Luthertu  oii- 
tipietista;  1716.  K. 

G.  Wernsdorf,  Coneio  funêbrU  germémteaetvUm  c«r- 
rieulum  fituparis  Lœsckeri;  Wl(ieinberg«  nit,  tn-foL— 
V.-  Ern.  Lœ^iCher.  Contpeetus  F'iue  liUratm  «t  laftomn 
iUerar.  Gatp.  Lancheri;  Dresde,  In-foi. 

LŒSCHsm  (  Yalentin-Bmest) ,,ém^i  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Sondershausen,  le 
28  décembre  1672,  mort  à  Dresde,  le  8  février 
1749.  Après  avoir  parcouru  les  Pays-Ban  et  le 
Danemark,  il  devint  soocessivemeat  pasteur  à 
Jiiterbock,  surintendant  à  Delitsch,  professeur 
de  tbéologie  à  Wittemberg  et  en  I709  surinten- 
dant à  Dresde.  Il  eut  de  nombreuses  controverses, 
notamment  avec  Olearius,  Buddeus,  et  Joacbim 
Lange.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  on  re- 
marque :  De  tuu  Ifummorum  veterum  in  thea- 
iogix  studio; léna,  1694-1695, 3  parties,  in-4**; 

—  De  Talismatibus ,  qtus  nummi  et  gemnuB 
exhibent,  superstitiosls ;  léna,  1697,  âa-4®  ;  — 
De  Ordine  Elephantino  ejusqtte  vera origine; 
iéna,  1697,  in-4*';  —  Blbliotheca  purpurata, 
sive  de  scriptis  prindpum,  prxsertim  ger^ 
manorum;  léna,  1698,  in-4°;  —  Antisthenes, 
seu  de  suspicionibtts  opticis  ;  léna,  1698,  in-4o  ; 

—  Racemaliones  de  Lingux  Babytonicx,' Me' 
diex,  Phrygiex  aliorum  deperditorum  orieU' 
taiium  ïdiomalum  reliquiis;  léna,  1698,  in -4*; 

—  De  Clttudii  Pajonii  Doctrina  et  Fatis; 
Leipzig,  1692,  in- 12  ;  —  De  Àrcanis  litterarOM 
et  tiigenta  libris  edendis;  léna,  1700,  ln-4*; 

—  Àltes  und  nettes  aus  dem  Schatz  t^teologiS' 
cher  Wissenscha/ten  (  Vieux  et  Neuf,  tirés  du 
trésor  des  sciences  théologiques),  revue  men- 
suelle, commencée  en  1701,  et  publiée  dès  1702 
sous  le  titre  de  Vnschuidige  Nachrichten; 
en  1720  LcMcher  en  remit  la  direction  à  Rein- 
bard ,  qui  la  continua  sous  le  titre  de  Fortge^ 
setzte  Sammlung  von  alten  und  neuen  theo- 
logisehen  Sachen,  jusqu'en  1742,  année  où 
Lœscber  en  reprit  la  direction ,  qu'il  garda  jus- 
qu'à sa  mort;  en  1750  la  revue  fut  continuée 
sous  le  titre  de  Neue  Beytrâge  wm  alton  und 
neuen  theologisehen  Sachen  ;  elle  cessa  de  pa- 
raître en  1762  ;  le  premier  volume  de  ce  recueil 
estimé  parut  à  Wittemberg;  les  autres  lurent 
pobliésà  Leipzig,  in-8*  ;  les  taUesdes  matières  en 
furent  publiées  dans  cette  ville,  1762, 5  vol.  ln'-8°  ; 

—  DeJurisconsuttis^qui  humaniores  Utteras 
prxsertim  in  Gallia  illustrarunt;  léna,  1700, 
in-4^  ;  »  Deantiquissimo  inter  Celtas  et  Teu- 
Urnes  discrimine ;léQis,^  1704,  in-4''  ;  —  ion,sive 
de  originum  Grxciœ  restauratarum  libri  II; 
I^'P^ig.  1 705,  ib-8^  :  dans  cet  écrit  Fauteur  cherche 
à  prouver  que  les  Grecs  descendent  de  Javan,  fils 
de  Japbet;  —  Historié  den  ersten  Religions 
moiuum  zwischen  der  Evangelischen  und 
Reformirten  (  Histoire  des  premières  querelles 
religieuses  entre  les  évangéliques  et  les  ré- 


formés )  ;  Leipzig,  1704,  in-8'';  —  AwtfUirliche 
Bistoria  moiuum  zwischen  der  Bvangelia^ 
chen,  iMtherischen  und  R^formirten  ;  Leipzig, 
1707-1708,  et  1723»2  vol.  in-4*';  —  De  Causis 
lÀnguK  Hebraicx;  Leipzig,  1 706,  in-4*  ;  —  Bre- 
viarium  Oratorise  sacrx  ;  Rostock,  1715,  in-8*'  ; 
Wittemberg,  1720  et  1731,  in-8*';  ^  VolUtaen- 
dige  Reformations  -  Acla  und  Documenta; 
Leipzig,  1720-1729,  3  vol.  in-4*';  —  Stromata^ 
seu  dissertationes  sacri  et  litterarii  argu" 
menti;  Wittemberg,  1724,  in-8*;  collection  de 
notices  sur  les  premiers  produits  de  Ilmprimerie  ; 

—  Anmerkungen  aus  der  Ktrchen-Bistoriê 
(  Remarques  sur  l'histoire  ecclésiastique)  ;  Wit- 
temberg, 1727-1728,  4  vol.  m-8*.  E.  G. 

Wendler.  De  F^Ua  Lmaekerif  léna,  ITW.  —  GOUea, 
CeUhrtes  Europa,  LU.—  Scbmenahl,  JfackriehteM  non 
JûngMtverttorbaien  Cetehrten,  1. 1.  —  JOcber,  ^l/peat. 
CeLLnrtMon.  —  Roteraand,  Suppt9meat  à  JOcher. 

IXBSCHBR  { Martin -Gotthelf)^  physicien 
allemand,  frère  du  précédent,  mort  en  1735,  à 
Wittemberg.  Il  fut  médecin  provincial  de  Saxe- 
Weimar,  et  enseignA  la  médecine  à  WittambeiiK. 
Parmi  ses  ouvrages,  écrits  en  latin,  on  re- 
marque ?  De  Anima  hominis  materiati  insen* 
sibUi;  Wittemberg,  1712;  —  Observationes 
PhysicsB  selectiores  ;  1717;  —  De  Oomeiis  w- 
terumet  recentiorum  eruditorum  Sententiss; 
1719;  —  Specimina  Anthropologiw  experi- 
mentatis;  1722  ;  —  De  ffalone  Solis;  1724;  — 

—  Physica  experimentalis  compendiosa; 
Wittemberg,  1717,  iù-B^.  K. 

Rotermand,  JiçppMm.  à  JOelier.  "« 

hOKsmLK  (Jean- Louis- Leberecht),  raédedn 

allemand,  né  en  1724,  mort  à  Berlin,  le  9  avril 

1757.  Parmi  ses  ouvrages  on  remarque  :  Ùbser^ 

vationes  anatomicO'CMrurgi/comedicx  novm 

et  rariores,  accurate  descriptsB  et  iconibus 

illuslratse;  Berlin,  1754,  in-4*';  »  Semiotik, 

oder  Lehre  von  den  Zeichen  der  Krankheiten 

(Sémiotiqoe,  ou  traité  des  indices  des  maladie^)  ; 

Dresde,  1768,  in-8"  ;  —  Pathologie,  oder  ^hre 

von  den  Krankhfilen  des  menschlichen  Koer- 

pers  (Pathologie,  ou  traité  des  maladies  du  corps 

humain  )  ;  Dresde,  1775,  in-8*.  D'  L. 

AotermaDd,  SvppUmmit  à  JOcher.  —  Mewel,  ^xi- 
con,  Viil,  p.  Sdi. 

LOKatBL  (Jean),  botaniste  allemand,  né  le 

26  aoôt  1607,  à  Brandebourg,  mort  le  30  mars 

1655,àKœnigsbergen  Prusse.  Il  visita  la  France, 

la  Hollande  et  rAiigleterre,  et  occupa  pendant 

plusieurs  années  la  chaire  de  botanique  et  d'à- 

natomie  à  Tuniversité  de  Kcenigsberg.  Linné  lui 

a  consacré  un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

eonvolvulaires.  On  a  de  Loesel  :  Plantarum 

rariorum  sponte  nascentium  in  Borussia  Ca* 

talogus;  Kcenigsberg,  1654,  in-4*;  Francfort, 

1673,  in-4*>;  Koenigsberg,  1703,  in-4*';  et  phir 

sieurs  ouvrages  de  médecine  qui  n*ont  plus  d'in- 

férM  aujourd'hui.  D'  L. 

Arnold,  HittorU  der  KœrUgiberçlschen  OniversUaeL 

LasNER  (Chris top/ie- Frédéric),  érudit  al- 
lemand, née  le»ll  juin  1734,  à  Leipzig,  où  il  est 
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mort,  It  13  novembre  1S03.  Il  prit  «es  degrés 
uniYersitaires  dans  sa  Tille  natale,  y  devint  pro- 
fessenr  de  pbilologiey  et  s'appliqua  surtout  à  Té- 
tude  des  auteurs  grecs.  On  a  de  lui  :  Spécimen 
Lectionum  Philoniarum;  Leipzig,  17&8,  in-A^; 
—  Observahones  in  reliqitias  versionis  pro- 
verbiorum  Sal.  grxc»  Aquilx^  Symmachi  et 
Thêodolioniz  ;  ibid.,  ITOl,  in-4%  et  inaérées 
dans  lea  Commentât,  theolog.,,  t  III;  —  Cal- 
Umachi  Uymni  et  Epigrammata;  il»d.,  1774, 
iii-8^;  —  Obserwttiones  ad  iV.  Testam,  e  Phi- 
lone  Àlexandrino;  ibid.,  1777,  in-8''  ;  —  ife- 
Biodi  qusB  exstant  ;  ibid.,  1778,  in-S®  :  il  a  suivi 
la  versioa  de  Tb.  Robinson,  en  y  jutant  les  re- 
marques de  Ruhnken  et  les  siennes  propres.  K. 
LaipiUoer  peMkrtêê  Tagebueà,  1801,  p.  IM. 

LOBTB-VBiMARS  { Ftançoiê- Adolphe  ^  ba- 
ron), littérateur  français,  né  à  Paris,  le  26  avril 
1801,  mort  dans  la  mtaie  ville,  le  7  novembre 
18.S4.  Ses  parents ,  qui  étaient  Allemands  d'ori- 
gine et  israéUtes  de  religion,  quittèrent  la  France 
après  les  événements  de  181 4.  Il  les  suivit  à 
Hambourg,  et  entra  dans  une  maison  de  com- 
merce. D^Oté  bientôt  de  la  carrière  commer- 
ciale, il  se  convertit  au  cbristianisme,  et  revint 
à  Paris,  où  la  connaissance  qu'il  avait  acquise 
des  langues  et  des  littératures  do  Mord  lui  fut 
utile  pour  se  faire  une  position  dans  la  littéra- 
ture. Successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
VAlbum  de  Magalon,  de  la  Remu  Encyclopé' 
di^M,  da  Figaro^  etc.,  il  fit  connaître  au  po- 
blic  français  nn  grand  nombre  de  productions 
de  la  littérature  allemande,  soit  par  des  comptes 
rendus,  soit  par  des  traductions  qui  eurent  un 
grand  succès.  En  1839,  M.  Vénm  le  choisit  pour 
un  des  rédacteurs  de  la  Revue  de  PariSy  qui! 
fondait  «  Il  me  donna ,  dit  BI.  Véron ,  des  pro- 
verbes, des  nouvelles  et  des  articles  bien  ren- 
seignés sur  la  IKtératore  étrangère,  et  surtout  ' 
sur  la  littérature  allemande...  C'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  dans  les  articles  de 
journaux  aimait  assez  à  revenir  aux  vives  at- 
taques littéraires  ou  politiques  du  dix-huitième 
siècle^  1»  A  la  fin  de  1830 ,  il  fut  chargé  de  la 
rédaction  du  feuilleton  des  thé&tres  au  journal 
Le  Temps,  Sous  sa  plume  fine  et  ingénieuse,  le 
feuilleton  devint  une  puissance.  Quelque  temps 
après  II  entra  à  la  Hetme  des  Deux  Mondes, 
qui  était  dans  l'opposition ,  et  il  y  fit  des  ar- 
ticles où  il  ne  ménageait  guère  plus  les  hommes 
d'État  qu'il  n'avait  ménagé  les  comédiens;  «  il 
les  jugeait ,  selon  l'expression  de  M.  J.  Janin, 
avec  aussi  peu  de  sans-géne  que  le  mari  de 
N"*  Desmousseaux  ou  M.  Amal.  »  Un  henreux 
hasard,  que  raconte  M.  Véron,  valut  à  Loeve- 
Veimani  d'approcher  de  M.  Thiers.  Ce  ministre 
voulait  donner  d'avance  un  successeur  au  di- 
recteur de  ropéra,  qui  avait  encore  deux  ans 
d'administration  ;  pour  conjurer  cet  orage,  M.  Vé- 
ron s'avisa  de  présenter  Loeve-Veimara  comme 
son  successeur,  faisant  son  cautionnement,  et  ac- 
ceptant tout  de  suite  toutes  les  conditions  et 


réductions  agréées  plus  tard  par  M.  Crosnier, 
son  concurrent.  M.  Thiers  céda  ;  mais  le  ma- 
réchal Sebastiani ,  qui  avait  été  biographie  par 
Loeve-Veiroare,  s'y  opposa,  et  menaça  M.  Thiere 
d'une  rupture.  On  recourut  à  une  autre  combi- 
naison. M.  Duponchd  fut  offidelleroent  nommé 
directeur  de  TOpéra,  an  moisd'août  1 836  ;  Loeve> 
Veiman  était  commercialement  son  associé,  et 
M.  Véron  gardait  un  intérêt  dans  l'entreprise. 
Cette  combinaison  dura  à  peine  un  mois.  M.  Do- 
ponchel  trouva  un  riche  commanditaire,  et  dé- 
sintéressa ses  deux  aswciés  :  Loeve-Veimara 
reçnt  pour  sa  part  cent  miUe  francs.  Sa  fortune 
ne  s'arrêta  pas  là.  M.  Thien  lui  donna  la  croix, 
le  titre  de  baron  et  une.  mission  en  Russie.  Peu 
de  temps  après  son  retour  en  France,  Loeve- 
Veimara  fnt  nommé  consul  de  France  à  Ragdad. 
Destitué  après  la  révolution  de  Février,  il  ne  fut 
pas  plus  tôt  revenu  à  Paris  qu'il  obtint  le  con- 
sulat général  de  Caracas.  Il  se  rendit  à  son  poste, 
et  signa,  le  23  man  18&3,  avec  l'État  de  Vene- 
zuela, où  il  était  en  outre  changé  d'affaires,  un 
traité  pour  l'extradition  des  criminels.  l£n  1854 
il  demanda  un  congé,  et  vint  solliciter  un  chan- 
gement de  résidence;  il  venait  d'obtenir  le  con- 
sulat général  de  Lima  lorsqu'il  mourut  Grand 
ami  du  luxe,  ii  prenait  un  soin  extrême  de  sa 
toilette.  «  Il  aimait,  dit  M.  J.  Janin,  tout  ce  qui 
brille  et  tout  ce  qui  reluit,  au  loin,  sur  soi-mêôie 
et  sur  les  autres;  il  avait  pour  ses  ablutions  du 
matin  un  bassin  tout  en  or,  ciselé  avec  art...  Bien 
ganté ,  bien  verni ,  bien  frisé ,  il  brisait  une  paire 
de  gants  à  applaudir;  s'il  pleurait,  il  vous  tirait 
de  sa  poche  en  soie  un  mouchoir  en  batiste  orné 
de  dentelles  et  parfumé  d'un  parfum  que  Lnbin 
faisait  exprès  pour  cet  homme-là...  Il  ne  croyait 
qu'à  la  jeunesse,  à  la  beauté,  au  vice  éclatant , 
au  paradoxe,  à  l'invention ,  an  luxe,  à  l'esprit, 
à  la  mascarade,  aux  mensonges  de  la  vie.  » 

On  a  de  Loeve-Veimara  :  De  V  inévitabUité 
d^tme  guerre  prochaine  avec  V  Angleterre,  pré- 
sentée comme  conséquence  de  la  guerre  d^Bs* 
pagne  ;  Paris,  1 823,  in-8*  ;  —  Précis  de  V histoire 
des  Tribunaux  secrets  dans  te  nord  de  CAUe" 
magne,  contenant  des  recherches  sur  forigine 
des  cours  wehmègues^  sur  leur  infiaence,  Vé* 
tendue  de  leur  juridiction  et  leurs  procédures 
inquisitoriales;  Paris,  1824,  hi-18;  ^  Chro- 
nologie universelle;  Paris,  1825,  in-12;  — 
Histoire  des  Littératures  anciennes;  Ftofs, 
1825,  in-12  :  ces  deux  dernière  ouvrages  font 
partie  de  la  Bibliothèque  du  dix-neuvième 
siècle;  —  Résumé  de  Fhistoire  de  la  Littéra» 
ture  française;  Paris,  1828,  in-18;  —  Ré- 
sumé de  rhistoire  de  la  Littérature  tUte- 
mande;  Paris,  1826,  in-18  :  ces  deux  résumés 
sont  tirés  en  grande  partie  de  l'ouvrage  de  Bou- 
terweck  ;  —  Scènes  contemporaines  et  scènes 
historiques,  laissées  par  M^  la  vicomtesse  ' 
de  Chamillg:  Paris,  1827-1830,  2  vol.  in-8*; 
—  Le  Népenthès ,  contes ,  nouvelles  et  cri- 
tiques; Paris,  1833,  2  vol.  in-8<*.  Il  a  traduit  ; 
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MélM^ts  lUlémiVéè  politiques  et  marteaux 
inédits,  de  Wieland)  Paris,  1824,  In-S";  — 
Ballades^  Légendes  et  Chants  pôpulairêê  dé 
V Angleterre  et  de  VÉcùSte;  Paris,  1825,  in  8*  \ 
— '  Obtron,  OM  Huon  de  Bordeaux,  de  Wfeland  ; 
Ptris,  1836,  iii-32;  — ■  Homans  historiques 
de  Vanderveidé  ;  Paris,  1820,  le  toi.  inM2;  ^ 
la  princesse  Christine,  Les  Soirées  d^Aarau 
et  Véronique  de  Zsohokke }  Paris,  1828  et  suit., 
10  vol.  in- 12  ;  -^  Claire  Hétert,  Le  Serf^  ou  la 
Pologne  au  ontièmê  siècle,  et  stanisla»  Fo* 
niatowski^  du  comte  Bronikowski  ;  Paris»  18)8» 
1830,  1  ToU  In«l2}  ^  Coules  stilMes,  do 
Zschokke;  Paris,  1828,  4  toI.  in-18;  -^Con^ef 
fantastiques  et  Contes  noetumes,  de  Hoff- 
mann ;  Paris,  1829-1830.  n  a  donné  dans  la  Ae- 
vue  des  Deux  Mondes  :  Vogageên  Angteierré 
du  prince  Putkter-Muskau  (16  juillet  1832)) 
^Lettres sur  les  hommes  d*6taide,la  France t 
Casimir  Périer  {!•'  janvier  1833)}  Benja* 
min  Constant  (i"  février  1833))  /.  Vitlètê 
(!«'  octobre  1833);  Le  général  N,  Sebas-* 
liani  (16  déoembre  1833){  M  Guitot  (!*'  mai 
ia34);  *-  ai.  Thiers  (la  déoembre  1836);  Le 
duc  de  Broglie  (16  mai  1830)  i  ces  lettre» 
sont  signées  West  End  Beview,  titre  d*une 
revue  qui  n'existait  pas)  —  Souvenirs  de  la 
Normandie  t  Cherbourg;  Naufrage  de  La 
Réaolne;  Fragment  d'une  simple  histoire 
(15  aoftt  1833,  1*'  octobre  1834);  -  Vie  de 
Mosart  (  16  mars  1884  )  ;  ^  Lettres  politiques 
(1"  et  16  février  1837);  «^  Bapports  de  lu 
France  aœc  les  grands  ei  lês  petits  Èlats,  De 
la  Russie  (16 juillet  1837);—  De  rorient 
(16  juin  et  1«'  Juillet  1839);  ^  Les  Dépêches 
du  duc  de  Wellington  (16  septembre  1839)  ; 
—  Béfiexions  politiques  :  Le  gouvernement  i 
les  partis  et  V Europe  (16  avril  1840);  -^ 
D'un  livre  sur  la  situation  actuelle  publié 
en  1800  (15  septembre  1840);  ^  La  Sicile 
(16  juillet  et  1"  octobre  1838,  1"  mai,  16  Juin 
et  1*'  septembre  1840).  Il  a  en  outre  donné  à  ce 
même  recueil  des  traductions  de  Heine  :  Ex- 
cursion au  Btochsberg  et  dann  lês  montagnes 
du  ffartz  (1832,  tome  YI);  ^  Bistoire  du 
tambour  Legrand  (1832,  tome  VII);--  les 
Bains  de  Lueques  (1832,  tome  YITi  ).  Il  a  fourni 
au  Livre  des  Cent  et  Un,  Vhôtel  Carnavalet. 
Knfin,  sekm  M.  Qoérard,  «  Loeve-Yeimars  a  Oilt 
éprouver  une  déception  à  ses  lecteurs  en  pu- 
bliant sous  le  titre  des  Manteaux  (Paris,  1822, 
2  vol  fn-12),  un  ouvrage  qu'on  a  reconnu  en^* 
suite  pour  anden  et  d'un  autre  que  lui.  » 

L.  LouvBt. 

W.  Duckett,  danii  le  Met.  delà  ConvéruUifm.  —  J.  Ja- 
nln.  d;iM  le  Journal  det  Débat»,  du  10  novraibiv  IIM. 
>-  Véron,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris,  tome  III. 
—  Quérardf  La  France  fAttéraire.  »  Bourquelot  et 
Maury,  t.a  Littér.  franc,  tontemp. 

LOEWS  (/^ait-Françoi-f),  médecin  allemand, 
né  à  Erbsfeld ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Pendant  plusieurs  années,  il  oc- 
cupa une  chaire  de  médecine  à  runiversité  de 


Prague*  il  devint  ensuite  comte  palatin  et  tnë- 
decin  de  l*empereur.  Il  fut  admis,  en  i7l7,  sons 
le  nom  &Aaron,  à  1* Académie  des  Curieux  de 
la  Nature.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  TVae- 
tatus  de  Variolis  ei  Morbillïs;  Nuremberg, 
1699,  in4*;  —  Nova  et  vêtus  Aphorismorum 
Hippocratis  Interpretatio  ;  Francfort,  1711, 
in*4°;  —  Universa  Medicina ,  juxta  mentem 
veterum  et  recentiorum  efformata  et  aucta  ; 
Nuremberg,  1724,  3  vol.  {0-4**;  ~  Theatrum 
Medico-Juridicum;  Nuremberg,  1726,  in-4*.  K. 
iLestaer,  Medieln.  GelehrtênLex. 

LCBWB  (Jean- Charles-Chrétien ),  agronome 
allemand,  mort  le  7  Juin  1807,  à  Silberberg.  11 
étudia  à  Halle  la  théologie  et  les  sciences  nata- 
relles,  et  alla  s'établir  en  Silésle  pour  faire  Té- 
ducation  de  deux  fils  de  fhmille.  Il  séjourna 
longtemps  dans  cette  province  oH  11  fut  chdrj^c 
de  gérer  les  biens  de  plusieurs  riches  seigneurs, 
et  devint  en  1804  commissaire  perpétuel  des 
domaines  royaux;  il  était  déjà  conseiller  des 
finances.  On  a  de  lui  :  Nandbuch  der  theore- 
tischen  Und  praktisch.  Ktxuterkunde,  zum 
QebrauchfÛrjetiermann  (Manuel  de  Botanique, 
&  Tusage  de  tout  l<!  monde);  Breslau,  1787 
(1780),  in-S"";  ^  Œhonomksch- Kameralis- 
tische  Schri/len  (  Mélanges  d'Économie  et  de 
Finances) ;  Ibid.,  1788*1789,  2  Vol.  in-8**;—  i?e- 
i^j^ion  der  Schrifien  ueber  OberschUMen  von 
1782-1790  (  Tableau  des  écrits  relatifs  à  la  haute 
Silésie);  Grottkau,  1791,  in-8*:  —  Pfeuestes 
Magazin  fiir  Œhonomen  und  Cafneralisten  ; 
Breslau,  1794-l800,  recoeil  périodique  publié 
avec  Brieger;  ^  Annalen  der  schlesischen 
Landwirthscha/t;  Berlin,  1801-1801,  joonial 
d'économie  rurale.  K. 

Meufttfl.  aétêhrteM  Ùtutstktasid,  It,  ISY. 

JjLOftWB  (Jean-Charles-Godefroi) ,  com- 
positeur allemand ,  né  le  3o  novembre  1790,  à 
LObejflh,  près  de  Halle.  Après  avoir  étudié  en 
même  temps  la  musique,  les  belles-lettres  et  la 
philosophie,  il  fUt nommé,  en  1 820,  professeur  do 
musique  au  gymnase  de  Stettin  ;  plus  tard  il  y 
devint  mattre  de  chapelle  à  Tégllse  Saint-Jacques 
et  au  séminaire  des  instituteur  primaires. 
M  Loewe  s'est  rendu  célèbre  en  TAllemagne  par 
ses  Ballades  et  Lieder,  dont  plusieurs  sont  de- 
venues très-populaires.  Il  a  aussi  composé  une  di- 
zaine d^oratorios,  tels  que  la  Destruction  de  Jé- 
rusalem ;  Le  Sprppjit  d'airain  ;  Gxitenberg,  etc. 
Ses  opéras,  Rodolphe,  Les  trois  Souhaits,  Ma- 
lek-Adhel,  ont  eu  moins  de  succès.      E.  G. 

Converfattons-  Lexikon . 

LofeWBN  {Jean-Frédéric),  llttératenr  alle- 
mand, né  à  Klausthal,  en  1729,  mort  à  Rostock, 
le  23  septembre  1771.  11  étudia  le  droit  à  Gœt- 
tingue,  dirigea  quelque  temps  le  théâtre  de  Ham- 
bourg, et  publia  entre  autres  :  Poetische  Ne- 
benstunden  (Loisirs  poétiques);  Hambourg, 
1762,  în-8**;  —  Kurzge/asste  Grundsdtze  von 
der  Beredsamkeit  des  Leibes  (Principes  suc- 
cincts de  la  tenue  du  corps  lorsqu'on  parle  en 
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public);  Hftttbdufg,  1755,  fA-8*  !  D'eKt  le  pte« 
mier  essai  qû\  ait  été  {Hiblfé  tû  Ailimiàgne  sol* 
là  mimique  ;  ^  Die  Walpurpiênaehl  (Là  tiuit  6% 
Valpargfs)  ;  Haittboarg,  tt56,  iâ-4*»  épopée  c» 
miqtie;  —  Saiirischê  vefiucltè  (Eêmis  Satiri- 
ques); Hambourg,  175^;^  M'utttûuén  aUk 
ZttrUichkeït  (Méfiance  pat- Teodfeftie);  Hàm* 
bourg,  176â,  ifl-8^ comédie*  —  5cArViPcn(CËu- 
tféê)  ;  Hambourg,  1765-1766,  4  lyartle»,  in-B»  :  06 
recueil  contieut  des  poésieé  didactiques  et  lyfl(|uéè 
de  Taleaf  inégale»  deâ  épopées  comiquea,  entre  au-* 
très  La  Manjnise,  et  des  Homatizên  ou  cofttéi 
poétiques:  là  quatrième  partie  renferme  lapre* 
mière  Histoire  du  thêdtte  ûUemûnA  quf  ait  été 
écrite,  utie  tragédie  et  quatre  comédiea  ;  —  M* 
manztn  ;  Hambourg,  1769,  in*8*;  uite  nouvelle 
édition  augmentée  de  Ce  recueil,  qui  oontieht 
principalement  des  contea  très-amusants,  écrtti 
dans  la  manière  dea  ootSplalntes,  parut  I  Leip* 
rig,  1771,  in-6».  K.  O. 

Sebmid,  rtfkt^fôg.,  t.  fl,  p.  m.  ^  tsttéH«lii,  iMmu» 
taea  d9r  poetliehÊn  LUêratmt  der  DntUeM^n,  p.  in.  •> 
JOrdeni,  Lexikon  deutsehar  DUkter  und  l*rosaiker, 
t.  ilIêiTI.  ^ 

LŒWBRiiRrGQttii  (mtoiâs),  suniomm^ 

Ifieotaâ  de  Fluê  on  d^  Èupè.  Vûp.  RtAts. 

LdSWKHDAML.   VO^,   LOWENbAnt. 

UÊMmntikVPt{Àdùm'tAmu),i^éTà\  luë- 
dols,  né  le  15  avril  1659,  en  ^landt*,att  èèmp 
devant  Copenliagoe,  moH  le  il  février  I7l9,  e8 
Rusale.  fl  étudia  à  Lund,  è  Upaal,  k  Wittemberg 
et  à  Rostock.  N'obtenant  pas  d'emploi  convo* 
nabfe  dana  son  ()ays,  fl  entn  an  aefVIce  de  Té» 
lecteur  de  Bavière,  dans  les  troupes  duquel  H 
combattit  lea  Turcs  en  Hongrie  avec  le  grade  àê 
capitaine  de  cavalerie.  Revenu  en  Suède  en  Ie97| 
Charles  XH  le  mit  I  la  tète  d'un  régiment  ré» 
cemment  formé.  Dans  ta  guerre  dite  du  Nord, 
Lfflwenhaupt  combattit  les  Busses  avec  bon* 
heur,  et  mérita  d'être  promu  général  de  rinfiin- 
terie.  ISn  17o8,  au  moment  oji  il  amenait  an 
roi  de  Suède  un  secoura  de  16,000  hommes, 
il  fut  complètement  mis  en  déroute  par  Pierre 
le  Grand  h  Slop  iur  le  Dnieper.  II  réussit  pour« 
tant  à  ae  frayer  un  passage  à  travers  lea  masaes 
nasses  et  à  rejoindre  le  roi;  triais,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  PuHawa,  en  1709,  fl  dut  signef 
une  capitulation  qui  déclarait  les  débris  de  l'ar^ 
mée  suédoise  prisonniers  dea  Russes,  et  il  demeure 
lui-même  pendant  dix  attê  en  Russie.  Nommé 
sénateur  par  la  reine  de  Suède  tlIrique-Éléonore, 
il  mourut  avant  de  revoir  sa  patrie.  Il  rédigea 
en  suédois,  pendant  aa  captivité,  des  Ménioireê 
qui  ont  été  imprimée  à  Stockholm,  en  1757. 

J.  V. 

LŒWBRHAOPT  (  Charlêê-Énillê,  comte  ne), 
général  suédois,  né  le  26  fnars  1692,  décapité  à 
Stockholm,  le  15  aoOt  1743.  Il  se  distin^^ua  dana 
sa  carrière  militaire  en  Norvège,  et  en  Poméra* 
nie  sous  les  ordres  du  comte  de  Steimbock.  Il 
spivit  Charles  Xll  en  Norvège^et  se  trouvait 
au  siège  de  Frederikdkall.  Nommé  lieutenant  gé- 


néral «D  1731)  et  maréchal  de  la  diète  en  1734 
et  1740)  H  oontribua  h  faire  déclarer  la  guerre  à 
il  Russki.  Chargé,  en  1742|  du  commandement 
en  chef  de  l'armée  suédoise  envoyée  en  Finlande, 
Il  la  trouva  en  retraite  lorsqu'il  arriva  ^  il  lui  fit 
reprendre  son  mouvement  en  avant ,  et  ordonna 
une  invasion  en  Russie.  Une  révolution  eut  lieu 
«M  mdme  temps  à  Baint-Pétersbourg.  LoBwen« 
haupt  appuya  ÉHaabath»  et  une  sorte  de  suspen* 
afon  d'armes  eot  lieu«  Dès  qu'Elisabeth  se  crut 
assurée  du  trône»  elle  fit  recommencer  la  guerre. 
L'armée  suédoise  fut  iiattoe»  et  si  vivement  pour- 
suivie que  Lœwenhanpt  dut  capituler  lo  4  aep* 
tembre  1 742»  à  Helsingfors.  Traduitt  avec  le  général 
Buddeml>rork  davaat  une  commission  établie  par 
les  états,  tous  deux  furent  condamnes  à  mort.  La 
veille  de  son  exécution,  Lœwenhaupt  parvint  à  s'é- 
chapper da  prison  et  à  s'embarquer  sur  un  yaclit 
qui  devait  le  conduire  à  Dantiig*  Le  veut  ayant 
été  contraire  à  la  marche  du  yaclit,  celui-ci  fut 
atteint  près  des  côtes.  Lcewenbaupt ,  découvert 
aouB  un  chargement  de  planches,  fut  ramené  à 
Stockholm  et  exécuté.  J.  V. 

GnekiekU  Ma  Tktttêu  i»t  Qraf^sn  CurlBmil  F,  Im^ 
wenkmuptt  Alton»,  llU,  ta-t*. 

LiMwasaiBUB  {charlu  •  Gut(av$,  comte 
M),  homme  d'État  iuédoia,  mort  en  1768. 
Membre  du  êénat,  il  était  ohef  du  parti  des  twn- 
nets,  qui  triompha  à  la  diète  de  1766,  et  fut  alors 
placé  à  la  télé  des  afTaires  étrangères.  Il  avait 
du  goôt  ponr  lea  Bdenoes  et  les  lettres.  Il  appar- 
tenait à  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  ; 
les  recueils  de  cette  académie  contiennent  de  lui 
des  discours  et  deo  mémoirea.  J»  V. 

8rh«ilb»ff,  tlofe  kMortqué  du  Comte  de  Lawm" 
kielmt  la  A  l'Académie  a«  eioekholm ,  177S. 

LCBWBlittiBLM  [Guitwfê^harUSFrédérief 
comte  nfe),  diplomate  suédois,  né  à  Stockholm^ 
le  a  octobre  1771,  mort  dans  la  même  ville,  le 
29  juillet  isôô.  Son  père,  fils  du  précédent, 
suivit  la  carrière  diplomatique,  et  fut  successive* 
ment  ministre  de  Suède  à  Dresde,  Madrid,  Ber*- 
lin,  Hambourg  et  La  Haye,  d'où  il  fht  rappelé 
en  1804,  et  mourut  à  Cassel,  en  1810.  Gustave 
fit  aes  étudea  à  Strasbourg.  De  retour  an  1787, 
il  entra  dans  lea  dragons  de  la  garde,  et  assiatn 
aux  campagnes  de  1782  à  1790  contre  la  Russie. 
Il  était  capitaine,  et  se  trouvait  auprès  du  roi  Ous* 
tave  III  loraqua  ce  prince  fut  aaaaaainé  dana  un 
bal  masqué.  Ifommé,  en  1809,  chef  des  gardes  du 
corps  du  roi  Gliariee  XIII,  il  devint  bientôt  général, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  plus  tard, 
à  ravénement  de  Charles  XIV  Jean,  il  remplit 
auprès  de  ce  souverain  les  fonctions  de  premier 
adjudant.  Quelque  tempe  après,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  la  cavalerie.  II  kvsM  corn-* 
mandé  Pavant>garde  de  l'armée  suédoise  en  Po^ 
méranie  pendant  les  années  1805  et  180C,  ainsi 
que  le  corps  de  cavalerie  qui  occupait  le  duché 
de  Lauemkiourg  quand  les  troupes  piussiennes 
s'en  emparèrent.  Durant  la  campagne  de  Fin-- 
lande,  où  il  oommandait  l'arrière-garde,  il  fui 
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bleèsé  et  feU  prifloniiier  par  les  Russes»  le 
16  anil  1808.  Ecliaiigé  l'aimée  soitânte,  il  fat 
attaché  en  1813  à  Tétat-major  général  de  Tempe» 
reur  Alexandre,  et  devint  sous-cbef  d^élat-miyor 
de  l'armée  du  nord  de  TAlleroagne.  EnTO^fé  au 
congrès  de  Vienne  comme  ministre  extraordi- 
naire, puis  chargé  en  1816  d'une  mission  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  à  Varsovie»  il  d^ 
yint  en  1817  ministre  de  Suède  près  la  cour  de 
Vienne,  et  en  1818  il  passa  avec  le  même  titre 
à  Paris,  où  il  resta  jusqu'en  m^rs  1856. 

Le  comte  de  Lœwenhielm  avait  vu  se  suc- 
céder bien  des  événements  en  France.  En  1830 
il  était  le  seul  agent  diplomatique  étranger  qui 
fût  d'avis  de  se  rendre  auprès  de  Gliaries  X 
renversé.  Son  rappel  en  1856  lui  avait  causé 
un  vif  chagrin ,  et  de  retour  dans  son  pays,  il 
mourut,  après  une  courte  maladie.  Dans  l'inter- 
valle de  ses  congés  il  avait  pris  part  aux  travaux 
de  la  diète,  et  8*y  était  fait  remarquer  par  l'origi- 
nalité de  sa  parole.  Il  laissa  une  fille,  la  duchesse 
de  Fitz- James.  Membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm ,  il  fut  de  1812  à  1818  surinten- 
dant desthé&trés^^  Stockholm.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs traités  militaires  et  un  ouvrage  remar- 
quable sur  l'organisation  du  gouvernement 

Son  frère,  le 'comte  CharUt-AoBel  db  Lob- 
WBNmeiJf ,  né  k  Stockholm,  le  3  novembre  1 772, 
servit  dans  les  gardes,  et  parvint  an  grade  de 
lieutenant  général.  En  18 12  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion en  Russie,  et  signa  la  convention  de  Wilna, 
assista  aux  conférencesd'Abo  et  de  Trachenberg, 
et  représenta  la  Suède  au  congrès  de  Châtillon  et 
au  congrès  de  Vienne.  En  1816  il  reprit  le  poste 
de  ministre  de  Suède  à  Sahit-Pétersbourg.  En 
1820  il  demanda  son  rappel,  et  Ait  nommé  pré- 
sident de  l'administration  de  U  guerre,  poste 
qu'il  quitta  en  1822,  pour  entrer  au  conseil  du 
h>i.  Nommé  seigneur  du  royaume  en  1824,  il 
proposa  et  fit  adopter  plusieurs  règlements  pour 
l'amélioration  du  régime  de«  prisons  et  l'Intro- 
duction du  système  pénitentiaire.  La  Suède  lui 
doit  en  outre  rétablissement  des  banques  hypo- 
thécaires provinciales.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
important  sur  les  lianques  hypothécaires  et  des 
traités  spéciaux  sur  Tadministration.     J.  V. 

Sarrat  et  Salnt-Edme ,  Mogr.  des  Hnrnmêt  du  Jour, 
Umt  11,  t*  partie,  p.  SU.  —  MmMour  du  s  «oAt  iSM. 

LOBWBRHOBGK.  Voy.  Leuwbmhobk. 

LOEWKiiRLAU(/ean), en  latin  leftncianfius, 
humaniste,  historien  et  jurisoonsnlte  allemand, 
né  en  1533,  à  Almesbeuren  en  Westphalie,  mort 
en  1593 ,  à  Vienne.  Après  avoir  vécu  plusieurs 
années  en  Livonie,  Il  entra  au  service  du  général 
impérial  Suendi.  Il  s'attacha  plus  tard  au  baron 
de  Zerotin,  qu'il  accompagna  dans  divers  pays 
de  l'Europe.  En  1582  il  partit  pour  Constâiti- 
nople  avec  l'ambassadenr  Impérial  Lichtenstdn  ; 
après  avoir  appris  la  langue  turque,  il  parcourut 
une  grande  partie  de  la  Turquie,  et  alla  enfin 
s'établir  à  Vienne.  Ses  nombreuses  traductions 
du  grec  se  distinguent  par  une  grande  exao|l- 
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tude  et  par  une  latinité  exodleate.  On  a  de  loi  : 
De  ComsolaiîoneJUbn  li,  gttorumprior  iptiut 
est,  alter  Plutarckianu*  ;  BAle,  1565;  —  Xs- 
nophontis  Opéra  laiine;  RAle,  1568  et  1577, 
in-ibl.;  Franefort,  1594  et  1595,  in-fol.;  Paris, 
162Xet  1625,  in-fol.  (1);  ^  .Sanc^é  Gregorii 
PiazioHieni  Opéra  latine;  BAle,  157^,  3  vol., 
in-fol.;  —  Miehaelù  Gluem  SicuU  Annales 
latine^  cum  mpplemeniU  toque  ad  imperU 
Myzantini  eoereionem;  Râle,  1572,  in-8'';  — 
Constantini  Manasiis  AniuUeê,  nunc  primum 
edUi  et  latini  facti;  BAle,  1573,  in-8*;  — 
Interpretatio  variorum  Opusçiulorum  gmcth 
rum  Pairum;  BAle,  1575,  in-8*;  — .  IX  liàro- 
rum  BatfiXtxâv  SpnopsU;  Ptovellarum  anle- 
hoc  non  publieaiarum  lÀber,  cumnoiis;  BAle, 
1575»  in-fol.;  Leyde,  1617,  in-8'*;  —  Apoma- 
saris  Apotelesmata,  sive  de  significationesomr- 
niorum,  latine;  Francibrt,  1577,  ia>8''  ;  le  véri- 
table auteur  de  cet  ouvrage  fut  un  nommé 
Adlmet,  qui  l'éeriviten arabe  au  neuvième  siècle; 
—  Zosimi  Histwria  latine;  additss  sunt  Ati- 
tariss  Procopii^  Agathix^  Jornandis;  BAle, 
1579,  in-fol.  :  reproduit  plusieurs  fois;  —  Ma- 
rmelis  Palssolagi  PrmceptaEducationis  regim 
ffrsBceet  latine;  Belisarii  Aquiifivi  De  Prin- 
dpum  lAberis  educandis.  De  Venaiione^  De 
Aucuph,  De  Re  Militari  et  de  singulaHcerta- 
mine  Mri;  BAle,  1578,  in-8o;  --  Annales  Sul- 
tanartim  Ot/unanidonfm  a  Joanne  Gaudier^ 
dicta  Spiegel,  e  turco  germamice  translatif 
a  leunclavio  latine  redditi;  Francfort,  1588, 
in-4*  ;  ibid.,  1596,  in-fol.  :  i'oHginal  turc  s'arrê- 
tait à  l'an  1550;  Leunclavius  y  a  ajouté  une  con- 
tinuation qui  va  jusqu'A'l'an  1588,  ainsi  qu'un, 
eommentaire  étendu  intitulé  Pandectm  historim 
Turddset  reproduit  à  la  suite  du  Cbaloondyle 
du  Louvre;  ^  Paratitlorum  LiM  très  ad 
eonstitfUionum    ecclesiasticarum    collection 
nem;  Francfort,  1.^193,  in  8*  :  cet  ouvrage,  qui 
est  de  Théodore  Balsamon,  a  été  reproduit  avec 
k  traduction  de  Loeweoklau  dans  la  Biàliolheca 
Jttris  coiiofiicide  VgbII  et  de  Justell;  —  J9K5fo- 
rix  Âiusulmanicse  Libri  XVI U,  usgt^  ad 
Suleimanem  II;  Francfort,  1595,  in-fol.;  -^ 
Dionis  Cassii  Historia  Romana  grssce  et  la- 
tine, ex  X^Umdri  interpretatione  recognita^ 
eum  notés';  Francfort,  1592,  in-8®  ;  Hanau,  1606, 
in-fol.  ;  ~  Juris  Grxco»  Romani,  tam  canonici 
quam  civilis,  Tomi  duo^grsece  et  latine^  éx 
versione  LeunclavH;  Francfort,  1596,*2  voL, 
in-fol.  :  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Marq. 
Freher.  Lœweoklau  a  encore  publié  quelques 
traductions  d'ouvrages  grecs  de  moindre  impor- 
tance; enfin,  il  a  écrit  un  Commentarius  de 
Moscovitarum  bellis  adversus  /Initimos  gesUs 
ab  annis  jam  LXX,  inséré  dans  Jes  Commen- 
taria  Rerum  Moscovitarum  dé  Heberetein,  et 
dansibs  Scriptores  Polonieiàt  Pistorius.  £.  G. 

(1)  Loewenkliia  eut  des  démêlés  très-TUi  atee  H.  BsUeime 
ao  sujet  de  cette  tradoetlon.  ^oy.  BaUlet,  JugemmUs^ 
t.  Il,  p.  410. 
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AdafliV  VUm  PhUoêophomm  GêrwMmonnm.  "  V«yle, 
Dtelioimain.  —  Tristler,  Éloçeg.  —mcéron.  Mtmékres, 
t  XXVI.  -.  DflTer,  BiblioUL  MomutêriemU,  -  Sai , 
OmammUeon,  t.  III,  p.  4Uk 

LŒWUMBmn  (  Paul  m),  marin  et  hydro- 
graphe danois,  né  le  1 1  août  ITSI,  à  Copenhague, 
mort  en  1826.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau  lors- 
qu'il prit  du  service  dans  la  marine  française 
pendant  la  guerre  d'Amérique.  Dans  l'intervalle 
des  campagnes  qu'il  fit  à  eette  époque,  sous  les 
ordres  de  Verdun  de  La  Crenne  et  du  èomte 
d'Estaingy  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  la  Marine,  à  laquelle  il  soumit  divers 
mémoires  ;  cette  académie,  en  considération  du 
mérite  du  récipiendaire,  se  démunit  en  sa  fa- 
veur do  seul  hàromètre  en  fer  qu'elle  possédât 
alors.  Kappelé  en  Danemark  en  1781,  il  y  com- 
manda  une  expédition  dont  il  publia  «le  ré- 
sultat :  ReUUUm  d'un  Voyage  faii  par  ordre  du 
roi  d€  Danetnark,  pendant  Us  années  1782 
et  1783,  sur  la  /régate  Là  Proeven,  pour 
essayer  les  horloges  marines  faites  en  Da- 
nemark^ avec  cartes  (en  danois);  Copenhague, 
1785,  in-4*.  Envoyé  en  1786  à  la  découverte  de 
l'ancienne  Osterbygd ,  que  l'on  présumait  '^tre 
située  sur  la  côte  orientale  do  Groenland,  il  ne 
réussit  pas  à  aborder  à  un  point  quelconque  de 
cette  côte;  néanmoins  11  détermina  plusieurs  po- 
sitions importantes,  notammeot  celle  du  terrible 
écoeil  de  Blinde-Fugleskiœv,  an  sud-ouest  du 
cap  Reikianœs,  écueil  qu'il  croit  être  un  débris 
dlle  volcanique.  Ses  observations  ont  été  impri- 
mées par  extrait  à  Paris,  1823,  in-8*,  avec  une 
carte.  Avant  d'entreprendre  ce  voyage,  Lœvre- 
nœm  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate  et 
directeur  du  dépôt  royal  des  cartes  de  la  marine 
organisé  d'après  le  plan  qu'il  en  avait  proposé. 
A  cette  époque ,  les  côtes  de  Norvège ,  dont  on 
n'avait  que  de  mauvaises  cartes  hollandaises, 
étaient,  à  bien  dire,  inconnues.  Sur  les  représen- 
tations de  Lœwenoun,  tmis  oflioiera,  MM.  de 
Grove,  Wibe  et  Aubert,  forent  chargés  de  rele- 
ver la  partie  méridionale  depuis  Drontheim  jus- 
qu'à la  frontière  de  Suède.  Pendant  quatorze 
années  consécutives ,  c'est-à-dire  pendant  quel- 
ques mois  duiqiie  année,  l'àpreté  du  climat 
amenant  des  interruptions  forcées  dans  les  opé- 
rations des  explorateurs,  ils  relevèrent  une  éten- 
due de  côtes  de  280  à  300  lieues  marines  de 
20  au  degré,  coupées  par  un  grand  nombre  de 
golfes  profonds  et  de  bras  de  mer,  et  bordées 
d'une  immense  quantité  de  grandes  ou  petits 
lies,  ainsi  que  d'un  nombre  infini  de  rochers, 
d'écueils,  de  petits  hauts-fbnds.  Ces  travaux 
eurent  pour  résultat  sept  cantes  hydrographiques 
des  côtes  méridionales  et  occidentales  dç  la  Nor* 
vège,  accompagnées  cliàcune  d'instructions  luiu- 
tH]ues,  auxquelles,  furent  jointes  des  vues  des 
côtes  et  des  montagnes  principales  dont  on  avait 
faidiqué  les  points  les  plus  marquants  en  rapport 
avec  les  relèvements,  et  des  notions  sur  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer,  ainsi  que  sur  les  princi- 
paux courants.  Après  la  publiortion  de  ces  cartes 


particnlières,  dont  la  minote  fut  dressée  à  Té- 
cbelle  de  six  pouces  pour  un  mille  de  Norvège, 
ou  1,295  mètres,  liOewenoRrn  fit  construire  une 
carte  générale  de  la  partie  septentrionale  de  la 
mer  du  Nord  à  laquelle  les  Scandinaves  ont 
donné  le  nom  de  mer  de  l'Ouest  (  Wesler  Soèn  ). 
L'imperfection  des  instruments  employés  pour 
opérer  le  relèvement  des  fiept  cartes  particulières 
avait  eu  pour  conséquence  des  défauts  de  con- 
cordance entre  les  cartes  n***  4  et  5,  défiiots  si- 
gpialés  par  M.  de  La  Roquette,  ancien  consul  de 
France  en  Norvège,  dans  un  travail  critique 
d'un  grand  Jntérèt.  Postérieurement  au  levé  de 
ces  sept  cartes,  on  termina,  dans  l'intervalle  de 
180&  à  1806,  la  portion  de  triangles  qui  restait 
à  lever  entre  la  forteresse  de  Kongsvinger  et  Chris- 
tiania, ainsi  que  le  tong  des  frontières  de  .Suède 
jusqu'à  Frederiksliald.  Ces  travaux  considérables 
et  l'établtssement  qu'on  lui  doit  du  bureau  ^es 
longitudes  de  Copenhague  justifièrent  l'élévation 
de  Lœwenœm  au  grade  de  contre-amiral  et  son 
admission  à  la  Société  royale  danoise,  dont  le  re- 
coeil  contient  plusieiire  de  ses  mémoires.  Il  était 
en  outre  correi^pondant  de  l'Institnt  de  France 
(Académie  des  Sciences)  ainsi  que  de  plusieure 
autres  académies  étrangères.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés,  11  a  encore  publié  en  danois  :  Rap- 
port sur  une  nouvelle  carte  des  îles  Shet» 
land  etc.;  Copenhague,  1787,  in-4®,  pi.;  tra- 
duit en  anglais  la  même  année;  —  Instruc- 
tions pour  la  carte  d'une  partie  de  la  cèle 
occidentale  de  l'Islande;  ibid.,    1788-1822, 
quatre  part,  in-4*,  pi.  ;  —  Mémoire  pntr  ser^ 
vir  à  la  carte  des  Dunes  publiée   it.  795; 
3*  édit.,  ibid.,  1804,  in-4%  pi.  ;  —  Description 
des  cartes  des  côtes  de  Norvège;  ibid.,  1801- 
1806,  sept  cahiera  in-4'',  avec  dix  cartes;    -- 
Description  des  nartes  des  îles  Féroè;  ibid., 
1805,  in  4'';  _  Routier  du  Kattegat;  ibid., 
1810  et  1812,  in-4»;  *-  Rapport  sur  tes  cartes 
du  Skagen-Raek,  tiré  de  la  Description  des 
côtes  de  Suède^  traduit  du  suédois;  ibid., 
1812,  in-4%  pi.;—  Instruction  pour  la  carte 
du  Skagen-Rack,  publiée  en  1808;  ibid.,  1812, 
in.4%pl.  ;  —  Description  de  la  carte  du  Ca- 
nal, ou  la  Manche;  ibid.,  1817,  in-4%  pi.;  — 
Routier  de  la  mer  du  Nord,  dite  la  mer  Ger- 
manique;Mà.^  1815,  in-4*;  —  Planisphère 
des  étoiles  de  Vhémisphère  boréal  avec  les 
australes  circonvoisines  de  Véquateur  etc.; 
ibid.,  1822,  infol.,  obi.,  pi.  Lœwenœm  donna 
lui-même,  ou  fît  faire  sous  ses  yeux,  pour  le 
dépôt  général  des  cartes  et  plans  de  la  marine 
de  Paris,  où  elles  existent,  des  traductions  des 
ouvrages  qui  précèdent,  et  de  quelques  autres. 
Enfin,  les  archives  de  l'anéienne  Académie  royale 
de  la  Marine  renferment  de  loi  plusienra  mé- 
moires inédits.  P.  Lbtot. 

jtreMnn  de  ta  smHm  et  de  rjead.  rop.  de  ta  Ma- 
rine. — -  CaM^,géti,  de$  NftfloCA.  de  la  marine.  —  ^n- 
natet  maritimei  *t  eobmiale$.  —  La  SnqueUe,  AftSiee 
emr  Ui  cartes  k^droerap/téfues  des  c&tes  de  Norvège  ; 
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daos  le  Bulletin  ie  la  Société  ^  GénQrapkie,  f»  i^rte, 


LŒVBNSTBEN  (  Woldemat^  baron  db),  gé- 
néral russe,  néeo  1777,  au  château  4e  Rasik,  en 
EsUiooie,  mort  le  2  février  I8ô8,  k  Saint-Péters- 
bourg. Ai)rè«  avoir  fait  la  guerre  en  Suisae  avqç 
Souwarolf,  il  devint  colonel  de  cavalerie,  et  prit 
une  part  active  aux  campagnes  de  1312  i  191$ 
contre  les  Français,  riomro^  général  en  1820,  il 
commanda  une  brigade  de  hulaps  qui  se  distiQ- 
gua  en  Turquie,  et  e^ierça  en  Valaqbie  les  fonc- 
tions provisoires  de  vicepréside^t.  A  la  fi»  ^ 
cette  guerre,  il  viat  résider  à  Pétei-sbonrg,  où  i| 
ftVcupa  de  la  rédaction  de  ses  mémoires  et  dç 
travaux  scientifiques.  Ch.  K^n. 

Vnsere  Zeit^  \vn. 

UBWKBfSTBHH  (  JMi^nt  chevalier) ,  archéor 
logue allemand,  né  à  Vienne  (  Autri<ilie),en  1807, 
mortà  Conatantinople^flomai  1856.  IlétjMt  membre 
du  comité  central  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris.  Kn  184â  il  agita  le  pi*emiar  U  quefttioii  dn 
déchiffrement  dea  textes  aas^rien»  de  Ninive. 
<(  Dès  que  Ton  fut  informé  des  décoo  vertea  de  Botta, 
dit  M,  J.  Menant,  il  se  mit  à  l'oeuvre,  et  il  essaya 
de  déterminer  quelques  lettres  dans  les  textes 
assyriens  des  inscriptions  trilingues  et  d'en  faire 
l'application  au  déchiffrement  des  inscriptiona  de 
Korsabad.  Il  voulut  lire  le  nom  du  fondateur 
des  palais  ninivites,qai  était  évidemment  inscrit 
sur  les  marbres.  U  s'est  trompé,  mais  son  essai 
n'en  contient  pas  moins  de  bonnes  observations 
à  recueillir.  Il  supposa  que  la  langue  assyrienne 
appartenait  à  la  fanoille  des  idiomes  sémitiques, 
et  s'il  n'a  pas  réussi  complètement  alors  à  jus- 
tifier son  hypothèse  par  U  forme  extérieure  du 
pronom  de  la  première  personne,  on  ne  peut  dire 
aujourd'hui  qu'il  ne  fOt  pas  dam  Ig  ^nne  voie. 
En  1B47,  il  publia  un  nouveau  travail  plus  précis, 
et    il  donna    de   bonnes   lectures  des   non^s 
propres  dont   Grotefend   avait  déterminé   les 
giDopes.  Ms  consonnes  sont  bien  indiquées; 
seulement  ij  prit  les  variétés  que  ces  noma 
pouvaient  présenter  dans  leurs  désinences  par 
suite  du  jeu  dilflârent  des  voyelles,  pour  des  va- 
riétés purement  grapbiqueftj  et  il  fut  ainsi  con- 
duit à  l'hypothèse  de  signes  homophones^  dont 
on  pouvait  se  servir  indilTéremment  pour  expri- 
mer les  m^mes  sons.  Enfin,  il  persista  à  penser 
que  le  déchilTrement  de  cette  langue,  encore  in- 
connue, devait  être  tenté  à  l'aide  des  langues 
sémitiques.  »  On  a  de  hû  :  Le^  États-Unis  ei 
lA  pavane  :  souvenirs  d'un  vojfogeur;  Paris, 
18^2,  in-8*;  ^  Le  Mexique  :  souvenirs  d'ufii 
v^yag^wr;  Paris,  1843,  in-a»;  -^  ^fsai  de  dé^ 
chiffrement  de  Vécriture  oi^yrienne,  pom' 
sirvir  à  Vexplieaiion  du  mmument  de  Khar- 
sabad;  Paris,  1845,  in-8«;  ^.  JSxposé  des  élé- 
ments constitutifs  du  système  de  la  troisième 
écriture   cunéiforme  de   Persêpolis;  Paris, 
1S47,  in -8";  --  Remarguês  sur  la  dêuxièvie 
écriture  cunéiforme  de  Persépotts ,  mrécédées 
d'une  Mtre  swcette  4çrUurûi  Pana,  19^, 
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.in-4*.  Il  a  publié  en  outre  dans  la  Revue  Àrehéo- 
loçi^uê,  10^  année,  une  Note  sur  une  date 
chronologique  de  Démosthène;  Paris,  1863, 
in-IU,  j.  V. 


/.  NAfitut.  Z4  Déeowfêrtâ  tfei  lanem^  fer4u9S  4e  la 
Perse  et  tf<i  r^<iyri« ,  dans  l«  Beoue  comtemporaine, 
!•  série,  IB  Juin  tSBf .  —  Boarquelot  et  Maury,  La  Littér, 
frmnf»  emUemp. 

liOrPiGiâL  (  louiS'Prosper),  homme  poli- 
tique français,  né  en  1747,  mort  à  Angers,  en 
1815.  II   était  avant  ta  révolution  Ueutenant 
général  du  bailliage  et  dn  sMge  royal  de  La  Gha- 
talgneraye  (Poitou).  Élu  aux  états  généraux  par 
ses  administrés,  il  fut  un  des  premiers  à  provo- 
quer la  résistance  dn  tiers  état  et  à  prêter  le  ser- 
ment du  Jeu  de  Paume.  Il  appuya  la  mise  en 
liberté  de  Baudry  de  La  Richardière ,  et  fil  dé- 
créter le  renvoi  an  ChAtelet  de  ses  déclarelions 
relatives  an  prince  de  Lambesc.  Il  fut  ensuite  éln 
juge  au  tribunal  de  Parthenay,  et  revint  bientôt, 
au  nom  du  département  des  Deux- Sèvres,  siéger 
à  la  Conventioli  nationale.  Lors  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  ainsi  :  n  SI  j'avais  à  émettre 
mon    vœu   comme  juge.  Je  voterais  pour  la 
mort;  mais  je  n'ai  point  ce  pouvoir  :  mes  com- 
mettants m'ont  envoyé  pour  faire  des  lois ,  et 
non  pour  juger.  Je  vote  pour  la  détention  et  le 
bannissement  (l).  »  LofScial  vota  pour  l'appel 
au  peuple  si  le  monarque  était  condamné/  et 
ensuite  pour  le  sursis.  Dans  ta  séance  àa  8 
vendémiaire  an  m   (29  septembre  1794),  il 
appela  le  premier  l'attention  de  l'assemblée  sur 
tes  massacres  commis  par  Carrier,  et  provoqua 
ainsi  la  condamnation  de  ce  monstre.  Il  de- 
manda rajoumement  d'une  adresse  aux  dépar- 
tements de  l'ouest  pour  les  engager  à  rentrer 
dans  te  devoir,  et  se  chargea  d'une  mission  dans 
h  Vendée.  Rappelé  à  la  Convention ,  il  défendit 
Bô  de  l'accusation  portée  eontre  toi  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Mantes,  et  dénonça  Pran- 
castel.  Réélu  au  Conseil  des  Cinq  Cents ,  LofR- 
cial  y  siégea  jusqu¥n  l'an  vi  (1798).  Le  23  bru- 
maire an  rv,  H  accusa  le  général  Thurreau,  et  de- 
manda  son  renvoi  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires pour  cruautés  exercées  dans  ses  opéra- 
tions militaires.  Il  accepta  ensuite  les  fonctions 
déconseiller  à  la  cour  d'Angers,  et  les  remplit  Jus- 
qu'à sa  mort.  H.  L-— n. 

• 

/>  Moniteur  unicersel,  m  178S,  n'  ta  ;  an  1791 .  n«*  iS, 
Mh;  an  it,  n*  kk\  an  m,  if«* S6.  m.  9t7;  aQ  iv.  n«>  S7 et 
sa.  «vi  Arnaait.  Uy,  Joujr  cl  Nortins,  Biourmpkie  now, 
4e9  CQAtfVtpormm-  -Thlen,  HUtoire  de  la  Kei^iiqus 
françaiiCy  t.  v. 

LOFBASso  (.Antonio  ue),  poète  espagnol, 
né  à  AIghier,  enSardalgnë,  dans  le  seizième 
siècle.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Los 
diez  tibros  de  Fortuna  d*Amor  y  la  sabrosa 
hisforia  de  don  Floricio  y  de  la  postons 
Argustina;  Barrelone,  1573,  petit  in-8*,  fig., 
réimprim.  à  Londres,  1740,  2  vol.  in-8».  Dans 
le  chap.  VI  de  Pon  Quichotte^  Cervantes  fait 

a>P%iO4njfflnimtiritn<v<nn<4»S0jsnmrnfs.  ' 
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dire  au  curé  en  parlant  de  cet  ouvrage  t  «  De- 
puis qu'il  y  a  des  poètes,  ii  n'a  point  été  fi^itmi 
plus  plaisant  et  plus  agnéaMe  livre  que  oelui-ci 
dans  «ou  genre,  et  quiconque  ne  Ta  pas  lu  peut 
bien  dire  qu'il  ne  connaît  pas  tous  les  livres  de 
bon  goût.  »  Mais  il  est  probable  que  cet  éloga 
est  ironique  ;  car,  dans  le  Viage  del  Pamoio, 
Cervantes  parie  de  Lofrasso  comme  d'un  poêle 
qni  rime  malgré  Minerve.  P.  L— y. 

Brun«tt  M  an.  tf«  VÂmaî.  de  livrei, 

LOPPT-CÂPBL.  Voy,  CapEL. 

LOPT1T9  (  Dudley),  orientaliste  anglais,  né 
en  1618,  à  Ratlifamam,  près  Dublin,  mort  en 
juin  169&.  Arrière  pelit-fils  d'Adam  Lof  tus,  ar- 
cbevèque  d'Armagh  et  chancelier  d'Irlande ,  il 
manifesta  une  telle  aptitude  pour  l'étude  des 
langues  que  le  savant  Usber  pressa  vivement  sa 
famille  de  l'envoyer  à  Oiford,  où  Ijoftus  prit  ses 
degrés  littéraires  ainsi  que  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit.  LorsquMl  revint  en  Irlande,  il  la 
trouva  en  proie  à  la  guerre  civile;  se  déclarant 
pour  le  roi ,  il  s'enferma  avec  une  faible  garni'* 
son  dans  le  château  de  Rathfamam,  et  protégea 
le  pays  d'alentour  contre  les  incursions  des  mon- 
tagnards. Sous  la  restauration,  il  remplit  plu- 
sieurs fonctions  dans  la  magistrature  irlandaise. 
Loflus  avait  des  connaissances  très  -  variées 
en  philologie,  et  l'on  prétend  qu'il  était  capable 
à  vingt  ans  de  mettre  en  anglais  autant  de  lan- 
gues étrangères  qu'il  avait  d'années.  Mais  c'était 
un  homme  d'un  caractère  bizarre  et  désordonné; 
ce  qui  faisait  dire  à  l'un  de  ses  contemporains 
qu'il  n'avait  jamais  vu  tant  de  science  en  la  cer* 
velle  d'un  fou.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a 
laissés  témoignent  de  son  activité.  Outre  la  ver- 
sion latine  du  Nouveau  Testament  éthiopien 
qu'il  fit  pour  la  Bible  polyglotte  à  la  prière 
d'Usber  et  de  Selden ,  et  qui  lui  attira,  de  la  part 
de  Walton,  cet  éloge  flatteur  :  Vir  doctissimtts , 
tam  generis  jtrosapia  qvam  linguarum 
orienta  lium  Mcieniia  nobilis,  on  a  de  ce  sa- 
vant :  Loçica  Armeniaca  in  latinamtraducta; 
Dublin,  1657,  in-12;  —  Introduciio  in  totam 
A  rîsioUlis  ph i  losophiam  ;  ibid . ,  1 6ô7,  in-  i  2  ; 
—  The  Proceedingê  oàterved  in  ùrder  to 
and  in  ihe  consécration  qf  the  XI!  bishops 
in  Saint-Patrick' s  church,in  Dublin;  ton' 
dres,  i66t,  in-4*;  —  Liber  Psalmorum  Va- 
t'kfû,  ex  armeniaco  idiomate  in  lalinum 
traductus  ;X)uïAmy  1661,  in-lS;  —  Speech  qf 
James  duke  o/  Ormond ,  translated  into  the 
italian;  ibid.,  1664;—  Reductio  litium  de 
libero  arbitrio,  prxdestinatione  et  reproba- 
tione  ad  arbitrium  boni  viri;  ibid.,  1670, 
m-4"  ;  -^  The  first  marriage  of  Katherine 
Fitzgerald  asserted;  Londres,  1677,in-4^ 
On  avait  marié  avec  lord  Decies,  enfant  de  huit 
ans ,  miss  Catherine ,  qui  en  avait  un  peu  plus 
de  douze  ;  à  quelques  mois  de  là  cette  jeune  fille 
devint  la  femme  d'Édouanl  Yilliers.  La  pre- 
mière union  étart-eile  légale?  Loftus  se  pronon- 
çait pour  l'affirmative;  mais  l'avocat  Thom- 
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son  le  réfuta  dans  un  éeritintitttlé  Spônsa^non' 
dum  uxor;  1678»  -^  Several  ehapters  of 
JMoNSfsiiM  Syrun^ê  Comment,  on  saint  John^ 
eoneerning  the  life  and  death  of  our  Sa^ 
viour;  Dublin,  in-4*;  —  Commentary  on 
the  IV  Evangelists  by  Dionyaius  Syrus,  out 
0/ the  syriac  tongue;  —  Comm»ntary  on 
saint  PauVs  Bputles  by  Moses  Bar^Cepha; 
—  Exposition  of  Dionysius  Syrus  on  saint 
Mark  ;  Dublin,  1676,  in*4';  d'après  le  Catalogne 
de  la  bibliothèque  Bodlélenne,  ces  quatre  tra« 
duotions  dateraient  de  1672;  —  Hislory  qf 
the  eastern  and  western  Churches ,  by  6re* 
gory  Maphrino,  trad.  en  lattn  du  syriaque;  — 
Commentary  on  the  gênerai  EpisUes  and 
Aets  of  Apostlês ,  by  the  same;  -^  Praxis 
eultus  divini  juxta  ritus  primsBvontm  Chris* 
tianorum;  Dublin,  1693,  ra-4o  :  -*  A  Clear 
and  Icarned  explication  ofthe  historg  ofour 
blessed  Saviour^  ibid.,  1695,  in -40,  compilation 
de  Dionysius  Syrus  rendue  en  anglais,  P.  L — t. 

Wood,  MhénK  (Jtron..  II.  —  Harrta,  Iretand.  — 
liOdftr,  Peerage  of  Ireimnd. 

LOQAii  {Josias)t  pilote  anglais,  fit  partie  en 
1611  d'une  expédition  commerciale  vers  les  con- 
trées les  plus  septentrionales  de  la  Russie ,  et 
en  a  laissé  un  récit  qui -a  été  recueilli,  sous  ce 
titre,  par  Samuel  Purchas  :  The  voyage  of 
master  Joaias  Logan  to  Petehora  and  his 
winthering  there,  P"  A.  G — n. 

JohM  Mlltoo,  A  brie/  Hiitor^  of  Moseavttu  I^ndrat, 
leSS.  x-AïklODg,  Ueberfickî  dur  H9i*enden  in  flu$$lan4 
bU  1700. 

LtOGAN  (John),  poète  anglaf^,  né  en  1748,  à 
Soutra ,  près  dxdimbonrg,  mort  le  28  décembre 
1788,  à  Londres.  Destiné  ^  Tétat  ecclésiastique , 
il  fit  ses  études  à  l'université  d'Edimbourg,  et 
devint,  en  1793,  un  des  pasteurs  presbytériens 
de  la  ville  de  Leith;  trois  ans  auparavant,  jl 
avait  édité  l^  Poems  on  several  occasions 
de  son  ami  Michel  Bruce,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  de  lui ,  notamment  celle  qui  est  connue 
sous  le  titre  é'Ode  to  the  Cuckoo.  Ses  talents 
poétiques,  développés  par  une  lecture  assidue 
d'Homère  et  de  Milton,  et  dont  il  «vait  donné  de 
rares  spécimens  dans  les  recueils  littéraires ,  le 
désignèrent  an  choix  de  l'Assemblée  générale 
d'Ecosse  pour  entreprendre  la  révision  des  chants 
et  hyfnmes  de  l'Église.  11  s'acquitta  avec  beau- 
coup de  goût  de  ce  travail ,  Taugmenta  de  com- 
positions originales,  et  le  fit  paraître  en  1781 
avec  la  sanction  de  l'Assemblée.  Sous  le  patro- 
nage de  Blair,  de  Robertson  et  d'autres  écrivains 
distingués,  il  ouvrit  à  Edimbourg  un  cours  pu- 
blic sur  la  philosophie  de  l'histoire,  et  quoiqu'il 
eût  en  cette  occasion  fait  preuve  de  savoir,  il  ne 
réussit  pas  k  obtenir  la  chaire  d'histoire  uni- 
verselle, qui  avait  été  mise  au  concours.  La  poé- 
sie le  consola  de  cet  insuccès  ;  ses  vers ,  pleins 
d'élégance  et  de  sensibilité ,  rendirent  son  nom 
populaire;  on  dte,  commodes  morceaux  achc« 
vés,  le  poème  des  Amants  et  l'ode  .Sur  la  Mort 
d'me  jeune  Femme.  Ces  mondaines  occupa- 
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tioas  irritèreot  le  zèle  des  dévots,  oa  adressa 
des  reroootnuiees  à  Logui  qoi  n'en  tint  nul 
compte  et  se  mit  à  écrire  pour  le  théâtre;  mais 
bientôt,  las  d'avoir  sans  cesse  à  lutter  contre  la 
malveillauce  d*an  clergé  intolérant ,  il  se  retira, 
en  1785,  à  Londres  pour  y  continuer  en  paix  ses 
travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  ElemenU  o/ 
thePkUoêophg  of  Hisiory;  Edimbourg,  1781, 
i"  part;  —  JSisaf  on  ihe  Government^  man^ 
ners  and  sjHrit  ofÀsia:  ibid.,  1781;— Poeifu; 
ibid.,  1781,  1805;  et  dans  le  recueil  d'Ander- 
son,  XI,  p.  1027  ;  —  BMnamede;  ibid.,  1783  : 
cette  trahie, dont  la  représentation  fut  inter- 
dite par  le  ministère,  est  d*un  faible  intérêt;  — 
Sermons;  Londres,  1790-1791,  3  vol.  in-8®; 
5*  édit.,  1807  :  publiés  après  la  mort  de  l'auteur, 
par  Blair,  Robertson  et  Hardy.  P.  L. 

Life  of  J.  i^ooan,  eo  t«te  de  la  t«  <^dlt.  de  te»  Poems, 
18M.  —  JohiMOD  et  ClMlmera,  ÊnpUtk  PotU,  Itto.  — 
Cwnttewuin't  MoQazine,  lIRS. 

LOGAtT  (Frédénc,  baron  de),  célèbre  épi- 
grammatiste  allemand,  né  en  Silésie,  en  1804, 
mort  k  Liegnitz,  le  25  juin  1655.  Il  appartenait  à 
nne  des  plus  anciennes  familles  de  la  Silésie;  un 
de  ses  ancêtres,  Georges  deLogau,  mort  eo  1553, 
s'était  fait  remarquer  comme  on  des  meilleurs 
poètes  latins  de  Tépoquet  on  loi  doit  la  première 
édition  de  Gratius  et  de  Nemesianos.  Quant  à 
Frédéric  de  Logau  on  n'a  que  très-peu  de  détails 
sur  sa  vie.  Il  s'attacha  à  U  personne  de  Louis  IV, 
duc  de  Liegnitz,  qui  le  nomma  conseiller  de  chan- 
cellerie. Il  nous  apprend  lai  même  qu'il  composa 
dans  sa  jeunesse  des  poésies  erotiques  ;  plus 
tard,  nous  dit-iUencore,  ses  occupations  l'em- 
pêchant d'entreprendre  des  œuvres  littéraires 
de  longue  haleine,  il  se  mit  à  écrire  des  épi- 
grammes.  En  1638  U  en  publia  deux  cents  sous 
le  titre  de  :  Erstes  und  andres  Uundert  deut- 
cher  Reimensprûehe  ;  Breslau,  in-l2,  sous  le 
pseudonyme  de  Salomon  Golan.  Reçu  dix  ans 
après  membre  de  la  fameuse  académie  littéraire 
de  Weimar,  la  Fruchtbringende  Gesellschaft, 
il  fit  paraître  en  1654  un  recueil  de  trois  mille 
cinq  cents  cinquante-trois  épigrammcs  :  Salo- 
monsvon  Golan  deutscher  Sinngediehtedrey 
Tausend;  Breslau,  in-8®.  Cette  fécondité  nuisit  à 
sa  réputation  :  il  n'y  avait  guère  qu'un  tiers  de  ces 
épigrammes  qui  méritassent  d'attirer  l'attention  ; 
et  comme  elles  étaient  disséminées  au  milieu  de 
pièces  entièrement  mauvaises,  on  ne  se  donna  pas 
la  peine  d'aller  les  y  chercher.  Cela  fit  tomber  le 
nom  de  Logau  dans  le  plus  grand  oubli,  jusqu'à  ce 
que  Lessing  et  Ramier  eussent  donné,  en  1759, 
un  Choix  des  meilleures  de  ses  épigrammes ,  au 
nombre  de  douze  cent  quatre- vingt-qnatre  ;  Leip- 
lig,  in-8*,  avec  notes  et  glossaire.  On  s'aperçut 
alors  combien  Lessing  avait  raison  en  accordant  à 
Logau  non-seulement  de  l'esprit  et  un  grand  talent 
d'observation,  mais  encore  un  sens  droit  et  pro- 
fond, allié  à  la  grâce  la  plus  naïve.  Repoussant 
également  le  mélange  de  termes  latins  et  français 
dans  la  langue  allemande  et  le  purisme  exagéré 
de  Zesen,  Logau  appliqua  dans  le  choix  des  mots 
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les  principes  sains  et  rationels  d'Opitz.  Dans  son 
style,  il  a  fut  preuve  d'une  souplesse  étonnante 
pour  l'époque  où  il  écrivit.  Une  nouvelle  édition 
du  choix  des  épigrammes  de  Logau,  publiée  par 
Lessing  et  Ramier,  fut  donnée  par  ce  dernier, 
avec  des  additions;  Leipzig,  1791,  in-S».  On  en 
trouve  des  extraits  dansU  Bihliothek  deuttcher 
Déehier,  de  Muller,  t.  VI,  dans  VEpigramma- 
iiiche  Anthologie  de  Rang  et  Weisser,  dans  la 
Blumenlete  deutseher  Sinngedichte  de  /6r- 
dens,etc. 

Jôrdem,  LexUtck  éêutuktr  OleAter,  t.  III.  ^  Lening, 
FMterarUeke  Bri^e,  d«  M  cl  M.  —  HoCrmanii  von  Pal- 
lenlebeo,  Poittisehe  Gedichte  dêr  Deuticken,  p.  Ml.  ~ 
MQiler,  Bibliûthek  deutseher  Diekter,  C.  1X.~  Gervtnas, 
Ceick.  der  dentâchem  Ifettomat-IMerMur. 

LOOBR  (CAar/es-ilfea:i<),jnriseonsalte  fran- 
çais, mort  en  avril  1715,  à  Paris.  Avocat  au  par- 
lement, 0  se  livra  entièrement  à  la  rc^erclie  des 
origines  du  droit  français,  et  devint  le  colkibora- 
teur  de  Berroyer  et  de  Lanrière  pour  la  Biblio- 
thèque des  Coutumes  (  Paris,  1699,  in-4o  )  et  ta 
Table  chronologique  des  ordonnances  des  rois 
de  France  depuis  Bugues  Capet  jusqu'en  1400 
(Paris,  1706, ln-4'>).  J.  L. 

SecouHe.  Élooe  de  M,  de  Lauriàrê,  dans  le  t  II  des 
Ordotmamcet  dei  Rots  de  France, 

LOGES  (  Marie  BauifB^u  ois),  surnommée  la 
Dixième  Muse,  née  dans  la  seconde  moitié  do 
seizième  siècle,  morte  le  7  juin  1641,  à  Oradour- 
sor-Glane,  en  Limousin.  Le  roi  de  Suède,  le 
duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Weimar  l'earent  en 
grande  estime;  les  beaux  esprits  recherchèrent  sa 
compagnie  et  écrivirent  à  sa  louange,  entre  autres 
Balzac,  Malherbe  et  de  Beautru,  dont  les  vers  sui- 
vants passèrent  presque  en  proverbe  : 

Il  mène  aux  Ailobrofet 
Baixae,  Bolaaac,  Cotnte  et  ntdane  des  Loget. 

Balzac  poussa  si  loin  son  admiration  pour  cette 
femme  que  si  on  ne  connaissait  point  les  usages 
du  temps ,  on  prendrait  son  langage  pour  celui 
de  l'amant  le  plus  passionné.  «  Je  ne  saurois, 
dit-il,  m'empêcher  de  bénir  les  mains  qui  m'ont 
apporté  une  lettre  de  madame  des  Loges,  quand 
elles  seroient  toutes  rouges  de  mon  sang  et  m'au- 
roient  fait  une  infinité  de  Irfessures.  »  M"**  des 
Loges  était  protestante;  Balzac  voulut  qu'elle  se 
nt  catholique.  «  Un  si  beau  changement  est  un 
de  mes  plus  violents  souhaits,  lui  écrivait-il,  et 
pour  vous  voir  dire  votre  chapelet  je  voudrois 
vous  en  avoir  donné  un  de  diamants.  Vous  êtes 
admirée  de  U  meilleure  partie  de  l'Europe.  £o 
ce  point  sont  d'accord  les  deux  religions.  Les 
princes  sont  vos  courtisans  et  les  doctairs  vos 
écoliers.  »  Malherbe  rendit  également  hom- 
mage au  mérite  de  cette  dame;  il  écrivait  en 
1614  à  Balzac  :  «  Me  trouvant  en  un  lieu  où  l'on 
mit  vos  ouvrages  sur  le  tapis ,  je  fus  du  côté  des 
approbateurs,  et  ce  fut  chez  M"^  des  Loges, 
de  laquelle  vous  savez  les  qualités  extraordi- 
dinaires,  et  je  crois  qu'à  U  cour  il  y  a  peu  de  gens 
qui  les  ignorent.  »  Cette  dame  avait  épousé  «en 
K»99  Chartes  de  Rechignevoisin ,  seigneur  des 
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Loges,  dont  eUe  eut  neaf  enfants.  Des  chagrins 
causés  par  des  pertes  particulières  et  par  la  ré- 
bellion de  ses  frères  traversèrent  sa  vie.  On  lui  a 
attribué  ces  vers,  en  réponse  à  ceax  de  Racan, 
au  sqiet  du  livre  de  Dumoulin  contre  le  cardinal 
Dnperron  : 


4S2 


Cest  vous  doot  lliodtee  noaTtUe 
A  rcijeté  l'anUqnlté  ; 
Bt  Dumoalln  ne  voui  rappelle 
Qa'i  ce  que  voa»  aves  qoltté. 
Voosalmet  mieux  croire  à  la  mode; 
Cett  bien  la  fol  la  plot  commode 
Pour  ceux  que  le  monde  a  charmés. 
Les  femmes  j  sont  vos  Moka; 
Mais  à  grand  tort  tous  les  aimez, 
Tous  qal  n'avei  que  des  parolea. 

Madame  des  Loges  avait  seulement  prié  le  poète 

Gombauld  de  foire  une  réponse  aux  vers  de 

Racan,  qui ,  après  une  protestation  contre  les 

nouveautés  en  matière  religieuse,  se  terminaient 

ainsi  : 

Je  n'ai  jamais  aimé  le  change 
Que  des  femmes  et  des  habita. 

Martial  Audoin. 

Balaac,  Uttres,  !•  part.  —  Malherbe,  Lsttrtf .  —  Pd- 
llsson,  Hiit  de  Tâc,  —  Hadand  et  vttrae,  Mamu.  - 
DleHonnaire  HitL  LUt,  et  CrU,,  171t. 

LOGGAH  (David)^  graveur  anglais,  né  en 
J630,  à  Dantxig,  mort  en  1693,  à  Londres.  On  dit 
qu'il  reçut  de«  leçons  de  Crispin  de  Pass ,  en 
Danemark,  puis  deHondius,en  Hollande,  n  passa 
ensuite  en  Angleterre  avant  la  restauration ,  et 
fut  chargé  de  dessiner  tous  les  collées  et  bâti- 
ments publics  de  Tuniversité  d*Oxford ,  travail 
dont  il  s'acquitta  avec  soin,  et  qui  attira  l'atten- 
tion sur  lui.  n  en  entreprit  un  autre  du  même 
genre  A  Cambridge,  et  perdit  la  vue,  dit-on,  à  re* 
produire  les  détails  infinis  de  la  chapelle  du 
Collège  du  Roi.  C'était  le  plus  habile  graveur  de 
portraits  du  temps  ;  toutefois  ses  ceuvres  ne  sont 
pas  estimées  très-haut.  On  a  de  lui  :  Char- 
les  II;  le  voyageur  CAardin;  lord  Edward 
Clarendon;  Thomas  Muller;  l'archevêque 
I/md;  le  duc  de  Monmouih;  lord  Stajford; 
le  duc  d'York;  —  Le  Cordonnier  dans  son 
atelier,  d'après  Rœstraten;  —  ffaàiius  Acade- 
mieorum  Oxonim;  Oxford,  1672,  in-fol.,  série 
de  costumes;  —  OxonUt  illustrata;  ibid.,  1675, 
40 pi.;  —  Cantabrigia  iUusirata;  Cambridge 
(1688),  in-fol.,  34  pi.  P. 

Wnipole,  jénedotei,  —  Stntlt,  Dkt,  i^Snifrmmrt, 

liOGiBB  ( Jean- Bernard) f  musicien  alle- 
mand, né  en  1780,  à  Kaiserslautern ,  dans  le 
Palatinat  II  était  d'origine  française,  et  fit,  sous 
la  direction  de  son  père ,  des  progrès  si  rapides 
dans  l'étude  de  la  musique,  qu'il  exécuta  à  dix 
ans  un  concerto  de  fiùte  en  public.  A  la  mort 
de  ses  parents,  il  passa  en  Angleterre,  servit 
quelque  temps  dans  un  régiment,  et  obtint  la 
place  d'organiste  dans  une  petite  ville  d'Irlande. 
S'apercevant  que  les  obstacles  qui  s'opposaient 
aux  progrès  de  ses  élèves  étaient  presque  exclu- 
sivement physiques ,  il  se  persuada  qu'il  devait 
y  avoir  un  moyen  matériel  pour  les  vaincre.  Ses 
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recherches  à  ce  sujet  le  conduisirent  è  l'invention 
du  chtroplaste,  qu'on  adapte  au  piano  ou  à 
l'orgue,  et  qui  sert  à  assujettir  les  mains  dans  la 
position  qu'elles  doivent  avoir  pour  jouer  avec 
sûreté  et  précision.  Quelque  temps  après,  il 
quitta  Westport, et  s'établit  à  Dublin,  où  il  con- 
tinua k  enseigner  la  musique.  Il  choisit,  pour 
faire  l'application  de  son  système,  des  enfants 
dépourvus  de  toute  instruction,  et  obtint  au  bout 
de  trois  mois  les  résultats  les  plus  inattendus. 
Cette  méthode  se  propagea  rapidement.  Logier 
s'associa  avec  Webbe  et  le  pianiste  Kalkbrenner, 
fonda  trois  académies  à  Londres,  et  se  rendit,  en 
1822,  à  Beriin,  où,  sur  Finvitation  du  roi,  il  ou- 
vrit des  cours;  l'examen  en  parut  si  satisfaisant 
qu'au  bout  de  cinq  mois  il  fut  chargé  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  son  système  dans 
les  principales  villes  de  Prusse.  En  1826  il  se  fixa 
de  nonveau  à  Dublin,  et  y  vécut  dans  la  retraite. 
«  La  méthode  Logier,  dit  un  écrivain,  consiste 
dans  l'enseignement  du  piano  et  des  règles  de 
l'harmonie ,  donné  simultanément  à  un  certain 
nombre  d'élèves.  Cet  enseignement  difVère  es- 
sentiellement de  l'enseignement  mutuel  en  ce 
que  dans  le  premier  c'est  le  professeur  seul  qui 
dirige  l'exercice  de  toute  une  classe.  D'abord  les 
élèves  exécutent  ensemble,  chacun  sur  son  piano, 
les  morceaux  qu'ils  ont  étudiés  séparément; 
cette  exécution  simultanée  du  même  morceau  a 
Je  grand  avantage  de  leur  apprendre  &  obser- 
ver rigoureusement  la  mesure.  Les  élèves  font 
usage  du  chiroplaste  dans  les  premières  le- 
çons. »  Ce  mode  d'enseignement  est  pour  la  mu- 
sique instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  une 
véritable  création  qui  devrait  être  en  usage  dans 
toutes  les  grandes  écoles.  Quant  au  chiroplaste^ 
il  a  l'inconvénient  de  ne  permettre  aux  doigts 
que  les  noouvements  les  plus  élémentaires,  puis- 
qu'il leur  interdit  toute  possibilité  de  translation 
ou  de  substitution.  Cette  méthode  ingénieuse,  qui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  abandonnée,  causa 
une  vive  sensation  dans  le  monde  musical.  On 
attaqua  lluventeur  avec  une  extrême  violence; 
on  ne  lui  épargna  ni  les  insultes  ni  la  satire;  la 
querelle  dura  plusieurs  années,  et  donna  nais- 
sance à  une  foule  de  pamphlets  et  d'apologies. 
Parmi  les  ouvrages  de  Logier  il  faut  citer  :  An 
Bxplanation  and  Description  of  the  royal  pa- 
tent Chiroplast,  or  hand-director  to  piano- 
forte;  Londres,  1816,  inV;  —  natation  of 
the  fàllaeies  and  misrepresentation,  etc.;  ibid., 
1818,  in-8*  :  il  y  répond  avec  vivacité  aux  at- 
taques de  ses  antagonistes;  —  Practical  Tho- 
rooghbasSf  being  studies  on  the  works  of  mo- 
dem composers;  ibid.,  in-4«;  —  System  der 
Musik-  Wissenschaft  und  der  musikalischen 
Composition;  Berlin,  1827,  in-4*;  tradott  la 
même  année  en  français  :  Nouveau  Système 
d'Enseignement  musical,  ou  traité  de  compo- 
sition; Paris,  fai-4*.  Cet  artiste  est  encore  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'oeuvres  musicales  et 
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d'ans  introduetUm  complète  à  VArt  de  jouer 
du  Cor  à  cleff.  P. 

Rabte,  IM«)oUn  et  S«lBle-Prea?e.  Biêgr,  un4»»4iê9 
Contemp.^  V.  —  Félts,  Biogr.  unAo.  du  MMicimu,  - 
Bévue  musicale^  t.  III. 

LocoTHàTB  (  Georget  le);  Vùy.  Acropo- 

UTE. 

LOGBOScmo  { Nicolas),  compositeur  ita- 
lien, oé  vers  1700^  à  Naples,  où  il  est  mort^  en 
1763.  Il  s'est  particulièrement  distingué  dans  le 
style  boulTe.  Originaire  d  Italie ,  Topera  bouffe 
dut  sa  naisfiance  à  riotroduction  du  madrigal 
et  de  la  canzonnette  dans  les  comédies  et  pièces 
burlesques  du  seizième  siècle.  11  se  forma  peu 
à  peu  eotre  les  mains  des  maîtres  des  écoles 
de  Naples  et  de  Venise.  Logroscino  lutta  en  ce 
genre  avec  Leo^  Pergolèse  et  Basse,  ses  con- 
temporains, et  remporta  sur  eux  par  la  verve  ^ 
la  franclie  galté,  et  par  les  effets  quH  sut  tirer 
des  trios  et  des  finali  dont  on  lui  doit  l'inven- 
tion. H  était  considéré  comme  n*ajant  point  de 
rival  par  les  Napolitains,  qui  l'avaient  surnommé 
il  Dio  deW  opéra  hvjja,  lorsque  parurent  les 
premiers  opéras  de  Piocinoi.  L'immense  succès 
de  ces  ouvrages, dans  lesquels  le  compositeur 
traitait  avec  une  incontestable  supériorité  le 
genre  de  morceaux  que  l'on  appelle  géqérale- 
ment  morceaux  d'ensemble  f  apprit  à  Lo- 
groscino qu'il  avait  cessé  de  régner  sur  la  sc^e 
lyrique,  il  cédaja  place  à  Piccinni  en  ^47,  et 
se  rendit  à  Palcrme,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  pontre-point  au  conservatoire  dei  Fi- 
gliuoli  dtspersU  U  revint  ensuite  k  Naples,  et  y 
■MNirut,  à  l'Age  d'environ  soiiantO'irofs  ans»  Ce 
eompositeara  beaucoup  écrit  pour  le  tbéâtre; 
ses  opéras  les  plus  remarquables  sont  Giunio 
Bruto,  dans  le  genre  sérieux,  et  II  Goventa- 
foret  il  vecchio  Marilo,  et  Tanto  beue^  tmto 
maie ,  dans  le  f^enre  bouffe. 

Dieudonné  DemiB-BAnoM, 

Gerber.  i^B^Oton  d€r  TonkOnstler.  ~  Stafford,  iAïC  d« 
kt  Musiqufi.  ^  FéUs,  Biog.  univ.  deg  KusicUn*. 

LOBAiA  (fda).  Fof .  Ibn-Labàia. 
LOBÉAG  (incfr^OE  MONTFOUT  ne  Laval  m), 

tnaréctial  de  France,  né  en  141 1,  mort  en  jaa- 
▼ier  I4M»  H  fut  armé  chevalier  à  l'Age  de  dou^ 
ans,  au  oombat  de  La  Gravelle.  Pris  par  les  An- 
f^ais  dans  son  château  rie  Laval  »  il  paya  ea 
rançon  en  i428,  parut  à  la  défiense  d'Orléans,  à 
la  journée  de  Patay,  et  représenta  ne  des  piirs 
au  sacre  de  Charles  Vil ,  le  17  jviliet  14a9. 
Amiral  de  France  en  1437,  il  remit  cette  charge, 
et  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  en  14S9, 
et  Bon  point  en  1429  comme  l'écrit  per  «rraur 
le  P.  Daniel.  Le  maréchal  de  Lohéae  combattit 
les  Anglais  en  Gui^^nne  et  en  Normandie  de 
1440  à  1450.  Il  se  trouvait  oette  même  année  au 
eombat  de  Formigny,  et  les  années  «oivantes  à 
la  prise  de  plusieurs  villes  de  Guyenne,  qu'il  con- 
tribua, avec  Dunois,  à  ramener  mmis  l'obéissanfie. 
du  roi.  Louis  XI,  à  son  avènement,  le  suspendit 
d'abord  de  sa  charge  ;  mais  peu  de  temps  aprits, 


en  146&,  il  lui  donnait  la  lieuteqance  générale 
du  gouvernement  de  Paris  et  le  rétabtissaR  en- 
lin  dans  sa  dignité  de  maréchal.  Lohéae  étaK 
gouverneur  et  lieutenant  général  de  Picardie 
lorsque  Charles  le  Téméraire  assi^ea  Beauvals 
en  1472,  et  y  fit  donner  Tassaut;  lemaréeAtal  le 
repoussa,  et  lui  fit  éprouver  quelques  pertes. 
Démissionnaire  du  gouveniement  de  Picardie 
en  1475,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  du  roi 
Louis  XI,  et  moorutà  l'Age  de  soîMnte-treize  ans. 

fid.S. 


Le  P.  DanlH,  HUt.  de  Frmkt: -^  U  P.    Anseline. 
Hixt,  dêt  Gr,  Off.  dé  leCwiroem.-  Plaard,  Chronologie 

militaire. 

LOHENSTEilt  { Daniel- Gospard  de),  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Himptséli,  en  SilxMe,  le 
25  janvier  1635,  mort  à  &^ao,  le  M  avfil 
1683.    Après  avoir  étudié  la  jurisprudmce  à 
Leipzig  et  àTiibhigne,!!  parcourut  l'Allemagne, 
la  Suisse  et  la  Hollande.  De  retour  en  Siléele, 
il  fut  nommé,  en  1666,  conselltef  de  régence  du 
prince  d'Oels;  plus  tard  îl  devint  conseîller  im- 
périal et  premier  syndic  de  la  ville  de  Breslan, 
foneCieiis  qu'il  garda  josqu'i  sa  mort.  H  s'adonna 
de  très-bonne  heure  h  la  littéral«re  ;  A  Và^  de 
qnince  ans  U  avait  àé^k  ccmpofé  trois  tm^édies. 
fi  se  proposa  de  Dégénérer  U  prose  nliemande, 
tombée  au  dernier  degpré  de  plntitiide,  et  de  lùre 
régner  en  poésie  limaglaêlien ,  trop  mis^  A  l'é- 
cart par  l'école  d'Opîtx.  Son  «Miqne  de  fffiUi  le 
fit  échouer  dansée  double  but,  malgré  «es  oon- 
missances  étenduaa  en  littérature.  U  «vait  étfi- 
dié  avec  eein  les  aiilMiie  latins,  fnuHr^is,  esp»- 
gno<«  et  italiens  ;  mais  VfUà  ff\%  ponr  modèle 
Sénèqee  parmi  les  anoieBS,  et  Mnrmi  parmi  les 
«lodemes^  il  arriva  A  se  former  un  style  am- 
poule ,  plein  de  raélepliores  ambitieuses  et  in- 
eohérentes ,  allemant  d'une  part  aync  les  plus 
grandes  trivialités,  et  d'autre  part  mec  des 
traits  d'esprit  déplacés ,  de  linMs  conceHis  et 
des  allusions  obecores.  I^ooi  qu'il  en  soit,  Le- 
benstein  eut  beaueeop  d'iroitateurs,  et  il  devint 
avec  HoffmannsveMau  <voy.  oenvra)  un  des 
chefs  de  la  seconde  éeele  siiéaienne ,  <|ui  pendant 
quarante  ans  donna  le  len  A  la  littérature  aJk- 
mande.  On  a  de  toi  :  ibruhim  Hassa,  tragé<Ue, 
non  nsooeilliedanfiees  Œuwres;  —  Agrippine, 
tragédie;  Breslau  ,  1665,  ip-t^;  -^  JSpicharis, 
tragédie;  fireslau,  J66A,  in-^**;--  CLéopdtre, 
tragédie;  ibid.,  1661,in4o4r;  -^  Sopfio^isèf»  tra- 
gédie; ibid.,  iéêo,  iO'So;,^  Ibmhim  sultan, 
tragédie  ;  ibW.,  Ié7a,  in-^; — Blmmen  (Fleurs)  ; 
Bre^u,  1660>r8°{—  «A»fn;ibid.,^«lM),^8*'; 
—  Geislliohc  "Gedtmken  (Pensées  j^ligieusee); 
ibid.,m-«°;— ifyaflWï^A^  \-'Thrmeu  (Pleurs)  ; 
ces  -cinq  ouvrages  contiennaut  des  (Mèces  de  poé- 
sie de  toute  nature,  ^ue  l'autenr  n^mit  dans  ses 
Trawier-und   UisigodickU  k^oéùn^  ii\&iez  et 
gnies)  (  Breslau  ,  1680,  et  1689,  iQ-6'*  ;  Leipzig , 
1733,  inr^;  œmeueil  «enCeiiiie  aiiftù  les  tr^i- 
gédies  de  Lohenstein.  Oet  aut^iurav^it  entrepris 
d*écrii«  mi -grand  roman  lAénuque,  Armimus 
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et  Thusuelda ,  lorsque  la  mort  le  surprit  ;  ce 
roman  ne  fut  terminé  que  par  sou  frère  Jean- 
Gaspard  et  par  le  pasteur  t^agner  de  Leipzig  ; 
TouVrage  parut  à  Leipzig^  1689  1690,  et  1731 , 
2  Tol.  in-4*^;  on  retrouve  dans  ce  romiùi  les 
défauts  habituels  de  Lolienstein;  mais  on  y 
rencontre,  ooi)[ime  le  remarque  Mendelsohp,  plu- 
sieurs pasf^ges  écrits  avec  une  éloquence  vive, 
contenue,  et  dégagée  de  tonte  exagération,  ce 
qui  fait  rejjretter  que  l'auteur  ait  gâté  à  dessein 
les  heorrase!)  aptitàde.s  dont  l'av^t  doué  1^  nature. 

£.  6. 

Hrjwtch,  Fitg  ffihentteinUi fl9p»  les  Ob^frvatitmet 
HalUnuSi  t.  VI  ).  —  Schooid;  Nehrçfloq.t  1. 1.  —  Haycp, 
Miemoria  Philoiophontm,  p.  tM.  't  i^Ffi^My  Ujf\kqn 
deutseher  Dichter  und  Protaiker,  t.  III  cl  Vt. 

LOPfUi^Nflr  iJeanne-Frédérigufi),  fi^ipe 
auteur  allemande,  née  h  WiUeiQberfU  )e  2é  niars 
1749,  morts  il^  Leip^,  )<;  21  décefpbre  ISU* 
Fille  du  processeur  de  dr^it  Ritter»  ^l)e  éppusj^ 
Taudileur  ILobmann.  ï^Jie  ^  publié  beaucoup  de 
rompn^  ji^limes  ei  de  clieyalerje ,  eofre  filtre» 
l^larfkvon  ^a//i&Mr^;f4iîip?ig,  17W;^es9ou- 
veljcs,  parroi  ljE'9.que)l£s  pi^  rum^rque  QQrofkea 
Cappfilf  des  Geffic/ife  uiid  ^x^f^ât^  l^ôè^ 
et  noliceà  )^  De^a^j,  1793»  etc. 

Sa  ÇJle ,  ^miiie-Frédériqufi'Sophif ,  pée  > 
fkbrjRnebficI^,  ^  17^4,  iporte  je  15  ^epteml)^^ 
1930,  s'est  au^  Ijfrée  k  |i»  liUérature.  1^  ^r- 
zàhHoigen  (JSoi^yelles)  oqI  H\é  réunies  en 
16  vol.  JQjB*'^  et  publiées i^  hcipij^f  avecifue 
biograplMis  d)B  l'auteur  par  fCijsd  jûpe^JMJop  plud 
comj;lèteaparu  dans  là  ifi^n^^  yjlte»  ^WA^  ^Pj* 
in-j5«,  avec  pneprét^  .<Je  M"''  p^aj^çw, 

D.  a. 

Convers.-I.ex. 

LOUfTER  ( Tobifff  théologien  allemand,  né 
en  1€19^  dans  ie  diocèse  de  Saltzbourg,  mort 
▼ers  1680.  Admis  en  1637  dans  Fordre  des  Jé- 
suites, il  professa  la  philosopirie  et  la  théologie 
Ml  collège  de  Lucerne ,  d'où  il  passa  à  celui  de 
IMUtAgen;  il  s'y  trouvait  encore  en  (676.  Ses 
ouvrages  sont  très-norabreun  et  ont  été,  en 
AMemagne  et  en  Fnnce ,  l'objet  de  fréquentes 
rééropressions;  voiei  les  principaux  :  Allgemêinê 
SekuU  der  Mmmlischen  Weissheit  (École 
«NfrerseMe  de  la  Science  céleste);  Lucerne^ 
1666,  «-12;  —  Myrothêcion  spiriitialef 
Ihld.,  1669,  in-12;  —  ffistriictiones  practkcx 
varîi  argumenti  part.  XI,  cum  Compendio 
rituaii;  DHÏingen,  1670-1678,  H  vol.  in-12: 
celte  série  d^nstructions  à  l'usage  dn  cierge 
comprend  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
théologfe  pratique;  eMe  fut  réimprimée  à  Dillin- 
gen,  1726  et  1739,  1 1  et  12  vol.  in-8«  ;  à  Augs- 
bourg,  1712  ;  et  à  Venise,  1746,  4  vol.  in-fol.  ; 
—  InstrueUssima  Bibliothecanuinualis  con 
eUmatoria;  Wilingen,  1681,  4  vol.  in-fol.;  la 
dernière  édition,  et  la  plus  complète,  est  celle  de 
Bassano,  1797,  7  vol.  in-fol.  ;  on  en  a  donné  un 
ejtmt  soas  ie  tUrc  ;  UandbiblMthfik/ur  Prfi- 
digw;  ViMwe,  1S38,  S  ¥oI.«b>8o.  -^^eUtU- 


che  Hausbihiiothek  (  Bibliot|>èque  ecclésias- 
tique) ;  Munich,  }Q84,  6  vol  in-40.         K- 

lehrten'LtT. 

uiHi^ASP  OU  i|Opoi^4Sp,  quatrième  rpî  ^e 
Perse,  ^e  la  dynastie  des  Kaji^pi^es,  succéd^^ 
vers  I  an  àûQ  avap(  J.-C,^  i^  K^ï'Kb^sroUy  qui 
élait  pnort  saqs  epf3nts.  Qa  o'a  gur  ce  pnupç 
aucune  donnée  positiye,  non  pl))S  qpe  sur  1^ 
événements  de  son  règqe.  auquel  les  |)|stprjeqp 
ara|^  accordent  uji.e  durée  fabuleuse  d'dU 
moins  cent  vi|igt  ans.  Le^  uns  l.e  fopf  descendre 
du  ro^  Kaï-KboMyles  autres  yeuleot  qu'.ij  ait^ 
If  propre  neveu  de  KsïKfjpsrou  II  fut  le  prpïpjw 
pn'iice  qui  établit  parmi  se.s  tronpits  u^e  disci- 
pline nSftulière  et  qui  dopna  audience  ^n  ^^déro- 
ba))t  à  larue  du  public  derrière  uo  rideau  d'étorfe 
précieuse.  Après  avpir  spbjugiié  UQfi  partie  des 
provinces  orientales ,  il  .epvpyji  ^u  fm^  ^^  l'oc- 
cident uo  de  se9  généraux,  nonorpé  Qudar?,  qm 
Biihjip) ,  celui  Ik  ménje  qui ,  »"}}  (mi  e»  proire 
les  clii'oniqp^s  ?rabe»,  aurait  p^sé  plje^  le^  fl4- 
j)repx  pour  un  graud  roi  ej  sursit  reçu  f^^  'e 
pfim  de  NgbuicbpdpuP'^rr  Chargé  de  conquérir 
la  /hdép ,  il  défit  coîpplétein^pt  le^  Juif*,  prit  la 
vjllede  Jérusaleu),  qu'il  fuin^  ^  fpn(]  eu  comble, 
4  f^tpum*  en  Perse,  §uiyi  d'uu  ppnobre  coo- 
ijtérable  dp  prispnfliers.  pan»j  ppe  derniers 
8^  trouvait  le  prophète  D9Uie|;  qui,  sujvaut  ^- 
'^^i^^  jostruisii  le  ro\  dans  la  croyance  du  y  rai 
Diep.  M)rasp  finit  uu  61s  novpinjé  Kiscb^sp, 
ifpUt  Taïubitioi)  lui  suscita  beaucoup  d'embarras, 
ii^^ant  paa  réussi  k  ébranler  J4  fidélité  du 
n^uplé,  çfi  pnncfi  quitta  la  perse,  pt  passa  che^ 
J^s  Turcs  ou  cl^ez  l^s  Grecs  ;  étant  à  rétrauger, 
il  devjnl  le  héros  d'une  de  ces  fiyentures  <(ui 
pj^sep^  t^pt  à  l'imagipation  des  Orieotaux.  Pis- 
sjmpl^ut  sop  non)  et  soq  r9ng.  jl  se  présenta  4 
j'a  jiipur,  pj)  se^  bopnes  n^^uières  lui  ?alureut  UQ 
grigipieux  ^.ccuell.  L»  IjUe  du  roj  n'éprit  ^le  jui 
au  point  de  le  choisir  pour  époux.  Laissé  quelque 
tefpps  à  l'écart,  }\  regagna  les  bpnues  grAces  de 
^Qa  beau-p^e  eu  purgMni  ses  Éiala  de  deux 
BUNMtree  qui  les  ravageaieet,  et  le  décida  à  re- 
fuser l,e  Ifibut  qu'il  payait  tous  les  ans  h  Ift 
per«e.  Lobrasp  u'apprit  PM  piuAliti  cette  «qkt 
▼eauté  qu'il  ne  douta  point  que  son  lUs  n'en  fût 
l'auteur  ;  plein  de  joie  de  savojrq|i'il  ^lait  ylyftflt^ 
il  lui  enyoy»  une  apnb^ssad^  pour  lui  O^rir  *k 
sa  |>art  ta  couronne  de  Perse,  et  se  consacra , 
pour  la  res)e  de  ses  ^oqrs,  9U  Service  de  Di^p'. 
P'après  une  autre  ffirmOf  lvobras()  n'aurait  p»i 
apporté  un  désiotéressement  ai  eoinplet  dans  Son 
abdication  :  voyant  l'empire  presque  entièremept 
au  pouvoir  des  Turcs,  qpe  sou  lijs  i^fi^i  9weU», 
il  se  serait  résigné  à  quitter  le  Crtee  pour  avoir 
la  vie  sauve.  Ojri  raconte  qu'il  fut  tué  à  Balkb^ 
sa  capitale ,  p^r  Vqt^F^  d'un  chiit  turc,  p^  dit 
temps  après  e>  Atre  retiré,  il  eut  son  fils  aîné, 
Kischtasp,  pour  successeur.  K. 

iiOUt<iVéeote<)  peintre  Imfeis,  né  en  i6ft4, 

16. 
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à  Paris,  où  il  est  mort,  le  5  mai  1679.  FUs  d'an 
orfèvre,  il  eatsaceeMiTemeot  pour  maîtres  Vooet 
et  Bourdon,  se  rendit  à  Rome  en  1647,  et  pen- 
dant on  séjour  de  deux  ant  y  fit  une  étude  exacte 
des  chefs-d'œuTre  de  Téoole  italienne.  De  retour 
à  Paris ,  il  chercha ,  sans  s'assujettir  à  aucune 
manière,  à  se  foire  une  place  par  les  qualités 
qui  lui  étaient  propres ,  la  facilité ,  une  sorte  de 
grÂoe  et  de  correction ,  de  la  promptitude  et  de 
la  variété  dans  l'exécution  (1).  Parmi  ses  pre- 
miers ouvrages,  on  remarque  Sainte  Thérèiê; 
La  Nativité;  Saint  Paul  devant  le  proconsul 
Sergius ,  peint  m  1650,  pour  l'église  de  Notre- 
I>ame  ;  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Cathe- 
rine; et  Cléobiê  et  Biton  tirant  le  char  de 
leur  mère,  qui  passe  pour  son  chef-d'oeuvre  et 
qu'il  donna  à  l'intendant  d'un  des  fermiers  géné- 
raux. Ensuite  plusieurs  personnes  de  qualité, 
comme  le  maréchal  de  La  Ferlé-Senneterre  et 
M.  de  Goénegaud ,  l'employèrent  à  décorer  de 
fresques  leurs  hôtels  on  maisons  de  plaisance.  En 
1666,  il  fut  admis  à  l'Académie  de  Peinture  avec 
une  allégorie  représentant  Les  Progrès  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture  sous  le  règne  de 
Louis  XIV;  la  même  année  on  le  nomma  pro- 
fesseur, et  en  1668  adjoint  an  recteur.  Depuis  1667 
cet  artiste  travaillait  aux  peintures  des  Tuileries, 
et  ce  fut  dans  ce  palais  (et  non  dans  celui  de 
Yerbailles)  qu'il  se  servit  de  la  figure  et  des  at- 
tributs du  Soleil  «  pour  exprimer  sous  un  sens 
mystérieux  les  brillantes  qualités  dn  roi  (2)  ». 

Il  gagna  à  ces  compositions,  plus  brillantes  que 
sérieuses,  une  pension  de  deux  mille  écus  pen- 
dant quelques  années  pour  faire  des  tableaux  de 
grotesques,  ayant  des  chasses  pour  sujets  et  qui 
ftirent  exécutés  en  tapisseries  à  fond  d'or  par  les 
brodeurs  des  Gobelins.  En  1671  on  ne  l'oublia 
pas  dans  la  distribution  des  peintures  de  Ver- 
sailles, et  il  fut  chargé  d'y  traiter,  sous  forme 
d'allégorie,  Fhistoireet  les  attributs  de  Jupiter. 

(i)  Un  aQtear  parle  atiul  de  u  façon  de  traralller.  «  Par 
aalte  d'une  gaireure ,  II  oompoea  une  fols  en  un  seul  Jour 
dotiM  êaintn /amUtm  tant  qu'aaenoe  flmire  ae  rencm- 
blât ,  et  toutet  furent  trouvées  exoellenles.  Sa  néoiolre 
n'était  pas  moins  extraordinaire,  et  11  lui  suffisait  d'avoir 
reffardé  uo  tableau  pendant  quelqoex  iDstanls  pour  en 
faire,  de  retour  à  son  atelier,  une  esqnlaae  où  U  repro- 
duisait exactement ,  non-seulrment  la  composition,  mala 
Juaqu'aui  demi- teintes  et  aux  accidents  les  plus  Aigltlfs 
du  cUlr-obsenr.  D'alilenra  11  ne  méditait  pas  ses  compo- 
sitions ,  et  U  lui  arrlTalt  parfois  de  ooncerotr,  de  disposer 
et  d'exécuter  un  sulet,  en  faisant  la  conversation.  » 

(t)  La  décoration  qoMl  fit  de  ranUehambre  de  Pappar- 
tement  royal  est  une  véritable  merrelUe  d'Invention  et 
de  flatterie  tout  à  la  fols  :  an  plafond.  Le  SoleU  ueorti 
du  Tempt,  dêt  Saiiom  §t  eu  UmKtu^  avec  des  symboles 
Indiquant  les  dlfférenles  occupations  du  roi  pendant  les 
moments  heoreui  de  son  régne;  pute  quatre  panneaux  : 
Gtfpaote  9t  Prœrii  m  préparant  pow  la  ekaiu^  m  ce 
qol  marquait  l'application  des  premiers  de  la  eoor  à  se 
tenir  prêts  pour  contribuer  aux  divertissements  dn  roi  »; 
La  Statué  de  Memntm^  pour  signifier  que  «  ceux  qol  sont 
bonorés  des  regards  du  ml  ne  doivent  parler  que  poor 
pabller  sa  gloire  »;  Clptie  m  tournant  ven  te  SoteU, 
«  poor  marquer  que  nos  démarche*  doivent  avoir  le  rot 
pour  objet  »;  Le  Snteit  ee  délanaat  prêt  de  TkâUs,  par 
alloslon  aux  dlslractloBs  aoBOoreaBes  ûa  roi  dSM  nâcer- 
valle  des  aftalres. 


Malheureusement  ses  tableaux  ne  purent  être 

placés,  et  on  les  conserva  longtemps  en  dépôt 

dans  un  des  cabinets.  Nicolas  Loir  exécuta  aussi 

quelques  portraits,  et  s'appliqua  à  la  gravure 

avec  assez  de  bonheur;  parmi  ses  estampes, 

dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  la  centaine, 

on  voit  une  Descente  de  crois;  V Enfant  Jésus 

avec  la  croix  et  la  couronne  d*épines  ;  ApàlUm 

et  Daphné;  le  Jugement  de  Paris,  et  Cléobis 

et  Biton,  Il  épousa  la  sœnr  du  peintre  Gotelle, 

son  confrère  à  l'Académie ,  et  eut  deux  fils,  qui 

marchèrent  de  loin  sur  ses  traces.     P.  L— y» 

Jtfdai.  inédUs  de  FJead,  de  PetiUure,  I.  -  EoberC 
Dnmesnll.  Le  PeUUre  Graveur,  III.  —  Magler.  Neuti 
AUgem.KOustUr-Us.,  V|ll. 

LOIR  (Alexis) y  graveur  français,  frère  du 
précédent,  né  en  1640,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en 
1713.  Élève  de  Nicolas,  il  s'appliqua  dès  sa  jeu- 
nesse au  dessin,  et  entreprit  même  le  Toyage  de 
Rome.  Orfèvre  comme  son  père,  il  travailla  plus 
spécialement  à  la  gravure,  et,  quoique  ses  pro- 
ductions manquent  en  général  de  gof^t  et  de 
finesse,  il  réussit  à  entrer  à  l'Académie,  le  26  mars 
1 678 .  On  a  de  lui  :  £ii  Chute  des  A  nges  ;  Le  Mas- 
sacre des  Innocents,  d'après  Le  Brun;  — 
Moise  sauvé  des  eaux,  d'après  Poussin;  — 
V Adoration  des  Bois;  La  Présentation  au 
Temple;  Jésus  et  les  saintes  Femmes,  d'après 
Jouvenet;  —  L* Éducation  de  Marie  de  Médi- 
ds ,  d'après  Rubens;  —  La  Vierge  contemplant 
le  Christ  mort,  d'après  Mignard  ;  ^  et  plusieurs 
compositions  d'après  son  frière,  une  Madeleine 
en  prière  ;  Vénus  et  Adonis;  etc.    P.  L— t. 

Bmlllot,  DUA.  00%  Monogrammei,  I,  n*  BiS.  —  Nagler, 
iViPuar  yfUgem,  KûiuUer-Ux.,  VIII.  ^  Cb.  U  Blanc, 
Mam.  de  fAmaU  d'Bitampet,  U. 

LOisftAU  (1)  DB  maclAon  (Alexandre- 
Jérôme),  célèbre  avocat  français,  né  en  1726, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  IS  octobre  1771.  S'il 
Ihllait  en  croire  les  Mémoires  secrets  pour  ser- 
vir à  C histoire  de  la  république  des  lettres ,  son 
père  n'était  qu'un  laquais  parvenu,  qui  avait  acquis 
de  la  fortune ,  et  qui ,  grâce  à  dés  lettres  de  ré- 
habilitation, javait  été  reconnu  descendre  de  l'an- 
cienne famille  de  Loiseau.  Reçu  avocat  au  par- 
lement de  Paris  en  1751,  il  n'embrassa  pas  cette 
profession  dans  des  vues  de  fortune;  mais,  doué 
d'une  âme  sensible,  il  ne  voulut  se  charger  que 
de  causes  où  les  affectioBs  du  cœur  et  l'honneur 
des  citoyens  ftassent  intéressés;  c'est  ainsi  qu'il 
défendit  les  Calas  de  manière  à  mériter  les  éloges 
de  Voltaire  (2)  ;  le  sieur  de  Valdahon  contre  le 
président  Le  Monnier,  affaire  jugée  in  termi- 
nis ,  en  faveur  de  son  client  par  le  parlement  de 
Metz  ;  Mlle  Alliotymariée  contre  son  gré,  etc.  11  eut 
donc  sur  les  avocats  vulgaires  cet  avantage  de 
choisir  lui-même  les  causes  dans  lesquelles  il  prit 
la  plume  ou  se  fit  entendre,  et  il  n'en  est  guère 
où  l'intérêt  moral  du  fond  n'ait  offert  à  son  ta- 

(I)  C'est  ainsi  que  le  nom  doit  être  écrit,  comme  l'at- 
teste une  lettre  autographe  que  nous  avons  sons  Iqs  yeux. 

(1)  Lettrée  de  Fottoire  d  ÉUe  de  Beaumoat:  Gorres». 
fén.  de  17M  à  ivis. 
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]eot  des  déreloppemeots  heureux,  soit  dang  l'ex- 
posé des  faits ,  soit  dans  les  conséquences  juri- 
diques quil  sut  en  tirer.  Peut-être  roème  s'est-il 
trop  attaché  à  mettre  en  relief  des  incidents  ro- 
manesques ,  qui  plaisaient  à  son  imagination  et 
donnaient  lien  à  des  mouTements  pathétiques. 
Jugé  sévèrement  par  Lacretelle  atné,  qui  recon- 
naît pourtant  qn*tl  «  s'est  éleré  quelquefois  à  la 
Térital)le  éloquence  »,  il  a  été  apprécié  d'une 
manière  plus  équitable  par  J.-J.  Rousseau,  dans 
ses  Confessions,  «  À  la  tète  des  connaissances 
que  j'avais  faites  à  l'Ermitage  était  le  jeune  Loi- 
seau  de  Manléon,  qui  débutait  alors  au  barreau, 
ignorant  encore  quelle  y  serait  sa  place.  Je  n'ai 
pu  concevoir  ce  doute.  Je  lui  marquai  bientôt  la 
carrière  illustre  qu'on  lui  voit  fournir  aujour- 
d'hui. Je  lui  prédis  que  s'il  se  rendait  sévère  sur 
le  choix  des  causes,  et  qu'il  ne  fût  jamais  que  le 
défenseur  de  la  Justice  et  de  la  vertu,  son  génie, 
élevé  par  ce  sentiment  sublime,  égalerait  celui 
des  plus  grands  orateurs.  Il  a  suivi  mon  conseil 
et  il  en  a  senti  l'effet.  La  défense  de  M.  de  Portes 
est  digne  de  Démosthène.  »  J.-J.  Rousseau 
nous  fait  ensuite  connaître  que  Loiseau  venait 
passer  ses  vacances  au  fief  de  Mauléon,  qui  ap- 
partenait à  sa  mère,  et  qui  dépendait  de  Saint- 
Brice ,  à  un  quart  de  lieue  de  l'Ermilage.  Leur 
intimité  fut  bientôt  cimentée  par  les  dispositions 
sympathiques  de  deux  &mes  également  sensibles. 
La  Harpe  a  été  aussi  plus  juste  envers  Loiseau 
de  Mauléon.  «  A  mesure,  dit-il ,  que  Ton  avance 
vers  le  temps  présent,  ré)oquence  du  barreau 
devient  plus  substantielle.  On  aperçoit  ce  progrès 
philosophique  dans  quelques  Mémoires  de  Loi- 
seau, d'Eue  de  Beaumont,  etc.  »  Et  il  cite  entre 
autres  les  causes  de  M.  De  Portes  et  des  Calas, 
en  ajoutant  que  ces  Mémoires  «  sont  an  nombre 
des  bons  ouvrages  de  littérature  ».  Il  ne  parait 
donc  pas  étonnant  que,  soutenu  par  un  mérite 
reconnu,  avec  le  public,  par  des  écrivains  de 
premier  ordre,  Loiseau  de  Mauléon  ait  aspiré  à 
devenir  membre  de  l'Académie  Française.  L'a- 
vocat Target,  qui  obtint  plus  tard  cette  faveur, 
ht  méritait-il  autant?  Soit  que  l'étot  de  santé  de 
Loiseau  de  Mauléon  ne  lui  permit  plus  de  con- 
tinuer l'exerdce  de  sa  profession ,  soit  qu'il  ait 
cédé  à  d'antres  motife,  qui  ne  sont  pas  connus , 
mais  parmi  lesquels  on  a  eu  tort  de  placer  l'am- 
bitioo,  il  quitta  le  barreau  en  1768,  après  avoir 
obtenu  une  commission  de  conseiller -maître  à  la 
chambre  des  comptes  de  Lorraine.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  cette  nouvelle  position  ;  atteint 
d'une  maladie  de  langueur,  occasionnée  par  une 
passion  très-vive  pour  une  femme  qui  n*y  avait 
pas  répondu ,  il  succomba  à  peine  Agé  de  qua- 
rante-trois ans.  Ses  vertus  sociales  et  privées,  au 
nombre  desquelles  il  faut  compter  un  rare  dé- 
sintéressement, le  rendirent  l'objet  des  regrets 
universels.  On  assure  qu*il  ne  connaissait  pas  et 
n'avait  jamais  cherché  è  connaître  la  valeur  des 
espèces.  Ses  principaux  Plaidoyers  et  Mémoires 
parurent  d'abord  séparémaity  depuis  l'année 


1759;  ils  furent  ensuite  réunis  par  le  libraire  Le 
Breton,  qui  en  forma  2  vol.  in-i",  publiés  en  1762. 
Un  autre  éditeur  en  fit  paraître  un  nouveau  re- 
cueil à  Lyon,  sous  la  rubrique  de  Londres,  1780, 
3  vol.  in  8°.  On  les  réimprima  à  Genève,  en 
1782.  Sa  Défense  apologétique  du  comte  De 
Portes  (1)  a  été  publiée  à  part,  1766,  in-S»,  ainsi 
que  son  Mémoire  pour  Pierre  Donat  et  Louis 
Calas;  1766,  in-8^  Justin  Lahodrisux. 

Ganiu,  BibliMkiqtie  du  Uvres  dé  Droit,  édition  r>apin. 
—  Lacretelle,  Esaai  iur  rÉlo^uene»  du  Bwrreau  ;  itn, 
ID-S*.  —  J.-J.  RoQaseaa,  C&n/euions,  lirre  X.  —  La  Harpe, 
C^MTS  dé  Littérature,  tom.  XIV.  —  Mémoires  êéereU 
pour  servir  d  rkistoire  de  la  Bépuàttfue  des  Lettres, 
tom.  VI,  p.  M. 

LOISEAU  DB  BÉRBNeBR  (Jean-Louis)^ 
financier  français,  frère  du  précédent,  né  en  1732, 
à  Paris,  où  il  fut  guillotiné,  le  8  mai  1794.  Atta- 
ché d'abord,  comme  conseil,  à  la  maison  du  duc 
d'Oriéans ,  il  devint  trésorier  de  ce  prince,  ob- 
tint un  brevet  de  fermier  général,  et  cumula  ces 
diverses  fonctions  avec  la  charge  qu'il  acheta 
de  procureur  général  de  Monsieur,  comte  de 
Provence.  Il  fit  toujours  un  noble  usage  de  sa 
fortune ,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  construction 
du  beau  château  de  Saint- Brice.  Compris  dans 
le  procès  des  fermiers  généraux,  il  fut  traduit 
an  tribunal  révolutionnaire,  condamné  à  la  peine 
de  mort  et  exécuté,  «  pour  avoir  favorisé  le  succès 
des  ennemis  de  la  France  en  mêlant  au  tabac 
de  l'eau  et  des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé 
des  citoyens  qui  en  faisaient  usage;  en  pillant  et 
volant  par  tous  les  moyens  possibles  le  peuple 
français  et  le  trésor  national  pour  enlever  à  la 
nation  des  sommes  immenses  et  les  fournir  aux 
tyrans  ligués  contre  la  république».    J.  L. 

Jlmanaeh  rogal  de  1700  à  1790.  —  MuUetin  du  Tri- 
tunai  révoiuUonnaire, 

LOiSBAU  {Jean  ' François) ,  homme  poli- 
tique français,  né  en  1750,  mort  en  1822.  II 
était  aubergiste  et  maître  de  poste  à  Gb&teaoneuf 
en  Thimerais  au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  fit  hautement  profession  de  civisme,  et 
fut  élu  par  le  département  d'Eure-et-Loir  à  la 
Convention  nationale.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  appel  au  peuple  ni  sursis.  Loiseau  fut  lors 
de  la  famine  l'un  des  membres  de  la  Convention 
chargés  d'assurer  l'approvisionnement  de  la  ca- 
pitale (août  1 793)  ;  il  remplit  avec  zèle  ce  mandat 
difficile,  et  mérita  à  plusieurs  reprises  les  éloges 
de  l'assemblée.  Le  directoire  exécutif  le  nomma 


(1)  Le  comte  De  Portes,  général  major  aa  senrice  de 
Hollande,  idSTnear  de  G»olller  en  Solice,  arall  ru  un 
écrtt  pQbllé  parlai  dansl'lDttfrèi  d'an  mineur,  ion  pnpUle, 
condamné  A  être  lacéré  jnMi^ewtênt  et  brûlé  par  la 
main  du  bourreau,  comme  un  libeUe  diffamatoire, 
seandalêux  et  iitfàme.  Les  sentiments  d*bonnear  du 
comte  se  révoltèrent  contre  nn  pareil  arrêt,  et.  goldé  par 
les  conaella  de  Lotseau  de  Manléon.  Il  emt  derolr  appeler 
de  celte  sentence  au  même  conwll  souTcraln  qui  Pavait 
condamné.  11  semble  que  l'avocat,  pour  défendre  on 
compatriote  de  J.-J.  Rousseau ,  ait  emprunté  à  la  plume 
dn  célèbre  écrivain  quelques-uns  de  ces  traits  vl^roureux 
qn*on  admire  dans  la  dédloace  dn  Discours  sur  finégO' 
lUé  dês  conditions. 
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commissaire  extraordinaire  dans  Eure-et-Loir; 
c'était  à  l'époque  où  tes  chauffeurs  effrayaient  le 
Pays  Chartrain  :  Loi^eâu  contribua  énergique- 
ment  à  la  dispersion  de  ces  majfaitehrs.  tl  cessa 
de  prendre  part  aux  affaires  publiques  après  lé 
18  brumaire.  il.  L. 

Moniteur  univènêt,  ârl  tr,  n^  4.1, 189  ;  ari  i¥,  n^  4S.  — ' 
Gâterie  kUt&H^  dèà  Câhleih^nt-aini,  tSfl  -  Arnaliit, 
Jay,  JOay  el  Notrloi,  IHoçraphie  nimyëlle  àa  CmUem- 
porains,  I8«s. 

LOISBA9  (Jtean-Simôh),  jurisoonsalte  frâii- 
gais,  né  à  Frasné,  en  Franche-Cemié,  le  \o  mai 
1776,  nldrt  â  t^aris,  lë  16  décefnbi'ë  lèl22.  Aptes 
ayoir  étudié  le  droit  à  Dijon,  où  il  obtint  le  gradlë 
dé  doeteuri  il  vint  à  Paris  auiyre  le  barreau»  et 
se  fit  oonnattre  en  publiant  ayec  Bavoux  let 
trois  recueils  suWants  :  Jurisprudence  du  Code 
OMlf  Pwi^i  1803-I614|  22  vol.  iu->8'*)  ^  Ù9 
Ptatieieh  français ^  etc.;  Paris,  1806-18O7| 
5  ToL  in-8*)  —  iurisprudence  des  Cours  de 
Casêatton  et  d^ Appel,  sur  la  procédure  cwilê 
et  commerciale',  PariS|  1808' 1809, 3  vol.  in-lQj 
Il  fut  ensuite,  depuis  1809  jusqu'à  sa  mort; 
aycloat  à  la  cour  de  easaation.  On  a  encore  de 
lui  :  Dictionnaire  des  Arrêts  modernes ^  ou 
Mépertoirê  analytique  ^  sommaire  et  critique 
de  la  nouvelle  jurisprudence  française^  civile 
et  commerciale,  etc/)  Paris,  1809,  2  vol.  in<8®| 
—  Traité  des  Enfants  naturels  ^  adultérins  ^ 
incestueux  et  abandonnés  i  Pw'Wy  1811,  in-8«) 
suif i  d'UD  i4pp«itdtce,  18194  in-8*';  —  (en  Kociété 
avec  Dopin  et  Delaporte)  Dictionnaire  des  ar- 
rêts modernes  i  en  matière  civile  et  crimi^ 
nelle,  de  procédure  et  de  commerce;  Paris, 
1814,  a  TOI.  in-é**)  —  Mémoire  sur  le  Duelf 
Paris,  1819»  in-8°.  EnfiOf  il  a  fait  paraître  une 
nouvelle  édition  de  VEssai  sur  la  prestation 
desfaufeêi  etc.,  par  Denifl  Lebrun  ;  Parisi  1813,  ' 
in- 12.  La  Biographie  universelle  ôeFéAer,  édi' 
tion  de  PerëndèSj  lui  attribtn  par  erreur  :  De  la 
Jufldiction  des  Maires  de  village;  Paris,  1813, 
in-12,  et  Traité  élémentaire  des  Fromageries  i 
Pontariier,  1621 4  fU-s**,  dont  les  auteurs  sont  des 
homonymes  de  Loiseau.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrflfçes  lui  est  aussi  «ttribiiéfiar  Fil nnuatr eue- 
cfo^o^iqrttéde  Mahul.  E.  Rbonard. 

Monttéâr  nnlverteit  M  riéeembre  iSSi.  —  Rupin,  IVo- 
tlet  tur  M.  Loiseau^  dans  les  y^nnales  du  barreau/ran' 
çaitf  XUf  partie.  -  CamUft,  BibUoth.  choiile  de  llirres 
de  dtott.  &*  édit. 

L019IEAIÎ.  Fdy.  LOTftfcAO. 

L01SBL  { Antoine) j  célèbre  avocat  français, 
né  à  Bèauvais,  en  1536,  mort  en  1617.  Il  fit  ses 
études  à  Paris,  au  collège  de  t'resles,  qui  avait 
alors  pour  principal  le  savant  Ramiis;  il  sut  si 
bien  s'attifer  soU  atnitté,  que  Ramus  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire  et  lui  légua  le  quart 
de  son  mobilier.  En  sortant  (^u  collège ,  Loisel 
suivit  les  cours  de  langues  grecque  et  latine.  11 
TouUit  être  médecin.  Son  père  s'y  opposa  «  parce 
qu'un  médecin  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  mé- 
decin, tandis  qu'un  avocat  pouvait  devenir  pré- 
sident et  chancelier  y>.  A  di!t-huit  aUs  il  alla  donc 
étudier  le  droit  à  Toulouse  et  assister  aux  der- 


—  LOISëL  4iJ2 

nières  lëçotiâ  dé  tldi^à,  rf  létiùôl  ftlf  causé  quil 
ne  quIlU  point  cette  scietice  fth  drdlt  doftt  lc9 
autres  docteurs  te  dégoûtaient  à  Cause  de  leurft 
barbaries  ».  Il  suivit  éoii  maître  à  Oiliors  et  à 
Bourses,  dti  il  ni  fa  odùfiaisSàùce  de  Pierre  Pi> 
tholi,  Vathi  de  toute  sa  tie  :  «  Il  trie  souvient, 
dit-iJ,  qiié  la  t)ferniéfe  connaissance  (]uè  j*eu^  de 
,  lui  fut  en  (a  boUtidue  d'ùfi  libraife ,  efi  diftfnjtafit 
I  d'un  passage  de  Pdpinien.  »  Dèi  Idr^  ilti  ne  se 
'  quittèrehi  pliis,  act/impstgnèfent  Cujaâ  k  Vafetice, 
,  et  in  <*  sans  s'amu.s(«r  aat  gloses ,  til  aut  dde- 
;  teurs ,  étant  accoiituttiés  de  se  retffef  tdbs  les 
soirs  après  soujif r  ddfis  ta  bifvlidthèque ,  ils  étti- 
diaient  ensemble  jus(|b'&  deux  où  ti^s  heufeÉ 
I  après  minuit,  Hè  se  tnèttatlt  an  Ht  aué  tôfé^u'll 
I  fallait,  par  tnénière  de  dite,  f-éveilfer  les  autres  ^. 
I  Aussi    Lolsef  avait  dix-néUf  ans  à  |leine  que 
déjà  Ûujas  s'étonnait  dé  ses  éôfinafésaflcés  et  dé 
sa  vaste  érlidition.  Après  atoir  |)rls  tes  degrés  h 
Bourges,  il  i>evint  &  Ëeâuvals,  pUift  à  Paris,  où  II 
fut  reçu  avocat,  i'ersonhé  be  remployait  m  quoi- 
qu'il lui  semblât  qu'il  eût  aussi  bien  fait  que 
beaucoup  d'autres.  »  tlh  de  ses  confrères  fort  in- 
fluent à  Senlis  l'attirait  vëN  lui  ;  liiais  Loisel,  «  ne 
se  sentant  pas  dans  son  éàU,  »  comme  il  disait  lut- 
même,  revint  à  l^aris.  Là  seê  ()laidolries  le  firent 
remarquer  ;  l'avocat  du  roi  Dumesnil  l'admit  dans 
son  intimité,  lui  fit  épouser  se  tiléce,  MU»  de 
Goulas ,  qui  était  en  même  temps  sa  pupille,  et 
l'attacha  au  parquet  comme  substitut  du  procu- 
reur général  (i^M),  Ce  n'était  pas  un  offlce  vé- 
ritable ;  c'était  tout  simplement  une  adjonctioli 
d'avocats  pour  consulter  dans  les  affaires  graves. 
Dumesnil  «  l'admonesta  »  de  ne  se  point  amuser 
à  cette  charge,  disant  que  lé  t)arquet  trompait  son 
monde,  et  qu'un  écu  gagné  en  l'état  d'avocat  valait 
mieux  que  dix  gagnés  au  pdrquet  (f  ).  »  SOtt  élo- 
quence, d'une  logique  serrée,  Inllexlble  et  sou- 
tenue, était  peu  éclatante,  fnais  nourrie  de  fkita 
et  forte  de  sens,  n  Je  désire  é(i  mon  avocat,  disait- 
il,  le  contraire  de  ce  que  Cicérof)  recfulefi  en  son 
orateur,  qui  est  l'éloquéfice  en  premier  lien ,  et 
puis  quelque  science  du  droit;  car  je  dis  tout  An 
rebours  que  l'avocat  doit  surtout  être  s&vailt  en 
droit  pratique ,  et  médiocremeiit  éloquent ,  pins 
dialecticien  que  rhéteur,  et  plus  hofrime  d'aff^i^es 
et  de  jugement  que  de  grand  DU  lofig  discours.  » 
C'était  son  portrait.  Aus^i  hé  fUt-11  paU  Pavôcat 
du  commun  des  plaideurs,  Thaïs  celUI  des  (lèr- 
sonnagps  éminents  et  dés  affaires  dlfRcIféli.  Il  eut 
pour  clients  Moiisieur,  duc  d'AftjoU,  frère  de 
Henri  HT,  Catherine  deMédicis,  là  maison  de 
Monimorcncy,  le  chapitre  de  <^ot^e-Dame  de  Pa- 
ris, etc.  Consulté,  lors  du  mariage  du  dut  d'Anjou 
avec  Elisabeth  d'Angleterre,  Il  n'approUtà  pas 
cette  union,  parce  que  les  clauses  du  contrat  be 
lui  parurent  pas  avantageuses  à  la  t^rânce. 

Aux  grands-jours  de  Poitiers,  où  il  était  sub- 
stitut, Loisel  se*  trouva  avec  toutes  les  illustra- 

(1)  On  dp  ses  beaux-frères  ay.int  vouhi  se  défaire  de  sa 
chante  decooscUkr  du  Trésor,  Il  la  prit, et  la  garda  quatre 
ans,  par  le  seul  désir  quHl  avait  de  s'ioslrulrc. 
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lions  du  Itarreaa.  On  parla  beaoeoap  alors  de 
ces  grands -jours,  taut  pour  la  bonne  justice  qui 
s^y  rendit  «  que  pour  la  gentillesse  de  plusieurs 
braves  esprits  et  grands  personnages  qui  y  étoicnt, 
lesquels,  faisant  trêve  à  l'étude,  daignolent  bien 
toucher  le  luth  d^Apotlon  et  laisser  là  Bartliole  et 
les  sacs  pour  quelques  heures,  se  rafraîchissant 
par  un  plus  agréable  labeur,  qui  est  celui  de  la 
Muse  ».  C'est  à  ces  grands  jours  cfii*urie  puce, 
hidis«rèteinent  posée  sur  le  sein  de  Mii<^  des 
Roches,  devint  le  sujet  dVne  quantité  innom- 
brable de  poésies  légères,  en  grec,  en  latin,  etc. 
Loisel  paya  son  tribut  à  la  joyeuse  humeur  des 
savants  de  son  temps^  et  fit  son  pulex  pielonicus. 
Ilaitfiait  MleifiMit  la  pali  et  la  tranquilUté  que 
fMWdant  les  travUes  de  la  Ligue  il  quilia  Paris^  et 
«e  retira  dans  sa  ville  natale,  pour  y  travailler 
en  repos.  Mais  les  déaordree  qui  se  manifee- 
lèrent  dam  Beduvais  le  ramenèrent  k  Paris.  Plu- 
sieurs fbie  on  vonlut  l'attacher  à  la  roagistra- 
tore;  il  Alt  nommé  avocat  da  roi  en  Guyenne*  où 
Henri  III  avait  accordé  une  ehambre  de  justice 
anx  protestants;  plu»  tard^  étant  d^à  daiis  nn 
âge  avancé,  il  fui  nommé  proonreur  général  à 
Limoges,  où  le  roi  avait  ausÉi  crée  uaecliambre 
de  justice)  les  eiroonstamsee  ne  lui  permirent  pas 
d'entrer  en  charge.  La  mort  de  Pitbou,  qu'il  ai- 
niait  comme  un  frère,  affligea  ses  vieux  jours,  et 
le  détermina  à  la  retraite.  11  utilisa  ses  loisirs 
par  la  oompositloii  d'un  certain  nombre  d'écrits 
destinés  à  l'ilistruetiûtt  de  son  fils  et  à  la  glori- 
fication de  sa  ville  natale.  On  a  pu  dire  de  lui, 
qu'à  un^  époque  oii  le  barreau  de  France  sem- 
blait le  foyer  de  tous  les  talents  et  de  tontes  les 
Tertus,  il  avait  mérité,  par  sa  science  profonde, 
par  la  candeur  de  ses  mœurs ,  par  la  airoplioité 
de  son  courage,  d*6tre  placé  au  rang  des  plus  il- 
Inslres  avocats.  Lorsque  Cnjas  lûouta  au  Ckxle 
théodosien  les  Novelles  de  quelques  empereurs  ' 
romains ,  ce  fut  loi  qui  loi  fournit  celles  de  l'em- 
pereur Majorien. 

Il  nous  reste  de  Loisel  :  Poniotse^  histoire 
des  antiquités  de  eette  ville,  où  il  s'était  retiré  en 
1580,  pour  échapper  à  la  peste  qui  ravageait 
Parts.  —  n  fit  imprimer,  étant  avocat  du  roi  en 
Goyeone,  le  vieux  poète  français,  Hélinand;  j 
--  Traité  dé  VUniversUéde  ParU,  et  qu'elle 
est  plvs  ecciésiasêiquê  quê  séculière;  Paris, 
1587,  in*8*  ;  réimpr.  à  la  fin  do  recueil  intitulé 
La  Quyenne;  —  Amnestie  (sic),  eu  de  foU" 
blianee  des  maux  faits  el  reçus  pendant  les 
troubles;  Paris,  1596,  in-8**;  -^  Uomonoce,  ou 
de  raccord  et  union  des  sujets  du  roi ,  sous 
son  obéissance;  Paris,  1555,  in- 12,  avec  le  Pé* 
rigueux,  continuation  de  VHomonoce;  —  La 
Guyenne;  Paris,  ie05,  composée  de  huit  ha- 
rangues prononcées  par  lui  es  qualité  d'avocat 
du  roi;  ~  Mémoires  des  paya,  villes,  comtés, 
évéchés  et  évéques  de  Beauvais  *-t  Beauvoisis  ; 
Paris,  1617,  in-4°,  pleins  de  recherches  très-cu- 
rieuses; —  Institutes  coutumières,  ou  manuel 
de  plusieurs  et  diverses  règles ,  sentences  et 
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proverbes  dit  ârott  éoututniéf  et  pluà  ordi- 
naire de  la  francé;  cet  ouvrage,  qu'il  mit  qua- 
rante années  ft  compose*',  a  été  d'abord  impiimé 
â  la  fin  de  V institution  au  Droit  français  de 
Coquille,  en   ieo7,  irt4";  puis  réimprimé  par 
Challloe,  avec  des  observations,  Paris,   1656, 
!  ln-8";  part.aunay,  avec  oo  commentaire;  par 
Eusèbe  de  Laurière  ;  etu.  On  le  lit  encore  avec 
fruit;  d'Aguesseau  Tavalt  recomtnandé  aux  roé- 
,  ditations  des  jurisconsultes,  dans  sa  quatrième 
j  Instruction,  ainsi  que  dom  Mabillori,  dans  son 
I  Traité  des  Études  monastiques  ;  —  Livre  d'Ob- 
I  servations  ecclésiastiques  *,  —  Livre  d'Obser- 
vations mêlées,  et  paHiculièrement  de  quel- 
■  ques  Droits  du  roi  et  de  la  couronne  (1),  où  se 
trouve  un  Traité  de  ta  Loi  salique;  —  Livre 
d'Observations  du  Droit  civil  romain  et  fran- 
çais; —  Us  Vies  de  Muftis,  jurisconsulte 
stoïcien ,  de  Dumesnil,  avocat  du  roi,  et  de 
Pithou,  avocat  au  parlement;—  Pasquier,  ou 
dialogue  des  avocats  du  parlement  de  Paris  ; 
ce  livre,  destiné  à  servir  d'instruction  an  fils  de 
Pauteur,  contient  la  liste  des  avocats,  des  années 
1524  à  1599,  avec  une  notice  biographique  de  cha- 
cun d'eux ,  et  est  rempli  de  recherclies  curieuses 
sur  les  mœurs  du  Palais  et  les  antiquités  du  bar- 
reau, il  a  été  réimprimé  en  18 1 8  par  M.  Dupin, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Camus  sur  la 
profession  d'avocat;—  Des  poésies  latines; 
Paris.  1610,  in-8''.  Loisel  avait  écrit  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue,  depuis  le  9  nnai  1588  jus- 
qu'au 9  décembre  1593,  un  Journal  manuscrit 
d'une  grande  importance  historique,  que  Claude 
Joly,  petit-fils  de  l'auteur,  avait  promis  de  pu- 
blier et  que  le  P.  Maimbourg  eut  aussi  quelque 
temps  entre  les  mains.  t. 

P«yen,  Dœum.  inéd.  ou  peu  conmu  sur  Montaigne. 
-  Journal  de  Pierre  Pâjet.  —  Catal.  de  la  Biblioih  de 
messieitri  let  avocùti. 

LOISEL  (Pierre),  homme  politique  et  admi- 
nistrateur français,  descendant  d'Antoine  F^oisd, 
né  à  Beauvais,  vers  1750,  mort  en  1812.  Il  était 
avocat  avant  la  révolution,  dont  il  adopta  les 
principes.  En  1790  il  fut  nommé  vice-président 
do  directoire  de  r Aisne,  et  en  septembre  1791 
membre  de  l'Assemblée  législative  pour  le  même 
département,  qui  le  renvoya  Tannée  suivante  à  la 
Convention  nationale,  où  Loisel  vota  la  mort  du 
roi  sans  appel  ad  peuple  ni  sursis.  Dans  cette 
assemblée  il  s'occupa  surtout  des  questions  re- 
latives aux  monnaies.  Il  passa  an  Conseil  des  An- 
ciens en  l'an  m  (1795|,  et  le  lo  mai  1798  fut 
nommé  administrateur  de  Tenregistrennent,  pois 
devint  préfet  à  Maëstriclit  et  à  Turin,   et  en 
1809  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 
On  a  de  lui  quelques  brochures  sur  U  circulation 
do  numéraire,  et  un  Manuel  du  Receveur  de 
r  Enregistrement,  aujourd'Irai  sans  utilité. 


(1)  I^  ConTfnUon  nationale  Ivl  re tau  lê«  honneara  dn 
Panthéon  parce  que  dans  ce  livre,  il  ■valt  le  preinler 
publié  la  maxime  drapoUque  : 

SI  f«at  le  roi,  al  veut  la  loi. 
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Un  autre  Loisil,  dit  Painé,  siégeait  également 
au  Cronaeil  des  Anciens,  dont  il  devint  secrétaire 
le  22  aTiil  1799.  Commissaire  près  la  municipa- 
lité de  Fougères  au  commencement  de  la  révo- 
lution, il  avait  été  élu  par  le  département  d*IIIe- 
et- Vilaine,  et  s'occupa  de  sujets  de  6nances.  Il 
s'éleva  contre  rimp6t  du  timbre,  le  monopole 
dn  tabac,  etc.  En  1800  il  obtint  la  présidence 
du  tribunal  de  première  instance  àFougères,  etfut 
en  1815  destitué  par  les  Bourbons.      H.  L. 

Arnaolt,  Jay,  Jooy  ot  Morviiu,  Biogrophéê  nowftUe 
dei  Contemporains, 

liOlflBL.  Foy.  LOTSBL. 

LOISBLBUB  -  DBSLORGCHAMMt     (  Jean- 

Louis '  Atigtiste  )  f   botaniste  français,  né    le 
24  mars  1775,  à  Dreux,  mort  en  mai  1849,  à  Pa- 
ris. Dès  sa  jeunesse  il  cultiva  la  botanique  avec 
beaucoup  d'ardeur,  et  entrepriten  1803  un  voyage 
dans  le  midi  de  la  France ,  afin  d'y  étudier  les 
plantes  de  cette  contrée.  En  1805  il  reçut  à  Paris 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine,  et  lorsque 
l'Académie  fut  réorganisée  en  1821,  il  en  fit 
partie  dans  la  section  d'histoire  naturelle  médi- 
cale. On  lui  doit  un  grand  nombre  d'expériences 
sur  les  plantes  indigènes  susceptibles  de  rem- 
placer comme  médicaments  les  plantes  exotiques. 
Parmi  ses  nombreux  travaux,  on  remarque: 
Recherches  sur  l'ancienneté  des  Purgatifs  et 
sur  les  Purgatifs  indigènes  ;PàT\By  l805,in-4% 
thèse  inaugurale;  —  Flora  gallica;  ibid.,  1806- 
1807,  2  vol.in-i2  pl.;2*édit.,  augmentée,  1828, 
2  part,  in-8*  ;  il  a  adopté  la  classification  de  Linné  ; 
—  V Euphorbe  substituée  à  Vlpécaeuanha^ 
1817,  dans  \h  Bibl.  médicale^  XVII;.  i?0. 
cherches  sur  les  narcisses  indigènes;  Paris, 
1810,  in-4*,  extr.  des  Mém.  de  V Institut  (Sa- 
vants étrangers,  t.  II  )  ;  '  Notice  sur  les  Plantes 
à  clouter  à  la   Flora  gallica;  ibid.,   1810, 
in-8''  ;  —  Le  nouveau  Duhamel^  ou  traité  des 
arbres  et  des  arbustes  que  Von  cultive  en 
France  en  pleine    terre;  ibid.,    1812-1819, 
7  vol .  in-4®  ou  in-fol.  ;  il  n'a  donné  que  les  trois 
derniers  volumes;  —  Nouveau   Voyage  dans 
Vemptre  de  Flore  ^  ou  principes  élémentaires 
de  botanique  \  ibid.,  1817,  2  part,  en  1  vol. 
iii-8''  avec  4  tabl.;  —  Manuel  des  Plantes 
usuelles  indigènes^  ou  histoire  abréglée  des 
plantes  de  France ,  distribuée  diaprés  une 
nouvelle  méthode;  ibid.,  1819,  2  vol.  in-8* 
avec  tabl.;  c'est  un  recueil  de  différents  mémoires 
qui  avaient  déjà  paru  dans  les  recueils  scienti- 
fiques ;  ^  Herbier  général  de  V Amateur ,  con" 
tenant  la  description  y  V histoire,  lespropîriétés 
et  la  culture  des  végétaux  utiles  et  agréa- 
bles ;Mâ.^  1817-1820,  8  vol.  gr.  in-8*  fig.;  cet 
ouvrage  ftat  commencé  par  Mordant- Delaunay 
qui  n'a  écrit  que  le  tome  I*''  ;  —  Essai  sur 
V histoire  des  mûriers  et  des  vers  à  soie  et  sur 
le  moyen  de  faire  chaque  année  plusieurs 
récoltes;  Strasbourg,  1824,  in-8^;  ~  Flore  gé- 
nérale de  la  France;  Paris,  1828,  in-8'*  pi.;  il 
a  fourni  à  cette  collection  la  description  dea 
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phanérogames;  —  Histoire  médicale  des  suc- 
cédanées de  ripécacuanha,  du  Séné,  du 
Jalap,  de  VOpium,  etc.,  ou  recherches  et  ob- 
servations sur  quelques  points  de  matière 
médicale  indigène  ;  Paris,  1830,  in-8*  ;  —  Nour 
vel  Herbier  de  C Amateur;  iUd.,  1830-1832, 
ln-8»  et  ln-4«,fig.;  —  Mûriers  et  Vers  à  soie; 
ibid.,  1832,  in-8**.  Ce  botaniste  a  encore  fourni 
nn  grand  nombre  d'articles  au  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  en  60  vol.;  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles;  aux  Mémoires  de  l'A- 
cadémie de  Médedne  ;  au  Journal  général,  au 
Bulletin  de  Pharmacie,  etc.         P.  L— t. 

BUtgr.  wtéd.  -  SaeluUe.  Im  MéteeUu  âe  FmrU.  - 
Calliacn.  MUiefh.  SckrifML-Lex. 

liOlSBLBVB .  OBSLONSCBAMPS  {AugfUSte* 

Louis- Armand),  indianiste  fhmçais,  fils  du  pi^ 
cèdent,  né  à  Paris,  le  14  aoât  1805,  mort  le  10  jan- 
vier  1840.  Il  eut  pour  mattree  et  Chézy  etSilves- 
tre  de  Sacy,  et  publia  :  Manava-DhaimaSastra 
(Recneil  des  lois  de  Manou),  contenant  les  insti- 
tutions civiles  et  religieuses  des  Indiens,  traduit 
du  sanscrit,  et  accompagné  de  notes  explicatives  ; 
Paris,  1832*33,  2  vol.  in-S*".  Cette  publication» 
d'un  haut  intérêt  pour  les  sciences  historiques 
et  religieuses,  a  valu  à  son  auteur  toute  la  répu- 
tation dont  il  jouit  aoûonrd'hui  parmi  les  orioita* 
listes.  En  novembre  1832  il  fut  nommé  employé 
au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que  royale;  en  1838  11  donna,  dans  le  Pan- 
théon Français,  une  nouvelle  édition  des  Mille 
et  une  NuUs,  contes  arabes  traduits  par  Gal- 
land  et  augmentée  de  plusieurs  contes,  de  notes 
et  d'un  Essai  historique  sur  les  contes  orien- 
taux et  sur  les  Mille  et  une  NuiU  (  cet  essai  a 
été  tiré  à  part;  Paris,  1838,  in-18).  H  publia  en- 
suite :  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur 
leur  introduction  en  Europe  ;  Paris,  1838,in-8'*  ; 
—Amarahocha,ou  vocabulaire  d*Amarasinha, 
publié  en  sanscrit  avec  une  traduction  française, 
des  notes  et  un  index;  Paris,  impr.  royale,  1839- 
1845,  2  vol.  in-8*  (ouvrage  po»thume,  terminé 
par  A.  Langlois,  de  llnstitut  ).  C'est  une  nouvelle 
édition ,  revue,  augmentée  et  améliorée  du  vo- 
cabulaire dit  Amarakocha,  publiée  par  le  cé- 
lèbre orientaliste  anglais  Colebrooke,  à  Séram- 
pour,    en    1808.    Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs  fut  en  outre  un  des  collaborateurs  de 
V Encyclopédie  nouvelle  de  Pierre  Leroux  et 
J.  Reynaud.  Ce  savant  indianiste  avait  acquis  une 
grande  habileté  pour  la  copie  des  manuscrits 
orientaux  :  il  en  a  laissé  plusieurs  après  sa  mort, 
parmi  lesquels  on  cite  le  Manava-Dharma  Sas- 
tra  dont  il  était  traducteur  et  les  textes  sanscrits 
de  V Anthologie  erotique  d^Amaron  et  du  Jat^- 
nadattabhada  ou  mort  de  Jadjnadatta,  épisode 
du  Ramayana,  deux  ouvrages  traduits  en  fran- 
çais par  son  ancien  maître  de  Cbézy;  leSrira- 
mayna  sarah ,  extrait  du  Ramayana,  formant 
à  peu  près  un  quart  dn  poëme,  etc. 

L.R. 
Document»  penrticuUers.  —  jéreMœs  de  la  Société 
AiiaiUiue,  —  Le  Journal  LgSiècU  du  t"  mars  1840. 
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IXMSOH  (LouiS'JBenri^  comte },  général  fran- 
çais, né  le  15  mai  177f,  à  DamTilliers  (Lor- 
raine), mort  le  30  décembre  1816,  à  sa  terre  de 
Cbikel,  près  de  Liège.  Il  atait  déjà  servi ,  pen- 
dant trois  mois  dePannée  1787,  dans  un  bataillon 
des  colonies,  lorsqu'il  partit,  en  1791 , comme  sous- 
lieutenant;  son  avancement  fut  des  plus  rapides, 
grâce  à  une  valeur  brillante,  qui  allait  souvent 
jusqu'à  la  témérité  :  capitaine  de  fanssards  en 
1792,  il  fut  nommé  Tannée  suivante  général  de 
brigade  à  l'armée  de  Rbin  et  Moselle.  Gravement 
compromis  ponr  s'être  livré  à  d'odieuses  exac- 
tions lors  de  la  prise  de  l'abbaye  d'Orval,  sur 
les  frontières  du  Luxembourg,  il  échappa,  par 
l'intervention  d*un  commissaire  de  la  Conven- 
tion, à  la  condamnation  qui  le  menaçait,  et  fut 
appelé  à  Paris,  où,  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bonaparte,  il  contribua  à  la  victoire  du 
13  vendémiaire.  On  lui  confia  même  le  soin  de 
présider  le  conseil  de  guerre  chargé  de  juger 
les  sectionnaires  insuiigés ,  et  il  s'acquitta  avec 
modération  de  ses  fonctions  ;  à  l'exception  de 
Lafond,  le  conseil  n'eut  à  condamner  que  des 
contumaces.  Après  avoir  été  employé  à  l'totérieur, 
Loison  fut  envoyé  en  Italie,  et  mis  en  réforme 
pendant  une  année  pour  ne  s'être  point  rendu  à 
sa  destination.  En  1798  il  passa  à  l'armée  d'Hel- 
vétie,  et  dunna  tant  de  preuves  de  courage,  sur- 
tout au  passage  du  mont  Saint- Gothard,  qu'il 
gravit  le   premier,  qu'il    reçut  le   grade  de 
général  de  division  le  3  vendémiaire  an  vm 
(25  septembre  1797).  Il  remplaça  alors  le  gé- 
néral Lecourbe,  balaya  la  haute  vallée  de  la 
Reuss,  reprit  le  Saint-Gothârd,  et  battit  les  Rus- 
ses en  plusieurs  rencontres.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  reçut  les  félicitations  du  premier  consul, 
qui  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  A  la  tête  de 
l'avant-garde,  il  effectua  le  passage  de  l'artillerie 
à  travers  le  Saint-Bernard ,  dirigea  la  principale 
attaque  contre  le  fort  du  Bard,  se  porta  sur  la 
route  de  Bresda,  et  mit  en  déroute  complète  le 
général  Landon ,  qui  faillit  être  fait  prisonnier 
au  milieu  de  son  escorte.  Dans  cette  même  cam- 
pagne, il  se  distingua  encore  aux  combats  de 
Ceren>la,  de  Pozzole,  de  Parona  et  de  la  Brenta. 
A  cette  époque  Loison  était  en  possession  d'une 
des  plus  belles  réputations  militaires  de  l'armée; 
il  tnmva  pendant  les  guerres  de  l'empire  plus 
d'une  occasion  de  l'accroître.  En  Allemagne,  il 
contribua  à  la  victoire  d'Austerlitz;  en  Portugal 
(1807),  il  s'empara  d'Almenda  et  de  Guarda,  et 
atténua  autant  que  possible,  par  une  opini&tre 
résistance,  la  défaite  de  Vimeiro,  qui  eut  pour 
conséquence  l'évacuation  du  pays.  En  1808  11 
reçut  le  titre  de  comte,  une  dotation  de  25,000  A*, 
sur  le  Hanovre,  et  un  commandement  à  l'armée 
d'Espagne.  H  opérait  sons  les  ordres  de  Masséna 
lorsqu'il  fut  rappelé  en  France  et  attaché  à  la 
grande  expédition  contre  la  Russie.  Il  organisa 
à  Kœnigsberg  une  réserve  de  10,000  hommes  et 
s'avança,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  la  re- 
traite. Jusque  près   de  Wilna*  mais,  n'ayant 


pu  assister  à  la  bataille  où  ses  troupes  furent 
écrasées,  il  essuya  les  plus  vifs  reproches  de  la 
part  de  Napoléon,  et  fut  renvoyé  à  Paris.  Tou- 
tefois il  servit  encore  pendant  les  Cent-jours.  P. 

Bioçr.  nouv.  itt  Contemp.  —  Tbier»,  HM.  du  Consulat 
§tde  fKmpIre, 

l  LOISON  (  Pierre  ),  sculpteur  français,  né  en 
1821,  à  Mer  (Loir-et-Cher).  Élève  de  David 
(d'Angers),  il  fit  concevoir  beaucoup  d'espé- 
rances de  son  début  an  salon  de  1845  :  on  y 
vit  à  la  fois  Jénu  parmi  les  docteurs  et  Psyché^ 
statues  en  plAtre ,  deux  bustes  et  un  cadre  de 
six  médaillons.  Depuis  cette  époque,  il  a  exposé  : 
plusieurs  Imstes  et  médaiUonSf  1847  ;  ~  Héro, 
statue  en  marbre,  1850;  — Le  général  Corbi" 
neaUf  buste,  1852;  —  Le  Printemps,  statue  eo 
marbre,  1853;  —  une  Nymphe,  statue  en 
marbre,  1855;  —  La  jeune  Convalescente, 
statue,  1857.  Il  a  exécuté  ponr  la  décoration  du 
nouveau  Louvre  plusieurs  sujets  allégoriques  tels 
que  VBistoire ,  La  Vérité ,  V Agriculture, 
ainsi  que  lastatne  en  pierre  de  Condoreet,    P. 

livrets  des  StUmu. 
IXIISON.  Voy.  LOYSON. 

liOiST  (  Pierre  db  ) ,  dit  le  vieux,  graveur 
français,  né  à  Besançon,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  exerçait  la 
profession  d'orfèvre  dans  sa  ville  natale ,  et  fut 
nommé  graveur  des  monnaies.  On  connaît  de 
lui  :  Hérodiade  tenant  la  tête  de  saint  Jean* 
Baptiste;  les  portraits  de  VaM  Jules  Chifflet 
et  du  comte  de  Bucquoy  et  VArcus  triumpàalis 
Aureli€mo  imp.  a  Sisontinis  posithu  ;  1614, 
in-fol. 

irOiST  (/ean de), graveur,  fils  du  précédent, 
né  en  1603,  à  Besançon,  a  donné,  entre  autres 
ouvrages  :  La  Sainte  Vierge  et  VEitfant  Jésus, 
Le  Couronnement  de  la  Vierge,  d'après  ses 
propres  dessins;  —  £a  Sainte  Famille,  d'après 
la  copie  faite  par  L.  Vorsterman  sur  le  tableau 
de  Rnbens;  —  une  suite  de  34  pi.  pour  les  Por^ 
traits  des  saintes  vertus  de  la  Vierge,  dres- 
sées par  Jean  Terrier  de  Yesoul;  1635,  1668, 
in-4*. 

LOI8T  (  Pierre  db  ),  dit  le  jeune,  graveur, 
fils  ou  neveu  du  précédent,  né  vers  1630,  à  Be- 
sançon, fut  un  artiste  de  talent;  il  s'appliqua  à 
la  gravure  des  médailles,  obtint  en  1658  le  pri- 
vilège d'en  ft>apper  et  d'en  vendre  dans  l'étendue 
de  la  juridiction  bisontine ,  et  grava  au  burin  un 
Recueil  d'emblèmes,  105  pi.;  —  plusieurs  sé- 
ries de  sujets  religieux,  dans  le  goût  de  Wie- 
ricx  ;  —  le  portrait  de  Philippe  IV,  roi  d'ES' 
pagne;  —  et  VBstat  de  VtUustre  confrérie  de 
Saint 'Georges  en  la  France;  Besançon,  1663, 
in-40. 

Un  dernier  membre  de  cette  famille,  Claude^ 
Joseph,  donna  aussi  quelques  portraits.    P. 

Nagler,  Pfeuet  JUgem.  KOmtUrlêxieon,  Vin.  —  Cb.  Le 
BUdc,  Mon,  de  r^mat.drsuimp6s. 

L01ZBR0LLB8  (  François- Simon  Aved  de), 
littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1771,  mort 
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Ters  1846.  Ce  nom  rappelle  un  des  p(us  bennt 
traite  de  l'amour  paternel.  Aved  de  LoizerolTes 
faisait  son  stage  au  trarrean  de  Paris  lorsqull 
Alt  arrêté  comme  snspect  en  1793,  ainsi  que  son 
père,  Jean  Simon  de  Loizerolles,  ancien  lieute- 
nant général  du  bailliage  de  l'Arsenal,  et  enfermé 
avec  lui  à  Saint- Lazare.  Le  7  thermidor  an  ii 
(25  juillet  1794  ),  rhuissierdu  trilHmat  révolu* 
tionnaire  se  présenta  à  celte  prison  avec  la  liste 
de  oeox  qui  devaient  passer  en  jugement,  et  ap- 
pela  :  Loizêroiles/ilsILià  jeune  homme  dormak. 
Le  père  répondit  :  Présent  I  et  se  laissa  coniiuke 
k  la  Conciergerie.  Quelques  heures  plus  tard  il 
comparaissait  devant  des  juges  inexorables.  Le 
greflier,  pouvant  «  malgré  la  rapidité  des  procé- 
dures, rectifier  de  nombreuses  erreurs,  substitua 
le  prénom  de  Jean  k  celui  de  FrançoiSf  etclian- 
gea  en  même  temps  la  date  de  naissance  (1732 
ao  lieu  de  1771  ).  Ce  changement  fut,  il  est  vrai, 
effectué  sur  les  demandes  réitérées  de  Loize- 
rolles  pèrti  qui  fut  immédiatement  condamné  et 
exécuté.  Loizerolles  fils  fut  mis  en  liberté  après 
le  9  thermidor.  11  devint  chef  d'institution ,  et 
en  1825  nous  l'avons  connu  employé  â  l'admi- 
nistration des  postes.  On  a  de  lui  :  des  Vers 
éUgiagues  sur  les  arbres  funèbres  plantés 
autow  du  naturaliste  Volmont  de  fiomare  ; 

—  Le  Printemps^  poème;  1811  et  1812,  în-8*'; 

—  Le  Roi  de  Rome^  poème  allégorique  imité  6e 
la  quatrième  Églo$ue  de  Virgile  ;  1 8 1 1 ,  in-8o  ;  — 
La  Mort  de  Loizerolles  ,  ou  le  triomphe  de 
Vamour  paternel^  poëme  en  trois  chants,  avec 
des  notes  historiques;  1813,  in- 18.  l)ans  ces 
diverses  ceuvres  1m  règles  de  la  poésie  sont  bien 
négligées.  Â.  ne  LiCAze. 

Calertê  hUloriquB  en  Cbntmpéfaita.  ^  Aftiaiflti 
Jiy,  Jout  ^1  Nortfm,  /noçnphiè  noMOffle  des  Contem- 
pcratili,  —  Dttlaare,  Bniuisies  ftutoHqu0t  de  tu  Revolu- 
tton /ronca lie.  — ThMTA.  HWoïre  de  la  dévolution  fran^ 
çalie.X,  IV  —  A.  de  LatnArtinet  Mîttoitt  déi  Giron- 
dHu,  t.  Viii.  Ml  Dtc.  part. 

UMARDiÈms  (***),  voyageur  français ,  né  à 
Bordeaux,  en  1672,  noort  vers  1748.'  Il  appartenait 
à  une  famille  protestante  qui  Tuyait  la  France 
peor  cause  de  persécution  religieuse ,  et  partit 
comme  mousse  pour  Madère;  là  il  prit  du  ser- 
vice à  bord  d'un  bAtiment  anglais  qui  allait  aux 
Indes.  Par  des  circonstances  restées  inexpli- 
quées, Lojardière  fut  abandonné,  avec  quelques 
camarades ,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  à 
20"  de  latit.  australe.  Tous  ses  compagnons  furent 
tués  ;  seul  il  fut  recueilli  perdes  Cafres,  qui  le  re- 
mirent entre  les  mains  du  gouverneur  hollandais 
du  cap  de  Bonne  Espi^rance.  Il  quitta  l'Afrique  le 
io février  1688,  et  retrouvait  sa  famille  à  Dessau 
en  1690.  Il  entra  dans  les  troupes  de  Frédéric  11  I, 
électeurde  Urandebo<jrg,  et  y  devint  colonel.  On 
a  de  Lojardière  :  Relation  d'un  Voyage  à  la  côte 
des  Cafres  y  etc.;  Francfort- sur-ro<ler,  1748, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  qui  parut  en  allemand^  trad. 
d'après  le  manuscrit  français  laissé  par  Lojar- 
dière, a  beaucoup  servi  aux  géographes.  La  cri- 
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tique  y  maaqtie  quelquefois  ;  mais  il  a  lé  mérite 


d'avoir  été  écrit  snr  les  lieux  mêmes.   A.  oe  L. 

Rottennnad,  Sopplément  A  YAllgem,  CéUrt.-lex.  de 
JOcber. 

;  LOLA  MOUTÈs  (  Moria-Dotorès  Porris  y 
Montés,  dite },  danseuse  et  aventurière  célèbre , 
est  née  entre  1818  et  1824,  à  SéviUe,  ou  à  Mont- 
rose,  en  Ecosse,  ou  à  Limerick,  en  Irlande,  d*un 
père  espagnol  etd^une  mère  d'origine  créole.  Elle 
fut  élevée  d'abord ,  dit-on,  dans  l'Inde,  puis  en 
Ecosse;  de  là  elle  vint  en  Angleterre ,  où  on  ta 
mit  en  pension  à  Bath,dans  le  comté  de  Sommer- 
set.  Toute  jeune,  elle  se  marie  à  un  capitaine  an- 
glais, tboinds  James,  qui  l'emmène  au  pays  de  sa 
première  enfance,  à  Calcutta,  et  la  conduit, 
dans  une  guerre  contre  les  Afghans,  à  travers  les 
royaumes  de  Kaboul  et  de  Cachemire.  Elle  quitta 
l'Inde  sans  son  mari,  et  on  la  retrouve  à  Londres, 
à  Paris,  à  Madrid  et  à  Bruxelles,  chantant  sur  les 
places  publiques.  En  1839  elle  s'engagea  comme 
oanseose  à  Varsovie  ;  en  1840 ,  au  théAtre  de  la 
Porte-Sain t-Martiil,  à  Paris,  où  elle  devint  en  1843 
lamattressedu  gérant  de  La  Presse ,  Dujarrier. 
C'est  à  partir  de  cette  époque  que  date  sa  re- 
nommée. Elle  fut  mêlée  à  la  fameuse  querelle  qui 
coûta  la  vie  à  son  amant  ;  alla  ensuite  en  Angle- 
terre, et  passa,  accompagnée  d'un  aventurier, 
nommé  Auguste  Papou,  à  Munich.  Le  roi  Louis, 
alors  âgé  de  soixante  ans ,  devient  éperdu  ment 
amoureux  de  la  danseuse  ;  il  l'introduit  à  la  cour, 
et  présente  officiellement  à  toute  sa  maison  n  sa 
meilleure  amie  »  ;  le  14  août  1847,  une  ordon- 
nance royale  datée  d'Ascbafîfenbourg,  déclare 
Lola  citoyenne  bavaroise  ;  elle  est  nommée  suc- 
cessivement baronne  de  Rosentlial  et  romtesse 
de  Landsfeld ,  et  dotée  d^une  pension  sur  l'État 
de  20,000  florins.  Le  roi  lui  bâtit  un  hôtel  splen- 
dide;  il  exige  que  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mille accueillent  honorablement  Lola  Montés, 
et  la  reine  de  Bavière  reçoit  ordre  de  lui  pré- 
senter le  grand  cordon  de  chanoinesse  de  l'ordre 
de  Thérèse,  fondé  par  elle  et  portant  son  nom. 
Le  ministère  ultramontain  de  Charles  d'Abel , 
qui  fait  opposition  à  la  favorite,  est  renversé  ;  un 
second  ministère,  libéral,  composé  par  Lola,  se 
tourne  bientôt  contre  elle  ;  toute  puissante,  elle 
le  brise  encore.  Mais  cette  grande  fortune  ne 
dura  guère  que  deux  ans.  Dans  le  salon  de  la 
comtesse  se  forma  bientôt  une  société  d'étu- 
diants qui  croyaient  voir  en  elle  la  protectrice  des 
idées  libérales  et  même  républicaines.  Au  com- 
mencement de  février  1848,  dans  une  émeute 
soulevée  |)ar  une  de  ces  associations  si  nombreuse.*; 
dans  les  universités  allemandes,  elle  traverse 
intrépidement  la  foule ,  à  pied  et  f^lns  escorte. 
Reconnue,  outragée,  elle  veut  chercher  un  asile 
dans  les  maisons  d'alentour;  mais  toutes  les 
portes,  relie  de  la  Ic'gation  d'Autriche  entre  au- 
tres, refusent  de  s'ouvrir.  On  vît  alors  le  roi  de 
Bavière  quitter  clandestinement  une  fête  qui  se 
donnait  au  chAteau ,  descendre  dans  la  rue  au 
milieu  de  rémeule,  et  offrir  le  bras  à  la  comtesse. 
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Us  se  réfugièrent  «OMmbie  érnuè  i'é^liM  i%à 
ThëMinfl.  Loli  Motftta  ett  sOflH  bieftUttt  «TiDée 
d'oà  pifttotet)  «t'fit  itride  âe  teAft  sedie  ttte 
«Il  |M!ttpt«  «xarifiiri^  Vo  eMadnm  de  cuirat^ 
stefft  la  rafflèfia  «fi  Hett  t6r.  Le  10  parall  une 
§fdODftailM  rof al0  qui  déetàre  Tnliif ersité  dé 
Mttfiicb  Rjflnés  pont  nn  tn^  Dés  Mrs  rémeutë 
ie  ehang«  eti  févofution  i  otiTriers  et  bovrgeoia 
Aft  Jofgneiit  mt  éfadiftnia  «  et  la  manteipalilé  ed 
eofpi  réflatne  Téloti^rfetneiit  de  la  tnattrésse  du 
roi.  Loutft  refuse  opiniAtrémeot)  itlais  la  chambra 
des  f»airs,  elThiyée  destnanaeel  en  peuple^  8*em* 
presse  d'intervenir,  et  arrache  enfin  au  tieo» 
foi  l'ordre  d'éloigner  Lola  Montèfli  Celle^ 
parfit  frémissante,  «oortée  de  gendarmea,  <|ai 
la  défendaient  à  peine  contre  la  (breur  populairei 
Son  hOtel  ftot  saooagéi  Loiiis ,  i|ui  eut  la  sing»* 
Itère  idée  d'assister  Inoognito  k  cette  aeène  de 
désordre,  fM  blessé  grtètement  et  ramebé  tont 
aangladt  dans  sOn  palais.  Lola  Mentèa  rentra 
quelques  henrea  pins  fard  i  Munich^  sous  un  dé* 
goiseinent;  elle  ne  ptft  é^proober  dn  roi«  Do» 
ran(  près  d'uii  rfloia^  aile  erra  dans  diverses  réan 
dedèes,  eotnpfaifl  stif  aon  rappel  ;  mais  les  éTé* 
henféAts  ntAlthaiéntt  et  enfin  »  le  20  mars  1848» 
le  rOi  Lotiis  abdiqua»  pour  aftover  son  troné^ 
eii  rateor  de  aen  fila  alaé^  MâainriHen  11^  Lola 
partit  ponr  M  Suisse;  elld  disait  depdia  1 
«  Qiland  je  soie  arritéo  en  Bévière^  i'avaiawst 
rolHë  franes  )  le  roi  Louis  me  les  a  mangés.  •  Des 
bof  ds  dn  tao  de  Constaiice  ^  elle  s'en  alla  eft 
Angleterre.  Une  àilre  foMune  l'y  attendait* 
M.  Heéld,  Heutenant  aox  gardes  de  lli  reine  Vie» 
toria  «  posseaéenr  de  quinse  à  seiaè  mtUe  litres 
eteriltg  de  fliYena ,  pour  s'ouvrir,  dit-on^  les 
portes  de  VSxeentrio  Ciubf  épouse  in  eomtesee 
de  Landsfeldt  Grande  mmeor  daiis  la  famille  : 
on  intente  contre  la  IWnme  do  èapitaine  James 
une  oOtioli  en  bigamie.  HAild ,  à  la  manière  an»- 
glaiee,  fenroit  eantlon  pour  sa  femme ,  et  fran- 
chit aTec  elle  le  détroit.  ISnviNNi  dedx  ans  aprèa, 
rereno  à  d'autres  hiées^  il  fit  Ini^mênie  casser 
son  mariage.  D'ailleurs,  il  se  noya  Tannée  soi* 
TantCi  à  Lisbonne,  et  Tliomas  James ,  le  pre- 
mier mari,  mourut  anaai  en  1862«  A  cette 
époque ,  Lola  était  aum  âtate-UniS  t  actrice  et 
héroïne  à  la  fois,  elle  jouait  t  ùe§  Aventures  de 
Lola  Montés  en  Bavière,  et  gagnait  ainsi  t»eau- 
dùnp  d^argènt.  Mais  lès  catholiques  de  La  Nou- 
yelle- Orléans  s'en  offensèrent,  et  Lola  crut  dè^ 
voir,  en  1853,  se  retirera  San-Francisco.  Elle  y 
trouva  un, troisième maH,  M.  Hull,  éditeur-pro- 
priétaire du  journal  The  San-f'rànciÈco  Wkig. 
Bientôt  elle  revint  en  Europe;  pois,  pour- 
snivie  |)ar  .des  eréanders ,  elle  t>artit,  à  la  tête 
d'une  troupe  théâtrale,  pour  l^Australie,  ob  elle 
trouva,  dit-on,  de  nouvelles  occasions  de  donner 
et  de  recevoir  des  coups  de  cravache.  Sur  le 
théâtre  Victoi^a,  de  Melbourne,  elle  a  joué  pin* 
sieurs  fois  au  profit  des  blessés  de  Sébast6t)ot. 
Enfin ,  dans  ces  derniers  tenips,  on  a  pu  la  Voir 
émerveillant  le  public  des  Etats^Udls  par  des 
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têciutes  «or  les  diteni  éténétYieots  de  sa  tie. 
A  t>art  ces  Lectures ,  dofit  il  existe  en  An« 
glétëfrepluâfetif fi  éditions,  le  jotifnal  Le  Pays 
a  publié  I  en  1850)  le  premier  Volume  des  Mé- 
moites  ëê  Lola  Montés,  Ces  mémoirea,  plus 
curieux  aue  véridiques ,  s'arrêtent  au  moment 
ofl  Lofci  km\H  qUftfe  Mndè  :  fis  sont  dédiés 
au  fol  de  l^àvièt^,  et  deétfné^,  dit  l'auteut,  à 
a  févéier  iA  pmsèé  intimé  âë  poéie,  d'artiste, 
de  philosophe,  I  c«itè  Europe  aujourd'hui  en-* 
goUlitiedahs  bn  mafét^alisfiie  stupide.  » 

Charles  DéIpooon. 

Vapcrrau^  Dictionn.  des  Coniemporains.  —  Ëufrène  de 
Htreé<l6M,  ijoXa  Montée.  •>&  yieihùites  dé  Lola  Montés, 

-  L'UHiitfiêitn,  ti«»  aa  ts  fevne^  isia  et  da  11  jm- 
vler  I8M. 

liOLi  (  LM^niô  h  pelhtro  et  graveur  de  l'é** 
oole  holondtse,  ilé  en  1612,  mort  en  169 Ml  eut 
pour  ffiattrti  le  Onide)  dont  il  fbt  l'imitateor  et 
l'élèVé  (iivorii  ce  qol  loi  falot  10  surnom  de 
Lùfeiizinû  delsi^nor  Quido.  lia  gravé  d'aprèe 
des  eompositions  du  Guide  d'excellentes  eaux' 
(bftes,  qu'il  «Ignéit  L*  Lôllitu»     E*  B— n. 

Ralvasia,  Pelure  dt  Èotû^nâ.  -  Ôreitl,  MemoHe.  — 

udsi  ,  stoHë  Pittèfita, 

LoLLAEfI  {^Wallef),  hérésiarque,  brûlé  à 
Cologne,  en  l322.  Ôo  tlW  pas  d 'accord  sur  le 
lieu  de  sa  naissance;  leë  oOè  le  prétendent  ori- 
ginaire d^Angleterre,  ofi  11  àVait  commencé  par 
prêcher  lés  dôctrtheS  de  Wiclef  ;  les  autres  veulent 
qu'il  soit  sorti  de  là  ttollande.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  ne  fut  que  Tèrs  1315  que  ses  prédications 
excitèrent  rattentioii  publique.  Accompagné  de 
dou2c  hommes  choisis  entre  ses  disciples,  et 
qu'il  nommait  SéSapdtl'es,  11  parcourait  tous  les 
ans  l'Alléhiagne,  et  gagna  è  lui  un  grand  nombre 
de  personnes,  pAfVM  les  serfs  snHout,en  Bohème, 
en  Autriche,  ntc.  Il  enseignait  que  Lucifer  et  les 
démons,  inju$tetnent  chassés  du  ciel,  y  seraient 
un  jour  rétablis  ;  il  n'admettait  que  l'Écriture 
Sainte,  méprisait  tes  cérémonies  de  l'Église ,  ne 
i'econnaissait  point  rintercession  des  saints,  et 
croyait  que  tes  sacrements  étaient  inutiles,  «c  SI 
le  baptême,  dtsalt-il,  est  un  sacrement,  tout  bain 
en  est  anssi  un  et  tout  baigneUf  est  Dieu.  »  11 
prétendait  que  l'hostie  consacrée  ne  renfermait 
qo*un  Dieu  imaginaire  ;  il  se  moquait  de  la  messe, 
des  piètres  et  îles  évèqtles;  le  mariage,  selon 
lui,  n'était  qu'une  prostitution  jurée,  et  il  pré^ 
chait  la  résistance  aux  magistrats  oppresseurs 
comme  Un  devoir  sacré.  Là  plupart  de  ces  opi^ 
nions  étaient  des  emprunts  faits  aux  sectCM  an* 
térieores,  telles  que  les  méhichéens,  les  catha- 
res, les  albigeois,  tes  pétrobutiens,  les  henriciehs 
et  les  vandois.  L'inquisition  fit  arrêter  Loilard , 
et  te  condamna  an  bOcher  :  il  alla  au  feu  sans 
peur  et  sans  repentir.  Mais  la  mort  du  nova« 
teur  né  donna  qu'une  extension  plus  grande  à 
sa  secte  ;  les  iollards  se  répandirent  en  Flandre, 
en  France  el  en  Angleterre,  donnèrent  la  main 
aux  wicléfites ,  et  préparèrent  dans  ce  domier 
pays  la  ruine  dn  clergé  catholiquci  Ceux  de 
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Bohême  devinrent  par  la  suite  les  plus  fermes 
soutiens  de  Jean  Hns.  K. 

G.  du  Préao,  Blenchus  ffxreUc.  omnitcm.  —  TriUième, 
Chronteon  Hir»auçiense,  anno  IMS.  —  Hermant^  Hi$i, 
des  Hérésie» .  II.  —  Spoode,  Âtmaleê^  ano.  IMI.  —  Wal- 
cbeo,  DUtert.  de  LoUardit»  teâUtu»  Miitelif,-  léna, 

ITIt. 

LOLLi  (  Antonio  ),  célèbre  Tfoloniste  italien, 
né  en  1733,  à  Bergame,  mort  en  I802,en  Sidle. 
Il  parait  qu'il  n'eut  point  de  maître  de  Yiolon 
et  qu'il  ne  dut  son  talent  qu'à  lui-même.  On 
ignore  l'emploi  de  ses  premières  années.  Après 
avoir  parcouru  les  Pays-Bas  et  la  Hollande ,  il 
entra,  en  1762,  au  service  du  duc  de  Wurtem- 
berg, et  se  rendit  en  1773  à  la  cour  de  Russie. 
Malgré  la  faveur  dont  rentoura'rimpératriee,  qui 
lui  donim,  dit-on,  un  archet  où  elle  avait  écrit 
de  sa  main  :  «  Archet  fait  par  Catherine  II  pour 
rincoraparable  Lolli,  »  il  quitta  Pétersboui^ 
(1779),  vint  à  Paris,  et  causa  une  vive  impres* 
sion  dans  le  Concert  spirituel.  Puis  il  se  fit  en* 
tendre  en  Espagne,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Co- 
penhague, à  Vienne  et  à  Naples.  Il  a  formé  deux 
élèves,  Jamowick  et  Wbldemar.  On  a  de  loi  plu- 
sieurs sonates  et  concertos  pour  violon.       P. 
Bertlol,  /MuioA.  deçtt  Scrtttori  di  Mmsiea. 
LOLLI  AN  es  (AoXXiavôc),  sophistc  grec,  né  à 
Éphèse,  vivait  dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C. 
sous  Adrien  et  Antonio  le  Pieux.  11  reçut  son  ins- 
truction à  l'école  de  TAssyrien  Isée.  Il  fut  le  pre- 
mier professeur  titulaire  de  la  chaire  (6(>6voç)  de 
sophistiquée  Athènes,  et  remplit  aussi  l'office  de 
stratège  (  orpairiYàc  int  tc&v  ouXoiv),   qui  sous 
les  empereurs  consistait  à  veiller  aux  approvi- 
sionnements (prœ/ectura  annonx),  Phtlostrate 
raconte  avec  de  justes  éloges  la  maiiière  libérale 
dont  il  s'acquitta  des  devoirs  de  sa  charge  dans 
un  temps  de  famine.  Deux  statues  lui  furent 
élevées  à  Athènes,  l'une  dans  l'Agora,  l'autre 
dans  on  petit  bois  qu'il  avait  planté  lui-même. 
L'éloquence  de  LoIUanus  se  distinguait  par  le 
brillant  et  habile  développement  des  arguments 
et  par  la  richesse  du  style.  Outre  ses  leçons, 
consacrées  à  l'enseignement  de  la  rhétorique,  il 
composa  sur  ce  sv^elt  divers  ouvrages  souvent 
cités  par  les  commentateurs  d'Hermogène;  ces 
traités  sont  perdus  ;  on  ne  connaît  que  les  titres 
des  principaux,  savoir  :  Tix^n  ^viToptxT) ,  llcpl 
icpooif&Uw  xal  i(T|Y>i9ea>v,  Dspi  ôt^opitûv  prixopi" 
xwv.  On  supposait  généralement  que  ce  LoI- 
Uanus était  le  même  que  L.  Ëgnatius  Victor 
Lollianus,  dont  le  nom  se  trouve  dans  deux  ins- 
criptions qui  le  désignent,  l'une  comme  rhéteur 
(^(iip),  l'antre  comme  proconsul  d'Achme; 
mais  Kayser  a  montré  d'une  manière  satisfaisante 
que  ces  inscriptions  ne  se  rapportent  pas  au  so- 
phiste, dont  le  nom  complet,  d'après  une  ins- 
cription découverte  par  Ross  à  Athènes,  était 
P.  Hordeonios  Lollianus.  Y. 

PblloaUite ,  FiUt  Sophitt^  î,  ts.  —  Suidas,  an  mot 
AoXXiavôc.  —  Weslemiano ,  Ceteh.  der  Grieck.  Be- 
redUamkeit,  M,  18.  —  Bsckh,  Corp.  Inscrip.,  vol.  I, 
n*  rn  et  n«  I6i4.  >  YteMur,  dam  le  MMeMsekes  Mu- 
mm,voU  I,  p.  no.  -  lUjaer,  F,  Hcrdetmfut  LotUauts^ 


geaeàUdeft  naeh  efmer  nocA   nieht  keramgeffébenen 
AtkenUekmi  Ituekrifl  ;  Heldeâberir,  I84t. 

LOLLiRi  {AUAsio),  érudit  italien,  né  en 
1557,  dans  l'Ile  de  Candie,  mort  en  1625,  à  Bel- 
lune.  Appartenant  à  une  famille  patricienne  de 
Venise,  il  fit  ses  études  à  Padooe,  reçut  la  prê- 
trise, et  entra  de  bonne  lieure  en  relation  avec 
les  savants  les  plus  connus  de  son  temps,  sur- 
tout en  Italie  et  en  France.  Il  possédait  bien  la 
langue  grecque,  dans  laquelle  l'avaient  probable- 
ment formé  les  leçons  d'Alexandre  Synclitique, 
de  Chypre,  et  l'on  voit  par  ses  lettres  qu'il  avait 
réuni  une  bibliothèque  choisie,  dont  il  faisait 
grand  usage  ;  il  avait  aussi  quantité  de  manus- 
crits achetés  à  grands  frais  en  divers  endroits  et 
qu'il  légua  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  ce  qui 
lui  valut,  en  1620,  un  bref  de  remerclment  de  la 
part  du  pape  Paul  V.  Ayant  accompagné,  en  1595, 
le  cardinal  Augustin  Valiero  à  Rome,  il  fut  promu 
par  Urbain  Vlll  à  l'évêcbé  de  Bellune.  On  a  de 
loi  :  LacrynuB  in  funere  Àndrex  Mauroeeni; 
Padoue,    1619,  in-4*,  élégie  latine;  —  Joh, 
Pierius  ValerianuSy  De  lÀtteratorum  It^felici' 
tate;  Venise,  1620,  et  Leipzig,  1707;—  Vi^ai4R- 
£frea?ifatiroceni,  imprimé  à  la  suite  de  Vffit'- 
toria  Veneta^  de  Morosini  ;  ibid.,  1623,  in-fol.,  et 
dans  les  Vitx  sélect»  quorumdam  Sruditissi' 
morum  ; — lamhico  carmini  noctua  inscripto 
destinata  prœfatio  et  disêertatio  de  non  de- 
serendo  grege;  ibid.,  1625,  in-4^;  —  De  içne, 
noi»  et  emendationes  in  eam  Ubri  Mora- 
Uum  Aristoielis  partem  in  qua  de  bona  Jor- 
tuna  disputatWf  etc.;  in-4** ;  »  Kpiscopalium 
Cwanun  Characteres^  sive  opuscula  theolo^ 
gica,  edenie  Donato  Bemardio;   Bellune, 
1629,  in-4%  et  1630,  in-fol.;  -*  De  titulorum 
episcopalium  Diminutione;  —  Aloysii  Loi- 
Uni  Epistolm  miscellaneœ;  Bellune,    1642, 
in-4*.  Ce  recueil  comprend  quatre  livres  de  let- 
tres, écrites  d'un  style  sec  et  souvent  obscnr  ; 
des  poésies  latines  assez  médiocres,  consacrées  à 
la  louange  de  plusieurs  Vénitiens  célèbres,  tels 
que  les  trois  Barbaro,  les  trois  Justiniani,  Pierre 
Bembo,  etc.  ;  et  un  commentaire ,  Eplstolaris 
Doclrina,  sur  les  différents  objets  que  l'on  peut 
traiter  en  correspondance  ;  —  Carminum  Zi- 
bri  iV;  Venise,  1655,  in-8*;  —  Adriani  Jntro- 
ductio  in  Seripturas  sacras,  trad.  du  grec  de 
Visagoge  d'Adrien.  P. 

CaUd.  BmUML  BwMù,  —  MaunobeUl,  Sermori  éPl- 
talku 

LOLLIO  {Alberto),  littérateur  italien,  né  en 
1508,  à  Florence,  mort  le  15  novembre  1568,  à 
Ferrare.  Après  avoir  été  élevé  à  Florence,  il  vint 
dans  sa  jeunesse  à  Ferrare,  ville  qu'il  habita  du- 
rant toute  sa  vie,  et  d'où  sa  famille  tirait  son 
origine.  Il  eut  pour  maître  Marcantonio  Anti- 
maco  et  Domenico  Cillenio  d'Ancône,  et  bien 
qu'il  se  fût  appliqué  avec  succès  à  l'étude  de  la 
philosophie,  des  mathématiques  et  de  la  langue 
grecque,  ce  fut  l'art  oratoire  qui  lui  procura 
la  plus  grande  réputation.  Chargé  plusieurs  f(M8 
de  haranguer  en  public ,  il  réunit  les  discourt 
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qu'il  ayaH  prononcés',  et  y  ajouta  deux  lettres. 
Tune  k  la  louange  de  la  campagne,  et  Tautre 
contre  roisiveté.  Cette  publication  lui  attira  les 
éloges  des  savants  et  des  lettrés,  entre  autres 
de  Giambattista  Giraldi  ;  elle  les  méritait  par  la 
noblesse  des  pensées,  Télégance  du  style  et  la 
▼ÎTacité  des  images.  LoUio  s'exerça  aussi  heu- 
reusement dans  la  poésie  italienne,  et  le  drame 
pastoral  VAréthuse ,  qui  fut  représenté  à  Fer- 
rare  en  1563,  n'est  pas  de  beaucoup  inférieur  à 
VAminte  du  Tasse.  Par  amour  pour  les  lettres, 
il  réunit  dans  une  de  ses  Tilles  les  portraits  des 
plus  illustres  écrivains,  contribua  à  la  restaura- 
tion de  l'académie  ferraraise  des  Alterati,  et 
ordonna,  par  son  testament,  qu'à  l'extinction  de 
ses  héritiers  directs  une  partie  de  ses  biens  ser- 
virait à  fonder  un  collège  pour  douze  étudiants. 
On  a  de  lui  :  Oi-azione  consolatoria  in  morte 
di  Marco  Pico  ;\eiï\sef  1645  ;  —  il  Moreto  di 
Yirgilio  trad.  in  versi  sciolti;  ibid.,  1546, 
1 548,  in-S"  ;—  Documenti  circa  Velezione  délie 
moglie,  trad.  del  latino;  ibid.,  1548,  in-S**;  — 
Inpettivq  contra  il  giuocodel  Tarocco:  ibid., 
1550,  in- 6* ;  —  Oiazione  ricetate  neW  Aca- 
demia  de* signori  Slevati;  Florence»  1552, 
iQ.40. —  Commedia  detta  gliAdelfi  di  Teren- 
ziOf  in  persi  sciolti;  Venise,  1554,  in-12;  — 
Due  orazioni  Vuna  in  laude  délia  Lingna 
toscana,  Valtra  in  laude  délia  Concordia; 
ibid.,  1555,  in-é**  ;—-  Orazioni;  Ferrare,  15^3, 
in-4**  ;  le  tome  premier  seul  a  été  imprimé  ;  — 
VAretusa,  commedia  pastorale;  ibid.,  1564, 
in-S**.  «  Cette  pièce,  dit  un  écrivain,  est  un  des 
premiers  exemples  de  l'introduction  de  la  mu- 
sique dans  les  représentations  théâtrales  ;  outre 
les  chœurs  qui  étaient  chantés,  un  coryphée  ac- 
compagnait avec  la  lyre  certaines  parties  du 
poème.  »  L'épitre  de  Lollio  en  l'honneur  de  la  vie 
champêtre  a  été  traduite  en  latin,  et  se  trouve 
dans  les  Opuscula  Joh.  Camêrarii  de  re  rus- 
<iea;  Nuremberg,  1577,  in-40.  P. 

mtiaie  dêir  Aeadêmia  fiormitina.  —  BaroUI,  Me- 
morte  dtf  leUer.  ferraresi^  I,  t98.  —  TIraboscbl,  Sforia 
delta  Letterat,    ital. ,  VII ,  Z*  partie ,  p.  167  et  MS. 

LOLLius  (  M.  )  général  romain,  mort  en  l'an 
3  après  J.-C.  Aprè^  avoir  gouverné  la  Galatie 
comme  propréteur,  il  fut  nommé  consul  en 
21  avant  J.-C.  avec  ifimilius  Lepidus,  et  en  16 
îi  commanda  dans  la  Gaule  comme  légat.  Il 
remporta  un  succès  sur  quelques  tribus  ger- 
maines, les  Sicambres,  les  Usipètes  et  les  Teuc- 
thères,qui  avaient  passé  le  Rhin;  mais  il  se  laissa 
battre  peu  après,  et  perdit  l'aigle  de  la  chiquième 
légion.  Cette  défaite,plus  honteuse  que  terrible 
(majoris  ii{famix  quam  detrimenti^  dit  Sué- 
tone ),  détermina  cependant  Auguste  à  quitter 
Rome  pour  venir  prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  la  Gaule,  et  elle  est  comptée ,  à  côté 
de  la  perte  des  légions  de  Varus,  comme  un  des 
deux  grands  désastres  de  ce  règne  (  Lollianœ 
Varianxque  elades).  A  l'approche  de  l'em- 
pereor,  les  Germains  se  retirèrent  et  repassèrent 


le  Rhin.  Le  malheur  de  Lollius  ne  le  priva  pas 
de  la  faveur  d'Auguste,  qui  le  nomma  gouver- 
neur de  son  petit-fils  C.  Caesar.  Lollius  accom- 
pagna le  jeune  prince  en  Asie  en  l'an  2  avant 
J.-C.  Mais  il  parait  qu'il  ne  méritait  guère  cette 
confiance  ;  car  selon  Pline  il  acquit  d'immenses 
richesses  en  recevant  les  présents  des  rois  asia- 
tiques. Velleius  Paterculus  peint  son  caractère 
sous  des  couleurs  encore  plus  noires,  et  le  re- 
présente comme  un  homme  qui  ne  songeait  qu*à 
amasser  de  l'argent,  et  qui,  sous  des  prétentions 
d'honnêteté  et  de  vertu,  cachait  toutes  sortes  de 
vices.  Ce  portrait  est  probablement  chargé,  car 
Velleius  est  toujours  prêt  à  flatter  les  amis 
et  à  noircir  les  ennemis  de  Tibère,  et  on  sait 
que  Lollius  était  hostile  à  Tibère  et  qu'il  anima 
même  C.  César  contre  lui.  S'il  avait  les  vices 
que  lui  reproche  Velleius  ;  il  les  cachait  si  soi- 
gneusement que  Horace  (Cami.y  IV,  9)  le  lone 
des  vertus  contraires  : 

Ylndez  aTanehraudlt  et  abttlnei» 
ODoentU  ad  se  coacta  pecuni» . 

Peut^tre  ses  vices  ne  se  développèrent-ils  que  dans 
son  administration  en  Orient  C.  Caesar  finit  par 
en  être  informé;  il  apprit  aussi,  dit-on,  que  Lol- 
lius vendait  aux  Parthes  les  plans  des  Ro- 
mains ,  et  il  en  témoigna  une  telle  indignation 
que  le  général  infidèle  |'empoisonna.  Velleina 
Paterculus  dit  que  sa  mort  causa  une  joie  géné- 
rale. Deux  Épitres  d'Horace  (  JSpist,,  I,  2, 18) 
sont  adressées  au  fils  aîné  de  Lollius.       Y. 

Eutrope,  VU.  10.  -  Diod  CaMlu*.  1.  VI }  XX.  —  Sué- 
tooe,  j4ug.,  23;  Tib.,  it.  —  Tacite,  /tnn.,  1, 10;  III, 
M.  —  VetlelQs  Patcreultts,  II,  t7,  lOt.  —  J.  ObscqaeQf, 
)8l. 

LOLLIUS  (L).  Voy.  LoLi  (Lorenzo). 

LOLHB  (Jean'Louisw;)f  publiciste  suisse, 
né  à  Genève,  en  1740,  mort  à  Sevven,  tII- 
lagede.la  Suisse,  le  16  juillet  1806.  Devenu 
avocat  dans  sa  ville  natale ,  il  la  quitta  bientôt 
après,  ayant  publié  une  brochure  sur  les  dis- 
cordes civiles  de  sa  patrie.  II  se  fixa  en  Angle- 
terre, où  il  écrivit  dans  divers  journaux  ;  il  s'at- 
tacha surtout  à  étudier  les  institutions  publiques 
de  ce  pays.  11  passa  plusieurs  années  en  Angle- 
terre dans  une  grande  pauvreté,  qu'il  supporta 
avec  une  noble  fierté,  dédaignant  de  demander 
des  secours  à  des  personnes  haut  placées  qui 
désiraient  lui  venir  en  aide.  Il  ne  revint  à  Ge- 
nève qu'en  1775,  où  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  des  deux-cents.  On  a  de  lui  :  A  Pa* 
rallel  between  the  english  govemment 
and  the  former  govemment  of  Sweden  and 
a  examination  of  the  causes  that  secures 
as  against  both  aristocraty  and  absolute 
monarchy  ;  Londres,  1772,  in-8^;  —  LaCons^ 
titution  de  V Angleterre  ou  VÈtat  du  gou- 
vernement anglais,  dans  lequel  il  est  eon^ 
paré  à  la  fois  avec  la  forme  républicaine 
de  gouvernement  et  avec  les  autres  monar- 
chies de  V Europe;  Amsterdam,  1771,  1774, 
1778  et  1784,  in-8'';  une  traduction  anglaise  de 
cet  excellent  ouvrage  parut  avec  des  correetioiis 
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et  des  additions  fournies  par  ^^utear;  Loqdres, 
1775,  in-8*;  ibid.,  1807,  in-8°,  ETecdés  potes  ^t 
une  Vie  deVauteorpar  Coote;  l'original  français, 
revu  sur  la  traduction  anglaise,  parut  à  Paris, 
1822,  2  vol.  in-8*  ;  une  traduction  allemande  en 
a  été  publiée  à  Leipzig,  1779,  ln-8<*,  et  une  autre 
à  Altona,  1819;  in-8",  avec  des  remarques  de 
Dablmann  ;  —  7'Ae  JJistory  of  th^  Flagel- 
lants ^  Londres,  1777  et  1782,  in-4"j  c'est 
une  paraphrase  de  l'ouvrage  de  Tabbé  Boileau  ; 

—  An  Essay  on  the  Union  of  Sçpttand  with 
JSngland  ando^  the  présent  situation  ofthe 
Ireland;  Londres,  1787,  ln-4*;  —  Qtfserva- 
lions  relative  to  the  taxes  upon  windoti)- 
lights,  the  shop-tax  and  the  impost  upon 
hawkers  and  pedlars;  Londres,  1788,  in-8^; 

—  Observations  upon  the  laie  embarasjse- 
ment  and  the  proceeding  in  Parliament  re- 
lative to  the  same  ;  Londres,  1789,  hi-8*.  E.  G. 

Chalmers,  Biograph.  DktUmarif.  —  O'ktraell,  CuJ$- 
mitie*  o/uuthors, 

LOLMO  ou  LVLHO  (  GkmminiM- Paolo  ) , 
peintre  de  Técole  vénitienne,  né  à  Bergame, 
mort  vers  1696.  Il  hut  un  lies  maftret  qui,  k 
Tépoque  «H  la  pemtare  oonMMBçait  à  UMuber 
dans  le  rotniérismê,  e'efloroèreDC  à%  retaiNier 
cette  chute  «t  de  teutenir  f  honiMur  de  Tart.  Oo 
•foit  4e  l«i  à  Stnta-Maria-Maggiore  d«  Bergame 
un  tableau  repréMn^nt  saint  Sébastian  €t 
saint  Boeh,  peint  en  1587  avec  leplna^and 
Boln  et  une  simpiloîlé  de  dessin  qui  rappelle 
les  maîtres  ém  quinzièHie  tièele.  Le  musée  de 
Berlin  possède  de  IqI  une  Madone  signée  Jo.- 
Paulus  Ulmus,  £.  B — m. 

I^iui,  Starla  Pittoriea.  —  Tlcozzl,  DitUmario.  —  Var 
lery,  rojfugei  m  naiia.  -  iMalogm  Au  Muiée  de 
Berlin. 

LO-Looz  (  Itobert,  cbevalfer  de  ),  tacUden 
belge,  né  en  1730,  dans  le  pays  de  Liège,  mort 
le  16  avril  1786,  à  Paris.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Suède,  où  il  eut  le  rang  de  colonel ,  entra 
ensuite  au  service  de  France,  et  assista  aux 
sièges  de  Maëstricht,  de  Ber^-op-Zoom  et  de 
Meppen.  La  guerre  terminée,  il  eut  la  croix  de 
Saint-Louis,  et  s*ocpupa  de  recherches  sur  la 
tactique  ancienne  et  moderne;  mais  les  désagré- 
ments qu'il  essuya,  dit-on,  Uii  firent  abandonner 
cette  étude  pour  celle  de  la  philosophie.  On  a  de 
lui:  Recherches  sur  V  Art  militaire^  ou  essai 
d'application  de  La  fortification  à  la  tacti- 
gue;  Paris,  1766,  et  La  Haye,  1767,  in-8';  — 
Les  Militaires  au  delà  du  Gange;  P%m, 
1770,2  vol.  in-8°,  pi.  j  —  Recherches  d^ Anti- 
quités militaires,  avec  la  Défende  du  cheva- 
lier Folard  contre  Us  allégations  insérées 
dans  les  Mémoires  militaires  stir  les  Grecs 
et  les  Romains;  Paris,  1770,  in-4%  pl.j  l'ou- 
vrage auquel  il  répond  est  de  Guicbard,  qui  se 
justifia  dans  un  nouveau  mémoire  ;  —  Défense 
du  chevalier  de  Folard  contre  les  nouvelles 
opinions  sur  la  méthode  des  anciens  dans 
leurs  sièges,  retranchements ,  etc.  ;  Bouillon, 
t776,  ia-8'*;  —Recherches  sur  tes  Influences  I 
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1  solaires  et  lunaires ,  sur  les  Influences  cé- 
lestes du  Magnétisme  universel,  sur  le  Ma- 
çnétisme  a;iima/,etc.  ;  Londres  et  Paris,  1788, 
4  part,  en  1  vol.  in-8''.  Ce  titre  avait  été  choisi 
pour  exciter  la  curiosité  des  magnétiseurs  ;  c'est 
une  histoire  de  la  création,  avec  la  def  des  grands 
pbépomènes  de  la  nature.  P. 

Bccdellèrre-Hamal,  Biofr.  ttéçeoUê,  II. 

LOBiAzzo  {Giovanni-Paolo),  littérateur  et 
peintre  italien ,  né  h  Milan,  en  1538,  mort  en 
1600.  On  le  croit  fils  d'une  sœur  du  célèbre 
peintre  Gaudenzlo  ferrari.  11  reçut  les  leçons 
de  6.-B.  <9el|a  Cerva,  et  débuta  h  vingt-deux 
ans  par  une  assez  faible  copie  de  la  Cène  de 
I^nard  de  Vind,  exécutée  pour  le  réfectoire  du 
couvent  ddia  Pace  de  Milan  ;  mais  bientôt,  met- 
tant fui-mème  en  pratique  la  maxime,  qn*il  a 
consignée  dans  ses  ouvrages,  que  ^  rien  n*est 
pins  dangereux  pour  les  progrès  d'un  artiste  que 
l'imitation  des  travaux  d'autrui  »,  Il  réussK  à  se 
créer  une  manière  originale.  Il  peignit  sur  un 
mur,  à  l'huile,  dans  le  réfectoire  de  l'ancien  eou- 
vent  des  chanoines  de  Latran  (aujourd'hui  Con- 
aervatojre  de  Musique  de  Miian),  Melehisedech 
offrant  des  prières  à  Abraham  victorieux ^ 
oomposition  où  Ton  trouve  une  savante  recher- 
che des  dilficultés  du  nu,  des  poses  diffidtes, 
mais  vraies,  une  grande  variété  d'ajustements, 
de  la  vivadté  de  coloris  et  une  parfaite  intdli- 
gence  des  principes  de  la  perspective.  La  fresque 
très-étudiée  qn*il  exécuta  dans  le  réfeetoii^  de 
Saint-Augustin  à  Plaisance  est  un  singulier  mé- 
lange de  sacré  et  de  bgriesqne.  Cette  bizarre 
conception  a  pour  sujet  la  Nourriture  du  Ca- 
rême; on  voit  néunis  devant  des  tables  diargées 
de  poissons  et  autres  aliments  maigres  les  prin- 
dpaux  souverains  et  seigneurs  de  son  temps, 
dont  la  facile  at)stinence  est  bénie  p9r  le  Chnst, 
tandis  que  des  pauvres  se  nourrissent  des  dé- 
bris et  que  l'un  g'eux  partit  s'étrangler  avec  une 
arête.  A  Milan  on  voit  epcore  de  Lomazzo ,  à 
Santa-Maria-de'  Servi,  un  Christ  au  jardin  des 
Olives;  à  Santa-Maria-deMa-Passione,    Saint 
Barthélémy,  saint  François  e|  saint  fi^rnar- 
din  ;à  Saint-Marc,  plusieurs  fresques  fort  endom- 
magées parlliumidité,  et  La  Vierge  arec  t* En- 
fant Jésus  remettant  avec  une  gentillesse  un 
peu  singulière  les  defs  à  saint  Pierre  ;  enfin  au 
musée   de   Brera  une  Piété,  et  un   portrait 
d'homme^  que  Ton  croit  être  cdui  du  peintre  lui- 
iwùme  en  costume  de  fermier.  Lomazzo  signait 
ordinairement  ses  tableaux  Jo.  Paulus  Lomé- 
tius.  Appelé  à  Florence  par  le  grand-duc  C6me  1*% 
il  avait  été  chargé  par  ce  prince  de  la  surinten- 
dance de  sa  galerie  ;  il  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps de  cette  honorable  confiance,  témoignage 
flatteur  pour  un-  talent  que  célébraient  dé^  k 
l'envi  les  plus  illustres  poètes  du  temps. 

Avant  de  se  livrer  à  la  pratique  de  l'art,  Lo- 
mazzo avait  parcouru  toute  lltalie,  s*instnri8ant 
à  la  fois  dans  la  peinture  et  dans  les  lettres  et 
les  edenoes.  A  trente-trois  ana  il  eut  le  mal- 
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heur  de  perdre  h  vWt  «t  c'est  pendant  les 
iTMlee  loieirs  que  lui  fit  cette  terrine  infirmité 
4|ue,nietlant  à  profit  ses  souvenirs,  il  dicta  ces 
ouvrages  qui  ont  surtout  recommandé  son  nom 
i  restimede  la  postérité:  le  TraUalo  délia  PU- 
iura^  Milan,  ld»4,  qni  eut  rapidement  plusieurs 
éditions  «el  17<^ea  del  Umpio  Mla  PUlur<^, 
t^U  pana  «es  traité^,  oo  rencontre,  k  travers 
«na  afiectaiioii  de  science   qui  trop  souvent 
tombe  dans  le  pédantisme,  d'utiks  ej^seigoe- 
mentSv  de  préôeuses  indications  historiques,  de 
aages  conseils  sur  l'art  d'expriiper  les  senti- 
ments et  les  passions,  el  d'excellents  préceptes 
de  perspective  e^aits  en  (grande  partie  des 
manuscrits  du  Foppa,du  Zen^le,  du  Mantegna, 
et  du  Yind,  On  a  encore  de  lui  ;  Délia  Fonni^ 
délie  Muse,  çamt<k  dagU  anlicfii  aulori  \ 
(freci  e  Uttini;  Milan,  1591;  et  on  recueil  de  , 
poéale  intitulé  :  Rinu,  divise  in  seUelibri; 
aggiuntavi  la  Vita  delV  autore  (jieserilta  da 
lui  slesio  in  rime  sciolle  ;  1587,  in-8";  parmi 
eea  poésies ,  celles  que  Lomazzo  a  nommées 
^ro/^ejcA<ont  pour  aujet  ses  propres  peintures. 
Parmi  les  élèves  de  ce  maUre,  les  plus  connus 
aont  deux  MUanais,  Crisioforo  Ciocca  et  Am- 
brogi»  Figino.  K-  B— ». 

Orlaadl,  Jbbecedaho.  -  Un»l,  Staria  PtUorira.  - 
Tlcozzl  Diiionario.  —  'WInckclinann,  Nevet  MahUr- 
Hxikon.  -  Pirovtno,  Guiâm  4i  MUmo.  -  CdAalo^ue 
eu  Musé»  de  Âr§ra.  —  GuaUidi,  Memorie  origiMU  4i 
telle  arti.  —  Valéry,  Forage  en  Italie. 

LO^^BARD  (  Lambert),  peintre,  architecte  et 
érudit  flamand,  né  à  Uége,  en  1 506,  roort  dans  la 
même  ville,  en  1565.  Son  p^ré,  Gérard  Lombard, 
Je  laissa  se  livrer  à  son  goût  pour  les  arts.  Après 
avoir  dans  sa  patrie  suivi  les  leçons  de  Ma- 
buse,  il  eut  pour  maître  Schwartz  à  Munich.  Il 
passa  ensuite  en  Trancc,  où  il  trouva  pour  pro- 
tecteur le  cardinal  Pôle,  qui  Temmena  en  ïtaîic. 
Lombard  y  entra  dans  Tatelier  du  Titien,  et  sa 
manière  devint  entièrement  italienne.  De  retoor 
dans  sa  patrie,  en  1539,  il  y  établit  le  bon  go«t 
en  dessin  et  en  peinture,  et  y  fit  dominer  le  style 
de  la  Renaissance.  Vasari  lui  accorde  les  plus 
grands  éloges.  Lombard  s'appliquait  aussi  à  l'é- 
tude des  belles-lettres.  Van  Munder  classe  Lam- 
bert Lombard  au  nombrïi  des  premiers  poètes 
de  son  temps.  Il  s'occupait  aussi  d'architecture; 
la  maison  qu'il  habiUît  à  Liège,  et  qui  fut  cons- 
truite sous  sa  direction,  existe  encore.  Ses 
tableaux  à  ThuOe  sont  très-rares.  On  ne  oonnatt 
que  :  au  Louvre  de  Paris,  La  Cène-,  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre;  — •  Maler  dolorosa, 
à  la  Pinacothèque  de  Munich;  —  une  Madone, 
et  la  Résurrection  de  Lazare,  au  musée  de  Bcr- 
Kn.  La  plupart  de  ses  dessins  sont  en  Angleterre. 
Ses  meilleurs  élèves  furent  Franck  Floris,  Willem 
Key  et  Hubert  Goltzius.  LesœuTres  de  Lambert 
Lombard  ont  été  souvent  reproduites  par  la 
gravure,  grâce  surtout  an  burin  de  son  beau- 
frère  Lambert  Suavius  Suterman  (t).  Parmi 

{4}  Sanarart  préleiië,  «t  ayrts  loi  qudqiwc  l»l<|fi:r«plies 
^  Suaviw  et  Umùtfrd  ne  9QBI  9»'lf^  veov  per- 
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celles  dont  lee  origijiaMX  «ont  perdus^  ^oas  cite- 
rons; La  pèche  tuiraculfmse,  et  b  Pescente 
de  croix,  E.  G.  et  A-  pk  U 

Dominique  l^mpsoi),  Lamberti  Lombardif  apud  Êbu- 
rones  pMoris  eeteberrimt,  Fita  ;  Briiites,  i««,  «o-t».  — 
Sandrarl.  yiedes  Peintres  MùUanéaU.  t  Vm  Muo^er. 
Miograpbie  4e*  Peintres  koUttniUiH»  e^:-  -*  P«»Ç4aips, 
Lu  Vie  des  Peintres  flamands,  etc.,  l.  J",  p.  «t.  —  Uc 
Mh»,  Jbrégé  de  la  fU  dès  Peintres,  p.  «SS.  *-  Ub^^, 
AUoem.  KUvstkrLmiemh 

%d^nu^^>u  ( pucoius  >,  auteur  reMgi#u»  frao- 
«aM,  né  à  Mé»j^,  en  1500,  nHKt  i  ?m».  |e 
5  mai  i«4A.  11  apivirten^it  k  Ift  Gnmp»gnie  de 
Jésus,  qui  In  chargea  d'unseigner  la  rhétoriqw; 
il  Alt  ua  des  prédicateurs  di#lM]«iiésde  son  épo- 
que. On  a  de  lui  :  CQmimenta>fium  in  ffehenmw 
et  Ssdmm;  Paria,  16«,  in-Éol. j  —M  Vrm 
SxaUationde  i»  Cmiâ^^ibid.,  1637,in'«%  -^ 
Vàmowp  imnqmuT  4e$  ienMions:  îM-, 
1637,  in-8i°;  *-  Mirmtes  d^laFoifihrétieninei 
ihid. ,  16M,  iiirl2  ;  —  De  laJréqwmU  Cwwm- 
RtoN,ibid.,  16él,fn-4^  P, 

LOM  BAB»  (  Théodore  ),  poète  français,  né  le 
31  juillet  1699»  à  Annonay,  mort  yer^   1770. 
Admis  dana  Ja  Compagnie  de  Jésu^,  \^  prolm'i 
la  rhétorique  an  eoUiàge  de  IJonlouse,  oi^  il  passa 
la  plus  {grande  partie  de  sa  vie.  Doué  d'un 
certain  talent  pour  la  poésie,  il  remporta  douze 
fois  on  des  pri«  de  l'Académie  des  Jeui^  Floraux. 
Ces  nombreux,  succès,  qui  décourageaient  tous 
les  concurrents ,  oblifièrent  Les  meinteneurs  de 
l'Académie  à  l'admettre  parmi  eux^  mais  cette 
élection  ne  se  (it  pas  sans  difficultés,  4  il  fallut 
toute  l'inOuence  de  l'ofdre  popr  ia  décid«f. 
Le  père  Lombard  fut  également  hepreux  dans  )es 
concours  académiques  de  Paris,  et  en  1745  il  otn 
tint  de  l'Académie  Française  le  i^ïïï.  d'éloquence 
|)0ur  ui|  di^oenrs  sur  une  question  de  morale. 
Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Toulouse,  ^(m  citerons  de  lui  :  La  Peste  de 
Marseille,  poème,  1722;  —  Méthode  courte 
et  facile  pour  discerner  la  véritable  religion 
chrétienne  d'avec  l4ss  fausses  gui  prennent 
aujourd'hui  ce  nom;   Paris,    1725,  in-12, 
râmp.   plusieurs  Xois;  —  Les    Combats  de 
saint  Augustin  ,  poëmequi  ne  manque  pas  de 
verve,  mais  où  abonde  l'antithèse  ;  —  Leçons 
aux  enfants  des  souverains,  pastorale;  — 
Vie  du  P.  Vanière;  Paris,  1739, 1744,  in-12; 
ce  jésuite,  dont  il  était  l'ami  et  le  condisciple, 
le  chargea  de  terminer  après  sa  mort  le  Dic- 
tionnaire   Poétique  qu'il    avait   commencé; 
Lombard  s'acquitta  de  ce  traFail  ;  mais  son  ou- 
yrage,  déposé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse, 
disparut  pendant  la  révolution  ;  —  'Réflexions 
sur  V Impiété  prise  du  côté  littéraire;  l749, 
iii.^o.  ^  Réponse  à  un  libelle  intitulé  Idée 

«onne.  Sandrart  écrit  que  le  rérlUbte  nom  de  Lovbacd 
est  îAmbert  Suterman.vl  qu'il  a  voulu  exprimer  dans  la 
suite  ce  «urnoHi  par  Je  mol  l»n«  Suatiue.  Ce» ^aatr 
jltiai  MB  gravures  «mt  a^gDéefi  L. SuaiU¥s  inve»t»r.  ilvfjf 
«uraU,  aelon  Saatfrart  «  qn'ou  même  honiine,  mils  tiae 
(UUéreoee  de  teinpa  et  de  manière  ». 


511 


LOMBARD 


512 


générale  des  vices  prindpaox  de  llnsfitiit  des  Jé- 
Boites;  ÀTigpoii,  1701,  in-12;  —  Odes,  impri- 
mées dans  le  Parnasse  Chrétien  et  dans  le 
Bûcueil  de  C Académie  des  Jeux  Floraux.  P. 

MograpkltÊ  TVwloMaiiM,  I. 

LOMmABD(/ean-Iotti«),  écriYain  militaire 
français,  né  le  23  aoftt  1723,  à  Strasbourg,  mort 
le  l*'  avril  1794,  à  Anxonne.  À  dix-huit  ans  il 
était  doeteor  en  philosophie  et  à  vingt  avocat 
an  conseil  souverain  de  TAlsaoe.  Après  avoir 
passé  quatre  années  à  Paris,  étudiant  tour  à 
tour  les  sciences  mathématiques  et  physiques, 
les  langues  anciennes  et  la  jurisprudence ,  il  se 
rendit  à  Metz  dans  l'intention  d'y  suivre  la  carrière 
du  barreau  ;  ce  fut  là  qu'il  connut  Robiilard,  pro- 
fesseur d'artillerie,  qui  lui  donna  sa  fille  en  ma- 
riage et  en  même  temps  la  place  qu'il  occupait  à 
l'école  de  cette  ville  (  1748).  Lors  de  la  création 
de  l'école  d'Auxonne  (1769),  il  y  Ait  appelé  pour 
enseigner  l'art  de  l'artillerie.  Lombard  savait  ap- 
précier les  hommes,  et  l'on  cite  comme  une  preuve 
de  sa  sagacité  l'opinion  que  Bonaparte  lui  avait 
inspirée  alors  que  ce  dernier,  encore  lieutenant, 
était  un  de  ses  élèves  :  «  Ce  jeune  homme,  disait 
Lombard,  ira  très-loin.  «  On  a  de  ce  savant  pro- 
fesseur :  Nouveaux  Principes  d^ Artillerie  de 
Benjamin  Robins ,  trad.  de  l'allemand  avec  des 
notes;  Dijon  et  Paris,  1783,  in-8«  ;  cette  traduc- 
tion, qui  lui  coûta  trois  années  de  travail ,  con- 
tient le  commentaire  d'Euler  et  divers  morceaux 
extraits  des  Transactions  philosopfiiques ,  et 
des  Mémoires  de  rAcadémie>de  Pétersbourg;  — 
Tables  du  Tir  des  Canons  et  des  Obusiers, 
avec   une  Instruction    pour  s'en   servir  ; 
Auxonne,  1787,  1802,  in-8*;  —  Instruction 
sur  la  Mancpuvre  et  le  Tir  du  Canon  de  ba- 
taille; Dôle,  1792,  in-80  fig.;  rédigée  à  l'usage 
des   canonnière    volontaires;  —   JYaité   du 
Mouvement  des  Projectiles  appliqué  au  tir  des 
bouches  à/«tt;  Dijon,  1797, in-8*';  publié  par 
les  soins  d'Amanton ,  alors  maire  d*Auxonne.  A 
diverses  reprises  Lombard  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  composer  des  ouvrages 
qu'il  ne  put,  à  cause  dés  circonstances,  con- 
duire à  An ,  entre  autres  un  Cours  à  l'usage 
des  élèves  de  Vartillerie ,  entrepris  en  1755 
avec  BrackenhofTen  ;  un  autre  Cours  d" Artille- 
rie ,  dont  les  matériaux  furent  cédés  à  Bezout,  et 
un  Traité  de  Géométrie ,  resté  inédit.    P. 

Aroanlon,   RecherchMi  hUtgr,  iur  J.-L.    JjonUtard; 
Dijon.  IMI,  In-S*. 

LOMBAmD  (  Charles  -  Pierre  ) ,  apiculteur 
français,  né  en  1743,  mort  en  octobre  1824. 
Ancien  procureur  au  parlement  de  Paris,  il 
fournit,  de  1790  à  1792  à  différents  journaux 
royalistes,  notamment  aux  Actes  des  Apôtres, 
un  assez  grand  nombre  d'artides  qu'il  signait  de 
l'initiale  de  son  nom.  Après  avoir  subi  une 
longue  détention  sous  la  terreur,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique,  et  se  retira  aux  Ternes, 
près  Paris,  où  il  s'adonna  presque  exclusivement 
à  l'éducation  des  abeilles.  Afin  d'améliorer  la 


pratique,alors  fort  négligée,  de  l'apicuttuie,  il 
fit  chaque  année,  de  1818  à  1823,  des  coan 
publics  et  gratuits,  lesquels  furent  suivis  par  des 
jeunes  gens  envoyés  du  midi,  sur  l'invitatiott 
du  ministre  de  l'intérieur,  anx  frais  des  conseils 
généraux.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  Proprié- 
taires d'Abeilles;  Paris,  6«  édit.,  entièrement 
refondue,  1825,  in-d^»,  pi.;  les  trois  premières 
éditions  ont  été  publiées,  de  1802  à  1805 ,  sous 
ce  titre  :  Manuel  nécessaire  aux  Villageois 
pour  soigner  les  AbeUles;  il  en  a  paru  en 
1812  une  traduction  italienne  à  Florence;  — 
État  de  nos  Connaissances  sur  les  Abeilles 
au  commencement  du  dix-ttéuvièmê  siècle, 
avec  l'indication  des  mo^fens  en  grand  de 
multiplier  les  abeilles  en  France;  Paris, 
1805,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  la  difficulté  de 
blanchir  les  cires  en  France:  ibid.,  1808, 
in-8*.  Lombard  a  été  l'un  des  collahoratenrs  du 
Cours  d^ Agriculture  édité  par  Sonnini.  K. 
MahuI,  yénn.  nécrûlôçtçuêf  iSM. 

LonmABD  (C/att(/e-i4n^otite),  cbimigien 
français,  né  en  1741,  à  Dôle,  mort  le  15  avril 
18 H,  près  Paris.  Après  avoirterm'mé ses  études, 
il  éprouva  tant  d'obstacles  pour  se  faire  admettre 
parmi  les  chirurgiens  de  sa  ville  natale  qu'il 
fut  obligé  d'aller  soutem'r  à  Besançon  les  actes 
nécessaires  pour  obtenir  sa  maîtrise.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  attaché  à  l'hôpital  de  Dôle  et 
travailla  à  de  savants  mémoires,  qui  lui  valu- 
rent, en  1776,  le  titre  de  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  Chirurgie.  Des  troupes  ayant  été 
rassemblées  sur  les  cdtes  de  Normandie,  il  les 
rejoignit  en  qualité  de  chirurgien  en  chef ,  et 
passa  bientôt  à  Strasbourg,  où  il  exerça  les 
mêmes  fonctions  k  l'hôpital  militaire.  Irascible, 
intolérant,  franc  jusqu'à  la  rudesse ,  il  se  fit 
beaucoup  d'ennemis,  et  soutint  pendant  plusieurs 
années  des  querelles  de  toutes  sortes  avec  ses 
confrères,  notamment  avec  De  Home,  le  rédac- 
teur des  Mémoires  de  Médecine  militaire. 
Après  avoir  fait  deux  ou  trois  campagnes  à  l'ar- 
mée du  Rhin  sous  la    république,  il  revint 
prendre  la  direction  de  son  hôpital,  et  s'y  acquit 
par  ses  talents  une  réputation  justement  méri- 
tée. Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fixa  dans  une 
maison  de  campagne  aux  environs  de  Paris.  On 
a  de  lui  :  Quelle  est  dans  le  traitement  des 
maladies  chirurgicales  l'influence  des  cho- 
ses nommées  non  naturelles  ?  mémoire  cou- 
ronné en  1775  par  l'Académie  de  Chirurgie;  — 
Comment  VAir,  par  ses  diverses  qualités , 
peut  influer  dans  les  maladies  chirurgicales , 
qui  obtint  en  1776  la  même  distinction;  —  Des 
effets  du  Mouvement  et  du  Repos;  le  prix 
double  fut  partagé  par  lui  en  1780  avec  Rbeyne; 
—  De  Vimportance  des  Évacuants  dans  la  cure 
des  Plaies  récentes  ;  Strasbourg,  1782,  in-8*  ;  — 
De  rutilité  des  Évacuants  dans  la  cure  des 
Tumeurs;  ibid.,  1783,  in-8*;  --  De  VutUiU 
et  de  tàbus  de  la  Compression ,  et  des  pro- 
priétés de  V  Eau  froide  et  chaude  ;  ibid.,  1786, 
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in-8'';  —  C9wr$  de  Ckirvrgië  pnUiqve  ntr 
les  Maladies  Vénériennes;  iliid.,  1790,  2  toI. 
iD-8*;  —  InsimetUm  sur  Vart  des  Panse- 
tnents;  ibîd.,  1797,  in^'';  —  Clinique  cAi- 
rurgicale  relative  aux  Plaies;  ibid.,  1797, 
în-so;  —  Clinique  des  Plaies  récentes  où  la 
suture  est  utile  et  de  celles  aii  elle  est  alnt- 
stve;  ibid.,  1799,  ia-S*:  oet  écrit  détruisit  en 
grande  partie  les  préTentions  eiagérées  que 
Louis  et  Pibrac  aTaient  lait  naître  contre  la  su- 
ture ;  —  Clinique  chirurgicale  des  Plaies  faites 
par  armes  àfm;  Lyon,  1804,  in-8*.       P. 

JUoçm.  méd. 

LOMBARD  de  Lançres  (  Vincent )t  littéra- 
teur français,  né  tcis  1785,  à  Langres,  mort  en 
1830,  à  Paria.  Fils  d'un  directeur  de  la  Poste 
aux  Lettres,  il  commença  ses  études  à  Paris,  et 
les  achcTa  à  Chaumoot  au  collège  des  Pères  de 
la  Doctrine  chrétienne,  ob  il  eut  pour  profes- 
seurs Hannel  et  Jacob  Dupont,  derenus  fameux 
par  le  rôle  qu'ils  jouèrent  à  la  CooTention.  U 
a'étabUt  ensuite  à  Paris,  devint  clerc  de  procu- 
reur et  capitaine  de  la  bAsoche,  et  occupa  les 
loisirs  que  lui  laissait  son  apprentissage  judi- 
ciaire en  écrivant  pour  le  théâtre  de  la  Montan- 
sier  plusieurs  pièces  qui  eurent  les  honneurs 
de  la  représentation;  la  plupart  net  furent  pas 
livrées  à  Timpression,  et  lui  même,  plus  tard , 
qualifiait  ces  essais  de  rhapsodies  thédtrates. 
Il  avait  adopté  avec  beaucoup  d'ardeur  les 
principes  de  la  révolution  ;  néanmoins,  il  jugea 
prudent  de  quitter  la  capitale,  par  crainte  d*y 
être  accusé  de  roodérantisme ,  et  se  réfugia  à 
Villeneuve-sur- Yonne ,  oà  il  présida  la  Société 
Populaire.  Après  le  9  thermidor,  il  fit  partie  de 
l'administration  de  la  Haute-Marne,  et  Ait  élu, 
en  1797,  par  ce  département,  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Sans  se  déibettre  de  ce»  fonctions. 
Lombard,  grâce  à  la  protection  de  Treiihard,  un 
des  Directeurs,  se  rendit  à  La  Haye  en  qualité 
d'envoyé  extraordinaire,  et  obtint  du  gouverne- 
ment hollandais  une  amnistie  générale  pour  les 
délits  révolutionnaires  ;  sa  mission  fut  de  courte 
durée  (octobre  1798à  juillet  1799  ).  Quoiqu'il 
tM  écrit  en  faveur  du  coup  d'État  de  brumaire, 
il  fut  écarté  du  tribunal  de  cassation  ;  n'obtenant 
aucun  emploi  du  nouveau  gouvernement,  il  re- 
nonça pour  toujours  â  la  vie  publique,  et  se  ren- 
Imna  dans  ses  travaux  littéraires,  qu'il  n'avait  pas 
du  reste  interrompus.  Son  nom  figure  dans  le 
Dictionnaire  des  Athées  de  Lalande  ;  mais  il 
réclama  avec  vivacité  contre  cette  insertion.  Le 
nombre  des  ouvragés  de  Lombard  est  considé- 
rable; beaucoup  sont  anonymes  ou  ne  portent 
que  des  initiales .  Littérateur  aimable,  il  manque 
de  goOt  et  dlnstruction  ;  mais  il  a  l'esprit  origi- 
nal, la  phrase  facile,  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne 
mérite  pas  l'entier  oubli  où  il  est  tombé.  On  a 
de  lui  :  Les  Prêtres  et  les  Rois,  ou  les  Fran- 
çais  dans  finde,  pièce  en  trois  actes  et  en  vers, 
jouée  en  1793  au  Théâtre  de  la  République, 
mail  non  imprimée;  —  Le  Bjonquier,  au  le 
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négociant  de  Genève;  Paris,  1794,  ln-8<',  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers  ;  —  École  des  En- 
fants, ou  choix  d'historiettes  instructives  et 
amusantes;  Paris,  1795,  3  vol.  in-18  :  collec- 
tion de  petits  écrits  publiés  séparément  ;  —  Les 
Tàmbeaux,  ouvrage  philosophique;  Chau- 
mont,  1796,  in-H;  -^Neslie;  Paris,  1798, 
in-18,  poème  en  six  chants;  ~~  Le  Journaliste, 
ou  Pami  des  mœurs;  Paris,  1797,  in-8o,  co- 
médie, en  un  acte  et  en  vers  ;  ~  Études  encyclo- 
pédiques, avec  J^ot  et  Regnault  ;  —  Le  MeU" 
nier  de  Sans  Souci;  Paris,  1798,  vaudeville; 
—  Les  Têtes  à  la  Titus  ;  Paris,  1799,  vaude- 
ville ;  —  Le  Dix-huit  Brumaire,  ou  tableau 
des  événements  qui  ont  amené  cette  Journée; 
des  moyens  secrets  par  lesquels  elle  a  été 
préparée;  des  faits  qui  Pont  accompagnée,  et 
des  résultats  qu'elle  doit  avoir;  Paris,  1799, 
ln-8*:  cet  écrit  a  été  faussement  attribué  à  Rœ- 
derer;  —  Œuvres;  La  Haye  et  Paris,  3*  édit, 
1801,  fai-8%  avec  dédicace  à  l'ex  -  directeur 
Treiihard,  son  protecteur;  —  Peter  s,  ou  le  pe- 
tit chevrier;  Paris,  1805,  in-lS;  —  Sert  ne,  ou 
le  pet  mémorable,  anecdote  du  neuvième 
siècle;  Paris,  1807,  in-18,  poème  héroï-comique, 
agréablement  versifié ,  suivi  d'autres  contes  en 
vers ,  et  réimprimé  dans  la  même  année  sans 
nom  d'auteur;  —  Joseph-,  Paris,  1807,  in-18, 
grav.,  poème  burlesque  en  huit  chants  ;  —  Le  Dix- 
neuvième  Siècle  Paris,  1810,  in -8^  poème; 

Contes  militaires  ;  Paris,  181 0,tn-8"  ;la  cinquième 
édition  est  augmentée  de  sept  cont^  inédits;  — 
L* Athée,  ou  V homme  entre  le  vice  et  la  vertu; 
Paris,  1818  ,  in-8'*,  drame  en  cinq  actes  et  en 
vers,  dont  la  représentation  fut  interdite  par  les 
gouvernements  qui  se  succédèrent  à  cette  époque  ; 
^  Mémoire  pour  Fauche- Borel  contre  Per^ 
let;  Paris,  1816,  in-8*;  ^  Les  Souvenirs,  ou 
rectteil  de  faits  particuliers  et  d^anecdotes 
secrètes  pour  servir  à  ^histoire  de  la  Mévo- 
lution  ;  Paris,  1819,  in-8''  :  cet  ouvrage,  où  le 
témoignage  du  maréchal  Lefebvre  était  invoqué 
pour  donner  plus  de  poids  à  certains  faits ,  fut 
retiré  de  la  circulation,  par  suite  du  démenti 
public  donné  par  ce  dernier;  -.  Mémoires  d'un 
Sot, contenant  ses  niaiseries  historiques,  ré-- 
volutionnaires  et  diplomatiques ,  recueillies 
sans  ordre  et  sans  goût;  Paris,  1820,  in- 8*: 
même  ouvrage,  à  quelques  retranchements  près, 
que  le  précédent;  —  Gaspard  de  Limbourg 
ou  les  Vnudots,  suivi  de  Léonie  de  Surville; 
Paris,  1821,  3  vol.  ln-12;  —  Mémoires  anec- 
dotiques  pour  servir  à  F  histoire  de  la  ftbm- 
lution  française;  paris,  1823,2  vol.  in- 8^: 
bien  qu'ils  manquent  d'ordre  et  de  régularité, 
ils  renferment  des  détails  intéressants  ou  peu 
connus,  et  peuvent  être  consultés  avec  fruit  ; 
c'est  en  gcande  partie  la  reproduction  des 
Souvenirs  et  des  Mémoires  d'un  Sot  ;  —  Dé- 
cameron  français,  nouvelles  historiques  et 
contes  moraux  ;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8"  ;  — 
Mémoires  de  Vexécuteur  des  hantes-œuvres^ 
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pour  servir  à  VhisMre  de  Paris  pendant 
le  règne  de  la  terreur  \  Paris,  1830,  hi-8*,  qot 
ont  paru  sous  le  couTert  d^Ach.  Grégoire. 
Lombard  a  collaboré,  depuis  le  7*  ▼olume,  à 
V Histoire  de  la  Hévolution  de  France,  par 
deux  amis  de  la  liberté;  Paris,  179S  etaiin. 
suiv  ,  20  To|.  ia-S".  En  outre  M.  Quérard  lui 
aUri bue  17/f l/oire  (/es  ^iélessfcrètf»  de^ar- 
mée  et  des  conspirations  militaires  qui  ont 
eu  pour  objet  Iq  destruction  du  çouvernemeni 
de  IS'apoléon  Bonaparte;  Paris,  1815,  t822, 
in- 8* ,  que  l'on  attribue  ^ussi  à  Charies  Nodier) 
»  Les  Sociétés  secrètes  ej$  Allemagne  ;  Paris  » 
1819,  io-8*  ;  —  V Histoire  de^  Jacobins  depuis 
1789;  Paris,  1820,  in  8*.  et  VHistoire  du 
royaume  de  Westphalie;Jétiime  Bonaparte, 
sa  cour,  ses  faveurs  ^t  ses  mi(ii^tres  ^  Paris, 
19?0,  în-8-.  P.  li— T. 

et  les  .Supercheries  Htt.^  IT.  ~  Rabbe,  BotsJoUn  cl 
Sainte- Preuvr,  Biogr.  wfthÊ.   en  C«nl#Mfk 

LOM  BA RD  (  Jean  '  Guillaume  ) ,  hqmme 
d^État  allemand,  d*orig;ipe  française ,  né  à  Ber- 
lin, en  1767,  mort  à  Nice,  le  28  avril  1812.  Il 
ap|)arU'nait  à  une  Tamille  de  réfugiés  protestants 
français.  Son  ()ère,  quoique  sans  fortune,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation.  Il  avait  des  talents, 
de  1^  souplesse  d'esprit  et  de  l'agrémept  dans 
les  manières.  Il  faisait  des  vers  français,  et  tra- 
duisit d  une  manière  beurevise  dans  sa  jeunesse 
quelques  morceaux  d'Ossian  et  de  Virgile.  Cela 
lui  valut  un  emploi  subalterne  dans  le  cabiqet 
particulier  de  Frédériq  le  Grand.  Lombarfl  prit 
dans  celte  place  le  goût  et  la  connaissance  des 
alTaires.  Après  la  mort  de  Frédéric,  Lombard 
fixa  ratlention  du  i)ouveau  roi ,  qui  te  nomma 
secrétaire  de  son  cabinet,  pevenu  un  demi-fa* 
vori^  Lombard  continua  de  faire  des  vers,  se  mêla 
de  plaisirs  et  d'intrigues ,  étant  de  toutes  les 
parties  de  Bietz  et  de  la  comtesse  de  Lichte- 
nau.  La  mort  de  Frédéric-Guillaume  II  le  fit 
d'abord  tomber  en  disgrâce  ;  mais  il  s'en  releva, 
et  devint  conseiller  privé,  chargé,  dans  le  cabi- 
net, de  la  politique  extérieure.  Dévoué  à  la  po- 
Uli(]ue  française  et  lié  à  flaugwitz,  il  employa 
tout  son  cré(ii(  à  maintenir  la  Prusse  dans  la 
peutralité.  La  guerre  ayant  été  résolue  à  ta  fin  de 
1806,  Lombard  faillit  être  victime  dos  désastres 
qui  en  furent  la  suite.  Forcé  de  quitter  Berlin, 
il  fut  insulté  dans  toutes  les  villes  où  il  passa, 
et  courut  plus  d'une  fois  le  danger  d'élre  mas- 
sacré. A  Stettin  on  le  couvrit  de  fcîoue,  et  la  reine 
le  fit  mettre  en  prison;  îe  roi  Frédéric- Guil- 
laume III  lui  fit  rendre  la  liberié.  Depuis  cette 
époque  Lombard  ne  remplit  plus  d'autre  emploi 
que  la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Berliu,  qu'il  obtint  après  la  paix  de  Til- 
aitt.  Il  était  membre  de  cette  compagnie  depqis 
quelques  années.  Épuisé  par  le  travail  et  les 
pla*sirs,  affocté  d'uue  maladie  de  poitrine,  il  se 
retira  à  îNice ,  dont  le  climat  n'apporia  aucune 
^ipéUçration  à  son  état.  On  lui  attribue:  Maté- 


riaux pour  servir  à  Vhistoère  des  années  \90ê, 
1S06  «t  1807,  dédiée  aM9  ^rusMkms,  par  un 
ancien  çempaiPéale;  I%rii,  UM,  ki-U.  4-  V. 

Gaiêriê  dès  CartMirei  AniMiivu  ;  Ht\lk  \^^  In  - 19^  — 
D'9nlralm«^  Ffumutnl  ë'^  çhaj^w^  d«  i*oiffbe  troifoé 
»ur  kt  tnonl  ^(Ao<  ^  l9pfi.  —  Matertnhx  pour  âervir  â 
rkUt.  de  1801,  18S6  eMMT.  *>  Thier»,  'iHtt.  du  CotutiM 

LOMBARIft(MaiW«).  P99.  PlWKB. 
LOMBABD-  LAOVADl  («*''>,  ||qai««  poli* 

tiqve  nraftçal»,  né'  ••  IHQ,  nor|  «r  U2Q,  Il 
était  minisipe  prultalMt  t»Pt  do  la  république, 
dont  U  adopta  l«a  pri^yett  m  il  l'apâlre.  Il 
était  maire d*0i4éaM  an  tTfa,  el  a^oppaat  aaoutie 
résistance  aux  désordres  des  16  al  17  sep- 
tembre; aussi  M  il  élD  à  k  OaoïMliaD  Mlio- 
aale  par  le  défMMUiMBl  du  LoiMt.  U  a*  dlédan 
maratisle ,  el  tMgii  wv  les  tMnaa  ée  la  rooB- 
tagoe.  Il  fota  la  moft  4»  Loaia  XV|  aaaa  ap|Ml 
Bl  sursis.  Après  la  aeaaioB,  la  DirectoîM»  eshécu* 
tif  lui  couSa  phisieari  miasioDa  ««traopdiaaives , 
dont  il  a^equHta  mat  ;  févoqué  en  veudéniaim 
an  T  (octobre  1796),  il  obtint  uu  intérêt  daaa 
les  fournitures  ées  bépitaui  de  la  ^uMiqueu 
Après  le  18  brumaire,  il  retomba  dasa  IH>btou- 
rilé.  H.  L. 

4ioieriê  hUL  dM  eomtemjk.  «  Aiwvll,  4a j,  Jmj  «t 
IhlvUm.  Jfoue.  Bit^*  des  ÇvnttïïSB. 

l-ailK^ilPBLM  9B(.LA  MAKC^  (Gtovaiini- 
fMtisla)*^K  le  Mantana^  peintres  de  l'école 
ItMioaiH^,  M  è  MoQtenoYo,  eu  [^32,  mort  en 
1^87.  Êl^^a  de  Dl|«irç^  Marçucd  de  F^enza,  il  de- 
vint à  Rome  imiti^ieur  de  |taiïaello  Motù ,  dit 
I^I^T^ailIpo  às^  fteggid,  Sa  paresse  ne  lui  pefmit 
p«Vii  d'arrivé  #u  rang  qu'il  eCit  pu  occMper  s'p 
^\  «ppprt^  daw  sefi  traxaMX  plus  de  soin  et 
<i*étHi|««  ft  |i'e(^i  pas  abqsé  de  sa  trop  grande 
ficilité.  U  a  peiaV  à  Tblûle  et  à  fresque  à  Rome 
^  ^  Pérçivsç  ;  mais  ces  meilleurs  ouvrages  se 
Vou^en^  i  MoQtenQTo.  K.  B— n. 

Orlandi,  4t^4dario.  —  LantI,  Stùria  Pittorica.  — 
TiccoMi,  Dizionario. 

LOMBABBBLLI  (  Ore^orio  ),  hagiographe 
italien,  né  à  Sienne,  où  il  est  mort,  le  21  mai 
1613.  Entré  dans  l'ordre  de  Saint- Oomiaiqoe,  U 
Alt  chargé  des  (bnctiona  de  TisHeiir  général  et 
de  conseiller  du  Saint-Office,  li  a  laissé  on 
grand  nombre  (^'ouvrages  en  italien,  parmi  ton- 
quels  nous  citefona  :  Jstrutzioni  dé  Cot^ê- 
sort  ;  Sienne,  in-il  )  —  Vtia  delta  B>  iVera  3)a- 
lomei  ;  ibid.,  1583,  in-é»;  — .  Viia  deUm  it  Âè- 
dobrandesca  J^nzH  4e'  BellanH;  ibid.,  IIM, 
fn.40;  ~  Vita  del  B.  Ot»r.  Ba$,  Totomei; 
ibid.,  1684  ;  -  Vita  del  B.  Franco  do  Siena; 
ibid.  i^nteéi  mûHt  BeaH  deir  erdine  éeçli 
Eremiti  AgosHniani  ;  —  VUa  del  0.  Bonavem- 
tura  Tolomei;  Florenee,  1593,  ra-4«;  —  W/o 
del  gtoriosissimo  S.  Màr%ialei  ibid.,  1896, 
in-40;  —  Summario  délia  ditputà  a  âifeea 
dette  sacre  stigmate  di  sania  Caterina  èÊi 
Siena  ;  Sienne,  1 80 1 ,  in-40. 

Son  ft-ère,  Lombardelli  (Oi-asio),  professa 
la  rhétorique  à  Sienne, et  publia  :  Degh  Ptmêi 
^  degU  Accenti;  Florenee,  1566,   in-S*;  -r- 
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VArtedel  Pimtare  iscritti;  Sienne,  1S85, 
iii«|l>;  r^  JM^ma  M  wUa}  Ftofcnce,  1B86, 
ia«a«.  p. 

-  Universal'Lexikon,  XV|||. 

LOMBAft»!  (Àl/oniù),  MllIptMF italiMi,  né 
à  Kevrara,  ep  14117,  wiori  à  Bolof^ia.  «d  iftS*. 
Mfttit  OiMlMidi,  ion  yéritable  nom  fut  OUttH 
éBlla ,  et  sa  ramHIa  élâlt  originaivo  de  Lnoquea. 
On  M  lui  connati  ^Hintn  mattre  qoe  N«ocold 
da  Pogiiaott  éaii^  Œrca,  dont  il  rrçat  à  Bologne 
qoelqiiea  leçans.  Ami  Intime  fin  Titien,  Il  obHnt 
de  lui  d'aaaister  cpmrae  son  dome((tk|ne  à  une 
séance  ifue  CHiaries  Qnint  donnait  à  Beloi^e  an 
Ifmnd  peintre  vénitien  charp(é  de  ftiire  son  por- 
trait ;  il  en  pi^Aia  ponr  faire  une  «suisse  en 
cim  <|ui.  phit  tellement  an  prtnee  qnW  hil  de- 
manda de  l^exéoiiteren  maHM<e,  et  qae  phistard 
ayant  envoyé  an  Titien  mille  ée ne  ponr  t)riii  dee 
deux  portraits,  Il  lui  ordonna  de  partaf^r  éga- 
lemenl  avee  Lombard!,  mettant  ainsi  an  même 
rang  lee  enivres  des  devx  artistes.  Ce  portrait 
de  Ckarhi  Quint  et  tes médaiilons  âeVomirai 
André  DoHa^ do  dv9 Alphonse  é^lhtfy dn pope 
Ciémênt  VfP,  dn  tardinM  Sfppofpte  ât  Mé- 
dMâ,  âm  iHeméo,  de  lUHo.vfe,  é* Alberto  LolHo 
et  antres  Mlnstres  personnages,  ffrent  peut-être 
pins  pour  sa  réputation  que  les  ouvrages  plus  Im- 
portants cpill  exécuta  à  Bologne,  à  Rtme,  è  Flo- 
rence, à  Perrare,  etc.  f  I  avait  dô  fkire  dans  cette 
dernière  ville  nnestatiie  équestre  en  bronsedu  duc 
Hercnle  f^;  son  modèle  déjè  terminé  ftiisafft  l'ad- 
miration des  connaisseurs,  qnand  on  renonça  à 
ce  monument  par  suite  de  la  perte  dans  le  Pô 
de  l'une  des  prédenses  colonnes  qnl  devaient 
raccompagner.  Cette  déception  ne  fbt  pas  la 
seule  qu'eut  à  subir  lombard!  ;  il  avait  été  chargé 
par  le  cardinal  Hippolyte  de  Médieis  des  tom- 
beaux de  Client  Y  II  et  de  Léon  X,  et  déjà  11 
était  à  Carrare  occupé  à  ehoisir  les  marbres, 
qnand  le  prélat  mourut,  empoisonné.  Lombard! 
retourna  à  Bologne,  o(i  bienfét  il  ent  te  malheur 
de  contracter  une  gale  des  plus  malignes  qui  le 
conduisit  au  tombeau  à  l*âge  de  quarante- neuf  ans. 

C*est  à  Bologne  que  nous  trouvons  le  plus 
important  des  tnvaux  de  cet  artiste;  à  9an-MI- 
chele  In  Bosco,  le  magnifique  Tombeau  (tu  con- 
dottiere Bamnzzatto  Ifftmoszotti  ;  une  Kés^r- 
rrcOon  du  Christ,  bas  relief  placé  nu -dessus  de 
Tune  des  portes  de  Saint- Pétrone;  le  Christ 
pteuré  par  tes  saintes  femmes ,  groupe  mal- 
heureusement barbouillé  plus  tard  de  couleurs 
dans  ta  cr*pte  de  la  cathédrale;  une  ststue  dç 
Saint  Barthélémy  à  Toratoire  de  San-Barto- 
lommeo-dilleno;  les  bas-rel!eft$  do  gradin  du 
tombeau  de  saint  1>omintqQe  dans  Téglise  con- 
sacrée à  ce  saint;  les  bustes  en  terre  cuite  des 
dofuze  apôtres  ^  San  Oiovanm-in-Monte;  une 
ststne  colo^sate  tVHercule  an  palais  del  Pub- 
blfr-Q  ;  phisteiirs  f^lrs  en  terre  culte  è  la  façade 
du  pahiis  Bolos^ini  ;  enfin  à  l*Dratoire  délia  Vita, 
Us  Funéraiths  de  ta  Viergç,  bas-reliefc  qui 


faisaient  Padmiration  de  Michel-Ange  lui-même. 
A  Ferrare,  on  voit  de  lui  onze  antres  Imstes  d*a- 
pêtres  également  en  terre  cuite,  le  Haint  Matthias 
ayant  été  »y»fait  par  Giuseppe  Perrerl,  et  un 
beau  buste  de  saint  ftyacinihe. 

La  vanité  et  l^xeès  de  ;^lanterie  qnNm  peut 
reprocher  à  Lombard!  ne  peuvent  emp^her  de 
rendre  justice  an  talent  dont  il  fit  prenve,  sur- 
tout dans  ses  excellents  ouvrages  de  terre,  de 
stuc,  de  cire;  car  II  préféra  toujoura  la  plastique 
au  travail  dn  marbre.  On  regarde  même  ce 
sculpteur  comme  le  premier  qui  ait  Introduit  l| 
bonne  man  ère  de  h\n  en  médaillons  des  por- 
traits diaprés  nature.  E   B  ~if . 

vmkH,  srmÊ.  ~  OriMêl,  jéthêêêémpté.  -  nirvtanio 
Bartiff^W»  t^itu  di  Jtf9n$$  Um¥*r^  «  M«(v»sli. 
Pitturf,  Sntltur^  e  JrchUettifrt  ai  i9o/Mna,«rQii|iU}n<U» 
JHemorie  orirtintili  dl  Belle  Àrti.  —  Cfrofpi^ra ,  Storia 
delta  Seuitura.  —  Ctttadrlla,  ^ndiee  mç^nuale  4eliê  Co^e 
fttu  rtmftrrabiti  di  Pitrara. 

|.o9|Ba«pi  (CriilqfQnQ)^  <)it  Wano  et 
ùambardina,  arehitecta  et  «ouif^eur,  ftoriiaait 
en  1540.  Il  futPun  des  architectes  de  la  cathé- 
drale de  Milan,  dans  laqneîle  on  voit  de  lu!  un 
Ohrist  à  ta  colonne.  Il  termlua  la  façade  de 
Péglise  de  Saint-Oelse,  restaura  et  agramilt  Saint- 
Eustorge,  et  élevn  dans  la  même  ville  de  nom- 
breux édifices  civils  et  religieux,  panni  lesquels 
le  monastère  de  Santa-Catarina  près  la  porte  du 
Tes^ln.  On  volt  dans  une  salle  attenant  à  Saint- 
Pétrone  de  Bologne  un  projet  composé  par  Lom- 
bard!, en  collaboration  avec  Jnles  Romain,  pour 
la  façade  de  cette  église,  et  envoyé  au  concours 
anqnel  prirent  part  Raldassare  Penini,  Vignoîe, 
Palladio,  et  les  arch'tectes  les  plus  célèt^res  de 
Fa  première  moitié  du  seizième  siècle.  E.  B— n. 

Vaxarf,  Ftie.  —  MalTasIa,  Snsltvre  di  Boloana.  — 
Mmvnno,  r;«Mki  d%  MUmm:  —  CkMfMNi ,  Stofia  M»m 

LOMIlA«D|  (Girolamo),  dit  Girq/qnio  <k' 
Ferrure^  senlpteur  «t  fondear  italien,  né  à  Fer- 
rifo,  vivait  dans  le  milieu  du  seisièmo  siècle. 
Il  eut  pour  maîtres  Andréa  Contuccî  et  Jacopo 
Tatti,  si  Aimeox  sous  le  nom  du  Sansovlno.  Il 
est  moins  connu  qu*il  ne  mériterait  de  l¥tre, 
parce  que  presque  toute  sa  vie  se  passa  dans  la 
petite  ville  'îe  BecanatI,  voisine  de  Lorette.  Va- 
sari  cite  bien  un  certain  nombre  dViuvrages  dn 
bronze,  entre  antres  un  grand  tabf^macle,  qnn 
Girolamo  fit  à  Rome  avec  Palde  de  son  frère  fhi 
Aqrelio,  qui,  bien  quVn  reHglon,  n*en  était  pas 
moins  habile  sculpteur  et  fondeur.  Indiquons  en- 
core à  Ferrare  une  statue  de  marbre  de  Saint 
Fftcotas  dans  Péglise  Saint-André,  et  à  Venise 
les  ornements  de  la  loge  de  Falnt  Marc,  auxquels 
il  fravailla  sons  hi  direction  du  Sansovino,  et 
arrivons  à  la  Santa  Casa  de  Lorette,  où  se  trou- 
vent ses  plus  beaux  titres  è  IVidmiratlon  de  la 
postérité.  Vers  1534,  H  Ait  chargé  parleTrIbolo 
de  terminer  diverses  scidptures  commencées  par 
Andréa  Contuccî,  parmi  lesquelles  la  plus  im- 
portante est  1} Adoration  des  ytnf^es.  Le  premier 
ouvrage  quMI  exécuta  seul  Ait  une  statue  du 
prophète  Ézéchiel.  Cette  figure  bien  rénssie  hit 
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yalut  la  eommaiide  des  qnttiv  ftatOM  de  Za- 
châtie,  de  David ^  à'Amoi  et  de  Malaehie.  Le 
Mnctiiaire  de  Lorette  doit  enoore  à  LomtMrdi  de 
magnifiques  caDdélabres  de  bronze ,  qn'il  fondit 
pour  l'autel  du  Saint-Sacrement,  et  une  belle 
•tatue  de  ia  Madone,  également  en  bronze, 
placée  au-deasiu  de  la  porte  principale  de  l'é- 
gUae. 

Les  plus  célèbres  de  seeélèfes  Aueot  Aiitunio 
et  Tilkirzio  VerzelU  { voy.  ces  noms  ).  Il  trouTa 
aussi  dans  ses  quatre  Als,  Antcmio,  PietrOf 
Paolo  et  Jacopo,  de  dignes  suoeessenrs ,  à  en 
juger  par  la  belle  porte  de  brome  qoe  sons 
le  pontificat  de  Siite  V  et  de  sas  sueeessenrs, 
c'est-à-dire  de  1586  à  1006,  ils  exécutèrent 
pour  régllsede  Lorette.  B.  B— n. 

Vasart.  f^Uê.  -  IteldliMerl,  AToMafa.  -  Ctoôimara. 
Storia  d^Ua  SeuUwra.  -  CitUdeUa .  Indice  4elh  Cùm 
fiû  nmareoHli  M  Ferrara.  -  Qoadrt .  (Mto  Giomi 
in  ^'enêtia.  —  VliMeoio  Mnrrt  el  Lulgt  Olanulul,  li«- 
tasIoiM  Moriea  4êUê  prêdieiom  froftoatoni  êêUm  Monta 
casa  ai  notareite. 

LOHBAtDi  (Carlo),  architecte  et  ingénieur 
italien,  né  à  Arezzo,  en  1564,  mort  à  Rome,  en 
1620.  n  a  surtout  travaillé  dans  cetie  dernière 
▼ilie,  o6  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie; 
il  y  restaura  enlièremfnt  le  joli  casin  qui  porte 
mainti*nant  le  nom  de  villa  Aldobrandini.  On 
lui  doit  ausfti  \à  façade  de  Sainte- Françoise-RO' 
maini!  (1615);  \e  palais  Cosfagu/i,  remarquable 
par  sa  bizarrerie,  ^\t  façade  de  la  petite  église 
^e5ai/i/e  Prii^tie  an  Mont-ATentin.  éleyée  en 
1600  par  ordre  du  cardinal  Gluptiniani.  De  la 
villa  que  Lombardi  avait  construite  |K)ur  le  même 
prélat  hors  de  la  porte  du  Peuple,  il  ne  reste 
plus  que  la  grande  porte  décorée  de  colonnes 
Ioniques.  Lombardi  a  publié,  en  1601,  un  petit 
traité  sur  les  moyens  de  prérenlr  les  inonda- 
tions du  Tibre.  £.  B— N. 

PIflolesi,  DnirixitmiB  d<  Bama.  —  Gaalandl,  Mémo- 
rie  orioina/<  dé  Aefte  .JrM.  —  QaalreBère  de  QoUicj, 
ma.  dr^rehiteetwre. 

LOHBABDi  (Carlo),  littérateur  italien,  né  à 
Rimini,  mort  le  16  janvier  1669,  à  Marbourg.  U 
se  convertit  dans  sa  jeunesse  à  la  religion  pro- 
testante, et  fit  une  partie  de  ses  études  en  Suisse. 
Il  rééida  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
quitta  la  théologie  pour  la  médecine,  et,  après 
avoir  visité  la  Hollande,  s'établit  en  1653  à  Mar- 
bourg, où  il  professsa  successivement  la  philo- 
sophie, la  médecine  et  la  littérature  italienne.  On 
a  de  lui  :  Ditput.  VI  de  Anima;  Marbourg, 
1654  ',— Flores  polltici  e  fiorentissimo  politi- 
corum  campo  decerpti  ;  ibid.,  1657,  .in-4*  ;  -— 
De  DIvisione  Motus;  ibid.,  1659;  —  Centuria 
prima  di  bellissime  moralità,  capote  da  di- 
versi  autori;  ibid.,  1660,  in-4*. 

Un  de  ses  fils,  Jean- Henri,  né  en  1668,  à 
Marbourg,  mort  en  1726,  pratiqua  le  droit,  et 
devint,  à  Rotembourg,  avorat  du  fisc,  conseiller 
intime  et  directeur  de  la  chancellerie.  11  a  pu- 
blié :  Palœslra  judiciniia,  tam  eivilis  quant 
eriminalis;  Leipzig,  1708,  in-4'';  —  Trutina 
triadis  quxstionum  controversarum;  ibid.. 


1 710  ;  »  Eeloga  eopUanmm  iniêr  et  Arêopm 
gitam;  Gœttingoe,  1710,  satire  eootft  la  bhm- 
vaise  administration  de  la  jostioe.         K. 

ir«M.  Gel,  Cêiekuiku,  VIII. 

LOMBABDi  (FranceMo),  littérattor  itaiiia, 
né  en  1631,  à  Ban,  oà  il  est  mort,  en  1743.  Il 
parcourut  Tltalie,  se  lia  d'amitié  avec  ploaienrs 
personnages  de  la  coar  de  Rome,  et  prêta,  en 
1702,  au  nom  de  ses  compatriotes,  wmmâ  de 
fidélité  à  Philippe  V,  qui  se  troovatt  à  Naples. 
Il  mourut  à  Tàge  de  cent  dooze  ans.  Os  a  de 
lui  :  Compendio  cronotogieo  délie  vite  dêgli 
Ardoescopi  Bar«ii;  Naples,  1694,  iB-4*;  Oo- 
letti  s'en  est  servi  poor  PédHioB  qu'il  a  donée 
^êVitalia  sacra  d'Ugh«*lli;  —  NoU%ie  staricke 
délia  città  e  vescovi  di  Molfetta;  ibid.,  170S, 
Ib-4*;-*-  et  d'autres  écrits,  comme  La  Bari 
sacra;  I  Giomi  critiei;  U  OHiçurtOf  etc.,  qui 
ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés^ 

Un  auteur  dn  même  nom,  Lohbaun  ( Dome- 
iiico),  né  en  1730,  à  Looera,  où  il  est  mort,  en 
1778,  s'est  distingué  dans  la  recherche  des  an- 
tiqniiés.  Travailleur  iniktigable,  il  ât  jeter  an 
feu,  quelque  temps  avant  de  mourir,  pins  de 
cent  livres  de  papiers  manuscrits.  Il  en  existe 
encore  de  lui  un  bon  nombre  toncbant  les  mo- 
numents on  les  annales  de  sa  province.     P. 

Tlpaldo.  Bloer.  dêgli  itatkmi  iihuM,  Vill. 

LOMBABDi  (Giovanni'Domenico),  dit  TO- 
mifio,  pehitrede  l'école  Qoreotine,  né  à  Lucques, 
en  1682,  mort  en  1751.  D'abord  élève  de  son 
compatriote  Pietro  Paolioi,  il  améliora  son  style 
par  l'étude  des  grands  maîtres  bolonais  et  vé- 
nitiens. Dans  les  deux  grands  tableaux  du  chœur 
des  Olivétains  de  Lucques  représentant  le  bien' 
heureux  Bernard,  fondateur  de  Vordre,  se* 
courant  les  pestiférés,  on  reconnaît  uoe  verve 
brillante,  un  dessin  châtié  et  grandiose  et  un 
coloris  moéllenx  et  plein  de  charme.  On  cite 
également  parmi  ses  bons  ouvrage  deux  antres 
tableaux,  qu'il  fit  poor  l'une  des  chapelles  de 
San-Romano,  et  qu'au  dire  de  Lanzi  on  peut 
comparer  an  style  le  plus  parfait  du  Guerchin. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  se  soutint  pas; 
mal  conseillé  par  une  avidité  excessive,  il  gâta 
sa  manière  en  peignant  à  la  hâte  des  tableaux  de 
pacotille,  slnquiÀant  moins  de  bien  feire  que 
de  faire  beaucoup  et  à  tous  prix. 

Il  forma  plusieurs  élèves,  dont  le  plus  célèbre 

est  Pompeo  Batoni,  ledemier  grand  peintre  qu'ait 

produit  riUlie.  £.  B— n. 

jibbecêéario  FIopoiMio.  —  Unst,  StùrtmPUtoriuw 
Ttooizl .  Dixêom^irio. 

LOMBARDI  (Jérôme),  philologue  italien,  né 
en  1707,  â  Vérone,  mort  le  9  mars  1792»  i  Ye- 
nise.  Admis  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro- 
fessa les  humanités  dans  différents  collégea  et 
devint,  à  la  fin  de  sa  vie,  bibliotliécaire  de  la 
maison  professe  de  Venise.  Ses  oonnaissancea 
dans  la  littérature  classique  le  mirent  en  relationa 
avec  la  plupart  des  hommes  éclairés  de  l'ftaiie; 
le  pape  Benoit  XiV,  qui  élaU  faii-mênie  ub  let- 
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tré,  M  plot  k  haà  adrcMer  des  encoaragemente. 
Le  P.  Lomterdi  a  édité  deux  DiMertalUms  de 
Loc  Zoneri;  Yenise,  1747,  iD-4«,  sur  des  mé- 
dailles romaines;  »  Ëpistolm  ad  diverêos,  de 
Georges  Stobée,évéqiiede  Laol>aeli  ;  iMd.,  1749; 
*  La  CoMvatfone,  potane  de  Louis  Alamanni  ; 
ibid.,  1751;  —  Le  Carême,  du  P.  Sagramoso; 
ibid.,  1764;  »  des  miseriaiUmê,  extraites  du 
De  Canonitaiione'Sanetorum,  de  Benoit  XIV. 
On  lui  attribue  avec  quelque  Traisemblance  : 
ffoHtie  spetianti  al  eapltoio  di    Verona; 
Rome,  1753  ;  —  fiia  délia  B,  Ângela  Meriei 
ift  Itrssda,  fimdatrite  délia  eompania  di 
Santa-ùnoia;  Yenise,   1781  ;  ^  Vita  délia 
B.  Giewama  ÊUmomo,  monaea  benedUtina: 
Bassano,  1783.  Il  a  eneore  bissé  en  manuscrit 
des  additions  eonsMéraMes  au  grand  DkiUm' 
noire  de  l'Aead4<mie  de  la  Crusca.        P. 
Luttl,  Storim  éêHm  LgtUrmt.  ttml. 
LOMBAUDifio.  Voff,  hom^kwi  (CrUto/ofio). 
LOMBABBO  (  Piélro  ),  sculptour  et  arshiteete 
^rénitien,  né  sTint  le  milieu  du  quinzième  siècle» 
mort  sdon  quelques*  auteurs  en   1515,  mais 
pintôt  après  1529,  suivant  les  recherclies  de 
Campori.  En  1483,  sur  la  demande  de  Bemardo 
Bembo,  podestat  de  RaTenne  pour  la  république 
vénitienne,  il  dessina  et  sculpta  le  tombeau  qui 
fîit  érigé  dans  cette  ville  en  Thooneur  du  Dante 
près  de  l'église  Saint-François.  Malheureusement 
ce  mausolée,  déjà  réparé  eu  1693,  a  été  entiè- 
rement reconstruit  en  1780,  sur  les  dessins  de 
Camillo  Morigia,  et  il  ne  reste  que  quelques 
sculptures  du  monument  primitif.  C'est  sans 
doute  à  la  même  époque  que  Lombardo  sculpta 
à  la  chapelle  du  Cruciflx  de  l'égliae  Saint- Fran* 
çois  deux  magnifiques  chapiteaux,  ahisi  que  les 
arabesques  exquises  de  la  frise  et  des  pitostres. 
C'est  à  Venise  que  nous  devons  cherêher  les 
principales  productions  des  deux  branches  de 
Tart  que  Lombanlo  cultiva  avec  un  égal  succès. 
C'est  à  tort  que  Tlcoisi,  Quairemère  de  Quiocy, 
et  autres  hii  attribuent  les  dessins  du  Panthéon 
de  Venise,  i*ég|ise  de  Salnt-Jenn-et-Panl ,  qui 
fut  construite  au  treiiième  siècle  par  Micoolè 
Pisnno;  mais  dans  ce  vaste  édifice  nous  trou* 
Tons  les  deux  magnifiques  mausolées  des  doges 
Pietro  et  Giovanni  Mooenigo,  composés  et  sculp- 
tés par  Ptetro  Lombardo  avec  l'aide  de  ses  fils 
TulHo  et  Antonio.  Il  n'est  pas  non  plus,  comme 
on  i*a  prétendu,  l'auteur  du  vaste  entrepôt  nommé 
Fondaeo  de*  Tedeschi,  qui,  construit  an  trei- 
zième siècle  et  inoendié  au  commencement  du 
seizième,  fht  réédiflé  par  tn  Giooondo,  en  1506. 
£a  revanche,  on  lui  doit  la  charmante  église  de 
SaoCa-Maria  de*  Miraooli,  qui  date  de  1480  ;  celle 
de  San-Trovaso,  le  beau  palais  Vendramini-Ca- 
leiigi  (1481),  et  plusieurs  autres  édifices.  Le  plus 
oâèbre  de  ses  ouvrages  est  la  tour  de  l'Horloge 
de  la  place  Saint-Marc,  quil  construisit  en  1496, 
et  qui  fut  réparée  et  un  peu  altérée  par  Andréa 
Caroerata  en  1757.  Sur  un  passage  voAté  que 
trarerae  une  rue  et  que  soutiennent  des  colonnes 


et  des  pilastres  corinthiens  s'élèvent  trois  étages 
décorés  également  de  corniches  et  de  pilastres 
du  même  ordre.  C'est  au  premier  étage  que  se 
trouve  le  cadran  hidiquant  l'heure  ;  ao  second, 
un  élégant  tabernacle  rontient  une  statue  de 
bronie  de  la  Vierge  ;  au  troisième  est  un  grand 
lion  ailé  de  martirè.  Le  sommet  se  termine  par 
une  terrasse  sur  laquelle  est  suspendue  une 
cloche  od  deux  statues  colossales  de  bronze  son- 
nent les  heures.  On  attribue  aussi  à  Pietro  Lom- 
bardo le  plan  de  la  Seuola  ou  oratoire  de  San- 
Raooo,  dont  pourtant  quelques  auteurs  font  hon- 
neur à  Serlio.  Si  réellement  l'arcliitecte  de  cet 
élégant  édifice  fût  P.  Lombardo,  cet  artiste  ne 
serait  pas  mort  en  effet  en  1515,  car  la  Seuola 
di  San'BoecQ  n'a  été  commencée  qu'en  1517. 
Cest  encore  à  loi  qu'on  doit  l'un  des  cloîtres  du 
couvent  de  Sainte-Justine  de  Padoiie.  PannI  les 
sculptures  exécutées  par  ce  grand  artiste,  on 
remarque  les  statues  de  Saint  Jérôme  ei  de 
Saille  Paul  à  SAint-Étienne  de  Venise,  une  par- 
tie de8(iérora/lofij  de  la  f>  'çade  de  la  Seuola  di 
San* Marco;  deux  petits  autels  pleins  de  détails 
exquis  et  le  mausolée  de  bronze  du  cardinal 
Giov.'Balt.  Zeno,  h  SaintpMarc 

Pietro  Lombardo  fut  le  chef  d'une  célèbre 
ihmille  d'artistes,  et  il  trouva  d'abord  dans  ses 
fils,  Tullkù,  Antonio  et  Ginlio^  de  dignes  héri- 
tiers de  son  talent.  E.  B— n. 

Ciecgmra ,  Storia  i^la  Sevttvra.  —  Tieoztl,  Disfo- 
nmio.  —  Caoïporl,  GH  Artisti  negli  StaH  BMten ri.  — 
QOÊiti,Ottùfiiomi  in  ^eiMsto.  —  Qaiipire  RibiilB, 
Guidm  di  Ravênna.  —  Qmt  réméré  de  Quincj,  Diet. 
4'^rdUlieeC»re.  -  Velerj,  f^oya^B  «n  tUUiê, 

LOMBARDO  (  TulUo).  architecte  et  sculpteur 
vénitien,  fils  du  précédent,  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  et  au  commencement  du  seixième 
siècle.  Élève  de  son  père,  il  l'aida  dans  plusieurs 
de  ses  travaux,  tels  que  les  tombeaux  de  Pietro 
et  Giovanni  Mocenigo  dans  SaInt-Jean-et-Paul 
de  Venise,  et  les  sculptures  de  la  façade  de  la 
Scttoto  di  San- Marco.  Dans  une  chapelle  de 
Saint- Antoine  à  Padoue,  il  y  a  deux  bas- reliefs 
de  Tullio,  l'un  d'une  grande  sécheresse  d'exé- 
cution, l'autre  d'un  dessin  gracieux.  A  Venise, 
on  voit  encore  de  lui  :  au  palais  Vendremini- 
Calergi,  deux  belles  statues  d'ilcfam  et  Ève^ 
destinées  d'abord  au  mausolée  du  doge  Vendra- 
mlni  ;  à  Saint-Martin,  d'élégants  fonts  baptismaux 
en  forme  d'autel;  à  Saint-Jean*Chrysostome, 
église  dont  il  fut  l'arcliitecte  en  1483,  un  superbe 
bas-relief,  Les  Apôtres  dans  le  Cénacle,  au« 
quel  on  peut  reprocher  seulement  un  peu  de 
Pécheresse  surtout  dans  les  draperies.  Il  Ait 
chargé  de  continuer  l'élise  San-Salvator,  com- 
mencée par  Giorgio  Spavento;  mais  il  changea 
entièrement  le  premier  projet;  redifioe  ne  fut 
achevé  qu'en  1534,  sous  la  direction  du  Sanso- 
vino.  Il  est  remarquable  par  l'originalité  du  plan, 
qui  représente  une  croix  patriarcale  avec  trois 
tnnssepts,  un  plus  large  et  deux  plus  petits,  mais 
égaux  entre  eux-  Cette  combinaison  nouvelle  ne 
manque  pas  d'élégance  et  d'unité,  bien  qu'on  y 
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tromV8  Ae  rtngnKItM  IHmion ,  telles  qm  iè  n^ 
pfDdMSDCDt  de  pitaitres  caHnthieiul  tt  ranltiaet. 
TollU)  LotAbBNfO  a  attMl  trtiniilé  pour  trCfiW, 
et  11  y  à  dottM  lèA  dMsInl  de  Tëf^llfe  d«  là  Ma* 
dôAAH  Gfànde,  de  Ik  «hi|>Hl0  du  Salnt-Saorement 
dfth6  m  Mthédral«  M  de  troL<i  diapf  lleê  daut  ré« 
gtiM  Salftt^Pam*  I.  B'^fi. 

iMV*io.  -  Ai  4^la(lrli  m/«  fiMml  in  femêUh,  ^  P.  Km- 
€AQ,Ntuma  Guida  di  Padava  —  Qualreinére  dp  Qulacy, 
Dict.  d:  JrcàtUaure.  -Valéry,  P^oyaffe  eA  îtâUe. 

LOMftAÉDd  [Atitoftio),  t;ciilpl(Nii'  Vénitf^, 
frère  du  ptécé^etït,  vivait  S  ta  fJD  dtl  ^fniièttié 
siècle.  Élère  de  son  père,  \i  l'aida  dans  éés 
travaux,  et  hotatntnetlt  dans  la  scutpfdfe  défi 
tômbeatlt  ies  âogH  Pietfo  et  Gfotahhl  Môcé- 
nfgoâSain(-iean-et-Paul  de  Venise,  et  do  gfàh- 
diose  maUâotëe  de  bronle  érigé  dahs  ané  cha- 
pelle de  Saint-Marc  &  la  mëmnlfé  du  cardinal 
Giov.-Batt.  Zeno.  tl  concourut  IvéC  son  fyèré 
Tullio  h  la  décoration  de  la  chApellé  de  âauid 
dans  la  basilique  dé  Saint- Antoine,  à  ^adou6.  A 
Saint-Jean  et  I^aul,  on  ^olt  encore  de  lui  une 
statue  de  de.^alnt-Thomni  placée  près  du  tom- 
beau du  doge  Michel  Sténo.  Ë.  S^n. 

C\cntinir*.  Stûrià  éflla  Senlttim  •»  TIMxzl.  ^Itio- 
flÊHo,  «^  èrliMI  i  ^MiVMlif Ho.  -^  Q—êri^  f Ifto  Ciènâ 
1»  f^tftoaé*.  «•  Quaurmire  ée  Ouinti,  Dict,  é'JreM^ 
teeture.  ^ 

LOMBARDO  (GiuUo),  gculpteur  vénitien, 
frère  du  préoédeni^  vivait  au  commencement  du 
seMènte  alèele  Élève  cle  84»n  père»  U  Kilda  dMi 
pluèieursde  Mit  travaux.  C,  B— n. 

Ctcngnara  StoHa  délia  SeuUHtrà. 

tûtnHkkDû  (.ln/)fa), Mttfpteitf  et  afchftt^te 
italien,  dis  du  oféeédent.  né  à  Yeniaé,  eii  lÂM, 
mort  en  1560.  Il  Rot  ëlète  d«  fton  pèhî  et  de  héH 
onclf'stollfnét  Antonio,  et  hëlftiiMTtt  pas  FnRI» 
rieur  dans  l'art  de  rarchftffloré,  qui!  paraft  atbil* 
phisspéclalenîentéurtifé.  rf  ttf^fdinà  la  fiieade  dé 
la  seuola  âï  Santb-Rdrûd,  eomufifutiëe  par  goil 
grand-père  l^ietro  Lombarde  ;  mafs  11  <loiiDa  ma 
Je  dessin  du  màgnililiue  eaèàlfer  de  éét  édtftfeè. 
On  lui  attribue  dûsst  fa  ton^mctidA  dea  pntaii 
GradeAiffo  et  fënàrnininiy  k  f  ènfsé^etdu  jMtiof^ 
Malipierô  danS  llté  de  tonte- Hfarie^FArtndéé. 

K.  B— BT. 

û6rfira»'a,  mriê  mm  ahwim.  «^ fM^n,  wiNh 

n«r«A  M  ^Mrt, iMib  6mp«iM  /^«a»ai«uA  %iaifew«#« 
de  Q«ili>ey»  f'iéidet  dfvhtUcUi  eélébru. 

I.OMBARDO  (  il#ar/ijio),  arohiiecte  vénitien 
du  qoinaièma  siècle»  parent  des  précédents. 
Il  construiait  ao  Ua5  l'oratoire  ou  Seuola  di 
San-MarM  f  consistant  en  deux  vastes  salies. 
On  Un  attribut  avec  vraisemblance  l'église  de 
Saint-Zachtrie  I  commencée  en  14â7,  et  dont  la 
belle  façada  est  à  deux  ordres  surmontés  de 
frontons  curvilignes^  On  croit  qu'il  fut  père  de 
Mor«  Lombardo ,  qiki  s'adonna  également  avec 
succès  à  l'ardûtecture.  Ë.  B— n. 

CleoRnara,  storia  delta  ScuUura.  — tlcnizl.  DiiU>na- 
rto.  -  OrUindl.  Jbbeeedario.  -  (Juiïrfft,  fHio  fiHi^ni  <fv 
^CMSia.— Qvati^mèf^  dé  QuIimt«,  Dict  dr Architecture. 

L(».illlAliDo  (Thmifioa»),  sculpteur  italien, 
né  à  Lugano,  vivait  dans  la  première  moitié  du 


sëeièaM  sièela.  Du  mom  d«  sa  patrie,  Vasari  et 
après  VA  Orlandi  le  nomment  TommasQ  da  Lu- 
g4nof  mai»  eeux  de  ses  oovngea  qu'ils  cileot 
ne  permettant  pas  da  douter  que  wluhei  et  To- 
maso  bombardo  ne  soiest  un  seul  al  même  ar- 
tiate.  Élève  du  SahsovidOf  il  travailla  avec  ma 
oondiiMriiile  Daneae  €attaoeo  aux  slatiies  de 
l'attiqua  de  l'ancienne  bibliotlièqiie  de  Saint- 
Mare  de  Vediee^  édittae  coflMnenôé  en  làM  pir 
le  Sensof  ino  et  aataevé  par  V.  Seameaai.  On  voit 
eoeere  de  lui  à  Venise  une  belle  statue  de  saM 
Jérôme  dans  l'église  Saint-Beuveur,  et  è  Saint* 
Sebastien  un  groupe  de  La  Mtulvne  a9t9  l'En/ani 
JénUi  êtiepeM  S4UHfJetm§  qui  paase  pour  son 
oM-d'flsuvref  Wea  que  quelques  auteurs  ereisnt 
y  veeMuntlre  «ne  ûnitatieB  d«  SeosevlM. 

fi.  B^H. 

Francpsco  Sansovlii»»f^eaM<*4MMi^r«e«*«*GteoflMni, 
Storia  4e<la  Sailtura  -  v«^ar).  rUe.  ~  Orlanai,^»- 
becedafio  -  Qtiadrl,  tTHô  'ViftrJii  Oi  f'ennièu 

LO!llftARbO  (in/oTtid).  peintre  de  Técotède 
Panne,  florIsRali  dànâ  ta  seconde  moitié  du  dlt- 
septièmé  siècle.  OA  tirolt  qu*ll  fatëlète  de  Gio- 
vanni Maria  tfonti,  qui  1  aida,  ainsi  que  Francesco 
Éetl ,  k  décorer  Poratotre  de  Sania-Croée  de 
Parme,  de  fre^queé  achevées  en  1666,  et  k 
peindre,  de  1 664  h  1666,  divers  saints  parme- 
sans à  la  voàte  de  l'église  Saint- Hilafre.  On  lai 
attribue  une  Sainte  Êai-be,  peinte  à  fresque 
su^  fa  îaçade  d'une  maison  du  fauboui^  Stalnt- 
iSylvestre.  Ë.  fi— !t. 

Afa>,  tt  PàHhlgiano.  t-  G.  Éertéiam,  IfuotlsstMG 
(nom  et  Pafmè. 

MHBAirr  (#>ter*re>,pttettr  fhdiçaia,né 

en  1612,  a  Pifiêt  Oil  it  hiMrtlt,  eil  1611).  Il  apprit 

le  deailn  ft  ^éem  dé  BfIfUfff  Tenet,  et  alM  ëxêN 
cer  M  gravure  a  Londrea,  M  fimtoMiff  d'atoeM 
de  tritaHier  pmt  les  NMirea.  ii  eteeiia  dans 
le  portratt.  Ëes  prinelpaific  mrtfagi»  aoM  :  ta 
Aùtmté  de  Jëêtii,  VAd9râi¥imd%iB^§&ft,  la 
Cène,  de  PmfMft;  «^  wm  sainte  fie^^e, 
d*AM.  carrache^  ^  VAftimnjë  aliehêl,  de 
Raphaël;  -^  Mëdétmp.  pêmtffnie,  da  Tttten; 
-^  juua  en  crmx^  de  Pn,  de  oiiatnpirigtie;  -^ 
dea  piaiielies  pttnr  le  bi^n  de  /ètHUBi  d'ôrfi- 
vrer le,  et  le  Vir^îté  d*0|Silfty  \  «^  CtUÈfiat  /«r  à 
chêmi,  de  taft  ojvJâ  i  tt  eattté  dea  pleneliei  du 
seeand  état  âMs  leftquellee  Tirtiaté  ffitipiaça  la 
tête  du  rot  par  eeiie  de  cromwen:  -^  u»  Côtn- 
têêêêi,  de  ta»  Dydt,  êisne  de  detase  portfaita 
dont  dettx  d'bommeé;^  ifoNede  Médteks;-^ 
Le  Dwc  de  Vendémei  -^  mutfokdi  le  ga^eUer 
de  Hollande.  P« 

çriÈmjmfi»»  ~  Oh,  Le  IHanc,  Ml».  é$  tÂmaU  d  EttawÊ^M. 
LDMBBRT  { Pi^rr*),  traducteur  françaia,  né 
à  Paris,  où  H  eut  morti  vers  1 7 10.  H  avait  été  roça 
avocat  an  parlement,  mais  il  ne  fréquenta  pas  le 
barreau.  Ûé  avec  les solitairea  de  Pert-Royal,  il 
se  livra  à  l'étude  des  Pères,  et  entreprit  de  les 
traduire.  Baillet  Uii  reproche  d'être  tombé  dans 
le  défaut  d'AblaBceurt^  et  d'avoir  pr6té  deiS  pea-* 
sées  aux  auteurs  qu'il- traduit.  On  cite  parmi  ses 
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traductiona  :  Explieatkm  dês  premiers  tha- 
filres  du  Cantique  des  Cantiques  de  saiiit 
Bernard;  Paris,  1«70,  ki-S®; --  Œuvres  de 
Miot  CyprieD»  avec  ime  vie  de  ce  Père  et  des  re- 
marquée par  Lombert)  Paria^  1679^  2  vol.  ia-4"  ; 
Rouen,  1716,  in-4*i  —  éa  Géié  de  tHeu^  de 
eaint  Augufttio;  Paria^  167&»  i«i»3,  2  volt  in-S**; 
Mouvelle  éiliUoo  domée  par  VMÎé  Goi^et  avec 
lies  remarques I  Paris ^  1737,4  val.  in-lf;  -- 
Principes  de  ta  vie  ckrélienne%  par  to  cardinal 
Bonai  Paris,  1A8I;  ^  Commentaires  sur  le 
eertnen  de  la  Montagnei  par  saiiii  Augustia  ; 
PariS)  16S3«  1701,  ia-l8.  J.  Y* 

Ooiijet,  4^  te  (té  ë^.  tMHàert  «A  tête  de  Min  édilloa  de 
la  ÇiU  de  Dieu  —  Morért,  firand  Dictionnaire  AUtor. 
—  DrsessarU,  Aef  Siècles  Mtérairesde  ta  î^ranee. 

LOMBRfes  OU  LnHttHEâ  (  Antoine  nk),  sd- 
giieur  de  tterbingen ,  Loos  et  La  Cloye,  cotaDO 
aussi  soos  U  qualificatioâ  de  président  de 
tombres,  diplomale  français,  vivait  au  dix-sép- 
tième  siècle.  U  était  président  de  là  juridiction  du 
srenier  à  sel  de  Mootreuil  quand  le  duc  de 
Longueville  eut  occasion  d^apprécier  sa  capacité. 
Le  duc  le  fit  connaître  au  Carninal  de  ftichclieil. 
(3elui-ci  lui  (ionna  une  mission  auprès  de  l'éiec- 
leur  de  Trêves, en  1635  0e  1Ô4C  à  1650,  (te 
Lombrea  représenta  la  t^rancc  auprès  du  |)rinË6- 
évèque  de  Liège,  et  en  iési  i1  Tiit  envoyé  au- 
près de  IVIecteur  de  firâhdebourg.  Ekl  1656  tl 
signa  un  traité  avec  le&  iiiinistred  de  ce  ^rihcé. 
riommé  ambassadeur  eh  t^Ologdc  la  ifièmê  âh- 
née,  il  rejoighit  Jean-t^asllnir  &  LubJlh,  et  §^- 
Torça  de  lé  réconciliél'  atëb  ChaMes-GusiaVé, 
roi  de  Su4)é.  tes  négociations,  h>ttit>ttes  eu  1 65^, 
se  renouèrent  eA  i6&8,  ibhsqàe  Charles-Giis- 
tave  eut  demandé  la  tnédiétiôti  de  la  France  <t\ie 
le  roi  de  l^ologtîé  abt»ptii.  0e  Lotlibl^  ^  pré- 
senta eil  qualité  de  médiateûf  au  congrès  d*Q- 
liva  ;  mais  les  mlnlàlrcs  de  rétnt)è(«ur  ne  tou- 
lurent  pas  lui  reconnaître  Ce  tlti%,  et  lU  h*àSsiB- 
laient  aux  conférences  que  lOtàqUé  de  Lombres 
en  était  sorti.  De  Lombres  réussit  âans  ces  taégo- 
dations,  rendues  difRcfles  par  les  pfétentiofas  des 
Suédois;  la  paix  fut  signée  él  tes  actes  échangés 
h  3  mai  1660.  De  LombreÀ  resta  Comme  aihbas- 
sadeur  à  Varsovie  jusqu'eti  lèM.  Kn  revenant, 
il  s*arréta  à  ârunswick,  et  àccpram^da  leà  ditlé- 
rends  des  diverses  brandies  de  la  maison  de  èè 
nom  relatifs  au  ducbé  de  Zell,  en  1665.  On  igftolts 
ce  que  de  de  Lombres  devint  depuis,     i.  V. 

Purrendorf.  De  HeO,  gest  Corot.  Cutt.  -  Àeta  pûc. 
Oliv.,  8  mal  1660.  "  Co4.  dipU  PbtdfL  —  Sa)iA>  Mm- 
riaUen  sur  ceètk,  von  Dtnmmark. 

LonttBofto  {Jaeoà)^  liétvnisBBt  espa^iel, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- septième 
siècle.  Il  a  publié  en  1639,  à  Venise,  une  Biéle 
en  bébreu,  fort  estimée  des  Juifs  d*Espagbe  et 
du  Levant,  à  caune  des  notes  littérales  qui  y  soht 
Jointes  ettfu  dioix  judicieux  desfDterprétations.  K. 

Mémoires  det  Savants. 

MMMtsMWL  (  Jean  ),  énidit  hollandais ,  né  à 
Zutphen,  en  1636,  ffiOrt  le  2  defiOnbre  1699.  P(m^ 
teur  à  Dodekom,  et  depuis,  en  1674,  à  Zutphen, 


—  LOMÉNIE  i»26 

(  i I  devint  plus  tard  professeur  d 'une  chaire ^e  he\  lea- 
lettres  k  Pacadémie  de  cette  Tîlle.  On  a  de  lui  : 
Oe  BiblïoUie.cis  Liber  singularis  ;  Zutphen,  1 669, 
;  iD-^*")  Utrecht,  1680,  in  6°:  cet  ouvrage,  plein 
I  de  faits  curieux,  a  été  réimprimé  à  la  suite  du 
livre  de  Mader  ;  De  Bibliothecis  atgue  Archi- 
VM,  Le  Gallois  s'en  est  beaucoup  servi  en  écrivant 
aon  Traiéé  des  Bibliothèques;  —  Èpimenides, 
eiife  de  veterum  gentilium  lustrationibus  ; 
Utrecht,  16«l,in-4«;  Zuiphen,  1700,  in-4P;  — 
Dierum  ^eniatium  sive  Dissertât ionum  pM- 
Moficarum  Décades  duœi  Deventer,  1694- 
1696  f  2  T^L  io-8^t  recueil  intéressant  et  cu- 
rieux. Bomaier  a  aussi  publié  une  édition 
augfflMilée  de  VAqonistica  sacra  de  Jacques 
LyHiuB;  Zuiphen,  i700|  in-12.  £.  G. 

JôchT,  Mlgem.  Gel.  Lerikon.  —  Sai,  Onomastieon, 
tI,  p.  6U>.  -  Chalmot,  BioçrûphUek  f0^ordenboek. 

lOmIk.^1  (  igfiàllà),  agronome  italien,  né  le 
iij SeptettSbrê  177ll,â  Mllâh,  hioH  le  10  novembre 
)^3B,è  Magerita.  Fils  d'un  jurisconsulte,  il  étudia 
U  hiédetitie  k  PaVie,  et  feçut  en  1800  le  {^^ade 
ie  docieiil-à  Padoue;  il  fut  attaché  peu  de  temps 
ât)i*è8  à  I1i6pîtal  cWll  de  sa  Tille  tiatale  II  dirigea 
Principalement  ses  t^Vàtit  ters  l'agriculture , 
fit  pàHié  de  la  Comthission  Impériale  de  Com- 
meité  et  d'Itiddâtrie,  et  fût  uri  des  membres  de 
l'tnstitol  de  Lombardié.  On  a  de  lUJ  :  La  PoMïca 
âet  Médiéo  net  ejérciiià  dèlV  af-ie  iua^  f  posta 
in  céhto  aforisfhi;  Milatt,  1620,  In-S",  trad.  dn 
latin  de  Knips  iMacO|it)e,  a^éc  des  notés;  — 
paitè  de  la  Pàbricatloii  dU  Vin  (en  ital.); 
lbi().,  Ië!i9,  oui  bit  |)aKie  de  la  Biblioth.  rurale 
de  Morelli, et  (\û\  a  eu  dèn^L  éditions;  —  L* École 
au  ]iiaghanleir  (ehiul.);  ibid.,  1832;  —  Md- 
ïanges  d' Agiricullûre  et  d'Économie  rttrale  M 
Industrielle  (ënltâl.);tbid.,  1834-1835;— iVtf- 
liions  hiitoriqiiêà  sur  le  hidher  des  ites  Phi- 
lippines (moruScucUll&tà  )  ;lbld.,  1837  ;^If)St, 
fialurelle,  aHf'icolé  et  économique  dd  iiaïs; 
ibid.,  I83â.  trâd.  du  français  dfe  Ubnàfous.  LO- 
meni  a  rédigé  pëhilant  dou2é  àùs  lès  Annates 
de  VAgriculturè  ïtûtièhne.  P. 

Mtn.  de  ttnitUuJt  âé  tjUiAbarétë, 

îJbkÈiii^,  ttom  d'uttè  flmlllè  française  dont 
t)lu8i&Uf  s  mehibl^  oUt  Occupe  deè  diart^m  im- 
poKanteft  danft  rAfldttme  MoMirahte.  Les  prin- 

Ld!liÉ.MÉ  (Mrflaf  bi),  seigneur  de  Yer- 
fônies,  greffiei-  dtt  èon^ëil,  toé  en  1573.  dans  la 
journée  de  la  Saibt- Barthélémy .  incarcéré  comme 

Protestant,  il  Alt  «  contraint  par  le  comte  de 
etz,  dans  sa  prison ,  de  lui  vendre  sa  terre  de 
l^ersailles,  à  tel  compte  que  Ce  comte  voulut. 
Sous  espérance  qh'II  jiortfrait  de  prison,  où  aussi 
otl  le  força  de  résigner  son  état  de  secrétaire. 
Le  contrat  étant  passé,  il  ftit  massacré,  avec 
(Quinze  autres ,  pa^  îtlnchon.  » 

Relation  de  la  Saint  Barthélempt  daof  les  jtreMvee 
eurieusetdK  rhiiîûirt  die  France^  1*  série,  t  Vil,  p  I4t. 

LORli&iiifi  (i4n^olrtéDB),  seigneur  delà  Ville- 
auy -Clercs,  fils  du  précédent,  né  en  1560,  mort  à 
Paris,  le  17  janvier  1636.  De? ena  aecrétahre  des 
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conmandements  de  Henri  IV,  il  le  seirit  en  cette 
qualité  pendant  les  gnerrea  civiles;  en  1591,  il 
tomba  aux  mains  des  ligueurs,  Ait  conduit  à 
Pontoise,  et  employa  sa  captivité  selon  les  inté- 
rêts du  roi  par  les  conférences  qu'il  eut  pour  la 
paix  avec  M.  de  Villeroi.  La  paix  se  conclut 
heureusement.  En  159^  il  fut  envoyé  comme  am- 
bassadeur extraordinaire  en  Angleterre,  et  reçut 
en  1606  la  charige  de  secrétaire  d*État,  quMI 
exerça  avec  beaucoup  de  prudence.  En  1615 
il  en  obtint  la  survivance  pour  son  fils. 

MoréiPl,  DM,  Mit,  -  PolnoD,  HM.  i€  Henri  IF, 

LOMéniB,  comte  DB  Briehiib  (1)  (HenH- 
Auguste  ne),  liomme  d'État  français,  fils  du 
précédent,  né  en  1595,  à  Paris,  où  il'est  mort» 
en  1666.  Son  père,  qui  le  destinait  aux  charges 
publiques,  lui  apprit  de  bonne  heure  tout  ce 
qu*il  n*aurait  pu  acquérir  qu*après  une  longue 
expérience,  en  le  faisant  travailler  dans  sa  bi- 
bliothèque, et  en  plaçant  entre  ses  mains  cette 
curieuse  collection  de  papiers  d'État  qu'il  avait 
formée.  Le  jeune  La  Yille-anx-Clercs,  nom  sous 
lequel  il  était  connu  jusqu'en  1638,  quitta  le  collège 
en  1604,  et  compléta  son  éducation  par  de  longs 
voyages  :  il  visita  plusieurs  contrées  de  l'Alle- 
magne, la  Pologne,  l'Autriche,  la  Hongrie  et 
l'italie,.  et  ne  revint  en  France  qu'au  bout  de 
cinq  ans  (1609).  Introduit  à  la  cour,  il  fut, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  remarqué  par 
Henri  lY.  «  Dans  le  temps  qu*il  tenoit  conseil 
avec  ses  ministres,  il  me  permettoit  souvent 
d'y  rester,  et  un  jour  que  je  voulus  me  retirer  par 
discrétion,  il  m'en  fit  une  sévère  réprimande  en 
me  disant  qu'il  ne  pouvoit  se  fier  à  moi  puisque 
je  paroissois  me  défier  de  moi-même  (2).  »  Cette 
maturité  de  raison  le  fit  choisir  par  IMarie  de 
Médicis  pour  négocier,  en  1614,  avec  les  députés 
des  états  généraux,  et  il  fut  assez  habile  pour 
obtenir  d*eux  la  nomhiation  d'un  président  bien 
vu  de  la  œur,  succès  qui  lui  valut  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père.  Pendant  plusieurs 
années  sa  principale  occupation  était,  selon  ses 
propres  paroles ,  «  d'accompagner  le  roi  et  d'ac- 
quérir rhonneur  de  ses  bonnes  grâces;  it  quoi  il 
réussit  ».  C'est  ainsi  qu'il  suivit  Louis  XIII  en 
Guienne,  en  Languedoc,  au  siège  de  La  Rochelle 
et  durant  la  campagne  de  Savoie.  Mais  il  est  à 
croire,  bien  qu'il  n'en  ait  rien  dit,  qu'il  eut  mainte 
oooasioB  de  faire  briller  sa  sagesse  et  sa  pru- 
dence, et  que  ce  fut  en  récompense  de  ses  bons 
offices,  qu'il  reçut  des  sommes  d'argent  ainsi  que 
les  charges  de  conseiller  d'État,  de  maître  des 
cérémonies  et  de  capitaine  du    château  des 
Tuileries.  Dès  1615  il  avait  été  mis  en  posses- 
sion delà  charge  de  secrétaire  d*État  occupée  avec 
tant  de  sagesse  par  son  père.  On  peut  regarder 
comme  sa  véritable  entrée  aux  afTaires  l'ambassade 
dont  il  fut  chargé  en  Angleterre  pour  aplanir  cer- 


(1)  Le  titre  de  oomle  de  Brlenne  loi  fat  epporté  par 
LoqIm  de  l4ixenil>ourg,qQ'U  epouu  eD  lOt,  et  qal  moorat 
le  S  lepteobre  1667. 

(t)  BiieDoe, 
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taines  dlfBcnltés  qni  arrètaientle  mariage  de  Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles  (1624). 
Après  \a  journée  des  dupes  (1630),  il  eut  ordre 
d'aller  trouver  la  reine  mère  pour  l'engager  à  ne 
pas  se  laisser  trop  entraîner  par  son  ressentiment 
Gt'tteprincesseéclata  en  protestations  dinnooeoce; 
mais ellene  voulut  rien  écouter,  et  eut  lieu  dans  la 
suite  de  s'en  repentir.  Devenu  secréteire  d'État 
en  Utre  par  la  mort  de  son  père  (1638),  te  comte 
de  Brienne  prit  pour  maxime  «  quil  n'est  jamais 
permis  de  faire  une  chose  mauvaise,  qiielqve 
avantage  qu'on  en  puisse  tirer  ».  Sans  être  un 
ministre  complaisant,  il  ne  se  piqua  point  d'une 
«  fidélite  incommode  »,et,  se  ménageant  de  son 
mieux  entre  la  condescendance  et  la  sévérite,  H 
chercha  toujours  à  conserver*  une  bonne  liberté». 
Dévoué  au  roi  avant  tout,  il  ne  sollicite  point  la 
faveur  du  premier  ministre,  qu'il  s'appelât  Riche- 
lieu ou  Mazarin  ;  il  n'aimait  point  l'un  et  mépri- 
sait l'autre,  qu'il  déclare  «odieux  aux  gens  de 
bien  ».  An  commencement  de  1643,  il  fut  forcé, 
par  suite  d'intrigues  de  cour,  de  remettre  sas 
fonctions  à  M.  de  Chavigny  ;  mais,  grâce  à  l'in- 
timite  dont  sa  femme  jouissait  auprès  de  la  reine, 
il  le  remplaça  au  mois  de  juin,  eut  alors  le  dé-' 
parlement  des  aflhires  étrangères,  et  le  conserva 
en  dépit  même  des  efforts  de  Mazarin.  H  se  con- 
duisit avec  prudence  et  fermetédurant  les  troubles 
de  la  Fronde,  et  eut,  en  1 663,  pour  successeur  aux 
afTaires  étrangères  non  pas  son  fils,  comme  on 
l'a  avancé,  mais  Hugues  de  Lionne,  dont  les 
qualités  brillantes  convenaient  mieux  au  grand 
règne  qui  se  préparait.  La  mort  de  Brienne  donna 
lieu   à  d'unanimes  regrete.  Le  chancelier  Le 
Tellier  disait  au  conseil  «  qu'il  n'avoit  jamais 
vu  un  homme  plus  inteliigent  dans  les  afTaires , 
moins  ébranlé  dans  les  dangers,  moins  étonné 
dans  les  surprises,  et  plus  fertite  en  expéliente 
pour  s'en  démêler  heureusement  ».  Louis  XIV 
se  contente  d'^outer  :  «  Je  perds  aiyourd'hui 
le  plus  ancien,  le  plus  fidèle  et  te  mieux  in- 
fonné  de  mes  ministres  (l)  ». 

Lecomtede  Briennea  laissé  des  J!f^otre«con- 
tenant  les  événements  les  plus  remarquables 
du  règne  de  £jouis  XIII  et  ceux  du  règne  de 
louis  XIV  jusqu'à  la  mort  du  cardinal 
Mazarin;  Amsterdam,  1717, 1723, 3 vol.  Ini2.; 
et  dans  la  nouvelle  Collection  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'Mstoire  de  France,  de  Micbaud 
et  Poujoiilat  (seule  édition  conforme  au  manus- 
crit )  Il  les  a  écrite  pour  servir  d'instruction  à  ses 
enfante  ;  toutefois  ce  n'est  pas  une  histoirecomplète 
de  son  temps,  encore  moins  de  ses  actes;  les  intri- 
gues de  cour  y  prennent  beaucoup  de  pteoe,  cer- 


(f)  Après  avotr  paméqaarante  aiM  dans  les  airalres.  Il 
fot  obligé,  pour  réparer  m  médioere  fortooe,  de  vendre 
au  roi  pour  40,000  llvr««  b  belle  colleetlôn  de  manoaerfta 
oooimencée  par  ron  père  et  nise  eo  ordre  par  Pierre 
iNipay.  Cette  enlleettoo.  ««Jourdlinl  placée  à  la  Bi- 
bliothèque tnpérlale  rt  connue  «oaa  le  non  de  Fond» 
Brienne,  ce  compose  de  MO  ▼olones  lo  foNo,  contenant 
des  traités  de  pali,  des  néffoctailooa,  des  relatiOM  d'am- 
buaadcs,  dea  mémires  et  UwtraotioM,  ete. 
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faînes  négodatioiis  dont  il  fut  diargé  sont  à  peine 
indiquées,  et  il  garde  un  religieux  silence  sur  les 
secrets  d*État.  La  première  qualité  de  ces  Mé" 
moires»  c'est  ^ètre  exacts  en  ce  qu'ils  racontent. 
On  a  encore  du  même  ministre  des  Observations 
sur  les  Mémoires  de  M.  de  La  Châtre ,  qui  ont 
pam  dans  \e.  Recueil  de  diverses  pièces  eu- 
rieuses;  Cologne,  1664,  in-12;  dansi^  Conser- 
vateur, juillet  PAO,  et  dans  la  Collection  des 
Mémoires  de  Michaod  et  Poujonlat,  1840, 3*  sér., 
t.  III ,  p.  297-305.  Ces  Observations  sont  une 
apologie  d*Anne  d'Autriche  en  même  temps 
qu'elles  réfutent  plusieurs  des  attaques  de  La 
Châtre.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
les  Lettres  et  les  ffégodations  du  comte  de 

Brienne.  P.  L— t. 

Brlenne,  Mématrei,  —  La  Gbfttre.  Mémoêres.  —  Le 
P.  Sénaalt,  OraUon  fwnitrt  du  comU  4ê  BrUnnâ,  — 
Buta,  Hi*u  tfc  tAuU  Xllh 

Loin  An  IB,  comte  de  Bricrnb  (  Henri-Louis 
m),  secrétaire  d'État,  fils  du  précédent,  né  en 
1635,  à  Paris,  mort  le  17  ayril  1698,  à  Tabbaye 
de  Saint-Séverin  de  Chàteau-Landon.  An  mois 
d'août  1651,  dès  VAge  de  seize  ans,  il  fUt  pourvu 
de  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
d'État,  dont  son  père  était  revètn,  et  au  mois  de 
septembre  suivant,  il  fut  reçu  conseiller  d'Etat. 
En  1652  il  partit  pour  BAayence,  où  il  continua 
ses  études;  puis  11  visita  la  Hollande,  le  Dane- 
mark, la  Suède  et  la  Laponie,  passa  le  golfe  de 
Bothnie  et  de  la  Finlande  sur  des  traîneaux,  se 
rendit  en  Pologne,  traversa  les  États  de  l'Au- 
triche, et  rentra  en  France  par  la  Bavière  et  l'Italie. 
A  son  retour  (1666),  il  épousa  Henriette  Bon- 
thillier,  fille  du  comte  de  Chavigny  (l).  La  va^ 
riété  de  ses  connaissances  et  la  répuUtion  qu'il 
s'était  acquise  chez  les  étrangers  engagèrent  le 
roi  à  lui  permettre  d'exercer  la  charge  de  secré- 
taired'Êtat  ;  de  Loménie  assista  en  cette  qualité  au 
mariage  de  ce  prince.  Il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'État  en  survivance  à  l'épo- 
que de  la  mort  de  son  père»  1663,  et  quelques 
mois  après  il  prit  soudain  la  résolution  de  se 
retirer  à  l'Oratoire  (2).  Après  avoir  postulé  vaine- 
ment pour  entrer  chez  les  chartreux ,  il  revêtit 
l'habit  d'oratorien,  reçut  la  tonsure,  et  en  1667 
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(1)  aie  èttU  en  grande  répaUUon  de  beauté,  al  l'on 
en  Joge  par  ce  passage  d'une  ebansoo  do  temps  i 

Poar  ODettre  leur  pouvoir  au  Jour, 
Le  elel,  la  nature  et  ramour. 
De  eoratl,  d'tvoire  ei  d'eMne 
Plreot  Brlenne. 

(I)  On  donna  dans  le  monde  pinaleors  nlaoaa  de  eet 
«Ténrment  Les  uns  rattriboèrent  à  la  vive  doolenr  que 
lai  causa  la  mort  de  sa  femme;  les  antrea ,  à  la  volonté 
do  roi.  qnl  loi  avait  aecrètement  ordonné  de  quitter  aa 
âiarge.  «  U  y  fut  foreé  par  le  rot,  dit  Péréflxe,  pour  avoir 
/CM  la  carte,  car  11  était  «n  pnt  jiUm.  »  guoi  qnll  en 
soit.  Il  parait  dire  lui-même  que  sa  démission  ne  fut  paa 
volontaire,  dana  on  aonnot  sar  sa  retraite  : 
Tn  m'ôtea  tout,  Seigneur,  sans  que  mon  cmor  mnrmnre; 
Tu  bornes  justement  mon  vol  andadeua.... 

En  marge  II  avait  écrit  de  sa  main  sur  un  exemplaire 
d«  JiMvail  4ê  Poé»Uê  chrétlmiui  (  1. 1«'  ) ,  où  ces  vers 
sont  Insérés  ;  «  Tu  m'êtes  tout  :  Me«  Ment,  ma  charge, 
ma  femme  et  mon  AoiuMiir.  • 


le  sous-diaconat.  Tout  le  temps  qu'il  demeura 
dans  cette  communauté  il  semble  s'être  conduit 
avec  beaucoup  d'édification,  se  délassant  des 
exercices  de  piété  par  le  culte  de  la  poésie  et  des 
lettres.  Au  bout  de  sept  ans  sa  ferveur  se  ra- 
lentit au  point  de  se  laisser  aller  à  une  violente 
passion  pour  une  dame  qu'il  nomme  lui-même 
«  une  dixième  muse,  dont  il  était  fou ,  »  et  à 
commettre  pour  elle  des  extravagances  qui  le 
forcèrent  à  quitter  l'Oratoire  (1670).  Cette  sortie 
le  jeta  dans  une  vie  entièrement  dissipée.  Repris 
du  goût  des  voyages ,  il  passa  en  Allemagne ,  et, 
continuant  de  plus  belle  le  cours  de  ses  folies 
amoureuses  Jl  se  déclara  ouyertementl'amantde 
la  duchesse  de  Mecklembourg  ;  il  poussa  même 
l'audace,  dit^on ,  jusqu'à  duper  son  mari  au  jeu. 

Un  ordre  du  roi  enjoignit  au  comte  de  Brienne 
de  revenir  à  Paris  (  1673).  A  peine  anivé,  il  Ait 
enfermé  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés, 
puis  à  celle  de  Saint-Benott-eur-Loire;  et  comme 
il  n'en  devint  pas  plus  sage,  on  le  transféra,  en 
1674,  à  la  maison  de  Saint  Lazare,  où  il  subit  la 
plus  rigoureuse  détention  jusqu'en  1692,  sous 
prétexte  d'aliénation  mentale.  Ses  parents,  parmi 
lesquels  on  comptait  l'évéque  de  Contances,  mi- 
rent cette  séquestration  à  profit  pour  se  distri-  , 
huer  ses  biens.  Cependant,  après  avoir  passé 
ponr  fou  pendant  dix-huit  ans,  il  adressa  au 
ministre  Pontchartrain  des  réclamations  favora- 
blement accueillies  ;  le  lieutenant  civil  Lecamua 
fbt  chargé  de  lui  faire  subir  un  interrogatoire, 
qui  prouva  le  parfait  état  de  sa  santé  et  de  sa 
raison,  et ,  malgré  les  intrigues  de  sa  famille,  on 
rendît»  le  17  juin  1692,  une  sentence  de  levée  d'in- 
terdiction. Le  comte  de  Brienne  recouvra  môme 
une  partie  de  ses  biens,  et  il  lui  fut  permis  de  vivre 
à  sa  guise  dans  la  maison  de  Saint- Lazare.  Deux 
ans  avant  sa  mort,  il  eut  ordre  de  se  retirer  à 
l'abbaye  de  Saint-Séverin  à  Chftteau-Landon. 

On  a  du  comte  de  Brienne  :  Ludovici  Hen» 
rici  Lomenii,  BriennsB  comitis,  Itinerarium; 
Paris,  1660,  in-12:  cette  relation  de  ses  pre- 
miers voyages  est  écrite  en  un  style  élégant  et 
animé  ;  l'édition  de  1662  a  été  revue  par  Charies 
Patin  et  augmentée  d  une  carte  géographique  par 
Sanson  ;  ^  Gabr,  Madeleneti  Carminum  /i- 
bellus; Paris,  1662, inl2;  —  De  Pinacotheea 
sua;  Paris,  1662,  in-8*;  description,  en  verset 
en  prose,  de  son  caliinet  de  tableaux  adressée  an 
poète  Hoygens,  ambassadeur  du  prince  d'Orange. 
On  a  prétendu,  sans  donner  de  preuves,  que  ces 
poésies  éUient  l'ceuvre  du  P.  Cossart,  et  17^1- 
nerarium  de  Benjamin  Priolo;  ~~  les  instUst" 
lions  divines  de  Jean  Tauler,  religieux  de 
Cordre  de  Saint-  Dominique,  trad,  en  français  ; 
Paris,  1665,  in-8«,  et  1668,  in-12;  —  Remar- 
ques sur  les  Règles  de  la  Poésie  française  ^ 
imprimées  à  la  fin  de  la  Nouvelle  Méthode  la» 
Une  de  Port-Royal; Paris,  V  édit,  1667,  in-8*»; 
réimprimées,  sans  indication  d'origine,  dans  le 
t.  m  des  Règles  de  la  Poésie  française  de 
Châlons;  c'est  un  examen  critique,  souvent  fort 
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juste,  du  TYaité  de  Versification  de  Ltncelot) 
et  qu*au  dire  de  Goiijet  Ton  a  besoin  de  patieocA 
pour  lire  en  entier  ;  —  Recueil  de  Poésies  chré- 
tiennes êi  diverses;  Paris,  1671,8  toI.  in- 12. 
iA  dédicace  au  priooe  de  Conti  est  de  La  Fou** 
taioa;  parmi  les  autres  pièces,  le  plus  grand 
■ombre  «st  de  Brienne»  qui  se  disposait  à  faire 
paraître  un  quatrième  volume  lorsqu'il  fut  exdu 
et  l'Oratoire  \  *^  La  Vie  et  Us  Révélations  dt 
iûinte  Gêrtrudei  Paris,  1673,  in-8*,  sous  le 
nom  du  P.  Mége;  —  Mémoires  de  L>-B,  dt 
iàêméniê,  comte  de  Brienne,  contenant  ptu- 
êienrs  parlicularilés  importantes  et  cttrieH- 
ses  I  tant  des  affaires  et  négociations  étran- 
gères que  dans  le  roffanme^  q%d  ont  passé  par 
ses  mains ,  aussi  bien  que  lu  intrigues  se- 
crêtes  du  cabinet,  dont  il  a  eu  connaissance 
depuis  1643  Jusqu'en  1682  inclusivement  f 
Amsterdam,  1720,  2  vok  in-i2.  Ces  Mémoires^ 
011  Tauteur  parie  bien  plus  de  loi  que  des  af- 
faires politiques,  se  ressentent  de  raltération 
que  sa  sitnation  et  ce  qui  Tavait  amenée  avaient 
Musée  à  son  esprit;  -—  Mémoires  inédits  pu- 
bliés par  Fr.  Barrière,  d'après  des  manuscrits 
prownant  de  la  bil)lioU)èque  du  cardinal  de  Lo- 
ménie;  Paris,  1828,  2  Yol.  10-8"*.  Parmi  les  écrits 
de  Brleonequi  n*ont  pas  vu  le  jour,  on  en  cite  de 
fort  curieux ,  tels  que  i  Relation  de  ce  qui  se 
pmssaau  mariagede  Louis  XI  F,  à  Fontarabie; 
-^  €ûmmentaire%  sur  le  Nouveau  Testament^ 
avec  des  Explications  morales  en  JrançoiSy 
1  Tol.  in  fol.;  —  Vie  de  Jésus ,  tirée  du  Nou- 
Tefea  Testament  ;  —  Remarques  sur  THiMoire 
critique  du  Vieux  Testament  de  R,  Simon  ;  ~~ 
De  ia  Curiosilét  traité  sur  les  beaux-arts  com- 
posé à  Sfhwerin  pour  le  duc  CUristian-Louis; 
•^  dea  Poésies  #  des  Lettres  latines  t  —  Le 
Roman  véritalrief  ou  ^histoire  secrète  du  jan- 
sénisme s  dialogues,  de  la  composition  de 
M*  de  Melon ie  (  Loménie),  sire  de  Aebrine 
(Brienne),  habitué  à  Saint-Lazare  depuis 
tmÈêons.  Cet  ooTrage  singulier  avait  été  com- 
nenoé  avee  l'abbé  Cassagne,  que  Tafraiblissement 
de  sa  rtdson  avait  foit  enfermer;  le  comte  de 
Brienne  le  refondit  en  neullivres  de  prose  et  de 
wrs,  q«i  portent  l'empreinte  d'une  imagination 
déréglée.  Quiconque  pourrait  en  séparer  le  sé- 
rieux du  èomique  qui  y  domine,  comme  il  l'avoue 
Ivi^méniè ,  apprendrait  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses et  utiles  pour  l'Iiistoire  de  ce  temps  là. 
Sob  g0ût  pour  la  poésie,  qui  le  suivit  toute  sa 
^^lol  fit  rimer  une  foule  de  pièces  de  tous  genres, 
sonnets,  satires,  «des  et  épodes,  rondeaux, 
contes,  pnëine».  Ce  qui  faisait  dire  à  un  écrivain  : 
«Celait  un  homme  d'un  beau  génie,  d'une 
grande  éindition,  poète;  et  la  poésie  le  perdit.  » 
Jvgement  itmfinné  par  le  comte  de  Brienne,  qui 
s'écrie,  |Mr  un  retour  snr  sa  viepnsaée  : 


Le  tala  t»ttf)itr  de  It  rtile 
H**  lenl  reiHlii  crimkMi. 


P. 


Flravelet  du  Toc,  UM,  des  Secrétaires  d'État,  —  An- 


lelme ,  VUt.  dei  Crand$-(yyuiers  <ie  ta  Conronne.  — 
GoDjet,  Blblioth.  FtoHçaise.  —  Pétvilte,  MémMrt,  ^ 
fhtice  iur  lé  comte  de  Brt»nne^  daoi  i«  CoU.  des  Mém. 
de  i'kist.  He  France  d«  Mirhaiid  et  Pdijoalat 

lom£?iib  de  BniKHKB  (  Etienne- Char  les 
DB),  prélat  et  homme  d'État  français,  né  à  Paris, 
en  1727,  mort  dans  cette  ville,  le  16  février  1794. 
Issu  de  la  même  famille  oue  les  précédents,  il  eut 
dès  l'enfance  des  projets  de  fortune  et  de  granleur. 
Persuadé  que  l'Église  offrait  à  son  ambition  une 
carrière  plus  facile  que  l'état  militaire,  il  céda  son 
droit  d'aînesse  (1)  à  son  frère,  et  entra  dans  les 
ordres.  On  dit  qu'il  dessinait  au  séminaire, 
quoiqu'il  fût  alors  sans  foriunp,lc  plan  de  recons- 
truction du  château  de  Briennt- ,qni  devait  coûter 
une  somme  énorme,  et  que  plus  lard  il  fit  exé- 
cuter ce  plan.  La  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne, 
le  30  octobre  1751,  fit  du  bruit.  L'abbé  Mcy,  jan- 
séniste ardent,  y  signala  plusietirs  propositions 
hasardéeSyipii  n^empêch^rent  pni  de  Loménie  de 
recevoir  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur,  ie  8 
mars  1 752,  mais  qui  attefitèrent  ses  relations  avec 
le  parii  philosophique.  Il  était  en  effet  en  très-bons 
tennes  avec  Morellet  et  D'Alembefl,  et  allait  très- 
loin  dans  les  idées  Uréllgieuses  du  tetiips  ;  il  al- 
lait jusqu'à  l'athéisme,  dirent  |MuS  tard  ses  enne- 
mis. Mais  il  n*enteddalt  pas  se  compromettre 
pour  les  idées  nouvelles;  il  Voulait  au  ounlraire 
les  faire  servir  k  sa  fortune. .Grand- vicaire  de 
l'arelievêque  de  RoUen  en  1752,coMclaTisteda 
cardinal  de  Luyne^  lor.^  de  l'élection  de  Clé- 
ment Xllten  1^58,  il  fut  nomttié  étêque  de 
Condom  en  1^60,  et  afchevé<tue  de  Toulouse  en 
1763.  L'Académie  Française  l'admit  dans  son  sein 
en  (770.  Voltaire  écrivait  à  cette  occasion  ? 
D'Alemhert  :  «  On  dit  que  tous  nous  donnes 
pour  confrère  l'archevêque  de  Toulouse,  qui 
pass**  |X)ur  une  bête  de  votre  façon  trèS'blen  dis- 
ciplinée par  vous.  »  Cependant  de  Loménie  con- 
damna par  un  mandement,  quelques  mois  après, 
une  Histoire  générale  à  Vusage  des  collèges, 
qui  n'était  guère  qu'un  abrégé  de  VKssai  sur 
les  Mœurs  âe  Vollaire.  Celui  ci,  fort  mécontent 
de  son  nouveau  confrère,  s'eh  plaignit  à  D'Alem- 
bert,  qui  répondit  que  dans  sa  place  «  Tarehe- 
▼èque  de  Toulouse  n'était  pas  le  Ihaltre  de  s'a- 
bandonner tout  à  fait  à  son  caractère  et  à  ses 
principl'â  ».  0e  Loménie s'effbrçatt  déplaire  aux 
philosophes  sans  blesser  le  clergé.  Relflché  dans 
ses  mœurs,  Il  donnait  ses  soins  à  la  discipline 
ecclésiastique;  il  détruisait  des  couvents  et  fon- 
dait un  petit  séminaire  ;  Il  rétalillt  dans  son  dio- 
cèse l'usage  des  conférences  religieuses,  mais  il 
•'at)Stint  d'y  paraître.  S'il  fut  un  prélat  peu 
exemplaire,  il  se  montra  on  excellent  adminis- 
trateur de  Técole  de  Turgot ,  et  mérita  de  loi 
être  comparé.  Toulouse  lui  dut  le  canal  de 
Brienne,  (jui  joint  la  Garonne  au  canal  de  Cara- 
man.  Le  premier  il  fit  transporter  les  cime- 
tières hors  des  Tilles.  Dans  l'épizootie  de  1774 

(t)  Son  frère  aloé,  le  marqois  de  Krirone»  colonel  du 
réffiment  d'Artois,  avait  éld  iué  à  l'atUque  du  col  de 
l'AnMte,  le  19  JuUlet  1747. 
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il  ddHAà  miflipitf  tf •  ta  UisiiMMAce  >  tt  0«vrit 
I  LéVl^ie  OM  l!i4tM>A  d'tfUiosttoii  ptmr  !«•  i««» 
tiM  AH«&tioMeii  uni  ftn-MMiei  Ba^int  aH\  fraie 
d*éda^fttion  d*t<fl  gr«b(l  nomUfe  de  imw»  gerts 
à  rÊcWè  MIHWML  II  diïlt  ticllwtiwit  rhôpital  de 
TtnilodM,  él  Mamit  fÊ^  filatilt»  dt)  eoton  |)our 
dôntiéf  du  Wâvan  attii  padVresi  Ces  aotea  aottt 
iôuaMejk,  q(idl<)ttMlft  m  Amaoït  |«a  désintérêt* 
S«j$.  W  pf€ià\  teftail  Idrtout  è  ttirè  |»rt«r  de 
lui,  et  «lèalt  ao  lllim»léré.  Mamtere  de  loutealw 
ftds«mblN!8  du  deil^éi  ch«f  di  kwread  dto  jttfidte^ 
tlort  dàM  eSIlea  d«  17»5|  177(N  I7t»»  Il  eaerfâ 
b(*flticôUp  d'fdfl06Ac«  sur  Mil  érdréi  il  omt  ap» 
pi^ber  dtf  but  d«  M  «mMtioll  ^MàûA^  «|>rè* 
hvéliçmrtit  de  LôHie  XY!$  Twiôt  arrl?»  ant 
élTalféA.  AMMd  jlTM  dé  iQi ,  ràa»iattnt  quelque* 
mis  de  Kl  plUrtiê)  l'entreleDhiit  fcaHa  oasÉt  dt 
tit-ojêt»  pdwr  le  bien  puMIei  surtout  d'M  projet 
)»mie  l'êMIfkctimi  de  la  fhendicHé,  a«i|uel  il  atta* 
dMit  iid«  grMnde  impArlaweî  il  ne  fierdait  au» 
euoe  MMstOn  di  faire  Temanurtl-  «fu'll  |»Arliii* 
pâit  à  ridrtild»»ll»ll«»,  èt'wt  affidéa  l^épamlaient 
le  Hnm  i|ii  ll  allait  etro  appeld  au  minitlère  (1^ 
Lé  eiime  m  Twiçol  le  for^  d'^urher  ses  ee- 
tiéi-aneëa.  Com^iUit  motea  tor  tes  f»bttosi»|»beai 
H  se  moAitra  pMs  téM  povr  lea  kléeè  et  Mirtoiit 
les  liiIdrMS  du  Clergé,  <A  naine  U  donfiaaee  de 
la  r^ine  ;  mais  sa  réputetlva  d'Im^léM ,  eee  ma» 
f  â;sés  mffiiirs,  lui  nntaêlent  daos  l'ksprit  dn  rol> 
qui  flirutA  IdHgtempe  d^  rndnRtlril  dabs  se» 
«OftMils  (I).  U6  éf  éneMKQta  triomphèrent  des 
r«ptt^ftM««  de  LdOié  XVI.  Le  etnttfOleur  fl0néraJ 
de»  fldaMMi  de  Caknlbe^  à  iroiit  do  ret^uurcee» 
«Mhlt  It  Km^omOtm  d'îme  t&selnbiée  de  nota- 
Méft  au  eiMmmMtnieflt  de  17t7  >  et  pr^eeola  un 
pfam  ftseei  Mm  màfyxn  diaie  qui  en  faitant  peser 
lêâ  Impdil  Bur  imitÉls  les  cleseee  de  la  nation 
sOBleta  la  (Mkn  dée  èerpa  prWtlégiéMi  lurtout 
du  el«rgé  De  Lométiiet  bien  ûéHMé  à  faire  rejetcsr 
1«  plan  d«  minMre,  dieiqinula  bnbilelnent  ee 
4|q1|  y  ftvait  d'«(^8te  dans  leé  Tuee  du  eUrg^ 
MU*  un  gi«nd  étatasë  de  patriotisme  et  d'indi- 
gMUodeontredèCalonne.  Le  coillrôleiir  général 
fut  reov(»yé  le  8  anil  t787«  et  le  roi^  après  de 
longues  hésitations,  lui  donna  de  Brienne  pour 
sueeeteéVî  wna  10  «Crd  de  elief  dn  «nnseil  des 
ftMicea  (1^  mal  1787)»  Lëk  noleMes^^i  comp- 
taient beiMmp  sbr  ea»  tilents^  se  montrèrent 
d'Abord  fldles  peur  M»  el  donnèrent  leiir  adhd- 
aioft  à  un  emprunt  de  M  miUionSi  Maia  lea  em- 


II)  Ea  iMmt  lèses  U  «  «ardait  bien  ée  rompre  avoc 
le  «trrgc.  Le  î*  «rpieœbrc  itf* ,  muhl  de»  pon^tm  n 
fâaietebWc  «éhêrâW  ne  «on  ûfMté,  fl  •*  réUSH  à  ▼•'••»»'• 
«▼ee  M.  de  Pompignan,  archevêque  de  vienne,  et  I  abbé 
de  Talleyrand-Périgord,  depui»  prince  de  Talleyrancl  et 
^  Wee^eM,*»  r99€MÊ  a»ra«  w  mé«iolr«  m  le  oler«é, 
mtmaM  «eèirc  lefc  twe»»»  Irré4iticiu«e  da  rièclc  el 
oeetre  m  teumnce  dam  l»  pfolMt«iiU«ne  ^uUnall, 
émanànii  de»  W«  H««  ■évèrt»  wr  la  Ubralrie,  et  la  dte- 
^tum  |Wt  I»  to^re  e»  a«!w«iWé«i  de  ptoteataoU  et 
r§»«td«Mn  m*  ennemi  pimr  ti»M  lia  n«a-«»lhottquca. 

vt)  Comme  oft  l^ilM  m  ■bmadr  de  Umdnle  ■reheTéqut 
de  Paria,  Louis  XVI  répondit  bruaquement  :  «  Encore 
fant-U  que  rarcbevéque  de  Parla  croie  en  Dieu.  » 


bnme  neommemèrent  bientôt  «  Avide  d'éme- 
inments  et  de  places,  ambitieux  vulgaire,  de 
griennee^étaii  beauoeup  occupé  d'arriver  au  mi- 
nistère» très-pen  de  ce  qu'il  ferait  quand  il  y  serait 
parvenu.  Uimpraviaa quelques  modifications  aux 
idées  de  de  CakHuw*  La  subvention  territoriale 
élelit  te  ^li  bieeeait  burtout  les  notables ,  il  la 
i^uisaiti  U  en  fixait  la  quotité  (fiO  millions)  ;  et 
il  proposait  d'aiouter  à  l'extension  du  timbre 
«ne  eepftation  nouvelle.  On  s'attendait  à  le  voir 
développer  on  pian  tout  différant  de  celui  de  son 
prédUèêsseuri  on  tut  étonné  de  voir  qu'après 
tant  d'ittt«igQes  pour  décrier  les  pro|ets  àe  de 
OnlUlMiei  U  n'avait  rien  à  leuraubstituer(i)'i>  Les 
noiaUeSf  Ibtîgué»  de  d^MUSsions  stériles»  finirent 
fftkfdédiier  qu'ils  s'm  remettaient  à  la  eagesse 
du  roi  ponr  déoider  quelles  contiibutions  au- 
Mtent  ie  mefns  d'ineeBvénienii»st  se  séparèrent 
{U  mai)i  L*areliev4qtte  de  Toulouse,  fier  de 
œ  qu'il  croyait  une  marque  cie  eonfiaoce.  se 
}n(|la  UÉ  Mat  de  anrenenter  les  embarras  d^une 
dUè  aitnetinne  Ml  plus  difficiles  où  la  France 
el  la  royauté  ee  soient  jamais  trouvées.  Peut- 
Atro^  eo  «flult  s'il  eUt  pris  résolument  en  main 
le  ptan  de  €tlonne ,  s'il  l'eàt  fait  enregistrer 
en  iiMBse  pir  te  parieinenti  même  au  prix 
d'ndë  eéance  myale  i  e'H  l'eUt  ensuite  exécuté 
if ed  éderflb  ^  il  «arait  préwnu  les  eCTets  de  ce 
Mnuvenent  fcédérnl  des  esprits  qui  poussait  à  la 
r^nkm  dis  étale  généraux*  Mais  de  Lorocnie  se 
mdlltra  Mue  dt  imprévoyant.  11  pensa  que  le 
pNMi  préiieifté  en  détail  rencontrerait  moins  de 
rtMli^neei  Lm  idite  eur  le  ONnmerce  des  grains» 
evr  les  «eeeiliMdee  prof ineiales  ut  sur  la  corvée 
IUr«Hl  ttPt*strée  {k7,  n  et  Q7  juin  1787). 
Leeédltadnlnsoèvenlkittterriterialeet  du  timbre 
eURM  molhft  dt  nudeèé.  Lé  parlement  fit  des  re- 
mrnitTiMM  iMAqbè  «éditieuees,  et  le  ministre  ne 
tHmnpidl  du  eèlte  epposilion  que  par  uu  lit  de 
J4illi»(«  fcO••^  Bel  inètoe  tempe,  pour  se  conci- 
IfW  imeqmttiHl  ?«•«•  *«»  <c«w«nies  qu'U  ve- 
Mil  d*bfftdllll8r>  tl  ^m  portalint  en  grande  par- 
«eidr  II  HaierHldnlielO  aoUt).  Ces  réformes 
Mflèâ  n«  pMIrtSiftnt  anudn  effet  ni  eur  le  pu- 
mu,  m  Wr  *  p«rl«heW,  qui  redoubla  ses  dé- 

rtHmMitflw»  et  m  reMfpié  è  Troyes  { tk  août). 
PM  d«  lOttft  Idrts  »  §B  fit  nommer  principal 
mnitm  «  lé  «W»  minnt  doUner  le  départemen^ 
dé  f»  g(»f«  »  sMI  ftm  le  comie  de  Brienne.  il 
«ihê^lla  mûm  fi  te  Htproclier  des  partemen- 
ijtlrtS,  «  mf  affWt  «le  les  rappeler  et  de  retirer 
tte  dHit  éfflW  dus  tout  8'ns  ifoulaient  prorofar 
flotff  dctfx  Wte  »«  ««»<*  vingtième*  Cette  trana- 
actfon,  acf^ptée  W  1»  Icplemln^  amenn  un  mo- 
ment t\e  cà\m  dont  le  nrinWre  profita  pour  une 
fcnfatlte  de*  (»•*  hardies.  Il  réwJluI  de  faire 
Cftf^'glftféf  «f»  «mt  édH  4î»  nifHions  d'em- 
pinm»  ttdl  émam  «alleée  en  cinq  ans.  14  pré- 
senU  cet  édit  dans  une  séance  royale  (  IJ?  no- 
vembre) éntaétftC  tefflpé  lîd'ton  second   qui 

(1)  Droï,  Bittoin  du  BévM  de  Lonii  X^l,  1. 1,  p.  M. 
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rendait  aox  protestants  les  droits  civils  et  poli- 
tiques, mesure  destinée  à  satisfaire  l'opinion  du 
parlement.  Le  parlement^  intimidé  par  Texil  de 
Troyes,  aurait  consenti  peut-être  è  Tenregristre- 
ment  si  le  garde  des  sceaux  Lamoignon  n'avait  eu 
ridée  d*étaier  devant  une  magistrature  mai  dis- 
posée et  un  publie  qui  désirait  des  réformes  ra- 
dicales les  maximes  de  la  monarchie  absolue. 
Le  parlement  protesta,  et  deux  de  ses  membres» 
Tabbé  Sabatier  de  Cabre,  et  Fréteau,  fbrent  ar^ 
rfttés.  Dès  lors  s'engagea  entre  le  ministère  et 
le  parlement  une  lutte  incessante.  Cependant, 
api^  quelque  résistance,  il  enregistra  l'édit  sur 
les  protestants  (  29  janvier  1788  )  ;  mais  les  ma- 
gistrats dans  un  arrêté  vigoureux  réclamèrent 
des  garanties  pour  la  liberté  individuelle  (4  jan- 
vier 1788).  Le  roi  fit  biffer  cet  arrêté,  et  la 
parlement  rédigea  de  nouvelles  remontrances 
(Il  mars).  Lorsque  le  premier  ministre  aurait 
eu  besoin  de  toutes  ses  forces,  il  tomba  malade 
(décembre  1787)  (1).  Au  milieu  de  ses  douleurs, 
il  n'oublia  ni  son  ambition  ni  ses  intérêts.  Il  se 
fit  donner  le  riche  archevêché  de  Sens,  et  médita 
le  renversement  de  la  magistrature.  Le  parle- 
ment prévit  le  coup,  et,  par  un  arrêté  du  3  mal, 
il  demanda  unanimement  la  convocation  des 
états  généraux.  De  Brienne  répondit  à  cette  dé- 
claration par  l'ordre  d'arrêter  deux  conseillers, 
Duval  d'Espréménil  et  Golslart  de  Montsabert 
Cette  arrestation  donna  lieu  à  des  incidents 
dramatiques,  qui  excitèrent  dans  la  France  en- 
tière le  plus  vif  intérêt.  Au  milieu  de  Témotioa 
populaire,  le  parlement  fut  appelé  à  Versailles 
(  8  mai  )  et  reçut  l'ordre  d'enregistrer  sans  disons- 
sion  six  édits  qui  réduisaient  le  nombre  des  mem- 
bres du  parlement  i  soixante-sept,  répartissaient 
one  partie  de  ses  attributions  entre  quarante-sept 
grands  haillia^es,  le  disaient  entrer  immédiate- 
ment en  vacation,  réformaient  la législatioo crimi- 
nelle, abolissaient  la  torture  et  enlevaient  au  par- 
lement l'enregistrement  des  lois,  pour  leoonfier  à 
une  cour  plénière  composée  du  ctianceiier,  des 
princes  du  sang,  d'autres  personnages  de  dignité 
nommés  par  le  roi  et  irrévocables ,  et  d'un  cer- 
tain nombre  de  magistrats  appelés  tour  à  tour 
du  pariement  de  Paris  et  des  autres  parleme&is 
du  royaume .  filien  que  ces  mesures  fussent  en  elles- 
mêmes  salutaires,  elles  étaient  présentées  sous 
une  forme  despotique  qui  révolta  l'opinion  pu- 
blique. L'opposition  éclata  dans  presque  tontes 
les  provinces,  et  alla  jusqu'à  la  résistance  armée. 
De  Loménie  alfectait  de   conserver  sa  sécu- 
rité; il  disait  :  «  JTai  tout  prévu,  même  la  guerre 
dvile.  »  Mais,  se  voyant  attaqué  par  le  clergé 
même,  qui  protesta  contre  les  édits  de  mai 
(15  juin)  et  plus  que  jamais  embarrassé  par  la 
pénurie  du  trésor,  il  eut  reconnu  à  un  dernier 
expédient  :  un  arrêt  du  8  aodt  suspendit  l'établis- 
sement de  la  cour  plénière,  et  annonça  que  les  états 

(1)  •  Il  pÊumlt,  dit  MootTW  (  Minltt.  dst  Fin,,  p.  80<  ), 
pour  être  attekot  d'une  maladie  qu'une  oondulle  Mfe  loi 
eûtéfltée  •• 


généran  s'assemMentait  le  i"  mal.1789.  Cette 
satisfaction  donnée  à  l'opinion  publique  ne  rem- 
plissait pas  le  trésor.  Quand  de  Lomênieeut  épuisé 
les  plus  tristes  moyens,  tels  que  de  s'emparer 
des  épargnes  de  la  caisse  des  invalides ,  de  dé- 
tourner le  produit  d'une  loterie  ouverte  pour  les 
victimes  de  la  grêle,  il  prit  le  psrti  désespéré 
d'annoncer  (  16  août)  que  les  payements  de 
l'État  se  feraient  en  partie  en  billets  du  trésor, 
jusqu'au  31  décembre  1788.  Cette  nouvelle  pro- 
voqua une  explosion  de  fureur  dans  toutes  les 
classes  de  la  société,  et  de  Brienne  n'ayant  pu 
amener  Necker  à  accepter  sous  sa  présidence  le 
contrôle  général  des  finances  donna  sa  démission 
le  15  août.  Son  renvoi  donna  lieu  dans  Paris  à 
des  scènes  tumultueuses,  et  le  public  ne  sut 
aucun  gr«  au  roi  de  cette  concession  lorsqu*oo 
apprit  que  de  Loménie  se  retirait  comblé  des  fa- 
veurs de  la  cour,  qu'il  avait  obtenu  pour  sa 
nièce  une  place  auprès  de  la  reine,  un  régiment 
pour  un  de  ses  neveux,  la  coadjutorerie  de  l'ar- 
chevêché de  Sens  pour  un  autre  et  pour  lui  la 
promesse  du  chapeau  de  cardinal.  Cette  der- 
nière faveur  lui  fîit  accordée  le  15  décembre. 
Au  sortir  du  mfaiistère,  il  voyagea  près  de  deux 
ans  en  Italie.  De  retour  en  France  en  1790,  et 
jelé  au  milieu  des  troubles  de  la  révolution ,  il 
montra  sa  faiblesse  ordinaire.  Il  prêta  serment 
è  la  constitution  du  clergé,  ne  prit  que  le  titre 
d'ëvêque  de  T  Yonne,  et  essaya  (30  janvier  1 791) 
de  se  justifier  auprès  du  papf ,  qui  dans  un  bref 
du  23  février  le  rappela  à  ses  devoirs  de  cardi- 
nal. De  Loménie  y  répondit  par  sa  démission  de 
cette  dignité  (  26  mars).  Ces  concessions  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  devadr  suspect  au  parti  révo- 
lutionnaire. Arrêté  à  Sens,  le  9  novembre  179), 
il  obtint  de  rester  chez  lui.  Mais  quelque  temps 
après  il  fut  menacé  d'une  détention  plus  sévère. 
La  crainte  de  la  captivité,  la  brutalité  des  sol- 
dats qui  le  gardaient,  et  qui  le  forcèrent,  dit-on, 
en  le  maltraitant,  à  partager  leur  repas,  portèrent 
le  dernier  coup  à  sa  santé,  détruite  par  l'abus 
des  plaisirs  et  les  soucis  des  affaires,  et  il  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  On 
pensa  qu'il  avait  bâté  la  fin  de  sa  vie  en  prenant 
du  poison  (1). 

Le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne  eut  des  lu- 
mières, du  talent,  de  bonnes  intentions,  quel- 
ques vues  justes,  qu'il  tenait  de  Turgot,  mais  ni 
principes  arrêtés  ni  énergie  dans  le  caractère. 
Tant  qu'il  ne  fut  pas  ministre  on  le  jugea  digoeda 
gouverner;  mais  dèsqull  posséda  le  pouvoir,  on 
reconnut,  peut  être  en  l'exagérant,  son  insuffi- 
sance. Il  ne  fit  guère  que  des  fautes;  mais  il  est 
douteux  qu'un  plus  habile  eût  mieux  réussi.  Des 


(i)  Son  firêre  eadct,  Attnmae-LoaliNNarle  dt  Loaéale, 
comte  de  Brfeime ,  Nratcnant  cénéral  et  mialetre  de  la 
guerre  (l7fT  1188),  né  en  I7S0,  et  son  neveu  et  eon^s- 
tenr  Pierre- Prançola-  Marcel  de  Loménie  de  Erlenoe, 
anîhévéqnede  Tra|anopolte.  moururent  «nr  l'éttefaud  te 
10  mal  I7M.  Deux  autre*  aia  du  eomte  de  Brteuie  el  m 
mie,H-«  deC«Blay,pértceMleBéMjonr. 
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Téfonnes  de  détail,  teUes  que  celles  da  8  nai, 
ne  euf&saieit  pas.  Au  point  où  les  choses  étaient 
arrÎTées,  on  pouvait  peutréire  eooore  diriger  la 
révolution  française;  ou  ne  pouvait  plus  la 
prévenir. 

Ona  du  cardinal  de  LoméniedeBrienae  :  Oraé' 
son  funèbre  du  Dauphin;  1766,  in4*;  — 
Compte  rendu  au  roi,  en  mars  1788  ;  Paris, 
1788,  in-4*  (  rédigé  par  Soufllot  de  Merey  ).  Ucom- 
poea  avec  Turgut  Le  Concî/to/ewr,  ou  lettres 
iPun  eeclésiastique  à  un  magistrat^  sous  la 
fiiusse  indication  de  Rome,  1764,  in-8°  ;  Naigeon 
en  a  donné  une  seconde  édition,  i788,etDttpoat 
de  Nemours  une  troisième,  1791.     L.  J. 

JOMph  Droi,  Hiftoin  dm  Bêgm de  UMà9  IFi.  -  La- 
«KteUe ,  HiiMre  Ou  dte-teWiéiM  Stédé,  t  V  et  VI.  - 
■iilly,  m$to*n  HmuwUrê,  i.  II.  —  Mannontel,  Mé- 
wtoireu 

lLomiMim{L(mi$' Léonard  db),  littérateur 
firançais,  delà  famille  des  précédents,  né  en  1818, 
à  Saint*Yrieix  (Haute-Vienne),  fit  ses  études  à 
Avignon,  et  vint  à  Paris,  où,  en  1840,  il  se  fit 
connaître  par  une  publication  originale  :  la  Gâ- 
terie des  Contemporains  illustres  par  un 
komme  de  rien;  Paris,  1840-1847, 10  vol.  in-l8, 
avec  portraits;  c'est  une  série  d'études  biogra- 
pkiiques  sur  les  principaux  personnages  de  notre 
temps,  faite  avec  autant  d'esprit  que  de  cons- 
cience. Ejù  1845  M.  de  Loménie  a  été  nommé 
suppléant  de  M.  Ampère  dans  la  chaire  de  litté- 
rature au  Collège  de  France,  et  en  1849  répé- 
titeur de  littérature  à  l'École  Polytechnique  lia 
publié,  dans  divers  journaux,  une  autre  collec- 
tion d'études  biograpliiques  :  Sur  les  Hommes  de 
89;-^  une  traduction  de  V Histoire  du  DroU  de 
Succeuion  en  France  au  moyen  dge^  d'Edouard 
Gans,  précédée  d'une  Kotice  historique  et  lit  ti' 
raire  (1845);—  et  enfin,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes^  un  travail  composé  avec  des  do- 
cuments authentiques  et  en  partie  Inédits,  sur 
Beaumarchais  et  sur  cette  période  si  intéres- 
saatedudix  huitième  siècle  qui  devait  préparer  la 
révolution.  Ces  articles  ont  été  réunis  sous  ce 
titre  :  Beaumarchais  et  son  temps  :  études 
sur  la  société  française;  1855,  2  vol.  in-8''.  — 
M.  de  Loménie  s'occupe  depuis  plusieurs  années 
d'un  travail  étendu  sur  les  Mirabeau. 

C.  D. 

Vapereto,  Diet.  un*»,  de»  ComUmp,^  —  Boarqaeiot  et 
UMtajt  Lbl  iJUér,  frtmç  eetUemp, 

IjOMBT  {Antoine- François,  baronne  Fou- 
CADx),  Ingénieur  français,  né  à  Château-Thierry 
(Champagne),  le 6  novembre  1759,  mort  à  Pa« 
ris,  le  10  novembre  1826.  Après  avoir  étudié  les 
natbéroatiqnes  et  le  dessin,  il  entra  en  1777  à 
l'Êoilè  des  Ponts  et  Chaussées,  dirigée  par  Pé- 
roonet  Nommé  en  1782  ingénieur  dans  la  géné- 
lafité  de  Bordeaux,  il  fut  requis  en  1792  pour 
seconder  Camot,  Garran  et  Lamarque  dans  la 
noonnaissance  de  la  frontière  d'Espagne.  Em- 
ployé ensuite  comme  adjoint  à  l'état-m^or,  il 
devint  lieutenant-colonel  et  aide  de  camp  du  gé- 
nénl  Servan.  L'armée,  retenue  tout  l'hiver  de 


1793  sur  les  bords  de  la  Bidassoa,  était  sans 
abri;  Lomet  entreprit  de  la  mettre  à  couvert,  et 
en  moins  de  quinze  jours  quatre  cent  soixante- 
quinze  baraques  s'élevèrent  sur  ses  plans.  Au 
18  fructidor,  Lomet  faisait  un  cours  de  méca- 
nique et  de  topographie  à  l'école  des  travaux 
publics,  que  Camot  et  Prieur  avaient  organisée.  Sa 
Uaison  avec  Camot  le  fit  exiler  de  Paris.  11  partit 
pour  Agen,  où  il  professa  la  physique  et  la  chi- 
mie à  l'école  centrale  de  Lot^et- Garonne.  Bona- 
parte avait  connu  Lomet  en  1794;  arrivé  au 
pouvoir,  il  lui  confia  différents  emplois  à  l'armée, 
et  le  chargea  du  commandement  de  Braunau- 
sur-lnn.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  Lo- 
met s'occupa  de  la  lithographie,  qui  naissait  en 
Allemagne.  Il  fit  l'anal)  se  des  encres  et  des 
cray<»s  employés,  et  obtint  des  images  par- 
fûtes.  Il  apporta  à  Paris  une  pierre  dessinée 
par  lui,  des  épreuves  tirées  sur  cette  pierre  et 
des  mémoires  sur  cet  art;  mais  la  lithographie 
ne  fut  pas  alors  appréciée.  Envoyé  en  Espagne 
en  1809,  Lomet  prit  le  commandement  de  Jaca, 
et  obtint  sa  retraite  en  1810,  au  bout  de  trente 
ans  de  service.  On  a  de  lui  :  Ménmre  sur  les 
Baux  Minérales  et  les  Établissements  Ther» 
maux  des  Pyrénées;  Paris,  an  ui  (1795), 
in-8<*;  — *  invention  éPun   nouveau  Sextant  ; 
dans  le  Journal  de  F  École  Polytechnique; 
1799  ;  ~  Mémoire  sur  remploi  des  machines 
aérostatiques  aux  reconnaissances  mili/aires 
et  à  la  construction  des  cartes  géographiques; 
dans  le  même  recueil,  1802  ;  —  Théorie  et  Pra- 
tique du  Nivellement,  et  son  application  au 
calcul  des  terrasses: ---Traité  de  la  construc* 
tiony  de  Véquipement  et  tfe.  snaneeuvres  des 
Machines  de  théâtre ,  faisant  suite  aux  re- 
aseils  de  charpenterie  de  M.  Krafft,  grand 
in-fol.,  en  trois  langues.  Le  dépôt  de  la  guerre 
possède  de  Lomet  en  manuscrit  un  excellent 
Traité  du  Baraquement  des  troupes,     J.  V. 

Mogr.  uni»,  «f  porL  4m  Coutemp.  —  Qaénrd,  La 
fnmee  littéraire, 

LOMi  (5ac(*to),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  à  Pise,  vivait  en  1585.  Elève  et  imitateur  de 
Taddeo  Zuocheri,  il  a  laissé  un  peiit  nombre  de 
travaux  dans  sa  patrie,  hors  de  laquelle  il  n'est 
guère  connu  Le  plus  important  de  ces  ouvrages 
est  une  Assomption  encore  un  peu  dure,  mais 
d'un  bon  dessin  et  d'un  coloris  vigoureux,  qui 
décore  la  salle  du  chapitre  de  la  cathédrale.  On 
lui  attribue  aussi  une  Madone  sur  un  trône  en- 
tourée de  plusieurs  saints,  qui  existe  dans  l'église 
de  San-Micliel-al-Borgo.  Bacdo  fut  le  chef  de 

l'illustre  Ihmille  de  Lomi.  E.  B— n. 

MorooB,  Pisa  iUuttrata.  —  UbsI,  Storia  PUtoriea»  -• 
Tlcoul.  DiUmuàrio. 

LOMI  (i4ttre/io),  peintre  de  l'école  floren- 
tine, neveu  du  précédent,  né  à  Pise,  en  1556, 
mort  en  1622  (i).  Après  avoir  été  successivement 
l'élève  de  son  père^Giovanni-Battista,  dont  on 

■ 

(1)  Selon  TMU  U  aenél  pooué  m  «arrière  Jneqe'eo 
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ne  coDQ^tt  aaepD  ouvriige.  de  son  ODcle  Baccio, 
du  l^ronzioo  et  du  Cigoli,  il  devint  lui-même 
chef  d'une  nouvelle  école,  et  Joignit  à  la  vivadM 
des  couleurs  et  à  la  richesse  des  ornements  la 
connaissance  du  dessin,  une  tOQohe  facile  tit 
80 re  Vf  une  rare  fécondité  dtntentfon.  Ces! 
dans  la  cathédrale  de  Pise  qa*fl  a  laissé  les  plus 
cprrectes  de  se$  peintures,  iA  StuUipUcaHên 
des  Pains,  La  Nativité^  La  Cireoneisi^n  et 
VAdoratiçn  des  Mages  ^  les  unes  raMoHenl  to 
«tyift  (|u  Bron^no,  les  autres  cetut  éki  dgoK. 
Prévue  toqte»  les  autres  églises  de  Pise  ren- 
ftrmcnt  des  ouvrage^  de  ce  maître  ;  on  voit,  at» 
baptistère,  H^oïse ,  Le  Repas  d'Aseuérus  »  et 
(fis  ^oç€5  if'  Cana :  à  la  chapelledu  Campo- 
^aQto,  un  ^nint  Jérème,  stgpé  de  set  hitliales 
et  daté  de  1595}  à  Sainte-Catherine,  Le  IHeu^ 
t^re  dç  lu  ^qintei  à  Saint-ÉUeime,  la  Vierge 
et  Saint-jQsepfi,  et  te  diacre  jùwetomartyr; 
Qeiif  tobleau^  à  Vhuile  au  plalrad  de  l^giise 
ISaint-Syivestre;  ^  Christ  dans  ttne  gèoire  an 
cquvei^t  ('(^  Santo  Matteo;  La  Madenna  éellm 
C<R^o/<7. il  Saint  Nicolas;  Saint  Torpi,  IHine  #e 
se^  meineures  tisures,  à  Saint-llenier;  L&  Mê- 
rificqllon^    à  Santa -Michèle  in   Dorgo;  vme 
Sainte  Famille,  à  Sahit- André;  enNii  i  Santo- 
Frediano,  une  Adoratiçn  des  Majes,  Final 
les  ouvrages  d'Aurelip  ]lomi  TépanJus  dans  les 
autres  villes  de  l'Italie,  on  admire  :  à  Fierenee, 
V Adoration   des  Mages  de  Santo-Spirito,  Êas 
Visitaf\on  de  l*égHse  del  Carminé,  et  Le  Christ 
soutenu  par  IS'içodème,  à  l*Académie  des  Beavx- 
Artsj  —  à  Pistoja,  Le  Repos  en  Egypte,  à  Ssa- 
Francesco;  —  ^  >^(>dèpe,  Le  Ûhriti  au  jardin 
des  Oliviers,  de  IVgltse  9aiil-Bartt)élemy  ;  —  à 
Bologne,  Le  Christ  présenté  mt  Temple,  êe 
IVglise  Saint-paat.  Lomi  II  no  luag  séjour  à 
Gènes,  oh  dès  son  arrivée  II  s^impftra  de  la  fli- 
vcnr  puhlique,  dont  était  en  possession  le  Sien- 
nciis   Pietro  Sorri.   Parmi  les  nombreux    ta- 
bleaux  au'il  a  laissés   en  eell»  vWe,  les  plus 
estimés  sont  le  Saint  Anteine  ète  Mdone^  de 
Simi^FvWWSCQ.  ^  M  HOf^^^t  dçrntçr^  de 
9iQtr^]^(\W  île  Çarigivinj  Qea  t^t)Ieau\  sur- 
fMK^AMBi  ^«lem^^t  Içs,  ç^qnv^^ur^  et  la  (nul- 
\jii9iîe,  le  premier  p^r  U  Rr%(fe,  la  richçsse  et  la 
S^^vUi  du  çalqrij^  \  iç  seçi)Q({  par  un  sentiment 
d«  t^rre^  qui  seu\lilQ  pUner  sur  toute  la  com- 
l^itiou,  ^  par  uu|&  vi^uçur  gt  un  éclat  qu*oa 
Qa  tT<M^vfi  |i^  (oui^ur^  44^9  «es  a»  très  ou- 
Tia«H.  Ç.  p-N. 

Moropa,  FUa  (U^strata^  —  Sqprnnl,   me  dei  Ptttorl 
Cen^eù  -  Ttti.  IHttur^  di  MtM  e  Sm9—.   -p-  OvtaAÉK 

AotJsiii  »  Tlcwzl.  Diùonarifi.  -p  ^.|LnvV>Art.  Ul\  .4rtKUi 
««<?tt  ^fc»W  f  «!««««  -  TQlom.  I.  CMida  di  PUtofa.  -  K.in- 
tozxl ,  Cuida  dl  firenie.  —  Keo  SossaJ ,  Moôena 
tf«i^rM(A.  —  AoHve/Ze  UtscripiUm.  de  Gênes  tt  tte  ses 
environs. 

LOMI  (Orazio),  dM  GentUeeehl,  du  nom 
d*i]n  oncle  maternel,  peii^tr^  d«  Vésolc  fkmn* 
tine,  fk^re  du  préoé<^nl,  M  k  l^  m  I&fl3, 
mort  h  Londres,  en  1646.  Il  fut  d'al)ord  élève  do 
son  frère  AursKo  el  4e  son  «acls  iMcift^  piAis 
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k  dix-sept  ans  il  parfit  pour  Rome ,  où,  par  les 
soRseils  dUgestliio  ^ssl ,  bop  peintre  de  per^ 
sppetive  et  depa^Fsef^^M  parfétode  des  teUetui 
des  maîtres,  Il  lit  de  rapides  progrès.  Pendant 
son  séfeui»  dans  cette  ville,  il  pségnit  au  Quiriiiai, 
au  |)alais  Rospigliosi,  etc.,  des  figures  dans  les 
compositions  déeoMlteasdii  leesi  cl  d'antme  ar- 
tistes. On  oempte  an  niMnbre  de  ssn  meHiews 
•ovrages  êaintê  CéMèe  et  Smistt  Vmiétim,  do 
peiftis  Boigbèee  à  Rnroni  >.  AinM  ttmmi  âe- 
JUttl*,  dn  palais  flMnWeso  è  Cèmp;  <- in  CAcii 
iêtédé  /ésepà,  nu  mnsén dn  LoMdmsi  ^  in 
MfmMmne  pénitente  et  U  êêpm  tm  É^^mtê^ 
•n  muMée  dn  Vicnnny  «»  itdunmjtfinn  il  Mm» 
sanvédê»  eatut,  m  pMMée  dn  Bifadridi  «»  enlin» 
on  Permit  de  fêusèê  Aonmie  et  «nn  St^uUe 
FamillCi  ay  («onvre.  ffe  dernier  teMenu  avidt 
été  peint  pour  Charles  I*',  roi  d'Angleterre. 

l4Md  passa  «p  v^liM  uilfi  PK^  4«  H  Yie  ;  on 
Ift  tvQMvn  moM  mffif^^W^^  ^n  Savoie,  eo 
Sftmnti  m  France  çt  daw  Iss  Pays-Bas.  D^ns 
t»  âgQ  <1^  «▼<UM^i  «n  1Q93»  il  «lia  s'établir  e^ 
Anflieterr«»QÙl'4tQfid«ieut  ^  protection  de  Cbar- 
iMl*^  f(  di^  Uaf4u\  do^orahlement  rétribués ^ 
U  y  pasfti  H  i^«  d^  aa  vie.  Vau  Pick  fsiaai^ 
ginad  «as  du  (M^qi  4^  ^  ^i'^'*^*^  ;  il  en  a  pl^oé 
le  porimit  4W  i^^  ^911^^  ^^.  oeat  bomm^ 
illustre^  f:  Q-M. 


ldisii  (  i4rf^»iiftai,4i^  Ç^nm^chi^  femme 
peintre,  QUa  4u  précédeo^,  uee  ^  pise,  en  1090, 
mnrie  à  Undrea ,  ep  \^i,  ^pv^s  avoir  reçu  de 
sûP  pèvnleipremittra  pciuâp^((«  l'art,  <)lie  fut 
dlfigÉe  par  la  Gui4^  vw^  l'étude  de^  grande 
Mdtift  al  aurt^  du  Pouij^iuuin^  Qieptût  elle 
ne  (^1  pas  m^Qs  admira  pour  sou  talent 
qn'elle  on  r^it  d^  pour  sa  t>eauté  Qt  (a distinc- 
tion de  ses  waniîraa.  ^&  tableaux  d'iiistoim 
sont  nsn  niinlMm^-  W&n^i  cite  une  Suzanne 
on  ènin  qui  ip^iii^it  de  9op  tempa  au  palaii& 
Hédifia,  Oi\  «uunat^  eticure  d'elle^  au  musée  de 
Florence,  wi«  Judith  çoi/Lpant  la  tite  à  Uolo- 
pi^ems,  peiutMfo  d'im  empâtement  plein  de 
force,  d'uq  f^^ioris  v|gaureu\  et  d*unç  vérité  et- 
ffilMle  ;  m  musé^  det^aples^  uqe  autre  Judith ^ 
au  mf^sée  dd  M^rid*  uœ  A^cti44an<V  de  sait^ 
Jean-Maptiste,  et  une  Femme  tenant  deux 
pigeoMi  al  au  mua^t^  de  lioadres,  une  ^\bfftle 
et  un  portrait,  que  i'nn  eroil  être  nslli  4'Artil» 
roisia  mèHie.  C'est  sortept  par  ses  pMinJts 
qu'Artemise  n^sst  rendue  néUbrnt  at  dao%  çf 
genre  elle  sufpassn  de  benncQiup  son  pàim«  StP 
peignit  ansid  nvee  ^lenl  q<inbinee  tablep<a  4f 
fleurs  et  de  Awits.  ËUn  léDutasien  liwaiùnOT  % 
Naple»,  nnuPl^  à  Meinnlnnia  SeliMeik  t^uicfi 
oonser^nt  dans  Isn  arU  soi|  PQiai  ito  fMWHft# 
devenue  venee,  el^t  nlln  rstointo  snn  pi^rn  a» 
AngMerre^  oèeUe  tosmiM  uc^rrlkn*  K  ft-'SW 
LanKl .  MêHê  Me«M«Mk  ^  TliMit.  niiHenfH»  ^ 
Morwe»  IM«tt  tlilMtrv«%  -^  (r^l^H  ""f  ^'4««4»«* 
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mius,  médecin  hollandais  da  seizième  siècle,  na- 
quit à  Buren  ( G iieldre),  étudia  la  médecine  à 
Paris,  et  s'établit  en  1557  à  Bruxelles,  oà  il  viTaît 
en  1562.  Ses  ouvrages,  écrits  dans  un  latin  pur 
et  élégant,  eurent  beaucoup  de  yogue  et  ftirent 
réimprimés  un  grand  nombre  de  A>i8.  Voici  les 
deux  principaux  :  Observationum  Medieina- 
lium  Ltbri  très;  Anvers,  l&ftO,  et  15B3, 
«-«•;  Francfort,  1643  et  1688,  *n-lî.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  français,  par  Lel>re- 
tlion,  Paris,  1TI2,  In -12,  et  par  Lemascrier, 
ibid.,  1759,  in- 12;  ~  De  curawtis  Febnkoê 
continuis;  Anvers,  1563,  in-8«;  Londres,  1718, 
in-4'*;  Rotterdam,  1720  et  1»33,  in-S'»;  Ams- 
terdam, 1761,  in- 12.  Les  œuvres  complètes 
de  Lomm  ont  pam  à  Amsterdam  :  Éjommii 
Opéra  omnia;  t745,  2  vol.  in-tî;  et  1761,  3 
Toi.  in-12.  D'  L. 

RoIfTmnnd,  Su^iémtiU  k  JOcher,  ->  Kcstarr,  Meàt* 
einitcérs  tietekrten  i^xikon.  ~  Swerlius,  Athense  Bel- 
gicm,  ->  raquiit,  Méuioirrs,  VU. 

LOMMKLin  (Adrien),  graveur  français,  né 
en  1637,  à  Amiens.  Il  passa  de  bonne  heure  h 
Anvers,  où  il  apprit  fart  de  la  g^r^vure;  on  croit 
que  sa  v|e  epliêre  s'écoul?  dans  cette  ville.  Il 
travailla  surtout  d'après  van  Dyck  ;  ses  ouvrages 
ne  sont  p^s  sans  mérite,  et  accii.^ent  autant  de 
Tigueur  que  de  facilité.  IHuus  citerons  parmi  les 
sujets d'Iiistoirc  ;  Abi^ail  devant  David;  Le  Sa- 
crifice d^  Samuel;  L  Uloraiion  des  Rois ^  Le 
Baptême  de  Jésus  ;  Le  Jugement  de  Pdris  ;  Les 
Pèlerins  d'Emmaus^  d'après  Rubens  \  —  Jésus 
l»il  par  les  Juifs  i  (m  Communion,  de  saint 
Bonav^fUure^  d'après  van  Dyck;  —  et  parmi 
les  portraits ,  ton$  d'après  ce  n\6me  maître  : 
CkarUi  i^'i  ^'evdi^an((  d,' Autriche  ^  J.-Ch,  de 
iM  FailUt  jéttuite;  A(ar(^i4ert/e  lemon-^  la 
éueku^^  IfinnoJ^T^tXc.  P, 

Cort-GsiKdInelti.  SçtK^  degli  IntaQiiaior^^  -  Cb.  Le 
Blanc,  .l/an,.  dé  VÂmat.  d  estampes. 

L0.M09IM  (iY )}  mécanicien  français,  de  la 

fin  du  dix-builiènoe  siècle ,  à  qui  Ton  peut  attri- 
huer  rioveutioi^  Hc  la  télégraphie  électrique ,  si 
l'on  s'en  rapporte  À  Arthur  Young,  qui  le  visita 
à  Paris  dans)  ^^  yoya|;een  France,  le  16  octobre 
1787.  «1  J'allai,  6Mr  le  soir,  dit-il,  chez  M.  Lo* 
mond,  mécanicien  fort  jn^enieux  et  qui  a  le  génie 
de  rinveniioo.  (l  9^  amélioré  la  machine  à  iSler 
le  coton.  On  dit  que  (es  machines  onlinaires  font 
un  ûl  trop  dur  pour  certaines  fabriques  ;  mais 
celle-ci  le  rend  doux  et  moelleux.  Il  a  fait  une 
découverte  remarquable  dans  réiectricité  :  tous 
écrivez  deux  ou  trois  mots  sur  du  papier;  il  les 
prend  avec  lui  dans  une  chambre  et  tourne  une 
machine  dans  un  étui  cylindrique  au  haut  du- 
quel est  un  électromètre ,  une  jolie  petite  balle  de 
pioélle  de  plume;  un  fil  d'archal  est  joint  à  un 
pareil  cylindre  et  électriseur,  dans  un  apparte» 
ment  éloigné,  et  sa  femme,  en  remarquant  les 
mouvements  de  la  balle  qui  correspond,  écrit  les 
mots  qu'ils  indiquent,  d  où  il  parait  qu*ij  a  formé 
ainsi  un  alphabet  de  mouvements.  Comme  la 
longueur  0u  fil  d'archal  nefait  aucune  dlfTérence 
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sur  Teffet,  onpoarroit  entretenir  une  correspon- 
dance de  fort  loin  ;  par  exemple  aveo  vne  ville 
assiégée ,  ou  pour  des  objets  heaocoup  plut  dignes 
d'attention  et  mille  fois  plus  innoeents  :  entre  deux 
amants  à  qui  l*on  défendrait  des  liaiaon»  plue 
directes.  Quel  que  soit  Pusage  qu'on  en  pourra 
ftiire ,  la  déoouveHe  est  admirable.  M.  iionoad  ^ 
a  phisieurs  autres  machines  euriettset,  qui  sont 
tontes  l'ouTrage  de  ses  maine;  il  semble  que 
^invention  mécanique  soit  en  lui  noe  InolinatioA 
naturelle.  »  L.  Lomrnv. 

Arlhnr  Tounfr,  P^ovagêi  en  France  ptHàmikê  lu  «»• 
néêi  lit?,  iTSS,  tilt  et  11M,  tome  Hr.  p.  |tf« 

LOMOMOsep (  Mîcheè  Vasmêvîtchy, célébra 
philok>gue,  physicien  et  poète rasse,  né  en  17tl» 
à  Denisovka,  près  de  Kholreogori,  mort  le 
4  avril  1765,  à  Saint- Pétershoorg,  Il  était  ftle 
d*nn  paysan  qui  soutenait  sa  Itoiille  du  pmdoH 
de  sa  |>éche.  Dès  qu'il  Ait  en  âge  de  mepter  en 
bateau,  il  accompagnait  son  père  dans  see  eieur< 
sions  sur  la  mer  Blanche  ;  puis,  enfenné  durant 
dIAterminables  hivers  dans  sa  oabane,  il  se  melr 
taft,  avec  le  secours  du  diacre  du  lien,  àtpprei|di^ 
Talphahet;  il  prit  tant  de  go6l  à  la  leot|ire  ^*il 
sut  bientôt  par  cœur  une  gmmnoaire  slavoMe, 
nn  livre  d^arlthmétique,  et  les  J^saumes  mia 
en  vers  par  Siméon  de  Polotsk ,  les  seiile  ou* 
▼rages  quil  avait  pu  se  ppoeorer.  Les  J^iwaMf 
sortent  le  ravirent  et  exaltèrent  sa  jeune  inia« 
gination ,  au  point  qu'ayant  entends  iKre  qp'à 
Moscou  on  enseignait  à  foire  des  vers,  U  aba»» 
donna  le  toit  paternel,  où  une  flaecée  faltendali, 
et  s'introduisit  clandeetloemenl  dans  le  premier 
convoi  de  poissons  qoi  se  dirigeait  veM  cette 
capitale.  Arrivé  h  Moeeon  sans  un  koptk»  maie 
ses  Psavmes  dans  sa  poehe,  rédoil  à  eoneher  à 
ta  belle  étoile,  un  moine  le  lit  admettre  à  réoole 
de  Zaikonospash  ;  il  y  montra  dea  dispoaitioM 
si  extraordinaires  qu'on  l'envoya  en  1734  per* 
actionner  ses  études  à  raeadêmîe  de  Kief,  e|, 
en  1735,  à  celle  de  Saint- Pétefsbonrg,  qai  le 
chargea  en   17^7    de  IHiistruire   de«  progrès 
de  la  science  en  Allemagne.  Lomonosof  pasaa 
trois  ans  à  Marhpuvg ,  auprès  du  célèbre  phi^- 
losophe  et  matliématieieB  Christian  Wolf,  visita 
les  mines  de  Preyberf  em  Saxe ,  oqllea  du  Harta 
en   Brunswiok ,  on  il  se  mit  en  rélatioM  avec 
Krammer,  et  se  dis|)esalt  k  regafaer  sa  patrie, 
k>rsque,  surpris  par  des  enrAleurs  pruaaieaa,  il 
fut  obligé  d'endosser  l'uniforme  do  soldat  du 
grand  Frédéric,  et  ne  réueait  à  s'en  débarrassée 
qu'après  avoir  traversé  i^ien  dea  vicisaitudea  et 
couni  plus  d'un  danger.  Rentré  en  1741  ^  Saiint' 
Pétct^bourg,  l'Académie  le  nomma  direeleur  4a 
son  cabinet  minéralogique,  et  prQfe.8seur  adjoint 
de  chimie  en  1742  ;  quatre  ans  plus  tard  elle  loi 
confia  entièrement  cette  chaire,  et  l'appela  en  I76t 
dans  son  sein  en  même  temps  que  l'impératriee 
Elisabeth  relevait  au  rang  de  oonseilier  de  eoi^ 
lége   En  1760  il  fut  Dominé  directeur  du  gym* 
nase  et  de  l'université,  et  en  1764  Catheiw  11» 
flattée  de  oe  quil  l'avait  ehantéa  dana  une  odtt» 
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qui  fut  lOD  triste  chant  du  cygne,  fit  conseiller 
d'État  le  pauTre  pôcheor  d'Archangel ,  dont  les 
restes  reposent  au  couTeot  de  Saint-Alexandre- 
Nevski.  L'emperenr  Paul  délivra  de  tout  impôt 
et  du  recrutement  le  neveu  de  Lomooosof ,  de- 
meuré paysan.  Le  poëte  avait  épousé  la  fille  du 
tailleur  allemand  chez  lequel  il  logeait  k  Mar- 
bourg,  dont  il  n'eut  qu'une  fiUe»  mariée  au  con- 
seiller d'État  Konstantinof.  Lomonosof  a  rendu  à 
son  pays  plus  d*un  service  ;  habile  mathémati- 
cien et  cliimiste,  possédé  de  Tamonr  des  lettres, 
singulièrement  apte,  comme  d'aillenrs  tous  les 
Slaves,  à  saisir  le  génie  de  tous  les  idiomes,  il 
s*est  principalement  appliqué  à  rendre  le  sien 
plus  classique  et  plus  châtié,  et  a  réellement  con- 
quis le  titre  qu'on  lui  a  donné  âtpèrê  de  la  liUé- 
rature  russe  moderne,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  nomenclature  de  ses  travaux, 
aussi  nombreux  que  variés.  11  a  publié  en  prose  : 
une  Chronologie  russe  ;  —  HisUnre  de  la 
Russie  depuis  Vorigine  de  la  nation  russe 
Jusqu*à  la  mort  d'iaroslaf  /«r,  traduite  en  al- 
lemand par  le  baron  d'Holbach  et  en  français  par 
Eidous;  Paris,  1768,  in-8",    et  Dijon,  1769, 
fai-12;  —  Grammaire  russe  ^  traduite  en  alle- 
mand ;  —  Rhétorique  russe;  —  Lettre  sur  les 
principes  de  la  versijleation  russe;  —  Aperçu 
swr  Vuiilité  des  livres  d'Église  ;  —  Panégy- 
rique  de  Vimpératrice  Elisabeth ,  en  latin  et 
en  russe  ;  —  Éloge  de  Pierre  le  Grand  ;  — 
Seis/e  Lettres  adressées  à  Chouvalof;  —  des 
JHuertations  sur  la  chimie,  sur  Télectricité, 
sur  l'astronomie,  la  métallurgie  et  la  physique, 
sur  lesquelles  Euler  s'exprimait  ainsi  :  «  Toutes 
ees  pièces  sont  non-seulement  bonnes,  mais  très- 
excellentes;  car  elles  traitent  les  matières  de  U 
physique  et  de  la  chimie  les  plus  intéressantes 
et  qui  sont  tout  à  Mt  Inconnues  et  inexplicables 
aux  plttsgrands  génies,  avec  tant  de  solidité,  que 
je  suis  tout  à  fait  convaincu  de  la  justesse  de  ses 
explications.  A  cette  occasion,  je  dois  faire  jus- 
tice à  M.  Lomonosof  qu'il  possède  le  plus  heu- 
reux génie  pour  découvrir  les  phénomènes  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  et  il  serait  è  souhaiter 
que  toutes  les  autres  académies  fussent  en  état 
de  produire  des  découvertes  semblables  à  celles 
que  M.  Lomonosof  vient  de  faire.  » 

Ses  oMivres  poétiques  consistent  en  on  Poème 
épique  dont  Pierre  l^^  est  le  héros  ;  ce  poème  a 
été  pitoy<d>leroent  imité  dans  La  Petreade,  ou 
Pierre  le  Créateur  (par  M.  G.  S.  chevalier  de 
Mainvillers) ,  Amsterdam,  1763,  in-8«;  et  pins 
tard  par  Thomas;  —  deux  trahies,  Tamiré 
etSélim  et  Démophont  ;  —  Épitre  sur  VutilUé 
du  Verre ,  petit  cbef-d'ceuvre  pour  l'époque  où 
elle  a  été  conçue  ;  cette  épitre  a  été  ajoutée  par 
Pappadopouloau  Thédtre  tragique  d^ Alexandre 
Soumaroeow;  Paris,  1801;  —  onze  Odes  re- 
Ugijeuses,  parmi  lesquelles  on  remarque  ses  Mé' 
ditations  du  soir  et  du  matin  sur  la  gran- 
deur de  Ùieu,  qui,  traduites  en  français  au  siècle 
deniier,  l'ont  été  plus  heureusement  par  le  prince 


I  Elim  Mecherski  ;  ^  douze  autres  Odes  assez 
bassement  laudatives ,  selon  le  goût  du  tempe  et 
du  terroir;  celle  qu'il  a  écrite  à  l'avènement  de 
l'impératrice  Élisalieth  au  trône  de  Russie  se 
trouve  également  dans  Les  Poètes  russes  du 
prince  Mecherski;  ~  quarante  Inscriptions;  — 
une  idylle  intitulée  Polydore.  En  outre,  Lomo- 
nosof a  traduit  du  grec  :  le  Dialogue  des  Morts 
de  Lucien;  du  latm  :  les  Entretiens  d'Érasme, 
et  la  Théorie  physique  de  Wolf;  de  Talle- 
mand  :  Description  de  la  Comète  de  1744  ;  et  il 
a  transporté  en  vers  de  l'allemand  une  pièce  de 
Junker,  et  du  français  l'Ode  sur  le  Bonheur 
de  J.-B.  Rousseau. 

Maintes  fois  reproduites,  aqjourd'hui  peu  con- 
sultées ,  les  œuvres  de  Lomonosof  ont  été  ras- 
semblées par  l'Académie  des  Sciences  de  Saint- 
Pétersbottiig  en  1704,  et  forment  6  vol.  iift-4^ 

poe  Augustin  GiLUixin. 

Polevol,  lf.-r.  Lomanoiqf.  —  Rantleb  Kameoskt,  Sto- 
nor  dnutoptmêatniMA  lioudei  iUHuUcoi  aemtH,  —  Paiaek, 
Otekerkt  RottU,  I,  S..- Gogol, PwepUka  j' ërouatawit^ 
p.  Ml. 

L09I0HT  (  Jean- Baptiste»  Claude  ) ,  homme 
politique  français,  né  à  Caen,  en  1749,  mort  k 
Coutances,  en  1830.  Il  était  procureur  du  roi  à 
la  Monnaie  de  Caen    lors    de  la  révolution; 
il  en  adopta  les  principes  en  homme  de  bien 
et  sans  exagération.  Nommé  en  1790  adminis- 
trateur du  Calvados,  il  fut  en  1791  élu  à  l'As- 
semblée  législative ,  et  l'année  suivante  rééhi 
par  ce  département  à  la  Conv^tion  nationale^ 
où  il  formula  ainsi  son  vote  :  «  La  Conventioii 
doit  faire  des  lois, et  non  les  appliquer;  prendre 
les  mesures  de  sûreté  générale  que  peut  com- 
mander rmtérèt  du  peuple,  et  non  prononcer  des 
jugements.  £n  conséquence,  puisque  la  Con- 
vention demande  mon  opinion ,  comme  membre 
du  jury  de  jugement,  je  déclare  que,  tout  entier 
à  mes  fonctions  de  législateur,  je  m'abfitiens  de 
voter,  u  II  se  prononça  cependant  pour  U  déten- 
tion de  Louis  XVI  jusqu'à  la  paix  générale.  Le  15 
frimaire  an  m  (5  décembre  1794),  U  fut  appelé 
au  comité  de  sûreté  générale,  d'où  il  répandit  à 
pleines  mains  les  mises  en  liberté.  Il  poursuivit 
les  débris  du  parti  robespierriste,  proposa  de 
maintenir  la  destitution  de  Lalande  (de  la  Man- 
che), dénonça  Caille,  procureur  syndic  du  Cal- 
vados, et  demanda  lanévocationdu  sursis  accordé 
à  des  républicains  de  Besançon,  poursuivis  judi- 
ciairement. Compromis  dans  la  correspondance 
de  Lemaitre,  agent  royaliste,  à  l'époque  du  13 
vendémiaire,  Lomoot  fut  décrété  d'arrestation 
le  30  vendémiaire  an  iv,  «  comme  ayant  pris 
part  à  l'insurrection  contre  la  Convention  ».  Deux 
mois  plus  tard  il  fut  mis  en  liberté,  et  passa  au 
Conseil  des  Anciens.  Il  s'y  distingua  parmi  les 
réactionnaires  ;  le  18  fructidor  an  v  (  4  septemtire 
1797)  il  fut  arrêté  comme  complice  de  Brottieret 
transporté  à  Itle  d'Oléron,  d-*où  il  ne  fut  rappelé 
qu'en  décembre  1799.  U  se  retira  dans  sa  pro- 
vfaioe»  et  devint  maire  de  Coutances,  où  il  mourut 

H.  L. 


545 


LOMONT  —  LONDONDERRY 


546 


L$  MmMmÊrt  m  m/  n*«  78,  m;  an  st.  no*  m,  86  ; 
an  y,  n«*  irr,  Ul.  —  Coierto  hUtorique  des  Omtem- 
porain»  (IMS}.  —  Arnanlt,  Jây,  Jouy  et  Morvlns,  Nou- 
velle Biographie  âe$  ConUmporaitu  (isn). 

liOncHAMPS  (  Charles  de),  littératear  fran- 
çais, né  en  1768,  àlHede  France,  mort  le  17  ayril 
1832,  à  Loayiers.  Élevé  an  collège  de  Rennes., 
il  parcourut  les  mers  de  llnde,  et  prit  du  serrice 
à  Cbandemagor  en  qualité  decapitainede  cipayes  ; 
à  quelque  temps  de  là  il  se  mit  à  la  tête  des  pa- 
triotes, assiégea  le  gouTemenr  dans  la  forteresse, 
et  le  contraignit  à  reconnaître  les  changements 
apportés  en  France  par  la  révolution.  Il  se  rendit 
alors  à  Paris ,  o6  presque  à  son  arrivée  il  fut  ar- 
rêté comme  suspect,  puis  passa  quelques  années 
sous  les  drapeaux.  Nommé  en  1804  secrétaire  des 
commandements  de  la  grande-duchesse  de  Berg, 
Caroline  Murât, il  fit  lacampagned'Austerlitz  dans 
Tétat-major  de  Muret,  suivit  ce  dernier  àNaples,  et 
reçut  de  lui  les  fonctions  de  chambellan  et  de  sur- 
intendant des  théâtres.  En  1811  il  donna  sa  dé- 
mission, et  se  retira  à  Louviers,  où  il  mourut,  après 
de  longues  souffrances.  Cet  écrivain  avait  de  l'i- 
magination et  nue  brillante  facilité;  mais  on  a 
eu  le  tort  de  le  mettre  au  niveau  de  Pamy  et  de 
BerUu,  ses  compatriotes  ;  au  théftlre,  pour  lequel 
il  a  beaucoup  travaillé  avec  Dieulafoy,  Saint-Just 
et  Jouy,  qui  fut  son  plus  constant  ami,  il  n'a 
obtenu  qu'un  seul  succès.  Le  Séducteur  amou- 
reux. On  a  de  lui  :  Ma  Tante  Aurorg^  ou  le 
Roman  impromptu  ^  1803,  opéra  bouffon  en 
trois  actes,  réduit  d'un  acte  en  1805  ;  —  Le  Sé- 
ducteur amoureux j  1803,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers;  —  Dans  quel  Slècie  sommes- 
nous?  vaudeville;  ^  Comment  faire?  vaude- 
ville; —  Le  Duel  nocturne ,  opéra  comique; 

—  V ivrogne  corrigé,  comédie,  avec  M.  de  Jouy  ; 

—  A't'il  perdu?  1819,  comédie  en  prose;  — 
VÉgoisme  par  régime ^  1826,  vaudeville;  — 
Poésies  fugitives  ;  Paris,  1821,  2  vol.  in-12. 

P.L— Y. 
IHogr,  iinio.  et  portât,  âet  Cûntemp, 
*  LOHDB  (  Charles  ),  médecin  français,  né  à 
Caen,  en  1798.  Il  fit  ses  études  è  Paris,  fut  élu,  en 
1825,  membre  de  l'Académie  de  Médecine,  et  pré- 
sida, en  1831 ,  la  commission  chargée  par  le  goo- 
▼emement  d'étudier  le  choléra  en  Russie  et  en 
Pologne.  A  son  retour,  M.  Londe  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur.  On  a  de  ce  savant  et 
modeste  médecin  :  Gymntistique  médicale, 
ou  de  Vexerciee  appliqué  aux  organes  de 
r homme f  etc.;  1821, in-8o;  —  Nouveaux  Élé- 
ments d^Hygiène;  1827,  2  vol.  in-8*;  2' édit. 
entièrement  réfondue,  1838,  2  vol.  in-8''  ;  ou- 
vrage traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  Clôt  Bey  Ta  fait  traduire  en  langue 
égyptienne.  M.  Londe  a  fourni  divers  mémoires 
et  rapports  à  l'Académie  de  Médecine.  Il  est  un 
des  fondateurs  et  des  rédacteurs  des  Archives 
générales  de  Médecine;  il  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  et  de  mémoires  à  la  Revue 
Médicale^  an  Journal  universel  des  Sciences 
médicales ,  an  Journal  complémentaire  des 
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Sciences  médicales^kV Encyclopédie  moderne, 
au  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie 
pratique^  etc.  6.  j>b  F. 

Sacbaile ,  Les  Médecins  de  Paris. 

i^NDEBSBBL  (Assur),  peintre  et  graveur 
hollandais ,  né  à  Amsterdam ,  en  1550,  est  connu 
comme  peintre  par  des  paysages  d'un  rare  mé- 
rite, et,  comme  graveur,  par  des  estampes  im- 
primées sur  bois  et  restées  précieuses.  Son  meil- 
leur ouvrage,  en  ce  dernier  genre,  est  une  Cène, 
petit  in-fol.  Un  recueil  des  Œuvres  de  Londer- 
seel  a  paru  chez  Sy  Ivius  ;  Anvers,  1 576.  A.  db  L. 

Papillon ,  Traité  de  la  Gravure  sur  bois. 

LOHDBRSBKL  (Jans  VAN),  gTOveur  flamand, 
né  à  Bruges,  vers  1580.  11  fut  élève  de  Nicolas 
de  Bruyn,  et  devint  un  de  ses  meilleurs  disciples. 
Les  estampes  qu'il  grava,  d'après  divers  maîtres, 
sont  nombreuses  et  estimées.  Parmi  les  prin- 
cipales on  distingue  :  Vue  de  Vintérieur  de 
l  église  de  Saint- Jean-de-Latran,  d'après  Hen« 
drick  Arts;  —  Les  Trois  Vertus  théologa- 
les; ^  Les  Cinq  Sens.  Londerseel  a  surtout 
reproduit  les  œuvres  de  Coninxloo,  Honde- 
cooter,  Savery,  et  Vinckboons.  Il  signait  ordi- 
nairement ses  gravures  /.  Londer.  fec.  L'abbé 
de  MaroUes  possédait  quatre-vingt-douze  mor- 
ceaux de  ce  maître.  A.  de  L. 

A.  Basan,  Diet.  des  Onsoeurs.  —  Brolllot,  Dtet.  des 
Monogrammes. 

LONDONDBRBT  (  Robcrt  StEWART,  vicOmtC 

Castlerbagh ,  2*  marquis  de),  homme  d'État 
anglais,  né  le  18  juin  17C9,  è  Mount-Stewart,  terre 
de  sa  famille  en  Irlande,  mort  le  12  août  1822, 
à  North^ay,  près  de  Londres.  Il  était  le 
second  fils  de  Robert  Stewart,  premier  marquis 
de  Londonderry.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Armagh»  de  l'archidiacre  Hurrock,  et  à  l'Age  de 
dix-sept  ans  il  entra  au  collège  Saint-Jolm  à 
Cambridge.  Après  avoir  achevé  ses  études  et  fait 
un  voyage  sur  le  continent,  il  fut,  à  l'Age  de 
vingt-et-un  ans,  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  d'Irlande  par  le  oomté  de  Down.  L'é- 
lection, vivement  contestée,  ne  se  déclara  pour  le 
Jeune  candidat  que  grAce  aux  sacrifices  pécu- 
niaires de  son  père,  lesquels  s'élevèrent,  dit-on, 
à  30,000  livres  steriing  (750,000  fr.).  Robert 
Stewartdut  prendre  de  plus  l'engagement  écrit  de 
soutenir lacause  delà  réforme  parlementaire.  La 
promesse,  quoique  formelle,  était  vague,  et  le  re- 
présentant de  Down  se  crut  quitte  envers  ses 
électeurs  en  appuyant  la  mesure  qui  concédait 
le  droit  de  vote  aux  catholiques.  Robert  Stewart 
n'avait  pas  de  parti  pris,  et  quoique  au  fond  il 
inclluAt  déjà  pour  la  politique  de  Pitt,  il  vota 
généralement  avec  l'opposition.  H  prononça  son 
premier  discours  sur  la  question  si  llrlande 
avait  le  droit  de  commercer  avec  llnde  malgré 
le  monopole  de  la  compagnie?  Ce  discoure, 
empreint  de  l'esprit  libéra],  fut  très-remarque,  et 
lord  Charlemont  prédit  au  débutant  une  brillante 
carrière,  mais  il  regretta  qu'il  fût  «  déjà  si  fort 
empUté  (inpitted)  ».  Stewart  devint,  en  1794^ 
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membre  de  la  chambre  dee  commonee  d'Angle- 
terre poor  le  bmrg  de  Tregcmy,  et  parla  poor 
la  première  fois  danx  cette  assemblée  le  39  oC'* 
tobre  1795.  On  prétend  que  son  discours  ne  ré- 
pondit fias  do  tout  à  l'atlente  qn*excttait  sa  ré- 
putation. L'orateur,  qui  pariait  dans  on  sent 
ministériel,  s'exprima  avec  embarras.  Il  ent  Jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  beaucoup  d'inégalité  dans 
son  talent  ;  et  plas  d'une  fois  on  le  rit  dans  la 
même  séance  s'étever  Ibrt  au-dessus  du  nivean 
ordinaire  et  tomber  au-dessous  du  médiocre.  Le 
parlement  ftit  dissous  en  1796.  Robert  Siewart, 
devenu  lord  Castlereaghy  par  la  promotion  de 
son  père  au  titre  de  marquis  de  Londonderry, 
rentra  à  la  chambre  des  communes  comme  re- 
présentant du  bonrg  d'Orford.  Mais  l'année  sui- 
vante il  abandonna  son  siège,  et  revint  en  Irlande, 
o(t  il  ftit  élu  de  nouveau  député  du  comté  de 
Down.  Il  eut  peu  après  le  sceau  privé  d'Irlande,  \ 
et  au  commencement  de  1798  il  devint  secré- 
taire du  tord  lieutenant  lord  Camden  et  membre 
du  conseil  privé  dlrlande.  Depuis  cette  époque 
on  pot  le  regarder  comme  le  ministre  dirigeant 
de  1  administration  dans  la  chaml>re  des  com- 
munes d'Irlande.  Cette  tie  était  alors  à  la  veille 
d'une  insurrection.  Lord  Gastlereagh  fbt  un  des 
plus  énergiques  adversaires  du  parti  catholique, 
qui,  durement  opprimé,  eut  recours  è  la  révolte  et 
fit  appel  à  la  France.  L'expédition  française  échoua, 
et  la  rébellion  fut  écrasée  par  la  miNee  (yeo- 
tnanry)  protestante.  Des  actes  odieux  signa- 
lèrent cette  impitoyable  répression;  la  haine  pu- 
blique en  rejeta  en  grande  partie  la  responsabi- 
Hté  sur  Castiereagh,  et  on  l'accusa  même  d'avoir 
fiijt  donner  la  torture  à  de^  prisonniers.  Cette 
imputation  ne  parait  pas  fbndée;  on  lui  reproche 
plus  justement  sa  tactique  peu  scrupuleuse  dans 
les  débats  qui  préparèrent  l'union  de  l'Irlande 
avec  l'Angleterre.  Cette  union,  bonne  en  prin- 
cipe ,  devenait  il&cheuse  pour  l'Irlande  si  on  ne 
supprimait  pas  en  même  temps  les  incapacités 
politiques  qui  pesaient  sur  les  catholiques.  Cast- 
lereagli,  en  insistant  pour  l'union ,  promit  for- 
mellement cette  mesure  équitable;  mais  une  fols 
l'union  accomplie  en  1800,  il  s'inquiéta  pen  de 
tenir  ses  engagements.  Pitt,  n'ayant  pu  faire  ap- 
prouver par  le  roi  les  mesures  qu'il  proposait 
en  faveur  des  catholiques ,  donna  sa  démission, 
le  8  février  uoi,  et  eut  pour  successeur  Ad- 
dington.  Bien  que  cette  administration  repooss&t 
les  droits  des  catholiques,  lord  Castlereagh  y 
entra,  en  juillet  1802,  comme  président  du  bureau 
de  contrôle.  A  cette  occasion  il  ne  parvint  pas  à  se 
ftire  réélire  par  le  comté  de  Down,  et  fut  ren* 
voyé  à  la  chambre  des  communes  par  Borongb- 
bridge.  Il  conserva  cette  place  dans  le  minis- 
tère de  Pitt  en  1804,  et  la  garda   par  intérim 
quand  il  devint,  en  juin  1805,  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies.  La  mort  de  Pitt  amena 
la  dissolution  du  ministère  (janvier  1806).  Lord 
Castlereagh  ne  fit  pas  partie  de  l'administration 
Ubérale  formée  par  Grenvilie  et  Fox,  et  se  trauv» 


ainsi  natureUenwnt  déilgiié  pour  la  plsen  d«  mi- 
nistre de  la  guerre  dans  le  cabinet  du  due  de 
Portiand  (mars  1807).  Ce  nouveau  ministère, 
hostile  à  l'émancipation  eatholiqu»,  «bercba  son 
point  d'appui  dans  les  plus  aveugles  préjugés 
protestants,  et  cxdta  partout  les  cris  de  :  No  Po- 
perf  et  Thé  Chweh  in  Dauber.  Lord  Castle- 
reagh, qui  ne  partageait  pas  les  pr^ugés  popu- 
laires, fomenta  cependant  les  dameurs  contre  les 
catholiques,  parce  qull  y  trouvait  son  profit.  Le 
faible  ministère  du  duc  de  PohUaA  avait  une 
nombreuse  mi^Jorité  dans  le  pariameBt«et  il  au- 
rait bravé  toutes  les  attaques  de  l'opposition  si 
des  dissensions  mtestinss  ne  l'eussent  alTaiblî 
encore.  En  août  1806,  le  général  sir  Arthur 
Wdlesley  conclut  la  oonvention  ds  Cintra,  par 
laquelle  l'armée  française,  battue  è  Roliça  et  à 
Timelro,  fut  transportée  en  France.  Cette  con- 
vention souleva  en  Angleterre  une  immense  in- 
dignation, dont  la  responsabilité  retomba  parti- 
culièrement sur  le  ministre  de  la  guerre.  Canning, 
son  collègue  et  qui  ne  l'ainuit  guère,  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  se  débarrasser  de  lui.  11  fit  à 
ce  sujet  phisieurs  ouvertures  au  duc  de  P<NrUand» 
et  au  mois  d'avril  1809  il  demanda  que  Cast- 
lereagh ffit  remplacé  au  ministère  de  la  guerre 
par  lord  Wellesley,  déclarant  que  dans  le  cas 
contraire  il  donnerait  sa  démission.  Le  duc  de 
Portiand ndmit  sa  demande  et  lord  Camden,  allié 
par  •  mariage  avec  Castiei^eagh,  fut  chargé  de  le 
préparer  è  ce  changement  ministériel.  Sur  ces 
entrefaites  la  désastreuse  expédition  de  Wal- 
cheren  rendit  pins  sensible  l'insuflisanoe  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Canning  insista  auprès  du 
duc  de  Portiand  pour  obtenir  la  retraite  de  Cast* 
lereagh  ;  mais  le  duc  déclara  qu'il  allait  lui-même 
quitter  la  direction  des  alfotres,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet,  en  septembre  1809.  Canning  espérait 
lui  succéder  comme  premier  ministre.  Déçu 
dans  cet  espoir,  il  donna  sa  démission.  En 
même  temps  lord  Camden,  qui  jusque  là  n'avait 
rien  dit  à  Castiereagh  de  la  modification  pro- 
jetée, lui  en  fit  part.  Le  ministre  de  la  guerre  se 
démit  immédiatement  de  sa  place,  et  dix  jours 
plus  tard  il  envoya  demander  satisÂiction  à  Can- 
ning. Le  21  septembre  1809  les  deux  ex-minis- 
tres, accompagnés  de  lord  Yarmouth  et  de 
M.  C.  Ellis,  eurent  une  rencontre  et  échangèrent 
deux  coups  de  pistolet.  Au  second  feu  Canning 
fut  blessé  à  la  cuisse  et  Castlereagh  «ut  un  iKHiton 
de  son  habit  emporté.  Ce  duel,  que  Castlereagh 
avait  provoqué,  ne  lui  nuisit  pas  dans  l'opinioa 
publique.  Sous  le  ministère  Percevai  il  resta 
hors  de  l'administration  jusqu'au  mois  de  février 
1812;  il  y  entra  comme  ministre  des  alTaiies 
étrangères  lorsque  lord  Wellesley  en  sortit,  et  ne 
quitta  plus  ce  poste  jusqu'à  sa  mort  L'assassinat 
de  Peroeval  amena  lord  Liverpool  à  la  première 
place  du  cabinet;  mais  Castiereagh  (ut  le  véri- 
table ministre  dirigeant.  Il  eut  le  bonheur  de 
présider  aux  aflaires  extérieures  de  son  pays  à 
ne  ëpoqaeoù  leseiiuoBStanses  ménagèrent  à  sa 
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politi<ioe  le  plus  éclatent  triomphe.  Ënaménr 
toates  les  transactions  aaxquellet  il  prit  part,  oe 
serait  racontar  l'histoire  de  TEurope  dans  ces 
années  mémorables  où  l'empire  finançais  suc- 
comba sous  la  coalition  européenne.  La  politique 
de  Castlereagh  fut  celle  de  Pitt;  il  paya  large- 
ment les  coalisés,  et  les  engagea  à  ne  pas  traiter 
avec  Napoléon.  Il  assista  aux  Gonféî*encea  de 
Ch4tillon  en  1814  ;  mais  ces  négociations,  qui  de 
part  et  d*aotre  étaient  peu  sincères ,  furent  bien- 
tôt rompues,  et  Toccupation  de  Paris  par  les 
alliés  termina  la  guerre.  Lord  Castlereagh  n'eut 
qu'à  mettre  sa  signature  au  traité  dq  dO  mai 
1814,  négocié  sous  HnAnence  de  Temperenr  de 
Russie.  Ce  traité,  si  avantageux  pour  l'Angleterre, 
Talut  au  ministre  une  popularité  qui  s'augmenta 
encore  Tannée  suivante  lorsqu'un  nouveau  traité, 
beaucoup  plus  dur,  eut  été  imposé  à  la  France. 
Dans  l'intervalle  il  assista  au  congrès  de  Vienne, 
et  ticba  d'obtenir  des  puissances  alliées  une  ré- 
solution commune  pour  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs;  mais  il  n'obtint  que  la  promesse  d'une 
abolition  éventuelle.  Un  acte  beaucoup  plus  im- 
portant de  sa  part  fut  son  adhésion  au  traité  secret 
conclu  (janvier  1815)  entre  la  France  et  l'Autriche 
et  dirigé  contre  la  Russie.  Cette  convention,  qui 
pouvait  avoir  tant  d'influence  sur  la  politique 
européenne,  resta  non  avenue  par  suite  du  retour 
de  Napoléon.  Les  Cent  Jours  rejetèrent  l'Angle- 
terre dans  la  coalition ,  et  la  rattachèrent  à  la 
politique  qui  se  résuma  dans  le  pacte  fameux 
de  la  Sainte-Alliance.  I^ord  Casiler^h,  sans  ad- 
hérer formellement  à  cette  convention  mystique , 
en  adopta  fldèlememt  les  principes.  Cette  po- 
litique de  stricte  neutralité  ne  pouvait  durer 
longtemps,  et  l'opinion  publique ,  d'abord  favo- 
rable au  ministre,  se  prononça  contre  lui,  lorsque 
l'Autriche  intervint  en  Italie  (1821)  et  surtout 
lorsque  une  intervention  analogue  de  la  France 
en  Espagne  devint  imminente  (1822)  Le  minis- 
tère de  lord  Liverpool  reconnut  qu'une  modifi- 
cation dans  sa  politique  était  indispensable-  Lord 
Castlereagh  convint  de  cette  nécessité,  mais  il 
en  conçut  un  profond  chagrin.  On  remarqua  dès 
lors  chez  lui  une  sorte  d*afraissement  moral,  et 
bientôt  des  symptômes  alarmants  annoncèrent 
une  maladie  mentale.  II  fut  conduit  le  9  août  à 
sa  maison  de  campagne  de  North-Cray  et  en- 
touré de  soins;  mais  dans  la  matinée  du  12, 
trompant  la  surveillance  de  la  marquise  de  Lon- 
donderry  et  du  docteur  Bankhead,  il  se  coupa 
l'artère  carotide  avec  un  canif  et  tomba  mort.  11 
portait  depuis  la  mort  de  son  père  (8  avril  1821} 
le  titre  de  marquis  de  Londondêrry,  Il  avait 
reçu  en  1818  l'ordre  de  la  Jarretière.  Marié  en 
1794  à  lady  Emily-Anna  Hobart,  la  plus  jeune 
fille  du  comte  de  Buckinghamshire,  il  ne  laissa 
pas  d'enfants.  Son  titre  pasta  à  son  demi-frère, 
Charles-William  Vane. 

Lord  Londonderry  n'avait  ni  éclat  dans  l'es- 
prit ni  culture  intellectuelle,  et  en  cela  il  of- 
frait un  coBiraate  frappant  arec  san  collègue 


Canning,  Il  parlait  avec  aaseï  do  IStcllité,  mais 
sans  ancune  élégance  et  souvent  avec  une  im- 
propriété choquante.  En  politique  il  n'avait  pas 
de  vues  étendues,  et  il  n'y  prétendait  guère. 
Mais  11  excellait  dans  la  direction  des  afl^res 
joumalièrM.  Pen  de  ministres  ont  mieux  connu 
les  hommes  et  l'art  de  les  conduire.  C'est  on 
mérite  que  l'on  ne  peot  lui  contester,  quand 
même  on  n'approuverait  pas  l'usage  qu'il  en  fit. 
Ajoutons  que  cet  homme  d'État,  ferme  et  hau- 
tidn  jusqu'à  la  dureté  en  politiaue,  avait  dans  sa 
vie  privée  twanaoup  d'aménité  et  de  simplicité. 
La  Correspondance  de  lord  Londonderry  a  été 
publiée  par  son  frère  en  1850.  L.  J. 

jénnutU  Bioarapky  and  cibituary.  —  The  Correspond 
émcê  «)/  ËUibmrt,  têconA  inarfvU  o/  Umdonàvrru.  — 
Chartes  Rou .  Cor^wnUU  Papors.  —  Im  dqe  de  fiuokloflo 
bam ,  Tke  Court  under  the  ttegencif.  —  Alisoq  i  Uittory 
Of  Europe.  -  Harrlat  Martlneau,  Uistorp  of  Tàirt$ 
Yean  Potiee- 

LOHUONDBBET  (  Charles-Williom  comte 
Yane,  3*  marquis  ne  ),  homme  politique  anglais, 
frère  consanguin  du  précédent,  né  à  Dublin ,  le 
18  mai  1778,  mort  à  Londres,  le  f  mars  1854.  A 
l'âge  de  quinze  ans  il  entra  au  service,  comme  en- 
seigne ,  dans  un  régiment  d'infanterie.  Peu  après 
il  tnt  attaché  à  la  mission  du  cobnel  Crawfbrd 
à  la  cour  de  Vienne,  et  reçut  une  grave  blessure 
à  la  bataille  de  Donanwertb.  De  retour  en  An- 
gleterre, il  servit  comme  aide-de-camp  sous  son 
oncle,  lord  Camden,  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Nommé  commandant  d'un  régiment  de  dragons, 
il  passa  en  Egypte,  et  y  fut  encore  blessé  graye- 
ment  En  1803  il  devint  colonel ,  aide  de  camp 
du  roi,  et  occupa  quelque  temps  le  poste  de 
sout'secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  guerre. 
Il  quitta  ce  poste  pour  se  rendre  comme  briga- 
dier général  en  Portugal  sous  sir  John  Moore. 
Il  se  trouva  à  la  célèbre  retraite  de  La  Corogne 
ci  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa  présence 
d'esprit.  Après  un  court  voyage  en  Angleterre, 
il  revint  en  Espagne,  servit  comme  adjudant 
général  sous  Wellington,  et  rendit  des  services 
qui  lui  méritèrent  les  rsmerelments  de  la  cham- 
bre des  communes.  En  1816  il  fht  élevé  à  la 
pairie  sous  le  nom  de  lord  Siewart ,  et  nommé 
memt>re  du  conseil  privé.  Il  était  déjà  lieutenant 
général,  et  reçut,  en  raison  de  la  part  active 
qu'il  avait  prise  à  la  guerre ,  des  croix  et  des 
honneurs,  n  fut  nommé  amk>assadeur  en  Au- 
triche et,  en  1815,  un  des  plénipotentiaires  an 
congrès  de  Vienne ,  de  concert  avec  son  frère 
lord  Castlereagh,  le  duc  de  Wellington,  les 
lords  Cathcart  et  Glancarty.  En  1 819 ,  il  épousa, 
en  second  mariage,  la  fille  unique  de  sir  Harry 
Vane-Tempest,  riche  héritière,  et  prit  te  nom  et 
le»  armes  de  Vane.  Ayant  succédé  au  titre  de 
marquis  à  la  mort  de  son  frère  Castlereagh  en 
1822,  il  fut  peu  après  créé  comte  Vane,  avec 
réversion  à  ses  (ils  du  second  lit.  Étant  devenu , 
au  titre  de  sa  femme,  possesseur  de  vastes  do- 
maines dans  le  comté  de  Diirham,  il  se  consacra 
entièrement  à  en  développer  les  ressources  mi- 
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nérales  et  commerciales.  Dans  ce  but,  il  créa  le 
port  de  Seabam,  vaste  entreprise  qui  exigea 
beaucoup  d'argent  et  de  travaux,  et  fut  regardée 
comme  un  triomphe  de  la  science  des  ingénieurs. 
Depuis  cette  époque,  il  n'accepta  plus  d'emploi 
public  ou  de  fonctions  actives.  En  1852,  le  comte 
de  Derby  lui  conféra  la  Jarretière ,  que  la  mort 
du  duc  de  Wellington  avait  laissée  vacante. 
Lord  Londonderry  e^t  l'auteur  d'une  Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Péninsule,  qui  parut  de  1806 
à  1813,  rédigée  au  point  de  vue  anglais.  U  pu- 
blia aussi  en  1860  la  Correspondance  de  lord 
Castlereagh,  son  frère.  Comme  tous  les  membres 
de  sa  famille ,  il  appartenait  à  la  vieille  école  du 
parti  tory  ;  mais  plus  qu'aucun  d'eux  il  mit  de 
l'énergie  et  de  la  persévérance  à  en  défendre  les 
doctrines  et  les  intérêts.  Pendant  plus  de  cin- 
quante ans  il  en  fut  le  champion  passionné  à  la 
chambre  des  communes  et  ensuite  dans  celle  des 
lords,  et  assez  souvent  de  manière  à  irriter  plus 
qu'à  persuader  l'opposition.  Il  mourut  de  la 
grippe,  et  fut  enseveli  dans  son  magnifique 
domaine  de  Long-Newton ,  dans  le  comté  de 
Durham.  Il  eut  pour  successeur  dans  son  mar- 
quisat et  ses  terres  d'Irlande  son  filsatné,  Wil- 
liam-Robert,  qm,  comme  vicomte  Castlbreagh, 
a  représenté  longtemps  le  comté  de  Down  au 
parlement.  Le  comté  de  Vane  et  ses  domaines 
eu  Angleterre  ont  passé  au  fils  aîné  issu  du 
second  mariage,  Georges  vicomte  Sbaham, 
membre  du  parlement  pour  la  division  nord  du 
comté  de  Durbam.  J.  C. 

The  english  Cyeloptgûta  (  Biaç,  ).  «  Barke,  Book  of 
tAê  Peeragé. 

LONDONio  (  Francesco  ) ,  peintre  et  gra- 
veur de  l'école  milanaise,  né  à  Milan,  en  1723, 
mort  en  1783.  Élève  de  Ferdioando  Porta,  il 
acquit  une  brillante  réputation  en  peignant  avec 
autant  d'esprit  que  de  vérité  des  moutons  et 
autres  animaux  et  des  scènes  pastorales ,  genre 
dans  lequel  il  se  plaça  au  premier  rang  parmi 
les  peintres  de  son  temps.  Ses  tableaux  sont 
nombreux  dans  les  galeries  de  Milan,  et  l'on  en 
rencontre  aussi  quelques-uns  dans  le  reste  de 
l'IUlie,  qu'il  parcourut  en  1769.  11  fit  à  Naples 
un  assez  long  séjour,  pendant  lequel  il  s'exerça 
à  graver  à  l'eau- forte,  art  que  lui  avait  enseigné 
Benigno  Rossi.  Ces  planches,  qui  toutes  repré- 
sentent des  sujets  champêtres,  sont  traitées  avec 
beaucoup  d'intelligence.  L'œuvre  de  Londonio, 
partagé  en  sept  séries,  forme  soixante-douze 
pièces  ;  quelquefois  il  les  faisait  tirer  sur  papier 
bleu,  et,  les  rehausitant  de  blanc,  il  les  transfor- 
mait en  effets  de  lune.  É.  B— n. 

OretU,  Memorie.  —  Tlcocxl,  Disimario.  —  Winokel- 
Bann,  Neuei  Miihlerleacikun. 

LONDORP  OU  LUNDORp  (  MtcheUGospard  ), 
en  latin  Londorpius,  historien  allemand,  né  à 
Francfori-sur  le-Mein,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  manque  de 
renseignements  sur  sa  vie.  U  a  laissé  :  Commen- 
tariorum  Joh.  Sleidani  de  statu  reipublicx 


et  religionisêub  Caroio  VContinuaiio;  Franc- 
fort ,  1614-1619,  2  vol.  in-8«  ;  —  une  édition  de 
Pétrone,  avec  des  remarques;  ibid.,  1615,  sous 
le  nom  de  Georges  Erfaard;  —  Aeta  pnblica; 
ibid.,  1621,  4  vol.  in-4«;  on  en  a  donné  une  édi- 
tion corrigée  :  Londorpius  continuatus  et  sup- 
pletus  ;  ibid. ,  1 665, 4  vol.  in-folio,  et  Tubingoe, 
1739-174 1  ; — Œsterreichischer  Lorbeerkrani 
(La  Couronne  de  Laurier  autrichienne  )  ;  ibid., 
1625-1628,  3  part.  in-fo1.,  réunies  sous  le  titre  : 
Kaiserl,  Triumphwagen  und  Victoria  { Char 
de  triomphe  de  l'emperenr  )  ;  ibid.,  1632,  in-4®; 
c'est  une  histoire  apologétique  des  règnes  de  Mat- 
thias et  de  Ferdinand  U.  K. 

Relmann.  HUL  LUteraria,  V,  M».  -  aéaieot,  MU. 
cairtoiiM,  III. 

LONDOS  (André),  général  grec,  né  à  Vos- 
titza,  dans  le  nord  de  la  Morée,  morte  Athènes, 
par  suicide,  en  octobre  1846.  Il  fut  un  des  pre- 
miers capitaines  de  sa  province  qui  se  soule- 
vèrent contre  les  Turcs ,  et  son  nom  figure  dans 
différents  manifestes  publiés  par  les  principaux 
chefs  de  l'insurrection  grecque  en  mars,  avril  et 
mai  1821,  pour  appeler  la  nation  à  l'indépen- 
dance. Londos  combatit  vaillamment  pendant 
les  premières  années  de  la  guerre,  notamment  au 
siège  de  Patras.  En  1824,  il  se  joignit  à  Kolo- 
kotroni  et  d'autres  pour  protester  contre  le 
pouvoir  dont  Jean  Konduriotis  venait  d'être 
investi.  Ils  prirent  les  armes  pour  soutenir  leur 
protestation  ;  mais  leur  rébellion  fut  bientôt  ré- 
primée. Londos  réussit  à  s'échapper  de  la  pé- 
ninsule; il  passa  dans  la  Grèce  occidentale  et  de 
là  dans  111e  de  Calamas,  appartenant  aux  An- 
glais. U  y  resta  jusqu'à  ce  qu'une  anmistie  du 
goovemement  grec  lui  permit  de  rentrer  dans  sa 
patrie.  Il  tui  plus  tard  député  à  l'assemblée  na- 
tionale, et  marcha  plusieurs  fois  contre  Ibrahim- 
Pacha.  Sons  le  roi  Othon,  il  devint  ministre  de 
la  guerre  dans  le  cabinet  du  15  septembre  1843, 
présidé  par  Metaxas.  Ce  ministère,  formé  à  la 
suite  d'une  insurrection,  eut  à  convoquer  nae 
assemblée  chargée  d'élalwrer  une  constitution. 
Après  la  proclamation  de  la  nouvelle  charte, 
Metaxas  dut  se  retirer,  et  céder  la  présidence 
du  cabinet  à  Maurocordatos,  le  U  avril  1844. 
Londos  prit  alors  le  portefeuille  de  l'intérieur. 
Le  18  août  ce  nouveau  ministère  tomba  devant* 
les  élections. 

Un  firère  de  Londos,  mort  à  Athènes,  an  mois 
d'août  1856,  sénateur,  faisait  partie  du  ministère 
grec  en  1 85Ô,  lors  du  blocus  du  Pirée  par  la  flotte 
anglaise.  j.  y.     ^ 

Pou<iuevllIe,  HitL  de  la  Bégénération  de  la  Grées,  — 
Trtcoopl ,  HUt.  de  Plnsurreetion  grecque. 

LOiiDBES  (  Ansquer  oe  }  Voy.  Ponçol. 

LONG  (  Thomas  ),  controversiste  anglais ,  né 
en  1621,  à  Exeter,  où  il  est  mort,  en  1700.  Etu- 
diant et  lauréat  de  l'université  d'Oxford,  il  ol>- 
tint,  à  la  restauration,  une  prébende  à  Exeter,  et 
la  perdit  en  1688  pour  avoir  refusé  le  sermoit 
au  prince  d'Orange.  D'après  Wood,  il  connai.4- 
sait  bien  l'antiquité  et  les  Pères  de  l'Église.  On 
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a  de  loi  :  Bx&reitatUm  emeeming  the  use  of 
the  Lord's  Prayer  in  ihe  publie  worship  of 
God;  Londres,  l«ô8,  m-8*;  —  Calvinus  re- 
divimu;  iWd.,  1673,  in-8*  ;  —  Hxstory  of  the 
DonatisU  ;  \\àA,^  1677,  iD-8®; —  Unreasona- 
bleness  of  séparation  ;  ibid.,  1681,  iii-4®,  écrit 
dirige  contre  Baxter  et  les  séparatistes  ;  —  Vin- 
dicatUm  of  the  prisnitive  Christians  in  point 
of  obédience  to  their  prince;  ibid.,  1683, 
in^;  .  Bistory  of  ail  the  popith  andfana- 
tical  plots  against  the  established  govern- 
ment  in  Churchand  State ;ïtiià.^  1684,  in-8*; 
^Vox  cleri;  iWd.,  1690;  —Dr.  Walker's 
True^  modest  andfaiih  fui  account  of  the  au* 
thor  of  £lx«&v  fkuikvxf\ ,  où  il  prouTC  que  cet 
OQTrage  est  sorti  de  la  plame  de  Charles  i*';  — 
des  Sermons  et  on  grand  nombre  d'écrits  de  con- 
troverse et  de  politique.  P.  L. 
\¥ood,  jdUiênm  Oxnn.^  II. 

LONG  (  Roger\  astronome  anglais,  né  le  2 
février  1680,  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  le 
16  décembre  1770.  Éla  en  1733  maître  dn  collège 
de  Pembroke,  qui  dépend  de  Taniversité  de 
Cambridge,  où  il  avait  pris  tons  ses  grades,  il  y 
enseigna  depuis  1 649  rastronomie  et  la  géométrie, 
et  fnt  ensuite  nommé  recteur  de  Bradwall,  dans 
le  comté  d'Essex.  U  avait  construit,  dans  une 
des  salles  du  collège  de  Pembroke ,  un  globe 
de  dix-huit  pieds  anglais  de  diamètre ,  dans 
l'intérieur  duquel  une  trentaine  de  personnes 
pouvaient  être  assises  commodément.  Cette 
machine ,  mise  en  mouvement  par  une  mani- 
velle, était  une  des  plus  grandes  connues  en  ce 
genre  au  dernier  siècle;  Tauteor  en  a  donné 
lui-même  la  description.  On  a  de  Long  :  The 
Rights  of  churehesand  collèges  d^nded; 
Cambridge,  1731,  io-8^,  sous  le  pseudonyme  de 
Dicaiophilus;  —  Treatise  on  astronomy,  in  V 
boohs;  ibid.,  1743-1784,  3  part,  en  2  vol.  in-4% 
fig.  Cet  ouvrage  est  très-estimé  en  Angleterre. 

P.L. 

GenUemm's  Magaximt  U  et  Ull.  -  Ulaode,  MtMto- 
ffrapkie  Astronom. 

hovB  (  issac  Le  ),  savant  hollandais  de  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  eutra 
chez  les  frères  Moraves,  et  publia  :  Bxbliothek 
van  den  noder  duitschen  Biblen  (Bibliothèque 
des  Bibles  flamandes  )  ;  Amsterdam,  1 732,  in-4^  ; 
cet  ouvrage  curieux  contient  des  détails  sur  plus 
de  cent  manuscrits  des  traductions  flamandes  et 
hollandaises  de  TËcritore  et  sur  un  millier  d'é- 
ditions de  ces  traductions  ;  —  Beschrijving  der 
Reformate  te  Amsterdam  (  Histoire  de  la  Ré- 
formation à  Amsterdam).  Le  Long  a  encore 
fait  paraître  les  quatre  derniers  volumes  du  Ka* 
binet  van  Nederlandsche  Oudheden  (Cabinet 
des  Antiquités  néerlandaises)  ;  Amsterdam,  1730- 
1733  y  6  vol.  in-4®;  les  deux  premiers  sont 
dus  à  Nideck.  £.  G. 

Chalmot,  Bior'aph   fFoordenbœk.  —  Kampeo,  Ce». 
chiedniisder  nederUmûtehm  ZeitemenîP'€Uen$chapUn. 

LONG  (  John  ),  voyageur  anglais,  vivait  dans 
U  seconde  moitié  du  dix-buitièmo  siècle.  En 


I    1768  il  se  rendit  au  Canada,  et  resta  sept  ans  à 
'    Montréal  pour  y  apprendre  les  usages  et  les 
I   idiomes  des  tribus  sauvages;  puis  il  entreprit 
j   le  commerce  des  pelleteries.  Au  commencement 
I  de  riosiirrection  des  colonies  américaines,  il 
'  servit  tour  à  tour  chez  les  Indiens  et  chez  les 
Anglais;  puis,  en  1777,  il  alla  faire  la  traite  au 
delà  des  grands  lacs,  et  vécut  constamment  avec 
les  Chippeway  s,  qui  l'avaient  adopté  sous  le  nom  de 
Castor,  Après  un  premier  voyage  en  Angleterre, 
en  1783,  il  quitta  tout  à  fait  le  Canada  en  1787. 
Il  a  publié  en  anglais  :  Voyages  d'un  interprète 
et  commerçant  indien ,  décrivant  les  mœurs 
et  les  coutumes  des  Indiens  de  V Amérique 
septentrionale;  Londres,  1791,  in-4<';trad.  en 
allemand  parZimmermann,  avec  une  introduction 
relative  au  Canada;  Brunswick,  1791,  in-è"; 
et  en  firançais  par  Billecoq  :  Voyages  chez  dif- 
férentes nations  sauvages  de  l'Amérique  sep^ 
tentrionale;  Paris,  an  n  (1794),  in-8V  Cette  der- 
nière version  ne  contient  pas  les  vocabulaires  in- 
diens qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  original.  P. 

Rou,.  New  Bioçr.  Déet. 

LONG  (Edward),  littérateur  anglais,  né  le 
23  août  1734,  en  Comouailles,  mort  le  13  mars 
1813  en  Sussex.  k  la  mort  de  son  père,  riche 
propriétaire  de  La  Jamaïque,  il  se  rendit  dans 
cette  colonie,  et  y  devint  secrétaire  du  gouverne- 
ment, puis  juge  de  la  cour  d'amirauté.  L'in- 
fluence du  climat  ayant  délabré  sa  santé,  il  re- 
tourna en  1769  en  Angleterre,  et  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  s'occuper  d'histoire  et  de  littérature. 
On  a  de  lui  :  The  AntigalUcany  or  the  history 
and  adventures  of  Barry  Cobham;  Londres, 
1767,  in- 12  ;  —  The  trial  of  former  Carter's 
dog  porter  for  murder;  ibid.,  1771,  in-S**  ;  — 
Reflections  on  the  negro  cause;  ibkl.,  1772, 
in-d";  ^  The  sentimental  Exhibition ,  or 
portraits  and  sketches  of  the  times;  ibid., 
1774,  in-8®  ;  —  Bistory  of  Jamaica;  ibid., 
1774,  3  vol.  in-4*;  on  st^jour  de  douze  années 
dans  cette  lie  lui  permit  de  rassembler  à  loisir 
tous  les  matériaux  nécessaires  d'une  histoire  qui 
n'avait  pas  encore  été  faite;  elle  est  rédigée  avec 
beaucoup  de  sincérité,  quoique  peut-être  un  peu 
trop  à  la  hâte;  l'auteur,  qui  en  connaissait  les 
défauts ,  préparait  une  seconde  édition ,  que  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mettre  au 
jour;  —  Letters  on  the  colonies;  ibid.,  1775, 
in-8®;  —  Snglish  humanity  no  paradox; 
1778,  in-8*.  Il  tbt  aussi  l'éditeur  des  Memoirs 
of  the  reign  of  Bossa  Ahadee,  king  of  Da" 
homy;  1789,  ln-8'.  P.  L. 

Centiêmau^t  Staçtutne,  LXXXIII. 

LONG  (  R,  Ballaro),  général  angkiis,  né  le 
14  avril  1771,  mort  le  2  mars  1825.  Il  fit  ses 
études  au  collège  dUarrow  et  à  Gcettingue, 
entra  en  1791  an  service  comme  cornette  de 
dragons,  et  fit  les  campagnes  de  1793  à  1795  en 
Belgique  et  en  Hollande.  Lors  de  l'insurrection 
de  l'Irlande,  il  servit  dans  le  régiment  du  baron 
de  Hompescb,  et  déploya  autant  de  bravoure  que 
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dliamaliité.  Bien  (|u1l  ettt  le  litre  de  KenteMii^ 
oolonH,  fl  mft  à  profit  les  loisîni  de  la  paix 
d'Amleiis  ponr  aller  compléter  son  édacation 
militaire  à  l'école  de  fligh-Wycombe*  Vers  le 
même  temps  il  derint  alde-de^oamp  de  sir 
•  W.  PItt,  et  reçut  Tordre  du  Bain  en  récompense 
des  senrices  quMI  aralt  rendus  <ian8  rorgantsation 
de  plnsietirs  eorps.  Nommé  colonel  do  A*  dra* 
gODS  en  180S,  Il  passa  en  Espagne,  et  combattit 
à  La  Gorogne  ayec  le  courage  d'un  soldat.  Après 
avoir  fait  partie  de  la  désastreuse  etpédition  de 
lord  Chatham  sur  nie  de  Walcheren ,  il  retourna 
dans  la  péninsule  (1810),  commanda  la  cava- 
lerie de  Tarmée  du  sud,  et  contribua  au  soccèi 
des  combats  de  Campo-Mayor,  de  Rlbero  et  de 
Vittoria.  I^appeléen  I8I3,  il  iVit,  en  1811,  promu 
an  grade  de  lieutenant  général.  P*  L. 

Rodp,  tfew  Btogr.  Dictionaff. 

*  LOHft  (  Georges),  érodit  anglais,  né  en  1800, 
à  Poulton ,  dans  le  Lancashire.  Il  était  un  des 
professpurs  agrégés  de  Cambridge ,  où  II  avait 
fait  de  fortes  études  classiques,  lorsqu'en  1824 
il  se   rendit  aux  États-Unis  pour  occuper  la 
chaire  de  langues  anciennes  à  l'université  de 
Virginie,  qui  venait  d*être  fondée  par  les  efforts 
de  JefTerson.  Deux  ans  plus  tard,  il  était  rappelé 
à  Londres,  et  entrait  comme  professeur  de  litté- 
rature grecque  au  collège  de  l'université.  En 
même  temps  il  était  un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  Société  des  Connaissances  utiles, 
et  quitta  en  I83f  Tenselgnement  pour  propager 
plus  librement  se^  travaux.  Ce  fut  sous  le  pa- 
tronage de  cette  association ,  qui  comptait  dans 
;9on   sein  tons   les  personnages  marquants  de 
TAngleterre,  qne  M.  Long  édita  le  Jottmal  q/ 
Education  (  1 831  - 1 835),  Fencyclopédie  populaire 
dite  Penny  Cyelopsrdia  (1832-1846,  Î9  vol.  in-4*, 
y  compris  le  supplément  ) .  et  le  Blographieal 
JHctionary  (  1842-1844,  3  vol.  et  demi,  fn-8»), 
an  des  pins  complets  l'épertolres  de  ce  genre, 
qui  fut  Interrompu  à  la  fin  de  la  lettre  A,  I>u- 
rant  le  coure  de  ces   longs  travaux ,  M.  Long 
avait  été  reçu  avocat.  De  1848  à  1848,  il  fit  à 
Middie-Temple  un  coure  de  jurisprudence  et  de 
droit  civil  ;  mais  le  peu  d'encouragement  qu'il 
reçut  le  dégoAta  de  cette  nouvelle  carrière,  et 
en  1849  fl  accepta  mie  chaire  d'bomanités  à 
Brighton ,  où  il  est  encore.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  lui  :  Stltct  TAves;  Londres,  1844- 
1848,5  vd.  in-19,  traduction  des  principales 
vies  de  Piufarqoe;  —  Two  Discour sefi  deli- 
vered   in    the   Middle-Templt-Hall ;  ihid., 
1847  .'rapide  exposé  du  droit  romain  ;  '—  France 
and  its  révolutions  ;  ibid. ,  1850;  —  beaucoup 
d'éditions  Classiques,  enridiies  do  notes.  Ce 
savant  compte  aussi  une  large  part  de  collabora- 
tion aux  grands  Dictionnaires  du  docteur  Wil- 
liam Smith.  P.  L. 
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térataor  fran^,  né  en  1740,  à  (Wat-Mnarioe» 
près  La  Rochelle,  mort  en  1812,  à  Paris.  11 
prit  le  titre  honorifique  d'abbé,  et  fit  partie  de 
l'Académie  de  La  Rochelle.  On  a  de  lui  :  ifoio- 
grida,  tragédie;  Lisbonne  (Paris),  1763,  m-12; 
-^Mémoires  d'une  ReligUuui  1766,  2  vol. 
in*12;  -«.  TabUau  Mm  torique  des  Gens  d$ 
Lettres,  ou  abrégé  chranologUfueet  critique  dé 
ChistiÀre  de  la  UUérature  françai§êiP%nB, 
1767-1770,  6  vd.  in-12,  travail  superficiel,  qui 
n'est  qu'un  a(>régé  de  r^Tcs^otre  lAttéraire  de 
dom  Rivet,  ce  que  Taoteur  a  négligé  d'indiquer; 
^  Aventures  d'un  Jeune  Homme  pour  servir 
à rhistaire  de  VAmour; ibid.,  1768,  ia-l2 ;  — 
Élégiee  de  Properce,  traduites  en  français; 
ibid.,  1772,  in-8*;  nonvoile  édition,  augmentée, 
1802,  2  vol.  ln*8*;  -^  Bléffiêê  de  Tiàulle; 
ibid.,  1776,  in-8**:  également  traduites  en  prose; 
—  /fis taire  impartiale  des  Événements  mili- 
taires et  politiques  de  la  dernière  Ouetre 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  ibid., 
1785,3  vol.  ln-12;  3»  édit,  1787;  — /i'an- 
cienne  fféloîse;  ibid.,  1823,  2  vol.  ^-8";  ou- 
vrage posthume  publié  par  Puyberland. 

Soii  frère  atné,  Lomcuawps  (  Louis  Chabpcr- 
TfCR  ne),  né  en  1736,  mort  en  1818,  à  ILa  Ro* 
chelle,  s'occupa  de  littérature,  prit  part  à  la  ver- 
sion de  Properee,  et  fit  paraître  en  1807  nn  vo- 
lume de  fragments  traduits  de Stace.         P. 

halni^uet,  Biogr.  SaMtmgtaite.  —  DetcHtrU,  ùêê  Jié- 
clêt  lÀttén 

f  4lllGGIIAMrS.   Voy.  LONCHAMPS» 

LORGBriBftnB  (  Hilaire-Bernard  m  Ri. 
QceLRYifn,  baron  ne),  poMe  fVvnçais,  né  le 
18  octol)re  1659,  à  Dijon,  mort  le  30  mare  1721, 
à  Paris.  Fils  d'un  maître  des  Comptes,  il  ma- 
nifesta pour  l'étude  des  dispositions  extraordi- 
naires qui  lui  firent  donner  une  place  parmi  Les 
Enfants  célèbres  de  Baiilet  ;  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans,  il  se  rendit,  par  une  leetqre  assidue, 
les  auteurs  grecs  si  familiers,  qu'il  entreprit,  sur 
les  conseils  de  son  père,  de  les  traduire  en  vere 
français.  Il  avait  dix- huit  ans  lorsqu'il  doona 
au  public  le  fruit  de  ces  travaux  de  jeunesse , 
qui  prouvent  plus  de  zèle  que  de  bon  goût  et  de 
véritable  savoir;  aussi  J.-B. Rousseau  décocha- 
t-il  contre  le  froid  imitateur  des  Grecs  une  épi- 
gramme  mordante,  où  il  le  compare  à  ces  pre- 
mière fidèles 


The  KnffUsh  Cpelopaedia  {Biêçr.)  -  Cfd&p.  o/jémtri- 
can  JAterature. 

LOiVtt  (Le).  Voy.  Lb  Long. 

êj&KiMAmP9  {Pierre  CnàiiPCNTn»  nn),  Ut- 


Qofoombattalent  )«i4«'ra  Crêpas 
Poar  des  Térlte»  Immortelle! 
Qu'eni-mèmes  ne  comprenaient  pan. 

Heureusement  pour  Longepierre,  il  ne  se  mêla 
aux  écrivains  du  grand  siècle  que  par  hasard  ; 
maître  d'une  fortune  assez  considérable,  qui  lut 
donna  l'iodépendance  et  la  considération,  il  rem- 
plit successivement  les  charges  de  précepteur 
du  comte  de  Toulouse  et  du  duc  de  Chartres, 
de  secrétaire  des  commandements  du  duc  de 
Berry  et  de  gentilhomme  ordinaire  du  duc  d'Or- 
léans. Après  la  mort  du  duc  de  Berry,  la  cour  le 
gratifia  d'ane  pension  de  six  mille  livres.  Devenu 
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poète  par  oomplaiMiioe  pour  son  père ,  il  ooa- 
tfaïua  d'éeriro  àm  fart  par  habitade,  «t  aborda 
la  scène,  où  H  raDOOiitra  na  beaa  succès  dans  la 
tragédie  de  Médéê*  «  Longepierre,  diiVottaire» 
imita  lea  pofltaa  grées  en  m  mêlant  point  l'a- 
noar  à  dea  aojeta  séiirca  et  terribies;  mais 
aussi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des  lienK 
eomromia,  et  dans  le  iride  d'aodon  et  d'intrigue, 
et  ne  lea  égala  peint  dans  la  beauté  de  Téiooit- 
tlon,  qui  f)Bkit  le  grand  méritedes  poêlée.  *  On  a 
de  hii  :  £e«  Odêi  d^Anacrétfn  et  de  Sapko  en 
wrs  f^ançoiSf  aeee  dêê  remarquée  \  Paris, 
1684,  in-13;  Amaterdam,  Ift03,  in-ie.  Au  jo- 
gemeot  de  qoelqaes  éniditi,  Fabrlcios  entre 
antres,  les  notes  en  sont  Uni  savantes,  et  l'aa- 
tenr  Ait  qnaliiié  de  vir  doetue  et  eiegantioris 
lUteraturx^  Gaeon,  dans  la  préface  de  ses 
Odes  oMoerionÉiquee,  essaya  de  ie  tourner  en 
ridienle,  et  Rappela  ZÀtomacrat;  -^  idylles  de 
Sk>n  et  de  Moechiu^  trad.  du  grec  en  »ers 
françois,  avec  des  remarquée  et  quelques 
idylles  françoises  ;  Ven^j  1686,  in*  12;  Ams- 
terdam, 1687,  et  Lyon,  1697,  in-lS;  -*  Paralr 
ièle  de  Cormeàlie  et  de  Racine  (  1686  ),  dans  le 
t.  IX  des  Jugements  des  Savants,  édit.  in«12; 
m  comparaison,  dit  le  P.  Tanmemiae,  diffnse^ 
angoissante,  qui  ennuie  et  n'inatmit  pas  >  ;  «-* 
Discours  s^tr  les  Anciens;  Paris,  1687,  in-12; 
écrit  pour  réfuter  les  opinions  de  Perrault;  -^ 
idyllêS  de  ThéoeriSe  en  vers  /rançois,  avec 
<^  remarques;  PariS|  1688,  in*l2;  réimprimé 
eo  Hollande;  on  n'y  trouve  qoe  la  versioa  des 
quinze  premières  idylles;  ^  Idylles  nouvelles; 
Paris,  1690,  in- 12.  Ménage,  dans  ses  Observa* 
tions  sur  les  Poésies  de  Malkerèe,  poussa 
resagératioQ  jusqu'à  les  traiter  d'admirables; 

—  Médée^  tragédie  eu  einq  actes;  Paris,  1694, 
in-12  ;  réknpriraée  daaa  le  Nouveau  ThédtrO' 
Ftmnçais^Ui'^etU  Tkédire-Français^tyu. 
Accueillie  froidement  du  public,  elle  demeura 
dans  une  espèce  d'oubli  Jusqu'à  ce  qoe,  au  mois 
de  septembre  1728,  les  comédiens  s'avi^rent  de 
k  remettre  an  tbéâtn.  I^  aoooèa  prodigieux 
qu'elle  eut  alors  donna  lieu  à  une  dissertation 
qoe  l'abbé  PeUegprin  fit  buprianer  dans  le  Mer* 
cure  de  France  (iauTlar  1729);  ««•  Sésostris^ 
tngédie  en  einq  aetes,  Jouée  le  28  décembre 
169&  ;  elle  n'eut  que  deui  représentatîona  et  na 
fut  pas  imprimée^  Jlaeine  eu  prit  texte  pour 
décocher  une  épigramme  contre  Tauteor,  qu'il 
aurait  dû  ménager  un  peu  plus  pour  avoir  été 
placé  par  lui  au-dessus  de  Oamaille  ;  -^  Élee^ 
tre,  tFSgédiaen  cinq  actes;  Paria,  1730;  d'a- 
bord représentée  à  ItiMel  GooM  eu  1702,  elle 
fut  reprisa  au  1719  aur  ia  Ibéâtre  du  Palais- 
Boyai.  Cette  pièce  a  des  détails  d'un  grand 
mettre;  mais  ils  ne  peuvaut  racbeter  la  dureté  de 
la  poésie,  la  marche  trahMUte  de  l'action  et  les 
inutilités  qui  s'y  trouvent.  P.  L--T. 

Papillon,  BUHtothèquê  dêt  ^éwtmn de  Bourfogne,  L 

—  ftaiftet.  Enfants  cétibrêt,  —  Le  Mercure  de  France, 

tm.  «  nain  au  inutt,  êanume  nmmfêês,  p,  en,  ^ 


In-tol.  --  Pwbict  frire»,  msMrt  du  TMmrs  Amnçois, 
XIII,  XV. 

;loiicbt  (François 'Achille),    médecin 
fran^is,  né  en  1811,  à  Saint-Germain-en-Laye. 
Reçu  docteur,  il  s'appliqua  surtout  à  la  physio- 
logie et  à  i'anatomie  du  système  nerveux.  Ses 
travaux  lui  méritèrent  deux  fois  le  prix  Mon- 
tyou  de  physiologie  à  l'Académie  des  Sdences, 
•on  élection  à  l'Académiede  Médecine  (1844  )  et 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Il 
est  un  des  médecins  consultants  de  l'empereur. 
On  a  de  lui  :  Recherches  e;ppérimentales  sur 
les  Fonctions  de  VÉpiglotte  et  sur  les  kgents 
qui  déterminent  rooclusion  de  la  Glotte  dans 
la  déglutition,  les  vomiesemsnts  et  la  rumi- 
nation; 1841,  in-a";  —  Recherches  expéri- 
mentales sur  les  Conditions  nécessaires  à 
Venfretien  et  à  la  manifestation  de  l'irrita- 
bilité musculaire,  avec  application  à  la  pa- 
thologie; 1841,  in-8*;  ->  Recherches  expéri- 
men talée  sur  les  Fonctions  des  Muscles  et  des 
Nerfs  du  larynx  et  sur  Vinfluenee  du  nerf 
accessoire  de  Willis  dans  la  phonation  ;  1 84 1 , 
in-8*;  -*  Sur  les  Propriétét  et  les  Fonctions 
de  la  Moelle  épinière  et  des  Racines  des  nerfs 
rachitiques ,  avec  un  Examen  historique  et 
critique  des  Expériences  faites  sur  ces  or- 
ganes  depths  Ch.  Bell;  1841,  in-8*.  Cette  série 
de  mémoires  valut  à  l'auteur  le  prix  de  physio- 
logie expérimentale  décerné  par  l'Académie  des 
Sciences  en  1842;  —  Sur  la  Relation  qui 
existe  entre  le  Sens  du  courant  électrique  et 
les  Contractions  musculaires  dans  ce  couv- 
rant (avec  M.  C.  Mateucd),  mémoire  lu  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  en  1841  ;  1844,  in-8o;  ^ 
AnatonUe  et  Physiologie  du  Système  nerveus 
de  l^ homme  et  des  animaux  vertébrés;  1843- 
1846,  2  vol.  in*8*  :  cet  ouvrage  a  été  couronné 
par  l'Académie  dea  fieieuces  en  1847; -*>-  Mé* 
moire  sur  les  Troubles  qui  surviennent  danâ 
V Équilibration,  la  Station  et  la  locomotion 
des  Animaux  après  la  section  de  la  partie 
moUe  de  la  nuque,  hi  A  l'Académie  de  Médi^ 
dne;  1845,  in-8';  •*-  Expériences  relatives 
aux  Effets  de  V Inhalation  de  CÈther  dans  le 
système  nerveux  des  animaux;  1847,  U^**; 
— '    Traité  eampiei  de  Physiologie;  Paris, 
1860-185Ô.  M.  Lon^Bt  a  auASi  lu,  en  1842,  à  l'A- 
cadémie des  Sciences  une  séria  de  Recherches 
sur  les  Mouvements  propres  au  Poumon,  et 
sur  une  nouvelle  cause  d^Emphysème  put- 
mmaire.  Il  a  dirigé,  avec  les  doàenrs  fiaii- 
lariger  et  Cerise,  les  Annales  médico^psycholo" 
giquee.  Journal  d'Analomieet  de  Physiologie. 
Kufiu  il  a  fourni  des  articles  aux  Archives  gêné' 
raies  de  Médecine ,  aux  Annales  des  Sciences 
naturelles,  k  ia  ëaiiette  MédicaU,  et  à  d'aniius 
mcoeiU  périodiques.  fr.  na  F. 

iM  JÂtterat,  Freaiç,4miteÊÊyk 

l  LONGPBLLOw  (  ffcnry  -  Wadeeoorth) , 
poëte  et  littérstenr  américain,  né  à  Portisnd 
(État  du  Maine),  le  27  février  1807.  Il  fit  sesétudes 
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au  collège  de  Bowdoin  (Bninswîck),  et  fut  d'abord 
destio^^  aa  barreau;  mais  la  poésie  avait  pour  lui 
un  attrait  irrésistible.  Étant  encore  au  collège, 
il  envoyait  souvent  à  la  Gozetle  Hltéraire  des 
i^^a/5-Î7ni4  diverses  pièces  en  vers;  plus  tard  il 
accepta  la  chaire  de  langues  modernes  qui  venait 
d'être  fondée  k  Bowdoin.  Pour  se  mettre  en  état 
de  la  bien  remplir,  il  vint  en  Europe,  et  parcourut 
la  France,  TitaKe,  l'Espagne,  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre. Son  séjour  en  Allemagne  exer^  une 
grande  influence  sur  son  esprit,  influence  vi- 
sible dans  la  plupart  de  ses  compositions.  Il 
y  puisa  une  espèce  de  théorie  éclectique  de  la 
littérature,. et  nn  goût  très- vif  pour  les  sujets 
européens,  qui  fait  contraste  avec  le  ton  de  na- 
tionalité américaine  que  s'eflbrçaient  d'imprimer 
à  la  littérature  quelques-uns  de  ses  compatriotes. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  chez  les  grands  poètes 
de  tous  les  pays,  at-il  dit,  ce  n'est  pas  ce  qui  est 
national  en  eux,  mais  ce  qui  est  universel.  Leurs 
racines  appartiennent  an  sol  natal,  mais  leurs 
branches  flottent  dans  une  atmosphère  non  |mi- 
triotique.  »  Son  pèlerinage  dura  trois  ans  et 
demi,  et,  de  retour  en  Amérique,  il  commença 
ses  leçons  (  1829  ).  Tout  en  s'y  livrant  avec  zèle, 
il  écrivit  pour  la  North  American  Revieto  di- 
vers articles  de  biographie  et  de  critique  litté- 
raire. En  1833  il  publia  une  traduction  du  cé- 
lèbre poème  espaçMl'de  don  Jorge  Manrique, 
avec  nn  essai  sur  la  poésie  morale  et  religieuse 
en  Espagne.  En  1835  il  mit  au  jour  le  premier 
de  ses  ouvrages  en  prose,  Outre-Mer,  ou  Pèle' 
rinage  au  delà  de  V Océan,  qui  contient  des  es- 
quisses de  ses  voyages  en  France,  en  Espagne 
et  en  Italie.  11  n'y  faut  pas  chercher  des  appré- 
ciations profondes;  mais  la  forme  est  pleine  d'é- 
légance, le  style  vif  on  plein  de  délicatesse,  et 
tout  en  courant  il  sème  sur  son  chemin  des 
traits  ingénieux ,  des  anecdotes  singulières ,  des 
pensées  élevées.  En  1835,  M.  Ticknor,  de  Boston 
(  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Littérature 
espagnole),  ayant  donné  sa  démission  de  pro* 
iWeur  de  langues  modernes  et  de  belles^lettres 
à  l'université  de  Cambridge,  M.  Longfellow  Ait 
choisi  comme  son  successeur.  Avant  de  com- 
mencer ses  nouvelles  leçons,  il  repartit  pour  l'Eu- 
rope, dans  le  dessein  d'étudier  plus  complète- 
ment les  langues  et  la  littérature  des  États  dn 
nord.  Il  passa  plus  d'un  an  à  parcourir  le  Dane- 
mark, la  Suède,  la  Hollande  et  le  nord  de  l'Alle- 
magne, et  revint  en  Amérique  dans  l'automne  de 
1836.  Il  s*étab|it  à  Cambridge,  où  il  a  vécu  depuis, 
sauf  nn  nouveau  voyage  de  peu  de  durée  en  Eu- 
rope, qu'il  fit  en  1842  pour  le  rétablissement  de 
sa  santé.  C'est  dans  cette  résidence  agréable 
qu'il  a  composé  ses  divers  ouvrages.  En  1839 
parut  Hypérion ,  roman  en  prose ,  qui  réalisa 
les  espérances  données  par  Outre»Mer.  Il  y  fait 
revivre,  à  l'aide  des  sentiments  modernes  et  de 
l'imaginatwn,  les  vieiUes  traditions  de  l'Europe, 
l'attrait  et  les  souvenirs  pittoresques  du  passé. 
Hypérion  le  héros,  en  raison  de  son  imagina- 


tion vive  et  sensible,  est  exposé  à  bien  des  épren- 
ves.  Mais  sa  vie  a  pour  règle  la  noble  pensée  qui 
est  r&me  du  roman  :  «  Ne  regarde  pas  triste- 
tement  le  passé;  il  ne  peut  jamais  revenir.  Pro- 
fite sagement  du  présent;  U  t'appartient.  Avance 
vers  le  mystérieux  avenir,  sans  crainte,  et  avec 
un  coeur  plein  de  courage.  »  Telle  estia  morale  de 
l'ouvrage ,  qui  est  composé  avec  beaucoup  d'art 
et  un  goût  exquis.  Un  volume  de  poésies,  inti- 
tulé Voices  qf  the  NigfU  (Les  Voix  de  la  Nuit) 
suivit  de  prâi.  On  y  remarque  PscUm  qf  Li/e^ 
Midnight  Mass/or  the  dffing  year^  et  la  plu- 
part des  poèmes  artistement  travaillés  quil  avait 
publiés  dans  la  Qazetie  littéraire  des  États- 
Unis.  M.  Longfellow  devint  bieBt6t  populaire 
en  Amérique,  comme  un  des  poètes  les  plus  gra- 
cieux. Il  donna,  en  1841,  BaUads  and  other 
poenUf  contenant  des  traductions  de  l'allemand 
et  du  suédois  ;  en  1842,  T9u  Spanish  Student^ 
comédie  ou  drame  en  trois  actes;  en  1843, 
Poems  on  Slavery;  en  1846,  The  Betfirf  ^ 
Bruges^  et  Pœts  and  Pœtry  o/  Europe;  en 
1847,  Svangeline^  a  taie  of  Acadie,  poème  en 
hexamètres  anglais  pleins  d'harmonie,  oh  il  re- 
trace la  vie  coloniale  des  premiers  temps  de 
l'Amérique;  en  1849,  Kavanagh,  a  taie  y  qui 
est  nn  roman  poétioo-philoiophique;  en  1860, 
7%e  Sea^Side  and  the  Fire-Side  (Le  Bord  de 
la  Mer  et  le  Coin  du  Fen  )  ;  en  1851 ,  The  Gol- 
den Legend  (  La  Légende  dorée),  poème  aneodo- 
tique  du  moyen  Age  en  Europe;  en  1855,  Song 
of  Hiawatha  (Le  Chant  d'Hiawatfaa),  poème  roy* 
th'ique  des  Indiens  d'Amérique  ;  et  en  1858,  The 
Courtship  o/ÈRles  Standish,  et  autres  poè- 
mes. Aucun  poète  américain  n'a  été  plus  sou- 
vent réimprimé  par  les  éditeurs  anglais  que 
M.  Longfellow.  Très-populaire  en  Angleterre, 
il  est  connu  et  admiré  parmi  les  classes  lettrées 
de  l'Europe.  Ses  poésies  sont  éminemment  pit- 
toresques, et  se  distinguent  par  le  choix  exquis 
des  épithètes,  la  mélodie  de  la  versification,  et 
la  perfe^n  de  la  touche.  Il  montre  une  sen- 
sibilité profonde,  une  imagination  riche  et  nn 
goût  consommé.  «  Cependant,  dit  un  critique 
américain  (.M.  Griswold  ),  ses  qualités,  bien  que 
d'un  ordre  très-élevé,  ne  sont  pas  d'un  ordre 
tout  à  Mi  supérieur.  H  a  plus  de  noblesse  dans 
le  sentiment  que  de  force  dans  la  pensée.  II 
manque  d'une  certaine  (hdcbeur,  d'orif^alité,  de 
puissance  créatrice.  »  Ces  remarques  sont  justes; 
mais  est-ce  bien  au  génie  dn  poète  qu'il  faut  at- 
tribuer ces  câtés  foibles.» 

Après  avoir  donné  en  1854  la  démission  de 
sa  chaire  de  professeur,  M.  Longfellow  continue 
à  vivre  près  de  Boston,  au  sein  de  sa  famille, 
an  milien  d'un  cercle  d'amis  littéraires,  se  H» 
vFsnt  à  la  poésie  aux  heures  de  l'inspiration. 
Depuis  plusieurs  années,  il  montre  dans  le  choix 
de  ses  sujets  une  prédilection  marquée  pour  des 
siqets  purement  américains.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  l'encourage  vivement  à  persé- 
vérer dans  cette  voie.  L'antenr  d'un  article  sor 
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le  Chant  dé  Siawaiha,  légende  des  Prairies^ 
M.  E.  Montégnt,  après  avoir  fait  an  élofs^  com- 
plet de  ce  poème ,  qui  est,  dit-il ,  *'  l'ceovre  la 
plus  achevée  qae  M.  Longfellow  ait  produite 
jusqu'à  présent,  »  tennine  ainsi  :  «  Ce  poème 
de  BiatDOtha  est  bien  une  œuvre  améri- 
caine. Là  nous  n'avons  plus  ces  souvenirs  de  la 
poésie  européenne  auxquels  se  laisse  si  facile- 
ment aller  M.  Longfellow,  ces  réminiscences 
littéraires  des  Iwrds  du  Rhin,  des  rues  de  Bru- 
ges, des  cloîtres. du  moyen  âge,  pour  lesquels 
le  poète  a  oublié  si  souvent  les  prairies  et  les 
lacs  de  son  pays.  Tout  est  américain  et  ne  parle 
que  de  l'Amérique.  Quoique  fondé  sur  une  lé- 
gende indienne,  c'est  en  bien  des  sens  un  poème 
national.  Puisse  le  succès  de  cette  œuvre  char- 
mante persuader  à  M.  Longfellow  de  marcher 
dans  cette  voie  sans  être  tenté  d'en  sortir  dé- 
sormais !  Le  public  européen  est  resté  froid  de- 
vant ses  Légendes  dorées ,  ses  ffypérion ,  ses 
Étudiants  espagnols  ;Tùm  toutes  les  fois  qu'il 
a'  essayé  de  chanter  la  nature  américaine  ou 
d'exprimer  les  sentiments  modernes,  M.  Long- 
fellow aocmquis  toutes  les  sympathies.  Hia- 
wathOy  Évtmgéline,  Excelsior,  le  Psaume  de 
la  Vie,  voilà  ses  véritables  titres  littéraires.  » 

J.  Chamdt. 

BnçUik  Cfclvptedia  (  Biographe  ).  —  Cyelopmdia  <tf 
Ammiean  lÀUrahtre.  —  M  en  cf  the  Time.  —  Revue  âsi 
Deux  Mendee,  is  oclobra  184».  et  i*' Jaln  1SS7.» 

LOHGHEEiA  (  Baldassare) ,  architecte  véni- 
tien, du  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  vécut 
à  une  époque  où  l'on  avait  complètement  oublié 
les  traditions  des  Palladio,  des  Sammicheli,  des 
Sansovino,  et  où  à  la  noblesse  et  la  magnificence 
de  l'architecture  grecque  et  romaine  avaient 
succédé  ces  bizarreries  qui  pendant  plus  d'un 
siècle  deshonorèrent  l'école  italienne.  Longhena, 
loi  aussi,  sacrifia  au  goût  du  jour,  dans  certains 
édifices  qu'il  érigea  à  Venise,  tels  que  le  Sémi- 
naire patriarcal^  bftti  en  1670,  Véglise  des 
Scalsi,  qui  date  de  1680  et  qui  est  si  ridiculement 
bariolée  à  l'intérieur  d'incrustations  de  marbre 
de  toutes  les  couleurs;  les  palais  Pesaro  et 
Bataggia^  et  surtout  le  grand  mausolée  du  doge 
Giovanni  Pesaro  dans  l'église  Santa-Maria-de' 
Frari.  Pourtant  ces  conceptions  étaient  larges  et 
grandioses;  et  on  ne  peut  guère  s'empêcher 
d'admirer  le  palais  Rezzonico  et  le  magnifique 
escalier  du  couvent  de  Saint- Georges- le- àta- 
jeur.  Véglise  de  la  Salute,  élevée  en  t631,  et 
le  plus  important  des  édifices  dessinés  par  Lon- 
ghena, malgré  la  multitude  d'ornements  dont  elle 
est  surchargée,  ne  manque  ni  de  grandeur  ni  de 
majesté,  et  son  plan,  bien  que  singulier,  est  d'un 
assez  heureux  effet  ;  la  coupole  est  la  plus  hardie 
et  la  plus  belle  de  Venise.  £.  B^h. 

Orlandi,  Âhbeeedario.  —  TIcozzI,  DMonario.  ~  Cl- 
cogoara,  Storia  délia  ScuUura.  —  Quadrl,  Otto  Giomi 
in  yenezia.  —  Valéry,  Foyagei  historiques  et  litté- 
raires en  Italie. 
LOKGHi  OU  LUNGBi  (Lucff),   peintre  de 

recelé  bolonaise,  né  à  Ravenne,  en  1507,  mort 


I  en  1580.  On  ignore  quel  Ait  son  maître  ;  mais 
on  sait  que  ce  fut  à  Ravenne  qu'il  étudia  les 
principes  de  l'art.  Il  devint  habile  peintre  de 
portraits,  et  n'en  composa  pas  moins  un  grand 
norobr,  de  tableaux  pour  les  églises.  On  y  re- 
trouve souvent  la  manière  un  peu  sèche  des  an- 
ciens maîtres  du  quinzième  siècle;  à  un  âge  plus 
avancé,  il  fit  quelques  efforts  pour  se  rappro- 
cher du  style  moderne.  Par  le  charme  et  la 
douceur  de  ses  figures  il  se  rapproche  d'Inno- 
cenzo  da  Imola,  mais  son  coloris  a  plus  de  force 
et  un  plus  riche  empâtement  Ses  principaux  ou- 
vrages à  Ravenne  sont  :  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Vital  La  Vierge  avec  saint  Sébastien  et  au-- 
très  saints;  à  Saint-Dominique,  V Invention 
de  la  Croix,  et  les  Quinze  Mystères  du  Ro- 
saire; à  Sainte-Agathe,  La  sainte  entre  sainte 
Catherine  et  sainte  Cécile  ;  an  palais  Lova- 
telli-dei-Como,  une  Madone  et  plusieurs  saints; 
à  l'Académie  des  Beaux-Arts ,  une  Descente  de 
Croix,  une  Télé  de  sainte  Catherine,  et  une 
Adoration  des  Bergers  ;  enfin,  an  réfectoire  du 
collège  (ancien  couvent  de  Camaldules),  une 
grande  fresque  représentant  Les  ^oces  de  Cana, 
et  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  son  fils  Fran- 
cesco.  La  scène  est  grandiose  et  elle  est  animée 
par  de  nombreux  spectateurs  en  costume  da 
seizième  siècle  et  qui  presque  tous  sont  des  por- 
traits. Barbara,  fille  de  Longhi,  pour  complaire 
à  saint  Charles  Borromée  alors  légat  à  Ravenne, 
a  ajouté  le  voile  qui  recouvre  modestement  la 
femme  assise  à  la  gauche  du  Sauveur.  Sur  un 
des  vases  on  lit  :  Petro  Bagnolo  Bagnaca- 
vallen.  Abbate.  Lucas  Longus  Ravenn.  cum 
Francisco  filio  pingebat.An.  ClODXXC.CeiiQ 
date  étant  celle  de  l'année  où  mourut  Luca  Lon- 
ghi ,  il  parait  possible  que  ce  fût  après  la  mort 
de  son  père  que  Francesco  eût  achevé  cette 
fresque.  Dans  l'église  Saint- Benoît,  de  Ferrare, 
est  une  belle  Circoncision  par  cet  artiste.  Les 
musées  de  Dresde  et  de  Berlin  contiennent  de 
lui  àes  Madones, 

Luca  eut  pour  élèves  son  fils  Francesco  et  sa 
fille  Barbara.  £.  B— k. 

Vasari,  FUe.  *  Und,  Storia  Pittoriea.  *  Orlandl, 
jâbOecedario.  —  Ticozil ,  Dixionario.  -~  Gasp.  Ril>uffl, 
Guida  di  Aavenna, 

LORGHi  ou  LUNCHi  (Barbara),  femme 
peintre  de  l'école  bolonaise ,  fille  du  précédent, 
née  à  Ravenne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Bien  que  Vasari,  qui  la  vit  très- 
jeune  chez  son  père,  dise  que  dès  cette  époque 
elle  peignait  avec  beaucoup  de  grâce  et  d*une 
manière  agréable,  con  assai  buona  grazia  e 
maniera,  elle  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  tra- 
vaillé plus  tard,  car  on  ne  connaît  d'elle  qu'un 
seul  tableau  important,  La  Guérison  miracu- 
leuse de  sainte  Agathe,  dans  la  sacristie  de 
Saint-Vital  à  Ravenne.  Dans  l'église  Saint-Do- 
minique sont  deux  petits  tableaux  oblongs  tirés 
de  la  vie  de  sainte  Agnès  et  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sieoiie.  E.  B— ii. 
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yatarl,  Fltê.  —  Unzl,  Storia  Pittohea.  ^  Oasp.  Ri- 
botn,  Gtiida  di  Ravetma. 

LONCiii  OU  LiniGiif  (Pranc€Sco)f  pefntre 
de  récole  bolonaise,  frère  de  la  précédente,  né  à 
Ravenne,  vivait  de  1576  à  1610.  Élève  de  son 
père,  il  Taida  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  travailla,  en  1580,  soit  du  vivant  de  ce  der- 
nier, soit  après  sa  mort,  aux  Noces  de  Cana. 
Ses  tableaux  ne  se  rencontrent  guère  hors  de 
sa  ville  natale,  où  Ton  voit  :  à  Saint-Vital ,  une 
Annonciation,  ei  une  Fter^e  entre  sainte  Jus- 
tine et  sainte  Scholastique y  et  à  Saint- Jpan- 
Baptiste ,  une  autre  Madone,  avec  saint  Clé- 
ment et  saint  Jérôme.  On  ignore  la  date  de  la 
naissance  de  cet  artiste,  mais  on  sait  qu'il  était 
plus  jeune  que  sa  sœur  Barbara.  E.  B— n. 

Lanzl,  Storia  Pittortea. -^  Tfcozil,  DlUonario.  — 
Oaap-  Ribuffi,  Guida  di  Bavenna, 

LONfiHl  [Pietro  ),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne, né  à  Venise,  en  1702,  mort  en  1762.  Il 
étudia  dans  sa  patrie  sous  Antonio  Balestra  et  à 
Bologne  sons  Giuseppe  Crespi  ;  mais  son  genre 
ne  le  portait  pas  vers  la  peinture  sérieuse,  bien 
qu'en  1734  il  ait  peint  La  Chute  des  géants  au 
palais  Sagredo  de  Venise.  S'abandonnant  à  son 
inclination ,  il  ne  s'appliqua  à  reproduire  que 
des  soènes  joyeuses,  des  mascarades,  des  réu- 
nions, des  danses,  des  jeux,  des  paysages  ani« 
niés  par  de  nombreuses  figures,  etc.  Dans  ce 
genre,  il  déploya  on  esprit  et  une  finesse  qui  loi 
valurent  de  nombreuses  commandes,  largement 
rétribuées;  aussi  a-t-il  laissé  beaucoup  de  ta- 
bleaux dans  les  galeries  particulières. 

Zanetti  parle  d*one  autre  Pte^ro  Lorgo  00 

de'  LoifGHi  qui  aurait  été  élève  de  Paul  Vero- 

nèse  et  par  conséquent  aurait  vécu  au  seizième 

siècle.  £.  B— n. 

ZanctU,  DtUa  Plttvra  f^enêniana.  —  Orlaadl.  ^bbê- 
eedario,  —  I^nzl,  Storia  Pittorica.  '-  Wlnckelmiinn. 
Neues  MahlerlexUton,  —  Quadri,  Otto  Giomi  in  Fe- 
fiéxia. 

LONGiii  (w4Zesfan(/ro  OU  >1^6«jio),  peintre 
et  graveur  de  Técole  vénitienne,  né  à  Venise,  en 
1726,  mort  vers  1790.  Il  fut  élève  de  Giuseppe 
Nogari,  et  peignit  des  portraits  pour  la.  noblesse 
vénitienne  ;  mais  il  est  surtout  connu  par  ses  nom- 
breuses gravuresàl'eau-forte.  IJ  publia  eu  1763 les 
Viteeritratti  dei/amosiPittori  V€neziani,hk' 
fol.  Les  artistes  dont  les  portraits  figurent  dans  ce 
recueil  appartiennent  tous  au  dix-*huitième  siècle. 
On  connaît  deLonghi  cinq  pièces  plus  importan- 
tes :  La  Philosophie  pythagoricienne;  un  Jlfore 
battant  du  tambour  ;  un  Charlatan;  un  6on- 
dûlier  dansant  avec  une  dame  ;  et  une  Mas^ 
carade  vénitienne.  On  a  dit  que  cet  artiste 
était  fils  de  Pietro  Longbi  ;  mais  rien  ne  prouve 
la  vérité  de  cette  assertion,  et  il  serait  asset 
singulier  qu'Alessandro  ait  été  prendre  un  autre 
maître  que  son  père.  E.  B— m. 

Orlatidl,  Abbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  Pittorica.  — 
HcozzI,  Dizionario. 

LONGHi  (  Giuseppe),  célèbre  graveur  italien, 
né  en  1766,  à  Monza,  mort  le  2  janvier  1831,  à 
Milan.  U  manifesta  de  bonne  heure  nae  vocation 


marqué*  pear  les  beanx^rtt,  et  eut  benncoop  à 
foire  pour  sarroonter  la  volonté  de  ses  parents, 
qoi  le  voyaient  avec  répugnance  s'engager  dans 
une  carrière  si  difficile.  Pourtant  il  y  reacontia 
le  succès  dès  les  premiers  pas;  Le  Génie  de  la 
Musique,  d'après  le  Guide,  et  quelques  portraiii 
d'après  Rembrandt  donnèrent  de  lui  les  plu 
brillantes  espérances.  Bien  qu'il  fût  déjà  passé 
maître,  il  ne  dédaigna  pas  en  1791  de  fréquenter, 
comme  élève  du  gouvernement ,  l'école  de  gra- 
vure qui  venait  d'être  fondée!^  Milan  soos  U  di- 
rection du  Toscan  Vincenzo  Vangeiisti;  en  mène 
temps  il  suivit  pour  le  dessin  les  cours  de  Franchi 
et  de  TrabelleHi.  Un  voyage  à  Rome  fut  le  complé- 
ment de  ses  études  artistiques.  AussitM  que  les 
Français  parurent  en  Italie,  Longhi  abandonna  le 
costume  ecclésiastique,  qu'il  avait  adopté,  dit-on, 
comme  moins  dispendieux  qu'on  autre.    En 
179711  succéda  à  son  maître  Vangeiisti  comme 
professeur  à  l'école  de  Milan,  à  la  tète  de  laquelle 
on  le  plaça  même  durant  plusieurs  années.  En 
1801  il  fut  un  de  oenx  que  le  choix  du  premier 
consul  appela  à  faire  partie  de  la  consulte  cisal- 
pine rassemblée  A  Lyon  ;  de  cette  ville  il  se  ren- 
dit à  Paris.  Le  prince  Eugène  lui  donna  la  croix 
de  la  Couronne  de  Fer,  et  la  plupart  des  acadé* 
mies  de  l'Europe  l'admirent  dans  leur  sein.  II 
est  peu  d'artiste.^  modernes  qui  aient  laissé  des 
œuvres  plus  parfaites  que  Longhi.  Outre  qu'elles 
sont  d'une  exécution  admirable,  le  des^ ,  an 
dire  des  connaisseurs,  en  surpasse  celui  4u  cé- 
lèbre Morghen.  Aucun  graveur  Italien  n'a  su 
rendre  les  carnations  avec  autant  de  vérité* 
a  Habile  à  transporter  sur  la  planche  le  caractère 
du  dessin,  net  et  pur  dans  son  burin,  expert 
dans  les  préparations  de  Tean-forte,  intelligent 
dans  la  taille  et  la  pointe  sèche ,  il  réunit  pres- 
que toujours  dans  ses  gravures  la  force,  la  pré- 
cision, l'effet  et  l'énergie,  v  On  peut  ijouter  que 
pour  le  fini ,  le  moelleux  et  la  transparence,  U 
s'est  rendu  l'émule  des  meilleurs  artistes  an- 
glais. Comme  professeur,  il  a  formé  d'excellents 
élèves.  Ses  connaissances  littéraires  l'ont  fait 
briller  à  l'Institut  lombard,  ou  il  a  lu  des  frag- 
ments d'un  traité  sur  VArte  d'incidere  in  rame 
ail*  acqua  forte  ^  col  bulino  e  colla  punta, 
dont  la  première  partie  a  été  imprimée,  n  a 
aussi  fait  paraître  :  Discorsi  aeeadçmici  in- 
torno  alla  pittura ,  l'un  en  1807,  Tautre  en 
1814;  —  Vita  di  Michelangelo ;  Milan,  1816; 

—  Orazione  panegirica  di  Andréa  Appiani; 
ibîd.,  1826.  Voici  la  liste  de  ses  principales  es- 
tampes; d'après  les  maîtres  il  a  gravé  :  La  Vi- 
hion  d*Ezéchiel,  La  Vierge  au  voile ,  Le  Ma^ 
riage  de  La  Vierge  (1820),  de  Raphaël;  — 
Bonaparte  à  Arcole  (1798),  de  Gros;  —Le 
bon  Samaritain,  Le  Philosophe,  Le  Vieillard 
à  la  barbe  blanche,  de  Rembrandt;  —  Saint 
Jqseph  portant  Venfant  Jésus,  du  Guide;  — 
Le  Triomphe  de  Scipion  (  1801  ),  de  Matteini; 

—  Le  Nègre  qui  rit  (  1801),  de  Rembrandt;  — 
LaSainte  Vierge,  de  Carlo  Dolce;  --  Xe  Aepos 
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•»  Éiffpf^  (  t0û3  ),  de  Pvocaeeiai  ;  — -  /é$us  mis 
au  tombeau  (1803);  -*  Saint  Jéréme»  de  Daniel 
Crespt;  —  La  Décoliaiùm  de  ioànt  Jean-Bap^ 
tistê  (  1800),  de  Gérard  Dow;  —  U  Triomphe 
de  Napoléon  { 1806-1807  ),  d'Appiaoi ,  aaite  de 
6  planchée  ;  —  la  Madeleine  au  désert  (1809), 
daCorré«e;  -*-  LouU  XIV  (  1810),  de  Berric; 

—  Galatkée portée  sur  uns  conque  (  1813),  de 
l'Albane;  —  Mmgène  JBeauiuamaU  (1813), 
de  Gérard  ;  ^  La  Vierge  du  lae  (  1825),  de 
Léonard  de  Vind;  ~  Le  Jugement  dernier, 
de  Michel» Ange  ;  oette  dernière  planche,  corn- 
nencée  en  1827,  tt*a  pas  été  terminée.  Parmi 
lee  oompositioAfl  origiùilee  on  remarque  :  Pan 
poursuivant  la  ntfmpke  Sgrinx  ;  et  les  portraite 
de  Napoléon,  représenté  oomme  général ,  roi 
dltalie  (  1807)  et  eroperear  (1812);  de  Wa- 
shington, à*Appiani,  de  Michel^ Ange,  de  son 
frère  Giovanni  Longhi ,  et  de  Carlo  Portia* 
En  ootre  il  a  traTaiUé  anx  Sérié  degli  italUmi 
îUustri,  an  Musée  Napoléon  et  au  Cenacolo 
di  Leonardo  da  Vind,  publié  en  1810,  à  Milan. 

P. 

Fr.  Ll>ngbeDB,Not^M^êàiogr^fiehêi  MlUn,  1881,  in-8o. 

—  TipaMo,  /Mo0r.  degli  Jtaliani  illustri,  III.—  Babbe, 
Boi<iJolln  et  Salnie-PreuTe,  Bioçr.  urUv.  dés  Conttmp., 
¥.  -  Magler,  Nêves  Jllvem.  KûnMêr-Lêxit,,  Viii.  » 
ZeUç€nou§m,  1888.  -  OSiUrr.  jlreà^  1881,  n*  16.  ~ 
Saechl,  Biogr.  iU  G.  Longhi;  Milan,  1831,  ln-8«.  «^  G.  Be- 
retta,  Commerdario  délia  vita,  délie  opère  ed  ùpiniotU 
éei  cem,  G.  Lan§M  ;  MUaii,  1887 ,  tft-8^  (  ttv«G  «mi  portr.  X 

lOiiGHi.  Koy.  Luneni. 

L0R«iAifo.  Vog.  FàMisTO  (  Sébastien), 

LOiHHR,  on  plus  exaetoraent  cassius  lon- 

S1H  V8,  rhéteur  et  philosophe,  a  iUastré,  au  troi- 
sième siècle  de  l'en  chrétienne,  et  en  pleine  lit- 
térature grecque,  un  nom  d^à  célèbre  dans 
l'histoire  de  Rome  républicaine.  Il  descendait 
probablement  soit  de  quelque  afTranchi  de  ces 
Cassius  LoDgiaus  dont  le  plus  connu  fut  l'un 
des  meurtriers  de  César,  soit  de  quelqu'une  de 
ces  ramilles  d'Orient  oïl  le  sang  grec  s'était  de 
bonne  heure  allié  aTCC  le  sang  romain.  On  sait 
qu'il  était  le  neveu  et  l'héritier  d'un  rhéteur  sy- 
rien d*Émèse  nommé  Fronton ,  et  sur  ce  seul 
indice  on  conjecture  volontiers  qu'il  naquit  dans 
cette  TÎUe;  mais  ni  le  lien  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance ne  peuvent  être  fixés  aveccertitude.  Comme 
il  eut  pour  disciple  le  fameux  Porphyre,  né  en 
233,  en  lui  prêtant  vingt  années  de  plus  qu'à  ce 
dernier,  on  placerait  sa  naissance  en  213.  De 
nombreux  voyeges,  qn'U  fit  en  compagnie  de 
ses  parents,  et  dont  témoigne  la  préface,  con« 
servée  par  Porphyre,  d'un  de  ses  traités  philo- 
sophiques; ses  relations  avec  les  plus  éminents 
philosophes  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  Té* 
tendue  et  la  variété  de  ses  études,  qui  lui  ont 
valu  maint  éloge  de  son  vivant  et  après  sa  mort, 
tout  semble  indiquer  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
mille d'asses  haut  rang,  et  que  son  ardeur  pour 
la  science  trouva  largement  à  se  satisfaire  et 
dans  les  bibliothèques  et  dans  la  société  jour- 
nalière des  plus  éminents  esprits  de  ce  siècle.  Le 
disdple  et  Tami  des  Ammonina,  des  Origène 
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(U  s'agit  id  d'un  païen,  qu'il  ne  fautpas  con- 
fondre avec  nilustre  docteur  du  christianisme), 
des  PloUn  etdes  Aurelius,  le  neveu  de  Fronton 
professa  lui-même  la  philosophie  et  ce  qu'on 
appelait  alors  la  critique,  c'est-à-dire  la  gram- 
maire mêlée  à  l'histoire  et  aux  théories  littéraires, 
dans  une  de  ces  chaires  d'Athènes  qui  jetèrent 
alors  un  si  vif  éclat  On  peut  croire  que  cet 
enseignement  de  Longin  brilla  plus  par  Térudi- 
tion  et  par  le  goût  que  par  l'éloquence  et  par 
l'originalité  des  doctrines  philosophiques;  car 
il  s'est  conservé  un  mot  dédaigneux  de  Plotin 
sur  son  disciple  :  «  Longin  est  un  philologue, 
non  pas  un  philosophe  »  ;  en  revanche  ce  phi- 
lologue était,  selon  Cunape,  «  une  bibliothèque 
vivante  et  un  Musée  ambulant  >»  (on  dirait  au- 
jourd'hui une  académie  ambulante).  Certaine 
anecdote  que  nous  devons  encore  à  Porphyre 
s'accorde  assez  bien  avec  les  jugements  de  Plotin 
et  d*£unape.  Porphyre  nous  montre  en  efTet 
Longin  célébrant,  selon  l'usage,  l'aoniversaire  de 
Platon  dans  un  banquet  où  un  grammairien  et 
un  sophiste  sont  mêlés  à  des  philosophes,  et  où 
s'engage  une  longue  discussion  sur  les  plagiats 
des  auteurs  grecs  les  plus  renommés.  Si  Platon 
a. sa  part  dans  le  débat  engagé  par  les  convives 
de  Fronton,  c'est  aussi  comme  plagiaire  qu'il  y 
figpre,  et  plagiaire  de  Protagoras. 

Ces  doctes  querelles  ne  manquent  assurément 
ni  d'intérêt  ni  d'importance;  mais  on  y  sent 
plus  encore  le  pédantisme  des  écoles  de  gram- 
mairiens que  la  puissante  inspiration  d'où  sortit 
le  néoplatonisme.  Aussi   n'estil  pas  étonnant 
que  de  tous  les  mérites  de  Longin  son  talent 
comme  critique  soit  demeuré  le  plus  populaire 
chez  les  anciens  et  par  suite  chez  les  modernes. 
Cette  vie  honorable  et  presque  glorieuse  du 
professeur  d'Athènes  se  termine  par  une  tragé- 
die que  rien,  dans  les  débuts  de  Longin,  ne  lais- 
sait pressentir.  Attiré,  on  ne  sait  comment,  ni 
au  juste  en  quel  temps  à  la  cour,  alors  brillante, 
des  princes  de  Paimyre,  Longin,  d^à  vieux,  à  ce 
qu'il  semble,  y  devint  le  secrétaire  de  la  fa- 
meuse Zénobie.  Les  secrétaires  des  empereurs 
étaient  souvent  des  hommes  du  premier  rang 
dans  les  lettres;  on  s'étonne  davantage  de  voir 
la  adence  et  le  talent  d'un  homme  tel  que  notre 
philosophe  au  service  d'une  reine  barbare.  Mais 
cette  reine,  à  en  juger,  par  le  peu  que  nous  sa- 
vons d'elle,  était  une  sorte  d'héroïne,  bien  digne 
d'apprendre  avec  un  tel  homme  la  langue  de  Dé- 
mo*6thène  et  de  rédiger,  en  commun  avec  lui, 
dans  cette  noUe  langue  des  lettres  comme  celle 
qu'elle  écrivit  à  l'empereur  Auréiien.  Malheureu- 
sement un  dernier  trait  gftte  pour  nous  le  sou- 
venir de  l'alliance  de  Zénobie  avec  Longin  :  après 
la  prise  de  Paimyre,  la  reine  captive  eut  la  fai- 
blesse de  livrer  an  vainqueur  irrité  les  secrets 
de  sa  chancellerie,  et  Longin  paya  ainsi  de  sa 
tète  l'honneur  tardif  de  s'être  généreusement 
mêlé  aux  afXaires  du  monde;  il  eût  mieux  fait 
pour  son  repos   de  jouir  paisil)leroent  dans 
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Athènes  ou  dans  qudqae  opulente  Tille  de  PA- 
sie  des  iromilnités  alors  prodiguées  par  le  pouvoir 
aux  rhéteurs  et  aux  grammairiens  moins  ambi- 
tieux. Du  moins  cette  mort  tragique  a-t-elle  jeté 
sur  son  nom  on  éclat  sans  égal  peut-être  dans 
l'histoire  des  lettres. 

Un  autenr  du  moyen  âge  dit  que  Longin,  ab- 
sorbé par  ses  devoirs  de  professeur,  eut  peu 
le  temps  d'écrire  des  ouvrages  en  forme  ;  néan- 
moins, bien  des  titres  d'ouvrages  perdus  et  bien 
des  fragments  attestent  que  la  collection  de  ses 
œuvres  offrait  jadis  un  ensemble  instructif  et  va- 
rié. On  cite  de  lui  plus  de  vingt  écrits  difTérents 
sur  des  sujets  de  critique»  de  grammaire,  de 
philosophie  et  d'histoire;  ce  sont  :  une  Rhéto- 
riquet  et  des  commentaires  sur  la  Rhétorique 
d'Hermogène;  des  commentaires  sur  la  Midienne 
de  Démosthène  ;  divers  écrits  sur  Homère,  et  par- 
ticulièrement un  traité  sur  la  prétendue  philoso- 
phie de  ce  poète  (El  9iX6<ro90c  "OfATipoc)  ;  un  re- 
cueil d'anecdotes  et  discussions  littéraires  inti- 
tulé :  Conversations  des  Savants  (^X6Xoyoi 
ou  ^iXoXôifcov  6(iiXtai);  divers  lexiques  et  des 
scolies  sur  le  métricien  Héphestion;  un  traité 
sur  les  erreurs  des  grammairiens  dans  l'inter- 
prétation historique  des  auteurs;  divers  traités  de 
philosophie  néoplatonicienne;  des  commentaires 
sur  le  préambule  du  Timée  et  sur  le  Phédon  4e 
Platon  ;  enfin,  Véloge  duroi  de  Palmyre  Odénat, 

A  ces  divers  écrits  on  ajoute  d'ordinaire  le 
Traité  du  Sublime;  en  effet,  ce  traité,  quoi- 
que réduit  d'un  tiers  par  une  regrettable  mu- 
tilation dans  tous  les  manuscrits ,  a  longtemps 
passé   pour   le  principal  titre  de   Longin    à 
l'estime  des  savants  et  des  hommes  de  goôt. 
Mais  au  commencement  de  ce  siècle  un  phi- 
lologue italien  remarqua  que  sur  le  titre  d'un 
manuscrit  de  ce   petit  livre  les .  deux  mots 
JDenys  Longin  (qui  formaient  autrefois  le  nom 
de   notre  critique  dans  toutes  les  éditions  et 
dans  toutes  les  histoires  littéraires)  sont  sé- 
parés par  la  particule  ou.  Le  manuscrit  n^  2036 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  qui  est, 
sinon  l'unique,  du  moins  le  plus  ancien  original 
conservé  aujourd'hui  des  manuscrits  dé  ce  traité, 
confirme  à  cet  égard  le  témoignage  du  manuscrit 
du  Vatican.  Il  en  résulte  i**  que  nous  n'avons 
plus  aucune  raison  sérieuse  d'a\jooter  au  nom  de 
Cassius  Longinns  le  prénom,  d'ailleurs  peu  vrai- 
semblable, de  Dionysitts;  2**  que  la  critique  doit 
chercher  dans  le  petit  livre  même  du  Sublime  ou 
dans  d'autres  témoignages  des  raisons  de  l'at- 
tribuer à  Longin  ;  car  les  manuscrits  ne  sauraient 
plus  sur  ce  point  faire  autorité.  Or,  le  traité 
sur  le  Sublime  n'est  cité  par  aucun  auteur  an- 
cien; seulement   un    scoliaste   d'Hermogène, 
voisin  d'ailleurs  par  le  temps  où  il  a  vécu  du 
manuscrit  n.  2036,  fait  une  évidente  allusion  au 
passage  où  le  critique  grec  a  cité  avec  admira- 
tion un  trait  sublime  de  la  Genèse,  et  il  l'a  cité 
sous  le  nom  de  Longin ,  que  d'ailleurs  il  parait 
avoir  connu  par  d'autres  ouvrages.  Cela  n'a  pas 


paru  suffisant  à  de  bons  juges  poar  mamtenir 
Longin  dans  la  possession  du  livre  en  question. 
On  a  signalé  la  difTérence  de  quelques  idées  qui 
s'y  rencontrent  et  des  doctrines  littéraires  éparses 
dans  les  fragments  authentiques  de  Cassins 
Longinus,  surtout  dans  divers  di^.bris  de  sa  Rhé' 
torique,  ou  récemment  publiés  ou  récemment 
signalés  dans  les  écrits  d'autres  rhéteurs  avec 
lesquels  ils  étaient  jusque  là  confondus.  Les  nos 
se  sont  résignés  à  laisser  anonyme  l'ouvrage 
longtemps  admiré  sous  le  nom  de  Longin;  les 
autres  ont  cherché  dans  le  second  et  mênoe  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un  rhéteur 
ou  un  philosophe  à  qui  on  pût  l'attribuer  avec 
vraisemblance.  En  dernier  lieu,  M.  Vaucber,  de 
Genève,  est  allé  plus  loin  encore.  Déniant  à  Lon- 
gin tous  ses  droits  sur  le  Traité  du  Sublime, 
il  les  a  transportés  à  Plotarqoe,  et  il  aiait  ainfi 
remonter  d'un  siècle  et  demi  vers  les  temps 
classiques  ce  petit  chef-d'oBUvre  de  critique  lit- 
téraire, assurément  unique  en  son  genre  par 
l'alliance  d*une  subtilité  qui  rappelle  les  so- 
phistes, avec  une  élévation  de  goât  et  une  élo- 
quence qui  rappelle  Aristote  et  Platon.  Les  argu- 
ments de  M.  Yaucher  sont  nombreux  et  ing^ 
nieux;  on  ne  peut  dire  qu'ils  soient  concluants. 
Ni  les  allusions  à  l'histoire  contemporaine ,  ni  la 
dissemblance  des  idées  avec  ce  qui  reste  des 
autres  écrits  de  Longin,  ni  la  couleur  du  style 
ne  semblent  autoriser  une  conclusion  aussi  pré- 
cise. Il  faut  attendre,  pour  conclure,  la  déoon> 
verte  de  quelque  témoignage  inconnu  jusque  ici 
ou  inaperçu,  comme  l'était  naguère  encore  le 
témoignage,  très- peu  important,  je  l'avoue,  de 
ce  Jean  le  Siciliote  que  nous  signalions  ci-dessus. 
Alors  aussi  on  saura  s'il  y  a  lieu  d'attritmer  à 
Longin  les  trois  traités  Sur  Xénophon ,  Sur 
V Arrangement  des  mots,  et  Sur  les  Passions, 
qu'avait  composés  l'auteur  du  Sublime,  et  qu'il 
cite  dans  le  couk  de  ce  petit  écrit.  Peu  de  ques- 
tions auront  plus  occupé  les  hellénistes  depuis 
un  demi  siècle,  mais  peu  de  questions  méritaient 
mieux  l'intérêt  qu'elles  ont  excité.  La  personne 
de  Longin  d'une  part,  et,  de  l'autre,  un  livre 
aussi  précieux  que  le  Traité  du  Sublime ,  sont 
des  sujets  d'étude  également  dignes  de  l'atten- 
tion du  philosophe  et  de  l'homme  de  goût. 

Le  Hepl  Oij/ovc,  autour  duquel  on  a  successive- 
ment groupé  les  fragments  des  écrits  de  Longin, 
fiit  publié  pour  la  première  fois  en  grec  par  Bo- 
bertelli  en  1554.  11  a  été  bien  des  fois  réimprimé. 
Parmi  les  éditions  et  les  dissertations  dont  on 
trouvera  une  liste  à  peu  près  complète  dans  le 
Lexique  bibliographique  de  Hoffmann,  nous 
citerons  seulement  id  :  1"  l'édition  de  Weiske 
(Leipzig,  1809,  in-8o),  qui  résume, avec  de  no- 
tables augmentations,  tout  ce  qu'on  trouvait 
d'important  dans  les  travaux  antérieurs  et  qui 
reproduit,  entre  autres,  l'exceliente  dissertation 
de  D.  Ruhnkenius  De  Vita  et  Scriptis  Longini 
(Amsterdam,  1776);  2"*  l'édition  de  E.  Egger 
(Paris,  1837,  in- 12),  édition  |)eu  correcte,  mais 
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qui  cootient ,  avec  quelques  autres  documents 
utiles,  trois  pages  inédites  d'extraits  de  la  Rhéto- 
rique de  Longin  ;  3«  la  IHssertation  sur  le  frag* 
ment  de  Longin  contenu  dans  la  Rhétorique 
d^Apsines  par  M.  Seguier  deSaint-Brisson  (Paris, 
1838)  ;  4*  Apsinii  et  Longini  Rhetorica,  e  eo- 
dicibus  mss.;  adhibita  supellectili  Ruhnke- 
niana  reeensuit  J,  Bakitu  (Oxford,  1849, 
iii-8*  );  b"*  E,  Kgger,  Essai  sur  V Histoire  de 
la  CrUique  ehe%  les  Grecs  (  Paris,  1849,  in'8*  ), 
p.  249  et  suiv.,  et  p.  524-534;  6**  L.  Spengel, 
Rhetores  Grasci  f  1 1  (Leipzig,  185S),  dont  les. 
assertions  en  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de 
Longin  ne  sont  ni  complètement  exactes  ni  as- 
sez équitables  envers  les  précédents  éditeurs; 
7*  enfin  et  surtout  :  L.  Vaucher,  Études  cri- 
tiques sur  le  Traité  du  Sublime  et  sur  les 
écrits  de  Longin  (GeDève,  1854,  in-S");  à  part 
l'opinion  nouvelle  soutenue  par  Tauteor  de  ce 
travail,  on  ne  saurait  trop  louer  la  diligence 
avec  laquelle  il  a  réimi  et  classé  tous  les  ren» 
setgnements  qui  concernent  Cassius  Longinus,  et 
toutes  les  pièces  qui  éclairent  le  procès  relatif  au 

Le  Traité  du  Sublime  a  été  traduit  trois  fois 
en  français  ;  la  première  fois  par  Boilean  (1674, 
traduction  souvent  réimprimée)  ;  la  seconde  fois, 
presque  à  deux  siècles  de  distance,  par  M.  A.  Pu- 
jol  (Toulouse  et  Paris,  1853,  in-8*');  enfin,  la 
troisième  par  M.  Yaucher,  dans  le  volume  ci- 
dessus.  Ces  deux  dernières  traductions ,  mal- 
gré on  surorolt  de  précieuse  exactitude,  ne  font 
pas  oublier  celle  de  Boileau,  qui  a  joui  d'une  ré- 
putation si  longtemps  incontestée.  Au  reste, 
M.  Yaucber  a  le  mérite  d'avoir  le  premier,  et 
jusque  ici  seul,  traduit  les  fragments  de  Longin , 
réunis  aujourd'hui  en  assez  grand  nombre,  et  dont 
quelques-uns  sont  d'une  grande  difficulté.  • 

Sur  la  philosophie  de  Longin,  considéré  comme 
disciple  de  Plotin,  on  lira  utilement  :  J.  Simon; 
Histoire  de  r École  d! Alexandrie ,  t.  II,  p.  60, 
£.  Vacherot,  Histoire  crUique  de  V École  d'A- 
lexandrie, 1. 1,  p.  355. 

Plusieurs  autres  Longin  ,  ou  moins  illustres 
ou  tout  à  fait  obscurs,  sont  cités  par  les  auteurs 
et  dans  les  recueils  d'inscriptions;  nous  citerons 
seulement  :  1**  L.  Cassius  Longiniis,  soldat 
romain  sur  la  flotte  de  Syrie ,  mentionné  dans 
une  inscription  de  Ténos  (Corpus  Inscrip, 
grxc.^  n*  2346');  2**  C.  Longinus  Paulinus  et 
C.  LoNGWOS  SAGJkRis,  mcntiounés  dans  une  ins- 
cription d'Ancyre(Corpt»/n<cr.  grxCy  no 4066. 
Conf.  n*  1964,  une  Longina  )  ;  3*  le  martyr  Lon- 
gin, sur  lequel  on  fteut  lira  la  •dissertation  de  J.  H. 
von  Seelen ,  De  Festo  lancex  et  clavorum 
quibus  Christi  Corpus  fuit  perfossum  (Flens- 
burg,  1715,  in-4*)  ;  4*  un  Longin,  évèque  d'Afri- 
que mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (  Bist. 
Francorum^  Il ,  3  ),  etc.  E.  Kgger. 

LOMGiM  (Flavius  Longinus) f  administrateur 
byzantin,  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  sixième 
•iède.  Lorsque  la  cour  de  Constantinople,  pour 


satisâire  les  rédamatîooB  de  la  population  ita- 
lienne ou  plutôt  les  rancunes  de  l'impératrice 
Sophie,  eut  révoqué  Narsès,  Longin  fut  appelé  à 
le  remplacer.  Il  arriva  en  Italie  au  moment  où 
les  Longobards,  sous  les  ordres  d'Alboin,  s'apprê- 
tèrent à  franchir  les  Alpes  JuHennes  et  à  des* 
cendre  dans  la  vallée  de  l'Adige.  Longin  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  s'opposer  à  l'inva- 
sion, et  les  mesures  administratives  qu'il  prit  à  la 
bâte  montrèrent  que,  désespérant  de  sauver 
toute  l'Italie,  il  voulait  fortifier  la  domination 
byzantine  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée  et 
dans  le  duché  de  Rome.  Il  distribua  ses  troupes 
dans  quelques  places  de  la  Vénétie ,  et  en  con- 
centra la  plus  grande  partie  dans  Ravenne.  A 
l'abri  des  mursde  cette  ville,  il  vit  s'accomplir  la 
conquête  de  la  haute  Italie  par  Alboin.  En  573 
les  meurtriers  de  ce  prince,  Rosemunda,  Helmi- 
chis,  Péridée  {voy,  Alboin  et  Roseuunoa),  se 
réfugièrent  à  Ravenne.  Longin  devint  amoureux 
de  Rosemunda ,  et  lui  promit  de  l'épouser  si  elle 
pouvait  se  défaire  de  son  nouveau  mari.  Une 
catastrophe  tragique  empêcha  l'exécuticm  de  ce 
projet.  Longin  envoya  à  Constantinople  une  par- 
tie des  trésors  que  Rosemunda  avait  apportés  à 
Ravenne.  La  mort  d'Alboin  suspendit  à  peine  les 
progrès  des  Longobards  ;  mais  les  discordes  de 
ces  barinres  oRrirent  à  la  cour  byzantine  une 
chance  favorable  dont  l'empereur  Maurice  vou- 
lut profiter.  Dans  ce  but  ïi  remplaça,  en  584, 
Longin  par  le  patrice  Smarradus ,  qui  passait  pour 
plus  liabile  à  la  guerre.  Depuis  cette  époque 
Longin  ne  reparaît  plus  dans  l'histoire.  Il  fut  le 
premier  gouverneur  de  l'italie  qui  porta  le  titra 
d'exarque.  Y. 

Paul  Diacre,!.  II,  c.  S,  ete.  —  Rabens,  Hitt.\Banmn., 
I.  IV.  ~  Muratorl.  jitmalêâ  Itali»,  t.  III. 

LONGIN vs.  Voy.  Cassius  et  Dlcgosz. 

LON6LAND  OU  LANGLAND  ( /o^n  ),  Savaut 

prélat  angiais,néen  1473,  à  Henley  (comté  d'Ox- 
ford), mort  le  7  mai  1547,  à  Woobum  (comté de 
Bedford  ).  Il  fut  élevé  à  Oxford,  au  collège  de  la 
Madeleine,  où  on  lit  encore  cette  inscription  faite 
à  sa  louange  : 

LoD^landl  fuerat  mater  donna  fsU  ftiUqae 
Longlandl  domol  non  médiocre  decus. 

Agrégé  et  principal  de  cette  maison,  il  y  reçut  le 
diplôme  de  docteur  en  théologie,  et  devint  doyen 
de  Salisbury  et  Chanoine  de  Windsor.  A  cette 
époque  Henri  VIII,  qui  avait  pour  lui  une  affec- 
tion particulière,  le  nomma  presque  en  même 
temps  son  confesseur  et  évêque  de  Lincobi 
(1520).  Plus  tard,  ce  prince  le  chargea  de  dé- 
cider les  principaux  docteurs  d'Oxford  à  sanc- 
tionner son  mémorable  divorce  avec  Catberine 
d'Aragon,  devoir  dont  il  s'acquitta  un  peu  contre 
son  gré;  c'était  pourtant  lui  qui,  ébranlé  par 
l'artificieuse  éloquence  de  Wolsey,  avait  suggéré 
cette  idée  au  roi  en  levant  les  scrupules  qui  pa- 
raissaient troubler  sa  consdence.  Dans  la  suite 
il  en  témoigna  du  repentir.  Choisi,  en  1533,  pour 
chancelier  d'Oxford,  ce  prélat  dota  l'irniversitéde 
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fondations  utiles,  aognienta  IssMblîolhèqoes,  et 
Alt  pour  les  pauvres  étudiants  an  proteoteor  gé^ 
néreux  ;  mais,  ferme  dans  ses  oonvictlons  eatho* 
liques ,  il  ne  cessa  de  poursuiTre  et  de  condam- 
ner tout  ce  qui  se  rattachait  k  l'héréêU  nais- 
sante. On  a  de  Longland  :  Coneionës  in  Lpsal* 
mos  pœnitentia  eoramregê;  Londres,  1521, 
1523  ;  —Quinque  Sermones;  iMd.,  iftSS  i-^Ser* 
mones  ;  ibid.,  1532,  in-fol.,  trad;  de  l'anglais  par 
Tii.  Key.  P.  L.— t. 

Wood.  jétkeim  Ospmi^  I.  -  Oodd,  Ckunk  Blttort,  -• 
Wartoo.  Hi$L  ^  Pottn.  •*  WUlb,  CatMiraU^  Peck« 
Detiderata,  II. 

LOHGLAND.  Voy.  LaNGELARDE. 

LON6MATB  (  Barak) ,  'graveur  héraldique 
anglais,  né  en  1768,  mort  à  Londres,  le  25  février 
1836.  Fils  d*un  graveur  du  même  nom ,  mort  le 
23  juillet  1793,  il  succéda  à  son  père  comme  édi- 
teur du  Lownde*s  and  SCockdaté's  Peerage. 
Vers  1801,  il  consulta  les  registres  de  plusieurs 
paroisses  du  Gloucestershire ,  dans  le  but  de 
continuer  VHUtorical  and  Monumental  Col- 
lections for  Gkiucestershire,  de  Bigland  ;  lln- 
cendie  de  rimprimerie  de  Nichols,  en  1808,  loi  fit 
abandonner  cette  œuvre,  dont  le  manuscrit  a  été 
déposé  dans  les  collections  de  sir  Thomas  Philips 
à  Middiebill.  L.  L— T. 

jénnual  Register,  18S6. 

LoneOBAnDi  (  Niccolo),  missionnaire  ita- 
lien, né  en  1565,  à  Calatagirone  (Sicile),  mort 
le  11  décembre  1655,  à  Pékin.  11  était  de  flatmiile 
noble,  et  fut  admis,  à  Page  de  dix-sept  ans,  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  En  1596  il  obtint  la  fa« 
Yeur  de  faire  partie  des  missions  de  TOrient,  et 
s*embarqua  pour  la  Chfaie;  dirigé  sur  la  province 
de  Kiang-si,  il  y  passa  plusieurs  années  en  com- 
pagnie du  P.  Lazare,  et  y  opéra  des  conversions 
nombreuses.  La  jalousie  des  bonzes  faillit  le 
perdre  :  accusé  par  eux  d'adultère,  il  voulut 
être  conduit  devant  les  magistrats,  et  se  justifia 
pleinement  de  ce  prétendu  crime  { 1606  ).  En 
1609  il  fut  envoyé  dans  le  midi  de  la  Chine,  et 
Tannée  suivante  choisi  pour  succéder  an  supé- 
rieur général  Matthieu  Ricci,  qui  venait  de  mou- 
rir. Il  occupa  ces  fonctions  pendant  douze  ans 
avec  un  grand  zèle,  et  reprit  ensuite  le  co*irs  de 
ses  prédications.  Pendant  sa  longue  carrière ,  il 
ne  cessa  d'être  pour  les  nouveaux  chrétiens  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  ;  il  était  dévoué,  cha- 
ritable, jeûnait  rigoureusement,  se  condamnait 
aux  plus  dures  pénitences ,  et  couchait  sur  la 
terre.  L*empereur,  qui  le  tenait  en  grande  véné- 
ration, lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  assista  un  détachement  nombreux  de 
cavaliers  de  sa  garde  Le  P.  Longobardi  possé- 
dait à  fond  la  littérature  chinoise  ;  il  pariait  et 
écrivait  la  langue  avec  beaucoup  de  fecilité.  On 
a  de  lui  :  Annux  Litterx  e  Siniê  anni  1598  ; 
Mayence,  1601,  in-8*^;  —  lÀbtllus  Prtcum^ 
cum  officïo  funebri  ac  sepuUurx;  ce  livre, 
écrit  en  latin  avec  des  caractères  cliinois ,  est 
aussi  connu  sous  le  titre  de  Ching-Kiaoji-Ko,  et 
a  été  d*im  usage  fréquent  dans  les  missions  de 


la  Chbe  ;  — -  F&rmnla  eaoaminantH  f oiueieii- 
iiam  et  eonfttendi,  Hve  exercitUtm  çiiolitfto- 
num  ehristianorum  uiibus  vaidê  aecomwuh 
datum,  en  chinois;  —  Vita  B.  Virginistt 
nonnuUorum  sanctomm,  «>  chinois;  —  De 
Anima  ejusque  patentas ^  en  chinois;  —  TYao- 
tatus  de  catuis  Terrm  motus  Pekinemsi»  anm 
1624,  en  chinois;  —  De  Confueio  ^fusque deo» 
trina  Tractatus.  Cet  ouvrage  Ait  traduit  en  es- 
paçiol  par  Mavarette  et  inséré  dans  tea  Trator 
dos  hiitorieos  de  la  Monarchia  de  China; 
Madrid,  1676,  in-fai.;  il  Ta  été  égalenoeot  cd 
français  aooa  ce  titre  :  lYaàté  sur  quelques 
points  de  la  religion  des  Chinois,  Paris,  1701, 
in- 12,  et  Leibniz  l'a  reproduit  avec  quelques 
notes  dans  ses  Anciens-  Trattés  sur  les  Céré- 
monies de  la  Chine,  Longobardi  y  développe 
le  sentiment,  vivement  combattu  depuis  par  les 
Dominicains,  que  les  Chinois  n*ont  jamais  sépvé 
la  Aubstance  spirituelle  delà  matière  et  que  leurs 

lettrés  ne  sont  autre  chose  que  des  athées.  P« 

Alefaobe,  Bibl.  Soe.  JMa^  est.-*  Marnool,  BièL  M»- 
riana.  -  ReUaiones  Siuarum  AJisiionit.  —  Morreua. 
De  CaUUagirono.-liM.  Bartoll,  UUt,  Slnetu^t  Soc.  Jesii, 
Ut.  i,t  el  4.  -  MoDffHore,  Bibl.  Sieutana, 

LOHfiOLiiTS  (  Jean-Daniel  ) ,  savant  alle- 
mand, né  le  10  août  1677,  à  Meissen,  mort  le 
1*'  mai  1740,  è  Budissfai.  Fils  d*un  ministre  pro- 
testant, il  fit  de  fartes  étodes  en  mathématiques, 
et  embrassa  la  carrière  médicale  (1709),  qoil 
pratiqua  dans  la  ville  de  Undissin.  Il  publia:  Ce 
organiea  Intellectus  humani  Batione  ;  Halle, 
1709,  in-4*;  — /«(fidum  Medicum;  Budissin, 
1717,  in-8*;  ^  Ahkandlung  von  demmens- 
ehen  Leben  (Traité  de  la  Tie  Iwmaine) ;  ibid., 
1719,  in-8*,  trad.  de  Corn.  Bontekoe;  ^  la 
traduction  de  Térence,  avec  notes;  ibid.,  1720, 
in -8';  —  Systema  Stahlianum  de  Vita  et 
Morte  corporis  humani;  ibid.,  1734,  1738, 
in-8";  —  Bntlartte  Mathematik  (Les  Mathé- 
matiques dévoilées);  ibid.,  1735,  in-8®;  — et 
différents  mémoires  sur  des  questions  mathé- 
matiques. K. 

DUO,  I^exiMon,  II,  499. 

LOHVOLius  (Paulr-Vaniel),  historien  et 
émdit  allemand ,  fils  do  précédent,  né  à  Kessels- 
dorf,  près  de  Dresde,  le  f  novembre  1704,  mort 
le  24  février  1779.  Reçu  maître  es  arts  en  1728,  à 
rnniversité  de  Leipzig,  il  fit  des  cours  d'histoire 
et  de  philosophie,  et  devint  en  1735  recteur  du 
gymnase  de  Hof,  fonctions  qu*il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  On  s  de  loi  :  Plinii  secundi  Bpuiolx^ 
cum  notis;  Amsterdam,  1734,  in-4*;  —  A.  Gel- 
lu  Noetes  Attiess;  Hof,  1741,  in-8*,  et  1758, 
2  vol.,  in-S";  ^  Genaue  Nachrichtenvon  der 
Sîadt  Hof  (Notices  exactes  sur  la  ville  deHoQ} 
Hof,  1744-1746,  fai-4*;  —  Nachrichten  vom 
Brandenàurg-Culmbach  (Notices  sur  le  pays 
de  BraodenbouTg  -  Coimbach  )  ;  Hof ,  1751- 
1762,  10  parties,  in-S";  —  Verrat  h  aller* 
hand  brauchbarer  Nachrichten  (  Recueil 
de  Notices  inléressantes  de  toutes  espèess); 
SohwabboGh,  1766»  in-S*"  ;  -* 
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mii  bewdhrten  Naehriehtên  (Etodes  sor  des' 
faits  établis);  Hof,  1769-1770,  4  parties,  m-S*"; 

—  Notitia  HermundorummaœitMeque  partis 
Germanisp;scriptaque  alia  ad  Taeiti  Germa-' 
niam  ;  Nuremberg,  1793, 2  roV  in-S»  ;  publié  par 
les  soins  d'Ëme^ti,  qui  a  mis  en  tète  une  Vie  de 
l'aatear  ;  —  un  grand  nombre  de  dissertations 
snr  dfrers  points  dliistoire,  d'archéologie ,  de 
philologie  et  d'histoire  naturelle,  dont  on  trooTe 
le  releVé  dans  le  Lexikon  de  Meusel.  Longolius 
a  aussi  publié  les  dix-huit  premiers  volumes  de 
r  UnivêTêal'Lexikon,  édité  à  Leipiigpar  Zedler. 
Les  Acta  BrudUontMieûIeniMA  beaucoup  d'ar^ 
ticles  de  lui.  E.  G. 

Klnch .  Fita  Longolii  ;  Hof.  1779-1788,  8  parties,  ln-4«. 

—  Harlem,  FVm  fMUdoçifrum,  t«  I.—  Hirsehlnff,  HUtor. 
UUr.  UomMmoh. 

LOHeoLivs.  Voy,  LomnmL. 

l^ORGOMONTAii  (CAré/<e7t-5^irtfriff  ),  astro- 
nome danois,  né  en  1562,  dans  le  yiilage  de  Lon- 
borg  (Danemark),  mort  le  6  octobre  1647,  à  Co- 
penhague. Fils  d'un  pauire  laboureur,  et  forcé 
de  conduire  la  charrue,  il  quitta  sa  famille  seerë- 
teroent  (1577),  et  se  rendit  à  Wibourg,  où,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  il  parvint  à  subvenir  lui- 
même  à  tons  les  frais  de  son  éducation.  En  1588 
il  passa  à  Copenhague,  et  Tannée  suivante  il  se 
rendit  dans  Tlle  de  Huene  auprès  de  Tycho- 
Brahé.  Ce  dernier  lui  enseigna  l'astronomie,  et  le 
garda  auprès  de  loi  pendant  huit  ans.  En  1599 
Longomontan  accompagna  son  protecteur  en  Al- 
lemagne ;  mais  l'année  suivante  il  retourna-  dans 
sa  patrie,  oti  il  devint  successivement  recteur  de 
l'école  de  l^ibonrg  (1603)  et  professeur  des 
sciences  mathématiques  à  Copenhague  (1605). 
Longomontan  était  un  des  meilleurs  astronomes 
de  son  époque ,  dont  11  partageait  cependant  les 
préjugés:  il  croyait  à  l'astrologie,  et  professait 
entre  antres  que  les  comètes  étaient  des  messagers 
de  malheurs.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
A$tronomia  Danicat  in  duos  partes  distrihuta, 
qttarum  prima  doetrinam  de  diurna  appa- 
ren  te  siderum  revolutione  super  sphsera  armil- 
lari  veterum  instaurata  duoàus  libri  expli-  ' 
cat;  secunda  theorias  de  motibtis  planetarum 
ad  observationes  D.  Tychonisde  Brahe,etc., 
ibidem  duobus  libris  complectitur ;  Amster- 
dam, 1622,  in-4'';  ibid.,  1640  et  1663  in-folio. . 
Gassendi,  dans  sa  Vie  de  Tycho-Brahé,  dit  que 
cet  ouvrage  appartient  plutôt  h  ce  dernier  qu'à 
Longomontan,  parce  que  les  tables  des  mouve- 
ments célestes  que  Ton  y  trouve  auraient  été 
commencées  sous  la  direction  de  Tycho  et  ache- 
vées d*après  un  recueil  de  ses  observations,  que 
Longomontan  aurait  copié.  On  doit  en  outre 
à   Longomontan  :   Systematis  mathematici 
pars  /«;  Copenhague»  I6U,  in-So;  —  Cych- 
metria  e  Lunulis  reciproce  demonstrota,  unde 
tam  areas  quam  perimetri  circuli  exaeta  di- 
mensio  et  in  numéros  diductio  secuta  est, 
hactenus  ab  omnibus  mathematids  unice  de- 
siderata; Copenhague,  1612,  in-4°  ;  Hamboui^ 


161^7,  in-40;  Paris,  I6é4,  liHl^  C'est  par  erreur 
que  Witte,  dans  son  Diarium  Biograpkicumf 
attribue  cet  ouvrage  à  Georges-Louis  Prohen,  im- 
primeur de  Hamboui^,  qui  en  publia  la  seconde 
édition;  —  De  i^c/ip«i6t<5;  Copenhague,  1616, 
in-4®  ;  —  Dispulationes  quatuor  Astrologiex  ; 
ibid.,  1622,  in-40  :  —  Pentas  Problematum 
Philosophiœ  ;ïbiô.,  1623,  in-4*;  ^De  Chrono- 
labio  historico  ;  ibid.,  1627,  in-4*;  —  De  Tem- 
pore  trium  Spocharum  :  mundi  eonditi; 
Christi  nati  et  Qlympiadis  primx;  ibid., 
1629,  in-4^;  -^  Zetemata  septemde  summo 
hominis  bono;  ibid.,  1630,  in-4®;  —  De  summo 
hominis  malo;  ibid.,  1630,  in-4®;  ^  Geome- 
tr%«  quissita  XI fl  de  eyclometria  rationali 
et  vfra; ibid.,  1631,  in-4®;  —  Inventio  qua- 
drature circuli i  ibid.,  1634,  in-4®;  — •  De  Ma^ 
theseos  indole ;  ibiâ,,  1636,  in-4*;  -- Proble- 
mata  duo  geometrica;  ibid.,  1638,  in-4®;  — 
Problema  contra  Paulum  Guldinum  de  Cir- 
culi Afe;i«ttra;  Ibid.,  1638,  in-4®;  ~  Intro- 
ductio  in  Theatrum  Astronomicum  ;  ibid., 
1639,  m-4*;  —  Rotundi  in  piano,  seu  circuli 
absoluta  mensura;  Amsterdam,  1644,  in-4*; 
Supplément; Copenhagne,  1646, in-4®.R.  L— u. 

LaarentSoavenlut,  Programma /ïaubre  LongomonU  — 
Erssro.  Vindlfnlt,  Aeudemta  HttftUênêU,  p.  tlt.  —  Alb. 
BartholiDut,  De  ScriptU  Dattcrum^— Joti-  MoUer,  Âd  Bar 
tholinum  Hypomnemata.  —  Nioéron,  Mémoire*»  —  Cono- 
Lêx.  —  JOctaer,  hsxiium,  —  Bolemaand,  SuppléiMid  ù 
JOcher. 

\  LOMGPÉEiER  (Benri- Adrien  Prévost 
ue),  archéologue  français,  né  le  21  septembre 
1816,  à  Paris.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion à  Meanx,  il'fut  attaché,  en  1835,  comme 
employé  an  Cabinet  des  médailles  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi;  en  1847  il  remplaça  M.  Dubois 
au  poste  de  conservateur  adjoint  du  Musée 
Égyptien,  et  l'année  suivante  il  devint  conser- 
vateur en  titre.  Depuis  cette  époque  il  réunit  à 
ses  attributions  le  Musée  Assyrien,  le  Musée 
Mexicain  et  la  sculpture  antique.  Il  est  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  (1837)  et  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  (1854).  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  sûr  la  numismatique  des  rois  sas- 
sanides  et  des  rois  arsacides,  publiés  l'un  en 
1840,  l'autre  en  1854,  et  couronnés  tons  deux 
[Mir  l'Institut;  —  plusieurs  catalogues  raisonnes; 
^  des  articles  insérés  dans  VAthenxum  /ran- 
çaiSy  dont  il  a  été  l'tan  des  fondateurs  ;  dans  la 
Revue  Archéologique  ;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France;  dans  les  An- 
nales de  l'Institut  arcliéoiogîque  de  Rome,  et  la 
Revue  de  numismatique.  P.  L— y. 

Loaandre  et  BoarqueloC,  Uttir.  fr.  ecfUemp. 

LonfiPRÉ  (Alexandre  HE),  auteur  drama* 
tique  fiançais,  né  le  17  juillet  1795,  mort  le 
5  octobre  1856,  à  Chaulmes  (Seine-et-Marne  ).  II 
est  auteur  des  pièces  suivantes  :  1760,  ou  une 
matinée  de  grand  seigneur,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers,  représentée  au  Théâtre-Français, 
en  1831,  et  qui  resta  longtemps  au  répertoire; 
imprimée  la  même  année,  iii-8®  ;  -~  Les  Rende*' 
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vous,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers',  an 
même  théfttre,  en  1833;  —  Le  Duelliste f,  drame 
en  trois  actes  et  en  Ters»  pièce  sans  yraisem- 
blance,  que  l^auteur  retira  à  la  troisième  repré- 
sentation (  1832);  -^  V Alibi,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  représentée  en  1833  an  Théâtre- 
Français»  et  imprimée  la  même  année,  in-8^: 
c^est  une  critique  spirituelle  de  la  finance  et  de 
la  magistrature  ;  —  La  Saint' Hubert,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  jouée  en  1833  au  Théâtre- 
Français,  imprimée  en  1833  et  1839,  in-8^  :  cette 
dernière  édition  fait  partie  de  la  France  dra- 
matique au  dUC'neuvième  siècle;  —  La  Fa- 
mille Cauchois,  ou  un  mariage  dans  la  cui- 
sine, comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  donnée 
à  rodéon  en  1844»  et  imprimée  la  même  année. 
Il  a  fait  jouer  au  thé&tre  du  Vaudeville  :  Trois 
Œufs  dans  un  panier  ;  1 84  i .  G .  de  F. 
Doeum.  partie. 

LONGVBiL  (  Richard-Olivier  de),  prélat 
français,  né  vers  1410,  mort  le  IS  août  1470,  à 
Pérouse.  Il  appartenait  à  une  illustre  famille  de 
Normandie,  et  était  fils  de  Guillaume  m,  qui  fut 
tué  à  la  bataille  d'Azincourt,  et  de  sa  seconde 
femme,  Catherine  deBourquenobles.  Après  avoir 
été  archidiacre  d'Eu,  il  fut  porté  en  1453  à  Té- 
¥èché  de  Ck>utances«  Désigné,  en  1455,  par  le 
pape  parmi  les  commissaires  chargés  de  i^viser 
le  procès  de  Jeanne  Darc,  il  apporta  beaucoup 
de  zèle  à  réhabiliter  la  mémoire  de  cette  hé- 
roïne. Le  roi  Charles  Vil  lui  en  sut  bon  gré,  et 
le  combla  de  faveurs  :  il  le  députa  en  ambas- 
sade vers  le  duc  de  Bourgogne,  le  mit  à  la  tète 
de  son  conseil,  et  le  nomma  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  ;  en  outre  il  obtint 
pour  lui  du  pape  Calixte  III  le  chapeau  de  car- 
dinal (l456)^ardévouement  aux  intérêts  de  l'É- 
glise, ce  prélat  eut  la  hardiesse  de  s*éleveren 
plein  parlement  contre  la  pragmatique  sanction^ 
ce  qui  lui  attira  une  amende  de  dix  mille  livres. 
Il  se  trouva  en  1461  au  sacre  de  Louis  XI; 
chargé  quelque  temps  après  de  réclamer  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  l'investiture  de  la  Sicile, 
il  échoua  complètement  dans  les  -  démarches 
qu'il  fit  à  Borne,  et,  plutôt  que  de  s'exposer  au 
ressentiment  du  nouveau  monarque,  il  resta 
dans  cette  ville,  où  on  le  traita  avec  les  plus 
grands  égards.  Pie  II  lui  donna  les  évêchés  de 
Porto  et  de  Saintô-Buffine ,  ainsi  que  la  légation 
de  rombrie,  et  le  fit  archiprêtre  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Le  cardinal  de  Pavie  parle 
ainsi  de  Longueil  dans  la  XCVII''  de  ses  épUres 
latines  :  «  Plût  à  Dieu  que  nous  eussions  plu- 
sieurs cardinaux  de  Coutances  (  il  était  connu 
sous  ce  nom)!  l'Église  ne  manquerait  pas  de 
bons  conseillers.  C'est  un  homme  vénérable, 
qui  a  beaucoup  de  doctrine ,  de  sagesse  et  de 
bonté ,  et  qui  est  extrêmement  sincère  dans  les 
avis  qu'il  donne.  »  P. 

Frison,  CalUa  }*vrpurata.  -  Uffhelli,  ïtalia  Sacra.  — 
Blanchard,  Hiai.  dei  Prétid.  du  Parlêm.  de  Paris.  — 
GatHaChrittiana,  XI.*  Auberl,  Hitt.  dt  Cardknamx, 
^  Qtttcberat,  Procit  de  Jeanne  d^jirc. 
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LOHttUBiL  (  Christophe  de),  en  latin  Lon- 
golius,  émdit  belge,  né  en  1490,  à  Matines,  nM>rt 
le  11  septembre  1^22,  à  Padooe.  On  peut  le 
mettre  au  rang  des  bâtards  illustres  (l)  :  car  il  était 
fils  naturel  d'Antoine  de  Longueil,  évèqoe  de 
Léon  et  chancelier  de  la  reine  Anne  de  Bràagne. 
«Xle  prélat,  étant  ambassadeur  dans  les  Pays-Bas 
y  eut  un  commerce  de  galanterie  avec  une  de* 
moiselle  de  Malines,  dont  il  eut  ce  fils,  que  non- 
seulement  il  ne  se  fit  pomt  une  honte  de  recon- 
naître, mais  pour  l'éducation  duquel  il  n'oabtia 
rien.  »  Vers  l'âge  de  huit  ans,  le  jeune  Longueil, 
qui  manifestait  pour  l'étude  les  plus  heureuses 
dispositions,  se  rendit  à  Paris;  doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la 
littérature  latine.  Envoyé  ensuite  à  Valence,  il  y 
resta  six  années  à  étudier  le  droit  sons  tat  direc- 
tion de  Philippe  Decius,  et  fut  désigné,  en  oc- 
tobre 1510,  pour  remplir  une  chaire  à  Poitiers. 
Il  nous  apprend  lui-même ,  dans  une  lettre  à 
Jean  de  BaJène,  de  Beauvais,  qu'au  moment  où 
il  commençait  son  discours  d'ouverture,  ses 
élèves  se  précipitèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main 
pour  le  chasser;  mais  qu'ayant  terrassé  les  plus 
hardis  sous  le  poids  de  trois  énormes  volumes 
de  Vln/ortiat,  la  tranquillité  se  rétablit  â  l'ins- 
tant, n  revint  bientôt  à  Paris,  où  il  plaida  avec 
tant  de  réputation  que ,  s'il  fallait  en  croire  le 
cardinal  Polus,  son  biographe,  il  aurait  été,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
l'aurait  bien  vite  sacrifiée  à  l'amour  des  belles- 
lettres.  La  lecture  de  Pline  l'ancien  lui  inspira  le 
projet  d'examiner  et  d'approfondir  toutes  les 
matières  dont  parle  cet  auteur,  soit  en  le  com- 
parant avec  ses  devanciers,  soit  en  observant  la 
nature.  Il  commença  par  apprendre  la  langue 
grecque,  qu'il  ignorait  ;  puis  il  passa  cinq  ans  à 
lire  les  écrivains  anciens  et  modernes  dont  il 
pouvait  tirer  quelque  éclaircissement  pour  l'in- 
telligence de  Pline.  Enfin,  il  entreprit  de  grands 
voyages  à  travers  l'Angleterre,  l'Allemagne,  la 
France  et  lltalie  ;  en  Suisse,  on  le  prit  pour  un 
espion  français,  et  il  eut  à  subir  un  mois  de  cap- 
tivité ;  s'il  ne  poussa  pas  sa  manie  d'exploration 
jusque  dans  le  Levant ,  ce  fut  la  guerre  des  Turcs 
qui  l'en  empêcha.  Après  avoir  mis  ordre  à  ses 
affaires ,  il  s'établit  en  1518  à  Padoue,  où  11  mou- 
rut, à  l'âge detrente-deux  ans,  dans  la  maison  de 
Benaud  Polus,  qui  devint  depuis  cardinal.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  des  Franciscains ,  revêtu  de 
l'habit  de  leur  ordre,  comme  il  l'avait  ordonné. 
Clément  Marot  lui  composa  une  épitaphe  en  fran- 
çais, et  Pierre  Bembo  une  autre  en  latin,  qui  se 
termine  ainsi  : 

Te  Juvenem  rapaere  Dec  falalla  neotea 

Stamlna,  qauoi  selrent  roorltumin  tempore  nallo, 

LoQgoH ,  ttbl  Bt  canos  aenlumque  dedtaaent. 

(1)  éraame  t'est  trompé  en  le  faisant  naître  à  Seboon- 
hoven ,  vlUe  de  Hollande,  et  cetn  qui  ont  prétendu  qnll 
était  Paritlen  ne  ae  aont  pas  moins  éloignés  de  la  Térlté. 
(^oy.  à  ce  sujet  la  seconde  défeaae  de  Longnett  et  m 
lettre  st,  ttv.  UI.) 
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Bembo,  qui  était  im  de  tes  priaeipiiix  amis , 
«ngvigea  Longaeil  à  prendre  Cieéron  pour  mo- 
dèle de  son  style.  Ce  dernier,  indifTérent  jusque 
alors  de  la  forme  IHtéraire»  tonsacra  on  temps 
considérable  à  ne  lire  que  les  ooTrages  de  Ci- 
eéron, et  il  se  les  rendit  si  familiers  quil  s'ac- 
contoma  à  ne  se  senrir  d'autres  termes  ni  d^autres 
foçons  de  dire  que  de  ceui  de  Torateor  romain, 
ce  qui  lui  attira  les  reproches  d'Érasme  et  de 
"ViTès.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  laudilms  D.  Lu- 
doviei,  Franeorum  regis^  habita  Pictavii^  in 
ccBMoMo  /r.  Minorumann.  15f0;  Paris,  1510, 
in-40;  réimpr.  par  Da  Chesne^  dans  le  tome  V 
des  Hisiariei'  Franeorum  ;' —  Perduellionis 
rei  Defensiones  dua;  Venise  (1518),  in-8**;  il 
écriTit  cette  double  apolofpe  ponr  répondre  aux 
accusations  de  ses  ennemis,  qui  lui  avaient  re- 
proché d*aToir  attaqué  la  cour  de  Rome;  — 
Bpitiolarum  Lib.  IV;  Florence,  1524,  in-i"; 
Paris,  1533,  in-8'';  BAIe,  1640,  in-8'*;  Cologne, 
1591.  Ce  recueil  contient  aussi  un  livre  des 
lettres  de  Bembo  et  de  Sadolet  et  une  Vie  de 
Iiongueil  ab  ip9ius  amieo  exarata.  On  a  long- 
temps ignoré  que  Polus  fût  l'auteur  de  cette  vie, 
qui  avait  été  tour  à  tour  attribuée  à  Simon  de 
Villeneuve  et  à  Longueil  lui-même.  Les  lettres 
de  ce  dernier  sont  aussi  insérées  dans  les  Epis- 
M»  ciceroniano  stplo  scriptm;  Paris,  1581, 
in-4**  ;  —  Ad  Lutherano^  jam  damnatot  Ora- 
tio; Cologne,  1539,  in-8°.  D'après  Gregorio 
Corteae,  Longueil  aurait  écrit  sis  harangues 
contre  les  luthériens;  il  est  probable  que  les  cinq 
autres  furent  brftiées,  ainsi  qu'il  l'avait  prescrit, 
avec  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  dont  le  style 
n'était  pas,  selon  lui,  assez  dcéronien.  Polus , 
entre  antres  erreurs,  prétend  qu'on  avait  fait 
imprimer  à  Paris,  à  Tinsu  de  Longueil,  un  Com- 
mentaire sur  Pline  le  naturaliste,  et  Baillet,  de 
son  côté,  en  parle  comme  s'il  l'avait  vu,  puis- 
qu'il  le  trouve  écrit  en  un  style  assez  uniforme. 
Mais  aucun  bibliographe  n'ayant  signalé  cette 
édition,  eQe  peut  être  regardée  comme  imagi- 
naire. P.  L—T. 

FDliM,  yua  Lomgom.  -  P.  Jove,  SUt^ia,  —  Scévole 
de  Salote-MarUie,  GaUomm  doOMna  Mmtrlnm  Eioçta, 
—  Sweert ,  Âthtnm  Batavm.  —  Foppena ,  Bibiiùih.  Bel- 
çiea,  '  Genner,  ttibliotkêca.  -  Le  Mire ,  Bioçta  tUiutr, 
JMgUSeripiorum,  194.  -  Hicéron,  Mimoint,  XVii. 

liOiittUBiL,  marquis  de  maisons  (René  de), 
magistrat  et  financier  français,  né  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye ,  mort  le  f  septembre  1Q77,  à 
Paris.  Il  appartient  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Élevé  pour  lama^stratnre,  il  devint  prési- 
dent à  mortier  an  pariemeot  de  Paris,  et  sut,  au 
miKen  decetteassemblée  hostile  et  turbulmte,  con- 
server les  faveurs  de  la  cour.  Il  était  en  inème 
temps  premier  présidente  lacour  des  aides,  et  fut 
nommé,  en  1645,  gouverneur  du  chêteau  royal  de 
Saint-Germain.  Le  cardinal  Mazarin,  qui  sans 
doute  croyait  pouvoir  compter  sur  le  président 
de  Maisons,  lui  fit  donner,  le  25  août  1650 ,  la 
surintendance  des  finances^  place  que  venait  de 
laisser  vacante  la  mort  de  Darticelii  (d'Émery). 

vouv.  BiocH.  cfoât.  —  T.  rxxi. 


Le  comte  de  d'Avanx ,  ooUègne  de  d'Émery,  se 
retira  ausaitAt,  et  Maisons  demeura  seul  à  la  tête 
des  finances.  Il  passe  pour  avoir  beaucoup 
augmenté  sa  fortune  pendant  l'année  que  dura  son 
administration.  Le  désordre  et  l'anarelkie  étaient 
alors  à  leur  comble  en  France  :  le  pouvoir  sans 
force,  entre  les  mains  d'un  ministre  détesté,  le 
trésor  royal  livré  aux  dilapidations  des  grands, 
le  peuple  soulevé  par  la  rigueur  des  impôts  et 
surtout  des  exactions,  Paris  au  pouvoir  des  fron- 
deurs, la  guerrecivile  de  tous  c6tés;  une  pareille 
situation  explique  suffisamment  l'absence  presque 
complète  démesures  financières  pendant  cette  pé- 
riode. On  comprend  au^i  qu'il  a  dû  paraître  im- 
possible aux  aoteura  de  préciser  l'état  des  finan- 
ces; néanmoins  ils  se  sont  accordés  à  penser  que 
les  revenus  s'élevaient  à  peu  près  à  80  millions 
de  livres.  Or,  la  dette  publique  étant  de  50  millions 
et  tes  dépenses  ordinaires  de  60,  il  ressortait, 
annuellement,  un  déficit  de  30  millions  environ. 
A  l'époque  de  la  déclaration  de  majorité  de 
Louis  XIY  (septembre  1651  ),  Longueil  fut  rem- 
placé à  la  surintendance  par  le  marquis  de  la 
Vieuville.  Il  ne  parait  pas  que  cette  chute  ait  été 
le  résultat  d'une  disgrâce,  puisqu'il  conserva  pen- 
dant quelque  temps  rentrée  au  conseil,  avec  le 
titre  de  ministre  d'État,  et  que  peu  d'années  après 
(1658)  le  roi  érigea  pour  lui  en  marquisat  la  terre 
de  Maisons-sur* Seine,  où  ce  prince  alla  même 
passer  une  journée,  le  10  avril  1671,  lors  de  la 
mort  de  l'un  de  ses  enfants.  Dans  ce  domaine 
de  Maisons,  Longueil  avait  fait  élever  par  Man- 
sard  un  château  splendide,  qui  depuis  est  de- 
venu la  propriété  de  M.  Laffitte.  On  a  dit  an 
sujet  de  cette  construction  fastueuse  qu'un  sur- 
intendant des  finances  avait  seul  pu  en  faire 
les  frais.  C'était,  il  est  vrai,  à  une  époque  où  le 
maniement  des  revenus  publics  était  notoire- 
ment une  source  de  richesses  ;  mais  le  faite  été 
expliqué  d'une  autre  manière.  Longueil  aurait, 
dit-on ,  trouvé  dans  les  caves  d'un  bétel  qu'il 
faisait  démolir  à  Paris,  40,000  écus  d'or,  en 
monnaies  du  temps  de  Charles  IX.  Il  mourut  en 
1077,  laissant  un  fils,  Claude  db  Lougubil  de 
Maisons,  qui  lui  succéda  au  Parlement. 

A.  YlCQOB. 
Rftz,  Mémoiret.  —  Oonr^lie ,  Mémoires.  —  ForlMD- 
Dals,  Rêchercfuiêet  C<mstdératumt  ««r  lêi  tinaneeg,  1788, 
t  Tol.  lD-4*.  —  Roloiet  de  Sivry,  Précis  de  fhixt.  de 
Saint'Cermaim'^ik'LiUf*;  1848,  la-li. 

LONGUEIL  (  Gilbert  db  ),  en  latin  Longolius, 
érudit  hollandais,  né  en  1507,  à  Utrecht,  mort  le 
36  mai  1543,  à  Cologne.  Il  était  de  famille  noble. 
Après  avoir  fait  sa  première  éducation  dans  son 
pays,  il  se  rendit  en  Italie,  et  y  continua  à  étu- 
dier les  belles-lettres,  auxquelles  il  joignit  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  Dès  qu'il  eut  le  grade 
de  docteur,  il  retourna  dans  les  Pays-Bas,  et 
ouvrit  une  école  à  Deventer,  puis  à  Andemach. 
De  là  il  passa  à  Cologne,  et  y  enseigna  la  litté- 
rature ancienne  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  médecine.  L'archevêque  de  cette 
ville,  Herman,  le  choisit  pour  médecin ,  et  ce 
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fot  protablenMnt  ftOMinple  et  oe  prélat  qui  k 
porta  à  «iiibra«Mr  en  aterat  les  doetrinea  de 
Luther.  Il  Tenait  d'accaptar  une  eliai're  à  Ta- 
«ad(^mie  4«  Roatock  torsq<i'H  mounat.  Coasma 
il  était  de  la  refigioa  nouvel  la,  la  «épultiire  loi 
Alt  refosée  dans  iaiM  Jea  CHnatièrea  de  Coto** 
pie;  H  faHiK  Iranaporter  aaa  raatea  à  Booo. 
Oo  a  de  GM^ert  de  Loofeueil  :  Sekolia  in 
D,  Brasnii  liàelium  dt  CMlitale  morum  PU9^ 
rHiums  Golo^,  1530,  io-lft,  néimpr.  piuaiciiri 
«»is;  -<-  PMlétiratuê  de  VUa  Apolionii  Tà^a^ 
nei;  Ma,,  i&32,  ta^«a  :  earrigé  ^  MgBMoté  de 
notes  marghiatia;  ->  ùexicom  ermco-Latinum 
auctums  t>id.,  1633,  ii-8*;  ee  dtctioimafre  a 
été  augmenté  d'in  mlNîer  de  «nata;  —  Anmot^ 
fi^nes  in  MeiamorphMês  Ovidd;  ifaid.,  1634, 
1688,  Ml -8*;  —  énnQtûtiûnês  ad  loeti  diffiei" 
i^  Uora  Skelorfeorum  ad  Htrtnnïum;  ibid., 
153à,  Ifl-S^";  -*  Scholim  in  Plauitm;  fbid., 
1638,  in-8«;  — iSc^/to  in  libroê  £lê§aniiarum 
iMurentii  Vallœ;  Ma.,  1539,  in-8*  ;  •— Conct- 
lium  A'ieœnum  e  grteco  ia(infim;\U\é.f  1640, 

^  kactenns  non  conversas  H>Sd.,  1642,  In^*  : 
ees  opuscules  80ot  au  iionii»re  de  sept  ;  —  DUt- 
iogtis  de  aviàus  et  earum  nominiàus  frseeis, 
lalinis  et  germanieis;  4ëid.,  1644,  in -^^;  ee 
traité  postfewroe  est  imparfait;  i'autew'  n'y  parte 
que  de  eertaÎBs  oiseauK  (  ares  pnivêrainces  )  ; 
on  y  a  ajouté  une  élégie  latine  sur  TéUide  des 
beHes-tettres  ;  —  Notée  in  Epistolas  familietrte 
CiceroniSf  dans  Téditloii  de  1657;  M-4ol.;  — 
Sehoiia  ad  Vitas  imperaiorwnn  ^meorum 
jEmilii  Probi;  Cologne,  m-ff,  9.  P— y. 
B.^ta9\éom,  Pnmpapmfiàiit,  lijr.  III.  -4IWotiMr 

fiiae   —   Foppeiis,  B^btiotk.  Helgica.  —  Njcéron,  J/e- 
tnoires,  XVii. 

tONGCBiL  {Joseph  m),  graveur  firançafs, 
né  en  1736,  à<^yet,  mort  4e  23iiiH«t  179t,  à  Pa- 
ris. Il  roiétève  de  Le  Bas,  et  grava  avec  beaucoup 
de  soin  plusieurs  estampes,  parmi  lesquelles 
sont  :  deux  BataUlea^  exécutées,  ^«pi^s  4es 
ordres  de  Louis  XV,  pour  l^empereur  de  la  Olmie, 
et  sur  les  dessins  originaux  des  missionDaires 
français;  —  Las  PécAeurs,  de  loaepb  Vemet; 
—  Le  Cabaret  flamand;  une  Halle,  de  van 
Dstade;  —  fjfis  Mocffles,  de  Lepiipce;  —  fç 
bon  Ménage,  d'Aubry.  JÛ  pip  fiislingua  ^urlpot 
dans  le  genre  Hu  petit  teriH,«t  donna  un  grand 
nombre  de  vignettes  #un  fini  prédeux  pour  di- 
vers ouvrages ,  tels  que  les  Contes  de  La  •Fon- 
taine, édition  dite  des  fermiers  généraux  ;  les 
Œuires  de  Voltaire;  les  Métamorphoses  d*0- 
vide;les  Poésies  <le  Dorât,  dePezay.    P.  L— t. 

Ch.  Le  Blanc,  Man.  dé  VÀmaS.  é'Eitûmpe$, 

L09GITKIL.   ^'oy.  LORGOLICS. 

*LOiiGrBMAn  {Alphonse  Lb  Tovué  de), 
géologue  et  antiquaire  français,  né  à  Saint-Dizier 
(Haute-Marne),  vers  1800.  Sorti  de  fécole  mi- 
litaire de  Saint  Cyr  avec  le  grade  de  sous^iea- 
tenant  au  corps  d^état-imijor,  11  fut  nommé  lieu- 
tenant en  i825,  et  capitaine  en  1831,  api^  la 


campagnt  d^Algar-  U  dbmw  m  àémMm  m 
1636,  et  raniné  dam  )•  fie  civ%^  U  s'ilMflia 
an»  trarani.  éa  divamat  a^délda  aavapte» ,  an- 
tDaantraadela  Aaaiété  fMmtqH^MFnnm,^^ 
A  ea(  mMntire  depuis  |#43.  On  a  d«  Uh  direff 
écdis  sur  la  gMiigia  ni  ina  «ntiquét«a,  ^iiU$ 
antraa  :  Étude  géoioglqua  du  ierrmu  de  k 
fine  ffouthê  de  VYaBiiM,  danê  Uê  amo^tém» 
é*Auxêrrê  et  de  Jeiçmif;  àmutmt  1M3,  ip-r, 
avec  oarlaa  cineuf  |>1.  ;  nn^ni.  dte  9u§m^^ 
an  1844;*^  Càs^oêiçûeê  dm  JMUm;  P^ilinn, 
^861,  in-r,  pi.;  —  Macmrsiau  arei^é^U^iqm 
Êur  les  èordê  4^  fÈouéi  it^.y  I4M,  in*r> 
pi.  ;  —  HfotUe  aiA*  dm  ncamwfitf  /af$44f$  dê$ 
tavernas  et  des  uUuinowfdu  dégmitimmitl  4t 
la  Vienne;  ibid.,  l«^,ifi-8^  ^  WéHn^m" 
Uens  d*tm  towfete  cnr  la  limite  d$  Irm 
provinees;  «>id.,  4866,  nH<"i  «n-  gteide  tW^ 
la  eircuiation  des  etmx  superJUieilee  ou  eau- 
terraines  dans  le  déparUment  de  la  Vifttne; 
Ifeîd.,  1856,  in-^.  Ce  awnnt  a  liannii  beanoMp 
d'articles  on  de  oolioaa  sdentifiqnea  an  Bmiietin 
4e  la  Société  géologique,  à  VAnn^aire  de  (le»- 
Utut  des  provinces ,  aax  Mémeiree  été  A4tt- 
quaiies  de  I^Onest,  an  RuUetin  menumeni^l 
de  M.  de  Caomont,  attc.  6.  mi  F. 

Docum.  partieuMërt. 

i.oii6UKMAmnB.  Vèy.  GoevE  ne.  Loiwosr 

«ARRB. 

14>9I«IJBRVB    {Louis  M    FoUft,    abbé   PB), 

drodit  français,  né  le  6  janvier  iébt ,  à  Oharie- 
^tle,  mort  le  M  novembre  (733,  à  Paris.  Fib 
d'un  gentilhomme  normand,  tieutennnt  de  roi  à 
Cbarleville,  H  montrai  dès  l'Age  de  quatre  ans 
des  dispositions  si  heureuses  et  «ne  teMc  fadlilé 
à  apprendre,  que  Louis  XIV,  traversant  la  Cham- 
pagne, demanda  à  le  voir,  fl  eut  ponrpréeeplaar 
Ridielet,  auquel  se  joignit  de  lo*-inéme  Perrat 
d'Ablanconrt,  qui  était  de  sa  fbmiile.  Lunfaenie 
itt  sous  la  direction  de  ces  deux  habiles  maltivs 
)es  progrès  les  plus  marqués.  A  quatorze  ans 
fi  apprit  l'liébreu*et  les  autres  langues  onentsies 
en  usage;  il  entreprit  ensuite  de  connaître  à 

Eid  le  tex^  de  l'Écriture  Sainte,  en  faisant  nne 
tu£e  as^idu/s  4^  Pèngs  ^f^es  cooiraenta^rs 
juifs  ou  chrétiens  Les  cours  de  la  Sorboaoe,  qu'il 
fréquenta  quelque  temps ,  ne  servirent  qo'à  le 
dégoûter  dé  la  théologie  scolastique;  il  préféra 
reconstruire  la  théologie  positive  d'après  tea  ori- 
ginaux, se  eonfcM*mant  en  c<4a  à  la  «néiliode  du 
P.  Pétau,  oh  vl  trouvait  plus  dVsxaaIitode  et  de 
solidité.  En  16?4  41  fut  pourvu  ^e  fsibbave  de 
6aintrJean-do-lard  près  de  Mekm ,  «t  en  1684 
de  celle  de  Sept-'Fonlaines^  dans  îe  diocèse  de 
Reims.  Après  avoir  reçu  ies  ordres,  H  entana  au 
séminaire  de  Saint-Magloire,  et  s'y  enfenna  pen- 
dant quinze  ans  dans  une  aolitiide  oonipiète. 
Lorsqu'il  revint  dans  le  monde,  il  ouvrit  sa  mai- 
son aux  savants,  entretint  avec  eux  une  corres- 
pondance suivie,  et  témoigna  un  grand  empre&se- 
tnent  è  instnifre  tous  ceux  qui  le  oonanltaîenL 
En  1714  il  vendit  moyennant  une  f»ettsion  via- 
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gère  49  qpîiœ  e^of»  livre»  a«  Mie  bMiotbèqne 
i  Tabbé  Pérawl ,  4acl^v  4e  ia  iMi«oa  de  lia- 
Tan^,  ieqnel  obtint  des  co^v»  de  tous  ses  oo- 
vrasee  ntaiiuscrila.  L'abbé  4e  Longuenie  consa- 
MU  sa  vie  entière  an  traïaH,  et  Toa  peut  dire 
qo'il  De  Goimut  jamais  d'autre  déiasseroeot  que 
celui  de  changer  d'occupation.  Aucune  partie  du 
domaine  de  i'^ruditioii  ne  lui  était  étrangère; 
Itoaif  ce  Alt  è  i'histoiie  qu'il  s'adonna  4e  préfé- 
rejice.  |Ja  tempéaaipent  fort  et  robuste,  un  désir 
#nleD(  é»  saypir,  «pe  méoMNie  fidèle  et  sûre  le 
aoutiprent  4ans  le  coors  de  ses  palieptes  re- 
fs^çbii.  C'était  PU  homme  sec»  trancbant ,  ir- 
fiUbie,  4*IHI  6N>nt  alerte  et  fiteood  en  saillies, 
m^i^  qnl  n^  s'était  jamais  piqué  de  belles  roa- 
nièiv^.  Qu^quef  membres  âp  l'Académie  des 
IpscfiptkHiti  l'ayant  engsgé  à  solliciter  son  ad- 
inissM)  :  «  J>  penserai ,  r^pondit-il,  quand  vons 
ai^rez  quitté  ?otre  gdtimatbias.»  On  cite  enoore 
la  verte  réplique  qu'il  fit  aux  moines  de  l'sbbaye 
4eSaiot-JesA-<luJard,  qui  poussèrent  l'indiacdh- 
tjon  jusqu'è  hii  demsinder  le  nom  de  son  con* 
fes<;eur  ;  p  ^e  vous  le  dirai  quand  vous  m'aurez 
appris  fffïi  était  celui  de  notrie  père  saint  Augus- 
tin. V  II  ne  faudrait  pas,  eonune  on  Fa  fait, 
prend]»  ceM^  boutade  pour  une  preoTe  d Incré- 
dulité; il  arait  un  confesseur,  le  P.  Victor, 
carme  déchaussé,  et  il  le  yoyait  même  assea 
aouTent  11  est  vrai  que  l'abbé  de  Longuenie  ne 
voulut  jamais  prendre  parti  dans  les  continuelles 
disputes  religieuses  de  son  temps;  il  avait  de  la 
religion ,  mais  il  croyait  inutile  d'en  faire  un  su- 
jet de  controverse. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'écrite,  qn'ii 
n'a  point  puhlié&  lui-même,  parce  qu'il  ne  pouvait 
se  résoudre  è  entrer  dans  les  détails  qu'exige 
rimpression  ;  nous  citerons  les  suirants  :  Traité 
d'un  auteur  de  la  communion  romaiw  tou* 
chant  la  tfQHf$ubstautiation,  oé  il  fait  voir 
que  *elon  les  principes  de  son  Église  ce 
dogvte  u€  peut  être  un  article  de  foi  ;  Londres, 
1696,  ip-12;  il  a  été  attribué  au  pasteur  AMix, 
qui  en  est  seulement  l'éditeur;  —  IHssertaiio 
in  Tatiauum ,  insérée  4ans  l'édition  de  l'Ora- 
iio  q4  Gr^cQ9  4e  Tatien;  ûxfivd,  1700,  in-»", 
et  tra^iûte  eq  allemand  par  Vogt,  dans  sa  Mi- 
fritoAè.  hist.  MMTUiologiex,  I,  20a;  —  Éloge 
du  P.  Antoine  Paçi,  en  tèU  de  la  at  édit.  de 
la  ffàlwe  des  Annales  de  Barooius;  le  P.  Pagl 
a  reconnu,  dans  la  préfiice  de  cet  oavr^^.,  qu'il 
était  redevable  4e  beuicoup  4e  dioses  à  Lon- 
guenie, surtout  en  ce  qui  concernait  les  Italiens, 
1^  Espagnols  et  les  Arabes;  —  Dissertations 
touchant  les  Antiquités  des  Chaldéens  et  des 
Égyptiens»  qui  parut  presque  en  entier  dans  le 
t.  II  des  lettres  choisies  de  Richard  Simon. 
Tboynard  dévoila  le  plagiat  de  ce  dernier  dans  la 
brochure  intitulée  Phénomène  littéraire  causé 
par  la  ressemblance  de  deux  auteurs  ;  Paris, 
1705,  in- 13;  -—  des  Pfotes  sur  i'Ai<^oire  de 
Justin,  4ane  les  édit.  4e  Paris,  1700  et  1806, 
ainai  que  dans  le  Diariitm  iteMemu  ém  P.  Mont- 


Caueon  ;  ^  JHssertaiion  sur  h  passage  de  Fla- 
vius Josèphe  en  faveur  de  Jésus- Ckrist,  dans 
la  0ibl.  ancienne  et  moderne  de  Le  Clerc,  YIÏ, 
237  288;  .  Remarques  sur  la  vie  du  cardinal 
Wolseg  contraires  à  ceux  qui  ont  écrit  contre 
sa  réputation,  dans  les  Hémoires  de  Lit  ter.  âf^ 
P.  DesmoleU,  VHI,  26&-a87;  —  Traité  des 
Annales;  Amst.  (Rouen),  1712,  in- 12,  en  so- 
ciété avec  Tabbé  Béraud  ;  —  Description  histo- 
rique et  géographique  de  la  France  ancienne 
et  moderne,  avec  neuf  cartes  géogr.  (par  d'An- 
ville);  Paris,  17(9,  1722,  in-fol.  Cet'puvrage, 
écrit  de  mémoire,  dit-on,  et  rempli  de  détails 
minutieux  et  d'inexactitudes,  devint  public  par 
le  aèle  trop  préripité  de  l'abbé  Béraud.  Gomme 
il  s'y  trouvait  quantité  de  faits  contre  le  droit 
immédiat  des  rois  de  France  sur  quelques  dé- 
pendances des  anciens  royaumes  de  Bourgogne 
et  d'Aries,  on  en  arrêta  là  publication  par  ordre 
du  régent,  qui  en  confia  rexamen  à  une  commis- 
sion composée  de  Denis  Godefroy  et  des  abbés 
Legrand  et  Flcury.  L^ouvrage  reparut  en  1722^ 
mids  l'auteur  reftisa  d'approuver  les  change- 
ments qu'on  y  avait  apportés;  —  Annales  Ar- 
sacidarum;  Strasbourg,  1732,  in-4*,  éditéea 
par  Schœpflin;  ^  Remarques  sur  finscriplion 
cf'tin  «uir^re  trouvé  à  Thoriany,  diocèse  de 
Sayeux,  dans  le  Mercure  de  France^  avril  et 
mai  1732;  —  fies  tîotes  swr  le  Pervigiliùm  Fa- 
neris,  trad.  par  le  président  Bouhier;  ^  Dis- 
quisitio  de  annis  Childerlci  l^  francor\im 
régis  ;ôv^^  \p  Reqtfil  des  Histor\eu^dfFranç$ 
de  D.  Bouquet,  UL  681  \  —  Chronologia  Regum 
Francorum  ah  ôhitu  Clotarii  II  ad  Pipi- 
8f<ni  IV ^  sive  Annales franeiei;  dans  le m^na 
recueil»  UI,  686  ;  —  Dissertationes  de  varUs 
epoch^  et  aani/orma  veierum  orientalium; 
Leipzig,  1761,  in-è^  4a  M6  p.;  recueil  rare 
et  précieux,  dû  aux  soins  de  J.-D.  Wiodiler,  et 
daios  lequel  on  trouae  des  racbercbes  sur  l'année 
solains  4es  Macédonians,  les  4eua.  ères  depuis 
Alexandre,  la  vie  de  saint  Joatin  maHyr,  une 
dissertation  sur  Alhéaa9»r«  qni  aurait  été,  d'a- 
près le  P.  Le  Quien,  imprimés  en  français  ;  des 
lettres  de  L.  Picquet ,  etc.  ;  —  Reeueit  de  pièces 
intéressantes  pour  servir  à  l* histoire  da 
France,  eâ  autres  moreêoux  de  littérature ^ 
Paris,  1764,  3  vol.  in- 12,  et  1749,  in-12.  Ge  re- 
cueil, publié  par  Rnusselot  de  Bui^,  renferme 
l'abrégé  de  la  vie  des  cardinaux  de  Richelieu  et 
Mazarin,  les  annales  des  premiers  rois  mérovin- 
giaiis,  rbistoirs  abrégée  4e  la  4onation  du  Dan- 
phiné,  une  chronologie  des  goovemeura  4e  Byrie 
pour  les  Bomaias,  des  pontifes  de  Jérusalem  et 
des  procureurs  de  Judée,  etc.,  sons  le  titre  de 
LoRpuemaiia ;6eriin  (Paria),  1764,  ITSaju-tl 
et  in-8*;  Paris,  1773,  2  vol.  in-8«.  Nicolas  Dea- 
mareta  a  publié,  sur  les  oalleeliona  4e  l'abbé  de 
Guijon,  un  recueil  de  pensées ,  de  discours  et  de 
conversations  de  l'aimé  de  Longuerue;  cette 
rbapsodîp,  refondue  par  ordre  ^e  ii\atièreS;  forme 
le  t.  II  des  oipuscwes  fugitives  sur  Vautorité 
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et  le  pouvoir  des  êcelésiastiques  ;  Yverdan, 
1784,  1787,  2  Tol.  io-12,  et  Londres,  1788; 
le  t.  l"*  se  compose  de  disserUlions  politiques 
sur  Pautorité  ecclésiasiiqoe,  les  biens  de  TÉglise, 
Ja  Ténaiité  des  charges,  les  intérêts  du  roi  et 
de  ses  sujets,  etc.  L'abbé  de  Longuerue  a  en 
outre  laissé  beaucoup  de  manuscrits  formant 
6  ?ol.  in- fol.,  et  qui  past^èrent  des  mains  de  M.  de 
Cbauvelin  à  la  Bibliothèque  du  Roi  ;  on  en  trou- 
vera la  liste  dans  le  Longueruana  et  dans  le 
Secueil  de  Pièces  intéressantes.  Parmi  les  plus 
importants,  nous  citerons  65  lettres  au  P.  Pagi, 
écrites  de  1086  à  1699,  et  relatives  à  la  critique 
des  Annales  de  Baronius;  —  des  Remarquas 
snr  les  trois  anciens  interprètes  grecs  de  la  Bible, 
Aquila,  Tliéodotion  et  Symmaqne;  et  sur  le 
traité  De  Horlibus  Persecutorum,  quMI  prétend 
enlever  à  Lactance;  —  des  Dissertations  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  Thistoire  ecclé- 
siastique et  civile  des  premiers  siècles  ;  snr  This- 
toire  des  Machabées;  sur  le  canon  des  Saintes 
Écritures;  sur  les  chroniques  d'Espagne,  d'Italie 
etde  France  ;  —  une  histoiredela  découverte  des 
Indes  orientales  par  les  Portugais;  -—  Excerpta 
chronici  Abulphaii  Samaritanï;^J>eprofU' 
bitione  sanguinis  et  suf/ocati  apud  veteres 
christianos.  P.  L— t. 

Le  Lonir.  BtblMh  UiMt,  —  Mercure  de  France,  févr. 
17S4.  —  yie  de  Vabbé  de  LonçMrve,  en  tète  du  Cata- 
logue de  M  bibitoth.,  publié  par  B«rrols;  ParU,  iTU, 
In- 11.  —  Ixmguentana  —  Utire  de  Cabbé  Germain  au 
P.  Outtitty  dans  les  Mélanges  Met.  et  pkUol.  de  Ml- 
chaiilt.  11.  190.  -  MorérI,  Diet.  HUt  (édlt.  de  l7St).  - 
Richard  rt  Gïnac ,  Bibtioth.  Sacrée.  —  BonlUol,  âtoçr. 
ytrdennaise.  11. 

L09ifiUB¥AL  (Jacques),  savant  jésuite  ft«n- 
çaîs,  né  aux  environs  de  Péronne,  le  18  mars 
1680,  mort  à  Paris,  le  11  janvier  1735.  Entrée 
dix-neuf  ans  dans  ia  Société  de  Jésus,  ii  enseigna 
les  belles-lettres  et  la  théologie  dans  divers  col- 
lèges de  son  ordre;  après  avoir  été  exilé  quelque 
temps  en  province,  pour  un  ouvrage  violent  pu- 
blié sur  les  querelles  religieuses  de  l'époque,  il 
reçut  l'autorisation  de  se  retirer  à  Paris  dans  la 
maison  professe  des  jésuites.  On  a  de  lui  :  Traité 
du  Schisme;  Bruxelles,  1718,  in  12  r^ine  Ré- 
futation de  cet  écrit  fut  publiée  en  cette  même 
année  par  Meganck  ;  ^  Dissertation  sur  les 
Miracles;  Paris,  1730,  in^»;—  Histoire  de 
r Église  gallicane;  Paris,  1730-1749,  18  vol. 
in- 8**.  Longiieval  n'en  a  rédigé  que  les  huit  pre- 
miers volumes,  allant  jusqu'à  l'an  1138;  les 
antres  ont  été  écrits  par  les  pères  Fontenay, 
Bnimoy  et  Berthier;  l'ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nîmes,  1782,  18  vol.  in-8''  et  in-l2,  et  à  Paris, 
1826  et  suiv.,  25  vol.  in-8°  et  in-12.  Longueval 
est  encore  auteur  de  la  plupart  des  Réflexions 
morales  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  iVoti- 
veau  Testament  du  P.  Lallemant.       £.  G. 

Fontenay ,  Sloçe  de  Longueval  (  en  tète  un  neavlème 
TOlome  de  VHittolre  (ialHeane  ). 

LONGOBViLLB,  nom  d'une  fliiistre  famille 
firançaisedont  la  tige  fut  Jean  d'OrUams,  comte 
M  Dunois,  bâtard  de  Louis  de  Fiance,  duc 


d'Oriéans,  qui  rnoomt  en  1468  ;  il  eut  de  sa  se- 
conde femme,  Marie  d'Hareouri,  comtesse  de 
Tancarville,  François,  qui  suit,  et  deox  filles, 
Marie  et  Catherine.  Cette  famille,  éteinte  en 
1707,  tirait  son  nom  do  bourg  de  Loogneville-la- 
GifTard,  situé  dans  le  pays  de  Gaox,  en  Nor- 
mandie. 

LONGUBTILLB   (FtonçoiS    /«*  d'ORUUllS, 

comte  on  Donois  et  db),  fils  de  Dunois,  mort  le 
25  novembre  1491. 11  fut  gouverneur  de  Nor- 
mandie et  de  Dauphiné  et  grand -chambellan  de 
France  ;  il  prit  le  parti  du  duc  d'Orléans,  depuis 
Louis  XII,  et  le  suivit  en  Bretagne,  où  il  s*était 
réfugié.  De  sa  femme,  Agnès ,  fille  do  doc  Louis 
de  Savoie,  et  belle-sœur  de  Louis  XI,  qu'il  avait 
épousée  en  1466,  il  eut  trois  fils  et  une  fille. 

LORGITBTILLB  {François  // d'ORiJàiis, 
comte,  puis  duc  ne),  fils  atné  du  précédent, 
mort  en  1512.  Ce  fut  en  sa  faveur  que  Louis  xn 
érigea,  en  1505,  la  terre  de  Longueviile  en  du- 
ché. 11  fut  gouverneur  de  Guienne  et  grand- 
chambellan  ,  charge  héréditaire  dans  sa  famille. 

LOiiGiTBTiLLB  {Louis  /•'*  d'ORiiUm ,  doc 
de),  frère  puîné  du  précédent,  mort  en  1516. 
Après  avoir  porté  le  nom  de  marquis  de  RothO' 
lin,  il  succéda  à  sa  nièce.  Renée,  morte  en  1515, 
dans  tous  ses  titres  et  biens.  Très-bon  capitaine, 
au  dire  de  Brantôme ,  il  combattit  h  Agnadel  et 
à  Marignan.  Chargé  d'aller  au  secours  du  roi  de 
Navarre,  il  ne  put  s'entendre  avec  le  conné- 
table de  Bourbon ,  et  fut  fait  prisonnier  à  la 
Journée  de  Guinegates  (  1513  ).  Emmené  en  cap- 
tivité à  Londres,  il  se  rendit  utile  à  son  pays  en 
négociant  le  mariage  de  Louis  Xn  avec  Marie 
d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII.  H  avait 
épousé  en  1504  Jeanne  de  Hocliberg,  qui  lui 
apporta  en  dot  la  souveraineté  du  comté  '  de 
NeufchAtel. 

LONGITBTILLB  (  Jean  n'ORi^Aifs,  cardinal 
na),  frère  des  deox  précédents,  né  ai  1484, 
mort  en  octobre  1533»  à  Tarascon.  Élevé  sons 
la  tutelle  du  duc  d'Orléans,  il  obtint  de  ce  der- 
nier, quand  il  arriva  au  trône ,  l'abbaye  du  Bec 
et  en  i502,  malgré  sa  grande  jeunesse,  l'ar- 
chevêché de  Toulouse.  Il  venait  de  recevoir  le 
chapeau  de  cardinal  (  1533  )  lorsqu'il  mourut  en 
allant  au* devant  du  pape  Clément  VU,  qui  se 
rendait  à  Marseille  pour  bénir  l'union  de  sa  nièce 
Catherine  de  Médias  avec  Henri,  doc  d'Orléans, 
second  fils  de  François  l«r* 

LONGUBTILLB  (LOUiS   II  U'OruUnS  ,  duC 

db),  fils  de  Louis  V,  mort  le  9  juin  1537.  Il 
succéda  à  son  flrère  atné,  Claude,  tué  en  1624, 
au  siège  de  Pavie,  et  eut  pour  femme  Marie  de 
Lorraine  (1534),  fille  de  Claude,  doc  de  Guise, 
laquelle  se  remaria  en  1538  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Il  en  avait  en  un  seul  fils,  Fran» 
çois  II L 

LORGrBTiLLB  {Ffonçois  d'Orli&xiib,  mar- 
quis DE  RoTRBLDf),  troisième  fils  de  Louis  1*% 
né  le  il  mars  1513,  mort  le  25  octobre  1548. 
Il  ent  de  Jacqueline  de  Bohan,  Léonor,  qui  suit, 
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et  FrançaUe  d^Orléans^  née  posthome ,  et  qui 
deTÎnt  en  15A5  princesse  de  Condé.  U  eut  aussi 
de  N...  de  Blosset  un  ftls  naturel,  François 
tTOrUans,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  des  mar- 
quis de  Rothelin,  éteinte  en  1728. 

i.oif6iTB¥iLLB  (LéonoT  n'ÛRL^AHS,  duc  ns), 
fils  du  précédent,  né  en  1540,  mort  en  1573, à 
Blois.  En  1551  il  recueillit  la  succession  de 
FrançoiM  Ili,  son  cousin,  mort  sans  postérité, 
et  Alt  gooTemeor  de  Acardie.  Après  avoir  été 
prisonnier  des  Espagnols  à  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  ,  il  prit  une  part  active  aux  affaires  du 
temps ,  et  soutint  le  parti  de  la  cour.  Ce  fut  lui 
qui  donna  asile  à  La  Noue,  à  son  retour  des 
Pays-Bas,  et  qui  le  présenta  à  Cbaries  IX.  Ce 
dernier  avait,  en  1571,  accordé  aux  ducs  de 
Longueville  le  titre  de  princes  do  sang  en  rai- 
son de  leur  origine,  de  leurs  alliances  et  de  leurs 
services.  Léonor  mourut  au  retour  du  premier 
siège  de  La  Rochelle.  Marié  en  1561  avec  Marie 
de  Bourbon,  héritière  du  comte  de  Saint- Pol,  et 
veuve  de  Jean  de  Bourbon ,  comte  d'Enghien ,  il 
en  eut  neuf  enfonts  :  le  quatrième,  François  ^ 
comte  de  Saint-Fol,  pair  de  France  et  gouverneur 
d'Orléans ,  fut  créé  en  1608  duc  de  Frodsac,  et 
n'eut  qu'un  fils,  tué  en  1632,  an  siège  de  Montpel- 
lier. P. 

Anteline ,  HUt.  des  Granda^fJUÎen  d$  la  Cottrotmê, 
L  —  Anqaeltl,  HUt,  de  France. 

LOii«VB¥iLLB(J7efiri  /«^  D*0BLiAii8,  doc 
DE  \  fils  de  Léonor,  né  en  1568,  mort  le  29  avril 
1595y  à  Amiens.  Pourvu  du  gouvernement  de 
Picardie  en  1588,  il  se  porta  Tannée  suivante  an 
secours  de  Senlis,  assiégé  par  le  duc  d'Aumale. 
Sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de  commander 
la  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  à  la  hAte; 
mais,  sachant  que  le  brave  La  Noue  en  faisait 
partie ,  U  se  plaça  lui-même  sous  ses  ordres. 
Quoique  les  forces  de  l'ennemi  fussent  quatre 
fois  plus  nombreuses  que  les  siennes ,  Longue- 
ville  Fattaqua  avec  tant  d*audace  et  d'habileté 
qu'il  le  mit  en  complète  déroute,  et  s'empara  de 
ses  drapeaux ,  de  dix  canons  et  de  tout  le  ba- 
gsge.  Ce  fut  un  si  grand  coup  porté  à  la  Ligue, 
dit  Brantôme, que  «  jamais  elle  ne  s'en  put  bien 
guérir  ni  oneqnes  remuer  ».  Le  jeune  duc,  animé 
du  désir  de  se  signaler,  se  dirigea  ensuite  vers 
Paris,  et  fit  tirer  quelques  volérade  canon,  dont 
les  boulets  tombèrent  dans  les  halles  de  cette 
ville,  Après  l'assassinat  de  Henri  111,  il  se  réunit 
an  Béarnais,  et  lui  amena,  sous  les  murs  de 
Dieppe,  un  puissant  renfort,  qui  obligea  le  duc 
de  Mayenne  à  décamper.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral commandant  l'armée  de  Picardie,  il  se 
trouva  à  la  Journée  dite  des  Farines  (  20  janvier 
1591  ),  et  soutint  la  retraite  à  la  tète  de  Tarrière- 
garde,  composée  de  huit  cents  gentilshommes.  Il 
servit  en  1 594,  au  siège  de  Rouen,  et  périt  par  ac- 
cident, d*nn  coup  de  mousquet  tiré  dans  une  salve 
qu'on  lui  fit  lors  de  son  entrée  à  Doullens.  En 
1588  il  avait  épousé  Catherine  de  Gonzague,  fille 
de  Louis ,  duc  de  Nevers.  P. 


kneemêe,  HUL  des  Or.'OffMert  de  la  Courcnne,  I . 
m.  —  Bffmntdme,  ^imdes  grandi  Ce^ttaineu  —  Ptnard, 
Chronologie  militaire,  l,set.  —  PolnoD,  £tt$t.  du  négne 
de  Henri  IF.  I. 

LONGrkTiLLB  {Henri  JI  d'Okléaiys,  duc 
ob),  fils   unique  du  précédent,  né  le  27  avril 
1595,  mort  le  11  mai  1663,  à  Rouen.  11  eut  pour 
parrain  Henri  IV,  son  parent,  qui  lui  donna 
dès  le  berceau  le  gouvernement  de  Picardie  ;  à 
dix-huit  ans  il  en  prit  possession,  et  ^  rangea 
tout  d'abord  dans  le  parti  des  mécontents.  D'ac- 
cord avec  Coudé  et  les  princes ,  il  entra  en  lutte 
ouverte  contre  le  maréchal  d'Ancre,  à  qui  il  ne 
pouvait  pardonner  de  posséder  toutes  les  places 
fortes  de  son  gouvernement ,  à  l'exception  de 
CorlH'e,  et  ne  consentit  à  faire  la  paix  qu'après 
s'être  rendu   maître  d'Amiens  et  de  Péronne 
(  1616  ).  L'année  suivante ,  il  reparut  à  la  cour, 
'célébra  son  mariage  avec  Louise  de  Bourbon, 
fille  du  comte  de  Soisson8,et  obtint  en  1619  la 
Normandie,  province  qu'il  gouverna  jusqu'à  sa 
mort.  Pendant  la  faveur  de  Luynes,  il  n'osa  ou- 
vertement résister  à  l'armée  royale,  et  sous  le 
ministère  de  Richelieu  il  se  tint  prudemment  à 
l'écart  des  complots,,  sinon  des  intrigueit  politi- 
ques. Comme  il  avait  la  réputation  d'un  bon  ca- 
pitaine, il  fut  chargé  en  1636  de  lever  une  armée 
en  Normandie  et  de  s'opposer  aux  progrès  des 
Espagnols  ;  il  opéra  une  diversion  habile,  et  porta 
la  guerre  dans  leurs  possessions  en  Franche- 
Comté  (1637);  en  l'espace  de  quatre  mois  il 
prit  d'assaut  Lons-le-Saulnier  et  beaucoup  de 
chftteaux-forts.  Après  la  mort  du  duc  de  Saxe- 
Weimar  (1639),  il  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Allemagne,  s'empara  de 
Neustadt,  passa  le  Rhin,  et  se  joignit  au  maréchal 
Banier  pour  observer  les  Impériaux.  En  1642  il 
remplaça  Bouillon  en  Piémont,  et  termina  la  cam- 
pagne en  enlevant  rapidement  aux  Espagnols  Nice 
de  La  Paille  (Nizza),  Tortone  et  Verrue.  Avant 
de  passer  en  Italie,  U  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  Anne-Geneviève  de  Bourbon  (i^oy.  ci- 
après),  sœur  du  grand  Condé  (  2  juin  1642).  A 
l'avènement   de    Louis  XIV,  Longueville  fut 
nommé  membre  du  conseil  de  régence,  et  se  mon- 
tra d'abord  plus  occupé  de  ses  amours  avec 
M™«  de  Monltnzon  que  des  intrigues  ourdies 
contre  Mazarin.  Il  accepta,  en  1645,  d'être  le 
chef  de  la  députation  envoyée  à  Munster  pour  y 
conclure  la  paix  ;  mais,  se  voyant  joué  par  le 
cardinal ,  qui  avait  remis  à  Servien  des  ordres 
secrets ,  il  revint  à  Paris,  et  le  dépit  autant  que 
l'orgueil  du  rang  et  Tlnfluence  de  sa  femme  en 
firent  un  des  chefs  de  la  première  Fronde.  Le 
coadjoteur,  qui  avait  d'abord  pensé  A  le  mettre 
en  avant,  ne  réussit  qu'à  le  compromettre  ;  «  c'é- 
tait ,  dit-il ,  l'homme  du  monde  qui  aimait  le 
moins  le  commencement  de  toutes  les  affaires  ». 
Au  reste,  il  en  trace  dans  ses  MtHnoires  \^  por- 
trait suivant  :  «  M.  de  Longueville  avait,  avec 
le  beau  nom  d'Orléans ,  de  la  vivacité,  de  l'agré- 
ment, delà  libéralité,  de  la  justice,  de  la  valeur 
et  de  la  grandeur;  et  il  ne  fut  janoais  qu'un 
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homme  médiocre,  parée  q«*il  eat  tovjoon  des 
i<teM  fiTfiirttft(ft»t  aft-dMStts  fle  «l  tapêmê,  »  Il 
s'étafi  rëtifé  danà  son  goUvèrùérnèrii  et  âttàit  pro- 
mis, iiq  peu  légèremeot,  de  Tournir  à  la  première 
levée  de  boiicJiers  mn  oontingeDt  de  dix  mille 
soldats.  A  la  suite  de  la  paix  de  1649,  il  rentra 
à  Paris,  et  sans  tenir  compte  des  honneurs  et  des 
bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  reine  mère,  il 
continua  de  conspirer,  peut-être  malgré  lui. 
Dans  la  soirée  ^u  IS  janvier  1650^  Il  fut  arrêté 
au  Palais- Royal,  en  même  iemps  que  les  princes 
de  Condé  et  de  Conti,  et  envoyé  à  Vincennes, 
puis  au  Havre.  Ce  fut  Mazarin  lui-même  qui 
Tannée  suivante,  en  quittant  la  France ,  annonça 
aux  prisonniers  leur  élargissement,  et  chercha 
Tainemeiit  sNJ  pourrait  renouveler  avec  eux  son 
alliance.  Condé  et  Conti  rallumèrent  la  guerre; 
quant  à  leur  beau-frère,  il  ne  voulut  s'engager 
d'aucune  manière,  et  tinit  par  se  décider  contre 
un  parti  où  il  voyait  dominer  les  mauvais  con- 
seils de  sa  femme.  Il  se  retira  en  Normandie , 
où  il  vécut  cliéri  et  honoré^  et  ne  Bt  plus  parler 
de  lui  jiisqu*à  sa  mort.  De  son  premier  ma- 
riage, il  eut  Marie  d^ Orléans  y  duchesse  de  Ne- 
mours (roy.  ce  noQ));  et  du  Second,  Jean- 
Louis-Charles  »  qui  entra  dans  les  ordres  ei 
mourut  en  1694)  Charles- Paris,  qui  suit)  et 
deox  filles^  moftes  en  l^s  Age.  f^nfin  11  laissa  de 
Jacqueline  d'illiers,  abbesse  de  Saint-Avi  près 
de  Ch&teaudun,  une  ûlle naturelle,  Catherine" 
Angélique  d'Obléaus  ,  qui  prit  Tbabit  religieux 
et  fut  successivement  abbesse  de  Saint- Pierre 
de  Reims,  du  Ueu-Dieo  et  de  Mauboisson;  elle 
mourut  en  1664.  P. 

Anselme,  HUt.  des  Gr^-OffMâTi  de  la  Couronne,.  — 
Pinard  ,  Ckronoi.  mitit.  —  ketz,  Mëmoihet.  -^  Slhiiioiidl, 
Hitt  det  rronçàU,  XXIlI,  txlt.  -  Bazin  ^  HM.  de 
Louu  XtiL 

LONftUBTiLLB  (  Ànne-Geneviève  de  Bour- 
bon, duchesse  db  ) ,  princesse  française ,  fille  de 
Henri  11  de  Bourtwn.  prince  de  Condé  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency  ^naquit  le  29  août 
1619,  au  château  de  Vincennes^  où  son  père  était 
prisonnier  d'État,  et  mqurut  le  15  avril  1679,  dans 
la  maison  des  carmélites  à  Paris.  Tout  enfant» 
elle  accompagnait  ordinairement  sa  mère,  lorsque 
cellè-ei  allait  voir  les  oannelites  de  la  rue  Saint- 
Jacques.  Ces  visites,  qui  étaient  fréquentes,  for- 
tifièrent chez  la  Jeune  princesse  sa  tendance  na- 
turelle à  la  dévotion.  L'impression  que  fit  ensuite 
snr  son  esprit  la  fin  tragique  du  duc  de  Mont- 
morency, son  onde,  lui  inspira  la  résolution  de 
quitter  le  monde,  dès  que  cela  lui  serait  |)ossible. 
Bien  qne  son  père  lui  refusât  fermement  la  per- 
mission d>ntrer  dans  un  coûtent,  elle  persévéra 
depuis  rftge  de  treise  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  dans  cette  apparente  vocation ,  qui  céda  à 
la  première  épreuve.  En  1636  on  décida,  non 
sans  peine,  M'^^  de  Bourbon  à  paraître  dans  un 
grand  bal  à  la  cour;  cette  princesse,  à  qui  répu- 
gnaient tous  les  plaisirs  mondains,  n*avait  encore 
assisté  qu'à  quelques  réunions  où  elle  appor- 
tait on  air  Aroid  el  dédai^eox.  Forcée  ep  cette 


occasion  de  86  laisser  magnifiquement  pareti  elle 
mit  un  ciliée  sons  ses  haUts  chargés  de  pierre- 
ries. Sa  beauté  eut  un  succès  prodigieux  i  sa 
carnation  Manche  et  rose  était  le  plus  grand 
agrément  de  son  visage;  car  ses  traite  man- 
quaient de  régularité.  La  petite-vérole  dont  elle 
fiit  atteinte  au  commencement  de  la  régence 
gjlta  qn  peu  la  perfection  de  son  teinL  See  yeox^ 
d'un  bleu  de  turquoise*  n'étaieot  pas  grands  j 
mais  ils  avaient  tout  à  la  fois  de  l'éclat  et  de  la 
douceur»  Le  blond  argenté. de  ses  cbeveax  et  la 
limpidité  de  son  regard  donnaient  à  sa  figure 
quelque  ressemblance  avec  une  télé  d'ange.  En 
résumé,  M'**  de  Bourbon  plaisait  plutôt  par  le 
genre  tout  particulier  de  sa  physionomie  que 
par  sa  beauté  linéaire.  Un  de  ses  plus  grands 
charmes  était  la  langueur  de  ses  manières  et  de 
son  .esprit,  «  langueur  quelquefois  interrompue, 
dit  le  cardinal  de  Retz ,  par  certains  réveils  la- 
ii)ineiix  dont  on  était  toujours  surpris  avec  grand 
plaisir  ».  Cette  indolence  physique  et  intellec- 
tuelle forma  dans  la  suite  un  contraste  piquant 
avec  «  le  tempérament  de  son  Ame,  on  peu  trop 
passionné  »,  suivant  M>ne  de  Mottevllle.  L'ad- 
DQiiralioo  dont  M"'  de  Bourbon  se  vit  l'ofafet 
changea  instantanément  le  cour^  de  s^  idées; 
sa  famille  n'eut  plus  besoin  d'user  d'autorité 
pour  la  conduire  aux  cercles  de  la  reine  ou  aux 
fêtes  de  ia  cour,  et  ses  visites  aux  carmélites 
devinrent  assea  rares.  . 

A  l'Age  de  dix -neuf  ans.  M"*  de  Bourbon  fut 
promise  en  mariage  au  pripce  de  Joioville,  fiis 
de  Charles  de  Lorraine,  due  de  Goiae^  mais 
ce  jeune  seigneur  étant  mort  prématurément  en 
Italie ,  elle  épousa ,  à  yingt-trois  ans,  Henri  II, 
duc  de  Longueville,  qui, en  avait  quarante-sept 
(1642).  Il  ^it  veuf  de  Louise  de  Bourbon,  fille 
du  comte  de  Soissons ,  et  père  de  Marie  d'Or- 
léans, qui  joua,  en  1648^  à  côté  de  sa  belle-mère, 
un  rôle  secondaire  dans  la  Fronde,  et  finit  par 
épouser  le  dernier  des  Nemours.  Quoique  au 
fond  de  son  Ame  M^'^  de  Bourbon  ne  fôt  pas 
très-satisfaite  de  l'union ,  disproportionnée  quant 
à  l'Age ,  qu'on  lui  faisait  contracter,  elle  parut 
fort  gaie  pendant  les  fôles  sompUienses  qui 
solennisèrent  à  i'hôtel  de  Longueville  son  ma- 
riage avec  le  descendant  de  Dunois.  Mais  cette 
gaieté  était  factice.  «  Les  spectateurs  étaient 
tellement  occupés  de  ses  charmes,  dit.Ville- 
fore,  qu'on  ne  songea  pas  à  remarquer  la  vio- 
lence qu'elle  se  faisait.  Mais,  dans  la  suite,  on 
eut  tout  le  temps  de  juger  qu'il  lui  en  avait 
coûté  beaucoup  pour  se  contrefaire.  »  Au  reste , 
M.  Yictor  Cousin  rejette  la  plus  grande  partie 
du  h) Ame  que  la  conduite  de  cette  princesse  a 
pu  mériter  sur  son  mari,  qui,  dit-il,  «•  ne  sut  pas 
réparer  le  désavantage  de  la  grande  distance  d'Age 
par  une  tendresse  empressée  ». 

M.  de  Longueville  avait  dô,  en  se  mariant, 
rompre  une  ancienne  liaison  de  galanterie  qu'il 
entretenait  avec  la  duchesse  de  Montba/on,  une 
des  plus  franches  coquettes  de  la  cour.  Ceile-d 
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êMi  Ut  prWHlM  UiptÉHii  iwdir  ■»  ym^fsr  de  •yt 
abaodoii  sur  Mit»  d«  BoarbMi.  Utf  h#>mI  4e 
Iftttris  fBiaMfll  dynt  été  trMYédaosMii  hôtel, 
elle  leteenameiila  «fee  eee  amiee,  Mies  attnbuA, 
sans  preuves  aocooes,  à  Mmo  deiienfipMviUe  elà 
MaHriee  de  Coli^iy .  ia  princesse  de  Co&dé,  iodi- 
gii0edeiwtl«#allPimlle»d<MnaoriajasÉiee*  iaré- 
«Mrte  eofintie  d'me  insnUt  Mie  à  U  familte 
royale^  fli la dëoida à  oMr  de  sodiNBlDrilé poor 
Ibraor  la:  aanpiMe  il  me  rétraeliiiea  aussi  p^ 
Mfqae  que  l'aviit  élé  l^ffflMe.  La  ternw  de 
celle  rétnldstie»  fut  discalée  dans  le  grand  c»- 
liiii«t  de  la  reine,  défaut  le  eardiual  Monriu. 
Ceèm^ci^  fei^iilnl  du  prendre  beaucoup  d'intérM 
à  là  diseurtmi^  éeeiila  toutes  les  exigences  de 
M"*  la  PfMeetfse  et  toutes  les  oiiieetioDS  de  la 
dudieése  deCbetreuse^  qui  représentait  M^^de 
MontlMdbou,  «vee  un  iherveilleux  sang-fioid, 
«  eemine  si  sutte  paix  eftt  été  uécesSiire  M 
bonbettr  de  la  Fiante  et  au  sieu  en  son  parti- 
culier >j  NT'  de  MotleTille^  qui  fut  témoiu  de 
eette  scène  ^  ijoote }  «  Je  ne  vis  jamais  de  mo- 
meri$  plus  eonpièle.  »  Enfin ,  la  rédaction  de 
cette  eiease  éiant  .lehevée  après  «  des  pourpur* 
lers  d'une  heure  sur  chaque  mot  »,  elle  fut  tiÉuso 
crite  des  tablettes  du  eardimll  sur  in  petit  pé- 
pier que  M*"*  de  MoulbaaoD  dOTaH  attacher  à 
son  érentail  pour  la  débiter  mot  Ù  m9i  à  M"m  la 
Priocssde,  chez  eette  dernière,  le  lendemahiyeè 
qu'elle  fit  efleotrrement^  mais  de  la  manière  la 
plus  hautaine  et  la  plus  imperthiènte.  %nant  âh 
doc  de  Loi^evllle,  bien  des  geos  s'étonnèrent^ 
s'il  faul  en  eh>ire  le  cardinal  de  Reti^  qu'il  ett 
gardé  nue  stricte  neutralité  dans  une  affaire  coo- 
cemant  une  personne  dont  llionuenr  dotait  M 
être  si  précieui.  «  PeuV^tre  atanail-il  encore 
M»«  de  MontbBon ,  remarque  à  ou  mijtli  Yille- 
forc;  peut-être  adfln  se  doutait>U  qu'il  n'était 
pas  KtaoBunè  du  monde  que  sa  femme  aimât 
le  mieux.  »  ObU^ay  se  montra  plus  susceptible 
qde  Ib  dno^  11  provoqua  lisuri  de  GUise,  qui,  pour 
complaire  à  sa  mallrasse^  if**  de  Moutbazon^ 
avait  propagé  ces  bi^its  ealomnieui)  se  battit 
avec  lui  sur  lu  place  Aoyule  et  fut  morteUemeot 
Ucssé. 

Kn  spproiMidissanI  cette  affairé  des  lettres  ^ 
on  finit  par  reconnaître  qu'elles  avaient  été 
écrites  an  marquis  de  Maulovrier  par  M"**  de 
Fourquerolles*  Ou  les  trouve  reproduites  tout  an 
long  dans  les  Mémoireê  de  Mademoiselle.  Ce* 
pendant  La  Cbfttre  persiste  4  croire  que  o'est  le 
duc  de  B^aufort  qui  lés  aurait  rs^ues  de  M"^  de 
Longoevllle. 

En  ià^bf  le  due  de  Longueville  fiât  envoyé  à 
Mamteren  qiislltéde  ministre  plénipotentiaire; 
la  duchesse  resta  à  Paris;  son  élément,  c'était 
lacdhr.  Remarquons  ici  que  ^malgré  l'acoord 
presque  ubanime  des  mémorisltstes  ooiltempo« 
rains  «  suivant  lesquels  les  femmes  mêmes  ne 
ponvaifent  voir  M»^  de  Longueville  sans  l'ai« 
mer,  il  s'en  Cillait  qu'elle  plût  univerBcllement. 
Aam  d'Antriebe  ne  l'aimait  guère»  à  cause  de 


labeautéi  dosa  grasdevémiMion  d'esprit  et  de 
ses  psrpéluHles  disputes  de  préséance  avec  les 
princesses  du  sang.  Ea  eflet,  pour  ne  rien  per- 
dre des  préroBstivea  de  sa  naissance,  Mme  de 
i^inguevHlo  avait  oMcwi  un  brevet  du  roi  qui 
la  DuHittetfait  au  rang  qu'eUe  aurait  perdu  par 
son  mariage.  Un  orgueil  si  enigaant  ne  pai^'all  pas 
é^aeeorderaveola  singniière  nonchalance  de  cette 
dumei  mais,  plus  tard  dotcBUe  dévote  et  péni- 
tente, elle  a  pris  soio  d*e»pliquar  1  apparente 
tariabiMlé  de  seu  caractère  :  «On  m'a  définie, 
dit-elle,  eonlmo  S'il  y  avait  en  moi  deux  per^ 
sonnes  d'haménr  opposée  et  qile  j>Q  diangeasse 
à  tout  inombnt  )  mais  cela  venait  des  diftérentes 
siluatiôns  oii  Ton  mé  trouvait,  car  j'étais  morte, 
comme  le*  morts,  à  tout  ce  qui  ne  me  frappait 
gaèrOf  et  tonte  vivante  aut  moindres  choses  qui 
me  toucbsientr  »  L'étude  ne  fut  point  au  nombre 
des  choses  qui  la  rcmiaient  vivante.  Tout  occu- 
pée de  ses  charmes  et  de  ses  seiitimenls,  elle 
ne  songné  en  aucun  temps  de  sa  vie  è  réparer 
la  négligence  ap|>Ortée  à  son  instruction.  Sous 
ee  dernier  rapport  elleétali  inférieure,  de  l'avis 
mémo  de  ses  apologietas^  à  beaucoup  de  dames 
de  la  cour  et  de  la  ville.  Encensée  comme  elle 
l'éUit  par  les  familiers  de  Ihôtel  Rambouillet, 
i  elle  n'avait  pèul-étre  pas  conscience  de  ce  qui 
I  lui  manquait  sur  oe  point  esseotirL  La  sponta- 
i  néité  de  son  esprit,  son  aptitude  .naturelle  à 
comprendra  et  à  juger  toutes  sortes  de  qoet^tions 
suppléaient  à  son  défaut  de  lecture  ^  et  lui  ont 
valu  souvent^  de  lé  part  de  ses  détraoteurs  comme 
de  ses  paiiisans ,  la  qualification  suprême  de 
«  grand  génie  *4  M.  Cousin  «  qui  d'ailleurs 
ne  se  montre  pas  sévère  è  l'égard  de  oette 
princesse  «  dit  «  qu'elle  ne  savait  pas  écrire  ». 
MHedc  Montpensier  et  Mo»  ^e  Motteville  expri- 
ment toutes  deux  une  opinion  fbrt  opposa.  La 
première  dit^  parlant  de  la  comtesse  de  Maure  : 
n  La  netteté  et  la  politesse  de  son  style  seraient 
incomparablOB  si  Mne  de  Longueville  n'avait 
jamais  éerit  «.  Li  seconde  déclare  que  cette 
ducbeiee  «a  toujours  écrit  aussi  bien  que  per- 
sonne au  monde*  »  Le  fa|t  est  que  dans  les 
lettres  de  Mm*  de  Longueville  on  trouve  le  re- 
flet de  sa  conversation  ;  il  y  a  des  passages  fort 
remarquables^  et  dès  phrases  très-insignifiantes; 
nous  ne  les  considérons  pas  d'ailleurs  au  point 
de  vue  grammalical.  L*  en  était  apparemment  de 
ion  langage  écrit  comme  de  son  langage  parlé  : 
il  s'animait  selon  que  sa  pensée  était  morU  ou 
vivante. 

En  fa46,  Mn«  de  Longueville  fnt  appelée  h 
Munstor  par  soti  mari,  sur  l'avis,  pensa-t-on 
généralement,  qde  le  duo  d'EUghien  lui  donna 
de  l'inclination  naissante  de  la  prioct^sse  pour 
Marsillae.  Cette  dénonciation  était  un  acte  de 
représailles,  la  soetil*  ayant  p^écédemnlent  trahi 
le  frère,  en  découvrant,  à  son  père,  M.  le  Prince, 
la  passion  que  le  doc  d'Enghiett,  marié  fort  jeune, 
contre  son  gré,  à  une  nièce  du  cardinal  de  Riche- 
Uen,  avait  conçuç  pour  M^^*  dn  Vigean,  intime 
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amie  de  MM  de  IiOiigDefille.  M.  le  Prince  s'était 
fort  emporté  contre  son  dis ,  et  M^^*  du  VigeaB, 
la  seule  femme  peot-^tre  que  le  grand  Condé 
ait  jamais  sérieoseroent  aimée ,  était  entrée  aux 
carmélites.  Le  duc  d'I^nghien  fut  longtemps  fort 
irrité  contre  sa  sœor,  avec  laquelle  il  était  au- 
paravant lié  d'une  tendre  amitié;  néanmoins,  au 
retour  du  jeune  prince  à  Paris,  après  le  mort  de 
Louis  XIII  et  la  bataille  de  Rocroy,il  se  ût  entre 
eux  deux  une  réconciliation  à  laquelle  eut  beau- 
coup de  part  Torgueil  réciproque  de  la  gloire  de 
l'un  et  de  la  beauté  de  Tautre.  Leur  seconde 
brouillerie  Ait  plus  ostensible  et  plus  haineuse 
que  la  première.  M.  de  Longueville  n'adressa 
aucun  reproche,  même  détourné^  à  sa  femme, 
liais  les  honneurs  qu'il  lui  fit  rendre  partout 
sur  son  passage,  les  fiâtes  magnifiques  par  les- 
quelles on  célébra  son  arrivée  à  Munster,  les 
hommages  des  grands  seigneurs  étrangers,  que 
sa  présence  dans  cette  ville  y  attira  en  plus 
grand  nombre  qu'auparavant,  «  ne  Tépanouis* 
salent  pas  beaucoup.  Elle  s*ennnyatt  aisément 
et  ne  se  désennuyait  pas  de  màne  ».  M.  de 
Longueville  lui  conseilla  de  faire  un  voyage  d'a- 
grément en  Hollande;  elle  partit  avec  une  suite 
de  princesse  souveraine,  et  accompagnée  de  sa 
belle-fiUe,  dont  elle  ne  se  séparait  guère  :  ce- 
pendant, «  ces  deux  personnes  ne  s'aimaient 
pas  extrêmement  ».  Au  commencement  du 
printemps  de  1647,  elle  obtint  de  son  mari  la 
permission  de  retourner  en  France  ;  elle  était 
grosse,  et  elle  ne  voulait  pas  £ûre  ses  couches  à 
Munster. 

A  peine  arrivée  à  Paris,  la  duchesse,  qui  pen- 
dant son  séjour  au  milieu  des  plénipotentiaires 
chargés  de  négocier  la  paix  de  Westphalie  avait 
pris  goôt,  presque  sans  s'en  douter, aux  spécu- 
lations et  aux  discussions  politiques,  commença 
à  vouloir  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État 
Cela  lui  fut  aisé.  La  mission  que  le  duc  de  Lon- 
goeyille  continuait  de  remplir  en  Allemagne,  la 
foveur  soutenue  dont  joul^t  M"*  la  Princesse, 
rinfluence  toniours  croissante  que  des  victoires 
répétées  avaient  acquise  au  duc  d'Engluen,  de- 
venu récemment  prince  de  Condé  par  la  mort 
de  son  père,  tous  ces  avantages,  joints  au  pres- 
tige des  charmes  personnels  de  M<ne  de  L.ongue- 
ville ,  mettaient  cette  deinière  en  position  de 
prendre  le  premier  rôle  dans  la  guerre  civile 
qui* se  préparait.  «  C'est  aux  dames,  a  écrit 
M.Coasin,  qu'appartient  la  Fronde;  elles  en 
sont  à  la  fois  les  mobiles  et  les  instruments.  » 
Ce  fut  alors  que  l'amour  de  M.^^  de  Longueville 
pour  Marsillac  se  montra  le  plus  évidemment 
aux  yeux  du  public.  M^e  de  Motteville  dit  à  ce 
sujet  :  «  Elle  devmt  ambitieuse  pour  lui  ;  elle 
cessa  d'aimer  le  repos  pour  lui;  et,  pour  être 
sensible  à  cette  affection,  elle  devînt  trop  in- 
sensible à  sa  propre  gloire.  »  Marsillac,  de 
son  côté,  ne  clierchait  pas  à  dissimuler  sa  pas« 
sion  pour  Mne  de  Longueville*,  mais  .bien  des 
sens  étaient  persuadés  •  qu'il  ne  considérait  | 


que  la  grandeur  de  celle  qn'll  panaasait  aimer, 
et  qu'il  avait  plus  d'ambition  que  de  tendresse  ». 
Le  distique  suiyant,  qu'il  écrivit  de  sa  propre 
main  derrière  un  portrait  de  la  dochease,  était 
nne  contre-vérité  : 


Foor  mérller  soa  oour,  poor  plaire  à  mi  b< 

t'ai  fait  la  guerre  a«x  rois.  Je  faiiral»  fiUle  aax  dleox. 

Le  prince  de  Marsillac  était  un  ambitieux  flroid, 
égoïste,  habile,  capable  de  tout  sacrifier  à  ses 
intérêts.  M*«  de  liongneville,  telle  qn'on  nous  la 
dépeint,  ne  pouvait  être  que  rinstruroent  ô\m 
homme  de  ce  caractère.  L'auteur  de  la  Jeunesse 
de  Mm»  de  Lotiguemlle  les  juge  bien  ainsi, 
puisque  en  désignant  ceUe  princesse  comme 
rdme  de  la  Fronde^  il  reconnaît  «  qu'elle 
troubla  l'État  et  sa  propre  famille  par  un 
amour  extravagant  pour  un  des  chefs  des  Im- 
portants, derenu  un  des  chefs  de  la  Fronde  ». 
Mais  M.  Cousin  reste  à  peu  près  muet  sor  le 
prince  de  Conti  dont  la  duchesse  fut  l'unique 
mobile,  et  il  dit  seulement  que  ce  jenne  prince 
se  laissa  entraîner  par  sa  sœur,  pour  se  relever 
auprès  de  son  atné  en  attendant  le  chapeau  de 
cardinal.  Conti, avait  alors  dix-sept  ans;  son 
enthousiasme  et  son  dévouement  pour  sa  soeur 
donnèrent  lien  à  des  bruits  Oehenx,  qui  n'eurent 
peut-être  d'autre  fondement  que  la  conduite 
inconsidérée  d'un  adolescent ,  chez  qui  les  sen- 
timents les  plus  naturels  et  les  plus  honnêtes 
prennent  quelquefois  une  apparence  passionnée. 
Ces  bruits,  qui  avaient  atteint  aussi,  mais  beau- 
coup plus  l^èreroent,  Condé,  obtinrent  à  di- 
verses époques  assez  de  créance.  M^e  det  Motte- 
ville  en  parle  en  termes  prolilématiques,  et  Lenet, 
le  confident  de  Condé,  dit  qne  «  le  duc  de  la 
Rochefoucauld  était  pour  lors  l'arlutre  de  tous 
ses  mouvements,  et  que  Conti  n'aspirait  à 
rien  autre  qu'à  l'être....  •  Plus  loin  ,  le  même 
écrivain  remarque  à  propos  de  la  désunion  qui, 
un  peu  avant  la  paix  de  Bordeaux,  se  mit 
dans  la  famille  de  Condé,  que  «  Tanimoaité  des 
deux  frères  contre  leur  soeur  ayant  succédé  à 
une  tendresse  excessive,  donna  lieu  à  de  mali- 
gnes observations  surtout  à  l'égard  du  prince 
de  Conti  ».  Ce  dernier  se  livrait  à  «  des  em- 
portements de  colère  et  de  jalousie  qui  eussent 
été  plus  supportables  de  la  part  d'un  amant 
que  de  celle  d'un  frèro  ». 

Lorsque  Mn*  de  Longueville  était  revenue  à 
Paris,  il  y  avait  déjà  dans  les  esprits  une  ter- 
mentation  dont  la  régente  ne  prenait  pas  encore 
beaucoup  de  souci.  La  cabale  de  la  Fronde  se 
formait  dans  l'ombre.  La  rébellion ,  attisée  par 
Gondi,  éclata  dans  le  courant  de  l'année  1648. 
Seule  de  toutes  les  princesses  du  sang,  M"^  de 
Longueville,  prétextant  une  indisposition,  ae 
dispensa  d'accompagner  la  reine,  qui  s'était  re- 
tirée à  Rueil,  puis  à  Saint-Germain.  Elle  aurait 
vonio  pouvoir  renforcer,  par  le  ooncoors  de 
tous  les  siens,  la  faction  dans  laquelle  elle  s'é- 
tait engagée  par  dévouement  pour  Marsillac; 
cependant  elle  ne  réussit  pas  alors  à  détacher 
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CoDdé  do  parti  à»  la  régente.  Les  dues  dlfilbeoT, 
de  BooUlon,  de  Beaufort  et  antres  seigneors 
Tinrent  grossir  oetle  cabale.  Le  doc  d'Elbenf,  qoi 
disputait  à  Conti  le  commandenent  de  Tannée 
l»risienne,  répandit  sourdement  des  doutes  sur 
la  fidéiiiô  do  prinoe  à  la  Fronde.  Leeoadjoteor» 
poor  dissiper  la  déiance  du  parlement  et  de  la 
booigeoisie,  alla  chercher  M"*  de  LonguevUle 
à  son  hôtel,  et,  la  faisant  accompagner  de  la  du- 
chesse de  Bouillon,  U  conduisit  les  deux  dames, 
en  grand  apparat,  à  l'hôtel  de  Yille,  où  elles 
demeurèrent  comme  otages,  la  première,  poor 
son  frère,  la  seconde,  pour  son  mari.  M.**  de  Lon- 
goeriile  s'installa  à  l'hôtel  de  ville,  comme  one 
sooTeralne  dans  one  résidence  royale;  les  con- 
seils se  tinrent  dans  ses  appartements.  Elle  était 
alors  dans  on  état  de  grossesse  très-aTancé;  ao 
mOieo  de  la  nuit  du  28  au  39  jauTier  1649,  elle 
mit  au  monde  on  flis,  qoi  eut  pour  parrain  le 
président  Féron,  prévôt  des  marêbands,  et  poor 
marraine  la  duchesse  de  Bouillon;  il  fut  baptisé 
sous  le  nom  de  Charles-Paris  par  le  coadjuteor. 
En  mentionnant  la  naissance  de  cet  enfant 
M.  Coosm  dit  :  «  Elle  était  dereooe  grosse  one 
demièffe  foison  t048,et,il  fiuit  bien  le  dire , 
qoaod  d^  sa  liaison  avec  La  Bochelbocanld 
aratt  éclaté.» 

Cette  première  levée  de  booeliera  des  Fron- 
dears  n'eot  pas  one  longne  durée.  La  paix  signée 
entre  Mazarin  et  le  parleroent,  tons  les  membres 
de  la  Ihmille  de  Condé  se  retronvèreni  aussitôt 
en  parfaite  inteHigenoe.  Ils  ne  mirent  plus  dès  lors 
de  bosnes  à  leurs  prétentions,  et  finirent  par 
lasser  la  patience  d*Ânne  d'Autriche,  qui,  croyant 
l'occasion  propice  pour  se  débarrasser  d'eux,  fit 
arrêter  et  conduire  à  Vincennes  les  deux  prin- 
ces et  4e  duc  de  LongoevIUe  (  16  janvier  16&0). 
An  lien  de  se  rendre  au  Palais-Boyal ,  comme 
elie  en  reçut  l'ordre ,  la  duchesse  quitta  Paris  la 
nuit  même  dans  on  des  carrosses  de  la  Pala- 
tine, wm  sans  s'être  concertée  avec  M.  de  Mar- 
sUlac,  et  se  rendit  en  Normandie,  où  elle  espé- 
rait que  sa  présence  provoquerait  un  soulève- 
ment C'était  de  ses  frères  qu'elle  se  préoccu- 
pait sortoot  Elle  était  alors  bronillée  avec  son 
mari,  et  se  laissait  si  peu  intimider  par  ses  re- 
montrances ou  par  ses  menaces  qo'ao  dire  de 
jgme  <ie  Nemoors,  elle  loi  manda  on  joor  qoe 
«  s'il  s'avisait  de  troover  à  redire  à  sa  condoite, 
elle  le  rendait  le  plos  malheureux  des  hommes  ». 
Contrairement  à  l'attente  de  Mn<  de  Longue- 
ville,  toutes  les  places  de  la  Normandie  res- 
tèrent inébranlables  dans  leur  fidélité  au  roi. 
«  D'héroïne  d'un  grand  parti,  dit  Betx,  elle  eo  de- 
vint Tavfnturière.  »  Elle  alla  s'enfermer  dans 
Dieppe.  A  la  nouvelle  que  la  reine  envoyait  des 
troupes  pour  l'assiéger,  elle  essaya  d'exciter  les 
habitants  de  la  ville  à  faire  résistance;  mais, 
voyant  l'inotilité  de  ses  efforts,  elle  sortit  secrè- 
tement do  ch&teau,  fit  deux  lieoes  à  pied  le  long 
de  la  côte,  et  voolot  s'embarquer  à  bord  d'un 
pettt  hétiment  qu'elle  avait  retenu.   Mais  la 


marée  était  si  forte,  et  la  tempête  II  fUriense,  que 
le  matelot  qoi  la  portait,  pour  la  mettre  dans 
la  barqoe,  la  laissa  tomber  dans  les  flots,  et  elle 
faillit  être  noyée.  La  princesse  dot  renoncer  à 
s'enfbir  par  mer;  cet  accident  fot  un  bonlieur 
pour  elle,  le  capitaine  ayant  été  gagné  par  Ma- 
sarin.  On  se  procura  des  chevaux;  elle  monta 
en  croupe  deirière  un  gentîlhonime  de  sa  suite, 
et  trouva  quelque  temps  asile  chez  un  ho- 
bereau. Elle  erra  ensoite,  déguisée  en  homme, 
de  côté  et  d'autre;  enfin,  elle  réussit,  en  se 
faisant  passer  pour  un  gentilhomme  français  qui 
s'était  battu  en  dnd,  à  se  faire  transporter  en 
Hollande  par  le  capitaine  d'un  navire  anglais, 
qu'elle  troova  dans  le  port  do  Havre.  De 
Botterdam,  où  elle  débarqoa ,  la  dochesse  se 
rendit,  en  passant  par  la  Flandre,  à  Stenay; 
cette  ville,  conquise  sur  l'Espagne  en  1641, 
avait  été  donnée  ao  prince  de  Condé  en  1646. 
Le  vicomte  de  Turenne,  déjà  compromis  auprès 
de  la  cour  poor  être  entré  ouvertement  dans  le 
parti  de  Condé,  avait  quitté  Paris,  et  s'était 
réfugié  dans  cette  place. 

Ce  fut  alors  que  la  duchesse,  qui  sons  la  do- 
mination de  La  Bochefoncauld  avait  été  un  des 
instruments  de  la  guerre  de  la  Fronde,  en  devint 
le  mobile.  De  la  citadelle  de  Stenay,  dont  elle 
prit  le  commandement,  elle  dirigeait  les  volontés 
et  les  actions  des  hommes  de  son  parti ,  dans 
lequel  elle  entraîna  tout  à  fiiit  Turenne.  Ses 
Instances  et  ses  charmes  agirent  si  puissamment 
sur  ce  cœur  vaillant  mais  faible,  que  l'illustre 
capitaine,  après  avoir  lutté  quelque  temps  avec 
sa  conscience,  s'allia  aux  Espagnols  par  un  tcaité 
qui  le  mettait,  ainsi  qoe  la  sœor  do  grand 
Condé,  h  la  solde  des  ennemis  de  son  roi  et 
de  son  pays.  Il  était  dit  effectivement  dans  ce 
traité  <t  qoe  les  deux  armées  se  joindraient  en- 
semble et  qoe  la  guerre  se  ferait  avec  le  secoors 
do  roi  d'Espagne  josqo*à  ce  qoe  la  paix  fût 
conclue  eotre  les  deux  rois  et  qoe  les  princes 
fussent  élargis;  que  le  roi  d'Espagne  aurait  soin 
de  faire  tmieher  è  Mb«  de  Longueville  et  à 
M.  de  Turenne  deux  cent  mille  écus  pour 
lever  et  poor  éqoiper  des  soldats;  qu'il  leur 
fournirait  quarante  mille  écus  par  mois  pour  le 
payement  des  troupes  et  soixante  mille  écus  par 
an  en  trois  payements  pour  la  table  et  les  équi' 
pages  de  M>"«  de  Longueville  et  de  M.  de  Tu- 
renne.... »  Ce  traité  si^ié,  M"m  de  Longueville 
pubHa,  sons  la  forme  d'une  lettre  à  S.  M.  le  roi 
de  France,  on  manifeste  très-habilement,  fut  et 
rempli  de  plafaites  artifideoses  et  d'accusations 
contre  Mazarin,  abontissant  les  ones  et  les  antres 
à  one  apologie  de  sa  propre  condoite,  comme 
s'il  loi  était  possible  de  se  jostitier  d'avoir  pac* 
tisé  avec  les  ennemis  du  royaome. 

Ce  fut  pendant  son  s4oar  à  Stenay  qu'elle 
perdit  sa  mère  (  1  décembre  1650  ).  «  Ma  chère 
amie,  mandez  à  cette  pauvre  misérable  qui  est  à 
Stenay  l'état  où  vous  me  voyez,  et  qu'elle  apprenne 
à  mourir,  »  avait  dit  la  princesse  de  Condé  k 
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Mme  lie  Briâitiie^  qui  assiste  à  ses  derniers  mo- 
meûts.  Deox  mois  après  cet  évéoemeat,  la  ca- 
4)ale  de  la  Proode ,  influencée  par  la  duchet^e  de 
CheTrense,  qui  espérait  que  Conti  époaaerait  sa 
fille,  agit  sur  le|ttrrtenient,  et  celui  ci  arracte  à 
la  reine  l*ordre  d'élargissement  des  princes  et  du 
due  de  Longuerilte.  Ils  fbrent  mis  en  liberté ,  le 
13  février  lesi.  Mn^de  Longue  ville  revint  à  Pa« 
ris,  le  13  mars  tlitvaxit.  De  nonrelles  intrigues  se 
formèrent  ;  plutM  que  de  suivre  en  Normandie 
son  mari,  qui  voulait  rester  fidèle  an  roi,  elle  se 
retira  à  Bordeaut  ert  compagnie  de  Condé,  de 
Marsitlae,  de  Nemours  et  de  Conti.  Klle  décida  son 
frère,  par  ses  sollicitaticms  Ineessantes,  à  lever  de 
nouveau  Tétendard  de  la  révolte,  et  quand  il  eut 
été  battu,  à  se  jeter  dans  lès  bras  des  Espagnols. 
Pendant  que  toiis  ces  évéoements  avaient  lien, 
Bordeaut  était  le  tliéâtre  de  troubles  continuels  ; 
Mine  de  Longoeville  ne  s'accordait  plus  avec  son 
jeune  frère  ;  les  habitants  de  Ifi  ville,  qui  n'a- 
vaient trempé  qu'à  contre-cœur  eA  presque  for- 
cément dans  la  rébellion^  éteient  impatients  de 
sortir  de  la  situation  violente  dans  laquelle  on 
les  tenait.  A  la  suite  des  Ui'gooiations  que  la  ville 
entama  êfet  le  due  de  YendOme»  qui  la  blo- 
quait, il  y  eut  uiie  amnistie  générale  (1853). 

Rentrée  pour  toujours  dans  la  vie  privée, 
Bl">e  de  Longuevllle  se  retira  d'abord  à  Mon- 
treuil-Bellay  «  puis  à  Moulins,  auprès  de  M»«  de 
Montmorency,  sa  tante^  qui  était  alors  supérieure 
du  monastère  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Là  s'ac- 
complit sa  conversion.  «  Il  se  tira  comme  un 
rideau  devant  les  yeux  de  mon  esprit  »,  dit-elle^ 
ateo  ce  style  un  peu  hyperbdlique  qu'elle  em- 
ployait volontiers.  «  Tous  les  charmes  de  la 
vérité,  rassemblés  sous  uri  séiil  ol)|et,  se  pré« 
sentèrent  devant  moi.  La  fol,  qui  avait  demeuré 
comtne  morte  et  ensevelie  dans  mes  passions , 
se  renouvela.  »  La  piété  de  M^e  de  Longuevllle 
fot  toujours  subordonnée  aux  vicissitudes  d'une 
existence  très-agitée  Ses  primitives  tendances  à 
la  dévotion  se  ranimaient  chaque  fois  qu'elle 
éprouvait  une  peine,  utt  désillusinnnement  ou 
quelque  défoillsnce  de  courage.  En  16»1,  époque 
à  laquelle  son  cœur  appartint  momentané- 
ment au  duc  de  Nemours,  elle  s'était  retirée  à 
Bourgps,  chez  les  carmélites;  puis,  vers  la  fin  de 
son  Séjour  en  Qoienne,  elle  s'était  réfugiée  chez 
les  bénédictines  de  Bordeaux.  Mais  toutes  ces 
lueurs  de  repentir  s'évanouissaient  dès  qu'un 
caprice  de  la  fortune  venait  réveiller,  par  Tes- 
péranœ  d'un  nouveau  succès,  son  inclination 
naturelle  pour  l'intrigue  et  le  plaisir.  Mainte- 
nant elle  se  voyait  abandonnée  par  les  uns,  re- 
ponssée  par  les  antres.  Son  mari  la  prit  en  pitié 
et  l'appela  auprès  de  Ini.  Elle  le  rejoignit  en 
Normandie,  toute  résolue  A  ne  plus  se  préoccuper 
d'autre  diose  que  de  son  salut  éternel  Toute- 
fois, il  paraît  que  sa  volonté  de  s'abf^tenir  dé- 
sormais de  toute  intrigue  politique  rencontra 
des  incrédules  pendant  plusieurs  années;  puis- 
qu'en  1659,  lors  du  traité  des  Pyrénées,  Ma- 


aritt,  répendant  à  de»  Louis  de  Haro,  qui  exi- 
geait que  le  ministre  français  rétabUt  Condé 
«  dans  tous  les  droits  de  sa  naissance  «,  mettait 
eneore  M^e  de  LoogueviUe  au  nombre  des  trois 
fismmes  qui,  disaii-il/  seraient  eapaUes  de 
gouverner  on  de  bouleverser  trois  grands 
rbyaumet».  Gepenéant  Mnarin  céda, et  Gendé 
rentra  en  France. 

M.  de  LoBgnevîMe  étant  mert  en  1663,  la 
dnchease  firofita  de  l'état  d'inâépeadaace  dans 
lequel  la  mettait  sea  veuvage  pour  se  livrer  à 
toute  sa  ferveur  religieuse.  La  rude  el  kingie 
pénitence  qu'elle  s'impeaa^  et  que  M*«  de  Mot- 
tevilie  a  qualifiée  de  ifé$*augu$U  i  loi  rendit 
un  peu  de  cette  impurtauce  à  laquelle  elle  vou- 
lait renoncer  par  humilité.  Mais  le  monde  e&t 
toujours  méfiant  à  l'endroit  de  cee  repen- 
tirs qu'on  étale  avec  trop  d'ostentation.  Ua 
historien  a  écrit  que  «  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ne  pouvant  se  passer  dlntrigues, 
après  avoir  renoncé  à  cellea  de  rarooor  et  de 
la  politique^  trouva  à  se  Satisfaire  dans  la  dé- 
votion tf.  Cela  est  vrai ,  et  les  diasideDces  da 
cathoirdsme  Ini  finihiirent  l'occasion  dejonsr 
un  rOle  considérable  en  |>riiaant  soris  su  pru« 
tection  le  parti  persécuté.  Mme  de  Longaeville«  à 
laquelle  on  donnait  le  titre  de  mère  de  l'ÉçlUe, 
et  qiÂ  en  cette  qualité  recouvra  quelifue  crédit 
à  la  cour  de  Frauce  el  en  acquit  un  trèa-graad 
a  la  cour  de  Bome^  M»^  de  Longueville  rendit 
un  éminent  service  aux  jansénistes,  en  obtenant 
pour  eux  du  pape,  en  iMfi,  cette  transaction 
théologique  qu'on  appela  [ê paix  de  Clément  IX. 
Cependant  il  serait  injuste  de  taxer  cette  prin- 
cesse d'hypocrisie;  ce  qu*il  y  eut  d'extréioé 
dans  les  pratiques  de  piété  anxqnellea  elle  se 
livra  doit  être  attribué  à  sa  nature  elaitée,  qui 
mettait  de  la  passion  dans  toua  ses  sentiments. 
D'ailleurs  Mn«  de  LUnitueiille  ne  borna  pas  les 
marques  de  son  repentir  à  de  stériles  démons- 
trations ;  elle  cherchait  à  réparer  autant  que  pos- 
sible leé  maux  (|u'eile  avait  occasionnés.  «Elle 
se  fit  instrtJirè  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
provinces  que  les  troupes  avaient  ravagées  pen- 
dant les  guerres  entreprises,  s'il  faut  aMial  dh%, 
par  ses  ordres;  et  pour  réparer  ces dévastetions 

elle  y  envoya  faire  des  restitutions  immenses 

Elle  ne  négligea  pas  non  plus  les  pauvres  qu'elle 
avait  tous  les  jours  sous  les  yeux  ;  en  une  «rule 
année  elle  délivra  des  prisons  neuf  cents  misé- 
rables, et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie 
plus  de  quatre  mille  personnes  subsistaient  de 
ses  aumi)nes.  » 

En  1672,  M"^  de  Longueville  perdit  son  (Ils 
bien- aimé ,  Charles,  tué  au  passage  du  Rhin. 
Elle  vécut  encore  sept  aos ,  en  proie  à  une  in- 
cessante frayeur  de  l'éternité  j  frayeur  qu'elle 
cherchait  vainement  à  apaiser  par  des  pénitences 
et  des  privations  excessives.  Elle  ooudiait  à 
plate  terre  dans  son  logement  sut  carmélites, 
et  bien  qu'elle  fôt  naturellement  délicate ,  die  se 
tenait  toujours  debout.  Qoelqdes  attteurs  tifat 
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éeHt  itH'elle  éMt  nMe  d'inâliitieDi  tt  est  ds 
inoîns  cerftilla  i|<ie  ûea  mortfftealidtis  oonthradle^ 
rtiinèreot  eotièrMnetrt  sa  santé  ef  Hferfénjèreat  de 
bemteoop  sa  Yie.  Son  imigiilifion,  mm  inoiiis  ma- 
ladite  que  èA  oonttitotlcm  fillyskiile  ,*  é^HI  scm 
esprit  jusqu'à  lui  représenter  ce  suîcide  leot 
cxrfhme  mé  etpUrtkm.         GamlHe  Lnmiri^. 

.  Lrnct,  MénMris  sur  la  guerre  etvU*  fié  l6iB.  —  lot 
CMire,  Mémoire»  ntr  la  minorité  de  iMuis  Xiy.  — 
Gazette  dé  Fiante.  —  Mô'htjiîehsfèY,  Vimolf-iè.  -  M"«  rfè 
MotteTltl^,  MimôlM.  —  Rètij  MiMàîr^s.  -  ItemoKirij 
Jfféntotres.  —  La  RèthefôoèioM.  Méamlres,  —  Vtllefore, 
#'4e  de  fl/«M  d«  LontfiuviUe.  — J»";  tfe  Sévlgqé,  Utlres. 
—  Cousin,  £.<!  Jeunesse  âe  UwS  dé  iJÔngUevUle.  -^  tio- 
d^rffï,  Lèlires. 

t^NHVBtiLijB  (Chatia-Parii  trOniÂAM, 
due  06),  ms  de  M  préoéddtte,  ti«  H  rhdtel  de 
viUe  d<^  ParH,  le  9d  ^itt)«r  1<M0^  tifd  au  paMagé 
dix  Rhiflj  en  1672.  L'd|)i(flmi  pdbllqtfé  litl  denra 
pottf  père  le  due  de  La  RoÊbefoiieduldj  qto)  avait 
éié  on  ôëê  ariMnté  de  la  dtieliMse  de  Lenif beylllej 
Il  etn  d'ahetd  le  tttre  de  tomte  éë  Sâînt-Pani; 
il  rut  deatlflé  i  TÉgHi^e  |  nais  11  tt'iltait  fMdt  de 
▼oeation  potttrétat  efcfeléslaâtkiiie  j  tandis  (fiie  son 
ft^re  aine,  qo*on  appelait  le  Mmte  de  Dtinois  dd 
vtTattt  de  ledt-  \^i  tfe  sonhaitatt  rien  tant  qoe 
d*entrer  dtfns  lea  drdreij  Cette  oppoaitldn  de 
goOts  elles  les  deat  frèrèS  aveè  la  carrière 
qn*ils  defaieitt  soivre  délermind  entre  eux  une 
sutMtttutlon  de  là  part  âé  l'alné  tsA  fatedr  dn 
cadet.  Ed  ie71|  rmi  fit  à  l'avlte  la  eession  de 
son  titre  et  la  dohatidil  de  tdus  aès  biens  medUes 
et  pierteHeÉ)  pttia  il  prit  la  tims^re ,  et  oti  de 
rappela  plds  qoe  l*abbé  d'OrMané.  Le  nodteaa 
duc ,  doM  de  qualités  tirillantea»  eut  beaucoup 
de  auccès  auprès  des  fantiftes  y  que  charmaient 
les  agréritedta  de  sil  figdK  et  de  seo  esprit  i  maie 
il  était  edcUfl  à  la  déUanehe^  et  fc  il  s'abandonna 
si  fbf t  aut  déréglefnents  de  ses  passions  ^  qne 
sa  mère,  qui  Taimait  éperdnmeift,  ne  s'en  pou- 
Tait  fcdtisbief  *.  L'année  sdiTaAte ,  en  1072»  la 
cafnpai^é  (»titre  les  Hollatidai^  s'étant  odyerte 
an  tdois  de  mai.  Ldrigdetllle,  tpai  sertail  dans  le 
corps  d'slitdée  du  graitd  Condé,  son  onele,  partit 
cotnnte  toientalfe  de  t^arid»  apî^  aTdIr  pris 
qneiqties  dispdsKidhs  dont  là  prérof  anee  Sem- 
blait indtc|der  ch<ix  tin  bdttmie  anasi  léger  et  aussi 
irrtfftéeh)  le  presséntlntent  d'itM  mort  prochaine) 
cette  tfldrtj  qid  le  fr^|»  presqs'au  début  de  la 
gtfèf-fèj  rot  la  censéquHiee  d'un  etnportelnent 
ofecasiofltié,  à  cfe  q«**l  âettittë»  pat  uh  reste  d'I- 
vresse, et  par  un  mouvement  de  barbarie  que  le 
trotibie  de  Éà  raiteh  ne  surfit  pas  à  excuser.  On 
avait  pdsfié  le  fletive  satif^  résistance»  et  tes  Hol- 
landais ,  retirés  derrière  de  mauvais  retrancbe- 
mettts ,  Se  disposaient  à  mettre  bas  les  armes^ 
lorsque  Lenj5uetille,  atèo  qnclqtiès  autres  volon- 
taires, fbtidit  snr  eux  en  eriant  :  Tue,  inesanâ 
quartier!  Il  accompagna  t!èt  mots  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  à  bout  poHànt.  Lès  Hollandais  ripos- 
tèrent par  tifae  déchari^  de  mottsqoèterie.  Lon- 
gnetille  tomba  le  [Ircmler.  Il  fbt  regretté  de  l'ar- 
rtéc.  Il  y  eut  de  la  mort,  dit  M"'  de  Sévigné, 
«  dn  nombre  infldl  de  pteuretises,  »  eatre  autres 


qoelqnes  fenlAèa  des  plus  décriées  de  la  cour  : 
la  Mdrans»  la  Caslelntn)  la  niaréchalè  de  La 
Férié.  Getle  dernière  avait  en  de  sa  liaiion  avee 
LdBgdevillè  un  fils  qni  fut  d'abord  appelé  le  c/te- 
vaHer  (VOrléûns;  le  doc,son  père,  lui  avait  légné 
500  mille  livres»  par  testament.  Quelques  années 
OfMs  il  Ait  légitimé  par  la  volonté  de  Louis  XIV, 
et  pdrta  le  nom  de  LongnevîUe ;  il  Tut  tué  en 
168S,  an  siège  de  PUUisbourg»  par  un  soldat  qui 
tiraM  une  béeaésine. 

Si  le  dœ  de  Longnetille  n*eût  pas  péri  an  pas- 
sage do  Rhirt,  il  aurait  probabieinent  occupé  un 
trône.  9nr  la  proposition  de  Jean  SobieakI,  «lors 
gràBd-tharéchal  de  la  eonronnè  de  Pologne,  la 
diète  de  ce  royaome»  qai  voulait  déposer  le  faible 
et  Imbédle  Michel- Vieenowisfcy,  avait  fait  choit 
da  faeven  du  grand  Gondé  peer  remplacer  ce 
roi.  Lès  députés  polonais  étaient  même  en  die- 
mfai  poor  le  camp  français  »  lorsque  le  prince 
anqàei  ils  Tenaiertt  offrir  nne  couronne  perdit 
la  tie:  C.  L. 

^ftffliSôft;  t.ettf^  MÈlot-I^Hts.  -  BH««t-MaMtlii,  LU 
Âin&urs  dts  GakléS.  ~  M**  de  S6vlfn«4  Uttres.  -  His- 
toire de  Pologne. 

LOifOiTBYiiiLii  (Edme-P0Ml-MareeU%n) , 
helléniste  et  philologue  français,  né  le  24  juin 
1785,  à  Paris  j  oti  II  e:it  mort,  le  &  janvier  1855. 
Après  avoir  fait  d'excellentes  études  dans  les 
écoles  centrales ,  malgré  les  obstaeles  que  pré- 
sentait à  sèn  avidité  d'apprendre  une  paralysie 
des  jambes  dont  il  avait  éié  atteint  dès  l'enfanee, 
et  qni  le  fbrça  de  renoncer  à  la  carrière  de  l'en- 
seignement» Longueville,  oondamné  à  une  immo- 
bilité complète,  se  voua  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deitr  à  l'étude  de  l'antiquilé.  Dès  lors  il  consacra 
tons  les  insiants  de  sa  vie  à  remplir  la  modeste 
mission  qn'il  s'était  donnée  de  propager  dans  les 
écoles  la  connaissaBce  des  ebets-d'œovre  de  la 
littérature  grecque.  On  doit  à  Longueville  :  Ar,- 
(nnYopim  'IdtopiiMl,  ou  ffaranguet  Urées  des 
historiens  grecs  ^  texte  grec  et  traduction  fran- 
çaise; 1"  part.,  Hérodote  f  Paris,  1819^  1835* 
in-12;  2*  part.,  Thucydide^  18^3-1848^  2  vol. 
in- 12.  Ce  recueil,  connu  aussi  sous  le  litre  de 
Conciones  sive  Orationfs  ex  grxcis  histoncis 
exeerptsB,  est  dA  originairement,  comme  on 
sait»  à  H.  Estienne.  Mais  le  texte,  réimprimé  sou- 
vent depuis  t  demandait  une  révision  sévère  et 
des  corrections  nécessitées  par  la  découverie  de 
nouveaux  manuscrits;  —  Cours  de  thèmes 
grecs  adaptés  à  la  méthode  de  M.  Burnouf; 
Paris,  1825,  1826,  1833,  3  pari.  in-8*>;  souvent 
réimprimé;  ^  Grammaire  raisonnée  de  la 
Langue  Grecque,  par  Aug,  Matthia;  Paris, 
1831-l836|  3  vol.  in -8";  cette  excellente  traduc- 
tion, due  à  Gail  et  en  grande  partie  à  Longueville, 
fit  mieux  connaître  en  France  une  grammaire 
justement  estimée  en  Allemagne;  '—  table  al' 
phabétique  det  matières  traitées  dans  les  dix 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  P Académie 
des  inscriptions  et  Belles-Lettres  (tom.  XI); 
Paris,  Impr.  roy.,  1839,  in-4«;  —  Table  des 
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mêmes  Mémoires,  do  tom.  XLY  au>  tom.  L 
(tom.LI);  Paria,  Imprim.  ray.,  1843,  îii-4^  ; — 
Traité  élémentaire  de  V Accentuation  Grecque, 
rédigé  sur  le  plan  de  Bumot^f,  etc.;  Paris, 
1845,  in-8o;  2*  éditioD,  1847,  in-8*>;  —  Proso- 
die  grecque,  d'après  les  tableaux  prosodiques 
de  Fr.  Passow  ;  Paris,  !  848,  iD•8^  avec  M.  Tabbé 
H.  CoDgnet;  —  Traité  théorique  et  pratique 
de  V Accentuation  Grecque,  oi  Ton  troave  l'ac- 
cent premier  oo  du  nominatif  enseigné  par  un  pro- 
cédé nouveau,  des  exercices, etc.;  Paris,  1849, 
in-8".  Longo^lle  a  coopéré  au  Dictionnaire 
Grec-Français  de  M.  Alexandre  (1830,  tn-8**),  et 
à  lanoutelle  édition  du  Dictionnaire  de  Planche 
(1642)  ;  ila  r<^igé  la  lettre  B  dans  le  premier  de  ces 
dictionnaires  et  la  lettre  Rko  dans  le  second.  On 
loi  doit  de  nombreux  articles  de  philologie  dans 
la  Ga%ette  de  VInstruction  publique  et  dans 
Le  Moniteur  universel.  Longneville  a  publié 
de  différents  auteurs  grecs  des  éditions  clas- 
siques qui,  malgré  ce  titre  modeste,  se  distin- 
gaent  par  le  soin  minutieux  apporté  à  la  oorreo- 
tion  du  texte  et  par  les  commentaires  dont  elles 
sont  enrichies. 

Son  fils,  LoifGUBTiLLB  (  Paul'MarctlUn  ),  né 
à  Paris,  le  22  juillet  1817,  a  fourni  k  la  collection 
de  VVnivers  Pittoresque,  Vile  d*Égine  (vol. 
des  iles  de  la  Grèce,  par  M.  F.  Lacroix  ) ,  et  a 
publié  des  éditions  classiques,  avec  notes  et 
notices,  A.  Pillor. 


LONG V8  (  AÔYYoc  ),  romancier  grec  d'une  épo- 
qœ  incertaine.  Par  une  ooiqectnre  assex  vrai- 
semblable, on  le  place  dans  le  quatrième  siècle. 
On  a  sons  son  nom  un  petit^ouvrage  intitulé  : 
Les  Pastorales  de  Daphnie  et  de  Chloé.  C'est 
le  seul  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui  et  une 
des  plus  charmantes  productions  du  génie  grec 
dans  le  genre  qu'ont  depuis  perfectioimé  les  Ri- 
chardson  et  les  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  savons  rien  de  l'auteur  de  ce  petit  roman.  U 
n'en  est  même  pas  fait  mention  dans  les  notices 
que  Suidas  et  Photius  nous  ont  laissées  d'au- 
tres romanders  grecs  ses  imitateurs,  Achilles 
Tatius  et  Xéoopbon  d'Kphèse.  Quant  à  l'auteur 
de  Théagène  et  de  Chariclée,  on  ne  peut  dire 
s'il  a  Imité  Longus  ou  s'il  lui  a  servi  de  modèle 
(  voyé  HÉuonoRS).  Longus  est  rempli  de  rémi- 
niscences qui  donnent  à  son  style  un  parfum 
d'antiquité;  il  sut  composer  un  récit  où  la  grâce 
de  l'expression  et  la  naiveté  des  peintures  s'har- 
monisent à  merveille  avec  la  simplicité  du  su- 
jet ;  à  tous  ces  titres  il  mériterait  d'être  regardé 
comme  leTbéocritede  la  prose  si  son  style  était 
moins  artificiel  e(  moins  recherché.  Sa  pasto- 
rale, si  l'on  veut  son  roman,  nous  offre  le  volup- 
tueux tableau  des  premières  émotions  de  deux 
jeunes  amants  que  protège  leur  seule  ignorance. 
Malheureusement  l'intérêt  de  cet  amour  plein 
d'innocence  et  de  trouble ,  de  cette  progressive 
révélation  du  cœur  et  des  sens ,  ne  se  soutient 
pas  jusqu'au  dénoûment  :  l'on  arrive  à  des  pa- 
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ges  qu'on  voudrait  retraneher,  aux  épisodes  de 
la  courtisane  Lycénium  et  de  Gnathon  le  pa- 
rasite. Toutefois ,  il  est  juste  de  dire  que  c'est 
là  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  presque 
tout  l'Orient  [M.  DinèQUE,  dans  VSne.  des  G. 
d.  M.] 

L'édition  originale  do  roman  de  Longue  (M 
publiée  à  Florence  ches  Philippe  Junta,  en  lâss, 
in-4'',  par  Raphaël  Colombani;  elle  fut  réimprimée 
avec  Achille  Tatius  en  1601  sans  les  variantes. 
Jungermann  donna  en  1805  (  Hanovre,  in-8*) 
le  texte  grec,  avec  une  traduction  latine  et  de 
bonnes  notes;  P.  Moll  en  publia  à  Franeker, 
1660,  in -4*,  une  édition  où  il  reproduisit  à  peu 
près  le  texte  de  1&98  ;  ses  notes  ne  contiennent 
de  bon  que  ce  qu'il  a  pris  ailleurs  sans  avouer 
ses  obligations.  Etienne  Bernard  fit  paraître  à 
Amsterdam,  1754,  sous  la  rubrique  de  Paris,  une 
belle  édition  de  Longus ,  qui  ne  fut  tirée  qu'à 
125  exemplaires  et  qu'ornent  des  gravures  dues 
à  d'habiles  artistes.  Dutens  fit  paraître  à  Paris, 
en  1776,  une  jolie  petite  édition  toute  grecque, 
tirée  seulement  à  200  exemplaires  et  qui  n'oflire 
rien  de  particulier,  si  ce  n'est  quelques  varianies 
recueillies  par  Yilloison.  L'édition  queL.  Boden 
publia  à  Leipzig,  1777,  renferme  à  peu  près  tout 
ce  qui  existait  déjà  en  fait  de  commentaires.  Le 
travail  de  Yilloison  (Paris,  Didot,  1778,  2  vol. 
in-8*)  est  estimable,  mais  extrêmement  prolixe. 
L'édition  de  Bodoni  (  Panne,  1786,  in-4<')  est 
très-belle,  mais  sans  mérite  au  point  de  vue  de 
la  critique  ;  elle  est  précédée  d*on  travail  de  Pa- 
ciaudi  sur  les  romanciers  grecs.  Bodoni  donna 
plus  tard  sous  U  même  date  une  réimpression 
bien  moins  t)elle.  En  1794,  Mitscfaerlich  ûi  pa- 
raître à  Deux-Ponts  un  Longus  qui  forme  le 
troisième  volume  de  ses  Scriptores  Brotid 
grxd,  et  qui ,  imprimé  avec  soin  et  oorrection, 
reproduit  le  texte  et  la  traduction  de  Villoison, 
avec  bien  peu  de  changements.  L'édition  de 
luxe  de  Didot  l'atné  (Paris,  1802,  in-4'*  ),  somp- 
tueusement imprimée  et  ornée  de   belles  gra- 
vures d'après  Gérard  et  Prudhon,  fut  revue  par 
Corai,  qui  suivit  le  texte  de  Villoison.  L'édition 
de  Schaefer  (Leipzig,  180S,  m-8*)  est  très  cor- 
recte; mais,  comme  toutes  les  précédentes, 
elle  ofnre  une  lacune  qui  fut  comblée  pour  la 
première  fois  par  Paul-Louis  Courier,  d'après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentieone  à 
Florence.  Le  fragment,  découvert  et  publié  d'a- 
bord séparément,  fut  inséré  dans  l'éditioii  que 
Courrier  publia  à  Rome,  1810,  à  dnquantenieox 
exemplaires.  Cette  excellente  édition  a  été  réim- 
primée avec  des  améliorations  par  M.  de  Sinner  ; 
Paris,  1827,  in-8*';  on  y  trouve  des  extraits  des 
observations  manuscrites  de  Brunck  sur  Lon- 
gus conservées  à  la  Bibliothèque  impériale.  L'é- 
dition de  Passovr  (Leipzig,  1811)  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  allemande.  L'édition  de 
Seller ,  Leipzig,  1843,  in-8*,  est  très-bonne  ;  mais 
pour  la  correction  du  texte  elle  a  été  encore 
surpassée  par  l'édition  qui  fait  partie  de  la  ]3i- 
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Miotlièqne  grecque  de  Ai-F.  Didot  :  Erotid 
grxei  Scrïptores^  1855,  gr.  hi-8*. 

Od  peut  citer  comme  cariosité  le  traduction 
latioe  de  Petit-Radei  (Paris,  1809,  in-8o);  elle 
esX  double ,  car  la  Yeréion  en  prose  est  accom- 
pagnée d'une  traduction  en  yen  alexandrins- 
annoncée  comme  littérale.  La  traduction  fran- 
^se  d'Amyot  est  célèbre  ;  elle  ne  rend  pas  le 
tel  te  avee  fidélité;  mais  elle  offre  une  grAce  naîTe 
dans  on  style  parfaitement  approprié  an  suget. 
Elle  ne  fut  pa&  d'ailleurs  imprimée  sous  les  yeux 
de  récrivain  ;  presque  tous  les  noms  grecs  sont 
estropiés  et  des  phrases  ont  été  brouillées  an 
point  qu'il  est  difficile  d'en  bien  comprendre  le 
sens.  La  première  édition,  datée  de  Paris  1569, 
ne  fût  réimprimée  qu'en  1596,  et  pendant  le  dix- 
septième  siècle  elle  jie  fut  pas  remise  une  seule 
Ibis  sous  presse.  Kn  1718,  le  régent,  qui  avait 
trouvé  du  cliarme  à  lire  les  Amours  pastorales 
et  qui  s'était  amusé  à  retracer  leurs  principales 
scènes  dans  thigt-buit  dessins,  assez  médio- 
cres, fit  réimprimer  la  version  d^Amyot  en  on 
volume  in-4o  qu'il  avait  l'intention  de  faire  tirer 
à  petit  nombre;  mais,  comme  l'a  remarqué  Char- 
les Nodier  «  on  sait  comment  les  grands  sei- 
gneurs suivent  les  volontés  des  princes,  et 
comment  les  imprimeurs  exécutent  les  ordres 
des  grands  seigneurs  qui  font  imprimer  ». 
L'édition  du  régent  est  donc  on  livre  assez 
commun.  La  vfngt-neovième  gravure,  intitu- 
lée Conclusion  du  roman ,  ne  parut  qu'a- 
près coup;  elle  est  connue  sons  le  nom  des 
Petits  Pieds;  un  poète  habile,  Népomucène  Le- 
merder,  en  a  ingénieusement  indiqué  le  sujet  : 

JBt  Mos  l'aïUe  épaUi  (<e  featlUgcs  toutnit 

Oe  deqi  anuiDU  cachés  les  seais  pieds  •perçns««^«. 

En  1745,  l'édition  de  1718  fut  réimprimée 
in-8'^,avec  des  planches  d'Aodran,  retouchées. 
On  a  encore  beaucoup  d'autres  éditions  du  Lon- 
gus  d'Amyot  :  nous  signalerons  celles  de  1731, 
avec  d'assez  bonnes  notes  de  Lancelot  (il  existe 
quelques  exemplaires  sur  peau  vélio  )  ;  de  1757, 
qui  contient  à  cMé  de  la  version  d'Amyot  une 
seconde  traduction  faite  par  Le  Camns,  lequel 
ne  s'est  pas  nommé;  de  l'an  viii,  gr.  in-4% 
Didot  l'alné,  avec  de  belles  gravures.  Le  petit 
volume  édité  chez  Renouard,  1803,  est  d'une 
jolie  exécution  et  accompagné  de  figures  d'a- 
près Prudbon.  Rn  1810  Courier  fit  imprimer 
à  Florence ,  à  soixante  exemplaires  seulement, 
le  texte  d'Amyot ,  en  y  ajoutant  une  traduction 
do  fragment  qu'il  avait  découvert  et  en  retou- 
chant avec  bonheur  le  style  d'Amyot.  Ce  travail 
a  été  réimprimé  en  1813,  en  1831,  en  1827,  etc. 
H  a  reparu  en  1825  dans  la  Collection  des  Ro- 
mans grecs  édités  chez  M.  Meriin.  La  traduc- 
tion de  Marcassus,  1626,  est  tombée  dans  l'ou- 
bli; on  ne  lit  guère' celle  de  l'abbé  Mulot, 
imprimée  à  Paris  en  1783»  sous  la  nibrique  de 
Mytilène;  on  laisse  de  même  de  cA\é  celle  de 
Debore-Saint-Fauxbin  i  Paris,  1787,  ln-4*,  vo- 
hime  de  luxe,  accompagné  de  gravures  d'après 


l'édition  du  régent  Le  travail  de  M.  Zevort, 
inséré  dans  sa  collection  des  Romans  grecs 
(  Paris ,  1855 ,  2  vol.  ),  est  estimable  ;  mais  le 
vieux  langage  d'Amyot  sera  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  pour  l'interprétation  de  cette  gra- 
cieuse pastorale. 

11  existe  un  petit  volume  rare  :  VHistoire  et 
Amours  pastoralles  de  Daphnis  et  Chloé, 
ensemble  un  débat  judiciel  de  Fùlie  et  d'A- 
mour par  dame  LLL( Louise  Labé  lyonnaise), 
plus  quelques  vers  français ,  P.  M.  D.  R. 
(  par  M"*  des  Roches) . 

Les  Italiens  regardent  comme  un  des  meilleurs 
modèles,  en  leur  langue,  la  traduction  d'Annibal 
Caro,  découverte  dans  la  Calabre  par  Pasquale 
Baffi,  lorsqu'il  n'en  restait  qu'un  souvenir  assez 
vague;  elle  fut  imprimée  avec  magnificence  et 
à  peu  d'exemplaires  chez  Bodoni,  en  1786,  aux 
frais  du  marquis  de  Brème.  Elle  a  été  réimprimée 
en  1794,  également  chez  Bodoni,  petit  in-8% 
et  avec  plus  de  correction  à  Paris,  chez  Re- 
nouard, en  1800.  Les  éditions  de  1811, 1812, 
1828  renferment  la  version  faite  par  Ciampi  du 
fragment  découvert  par  Courier.  Une  traduction 
imprimée  à  Bologne,  en  1643,  in-4*»  sous  le  nom 
de  J.-B.  Manzini,  est  regardée  comme  étant  celle 
de  Caro  ;  Manzini  s'en  était  procuré  une  copie, 
et  s'était  borné  à  y  faire  quelques  changements. 
La  traduction  de  Gaspard  Gozzi,  Venise,  1766, 
réimprimée  en  1781  et  en  18l9,eîiBt  estimée;  les 
passages  trop  libres  y  sont  supprimés.  Ces  di- 
verses versions  sont  plus  fidèles  que  celle  de 
Caro,  mais  celle-ci  l'emporte  par  l'élégance. 

G.  B— T. 

Haee,  De  FCrtffinédêi  Rommu,  —  Danlop,  HUtorg 
ùf  Fiction,  —  Chardon  de  La  Rochette,  Mélançeg  de  cri- 
tique, U  11,  p.  yr-es.  —  Haoso,  Ueb^  Oie  Crieehitehen 
Romane,  daos  ses  Mélangée  ;  Lekpxig,  ISOI,  (.  II,  p.  Mi. 
—  Fabiiilos,  Aifr/<o<toea 6'r«ea,  t.  VI,  p.  TM;  t  VIII, 
p.  IBS,  édit.  de  Maries.  -  Renouard,  Catalogne  de  la 
iUbUotkéque  dan  Amateur,  t  III,  p.  181  190.  —  viile- 
maln.  Estai  lUtéraire  sur  les  romans  grées,  —  Stmve, 
Veber  die  grieehisehen  ùpmane^  dans  ses  Jbhandhing- 
en  und  Heden ,-  ROntgsberg,  18tl,  lo-B*. 

LONGIJS  (  Velius  ),  grammairien  latin,  vivait 
dans  le  deuxième  on  le  troisième  siècle  après 
J.-C.  Il  composa  sur  V Enéide  de  Virgile  un 
commentaire  qui  servit  de  modèle  à  beaucoup 
de  compilations  du  même  genre.  Cet  ouvrage 
est  perdu  ;  mais  il  nous  reste  de  Longus  un 
traité  De  Orthographia,  qui  a  été  publié  par 
Fnlvius  Ursinus  dans  ses  notes  sur  le  De  Re 
Rustica  de  Varron ,  Rome,  1587,  in-8<»,  et  in- 
séré dans  les  Grammatica  Latinm  Auctores 
antiqui  de  Putsch;  Hanovre,  1605,  p.  2214- 
2239.  Y. 

Soringer,  JSTMorfa  Seholiast.  latin, 

LOifiGBR  (Jean)f  humaniste  et  théologien 
allemand ,  né  en  1499,  à  Artem,  dans  le  comté 
de  Mansfeld,  mort  à  Marboorg,  le  20  juin  1569. 
Ses  parents,  peu  fortunés,  voulant  le  forcer  à  ap- 
prendre un  métier,  il  s'enfuit  de  chez  eux,  et 
vint  à  Eisleben,  où  il  parvint,  à  force  de  priva- 
tions, à  suivre  les  cours  du  collège.  Il  fréquenta 
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ensuHe  let  onlrtttMés  d'Erfnrt  et  de  Wittem- 
berg.  et  obtMt  eo  1521  dus  cette  dernière  viUe 
le  grade  de  maître  es  arts.  Après  avoir  enseigné 
IMiébreu  fiendant  Tannée  1M2  à  FraBcTort-sar- 
roder,  H  se  nendit  T^niuie  suiTante  è  Slrasbovi^ 
où  il  gagna  sa  Tie  à  faire  des  traductions  et  i 
corriger  des  épreaves  dans  rimprimerie  de 
Kôpsel.  En  1627  il  s'établit  è  Marbourg,  où  il 
enseigna  soccessivement  le  grM,  Thébreo  et  la 
tbéologie.  Ses  oonnalssances  pbilologpqnes  éttient 
tiès-étendues;  c'est  k  lui  qeeMelaoo^M  et  Ca- 
merarius  confièrent  Tadi/èreineBt  du  DieiUn^' 
noire  Grec  et  Laiin  qu'ils  erai«|it  ctmmanU,  On 
a  de  lui  :  Contra  Rotnamsiam  frairem  Au- 
çusUnnm  Àlvelden  :  IVittenbeng,  IMO,  in-4^: 
pamphlet  éuit  sur  la  demande  de  putber;  — 
Biblia  nova  Alvel/iensk  :  Wttwahug,  1620, 
io4«;  c'est  le  recueil  des  injures  jaocées  contre 
tutber  (Mr  Alrenden  ;  —  'FaXtopiov  §caiXs»c 
ToO  AaC&ô;  Strasbourg,  1524,  in-ia;  —  Mo- 
rna-i  Opéra;  Strasboung,  1625  et  164$,  2  roi. 
In-8P  ;  —  Divin»  Script arm  veteri$  novœ^ue 
omnia  grœcat;  ibid.,  1626,  4  vol.,  in-ft";  ~ 
Pindari  Pœmaia  latine;  BUe,  1628  et  1635, 
in-40;  B4is^  t6eo,  in-iP  ;  ^  isocratig  Oratio- 
ne9;  1629,  ln-4«;  —  Uicandri  Tàeriaca  et 
Àiezipharmaea  latine,  aim  sekoliis;  Colo- 
gne, 1 531 ,  in-40  ;  —  Sophoclis  AJax,  eum  UUina 
versione  ;  item  Callimaehi  Hymni  in  Jovem 
et  ApolUnem;  Baie,  1533,  ln-4o;  —  Grxem 
Grammaticm  Metbodus;  Bâie,  1636,  in-^o; 
Franc/ort,  1540  et  1551,  in-S»;  —  Artisdieendi 
MHhodut;  Bàle,  I63«,  In-K»;  ^  Theophy- 
lacti  Enarrationes  in  Pauli  Epistolas;  Paris, 
1542^  in-fol.;  Londres,  1636,  in-fol.;  —  ùra- 
tio  funebris  in  J.  ^iclnum;  Marbourg,  1543, 
jQ.40;  _  /9  0io^corid9  De  Belledica  (i^oi, 
scholia  nova;  Marbonrg,  1643,  in-fol.;  —  De 
MeleoriSf  Francfort,  1543  et  1560,  in-9«;  — 
Erotemata  in  Galeni  De  tuupartiiun  in  ho- 
minis  corpore  ;  Francfort,  1550,  in-80;— Orn- 
tio  in  obitvm  Ferrarii;  Mârboorg,  1558, 
în-8o.  *  E.  O. 

Aditml,  rî/ar  Phllosophopnn  Cermanorwn.  —  J.-A. 
I^nlcpr.  f^ita  iMniceri  <  dans  la  BMMkeea  ehaleo- 
tprapàica}.  —  yua  Loniceri  (é^q»  Icf  ColUctoneo  me' 
nvicriptontm  de  Stnivlus).  ^  Tlknian,  FU9  Prqfesto- 
rum  iheoloçUT  Marburgentium»  —  Zêlinrr.  Ccrr^ores 
ervdUi.  -  8lr!eder,  Hessitehe  GeUMrten-Cétekichia , 
t  viu. 

LUMiCKR  (Adam)^  natoraKfite  atlemand, 
fils  du  précédent,  né  à  Marbourg ,  le  10  oc- 
tobre 1628,  mort  le  19  mai  1586.  Reçu  maître 
es  arts  4  l'6ge  de  seize  ans ,  il  enseigna  les 
belle84ettres  au  gymnase  de  Francfort  et  ensnîte 
à  celui  de  Freyberg  ;  après  avoir  été  pendant 
deux  ans  précepteur  des  enfants  du  doott'ur 
Osterode ,  il  fut  chargé  en  1663  d'uue  chaire  de 
mathématiques  à  Marbourg;  l'année  suivante, 
il  s'y  fit  recevoir  docteur  eu  médecine,  et  fut 
nommé  immédiatement  médecin  pensionnaire  k 
Frandort.  Ayant  épousé  la  fiMe  de  l'imprimeur 
Fgen^iphe,  îllut à m6me,|)ar  aca connaissances 


philologiques,  de  eenigar  m^e  maeëM»  las 
éditions  données  par  sop  beaa-père.  On  a  de  Lo- 
•icer  :  Meikodui  Béi  fferbarix  et  Animaiver- 
êiones  in  Galenum  et  Avicenam;  Franc£ort, 
1660,  in-4o  ;  —  fiotaniSQU,  seu  bistoria  plan- 
iarum,  animantiumfmetalloruw^vêrnaeuia 
linffua  a  Moêslein  incêptum  et  a  Lonieere 
absolutum;¥natiQ^  1640  et  1648.  in-4o;- 
Haturam  Mistorias  Francfort»  164i>1666, 
2  vol.  ia-fol.  f  8^  ouvrage  a  popr  base  VHoa- 
tut  samitatésit  Je#BOuba  (Augahanrg,  1486, 
ift-lbl.  )  ;  il  eu  eaiate  me  IxadMetioB  alleaande 
louvent  réimprimée; — Ordunng/wr  die  Pis- 
l4/éffs(Traileinettt  de  la  Peste);  Francforl,  1572, 
in-8P;  —  Ordnimg  fUr  dU  Sebammen  (  Pré- 
ceptes à  Fiiaagp  des  aagea-liwnmes)  ;  Francfort, 
1673,  ia-4o  ;  ~  Omnium  çQrperie  kuw^BHi  nf- 
ktluum  BxpUcatiot  metàodieag  Fraoefort, 
1604,  in-8».  E.  G. 

sirutief,  Hw^tebé  feieàrtn'Ge^çbiebte,  t.  viu.  - 
Zcliocr.  Correctore^  erydU^.  r  Adtmi,  yif»  Jtftdi- 


corum. 


LpNiGK^  (Philippe) f  historien  allemand, 
fVèré  du  précédent,  mort  le  30  juillet  1 599,&  Prie- 
bérg.  Il  rut  recteur  de  l'école  de  Francfort  W- 
le-Mein,  puis jV^steur  à  Friedb^.  On  a  de  lui  : 
Chronicon  Turcorum  lib,  lu;  Strasbourg, 
1537,  in-fol.;  B^e^  1556^  Francfort,  1578, 
1584J  in-80;  —  Thfairm\  kïstorlcum^  s\v^ 
Prompfuarium  illvsirium  exemplorum; 
Wittemberg,  1604,  1605,  in-4o .  trad.  de  l'aile^ 
m^nd  d'André  HondorfT^  —  Mu^tarium  apud 
tufcas  o//iciorî^m  Expos^tio;  Frapcfoii,  1578, 
în-aoj  —  Turcicarûin  Herunf  epitome  ex 
B,  Georgewitz  Deseripta;Mà.'^  —  insignia 
Cœsqrijf  elecCorum  et  afiqupt  illustrissi' 
n^arum  familiarum  formis  (triificiglibtu 
expressq  et  symbolis  explicata;  ibid.^  1579. 
in-40.  b'aprèç  Sibbem,  il  aurait  aussi  publié 
la  3*  ^itiop  de  Vlfistoria  daniça  de  Saxo 
Grammaticus  ;  Franpfor^,  1576.  K. 

Rotrnniind.  Sùppl.  i  Jôchcf.  —  Slbbero,  BIbUoth.  kùt. 
Dano-iforveçicû,  p.  SS. 

i.Oë4€UEAJB(AndréM).  Foy.  Ami. 

MNiOMCAU  (  Gaillard  m).  ¥^y.  Gail- 
i.Aim*. 

Lpa»oi«KB  (Ùt^.  V09,  j4€QOqpUl(£7A.-/.). 

M>o  (Var).  V09.  Vahloo. 

LOOV  <  Gérard  vas),  antiquaire  hoNandeiag 
né  à  Leyde,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix  septième  siècle.  Il  s'appliqua  à  l'élude  de 
l'histoire  nationale,  des  «intiquités  et  dea  mé- 
dailles, et  publia  tes  ouvrages  suivants  :  Ne- 
derlandscbe  Historié  Penningeu;  La  Hafe, 
1723-1731,  4  vol.  iu-4Q;  trad.  en  français:  Ifis- 
toire  métalliqtie  des  dis-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  depuis  Vabdieaiion  de  Charles  V 
jusqt^à  la  pai»  de  Bade^  en  1718;  La  Hay», 
1732-1737,  6  vol.  in-fol.  ;—  InUiding  tôt  de 
Uedendaagsebe  Penningkunde  o/fe  Werhan- 
deling  van  den  Oorxpronk  van't  geld  (Intro- 
duction à  la  Numismatique  de  Hedeudaag,  ou 
diasisrtatioB  anr  rorigine  4ea  mnnHaitfe  )  ;  Ama* 
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ferdam,  1717,  fgr.  ta-jo;  —  Aloude  Hol- 
iandsch' Historié  (Histoire  de  la  basse  Hol- 
lande}; La  Haye,  1734,  2  part,  in-fol  ;  —  Bek" 
nopte  Verhandelinç  van  de  Weeken  laar- 
merkien,  etc.  (  Dissertation  sur  les  foires  et  les 
kermesses  l^pUi^aises)  ;  Leyde,  1734,  in-8«  ;  — - 
MeschryviMç  der  aloude  Regeeringsswyge  van 
BoUand  (Apscri^op  de  la  kMftse  HoUaode)  ; 
Lejrée,  1744,6  iH^rt.  io-so;—  Kla^ê  Kolyn  Rym 
Cknmik  met  kelùar  Kun$4i9^  '»  hiiloricke 
AûHieàminçett  (Qwmm  ^Mpm  de  Klaas 
Kù\ym};lA  B^fti,  1 745,  Jn-Xol.  ;  —  Histor. 
BewfMdat  her  Granficàajf  mn  BoUand,  etc. 
(  Preuves  historiques  q«(S  le  c^injU  de  Hollande 
a  ftoujows  élé  1»  tef  4e  l'I^pp^re  g^enxiaxMque)  ^ 
Leyde,  1743;  ^  Over  de  Utif^rigrigheid  van 
hetGraafsehapvan  tloU^idi  Sur  I4  Vassalité 
du  comté  de  HoUapde);  Leyde,  1749,  3  voi. 
in-6<>.  Le  portrait  de  vao  Looo  sa  trouve  daof 
le  Musée  de  Mazochelli,  t.  IL  K. 

MÊém,  dû  Tréùomr,  mk.  —  Jet»  $rwdUa  lApi.,  déc. 
fm,  —  CHalmot,  «toproy*.  lFoar4€nbotk, 

UMHi  (  Théodore  tan),  pektre  belge,  aé  à 
Bruxelles,  mort  fort  àgé,dans  la  même  ville, 
ea  1<»30.  Après  aveir  appris  la  peinture  dans 
n  patrie,  H  voyagea  longtemps  en  Italie,  et  se 
Ua  à  Rome  avec  Carlo  MaratH,  dont  il  aimait  la 
manière  et  qu'H  ne  ^lilta  qu'à  regret  En  effet, 
chez  ces  deux  grands  artiates  011  remarque  le 
même  caractère  de  dessin,  la  même  noblesse 
dans  les  physiononnes,  une  même  élévation  dans 
la  composition.  Cependant  Loon  s'écarte  de  Té- 
eole  italienne  par  ses  ombres  grises  et  les  tons 
noirâtres  généralement  dominant  sur  ses  toiles. 
Malgré  ces  défauts,  Rome  et  Florence  ont  décoré 
leurs  églises  et  leurs  palais  de  nombreuses  pro* 
ductions  du  peintre  belge.  Dans  sa  patrie  on 
dte  de'  Loon  :  à  Bruxelles,  dans  Téglise  des 
Carmélites,  deux  grands  tableaux  d*autei  ;  et 
dans  f  église  de  Saint-Gangeric  plusieurs  petits 
sujets  ;  —  à  MaKnes,  chez  les  Béguines ,  VAdO' 
ration  des  Mages  et  La  Visitation  de  la 
Fierté; —dans  Téglisedes  Jésuites  de  la  même 
Tille  :  Saint  Xavier  prosterné  devant  la  Vierge 
et  V enfant  Jésus  ;  derrière  le  saint  on  voit  fuir 
des  démons ,  des  monstres ,  des  sorders,  etc. 

À.    DB  L. 

Deacampt,  la  Ffo  dm  PHntm  /UMMiute,  |.  II, 
p.  ISS.  —  PlUUBloa.  auuomainf  of  P^àtOtn, 

LOftS  {CormeUle)^  en  latin  Callidius  (1), 
érudM  et  ttiéoioiçen  boUaadais,  né  vers  1^6,  à 
Goade,  mort  le  3  février  1&95,  à  Bruxelles.  Il  fit 
sea  basses  dasaes  à  Louvain ,  embrassa  l'état 
eeoié«astique,et  fut  reçu  docteur  en  Uiéologie  à 
Hayeace ,  où  dans  ua  séjour  de  quelques  an- 
nées il  composa  la  plupart  des  ouvrages  qu*tl 
nous  a  laissés.  Il  passa  ensuite  dans  rarchevéché 
de  Trêves;  nais  ses  opinions  sur  la  flMgie  (2)  y 

(1)  tftduetloB  de  «m  non,  q«l  ce  atatod  tlcntte  jlii. 


(I)  C^HIdiiit,  SonlnaDten  celR  la  préjagei  de  son  tlècle, 
ne  croyait  rtea  de  ee  qu'oa  racoDlatt  des  aordera,  et  U 


ayant  été  proscrites  en  1592,  il  fut  contraint  de 
les  rétracter  publiquement  et  d'aller  s'établir  ail. 
lenis.  ri  se  rendit  à  Bruxelles,  et  y  exi^rça  les 
humbles  fonctions  de  vicaire  de  paroisse.  Vientêt, 
accusé  d'être  retombé  dans  ses  premières  opi- 
nions ,  il  fut  arrêté  comme  relaps,  et  subit  une 
assez  longue  captivité.  Ces  perBéculions  ae  le 
convertirent  pas':  une  troisième  accusation  éiûi 
sur  le  point  d'être  lancée  contre  hii  lorsqu'on 
apprit  la  nouTcHe  de  sa  mort.  Callidius  arait 
quelque  usage  des  belles-lettreB  et  de  la  théo- 
logie ,  et  montra  do  zèle  contre  les  pmteiiaats; 
mats  il  eut  le  malheur  d'émettre  an  sujet  des 
sciences  occultes   des  idées  qui  n'élaieat  pas, 
comme  celles  du  temps,  entachées  d'ignoraace 
et  de  grossièreté ,  ee  qui  fit  dire  de  jui  qu'il 
était  d'un  caractère  bizarre,  qu'il  a'ave^  poia^ 
Tesprit  net  et  qu'il  joignait  peu  de  jugeai  à 
beaucoup  d 'opiniâtreté.  On  a  de  lui  :  De  fumul'- 
tuosa  Betgarum  rebellione  sedanda  ;  Mayence, 
1579,  1582,  in-s*";  —  Apologia  in  orationem 
Ph.  de  Marnix,  pro  arcàiduce  ÀustriêS  Mat» 
^Ata;  .Luxembourg,  1579,  in4';  —  Annotatio- 
nes  in  Ferum  super  Joannem  ;  le  Oommen- 
taire  de  Jean  Fenis  ou  Wilt  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;—  De/ensio  ad  versus  Chr,  Franc- 
kenium  cxlerosque  sectarios  àfroXxTpeiocv  (pa- 
nis  adorationem)  impie  assef entes;  Mayence, 
I581,in-12;  —  Thuribulum  aureum  sancta- 
rum  precationum ;  ïhïd.,  1581,  in-l6;  livra  de 
prières  tiré  en  partie  do  Hortulus  prxcatio- 
nuvii  du  P.  Bâcher;  —  Illustrium  Germanim 
Scriptorum  Catalogus  ;  ibid . ,  1 58 1  ,in- 1 2;  abrégé 
peu  instructif  de  la  vie  de  quatre-vingt-neuf 
écrivains  allemands  et  belges;  —  Ecclesix  Ve- 
natus;  Cologne,  1685,  in- 12.  Callidius  a  donné 
aussi  une  édition  du    Térence    chrétien   de 
C .  SchonsMis  ;  Cologne,  1 592.  K. 

Svceit.  ÂUUtut  Belgiem.  —  Koppena.  BWUAh.  Bel- 
giea.  —  MarUo  Delrio,  piiq^tUU.  mouiett.  llr.  S.  —  Rajie, 
Dict.  HUt.  €t  CrU.  (Callidius;.  -  Nlceron,  Mémoirtt, 
XXXVIII  —  Paquot,  Mémoires. 

LOOS  (  Onésime- Henri  os),  alchimiste  fran- 
çais, né  le  l^r  octobre  1725,  à  Sedan,  mort  en 
1785,  à  Paris.  Il  passa  sa  vie  entière  à  chercher 
la  pierre  philosophale,  et  laissa  de  ses  travaux 
stériles  le  témoignage  suivant  :  Le  Diadème  des 
Sages,  ou  démonstration  de  la  nature  infi" 
rieure^par  Philanthropos,  citoyen  du  monde; 
Paris,  1781,  in  12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
apologie  de  Nicolas  Flamel ,  intitulée  Flamel 


trouToit  fort  étrange  qa'on  fit  monrir  tant  de  peraonnea 
acco«éo«  d'afolr  Tiill  an  prâtpodu  pacte  avec  le  déiiioo  et 
d  aller  aux  ass(>io|>lées  nocturne*  du  iial){Nrt.  11  pe  se  tsf^ftr 
teola  ça*  d'éi-rlrc  piuslrurs  lettres  aux  inagKtrais  pour 
faire  ce^er  le*  procédures  ;  il  composa  aussi  un  livre  t)e 
vera  Btfalsa  Magla,  qu'il  envoya  McrèCrnenti  un  Irh 
primeur  de  Cologne.  Oblige  de  «e  dédire,  Il  reconnut  ava^ 
le»  theulogiea*  orlhodo&en  «  que  1rs  Aorciera  avalent  tout 
pou\'ulr  sur  les  hommes,  les  anim-iox  ou  tes  éléments; 
qn'ilt  pariisalent  avpc  les  démons;  que  les  démons  revê- 
taient dc!i  app.ireuces  liuioaliies.  qu'ils  s'^ccou|J#lepf 
avec  les  femmes  »,  et  autres  olai^ierks,  contre  lesquelles 
Lons  protesta  de  nouveau  san«  plus  de  succès.  Quanta 
fooTrage  focrtniliié;  on  ne  b«R  oe  qo'U  esl  de? eus. 
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vengé,  où  il  floutieot  ta  caïue  de  eti  adepte 
avec  antant  de  force  que  d'éloquenoe.  Il  avait 
entrepris  une  Hisioiré  de  la  Vie  et  des  Travaux 
de  N,  Flamel ,  qai  paraît  avoir  été  perdue.   P. 

BottUIot,  Biogr.  Ârdennaite. 

LOOB  { Philippe- Wemer),  savant  français, 
né  à  Boaxwillery  en  Alsace,  le  K  novembre  17&4, 
mort  à  Paris,  le  7  octobre  1819.  Il  passa  plosieors 
années  en  Pmsae ,  et  publia ,  entre  autres  :  BH" 
qfclopàdie  f&r  Kûnstler  (Encyclopédie  des  Arts 
et  Métiers)  ;  Berlin,  1794-1798,  6  vol.  in-18;  — 
nn  (g-and  nombre  d'articles  insérés  dans  TJ^ncy- 
clopédie  éeomnniqtie  de  Krunitz  et  dans  le  Jour- 
nal général  de  la  Littérature  étrangère  (Paris, 
1801-1819,  in-8*  )  ;  —  les  orne  premiers  volumes 
des  Archives  des  Découvertes  et  inventions 
modernes  ;  Paris,  1809-1833, 24  vol.  in-8*.  E.  G. 

Haaf,  la  France  Pr&têtUmtt.  —  Qaérard,  Ja  FranoB 
tÀUérain. 

JLOOBB  (  ffenri),  poète  allemand,  né  à  Stntt- 
gard,  en  mars  1810.  Il  fut  de  1832  à  1837  vicaire 
à  Walheim,  s'éUUit  à  Stuttgard,  où  il  cultiva  la 
poésie ,  et  se  rallia  au  mouvement  religieux  ex- 
cité par  Ronge.  En  1848  il  propagea  de  tous  ses 
efforts  les  opinions  et  les  idées  démocratiques 
dans  le  Wurtemberg,  ce  qui  le  força  en  1851  de 
résigner  ses  fonctions  de  pasteur  d'Esslingen  et 
de  passer  aux  États-Unis.  Il  a  publié  :  Die  Bec^ 
karharpe  (Harpe  de  Ueckar),  avec  Frédéric 
Richter;  Tubingue,  1832,  in-12;  —  et  seul  : 
Lieder  (  Chansons  )  ;  Stuttgard ,  1 835 ,  in- 1 2 , 
dernière  édition,  1848.  Ch.  R— h. 

Documents  partletaiers. 

L008JB8  (  Adrien  ),  littérateur  hollandais,  né 
le  13  mai  1761,  à  Hariem,  où  il  est  mort,  le 
28  février  1818.  Il  exerça  la  profession  de  libraire 
dans  sa  ville  natale,  où  sa  vie  s'écoula  tout  en- 
tière. En  1800,  lorsque  le  jsouvemement  monar- 
chique fui  rétabli  en  Hollande,  il  eut  le  courage 
d'envoyer  au  corps  législatif  une  pétition,  signée* 
des  principaux  habitants,  pour  l'engager  à  ré- 
sister au  coup  d'État  de  f^apoléon.  Comme  écri- 
vain, il  a  produit  beaucoup  d'ouvrages  estimés 
soit  en  vers,  soit  en  prose;  nous  citerons  :  La 
Bataille  de  Nieuport ,  drame  tiéroique;  —  Ge- 
waarts  et-Gyteslar,  drame,  1780;  —  Amélie  de 
Nassau,  tragédie  ;  1786  ;  —  des  romans  moraux 
on  historiques  :  François  de  Borsselen  et  Jac- 
queline de  Bavière;  Harlem,  1790-1791, in-S**; 

—  Charlotte  de  Bourbon;  ibid.,  1792,  in-8''; 

—  Coucg  et  Jacqueline;  ibid.,  1793;  —  Louise 
de  CoUgny;  ibid.,  1803,  in-8^;  —  Jean  de 
Witt;  ibid.,  1805,  in-8*;  —  Histoire  de  Su- 
%anne  Bronkhorst  ;  Hariem,  1806, 6  vol.  in-8®; 
roman  qui  rappelle  la  manière  de  Richardson  et 
dont  les  caractères  sont  bien  tracés  ;  —  Vie  de 
Maurice  Lynslager,  histoire  d'une  famille  hol- 
landaise au  dix-seplième  siècle;  ibid.,  1808, 
4  vol.  ln-8**;  —  Zedelyke  Verhalen  (Contes 
moraux);  ibid.,  1804,  3  vol.  in-8'';  —  Arnold 
Qeesteranus  en  Susanna  van  Oostdifk;  ibid., 
1807,  in-8*;  —  Histoire  de  Jean  van  Gold- 


siein,  Urée  des  annales  do  dfac-hnitlème  siècle; 

ibid.,  1810,  4  vol.;  —   Contemplations  des 

quatre  Ages  de  l'Homme,  poésies;  1798;  — 

Dernière  Campagne  de  Ruyter,  poème  ;  — 

Poésies  inédites ,  2  vol.  in-a",  puNIcation  poi- 

thume.  K. 

Pe«rlkamp,  f^ie  ffJdr.  looifêt;  Barle«.  lll^  In-l*. 

—  fie  rf'^tfr.  Lo90eii  Amterdam,  ma,  ia-S*. 

LOOTS  {Corneille) j  poète  lyrique  boUao- 
dais,  né\  Amsterdam,  en  1774,  mort  vers  18S0. 
Il  se  livra  d'abord  au  commerce,  et  se  fit  ensolle 
correcteur  d'imprimerie,  afin  de  s'adonner  plot 
librement  à  la  poésie,  pour  laquelle  il  avait  on 
talent  naturel.  On  a  de  loi  :  De  Yoortrtfty- 
kheid  van  den  Mensch  in  de  Beoefening  der 
Mchoonen  kunsten  (Exoellenoe  de  l'homme  dau 
la  culture  deé  beanx-arts);  ibid.,  1806,  in-8*; 

—  Hugo  Grotius,  dans  le  tome  II  des  Œuvres 
de  la  Société  poétique  d'Amsterdam  ;  —  ^- 
dichten  (Poésies);  Amsterdam,  1816-1817, 
4  vol.  in-8*.  E.  G. 

Jay  et  iooy,  BiograpMe  dët  Cemtemperaime.  —  Kaa- 
peo,  GeechietMtt  veut  de  Letteratur  en  if^UteneeMapènu 

Loos-GOMWABBM ,  ancienne  famille  d'ori- 
gine allemande,  issue  des  comtes  de  Henne- 
berg,  qni  obtint  d'abord  le  titre  de  prince  de 
l'Empire,  puis  celui  de  duc.  Depuis  le  dooxiènie 
siècle,  elle  se  divisa  en  sept  branches;  celle  de 
Looz-Corsvrarem  en  Belgique  est  la  seule  qui 
existe  encore.  Le  comté  de  Loox  était  une  mou- 
vance immédiate  de  l'Empire,  dont  les  seigneurs 
avaient  siège  et  voix  délibérative  à  la  diète.  Les 
possessions  de  cette  maison  situées  dans  les 
Pays  -  Bas  furent  mises  sous  le  séquestre  à  la 
révolution.  La  famille  de  Looz  reçut  en  dédom- 
magement le  duché  de  Rheina-Wolbeck,  duché 
qui  fut  médiatisé  en  1806  et  placé  sous  la  sou- 
veraineté du  grand -duc  de  Berg,  puis  incorporé 
à  l'empire  français  en  1 8 1 0.  Le  congrès  de  Vienne 
rétablit  les  ducs  de  Looz  en  leur  qualité  de 
princes  médiatisés,  et  plaça  le  duclié  de  Rheina- 
Wolbeck  en  partie  sous  la  souveraineté  de  la 
Prusse  et  en  partie  sous  celle  do  Hanovre. 

Le  doc  Charles  de  Loos-CoRSvrAïuDi,  mort  en 
1822«  avait  été  déshérité  en  I803tpar  son  père, 
pour  cause  de  mésalliance,  et  son  fràre  cadet,  Jo- 
seph, appelé  à  recueillir  le  majorat,  avait  été  re- 
connu par  le  roi  de  Prusse.  Le  duc  Chartes  intenta 
nn  procès,  mais  inutilement  Toutefois  il  resta  eo 
possession  des  biens  de  sa  famille  situés  en  Bel- 
gique, et  à  sa  mort  il  les  transmit  à  son  fils 
Charles ,  né  en  1804,  tandis  qu'à  la  mort  du  duc 
Joseph,  décédé  en  1827,  sans  laisser  d'enfants, 
le  duché  de  Rheina-'Wolbeck  passa,  par  transac- 
tion sur  procès  entamé,  au  comte  Napoléon 
Lannoy  ob  Clbrvaox,  allié  de  la  maison  par 
les  femmes ,  et  que  le  roi  de  Prusse  éleva  plus 
lard  au  titre  de  doc  de  Rheina-Wolbeck.  J.  V. 

ContersatUmt'U^ikon.  —  jilm.  de  CaUut. 

LOPATiHSRT  (  Théophylactc) ,  archevêque 
de  Tver,  né  en  Voihynie,  vera  la  findu  dix-sep- 
tième siècle,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  6  mai 
1741.  Il  embrassa  l'oi-dre  de  Saint-Basile  à  Kief, 
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ftat  préfet  en  1706  et  recteur  en  1708  de  TAca- 
démie  de  Mofloou ,  puis  archimandrite  du  mo- 
nastère de  TcbondoYo.  Un  livre  publié  en  1709 
à  Moscou»  in-folio.,  à  Foccasion  de  l'entrée 
triomphale  de  Pierre  1"  dans  cette  ville  après  la 
victoire  de  Poltava ,  lui  attira  la  bieoTeillance  de 
ce  monarque,  qui  l'appela,  en  1721,  Ji  foire  partie 
de  son  synode ,  et  lui  donna  Tévèclié  de  Tver. 
Catherine  l^e  le  nomma  archevêque  et  vice-pré- 
sident du  synode.  Ami  d'Etienne  Javorski  (voy.  ce 
nom),  décidé,  comme  loi,  à  lutter  contre  les 
éléments  protestants  que  Pierre  l^r,  dans  sa  fu- 
reur d'imitation,  avait  introduits  dans  l'Église 
rosse,  il  profita  du  règne  de  Pierre  II  pour  publier 
le  fameux  traité  de  son  savant  oonfrère,  intitulé 
La  Pierre  de  la  Foi  (Karaen  véri  ),  et  pour  com- 
poser un  ouvrage  Sttr  V Hérésie  luthérienne  et 
calvtMsle ,  qui  est  resté  inédit.  Après  la  mort 
de  Pierre  11,  les  Allemands  reprirent  leur  in- 
fluence dans  le  gouvernement  rosse,  et  La  Pierre 
d£  la  Foi  fut  livrée  aux  flammes;  dénoncé  par 
l'apostat  Prooopovitch  (ooy.  ce  nom),  son  édi- 
teur, il  fut  traîné  en  1732  à  la  chancellerie  secrète, 
qui,  après  l'avoir  mis  à  la  question,  déclara  qu'il 
n'était  plus  ni  prêtre  ni  archevêque,  et  le  fit  en- 
fermer, sous  le  norh  de  Théodore ,  dans  les  ca- 
chots ,  au-dessous  du  niveau  de  la  Neva,  de  la 
forteresse  de  Saint-Pierre-et-Saint-Paul ,  bastille 
de  Saîn^Péter8bourg ,  où  la  mort  est  préférable 
à  la  vie.  La  mère  de  l'empereur  Ivan  mit  on 
terme,  en  1740,  aux  tortures  de  Lopatinsky,  et  le 
rétablit  sur  son  siège;  mais,  perclus  de  tous  ses 
membres,  il  mourut  bientôt,  victime  de  ses  ef- 
forts pour  la  réforme  de  l'Église  russe.  On  a  de 
Lopatinsky  :  des  Sermons;  Moscou,  1723  et 
1725;  —  Réfutation  des  Erreurs  des  Raskol' 
niks  ;  Moscou,  1742;  —  Miroir  de  VAme  brû- 
lant de  Vamour  de  Dieu;  Moscou,  1782;  — 
des  papiers  inédits,  probablement  enfouis  dans 

quelque  couvent  russe.  P^  A.  G — n. 

Erdokimof.  Catalogue  bidgr.  dêt  Êtêqiiim  ds  Tuer.  — 
BugèD^,  IHet,  det  jtuteurs  eeelés.  russes.  —  Plitlarète, 
Hitt.  de  FÉgUee  russe,  -  Le  P.  GafiiiB,  De  tSmeigne- 
wunt  ée  la  Théologie  dans  f  Église  russe. 

Lors  DBnuBDA,poête  dramatique  espagnol, 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Jusqu'à 
loi  l'art  dramatique  espsgnol  consistait  en  spec- 
tacles d'un  caractère  religieux  représentés  sons 
la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  Lope 
tenta  de  séculariser  le  drame,  et  il  y  réussit.  Cet 
nntenr  était  un  artisan,  qui,  pour  des  motifs  qui 
nous  sont  inconnus,  quitta  sa  profession  de  bat- 
teur d*or  et  se  fit  écrivain  dramatique  et  ac- 
teur. On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il 
ooorut  les  provinœs  et  fit  jouer  successivement 
des  pièces  à  Séville,  à  Cordoue,  à  Valence,  h  Sé- 
govie.  Dans  cette  dernière  ville  il  donna  des  re- 
présentations en  1558,  lors  de  la  consécration  de 
hi  cathédrale.  Cervantes  et  Antonk>  Perez,  qui 
danslenr  jeunesse  avaient  vu  cet  acteur,  parlent 
avec  admiration  de  son  talent.  Ses  succès  furent 
tels  que  quoiqu'il  exerçât  une  profession  alors 
méprisée  il  fut  enterré  avec  honneur  dans  la 

MOT.  HOGH.  OÈKÈti,  •—  T.  xzu. 


nef  de  la  grande  cathédrale  de  Cordoue.  On 
ignore  la  date  de  sa  nK>rt  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1567.  Ses  œuvres  furent 
publiées  après  sa  mort  par  son  ami  Jean  de 
Urooneda,  sous  les  titres  suivants  :  Las  pri- 
meras dos  élégantes  y  graciosas  Comedias  del 
exceL  poêla  Lope  de  Rueda;  estas  son  :  Eu- 
fro%ina,  ilrme^na;  Valence ,  1567,  in-8<*;  Sé- 
ville, 1576,  in-8"  ;  —  Dos  Comedias  :  com  de 
Los  desenganos;  com.  Mtdora;  Dos  Colo- 
quios  pasloriles  :  col.  de  Camila;  col.  de 
T^m^ria;  Valence,  1567;  Séville,  1576,  in-8*; 
—  El  DeUitoso;  1567,  in-8*.  Ces  divers  re- 
cueils contiennent  quatre  comédies,  deux  col- 
loques pastoraux  et  dix  pasos  ou  dialogues 
tous  en  prose,  et  en  outre  deux  dialogues  en 
vers.  Ces  petites  compositions  étaient  évidem- 
ment destinées  è  être  jouées  devant  un  public 
populaire  par  la  troupe  de  Lope  de  Rueda.  Les 
comédies  offrent  une  intrigue  assez  bien  con- 
duite et  des  portions  de  dialogue  ingénieuses. 
Les  colloques  pastoraux  ne  dilTèrent  des  comé- 
dies que  par  une  plus  grande  négligence  dans  le 
plan  et  un  ton  bucolique  qui  depuis  Enzina 
semblait  convenir  particulièrement  aux  specta- 
cles publics.  Les  dix  pasos  sont  des  scènes  de 
comédie,  vives,  rapides,  sans  liaison  entre  elles 
et  sans  dénoûment.  Dans  toutes  ces  composi- 
tions Lope  de  Rueda  se  distingue  par  le  naturel 
de  la  pensée  et  du  style  et  par  une  heureuse 
imitation  de  la  vie  commune  ;  aussi  Cervantes 
et  Lope  de  Vega  le  regardent  avec  raison  comme 
le  véritable  fondateur  du  thé&lre  populaire  en 

Espagne.  Z. 

Orrantes,  Prologue  fle  tes  Comédies.  —  NaTarrete, 
Flda  de  Cervantes,  p.  tSB-fl«0.  —  Caatano  PeUieer.Ori- 
gen  de  la  Comodia  g  dal  UistrionUmo  en  EspaHa, 
L II.  —  ncknor,  Historg  V  Spanith  LUterature,  t.  Il, 
c.  ni. 

LOPB  FELIX    Dk   TBOA-GAMPIO ,   célèbre 

poète  espagnol,  né  à  Madrid,  le  25  novembre 
1562  (1),  mort  dans  la  même  ville,  le  25  août 
1035.  Il  appartenait  k  une  famille  qui  avait  quitté 
récemment  pour  Madrid  (2)  la  vieille  résidence 
de  Vega  dans  la  vallée  pittoresque  de  Carriedo, 
sur  les  bords  de  la  Sandonana.  Dès  son  enfance 
il  montra  des  facultés  extraordinaires.  A  l'âge 
de  cinq  ans,  si  l'on  en  croit  son  disciple  Mon- 
talvan,  il  lisait  le  latin  aussi  bien  que  l'espagnol, 
et  ne  sachant  pas  écrire,  il  dictait  à  ses  cama- 
rades des  vers  de  sa  composition.  Bien  jeune 
encore,  il  perdit  son  père,  et  il  semble  qu'à  la 
suite  de  ce  malheur,  sa  famille  tomba  dans  la 
pauvreté  et  se  dispersa.  Il  fut  recueilli  par  son 
oncle,  l'inquisiteur  don  Miguel  de  Carpio,  qui  ne 
négligea  rien  pour  son  éducation.  Envoyé  au 
collège  impérial  de  Madrid,  il  y  fit  de  grands 

(1)  Il  naqqlt  le  )oor  de  la  fHe  de  Stint-Loop  «m  Lope, 
dont  OD  loi  donBa  le  non.  Sob  père  l'appeiatC  FéUi  de 
Vega. 

(t)  Son  père  (  eatent  qu'on  peat  le  conjeetorer  do  ré- 
cM  do  flla  dans  ri^plf r«  à  Jmaritlis}  éUtt  rena  S  Madrid 
poursuivre  une  miUretae,*  Hélèoe,  Atiarteiue,  qui  Mon- 
tât M  Bootra  one  taiMle  grecque.  » 
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progrès  dans  les  lettres,  et  il  paniissaU  devoir 
répondre  pieineroeot  aui  désirs  de  son  onde, 
lorsqirune  siogulière  aventure  le  détourna  de 
ses  études.  A  l'âge  de  quatorze  ans  II  fut  pris 
du  désir  de  voir  le  monde,  et  s'enfuit  du  collège 
avec  lin  camarade.  Tous  deux  poussèrent  jus^ 
qo*à  Astorga  dans  le  nord -ouest  de  TEspagne; 
puis,  fatigués  du  voyage ,  ils  résolurent  de  re- 
tourner au  logis.  A  Ségovie  un  orfèvre,  chez  qnl 
ils  étaient  entrés  pour  changer  quelques  dou- 
blons et  une  chaîne  d'or  contre  de  la  petite 
nK>nnaie,  les  prit  pour  des  voleurs,  et  les  fit  ar- 
rêter. Le  magistrat  qui  les  interrogea  ordonna 
de  les  ramener  à  Madrid.  A  la  suite  de  cette 
équipée,  Lope,  mal  reçu  sans  doute  par  son  onde, 
entra  dans  Tarmée,  et  servit  contre  les  Portugais 
à  Terceira,  en  1577.  On  ne  sait  combien  de 
temps  il  resta  soldat ,  mais  on  le  trouve  peu 
après  attaché  à  Tévèque  d*Avila,  Geronimo 
Manriqiie,  qui  l'envoya  achever  ses  études  à  l'u- 
niversité d'Alcala.  Lope  était  déjà  bachelier;  H 
allait  recevoir  les  ordres  quand  il  devint  amou- 
reux ,  et  se  lança  de  nouveau  dans  les  aven- 
tures. 11  subsiste  un  curieux  témoignage  de 
cette  période  de  sa  vie;  c'est  le  roman  drama- 
tique de  la  Dorothée,  dans  lequel  il  s*est  repré- 
senté lui-même  sous  le  nom  de  Fernando.  Tons 
les  souvenirs  consignés  dans  ce  roman  ne  sont 
pas  k  l'avantage  du  héros ,  et  il  faut  croire  pour 
son  honneur  que  plusieurs  sont  fictifs  ;  mais  l'en- 
semble est  réel,  et  nous  représente  fidèlement  ce 
qu'était  Lope  à  dix -sept  ans.  D'Alcala  il  se  ren- 
dit à  Madrid,  et  s'attacha  an  jeune  duc  d*A1be, 
petit-fils  du  célèbre  favori  .de  Philippe  It.  A  la 
suggestion  du  duc,  qui  désirait  figurer  dans  un 
livre  sous  un  déguisement  de  tierger,  il  oomposa^ 
vers  1585,  son  Arcadiè,  roman  pastoral  mêlé 
de  vers,  dans  le  genre  de  Ja  Diane  dt  Monte- 
mayor  et  de  la  Galaiée  de  Cervantes,  fiien 
s'est  plus  froid  et  moins  intéressant  que  la  fable 
de  ce  roman,  beaucoup  trop  long.  Les  personnages 
y  sont  représentés  avec  des  mœurs  invraisem- 
biables  et  y  parlent  un  langage  plem  d^af&cta- 
tion,  parti culièremeot  déplacé  dans  la  bouche 
4le  bergers.  On  ne  trouve  guère  à  louer  dans 
ce  romaii  que  Tédat  pittoresque  des  descrip- 
tiocs  et  de  brillants  déveJopperoento  oratoires. 
Vers  le  temps  de  la  composition  de  VArcadie, 
Lope  épousa  Isabelle  de  Urbina,  filJe  du  roi  d'ar- 
nesde  Piûlippe  11  et  de  Philippe  lU.  Son  bon- 
heur domestique  fut  bientôt  iolerrompu.  Le  poète 
ae  prit  de  ^uereUe  avec  un  gentilhomme  d'assez 
mauvaise  réputation,  le  chaosonna  dans  une  bal- 
lade satirique,  se  battit  avec  lui,  et  le  blessa.  Par 
^ie  de  cette  aventure  et  d'auti'es  folies  de  jeu- 
nesse, il  fut  mis  en  prison  et  ensuite  exilé  à  Va- 
lence, il  passa  plueieufe  années  dans  cette  ville, 
qui  était  après  Madrid  fa  plue  littéraire  des 
dtés  de  i*£»^)agne.  Malgré  les  liaisons  quMI  y 
ferma  âvec  ées  poètes  distingués,  telsqrujGaftpsr 
de  Agnitatr  tit  Gvitlen  de  Castro,  M  n'en  ressen- 
tit pas  moins  les  ennuis  de  Vexfl,  et  II  revint  à 


Madrid  auftslt6t  quil  put  le  iUre  aved  fetoelé. 
Moins  d'un  an  aprte  son  retovr.  Il  ptidil  aa 
femme.  Ce  malheur,  ou  plntAt  le  cfii)pia  d'à* 
voir  vu  ses  vœuv  rejetés  par  «ne  antre  éèma, 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  de  FUis^  mêm  le 
besoin  de  distraction  le  ramenèrent  au  aerviee. 
C'était  le  moment  où  Philippe  II,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  général  des  Espagnols,  prépwail 
le  ftuneui  armement  (  Armmdm  )  destiné  à  res' 
verser  la  pulGeanoe  d'Elisabeth.  Tronvent  donc, 
comme  il  le  raconte  dans  une  de  aes  4glogneS| 
qtte  la  dame  de  sea  amoora  ne  venleit  pas  1m 
sourire,  il  prit  le  monaqoet  sur  Tépenle,  et,  suivi 
de  son  ami  Conde,  le  édèle  corapagpan  de  sen 
exil  de  Valence,  H  alla  s'embarquer  à  Lisbonne 
sur  l'Armada,  où,  dit-il,  il  bourra  le  canon  de  son 
ftasil  avec  les  vers  écrits  pour  Filis.  Le  sueoès  ne 
répondit  pas  à  son  ardeur  guerrière,  ëon  frère, 
dont  il  était  séparé  depuis  longtemps ,  et  qu'il 
trouva  lieutenant  à  bord  dn  Saint  Jtan,  ou  il  ser- 
vit lui-même,  muurut  dans  ses  bras.  Des  tempêtes 
et  les  vaisseaux  anglais  détruisirent  presque  toute 
le  flotte  espagnole,  et  le  poète ,  qui  avait  rêvé  la 
gloire  militaire,  s'esthna  heureux  de  regaiÇBer  sain 
et  sauf  d'abord  Cadix ,  puis  Tolède  et  Madrid, 
en  1590.  Il  est  remarquable  qu%n  milieu  des 
terreurs  et  des  souffrances  de  eette  déenstrense 
expédition,  Il  trouva  aaaei  de  loiairs  et  de  traa- 
quHlité  d^esprit  pour  écrire  la  phie  grande  partie 
de  son  poème  de  La  Beauté  ûT Angélique^  faible 
continuation  dn  Boiand  furieux.  Cette  mal^ 
heureuse  expédition  semble  avoir  épuisé  Aee  res- 
sources de  Lope,  qui  dut  retenir  à  la  vie  dépen- 
dante qu'il  avait  déjà  menée  oImi  le  dne  d'Aibe. 
n  devint  donc  eecrélaire  d'abord  dn  mnrqnis  de 
Malpica  et  ensuite  du  génère»  marquis  de 
Sarria,  depuis  comte  de  Lemoa.  Tandia  ^lu*!! était 
au  service  de  ee  seigneur,  il  épousa  en  1697 
dofia  Juana  de  Guanilo.  Il  quHIn  peu  après  le 
comte  de  Lemos,  et  demande  aux  lettrée  seules 
ses  moyens  dVxisteace.  Il  avait  trente^nq  ans. 
U  jouit  de  quelques  années  heureuses ,  aux- 
quelles il  fait  aonvent  aUuaion  dans  ses  épttres 
poétiques.  €e  bonheur  ne  dura  pas  lonilemps. 
Son  hls  Carlos  nrourut  k  l*age  de  acft  ane,  et 
la  mère  mourut  peu  afieès  en  lisuniit  le  jour  à 
une  fine,  FefMaft«r,  ifùi  danala suite  épousa  don 
Louis  de  UsategvS.  Le  Mariage  n'avait  pas  dé- 
tourné le  poète  d'un  ettaehemeni  illégilhne;  en 
leob  fl  hii  naqvtt  une  fille  naturelle,  Mar^Bia, 
h  plus  tendrement  afmée  de  eea  enimta,  4|ai 
prit  te  vofleen  1621.  La  mène  de  Mnreelà,  ^bfia 
Maria  de  Luxan,  doma  è  Lope  un  fils,  noBamé 
tjope  comme  son  père ,  qui  à  l^ftgfs  de  qualnne 
ans  fignra  dans  le  grand  oooeoura  peélique  peur 
la  béatification  de  saint  iflldore,  mais  qui  abnn- 
domia  aussitôt  après  les  lettres  pour  le  aerviee 
militidre  et  périt  Tannée  suivante  dent  mi  com- 
bat maritime.  Après  la  naiseanee  de  tn  denx 
enfants  on  n'entend  plus  parier  de  leur  mère. 
Lope,  dont  l'êge  avait  calmé  les  pamioaa,  oom- 
I  tnença  à  tourner  sérieusement  ses  idées  ymu  la 
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religion.  Il  se  prépara  à  l'^t  eecIMastlqne  par 
(ies  œuvres  de  charité,  Ttsltait  régulière- 
ment les  hôpitaux,  et  en  1609  il  reçut  la  ton- 
sure k  Tolèae.  Pendant  les  vingt-six  dernières 
années  de  sa  vie,  Il  remplit  les  devoirs  quotidiens 
de  prêtre.  La  'profession  saerée  ne  rempèeha 
pas  de  maltiplier  les  œuvres  littéraires,  et  par- 
tfcuiièrement  des  drames,  où  la  moralité  n'était 
pas  toujours  respectée.  Sur  le  litre  db  ses  pièces 
les  plus  libres,  il  n'oublie  pas  ses  qualités  de 
prêtre  M  de  funllier  ou  serviteur  du  saint-of- 
fice. Désormais  ee  ne  sont  plos  des  aventorea, 
6«  sont  des  ouvrages  que  l'en  troave  dans  la 
carrière  de  Lope  de  ¥ega.  Il  écrivit  en  un  an  et 
publia,  en  1M9,  un  poëme  en  dix  livres  sur  Isi- 
d<ir«  le  Laboureur,  patron  de  Madrid,  dont  la  cour 
d'Espagne  demandait  la  canonisation  à  Rome. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  la  facilité  coulante  qui 
caractérise  la  versification  de  Lope,  n'a  pas  d'ail- 
leurs grand  mérite,  et  s'il  devint  prompiement 
|M>pulaire,  ce  fut  à  cause  du  sujet  plutôt  que  dn 
tiilent  de  l'auteur.  On  s'étonne  qu'un  poète  qui 
inondait  le  tiiéâtre  de  pièces  accueillies  avec 
faveur  trouvât  du  loisir  pour  d'autres  ouvrages 
de  longue  haleine.  Cependant  11  eut  le  temps  d'a- 
cbever  La  Beauté  d'Angélique  {Hermosura 
de  Ànpeliea),  qui  parut  en  1602.  Ce  poëme,  en 
vingt  chants,  donné  comme  nne  continuation  do 
Roland  furieux,  s'y  rattache  bien  faiblement. 
L'auteur  suppose  qu'un  roi  d'Andalousie  laissa 
par  testament  son  royaume  au  plus  bel  homme 
et  à  la  plus  belle  femme  que  l'on  pourrait  trou- 
ver. De  toutes  parts  accourent  des  compéti- 
teurs, même  vieux  et  laids,  et  la  description  de 
ces  pi^étentions  surannées  et  ridicules  est  la 
pariie  la  plus  piquante  du  poëme.  Médor  et  Angé- 
lique obtiennent  le  prix  et  régnent  sur  l'Anda- 
lousie ;  mais  Ils  ont  à  reijousser  les  attaques  des 
rivaux  mécontents,  et  se  trouvent  engagés  dans 
une  série  d'aventures  qui  permettent  h  Lope  de  dé- 
ployer son  esprit  inventifet  son  extrême  dédain 
de  lavraisemblanco.Labriliante  vivacité  du  style 
et  rédat  des  descriptions  recommandent  seuls  ce 
prodigieux  abus  de  l'imagination.  Le  même  vo- 
lume contennit,  outre  La  Beauté  d'Angélique, 
un  poëme  d'un  genre  bien  différent,  La  Dra- 
gonteOf  épopée  satirique  en  dix  cbant$,  contre 
le  célèbre  Francis  Oralce,  ce  corsaire  anglais  qui 
après  avoir  porté  la  terreur  sur  les  cOtes  de 
l'Espagne  avait  pris  uqe  part  glorieuse  à  la 
défaite  de  l'armada.  En  1604  Lope  publia  un  ro- 
man en  prose,  imtitulé  Le  Pèlerin  dans  sa  pa- 
trie {Peregrino  en  su  Patrin)-^  c'est  l'histoire 
de  deux  amants  qui  après  maintes  a  tentures,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  sont  eipnjenés  captifs  par 
les  Maures;  délivrés  ensuite,  Jls  reviennent  en 
Espagpie  par  l'Italie.  Dans  fa  Irame  du  récit, 
l'auteur  a  Inséré  des  pièces  de  vers  et  des  dra- 
mes entiers.  Ce  roman  est  agréable,  bien  qu'on 
n'y  trouve  point  une  peinture  réeHe  de  mœurs. 
En  1609  Lope  tenta  sans  succès  une  composition 
d'un  ordre  plus  élevé,  la  Jérusalem  conquise. 


poème  en  vingt  livres  et  en  vingt-deux  mille 
vers.  C'était  déjà  de  la  part  du  poète  espagnol 
une  insigne  témérité  de  lutter  eonift  le  chef- 
d'Qpuvre  du  Tasse)  11  eut  de  plus  l'idée  de 
eboisir  pour  sujet  non  la  con<|uète  de  Jérusa- 
lem par  Godefroy  de  Bouillon ,  mais  la  mal- 
heureuse croisade  de  Kkbard  Oonir  de  Lion. 
Au  milieu  de  faits  assez  exactement  rapportée, 
il  fit  intervenir,  contrairement  à  l'histoire,  Al- 
phonse Ylll  de  Oastille.  Le  vingtième  livre'  se 
termine  par  la  captivité  de  Richard  et  la  mort 
paisible  de  Saladin.  11  n'y  a  ni  plan  snivi  ni 
justes  proportions  dans  ce  poëme,  d'ailleurs 
gracieusement  écrit  et  où  ainindent  les  visions^ 
les  personnages  allégoriques ,  les  épisodes ,  les 
aventures  d'amour.  A  la  Jérusalem  conquise 
succédèrent,  eni6 12,  Les  Bergers  de  Bethléhem 
(  Pastores  de  Belen  ),  en  cinq  livres,  pastorale 
en  prose  et  en  vers,  qui  contient  l'histoire  sa- 
crée d'après  les  traditions  les  ptus  populaires 
de  l'Église,  depuis  la  naissance  de  Marie  jus- 
qu'à l'arrivée  de  la  sainte  famille  en  É^pte. 
Cette  composition,  pleine  de  mauvais  goût,  con- 
tient aussi  des  récits  gracieux  et  de  cliarmantes 
petites  pièces  de  vers,  entre  autres  la  chanson 
que  chante  la  sainte  Vierge  dans  le  txiis  de  pal- 
miers pour  bercer  son  enfi^int  endormi.  La 
même  année,  1612,  il  publia  des  Ballades  reli- 
gieuses et  des  Pensées  en  prose,  qu'il  prétendait 
avoir  traduites  du  latin  de  Gabriel  Padicopeo 
C  espèce  d'anagramme  de  Lope  de  Vega}  ^  et  en 
1614  il  fit  paraître  un  recueil  de  petits  poèmes 
sacrés,  souvent  Inspirés  par  une  piété  profonde 
et  quelquefois  étrangement  grossiers  et  libres. 
En  1620  et  16S2,  il  trouva  dans  la  l)éatification  et 
la  canonisation  de  saint  Isidore  deux  occasions 
de  déployer  son  talent.  La  béatification  du  la- 
boureur de  Madrid,  19  mai  1620,  donna  Heu  ^ 
une  joute  poétique  dont  Lope  fut  l'historio- 
graphe (1).  Un  théàlre  avait  été  élevé  devant 
l'église  de  Saint- André  ;  du  haut  de  cette  es- 
trade, Lope  lut  les  p<»ëmes  envoyés  au  concours 
par  les  principaux  littérateurs  du  temps,  entre 
autres  Zarate,  Gulllen  de  Castro,  Jauregui,  Es- 
pinel,  Montai  van,  Pantaieon^  Sitveini,  Calderon, 
Lope  lui-même  et  son  fils,  encore  enfant.  Comme 
prologue  on  commença  perdes  requêtes  satiriques 
destinées  à  égayer  l'assistance,  puis  vint  la  lec- 
ture des  pièces  ;  oq  masque  parut  ensuite ,  sous 
le  nom  de  mettre  BurguillQS,  et  dans  des  vers 
grotesques  tourna  en  ridicule  le  concours  poé- 
tique. Burguillos  n'est  m  que  le  pseudonyme  4e 
Lope.  Deux  ans  plus  tard  |a  canonisation  dq 
saint  amena  une  fête  encore  plus  éclatant^  et 
une  nouvelle  joute  poétique,  dans  laquejie  Lop^ 
figura  pur  deux  drames,  t'un  sur  IVnfaqce,  l'autre 
sur  la  jeunesse  de  saint  Isidore.  Dans  ces  deu^ 
concours,  le  public  avait  particulièrement  gpAt^ 

(t)  Les  détails  de  la  fête  avec  les  poSmes  envoya  ai 
coocoura,  InprhDét  «n  ISM,  peUt  t«-4*.  rempilcaeaC  croU 
cf  Dtf  ffftw  dMS  le  MlitMM  vpUMM  tfff  fittUfff*  M 
Lope. 
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les  plaîsanterieg  de  Tome  de  Burg^illos.  Ce  suo- 
cèe  donna  à  Lope  l'idée  de  composer  d^autres 
Ters  du  même  genre,  et  en  1634  il  6t  paraître, 
aou8  le  même  pseudonyme,  un  volume  de  poè- 
mes humoristiques  et  hurleiMiues,  presque  tou- 
jours vifs  et  biiîn  tournés.  Ces  poÂnes  sont  en 
général  très-courts;  un  seul  est  plus  étendu,  et 
niérite  une  mention  spéciale  ;  c'est  la  Galoma' 
chie  on  Bataille  des  Chats  (Les  combats  de 
deux  chats  qui  se  disputent  une  chatte).  La  Go- 
tomachie  ne  contient  pas  moins  de  deux  mille 
cinq  cents  vers,  ce  qui  est  bien  long  pour  un 
badinage  ;  mais  on  s*aperçoit  à  peine  de  ce  dé- 
faut, tant  la  versification  en  est  brillante  et 
aisée,  tant  TArioste,  les  poètes  épiques  et  les 
▼ieilles  ballades  y  sont  parodiés  avec  finesse. 

Longtemps  avant  Tapparition  des  poésies  de 
Burguillos,  dans  Tintervalle  des  deux  fêtes  de 
saint  Isidore  en  1621,  il  publia  un  volume  qui 
renferme  la  Filomene,  poème  moitié  mytholo- 
gique, moitié  allégorique,  où  il  se  défend  contre 
les  envieux  ;  La  Tapado,  description  de  la  mai- 
son de  campagne  du  duc  de  Bragance  ;  Andro- 
mède, poème  mythologique;  les  Aventures  de 
Diane,  conte  en  prose,  des  épitres  poétiques,  et 
une  correspondance  en  prose  ;  dans  laquelle  H  at- 
taque l'école  de  Gongora,  alors  au  plus  haut  point 
de  faveur.  Un  volume  du  même  genre  parut  en 
1624,  contenant  trois  poèmes,  Circé,  malheu- 
reuse amplification  d*un  épisode  de  V Odyssée,  Le 
Matin  de  la  Saint- Jean  et  VOrigine  de  la 
Rose  blanche,  plusieurs  épttres  en  prose  et  en 
▼ers  et  trois  nouvelles  en  prose,  qui  sont  ce  que 
le  recueil  contient  de  mieux.  En  même  temps 
qu'il  publiait  ces  œuvres,  bien  légères  pour  un 
prêtre,  il  donna  une  preuve  regrettable  de  zèle 
catholique.  En  janvier  1623,  il  prit  part  comme 
femilier  de  l'inquisilion  ap  supplice  d'un  moine 
franciscain  qui  fut  brûlé  en  grande  pompe  pour 
crime  d'hér6»ie.  £n  1625  parurent  ses  Triom- 
phes divins,  poème  en  cinq  chants,  à  la  ma- 
nière de  Pétrarque,  commençant  par  les  triom- 
phes du  divin  Pan  et  finissant  par  le  triomphe  de 
la  religion  de  la  croix,  et  où  l'on  trouve  plus 
de  ferveur  catholique  que  de  poésie.  On  peut  en 
dire  autant  de  La  Couronne  tragique  (  1627  ), 
poème  sur  la  destinée  de  la  malheureuse  Marie 
Stuart,  dédié  au  pape  Urbain  VllL  Le  pape  re- 
mercia le  poète,  et  lui  conféra  le  grade  de  doc- 
teur en  théologie ,  la  croix  de  l'ordre  de  >Saint- 
Jean,  et  le  nomma  fiscal  de  la  chambre  aposto- 
lique et  notaire  des  arcliives  romaines.  Le  ca- 
tholicisme se  conciliait  très-bien  chez  Lope  avec 
la  mythologie  et  les  romans.  Le  Laurier  dA- 
pollon,  poème  monotone  et  médiocre,  qui  ren- 
ferme la  mention  élogieuse  de  près  de  trois 
cents  poètes  espagnols,  aujourd'hui  presque  tous 
inconnus,  parut  en  1630,  et  fut  suivi  en  1632  de 
la  Dorolea,  long  roman  dialogué,  écrit  dans  sa 
jeunesse,  «  Penfant  le  plus  aimé  d'une  vie  long- 
tempa  agitée  ».  Le  héros  Fernando  est  un  poète 
qui,  après  avoir  été  plus  d'une  fois  amoureux  et 


marié,  refuse  d'épouser  Dorothée,  objet  de  son 
premier  attachement  et  se  fait  religieux.  Ce 
héros,  suivant  une  conjecture  très- vraisemblable 
de  Fauriel,  est  Lope  lui-même,  et  les  principaux 
incidents  du  roman  sont  des  faits  de  sa  propre 
vie.  Ces  faits,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  sont 
pas  toujours  honorables,  et  des  biographes  ont 
repoussé  comme  injurienie  l'assimilation  dn 
poète  et  de  son  héros.  Mais,  suivant  une  fine  re- 
marque de  M.  Sainte-Beuve,  «  il  arrive  souvent 
k  on  poète  de  s'éprendre  si  tendrement  de  son 
passé,  même  d'un  passé  douloureux,  même  d*nn 
passé  déréglé  et  coupable,  qu'il  s'y  attache  da- 
Tantage  en  vieillissant;  quil  le  ressaisit  étroi- 
tement par  le  souvenir;  qu'an  risque  de  perdre 
plus  tard  en  estinae,  il  sent  le  désir  passionné  de 
le  transmettre,  et  qu'il  a  la  faiblesse  d'en  vou- 
loir tout  consacrer.  »  Ce  passé,  agité,  léger  et 
peut-être  coupable ,  Lope  l'expiait  par  une  fer- 
veur religieuse  qui  dégénéra  en  mélaînoolie.  Vers 
le  commencement  d'août  1635,  quoiqu'il  se  sen- 
tit extrêmement  faible ,  il  ne  voulut  pas  inter- 
rompre ses  exercices  religieux.  On  rapporte 
même  qu'il  se  donna  si  cruellement  la  discipline 
que  les  mure  de  aa  chambre  furent  trouvés 
teints  de  sang.  Il  mourut  qu^ques  Joure  après, 
à  l'Age  de  soixante-treize  ans.  Le  duc  de  Sensa 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  Pendant 
neuf  jours  le  corps  de  l'illustre  poète  resta  ex- 
posé aux  hommages  du  public.  Trois  évêques 
officièrent,  et  les  premiers  seigneure  du  royaume 
suivirent  le  convoi.  Marcela,  qui  depuis  qua- 
torze ans  avait  pris  le  voile,  demanda  que  le  cor- 
tège funèbre  passAt  devant  son  couvent,  afin 
qu'elle  pût  voir  une  dernière  fois  la  face  de  celui  ' 
dont  elle  avait  été  tendrement  aimée.  Tant  d*iso- 
vres  que  nous  venons  d'énumérer  dans  la  vie 
de  Lope  de  Vega  montrent  sans  doute  un  talent 
fécond,  une  grande  puissance  d'invention  et  une 
étonnante  facilité  de  venification;  cependant 
elles  ne  constituent  que  la  partie  la  moina  écla- 
tante et  la  moins  durable  de  sa  gloire.  Sa  véri- 
table supériorité  est  an  théâtre  ;  c'est  là  qu*il  fut 
réellement  créateur.  Il  trouva  l'art  dramatique 
de  son  pays  dans  l'enfance,  et  il  le  porta  au  plus 
haut  point  de  perfection  qu'il  ait  atteint  en  Es- 
pagne. Ses  premières  pièces.  Le  véritable 
Amant,  la  pastorale  de  Joeinto^  La  Bédemp- 
tion  de  Vhomme^  Le  Voyage  de  Vdme,  L'En- 
fant prodigue,  Le  Mariage  de  Vdme  et  du 
d{vin  amour,  écrites  dans  son  exil  de  Valence, 
diffèrent  à  peine  des  pastorales,  allégories, 
moralités  qui  étaient  k  la  mode  en  France  on 
demi-siècle  plus  UA  et  qui  avaient  été  détrônées 
par  des  pièces  imitées  des  anciens;  mais  une 
fois  à  Madrid,  et  bien  qu'il  n'eût  à  sa  disposition 
que  deux  misérables  théâtres,  il  développa  ra- 
pidement l'originalité  féconde  de  sa  manière. 
Ses  pièces  se  succédèrent  en  si  grand  nombre 
qu'il  est  impossible  d'en  faire  le  dénombrement 
exact  En  1603  il  en  donna  une  liste  de  trois 
cent  quarante-et-nne;  en  1609,  le  nombre  s'é- 
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levait  k  quatre  Geotqiiatre-TiDgt-troiSy  en  1618 
à  boit  cents,  en  1619  à  neaf  cents,  en  1624  k 
mille  soixante-dix.  Après  sa  mort,  en  1635,  son 
ami  Montalvan  porta  le  nombre  de  (tes  composi- 
tions  dramatiques  à  dix-tiuit  cents  pièces  et 
quatre  cents  autos.  Ces  cliiffres  ne  paraîtront 
pas  inTraisemblables  si  Ton  songe  que  d*après 
Montalvan,  Lope  à  Tolède  écrivit  cinq  drames 
en  quinze  jours,  et  que  pour  écrire  un  acte  en- 
tier d'une  autre  pièce  il  mit  à  peine  une  demi- 
matinée.  De  ce  nombre  énorme  le  tiers  ou  le 
quart  seulement  (  plus  de  cinq  cents  pièces  )  a 
été  imprimé.  Excepté  une  certaine  quantité  d'in- 
termèdes on   petites  farces,  généralement  en 
prose,  toutes  ces  pièces  sont  en  vers,  portent  le 
titre  de  comédies  et  se  divisent  en  trois  Jorna- 
das  chacune.  Bien  que  l'auteur  et  ses  contem- 
porains n'aient  établi  aucune  distinction  entre 
ces  comédies,  il  est  nécessaire  pour  les  appré- 
cier de  les  diviser  en  plusieurs  classes;  nous 
suivrons  la  division  adoptée  par  Ticknor. 
*  La  première  classe  des  pièces  inventées  par 
Lope,  celles  où  il  semble  se  complaire  et  qui  sont 
restées  les  plus  populaires  en  Espagne  sont  les 
comédies  de  cape  et  d^épée  (  Comédies  de  capa 
y  espada  ).  Ce  nom  leur  vient  des  personnages 
qni,  appartenant  è  la  noblesse,  portaient  le  man- 
teau et  répée.  Elles  roulent  sur  des  aventures 
d'amour  et  offrent  presque  toiijours  sons  Tin* 
trigne  principale  une  intrigue  secondaire,  conduite 
par  des  serviteurs,  des  personnages  inférieurs  et 
formant  le  pendant  et  la  parodie  de  la  première. 
Les  titres  sont  choisis  avec  soin,  de  manière  k 
piquer  la  curiosité,  et  empruntés  souvent  d'an- 
ciens proverbes  rimes.  Le  nom  de  comédies  leur 
convient  assez  mal,  car  elles  sont  remplies  de 
duels,  de  meurtres  et  d'assassinats  ;  ce  ne  sont 
pas  non  plus  des  tragédies,  car  l'intrigue  en  est 
romanesque  et  mêlée  d'incidents  bouffons,  les  dé- 
noOments  souvent  heureux,  le  dialogue  badin  et 
.sentimental  ;  c'est  un  genre  intermédiaire,  très- 
différent  du  théâtre  classique  et  du  théâtre  fran- 
çais, très-différent  aussi  du  théâtre  anglais.  La 
comédie  espagnole  n'est  point  faite  dans  un  but 
moral  ;  elle  n'aspire  pas  à  peindre  des  caractères, 
elle  ne  veut  qu'intéresser  par  une  trame  habi- 
lement ourdie,  par  un  mélange  imprévu  de  per- 
sonnages élégants,  de  rustres  et  de  farceurs.  Que 
l'intrigue  soit  vraisemblable  ou  non,  peu  importe, 
pourvu  qu'elle  soit  vive  et  amusante.  Quant  k 
la  moralité,  elle  est  d'un  genre  particulier.  Très- 
chatouilleux  sur  le  |)OÎnt  d'honneur,  les  person- 
nages   ignorent  les  scrupules  de  l'honnêteté 
commune  ;  mais  ils  sont  braves,  élégants,  {spiri- 
tuels, passionnés, et  le  public,  charmé  de  leur 
bonne  mine,  de  leur  langage  raffiné  et  de  leurs 
grands  coups  d'épée,  les  dispense  d'observer 
strictement  les  lois  de  la  morale.  Parmi  les  comé- 
dies de  cape  et  d'épée  on  remarque  :  La  Beauté 
laUte^  V  Argent  fait  Vhomme^  Les  Pruderies  de 
Bélise,  V  Acier  de  Madrid  (El  Azero  de  Madrid  ), 
qui  a  donné  à  Molière  l'idée  de  son  Médecin 


malgré  /tii  et  qui  est  supérieure  à  limitation  de 
l'auteur  français,  La  Nuit  de  la  Saint- Jean ^ 
Folle  pour  d'autres  et  sage  pour  soi,  La  Ré- 
compense de  bien  parler,  et  beaucoup  d'au- 
tres pièces  encore,  qui  montrent  quelle  prodi- 
gieuse variété  de  talent,  quelle  facilité  d'inven- 
tion possédait  le  poëte  espagnol. 

Les  drames  historiques,  qui  forment  une  autre 
grande  classe  des  pièces  de  Lope  de  Véga,  ne 
diffèrent  des  comédies  de  cape- et  d*épée  que 
par  la  posilion  plus  élevée  des  personnages,  rois, 
princes,  par  le  ton  sérieux,  imposant  du  dialo- 
gue ;  du  reste  ce  sont  les  mêmes  intrigues  com- 
pliquées, la  même  sentimentalité  romanesque, 
le  même  mélange  de  grotesque;  l'histoire  ne 
fournit  que  le  point  de  départ  et  le  prétexte.  Une 
des  plus  curieuses  pièces  en  ce  genre  est  Rome 
incendiée  {Roma  aàrasa<la),  fondée  beaucoup 
moins  sur  les  historiens  latins  que  sur  une  com- 
pilation en  partie  fabuleuse  appelée  Chronique 
générale  d'Espagne.  11  est  difâcile  de  défigurer 
plus  complètement  une  époque,  et  c'est  en  com- 
parantcette  pièce  informe  avec  \e  Jules  C<Uarde 
Shakspeare  que  l'on  comprendra  l'immense  dis- 
tance qui  sépare  les  deux  auteurs  (1).  Du  reste  les 
autres  pièces  historiques  de  Lope  soft  loin  d'êtpd 
aussi  mauvaises  ;  quelques-unes  sont  ingénieuses 
et  intéressantes,  comme  Le  Prince  par/ait^ 
dans  lequel  il  a  représenté  l'idéal  de  la  perfection 
royale  sous  la  figure  de  don  Juan  de  Portugal,  fUs 
d'Alphonse  V,  Le  Nouveau  Monde,  qui  embrasse 
quatorze  ans  de  la  vie  de  Colomb,  depuis  ses 
premières  propositions  à  la  cour  de  Portugal , 
jusqu'à  son  retour  triomphal,  La  Punition,  non 
la  Vengeance  {El  Castigo  sin  Venganza), 
fondée  sur  ce  sombre  épisode  des  annales  de 
Ferrare  qui  a  fourni  à  Byron  le  sujet  de  Pa' 
risina.  Le  chef-d'œuvre  de  Lope  en  ce  genre 
est  V Étoile  de  Séoille{La  Estrella  de  Sevilla), 
drame  noble  et  pathétique,  qui< ^contient  beau- 
coup de  scènes  admirables  (2). 

Le  drame  historique  chez  Lope  de  Vega  n'est 
qu'une  forme  plus  noble  de  la  comédie  de  cape 
et  d'épée  ;  c'est  encore  cette  comédie,  mais  plus 
familière ,  que  nous  trouvons  dans  les  pièces 
consacrées  à  des  personnages  de  la  classe  com- 
mune, telles  que  V Esclave  de  son  Amant, 


(1)  La  dlstanee  panerait  à  peine  moindre  il  l'on  compa- 
rait les  pièces  parement  romanesques ,  par  exemple  :  Ea 
fatalUé  déplorable  (La  Puena  kuUmosa)  de  Lope  avec 
le  CymbeUne  de  Sbakspeare ,  qui  poar  le  sujet  offre 
quelque  ressemblance.  La  OgonUe  et  même  Ytsabelle  du 
poète  espagnol  sont  de  bien  palet  esquisses  ft  côté  de  r/~ 
mopéne  de  Shakspeare. 

(1)  Les  drames  historiques  de  Lope  offrent  du  moins 
dans  les  sujets  beaucoup  de  variété;  Ils  sont  empruntés 
à  toutes  les  époques  de  l'histoire  d'Espagne,  députe  la 
monarchie  gothique  Jusqu'au  règne  de  Philippe  II  ;  La 
dernier  Boigoth,  Lu  JveniurêideJenneMteie  Bernard 
del  CarpU>,  Bernard  en  France  ^  Lt$  sept  Enfant»  de 
Lara,  Mudarra  le  Bâtard^  La  Conquête  de  VAraveo,  La 
ioénte  Ligne  (croisade  contre  les  Turcs  en  l>7i)  ;  et  même 
à  l'histoire  étrangère  contemporaine ,  comme  dans  Le 
Grand  duc  de  Moseovie,  où  U  est  question  de  Tasurpa- 
non  de  Boris  Gudunow  h  Mo6«oo,  ta  iflOS. 
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VHofhmp  sft^e.  t  in  Ma<lOfi|  Théodttm^  Iê» 
Cnfiti/h  tTAlfer.  Dans  oée  troi»  (briii«s  dt 
drame  que  Lope  ataft  tronttiéB  à  Tétat  de  ^toi- 
gfère  ébaucha)  «t  qu'il  avait  ai  heureyeetnMt 
perrectionn^,  H  pounit  tnotttt-ftf*  toiite  la  Air* 
tiiité  dt»  sott  {i;énié)  H  il  n*aiirait  prolMblemetit  pas 
écrit  de  pièces  d'un  autre  genre,  »'ll  ti'y  eAl  été 
forcé  par  laa  i^iroonstatiGi^a.  En  uva,  TÉgtise 
obtint  du  goufernement  l'interdiction  de  toutea 
fea  pièccft  aéculièrea  à  Madrid.  Lopê^  Ibreë  dé  tu 
oonfbrmer  au  nouvel  état  de  chouM)  aa  rej(*ta 
sur  les  ftiij^ts  piéUx  ,  quMI  traita  av(H«  aa  fadIittS 
ordinaire»  niais  non  paa  aveo  ia  gi*avité  r^iva* 
nablK  m  eea  ^kitê  aad^es  {mmêdies  rfa  aitm* 
fos),  une  des  pilla  iN»ttuir(|uabi«a»  éit  la  tfnii* 
sAncé  dH  VkrM  ;  mëia  en  général  éllea  ne  sont 
guèfé  supéHéUrea  aUx  myat^hss  du  muy^n  àgf!. 
A  t)t  i^re  pienin  se  rattachent  déa  petitea  pièces, 
appeiéea  Reprtntntnîinnê  éum^hî-Sàteremenl 

on  aalt  ()iie  Itni  pi^ceasionatlu  aaint^sacreinent 
se  ftiisaietat  à  Madrid  et  dana  les  autres  tilles  dé 
rËsptM^tiif'  avec  une  }HMnpe  qui  était  elle-même  un 
étrange  at^tacle.  Kn  t«(é  on  portait  l'efligiad'uil 
monstre  marin  appelé  Taraaqtie,  surmontée  d'Mi 
auttie  f{gure%^rés«^ntant  la  prostituée  de  Baby» 
lone,is'est-ft-dfre,  suivant  la  date,  Annede  BoleyH) 
ou  Elisabeth  <  è  la  %uite  des  deux  monstres  venaf  eikt 
des  enfants ,  &ès  hommes  et  des  flsmmes  qui,  la 
tétt^  oéinté  de  couronnes,  chantaient  des  hymne» 
et  d«s  litanies  et  exécutaient  des  danses  natio» 
nales  an  non  dea  castagnettes.  Après  de  gigatt» 
teaques  maniiequtea  repréaetitant  ries  Maures  el 
dea  nègres ,  venaient  ie  clergé  portant  le  saf nt«- 
sacrement,  pnia  te  roi  avec  toute  sa  eour  et  116 
reate  de  la  pr^eatdonv  qui  était  i^mnée  par  dea 
chars  remplfa  d'acte^ira.  O^  actenrs,  I  la  Un  de 
Kl  oérémonit»,  donnaient  en  pteine  rué  la  repré- 
sentation d'un  <}«Ak  L'auto  complet  se  oompo- 
sait  d*une  «M  on  proHigM»)  «^  mppelait  par  dea 
plaisanteries  la  pro<oèssfoii  \  d'un  intermède  bovif- 
fon  mêlé  de  qûèlqutn  ehansona  populaires ,  et 
d«  l'atcroy  proprement  dlt^  sorb»  d«  moralité 
sacrée  qui,  quoique  un  peu  plu»  grava  que  le  pro> 
logue  et  t'intemÉèda^  ooM^baft  «nooi«  beaucoup 
de  plaiaaiileritia.  ^ar  "Axeiniila  tiana  Le  /Mur  «fit 
monde  s  le  prione  dea  ténèbres  place  le  géant 
Leviathansur  le  pont  du  monde  pour  interdire  le 
passage  à  tous  les  aurvenanta  qui  ne  reconnaîtront 
pas  sa  suprématie»  Adam  et  Èv«  arrivent  les  pre- 
miers n  velus  très-galamhient  h  la  mode  fi^n- 
çaise  »  et  rendent  Thommage  demandé. 

Après  cette  énumémtion  dus  divers  genres  de 
poésie  dramatique  cultivés  avec  un  succès  éclatant 
et  une  prodigieuse  fécondité  par  Lope  de  Vega, 
noua  n'avuns  pas  bemio  d'inslater  aur  le  oarac- 
tère  de  iMm  génie.  II  manque  de  profondeur,  et 
ne  s'arrête  ni  i  peindre  les  passions  dans  leur 
géfiémiité  cohiiite  le  tliéàtre  ft^m^  »  ni  les  ca- 
rac^èred  comme  Shakspcare',  il  y^e  transporte  sur 
la  scène  que  lea  iaoidcnta  compliqués  de  la  vie» 
les  fugitives  otfknmm  vMi  monde.  Ce  kiqqw- 


mait  rapidn  unnaë  le  apeetatenr,  aana  laisser  de 
traoes  dans  l'esprit.  Aussi  Lope  de  Vega  »  malgré 
les  plus  heureux  dona  de  la  nature,  n*a  créé  aucun 
de  cea  types  durables  qui  rivent  dana  la  mé- 
moire lies  hommes.  Il  avait  cependant  médité 
sur  l'art  dramatique ,  et  l'on  voit  par  aon  petit 
poème  sur  VArt  nouveau  de  compoêer  des  oh 
médieê  (  Bi  Arte  nuovo  de  kacer  oamedùM  ) 
qu'il  connaissait  bien  lea  règles  pratiquées  par 
les  anciens  et  exposées  dans  Ariatote*  «  Mais, 
dit-il|  celui  qui  maintenant  auit  lea  règles  de  Tart 
meurt  aans  gloire  et  sans  récompense  ;  tant  il  est 
aiaé  à  la  ooutuma  de  l'emporter  sUr  la  raison,  n 
a  Lorsque  J'ai  à  composer  une  comédie,  i^ioute- 
t^il,  j'enferme  sous  de  triples  verroux.  tooa  les 
préceptes.  J'éloigne  de  mon  cabinet  Plante  et  Té- 
n*nce^  d^  peur  d 'entendra  leurs  triât  car  la  vé- 
Htg  réclame  à  haute  voix  dana  ces  volumes 
mueti.  JVcria  alors  suivant  Tart  drannatique 
qu'inventèrent  œux  qui  voulurent  obtenir  les 
applaudissements  de  la  AHAlei  KM  efTel»  c'est  la 
publie  f|ni  noua  paye»  et  II  est  juste  que  nous 
écrivions  dea  sottises  pour  lui  complaire.  »  il  ae 
Aiut  pas  prendre  ê  ia  lettre  ce  paasage  ironique.  En 
s'afTVaUcliissant  dea  unités  claasiqucs,  Lope  obéis- 
Mit  moins  aux  extgencei^  du  putMic  qu'à  la  pente 
de  aon  esprit  improviMteur  et  ennemi  de  la  oon* 
trainte.  Son  tort  n'eat  paa  d'avoir  violé  de&  rè- 
gles arMtralrea^  mala  d'avoir  imparOiitement 
tiré  parti  des  libertés  qu'il  s'accordait,  et  de  noua 
avoir  dotmé  des  nombinalaons  è  la  fois  artifi- 
cielles et  capricieuses  de  l'imaglnaUon ,  au  lien 
d'une  peinture  vraie  de  la  vie  humaine.  Du  reste, 
si  aes  oomérties  pèehent  par  l'enaemble,  elles 
onVent  beaueoup  de  Aneaae  dana  les  détails, 
de  vivacité  et  de  naturel  dana  le  dielofpie,  de 
eliarme  dans  la  veraifieation  et  surtout  une  ri- 
che2*se ,  une  variété  d'Inventiott  qui  n'ont  pas  été 
surpaitséea.  t.e  théâtre  de  Lope  de  Ve^a  forme 
vfngt-six  volumes  tti-4°,  publiés  de  leOQ  à  à  1647. 
Vingt  volumes  parurentde  son  vivant;  èeasix 
autres  ae  composent  de  cinq  ftirmant  ufee  aétte 
régulière  de  vingt-cinq  voinmea,  et  d'un  voluna 
imprimé  à  Saragosae»  lequel  Aiit  double  âVec  le 
vingtM|uatriènie  de  l'édilten  de  Madrid  pour  la 
chtflire  «  mais  non  pour  le  contenu,  qui  est  tont 
différent.  A  cette  mite  de  vingt-oinq  volnmea 
dont  un  double,  il  faut  ajouter  le  l>fn  ëei 
PétnnssOi  pubKé  en  I63t,  et  qui  renfenwe  Irait 
oomédfes;  £ea  Antoi  sacmmienMes,  Loom^  y 
Entremeses;  Madrid,  ie44,  in>•i^  Lea  autres 
ouvragea  de  Lope  ont  élé  recueillis  par  Bancha 
gous  le  titre  d'06r«MSiie/éa5;  Madrid,  t77l-t779, 
2t  Vol.  tn-4«.  On  trouve  dans  la  mblmtàèfme 
êtpagnoît  de  Baudry  un  dioix  en  un  vohteae 
dé»  comédies  de  Lope.  Pluaieura  de  ces  pièeea 
ont  été  traduites  en  français  par  La  Beaunralle 
et  Esménard  ,  pour  la  Colievmn  éet  thédires 
étmngrrsy  dont  ellee  forment  les  tomea  XIV  et 
XV  ;  Paris,  1822,  in-8«.  M.  Damaa-Ufakirda  aussi 
donné  une  traduction  du  Tttédtre  cAoin  de 
Lope  de  Veg»;  Paria,  184S»  )  rul.  in^tl.   L.  J. 
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LarraBendl,  Ptonto /MiMbrf  #n  la  ntmrte  de  Lape 
Félix  de  F'ega  C'anHo  ;  Pampelane,  183S,  ln-4"».  -  Mon- 
tolTaD,  Fuma  paUkwna  a  la  vida  y  muerte  rff  J  éUmtor 
Frey  lop§  f9its  de  f^êga^Carwio.  -  Sfdano,  tHirwuo 
ttpafioU  -  Nicolas  AntoQlo,  Bibliotheca  Hispana  nova, 
—  Lord  Hollsind.  SomeÂecount  ofthe  Hfe  aud  wriUngt  of 
Lope  Félix  de  Fega-Carpk>.  >  Bnk.  ▼.  d.  Barff,  Stvdien 
#ter  Ijope  de  ^eçO'Carptê.  •<•  U  llftaiB«lle,  Notice 
sttr  Lope  de  Fega,  «p  têle  de  m  traduction.  -  Fnuripi, 
Lope  de  Feça,  dans  la  Reoue  de»  Dfiix  Mondei,  i*'  step- 
tembre  t8M,  tS  «e^iembre  1S4S.  -  tteknôT.  HUtory 
etf  Spaniah  UUfatw,  t.  H.  -•  Sdiack.  OMP^WaM»  der 
dramatiâckm  LUeratur  in  Spanien. 

LOPBS  {Femdo)f  célèbre  chroniqueur  por- 
tugais, né  Ters  1380,  mort  en  1449.  Il  était  cbe- 
yalier  de  la  maison  de  l'infant  don  Henrique  et 
secrétaire  du  frère  de  ce  prince,  le  saint  In- 
fant. Joftd  l***  le  chargea  du  soin  des  archives 
en  1418.  Aifonse  V  ou  plutôt  son  oncle  don 
Pedro  d'Alfarrobeira  appréciait  si  bien  ses  tra- 
vaux qu'il  lui  avait  accordé  une  pension  men- 
suelle de  500  reis.  Nommé  garde  général  des 
archives  du  Portugal  (  guarda  mor  da  Torre  do 
Tomba)  f  Lopes  ne  se  contenta  pas  de  rassembler 
les  monuments  écrits,  dont  on  pouvait  s'aider 
pour  composer  une  histoire  générale  du  Portu- 
gal, il  voyagea  dans  l'étendue  du  royaume,  et 
se  mit  surtout  en  rapport  avac  les  hommes  qui, 
ayant  participé  aux  afTaires,*  pouvaient  l'éclairer 
sur  ia  marche  des  événements.  Il  parait  que  ce 
fut  don  Duartaqui,  vers  143t,  l'engagea  à  écrire 
régallèremeot  las  chroniques  des  rois.  Un  trai- 
tement de  1,400  liàroê  lui  fut  alloué  pour  cet 
office,  et  il  le  ooaaarra  toute  sa  vie.  Chargé  d'ap- 
Bées,  il  se  démit  de  son  titre  en  faveur  de  Gomez 
£anes  de  Aiurara,  et  mourut  dans  la  retraite, 
▲nx  yeox  des  Portugais,  Femfio  Lopes  n'est  pas 
aeuleniaot  «n  ehroniqueur  exact  et  laborieux; 
par  les  qualités  de  son  style,  c'est  un  graad 
bistoriaa,  et  l'école  moderoe  n'bésite  pas  à  lui 
donner  ce  titre.  On  peut  dire  4«e  Tiadividualité 
de  Feinfto  Lopes  est  une  conquête  de  la  cri- 
tique moderne.  Ses  récita»  emprAînts  d'un  ca- 
netère  ai  original*  étaient  ooi^foodus  avec  ceux 
de  Roy  de  Pina,  au  point  qu'en  1506  Galvio 
pouvait  se  plaindre  de  Tlm possibilité  qu'il  y 
avait  à  se  les  procurer.  On  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître nédomoina  que  les  chroniques  de  deux 
règnes,  ceux  de  0.  Pedro  et  de  D.  Fernando, 
lui  appartenaient  ;  en  1753  le  P.  Bayam  publia  la 
première  Croniea  del  rey  don  Pedro  /;  Lis- 
bonne, io-4*';  réimp.  en  1760.  En  1810  M.  Cor- 
lea  de  Serra  consacra  le  t.  IV  de  sa  CoUeçdo  de 
livroi  inedilos  de  historia  portugueza  à  l'his- 
toire de  ce  règne  par  F.  Lopes ,  ainsi  qu*à  la 
Chronica  do  senhor  Fernando  Sono,  rey  de 
Portugal,  L'orthographe  du  temps  a  été  res- 
tituée et  les  passages  altérés  par  Bayam  ont  été 
rétablis.  Trigoso  d*Arragâo  Morato,  qui  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  Lopes^  a  mis  en  tète 
de  ce  volume  une  noUce,  oii  ft  élucide  plusieurs 
points  contestés  (1).  F.  Dsins. 

(1)  Une  bonne  édUtoQ  de  Frolaaart  ne  pourra  pas  être 
donnée  en  t^rance  sans  qae  l'on  ooniMire  solgneutement 
•cft  rédtBàceui de renio  Upei. 


Memorieu  da  Aeademia  da»  Seienria».  —  O  Panorama, 
Jomal  Uterario,  1"»  série,  t.  Ht,  p.  198.-  Francisco  Dias, 
i)&ra».  -  fievUta  vnioertal  LU^runte. 

LOPBS  (Francisco  ),  poète  et  littérateur  por- 
tugais, né  à  Lisbonne,  à  la  fin  du  seizième  HÎècle. 
Il  lit  paraître  de  nombreux  ouvrages  eu  vers  et 
en  prose,  qui  ftirent  goOtés  de  ses  contemporains, 
ainsi  que  l'attestent  des  réimpressions  fréquentes  ; 
on  remarque  entre  antres  c  Santo  Antonio  de 
Lisboa,  poema;  Lisbonne,  1610,  in-4*,  suivi 
d'une  seeonde  partie  et  de  l'histoire  des  martyrs 
du  Maroc;  1671,  in-4»;  —  Féitoi  heroicos  et 
milagresdo  S.  ^atier;  ibid.,  1622,  in-fol.; — 
Uonra  da  patria,  sextilhai ;\)Âù,j  1628,in-8*'; 
•^ Gloria  de  Portugal;  ibid.»  1641,  in  fol.;  — 
Passa  tempo  honeslOp  recueil  de  vers  en  deux 
parties;  ihid.,  leôg^'ie&S,  2  vol.  Inr24.  P.  L. 

Sdmmofi/t  da  Bi^iotèeca  Liuttuna,  |L 

LOPBS  (  Pedro  ),  poète  latin  moderne,  né  à 
Abrantès  en  Portu^,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-seplième  siècle.  Il  reçut  à  Sa- 
iamanque  le  grade  de  docteur,  et  pratiqua  la  mé- 
decine en  Portugal,  Il  cultivait  la  poésie  avec 
suooès,  et  laissa  les  ouvrages  suivants  :  Poesis 
pkUoêopfèioa,  in  VI  libras  digesla ,  d»  toti- 
dem  rebuâ  guas  phgsick  non  naturalee  vo- 
eant}  Coimbre,  1618,  in-4®  :  l'auteur  s'est  pro- 
posé Lucrèce  pour  modèle,  et  Ta  imité  heureuse- 
ment en  quelques  passages;  son  poème  traite 
de  l'air,  du  mouventeot,  du  sommeil,  de  l'inani- 
tion, des  pasaiona  et  des  aiifneots;  >-  Flosculus 
Medidnx;  Lisbonne,  1620,  in-6^(  réimp.  k  Ma- 
lagat  1*33,  in-4*';  ^  Duleis  miscellania  di- 
verso  p9êmate;  Malaga,  1637»  in^4*;  ^  Spi- 
grammata  im  iaudem  Lupi  du  Vega-Carpio^ 
ouvrage  posthume.  P. 

aariMM  HaelMtfe,  0iN.  LaHt, 

LOPBfi  DA  VKIGÂ  {Antonio)^  poète  portu- 
gais, né  en  1586,  à  Lisbonne,  mort  en  1566,  à 
Madrid,  il  vint  de  bonne  lieure  «'établir  dans 
nette  dernière  ville,  et  y  tint  un  rang  considérable 
parmi  les  beaux  esprits  du  tempe.  Ses  ouvrages 
aontécrita  en  len^M  castillane;  nous  citerons  : 
iÀriea  Potsia;  Madrid,  1020,  in-r  ;  —  JBl  per- 
fectû  Senkar^  iumio  pùlitiCQ  con  otro$  dis- 
eursôê  y  Imm  poeatas  ultimas;  iMd.,  1620, 
i»-8*,  et  t6&t,  in-4''(  —  Heraelito  p  Démo- 
ehtê  denuestro  siy/o;  ibid.,  1641,  iA-4*.  P. 

Kle.  Antonio,  intUHÂ,  MHipanm, 

liOPBZ  (/nime),  surnommé  Jfl  Jfudo  (  le 
Muet),  né  à  Madrid ,  peintre  espagnol  du  quin- 
zième siècle,  que  l'on  a  souvent  confondu  à  tort 
avec  le  célèbre  Juan  Pemandei  Navarette  el 
Mudo^  son  contemporain,  également  sourd- 
muet.  Jaime  lx)pez  ne  Ait  famais  un  peintre 
de  premier  ordre.  Il  a  pourtant  décoré  avec  goût 
l'ermitage  de  Notre-Dame-del-Pmdo.  A.  ne  L. 

CataloifO  de  los  Cuadro»  Que  eziiten  coloeado»  en  el 
real  museo  d»  piniuroidel  PardoiHedrid^  I8S4.  ^  Ifo- 
tizia  de  la»  Cuadro»  que  a#  kaUan  «s  ei  Pardo,  etc. 
fiëûriû,  1S18. 

LOPES  (  Yago),  peintre  espagnol,  né  è  To- 
lède,, vers  1465,  mort  vers  1530.  U  apprit  son 


Ifatos  Iber,  vliit  Qallas,  legemaue  tecatus. 
Aasplee  oanc  Cbrtfto,  mortaiu  utn  tenet. 

P.  L—Y. 

Balztc.  BtOrê^iens.   -   U  Force,  Mémoires.  —  Tal- 
lenant  dea  Réaaz,  HlstorieUes. 

LOPBZ,  nom  commuii  à  plusieurs  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle,  parmi  lesquels 
nous  citerons  : 


6^3  LOP£Z 

art  sous  les  leçons  de  Antonio  del  Rincon  et  de- 
vint excellent  fresquiste  et  bon  peintre  d'hiittoire. 
De  1496  à  1508,  il  orna  la  cathédrale  de  Tolède; 
malheureusement  le  temps  n*a  laissé  que  peu  de 
traces  de  ses  œuvres.  En  1519,  avec  Alomo 
Sanchez,  il  décora  le  grand  théâtre  de  Tuniver- 
sité  de  Alcala-de*Uenarè8.  Les  peintures  de  Yago 
Lopez,  fort  rares  d'ailleurs,  témoignent  que  cet 
artiste  fut  un  des  plus  remarquables  de  son  temps 
dans  le  genre  gothique.  A.  db  L. 

Gatlerrei  de  loa  Rios,  A«  NoUeia  général  para  te 
esUmacUm  d^  la*  ArU$  ;  Madrid,  IIOO.  -  Cean  BrrioD* 
dez,  mec.  kitt.  de  Uu  BeHai-Jrtei.  -  QailUel,  Dtetfon- 
nuire  des  Peintrei  etpagnoU. 

LOPBZ  (Alphonse),  financier  français,  né  en 
1572,  en  Espagne,  mort  le  39  octobre  1649, 
à  Paris.  Chrétien  de  religion  et  maure  de 
race ,  il  prétendait  descendre  des  Abencerages 
de  Grenade,  et  vint  en  France  dès  1604,  afin 
de  ménager  un  traité  secret  contre  l'Espagne 
entre  ses  compatriotes  et  le  roi  de  France. 
Ainsi  que  l'atteste  la  correspondance  du  ma- 
réchal de  La  Force,  ce  dernier  avait  reçu  des 
ordres  secrets  à  ce  sujet  La  mort  de  Henri  IV 
mit  fin  è  ces  négociations  que  la  difficulté  même 
d'aboutir  avait  traînées  en  longueur.  Lopez^ 
trop  compromis  vis-à-vis  du  gouvernement  es- 
pagnol ,  resta  en  France,  où  il  ne  tarda  pas  è 
faire  fortune  dans  le  commerce  des  diamants. 
Les  grands  seigneurs  besogneux  s'adressèrent 
souvent  à  lui ,  et  par  leur  crédit  il  gagna  de 
grosses  sommes  en  trafiquant  pour  le  compte 
de  l'État  et  dés  particuliers.  Balzac,  faisant  Je 
modeste  sur  le  mérite  de  ses  lettres,  disait  : 
«  le  ne  pense  pas  que  le  seigneur  Lope  fust 
assez  hardy  pour  me  prester  vingt  escus  des- 
sus. »  On  s'obstinait  à  le  faire  passer  pour  juif, 
bien  qu'il  fût  chrétien,  et  comme  il  vendait  un 
crucifix  bien  cher  :  «  Vous  avez,  lui  dit-on, 
vendu  l'original  à  si  bon  marché!  » 

11  est  souvent  question  de  Lopez  dans  le  /oiir- 
nal  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  l'employait  dans 
ses  affaires  secrètes.  Ce  grand  ministre,  s'il  faut 
en  croire  Tallemant  des  Réaux,  lui  joua,  pour  se 
divertir,  un  tour  assez  cruel.  Comme  Lopez  s'en 
revenait  de  Rueil  avec  toutes  ses  pierreries,  il  le 
fit  attaquer  par  des  gens  a|x>stés ,  qui  menacè- 
rent de  le  dévaliser.  Lapeur  qu'il  éprouva  fut  tel- 
lement grande  qu'il  faillit  mourir,  et  le  cardinal, 
pour  le  calmer,  l'invita  à  manger  à  sa  propre 
table.  11  lui  donna  commission  de  faire  cons- 
truire des  vaisseaux  en  Hollande,  et  an  retour  il 
le  nomma  conseiller  d'État.  Lopez  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Eustache,  et  l'on  grava  ce 
distique  sur  son  tombeau  : 
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LOPBZ  Y  GOBBLLA  (Àlojuo),  auteor  d'os 
ouvrage  en  vers  avec  commentaire  eo  prose  : 
Secrelos  de  phUoiophia  medicina;  1539,in-4* 


gotfa.,  réimpr.  à  Valladolid,  1646,  in-4*,etè 
Saragosse,  1547,in-fol. 

LOPBZ  TILLAL0B08  (  Francisco)  a  publié: 
Bi  Sumatio  de  la  Jiiedicinat  con  un  Irataéo 
sobre  laspesUferas  6u6iu /Salamanque,  I49a, 
in-fol.  gotfa.;  ce  livre  fort  rare,  écrit  en  vers,  ea 
le  premier,  en  Espagne,  où  il  soit  question  de  te 
maladie  vénérienne;  l'auteur  ne  doit  pas  étie 
confondu  avec  le  naturaliste  François  de  Vîlia- 
lobos  (  voy.  ce  nom). 

LOPBZ  (  Pedro  ),  né  à  Zamora,  eut  au  seizième 
siècle  une  grande  i^éputation  comme  vétérinaire. 
On  a  de  lui  ;  Libro  de  Albeyleria,  que  trac- 
ta del  principioygeneracion  de  los  cavallos; 
Logrono,  1588,  in-fol. 

LOPÈz  DB  BBNOiosA  (Alonso),  pntiqoa 
son  art  au  Mexique,  où  il  fit  paraître  :  Suma  9 
recopUacion  de  CirurgiOt  con  un  arte  para 
sangrar  y  examinar  barberos  ;  Mexko,  1595, 
in-4».  K. 

Antonio,  Bibl.Hltpana.—  Bninet,  Man.du  Ubrain. 

LOPBZ  (Alonio),  poète  et  critique  espa^ol, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siède. 
Il  fut  surnommé  le  Pinciano,  du  nom  de  sa  ville 
natale  Valladolid  (en  latin  Pintia),  U  exerça  U 
médecine ,  et  fut  attaché  à  la  princesse  Marie  de 
Castille,  fille  de  Charles  Quint.  Il  est  connu  par 
un  traité  de  critique  littéraire  intitulé  :  Philo- 
sophia  antiqua  poelica;  Madrid,  1596,  in-4*; 
2e  édit,  1 778, 2  vol.  in-8°  ;  c'est  un  commentaire, 
un  développement  savant  et  parfois  très-mgé- 
nieux  de  la  Poétique  d'Aristote.  Moms  heureux 
comme  poète  que  comme  critique,  il  composa 
sur  Pelage  un  poème  médiocre  et  ennuyeux  : 
El  Pelayo;  Bladrid,  1606,  in•fi^  On  cite  en- 
core de  lui  un  ouvrage  médical  :  Hippocratis 
Prognosticum  ;  Madrid,  1596,  in-4*.         Z. 

Nicolas  Antonio,  Hibiiatheea  Hitpana  nova.  — 4ooter- 
weck.  HiêMre  de  la  Uttératare  etpagaote,  1. 1,  p.  »l 
-Tlcknor.  hietorif  o/Spanish  lÀOeratare,  II.  SM;  lll, 
iOi.  119. 

LOPBZ  (Duarte),  voyageur  portugais,  né  à  Be* 
navente  (l^ramadure).  11  partit  d'Evora  en  1578 
pour  le  Congo,  et  résida  à  Loanda  jusqu'en  1587. 
Le  roi  de  Congo  dom  Alvare  renvoya  alors  en 
ambassade  auprès  du  pape  Sixte  Quint  et  de  Phi- 
lippe 11,  roi  d'Espagne  et  de  Portugal.  Cette  mis- 
sion avait  pour  but  de  leur  exposer  le  triste  étal 
du  christianisme  dans  le  Congo  et  de  solliciter  des 
secours  en  apOtres,en  soldats  et  en  ai^gent.  Lopei 
ne  rapporta  en  Afrique  que  de  vagues  promesses; 
on  ignore  le  reste  de  sa  vie.  Felipe  Pigafetta  a  ré- 
digé, d'après  les  notes  de  Duarte  Lopez,  une  Be- 
latione  del  reame  di  Congo,  etc.;  Rome,  1691, 
in-4*,  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvrage  est  extrême- 
ment curieux ,  et  complète  les  récits  de  Merolla 
et  de  Dapper.  U  fait  surtout  connaître  l'histoiie 
poolique  do  Congo  et  la  série  de  ses  monarques, 
il  en  existe  des  traductions  latine  (Franc- 
fort, 1598),  anglaise  et  aUemande.DeBryetPur- 
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cbaH  en  ont  publié  des  extnâto  dans  lears  cd- 

lectioosdes  voyages.  A.  db  L. 

ValfceoaSr,  Coltutkm  de  roifagu,  LXIV,  pMftlm.  — 
F.  Boefer.  Congo  ^  Jfrigue^t.  V,  dans  V  Univers  pitto- 
resftte^  p.  419. 

LOPBZ  (  Juan  ) ,  hagiographe  espagnol ,  né 
en  lô24,à  Borja  (Aragon),  mort  en  janvier  163), 
à  Palencia.  Il  était  un  de»  habiles  prédicateurs 
de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  lorsqu'en  1595 
il  fut  élevé  à  Tévéché  de  Cortone,  en  Calabre, 
d'où  il  passa  en  1598  à  celui  de  Monopoli  dans  la 
Fouille.  11  résigna,  en  1008,  la  dignité  épiscopale 
pour  se  retirer  dans  un  couvent,  à  l'âge  de  cent 
huit  ans.  On  a  de  lui  :  Mosario  de  I^tieslra 
Senora;  lS84,in-S%  —  EpitomeSS,  Patrum; 
Rome,  1596,  4  vol.  in-fol.',  il  y  a  de  cet  utile 
abrégé  diverses  éditions,  dont  la  meilleure  est 
celle  d'Anvers,  1622,  que  Tauteur  avait  revue; 
—  Mémorial  de  diverses  exercicios  ;  Barcelone, 
1600,  in-S»;  —  Bxposicion  de  los  VII  Psal- 
mos  penitenciales;  Valence,  1602,  in-s»;  — 
Historia  gênerai  de  San  (o- Domingo  y  de  su 
orden  de  Predïcadores  ;  Valladolid,  1013-1622, 
4  vol.  in-fol.,  suite  de  Touvrage  commencé  par 
Ferdinand  de  Castille.  Lopez  avait  quatre-vingt- 
dix-huit  ans  lorqu'il  en  publia  la  quatrième  par- 
tie; —  Manual  de  Oraciones  diversat;  ibid., 
1614,  etc.  P-L. 

J.  UarleU,  Historia  eeeletiOMt.,  I.  XIV.— BUsco  Laoasa, 
Hist.  ecelesiaft.  regni  AragoniM.  —  QnéUf  et  Behard, 
Script,  orrfin.  Prœdieat.,  II. 

LOPBZ  (Gregorio)f  auteur  religieux  espa- 
gnol, né  le  4  juillet  1542,  à  Madrid,  mort  le 
20  juillet  1596,  au  bourg  de  Sainte-Foi ,  près 
Mexico.  Il  quitta  ses  parents  fort  jeune,  pour 
aller  vivre  dans  U  Navarre  avec  un  saint  ei^ 
mite,  dont  il  partagea  pendant  plusieurs  années 
les  pratiques  austères.  Après  avoir  été  page  à  la 
cour,  il  passa  en  1562  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
aborda  au  port  de  Vera-Cruz ,  où  il  distribua 
aux  pauvi«s  des  étoffes  qu'il  avait  apportées,  et 
se  mit  à  prêcher  l'Évangile  aux  Indiens.  Avec 
l'aide  de  ces  derniers,  il  se  bâtit  une  cellule  dans 
la  vallée  d'Amajac,  à  sept  lieues  deZacatecas; 
plusieurs  fois  depuis  il  changea  de  demeure, 
jeûnant  rigoureusement,  priant  beaucoup,  et 
travaillant  de  ses  mains  pour  suffire  à  sa  nour- 
riture. 11  passa  trente-trois  années  dans  cette 
vie  pénitente.  On  a  de  lui  :  Explicacion  del 
Apocalipse  ;Mèdnd,  1678,  in-4* ,  ouvrage  dont 
Bossuet  faisait  un  cas  particulier;  —  ChronO" 
loçia  dos  tempos ,  qui  s'arrête  au  pontiâcat  de 
Clément  Vlll  ;  —  Tractado  das  propriedades 
dos  erpas;  ces  deux  derniers  livres  sont  restés 
manuscrits,  ainsi  que  divers  traités  sur  Tastro- 
Domie,  la  théologie  a  l'agriculture.  La  vie  de 
Lopei  a  été  écrite  en  espagnol  par  Francisco 
Loza,  curé  de  Mexico  (ilmauld  d'Andilly  en  a 
donné  une  traduction  française),  et  en  latin  par 
le  P.  Bedetti ,  moine  dominicain  de  Rome.    P. 

BedettI,  De  Fita et  Beàtu gestU  Grec.  Lapei,  HiepaM; 
Borne,  n»t,  ln-8«.  -  N.  Anloolo,  DMioth.  HUpana.  — 
ûeorgto  Cardoao«  Âgiologio  Duitano,  ad  dêem  IS  murt. 

LOPBZ  (fyanci#co},  peintre  espagnol,  vivait 


à  Madrid  en  1598.  Elève  et  ami  du  célèbre 
Gaspard  Beoerra,  il  aida  son  maître  dans  la  dé- 
coration du  palais  royal  de  Madrid  et  dans  celle 
du  Pardo.  Becerraeo  faisait  tant  de  cas,  qu'en 
mourant  il  le  recommanda  spécialement  à  Phi- 
lippe 11.  Ce  monarque  prit  en  œnsidération  le 
testament  de  Becerra,  et  chargea  Francisco  Lopei 
de  la  décoration  du  monastère  de  Monserrate 
en  Catalogne.  Les  autres  œuvres  de  Lopez  sont 
perdues  ou  attribuées  à  ses  nombreux  homo« 
nymes.  A.  ubL. 

Bennidex,  Diedonario  storieo.  ^  jérckives  du  Mméo 
de  Madrid,  —  Quilttet»  DietUmiudre  des  Peintres  espa- 
gnols. 

LOPBZ  (Pedro),  peintre  espagnol,  vivait  en 
1608.  Un  des  meilleurs  élèves  du  Greoo,  il  pei- 
gnait avec  autant  d^élégance  que  de  correction; 
mais  ses  ouvrages  sont  peu  nombreux  ;  le  prin- 
cipal est  la  magnifique  Adoration  des  Mages 
qui  se  voit  ches  les  Trinitaires  de  Tolède. 

A.  ns  L. 

QallUet,  Dictionnaire  des  Peintres  espaçnols. 

LOPBZ  (  Duarte  ),  compositeur  portugais,  vi- 
vait dans  la  première  nsoitié  du  dix-septièmesiècle. 
Il  était  clero  bénéficié,  et  tint  l'emploi  de  maître 
de  chapelle  à  l'église  cathédrale  de  Lisbonne.  Vers 
la  fin  de  sa  vie,  qui  se  prolongea  jusqu'à  l'âge 
de  cent  trois  ans,  il  fut  nommé  recteur  del'é- 
vèché  diocésain.  Lopez  eut  pour  maître  de  com- 
position Manoel  Mendezd'Évore;  le  style  de  ses 
oeuvres  musicales,  très  nombreuses,  a  beaucoup 
d'analogie^vec  celui  de  Benevoli.  U  jouit  dans 
son  pays  d'une  grande  réputation.  Nous  citerons 
de  lui  :  Opuscula  Musiea  nunc  primum  édita; 
Anvers,  1602,  in-4»;  —  0/Jicium  Ikifuneto- 
rum;  Lisbonne,  1603,  in-4o  ;  —  Natalitix  noo- 
tis  Missa;  B.  Marix  Virginis  salve,  etc.;  An- 
vers, 1605,  in  fol.;  —  CantUmm  Magnificat 
IV  vocum;  ibid.,  1605,  gr.  in  fol.;  on  y  trouve 
seize  Magnificat  dans  les  différants  tons;  — 
Liber  Processionum  et  stationum  ecclesi» 
Olissiponensi  in  meliorem  formam  redaclus  ; 
Lisbonne,  1607;  —  MUssb,  !V,  F,  Vi  et  VI H 
voctcm;  Anvers,  1621,  gr.  In- fol.  ;—  Missa:  /F, 
F  et  VI  vocum;  ibid.,  1639,  gr.  in-fol.  Ce  com- 
positeur a  en  outre  laissé  des  œuvres  manuscrites 
conservées  dans  la  bibliothèque  royale  de  Lis- 
bonne. P* 

Stpnmario  dm  BiU,  iMsitana,  I.  —  Fétla,  Biogr.  nnUf. 
des  Musieiens. 

LOPBZ  ( Francisco),  peintre  et  graveur  espa- 
gnol, vivait  en  1638,àMadrid.  Il  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Bartolommeo  Carducci,  qu'il 
aida  dans  la  peinture  des  tableaux  du  grand  maître 
autel  de  San-Felipe-de-Neri  (i).  En  1603,  Phi- 
lippe III  attacha  Lopez  à  sa  personne,  et  le  dé- 
signa pour  orner  le  Prado,  aux  appointements  de 
cent  cinquante  ducats  d'or  (environ  1,769  francs) 
par  mois,  outre  ses  frais.  Ses  fresques  représen- 
tent, dans  l'un  des  salons  du  roi,  quelques  traits  de 
l'histoire  de  Charles  Quint.  On  remarque  dans 

(1)  LcA  tableaui  de  Lopes  fareot  déuuiu  dans  lln- 
ceodle  de  iTit. 


Wl 


LOPEZ 


6% 


Mg  tablAaux  iiim  beareoM  oomposition ,  des 
attitndM  habilement  variées ,  oo  coloris  frais , 
on  dessin  des  plus  élégants.  Xje  chef-d'œuvre  de 
LQpez  se  voit  à  Madrid,  dans  l'église  de  Saint- 
Martin  ;  c'est  un  Saint  Antoine,  abbé  ;  il  est  daté 
de  1&88*  Lopez  aida  Vincenzo  Carducci  à  com- 
poser son  traité  De  las  Excêlendas  de  la  Pin- 
turOf  0  dialogo  de  la  pinlura,  êa  di/ensa, 
origen,  esseneia  defintcion,  modos  y  de/e- 
rencias;  Madrid,  1633,  in-4**é  Lopez  en  grava  k 
Teau-forte  les  troisième ,  sixième  et  septième 
estampes»  A.  he  L. 

Hflldlnuacl,  mUMlt. -^  O»f€ilo0»  de  lot  tmttdrcê  ^Ue 
extsten  coUocadoi  tnel  rtal  lHuuo  de  Ptnturm  4êl 
ParOo  {  Madrid,  liM).  «-  NotUié  U  l9t  euadtvi  que  se 
kaUan  coUoeaéOê  en  la  galeria  del  JUuteo  det  Mejft  *îio 
in  Et  Pardo  de  esta  eorte,  etc.  (Madrid,  iStS). 

LOPBZ  (  Diego  ) ,  littérateur  espagnol ,  mort 
en  1655.  II  était  originaire  de  TÈstramadure , 
enseigna  les  belles- lettres,  et  fit  sa  principale  oc- 
cupation de  traduire  les  anciens  et  les  modernes 
da  latin  en  prose  espagnole,  tels  que  Virgile; 
Yalladolld,  1601,  in-4o,  et  Madrid,  1614;  — 
Perse;  Burgos,  1609, in-S**;  — Les  Emblèmes 
d* Aidai;  16U,  in-4«;  —  Valère  Maxime; 
1631,  in-4*.  11  a  écrit  d'original  une  Declaracion 
magistral  sobre  las  Satyras  de  Juvénal  ;  Ma- 
drid, 1842,  in-4*. 

On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un  écrivain 
contemporain  portant  les  mêmes  noms ,  Diego 
LopBX,  et  mort  vers  1656.  Ce  dernier,  qui  fut 
archidiacre  de  Séville^  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation pour  son  éloquence  et  son  érudition.  Il 
traduisit  en  espstgnol  V4ne  tf  Or  d'Apulée,  1543, 
in-fol.,  travail  ft^timé ,  et  divers  écrits  d'.£neas 
^ylvius  et  d'Érasme.  P.  L.    _ 

Mie.  ABlonto,  BiblMh.  HUptmm, 

LOPBZ-CARO  (Francisco),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Seville,en  1598,  mort  k  Madrid,  en 
1662.  Élève  du  grand"  peintre  d'histoire  Juan 
de  Las  Roelas,  il  profita  des  conseils  de  ce 
maître,  et  se  consacra  au  portrait.  Il  acquit  en 
ce  genre  une  grande  réputation,  et  pog riant  sa 
couleur  est  fausse,  son  dessin  maniéré. 

Son  fils,  Francisco,  sons  ses  leçons  et  celles 
d'Alooao  Cano,  le  Raciooero,  déviât  Tun  des 
meilleurs  peintres  d«  rfispagoe  (  voy,  Caao). 

A.  DE  L. 

QalIlMC,  OteMMiMifv  éti  FiénCriit  upmgnoU. 
LOPEZ  {Bregorio),  en  religion  Antoine  dB 
Sainte-Marie,  missionnaire  espagnol,  né  v«rs 
1610,  à  Yaltanas,  en  Estramadure,  mort  à 
Nankin,  en  1670.  Il  prit  l*hablt  de  religieux  dans 
un  couvent  de  Franciscains  k  Salamanque  ;  son 
zèle  l'entratna  chez  les  frères  Mineurs  déchaus- 
sés des  îles  Philippines ,  où  fi  enseigna  pendant 
quelque  temps  la  th(^ologie.  En  1633  il  alla  prê- 
cher TËvangile  en  Chine  et  fbt  nommé  en  i643 
missionnaire  de  son  ordre  en  ce  pays.  Il  par- 
courut les  provinces  de  Fo-Kien,  de  Nankin 
et  de  Canton ,  fonda  plusieurs  églises  et  ora- 
toires, et  travailla  pendant  vingt -sept  ans 
avec  une  ardeur  infatigable  à  la  conversion  des 


infidèles.  Plus  d'une  fois  il  eut  à  subir  des  perst- 
entions  cruelles ,  fut  jeté  en  prison ,  et  se  vit 
exposé  à  toutes  sortes  d'opprobres,  d'affliction-set 
de  misères.  Il  reçut  du  pape  innoeent  X  le  titre 
de  vicaire  apostolique.  On  a  de  Lopez  beaucoup 
d'écrits  en  espagnol  et  en  latin,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Relatlo  Sinensium  Sectarum; 
—  De  Controversiis  primogenitorum  defunc- 
torum;  —  Les  Bits  des  Chinois,  trad.de  Te- 
pagnol  en  français;  Paris,  1701,  in  12;  —  Caté- 
chisme chrétien f  en  chinois;  Canton,  1660;— 
Expositio  PU  V  constitutionis  adversus  eos 
qui  ministros  Inquisitionis  offendunt;  Mi- 
cao,  1642,  in-fol.;—  Tractatus  de  Sinar^m 
Conversione;  Rome,  1664,  trad.  da  français  du 
P.  Nicolas  Lombard  ;  —  Apologie  pour  tes  mis- 
sionnaires dominicains  et  franciscains  de  la 
Chine,  en  espagnol;  Madrid, In-fol.;  —  Histoire 
du  frère  Gahiel  de  la  Madeleine  et  de  sept 
autres  Mineurs  déchaussés,  martyrs  du  Ja- 
pon, en  latin;  le  P.  Martin  de  Saint- Joseph  in- 
séra les  vies  en  espagnol  dans  le  livre  IV  de  sa 
Chronique;  —  Commentarii  super  Philoso- 
phiam  ethnicamConfucii,  Sinarummagislri; 
Madrid,  1678,  in-fol.;  —  De  Modo  evangHi- 
zandi  in  Sinico  imperio;  fn-fbl.  :  dédié  à  Phi- 
lippe IV,  roi  d'Espagne;  —  Adnotationes  dog- 
maticse  et  mysticx,  sur  un  ouvrage  qui  raconte 
la  vie  en  3  vol.  in-fol.  de  la  mère  Marie-Made- 
leine de  la  Croix,  fille  spirituelle  de  Gngorio  Lo- 
pez;—  Tractatus  de  Cultu  Confucio  et  paren- 
tibus  mortuis  a  Sinit  exhibito,  ea  ctiinois; 
Chang-haf,  1686.  P. 

Le  P.  JMn  de  Salnt-Antolfie,  BlbOMk,  mnitrms  Frw^- 
«éjctfnii»  i,  tlt  el  sttW..  et  UMioUL  MiRor  iJmrnfrwifo 
ridn,  part,  l  et  S.  —  Nararr^tte,  JUist,  Sinênsls,  1.  - 
apologie  des  Dùminieains,  ch.  tS. 

LOPEZ  CABALLERO  {Andréa),  peintre  es- 
pagnol, né  en  1647,  vivait  à  Madrid  en  1695.  Il 
était  d'origine  napolitaine,  mais  11  apprit  la  pein- 
ture à  Madrid  dans  l'atelier  de  José  Antollnez, 
dont  il  prit  la  manière  et  la  beauté  des  teintes. 
Il  est  fTUîheux  que  Lopez  Caballero  se  soit  adonné 
principalement  au  poHrait;  on  doit  le  regretta 
surtout  lorsqu'on  admire  k  Madrid  son  Christ 
au  tombeau  awc  les  treis  Maries,    A.  du  L. 

Felipe  Garvarra,  Ijos  ComentaHùs  4ê  la  Pitttmra  (  Ma- 
drid, l-iSS  ).  -  Oeaii  ReraifttfeB,  DIceimmfrt»  hksSorêea  es 
ims  BeUas  JrUs  in  EspulUt, 

LOPBE  (José)*  peintre  espagnol»  né  rers 
1650,  à  Sévilie,  Ibt  un  des  meilleurs  élères  de 
fi.-est«ban  Muriilo,  ainsi  que  le  prouve  soo 
Saint  Philippe,  qui  du  couvent  de  la  Merced 
de  SéviUe  a  été  transporté  à  l'Alcaiar.  José  Lopez 
excellait  surtout  dans  la  représentation  delà  Ma- 
done, dont  il  peignit  presque  rfaiatoire  entière. 
Les  âges  et  les  attitudes  sont  vanés  avec  intel- 
iigence. 

Son  fils,  Christophe,  né  k  Séville,  et  otort  dans 
la  même  ville,  en  1730,  Ait  un  des  meilieure 
professeurs  de  l'académie  de  sa  ville  natale.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  furent  achetés  pour  l«s 
Indes.  On  remarque  à  Séville  dans  T^se  de 
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Lo«  TOtDA-Saittot  un  Maèki  Chmtt^phe  gigaote»- 
que  et  une  Cè7ie  qui  attestent  dan»  0.  Lopei  une 
rTtrtme  fhcUitéet  uiM  grahde  frateheiir  d«  co- 
Iniis.  eon  meiUiur  élèYO  futdoaB«raard-Gennan. 
Llorente.  A.  de  L. 

Ccan  R^rmurie!!)  Dl^Umurio  hittorieo  tf«  /os  mat  U- 
itiÊtres  Profe$orts  dé  las  HelUu  Jrta  en  BspaAa  -  î/u 
Conshttieinnéi  H  Âctoi  ût  Id  AtéâtmUt  de  iM»flla.  - 
frllpc  drdtaaVurhl,  Lêe  Cwnémérlnide  te  PiMurmt 

LOPEZ  (Gasparo)i  dit  Gafparo  of«i  j^ori, 
peintre  de  fleurs  de  l*écol6  napolitaine,  né  à  Na- 
ples,  aprèa  le  milieu  du  dii^-Mptième  siècle,  mort 
à  Florence  bù  k  Vertiée,  en  1732.  Aprti  àtoir 
étudié  à  Naples  sous  Andréa  Belvédère,  il 
passa  tme  grande  partie  de  sa  via  dani  lea  au- 
tres Ttll^  de  marie,  oâ  II  aéiotinia  pins  ou 
moin»  toagtemt»,  seloa  las  traTann  qu'il  y  trou- 
Yalt  à  enéctiter»  auaai  sea  ouTragaa  sont-iU  n^ 
I>atidtt8  dans  lea  ijalerieida  Floranca,  de  VeoiM , 
de  Bresaia,  eta.  Dans  toatea  aea  Tillet»  il  aat 
dea  imftatanrs,  mata  aacaa  na  pot  égilar  le 
tïharme  et  la  rraiotiaiit*t)tt*il  lavait  répandra  deos 
ees  ouvrages.  Lé  moate  de  VitMie  poaiède  un 
beau  tabiaau  de  cet  aKIsta.  fi.  B— «. 

Dorainld,  f^ite  rfc"  Pittori  Jfapoletani,  —  Catâiô^ 
jilgaroUi. 

LOPBZ    T   PALOfllllIO    (  DOfl  ^TltilMICO  ), 

peintre  espagnol,  do  damier  sièela.  tl  appHt  aon 
art  à  Madrid ,  et  raaadémia  de  SaihPerDaiido  itti 
otlTrit  ses  ran^sen  1759.  Lopai  Palominoea 
distingua  dans  le  portrait.  Il  a  auasl  laissé  quai- 
quea  tableaax  de  genta»  maia  da  paUte  dimaMi- 
aiott.  A.  ni  t.. 
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iiOPH  (  MrciMe)»  aventurier  américain,  né 
en  1799»  daaa  TÉUt  da  Venesuela  (  Amérique  do 
Sud)»  exécuté  le  1*'  septamt>re  1851,  à  La  Havane 
(Cuba)»  Soa  père,  ricbe  négociant»  avait  une 
oamn  à  Cïaraaas  et  une  autre  à  Valence,  dans 
rintériaor  do  paya»   Narcisse  Lopez  géra  quel- 
que temps  la  maison  de  Valence  pour  son  père. 
11  ne  paraissait  avoir  alors  aucun  penchant  pour 
le  métier  des  armes  ;  cependant,  en  toutes  ciroons- 
tanoea  il  avait  Cut  preuve  d'un  courage  indomp- 
table et  d'une  y^ande  persévérance.  £n  1814 
Narciase  Lapas  était  dans  les  rangs  du  parti  de 
rindépendance  ;  plue  lard  il  abandonna  cette 
cause,  et  a'enrôla  dans  Tarmée  royale  espagnole. 
A  la  fin  de  la  guerre,  U  4tait  parvenu  au  ^de 
de  colonel,  et  n'avait  guère  que  vingt  trois  ans. 
Lorsque  Tarmée  es^ie^iala  dut  «vaciiar  le  aol  de 
Veneznela,  Lopez  alla  s'établir  à  Cuba,  aè  il  ne 
tarda  pas  a  se  Mre  remarquer  par  ses  toadaaces 
libérales.  Se  trouvant  en  Espagne  an  moment  où 
les  succès  de  don  Carlaa  mettaient  en  péril  le 
trône  d'Isabella  !l,  top«a  entra  dans  t'arroée 
constSlutioWiella,  et  devint  l'aida  de  tsamp  dn  gé- 
néral Valdès.  Pins  tard,»  Ait  nommé  gouverneur 
de  Madrid,  puis  élu  sénateur  par  Sévilte.  Les 
députés  de  Cuba  ayant  été  à  quelque  tempe  da  là 
exclus  des  cortès,  Lopez  en  oonçnt  une  vive 
irritation,  doMia  aa  démission,  tt  repartit  ponr 


Ouba^  où  il  ooeupa  divers  emplois  sous  Tadmi- 
nistration  du  général  Valdès,  alors  gouverneur  gé- 
néral de  cette  colonie.  Pendant  son  séjour  à  Cuba 
Lopes  s'occupa  de  l'exploitation  d'une  mine 
da  cuivre  abandonnée  depuis  longtemps.  Il  ne 
tarda  pas  cependant  à  sympathiser  avec  les  pro- 
jeta qui  se  préparaient  aux  États-Unis  pour 
rémanoipation  da  la  reine  des  Antilles.  Dès 
1649  il  se  rendait  dans  ce  but  aux  Etata-Unis» 
où  il  ofgaoisa  suooasaivament  trois  expéditions, 
qni  absorbèrent  è  peu  près  tout  ce  qu'il  possé- 
dait La  première,  désignée  ordinairement  sous 
la  nom  ^expédition  de  Round- i sland ,  ent 
lien  en  1849, et  échoua;  la  seconde,  entreprise 
en  mai  1650|  et  appelée  Yinvasion  de  Car  de- 
noê^  n'eut  pas  plus  de  succès  \  la  troisième,  dite 
de  BQhia*H9nda^  tentée  en  août  1851,  eut  une 
issue  tatole  pour  Lopez*  Débarqué  à  Morillo, 
près  de  La  Havane,  à  la  téte^de  quelques  cen- 
taines de  bibustiers'  recrutés  dans  les  poits  de 
rUnion,  Lopea  trouva  le  pays  abandonné.  Il 
laissa  deux  oenU  hommes  avec  le  colonel  Crit- 
teoden,  qui  furent  pris  les  premiers  par  les 
troupes  espagnolasi  et  fusillés.  Lopez  s'étant 
porté  sur  las  Pozaa^  n'y  rencontra  personne. 
Attaqué  par  les  £spagpols,  il  les  repoussa,  et 
resta  maître  de  la  plaee;  mais,  se  voyant  sans 
appui ,  il  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  lea 
montagnes}  égaré  perses  guides,  il  tomba  dans 
une  embuscade,  où  le  général  espagnol  Enna  fut 
tné.  Il  erra  depuis  dans  les  montagnes ,  pour- 
chassé et  découvert  par  des  chiens,  selon  les 
una(  seisi  et  garrotté  pendant  son  sommeil  dans 
Une  habitation  où  il  avait  demandé  asile,  selon 
une  autre  version»  Ramené  à  U  Havane,  il  fut 
eoodamné  è  mort  par  un  conseil  de  guerre,  et 
subit  ta  supplice  da  ta  garrotte.  Sur  l'échafaud 
Lopea  montra  le  plus  grand  courage  :  «  Je  prie 
ceux  qui  m'ont  trahi  de  me  pardonner  comme  je 
leur  perdmine,  dit-il  au  moment  de  mourir.  Ma 
mort  ne  abaogara'  rien  aux  destinées  de  Cuba. 
AdiaUf  mâchera  Ua de  Cuba  1  i»  Lopez  laissa  une 
Yenva  et  un  fiU  Agé  da  dix-huit  ans,  qui  étudiait 
en  Suisse.  Le  vaisseau  qui  l'avait  apporté  avait 
pu  se  sauver.  Parmi  ceux  qui  raccompagnaient, 
il  ea  trouvait  baauooup  d'Allemands,  de  Hongrois, 
de  Polonata ,  et  des  gens  d'origine  espagnole  ou 
iriandaisa.  Une  centaine  da  prisonniers  furent  en- 
voyés aux  présides  d'Espagne»  Le  resteavait  péri 
dans  les  mootagnea.  L.  L^t. 

1%%  m^Tvrft  Swn,  ■«&!  tSM.  "  y.  dm  MbaU  dM  tk 
et  S«  sept.  ISU.  —  Dieu  de  la  Conversation, 

*  I.OPB1  (Don  J oachim- Marie) i  homme 
d'toi  espagnol,  né  à  Villena  (  province  d'Ali- 
oanle),  en  laot.  Son  père,  ancien  avoca(  à  Ma- 
drid, s'était  retiré  à  Villena.  Reçu  avocat  lui- 
même  dans  ta  capitale  aprèa  avoir  achevé  ses 
étudea  A  l'université  d'Oribueta,  le  jeune  Lopez 
embrassa  ta  causa  constitutionnelle  avec  tant 
d'ardeur  qu'en  1823  il  dot  quiUer  l'Espagne, 
par  anite  dn  rétabliasement  de  l'absolutisme.  U 
sa  fixnatara  A MantjpeUtar,  où  Urasta  jusqu'en 
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1825;  à  cette  époque  il  obtint  Taotorigation  de 
rentrer  dans  ses  foyers.  Après  la  mort  de  Fer- 
dinand VII,  les  cortès  ayant  été  convoquées  en 
Terta  de  VBstatuio  real ,  M.  Lopez  fut  élu 
procurador  par  la  province  d'Alicante;  il  figura 
aux  premiers  ran(ÇB  dn  parti  qui  s*eflbrça  d'é- 
largir de  toutes  manières  les  limites  tracées  à  la 
liberté  par  VBstatuto  real;  une  élocution  bril- 
lante lui  valut  de  grands  succès.  Auk  cortès  de 
1835  il  fut  élu  de  nouveau  représentant  par  la  ville 
d'Alicante.  Lorsqu'à  la  suite  de  l'insurrection  de 
la  Granja,  la  constitution  de  1812  fut  remise  en 
vigueur,  Calatrava,  nommé  président  du  conseil 
des  ministres,  confia  à  M.  Lopez,  le  l  i  septembre 
1836,  le  portereuilie  de  Tintérienr.  M.  Lopez 
garda  an  ministère  les  idées  les  plus  avancées. 
Les  cortès  ayant  chargé  une  commission  de  pro- 
poser les  mesures  extraordinaires  à  prendre  pour 
en  finir  avec  la  guerre  civile,  M.  Lopez  insista 
pour  la  création  d'une  sorte  de  tribunal  révo- 
lutionnaire; ses   collègues  réussirent  à  faire 
échouer  cette  proposition.  M.  Lopez,  comprenant 
qu'une  partie  de  l'impopularité  du  ministère 
Calatrava  retombait  sur  lui-même,  offrit  plu- 
sieurs fois  sa  démission  ;  elle  fut  acceptée  le  26 
mars  1837,  et  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre 
des  députés  pour  faire  une  violente  opposition 
au  ministère.  La  ville  de  Bladrid  l'avait  choisi 
pour  représentant  en  1836;  elle  lui  renouvela 
son  mandat  en  1842.  Dans  cette  session,  il  fut 
chargé  de  former  on  cabiuet  que  le  régent  Es- 
partero  ne  tarda  pas  à  renvoyer.  En  1843  il 
joua  un  rdle  actif  dans  le  soulèvement  général 
de  l'Espagne  contre  Es|>artero,  à  la  chute  duquel, 
au  mois  de  juillet,  il  fut  nommé  premier  minis- 
tre. Peu  de  temps  après  il  dut  céder  sa  place  à 
M.  Olozaga.  Les  événements   ayant  remis  le 
pouvoir  au  parti  modéré,  M.  Lopez  se  retira  de 
la  scène  politique  quoiqu'il  ait  encore  été  nommé 
dégyjié.  L  L— T. 

CSnMTMifoiM'LexiJbm.  —  Diet.  de  la  CoRvert, 
LOPBZ.  Voy,  Avala,  CASTANHEOii,  Cohera, 
LoBo ,  LopB ,  Lupcs,  Madera,  Socni ,  Zaaati  et 

VlLLABOS. 

liOPEZ-LEGASPI.  Voy.  LSGASPI. 

LopiGiNO  OU  LUPicmi  (  Giovanni-Bai' 
iista  ),  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  à  Flo- 
rence dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  d  éUit  élève  du  Cigoli.  On  voit  de  lui  à 
Pistoja,  dans  l'église  de  Saint-Dominique,  plu- 
sieurs figures  entourant  l'image  du  saint,  et  au 
musée  de  Vienne  un  tableau  représentant  Mar- 
the  et  Marie.  £.  B— n 

Tolonef,  Guida  diFMofa.  —  Siret,  Diei.  des  Peintres. 

i4>Piir  (  Jacques  ) ,  érudlt  français ,  né  en 
1655,  à  Paris,  mort  le  29  décembre  1693.  Il  prit 
l'habit  religieux  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins de  Saint-M aur,  et  travailla  au  recueil  des 
Analecta  grmca;  Paris,  1688,  in-4°,  édité  par 
dom  Montfaucon,  et  dont  il  ne  parut  qu'un  vo- 
lume. Il  donna  aussi  pour  la  publication  des 
Œtarrês  de  saktU  Aihanase  les  Vies  de  saint  i 


I  BnUmus  et  de  saint  Christophe  le  Jeune,  In- 
duites en  latin. 

Un  autre  écrivain  du  même  temps  et  du  mène 
nom,  Jsaac  Lopuc  ,  secrétaire  des  finances  di 
roi ,  a  laissé  :  Us  Mines  gallicanes^  ou  trésor 
du  royaume  de  France;  Paris,  1638,  in-4"; 
—  Moyen  de  dresser  une  milice  de  5,000 
hommes  pour  la  décharge  de  toutes  les  tailles, 
aides  et  gabelles  et  généralement  tous  sub- 
sides  et  impôts;  ibid.,  1649,  in-4o.  P. 

D.  Le  Cerf,  Bibl.  de*  Écrie,  de  la  Contréç.  d»  JmK. 
Mamr.  -  Le  Long.  MM.  mA,  de  la  France. 

LOP8BN  (  CorneiUe'Àurèle) ,  littérateur  hol- 
landais, né  à  Gouda,  dans  la  seoNide  moitié  da 
quinzième  siècle.  U  était  chanoine  régulier  du 
couvent  d'Herosdon,prèsdeDordrecbt.  Il  fatéleré 
par  l'empereur  Maximilien  au  rang  de  poêle  lao- 
réat,  et  devint  le  maître  d'Êraone.  On  «ait  d'ail- 
leurs peu  de  chose  sur  son  compte;  la  majeure 
partie  de  ses  écrits  s'est  perdue  ou  glt  oubliée 
au  fond  de  quelque  dépôt  peu  exploré.  On  a 
imprimé  un  poème  politique  et  rooral  de  sa 
composition  intitulé  :  madema  imperatonum^ 
seu  de  of/icio  boni  imperatoris;  Leyde,  1566, 
in-8°.  K- 

FoppeiM,  Bibliùth,  Belgicm,  I,  IM. 
LOQMAM.  Foy.  LOGIIAH. 

LOQUB  (  Bertrand  db  ),  controversiste  pro- 
testant, né  à  Champsanr^'après  Guy  Àilard,  an 
milieu  du  seizième; siècle.  En  1597  il  était  pas- 
teur à  Casteljaloox.  Il  assita  cette  même  aî- 
née au  synode  provincial  tenu  à  Miremost, 
qui  l'élut  viceprésident.  En  1581,  Turenaele 
chargea  d'une  mission  pour  Genève,  et  aprèssea 
mariage,  il  l'appela  à  Sedan  en  qualité  de  minis- 
tre. On  a  de  Loque  :  Traité  de  C Église  ;  Génère, 
1577,  in-8*;  trad.  en  angl.;  Londres,  1581, 
in-s**  ;  —  Les  principaux  Abus  de  la  messe  ; 
La  Rochelle,  1596,  in-16;  —  Réponse  aux 
trois  discours  du  Jésuite  L.  Richeome  sur  U 
sujet  des  miracles^  des  saints  et  des  isiutges; 
La  Rochelle,  1600,  in-8*;  —  Ttopologie^  ou 
propos  et  discours  sur  les  mceurs,  contenant 
une  exacte  description  des  vertus  prtnct- 
paks;  Genève,  1606,  in-8*.  On  lui  a  attribué, 
mais  sans  preuves  suffisantes,  on  Traité  or-- 
thodoxe  de  FBucharistie  et  sainet  sacretnent 
du  corps  et  du  sang  de  W.  -S.  /.-C;  Lyon, 
1591,  et  La  Rochelle,  1595.  M.  N. 

MM.  Haag,  Aa  Franctf  proteil.— Oaj  Allartf,  "jHwth: 
du  Dauphiné. 

LOKA6BO.  Voy.  LURACHI. 

liOEAiM.  Voy.  Lorrain. 

LORAiif  (Prosper),  littérateur  français,  né 
en  1798,  mort  à  Paris,  le  18  novembre  1847.  II 
a  été  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  Dijon,  et 
membre  dif.  l'Académie  des  Sciences ,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  cette  même  ville.  On  a  de  loi  : 
plusieure  rapports  académiques,  entre  autres  : 
Des  Libertés  de  Vancienne  France;  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ;  1824;  — 
Éloge  historique  du  peintre  Prud'hon;  Di- 
jon, 1839,  in-8°}  —  de  nombreux  articles  dans 
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VÈTt  notnêlUfi  Le  Correspondant,  où  il  a 
soatena  ^vec  tal<'jit  les  doctrines  de  Ubéralîflme 
catholique,  mises  en  aTant  par  l*abbé  Lacordaire; 

—  et  enfin  un  Essai  historique  sur  Vabba^e 
de  Cluny,  étude  savante  et  animée  sur  la  société 
monacale  en  France ,  publiée  d'abord  dans  la 
Eevue  des  deux  Bourgognes ^  puis  à  Dijon; 
1 839,  in-8*  ;  et  réimprimée  en  183S,  sous  ce  titre  : 
Histoire  de  Vabbaye  de  Cluny,  depuis  sa 
Jondation  jusqu'à  ta  destruction  à  V époque 
de  la  révolution  française,  etc.;  Paris,  1845, 
m-8*.  Ch.  D— r— H. 

Bourqaelot  et  Maary,  Ijt  LUtér.  Franc,  eont^ap. 

^LOftAiR  (Paul),  lexicographe  et  gram- 
mairien français,  né  k  Paris,  le  5  février  1799. 
Il  fit  ses  études  au  Lycée  Charieroagne ,  entra  k 
rÉcoie  normale  en  1817,  et  professa  larbétoriqœ 
à  Chinon,  k  Cluny  et  à  Falaise.  Suspendu  de  ses 
fonctions  en  1823 ,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Frayssiooos,  il  fut  réintégré  en  1828,  par  M.  de 
Yatimeiinil,  et  devint  dès  lors  successivement  maî- 
tre de  conférences  k  TEcole  Normale,  professeur 
de  rhétorique  au  collège  Louis-le-Grand  en  1 830, 
professeur  suppléant  d'éloquence  latine  à  la  Fa- 
colté  des  Lettres  de  Paris ,  proviseur  du  collège 
Saint-Lonts  en  1837,  inspecteur  des  écoles  du 
douzième  arrondissement,  chef  du  bureau  de 
l'instmction  primaire  sons  le  ministère  Gnizot, 
et  enfin  recteur  de  rAcadémiede  Lyon.  M.  Lo- 
vain  a  résigné  volontairement  ses  fonctions  en 
1850.  On  a  de  lui  :  Réifutalion  delà  Méthode 
Jaeotot;  i830  :  in-8*;  résumé  d'articles  vifs  et 
piquants  publiés  dans  Le  Lycée,  rédigé  pav 
MM.  Patin,  Guignaut,  Géruzez,  Quiclierat,  etc.  ; 

—  Abrégé  du  Dictionnaire  de  l* Académie 
Française,  d'après  fédition  de  1835;  Paris, 
1835,  2  vol.  in-8*;  —  Tableau  de  V Instruction 
primaire  en  France ,  diaprés  des  documents 
authentiques  ;  Paris,  1837,  in-8*;  —  plusieurs 
petits  livres  de  grammaire  pour  les  écoles  pri- 
maires, en  collaboration  avec  M.  Lamotte;  — 
une  traduction  de  la  Chronique  de  Raoul  Gla- 
ber,  dans  la  Collection  des  Mémoires  de 
M.  Gnizot  Ch.  D. 

Boorquelot  et  Manry.  Im  LUUr,  fnmç»  eontemp,  — 
Vapereau.  Diet,  de»  Cont. 

LORAiicl.(Gitf/<o).  Voy.  Carrou  (^tit^i). 

14>RAVX  (  Claude  -  François  Fillette  ) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Paris,  en  1753, 
mort  dans  la  même  ville,  en  1821.  Il  était  em- 
ployé dans  les  droits  réunis,  et  devint  ensuite 
agent  des  droits  d'auteur  près  les  tbéAtres, 
puis  secrétaire  général  de  la  commission  des 
travaux  publics.  On  a  de  lui  :  Lodolska,  comé- 
die historique  en  trois  actes ,  mêlée  de  chants  ; 
Paris,  1793,  1796,  in-8®;  —  5^/ica ,  opéra  en 
trois  actes,  non  représenté.  A.  J. 

Quénrd,  La  France  lAttertUre.  —  Doeum.  partie. 

LORAUX  {Michel  Fillette),  littérateur  fran- 
çais, neveu  do  précédent,  né  à  Paris,  en  1779, 
mort  vers  1850.  Il  fiit  inspecteur  de  la  librairie 
et  administrateur  comptable  de  l'Odéou.  On  a  de 
lui  :  Le  Dîner  de  famille,  baqquet  offert  k 
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Loois  Picard,  repréttnlé  à  TOdéon;  Paris, 
t8l6,  in-8°;  —  Jean  second,  traduction  libre 
en  vers,  des  Odes ,  des  Baisers ,  du  premier 
livre  des  Élégies  et  trois  Élégies  solen- 
nelles, avec  le  texte  latin  et  des  notes;  Pa- 
ris, 1812,  in-8",  avec  portrait;  —  Une  Heure 
(Tnftsence,  comédie  en  prdse;  Paris,  1812,in-8<>; 

—  La  Rivale  d'e/Ze-m^me,  comédie  en  trois  ac- 
tes et  en  vers;  Paris,  1A16,  ln-8''.  On  a  attribué 
an  même  auteur  plusieurs  ouvrages  parus  ano- 
nymes ou  sous  des  pseudonymes.       A.  J. 

U  Martfroloçê  LUtérairê  (  Parla,  iSM,ta-4«}.-  Do- 
etanents  partieuUêrt. 

*  LORAVX  (François  Fillette),  auteur 
dramatique  français,  frère  du  précédent,  né  k 
Paris,  le  25  novembre  1780.  On  a  de  lui  :  La 
fausse  Apparence,  opéra  en  un  acte;  Paris, 
1802.  —  La  Romance,  opéra  en  on  acte,  mu- 
sique de  Berton;  Paris,  1804,  in- 8^  Cet  ou- 
vrage a  été  repris  en  1812  sous  le  titre  :  de  Le 
Charme  de  la  Voix.  A.  J. 

Qotfrard ,  /a  Franet  lÀttér. 

LORCHou  M>RiGH(  If e/cMor),  pefaitre-gra- 
Teur  danois,  né  en  1527,  à  Flensbonrg,  en  Sles- 
vig,  mort  en  1586,  à  Rome.  Dans  sa  jeunesse 
il  travailla  k  Lnbeck,  où  probablement  il  apprit 
le  dessin  et  la  gravure  ;  puis  il  se  mit  à  courir 
le  monde.  Joignant  k  l'étude  des  beaux-arts  le 
goôt  des  antiquités ,  il  visita  plusieurs  villes  de 
l'Allemagne,  reçut  un  bon  accueil  k  la  conr  de 
l'empereur  Charles  Quint,  passa  dans  les  Pays- 
Bas,  et  de  là  en  Italie.  Une  occasion  s'étant 
offerte  d'aller  en  Turquie,  il  en  profita  avec  em- 
pressement, et  gagna  k  un  tel  point  la  confiance 
du  sultan,  qu'il  obtint  de  lui  la  permission  de 
graver  son  portrait  ainsi  que  celui  de  la  sultane 
fovorite.  Les  tableaux  de  cet  artiste  sont  fort 
rares  ;  c'est  plutôt  par  ses  estampes  qu'il  a  ac- 
quis de  la  célébrité  *.  on  y  remarque  de  l'inven- 
tion, de  l'esprit  et  une  certaine  science  du  des- 
sin. Voici  les  principales  :  Luther,  1548;  — 
Albert  Durer,  1 550  :  pièce  gravée  en  camaieo  ; 

—  Tête  de  femme,  1551  ;  —  Z^  Sultan  So/i- 
man,  1559;—  La  Sibylle  de  Tibur,  I57t;  — 
Le  Déluge,  en  2  feuilles  collées  ensemble.  On 
a  encore  de  lui  :  une  très-curieuse  Collection 
d'habillements  turcs;  1576,  in-fol.;—  et  Fi- 
gures dessinées  et  gravées  à  pied  et  à  cheval; 
Hambourg,  1626,  in-fol.,  suite  de  122  grav.  en 
bois.  K. 

NaRler.  A«il«s  jiUgtm,  ElUutUr-  Ux.,  VIII. 

'  LORD  AT  (  Jacques  ),  médedn  français ,  né 
le  1 1  février  1773,  à  Toumay  près  Tarfoes.  Après 
avoir  achevé  ses  études  chez  les  Doctrinaires  de 
cette  dernière  ville,  il  se  disposait  k  entrer  dans 
leur  congrégation  lorsqu'elle  fut  dissoute.  In- 
certain sur  le  choix  d'un  état ,  il  étudia  les  élé- 
ments de  plusieurs  sciences,  et,  afin  de  se  sous- 
traire aux  lois  de  la  réquisition  en  1793,  il  obtint 
d'être  employé  comme  élève  en  chirurgie  dans 
les  hôpitaux  militaires.  Envoyé  k  Montpellier,  il 
y  fat  reçu  docteur  en  1797,  et  se  livra  immécUa- 
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tement  à  l'enaelgntineAt  pabHe  de  l'aiutomî«  et 
de  la  physiologie.  Le  célèbro  Bartbez ,  avec  l«r 
quel  II  était  lié,  le  fit  noromar  on  1M2  proteo« 
tenr  de  rÉoole  de  MMecine,  et  lui  l^ua  on  mou» 
nnt  tout  ses  mannsoiits.  Après  aToir  obteoo  an 
concours  la  chaire  de  médedDo  opératoire  (t  8 11  ), 
M.  Lordat  passa  en  1813  à  celle  d'anatomia,  qua 
la  mort  de  Louis  Domaa  laissait  vaoaBte.  En 
1645  11  s'est  retiré  de  renseigneoiaBt  avec  la 
réputation  d'un  des  plos  purs  raprésentants  de 
récole  médicalo  de  MontpelHar.  0«  a  de  loi  t 
Béfiexioni  wr  la  néeê$$ité  dé  le  Phytiôlofie 
pour  Vétude  et  Vexereice  de  la  Médecine  ; 
Montpellier,  1797|  ln-8*{  —  Observations  9ur 
quelques  points  de  VÀnatomie  du  singe  vert; 
Paris ,  1805,  ln-8*  ;  -*  Traité  des  Bémorrha- 
gies;  Paris,  1808,  in-8*;  trad.  en  allemand  en 
isil  ;  —Consultations  de  Médecine  de  P.-J. 
Barthez;  Paris,  1810,  2  Tol.ip-S*;  ^Conseil 
sur  la  manière  d^étudier  la  Physiologie  de 
r homme;  Montpellier,  1814,  ta-8«;  —  Expo* 
sition  de  la  Doctrine  médicale  de  P. -S.  Bar- 
thez;  ibld.,  1818,  in-8*  raccompagnée  de  Mé- 
moires sur  la  vie  de  ce  médedn  ;  —  Bssai  sur 
Viconologie  médicale,  ;\YMi,,  1833,  in-S';  — 
J)e  la  Perpétuité  de  la  Médecine ,  ou  de  Vi- 
dentité  des  principes  fondamentaux  de  cette 
science  ;  ibld . ,  1 836,  ln-8o  ;  ~~  Ébauche  du  plan 
d'un  Traité  complet  de  physiologie  humaine  f 
ibid.,  1841,  in-so  ;  —  Preuve  de  l' Insénescence 
du  sens  intime  de  Vhomme;  ibld.,  1845;  ^ 
Bappel  des  principes  doctrinaux  de  la  cons- 
titution de  VhommCf  énoncés  par  ffippocrate, 
démontrés  par  Barlhez  et  développés  par  son 
école ;Wid.^  1857,  ln-8'^.  M.  liordat  a  fourni  des 
articles  à  dilTérents  recueils  de  médecine,  entre 
autres  aux  Annales  cliniques  de  Montpellier^ 
dont  il  est  un  des  fondateurs.         p.  Ir-r* 

Biographie  noue,  du  Cant^mpor/Uni,  —  CaltUrn,  âfc* 
dtein.  Srhrifttt.  Uxikon.  —  Bourqaelot  et  Maurjr,  LUt. 
franc.  eonUmp. 

LORBBLOT  {Bénigne),  moraliste  français, 
Dé  à  Dijon,  le  1)  octobre  1639,  mort  à  Paris,  le 
1**^  mai  1720.  Grftce  à  la  protection  du  président 
de  Lamoignon,  Il  s'établit  à  Paris,  et  y  exerça  pen- 
dant plus  de  cinquante  ans  la  profession  d'avo- 
cat près  le  grand  conseil.  Presque  tous  ses  ou- 
vrages roulent  sur  des  sujets  de  morale  oo  de 
piété  ;  nous  citerons  :  Noëls  pour  VentretUn 
des  dmes  dévotes;  Dijon,  1660,  {u-12  ;  — 
Traité  de  la  Charité  qu'on  doit  exercer  en- 
vers les  enfants  tr&uvéj;  Paris,  170ê;  -m*  pe- 
wÀre  de  la  Vie  domestique  par  «m  père  4e 
famille;  Paris,  1708,  in*!!;  ^  Lettres  ém^ 
partante»  pour  arrêter  les  irrévérenees  qtU 
ee  commettent  dans  les  égtUee$tlM..  1711;-^ 
Msw  Us  Désordres  du  Camavai;  ind.,  1711. 

P. 

1.0AIKMV  (  Pierre- Jérôme  ),  peintre  français, 
né  à  La  Guadeloupe,  le  9  férrfer  17M ,  mort  à 
Paris,  le  27  juillet  1838.  Étève  de  l'École  Polyte- 


ahsique ,  ensuite  sousplieiiteQMtt  d'artillerie,  il 
abandonna  bianlM  la  oarrièrt  iniliiaira  pour  te 
livrer  à  la  peinture.  Ami  de  Pnid'iioD,  il  deriai 
par  la  suite  un  de  saa  élèves  lea  plus  dialiDioé^ 
FrofîMMattr  de  dossio  è  rEeola  Polf  tachwqoe.  il 
fournit  des  dessina  è  baaueoup  d*qiivraiea  4a 
temps  tels  qua  XOdysséet  TéUmaquM»  etcU 
Communion  iTÀtala,  qu'il  apposa  eq  1801, 
lui  raérila  uqa' médaille  d'or  \  oe  tablMu,  «cbelé 
par  M,  de  Sommariva,  ae  trouva  à  Mita.  II  ex- 
posa suadaaslreniant  an  lionne  i  la  Détivrana 
de  Cimon  (  ]810)  ;  —  Hylas  attiré  par  lu 
Nymphes  (  1812)  ;  ^  Àgar  renvoyé  par  Abra- 
ham {\%n)\^Agea' dans  tedéseri  (1814).  à 
Giascow  ;  —  l'ilimoReta/ion  (  1817  )«  à  Paris, 
dans  régllsa  de  iaint-Oarvais;  --  Baimi  Mort 
rÉvangéliête  (  1819)  )  ^  £«  Mort  ée  Sémirc' 
mis,  au  mnsée  de  Dijon;  —  Le  Retour  du 
petit Bavoyard{\H^)\^  Henry  IV  à  LàbeurM 
après  la  bataille  de  Ceuiras  (1827  ).  Plosieore 
de  ses  taMeaut  ont  été  gravés  dans  lea  Annales 
du  Musée  de  Landon  (aanéaa  I6lt,  1814, 
1817,  1829  et  1827). 

Son  fils,  LoaMNT  (/eon-AM),  né  à  Piris, 
en  1802,  a  également  suivi  ia  earrièra  d«a  iieatti* 
arts.  Parmi  lea  talilaanx  qu'on  n  vna  de  loi, 
V Attaque  de  la  caserne  de  BabyUne ,  L7a- 
iérieur  d'un  café  ture  et  nna  fULinte  Céeéli 

ont  été  prlneipalement  remarquée.      V.  P.  D. 
GrUte.  imstêê  lut.  Ê»  He§.  ^  IMMm.  pvS. 

u>né  {Ambraise  on  Ambrais  (i)  us),  baraa 
n'IVRY  en  Mormandia,  capitaine  frnnçata,  né  ea 
1896,  au  chAteau  de  Loré  (2),  oinrl  In  23  ou 
24  mai  1446.  Il  m  sas  puBMièMa  nruMs,  «s 
1418,  à  la  bataille  d'Adnoourt,  futananite  attaché 
an  eonoétahle  d'Armagnac,  at  survit  la 
du  dauphhi  Charies.  En  1417  II  au  trouva 
diAtean  de  Oouraerie  dans  le  Haine,  ut 
porta  un  avantage  sur  les  Anglais,  il  pasai  au 
service  du  dut  d'Alençon,  prit  mi«  Anginu 
Beaumont-le-Vioumte  (14 19),  al  raçat  dept 
de  chevaluria. 

De  1422  à  1427,  il  résidadans  le  Mainn.  gner- 
royant  avec  des  chances  diverses  contre  lies  An- 
glais. La  campagne  de  la  Pueelle  a'on  vrit  en  1 429. 
Loré,  mandé  auprès  du  roi ,  conduisit  Jeanne 
Darc  è  BMh,  ppi»  combattit  è  ses  cùlés  à  Jar- 
geau,  à  Meong-sur-LoIre  et  à  Patay.  A  Troye*, 
en  juillet,  il  ^talt  garde  de  Vost  (  laareciui 
de  camp  )  ;  au  mois  d'aoôt,  vers  Senli$ ,  il  fut 
chargé  de  reconnaître  1^  Ajg^ajs,  qui  vepaient  dr 
Paris  i^  l8  rencontre  d^  forces  royales  ;  {1  lit 
en  septembre  upe  poiote  hardie  sur  Rouen,  et 
retourna  enfiA  dnus  ses  caolonoements  do 
Maina. 


(t)  Ut  testes  eu  aoioslèiD*  i|è«)e  ««plotent  ftpavcat 
eetU  lorvie  ^mbroif  ou  Àmk^Hi»  tt  no#  mu*  caine. 
Ambrotee  en  effet  était  à  cette  épof  ue  un  ooa  d* 
feiiiBe.  iM  Mlgnfur  4e  Loré  M-fiéae  mmt  mvm  UUe 
oomnér  imarolM  ,  qai  tpoui^  Robert  d'J$i|^aMvtUc, 
prévAl  de  r*rlt.  (  AOftelvic,  V|4I,  H  i.) 

W  Canton  de  Javlgny,  arrondlMemeii^  de  Donfrost 
(dne). 
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Pendant  les  années  suivantes,  Loré  se  distin- 
gua au  siège  de  Saint-Célerin,  06  il  Ait  grièvement 
l>les>é,  et  avec  le  concours  de  deux  autres  capi- 
taines fit,  le  9  septembre  1432,  une  démonstra- 
tion hardie  sous  les  murs  mêmes  de  Caen ,  à  la 
suite  de  laquelle  il  ramena  trois  mille  prison- 
niers. Tombé  aux  mains  des  Anglais,  en  1433, 11 
fut  échangé  contre  Talbot.  En  i435,  de  concert 
avec  Dunois,  il  battit  l'étranger  près  de  Meulan, 
et  en  1436  il  contribua  au  recouvrement  de  Pa- 
ris. 11'  reçut  immédiatement,  en  récompense  de 
ses  services ,  la  charge  importante  de  prévdt 
de  la  capitale.  Par  lettres  datées  du  5  avril 
1438,  le  roi  le  constitua  «  juge  et  général  réfor- 
mateur sur  les  mairaiteurs  du  royaume,  en 
quelque  juridiction  qn*ils  se  retirent  ».  En  vertu  de 
ces  pouvoirs,  Loré  fit  trancherla  tète  à  Robineau, 
qui,  sur  Tordre  de  Guillaume  de  Flavy,  avait 
arrêté  le  maréchal  de  Rochefort.  Il  prit  encore 
deux  fois  les  armes,  pour  assister  en  1439  à  la 
prise  de  Meaux,  et  en  1441  à  celle  de  Pontoise.« 

Le  Journal  de  Paris  (journal  de  l'opposition, 
il  est  vrai,  et  rédigé  par  un  adversaire  bourgui- 
gnon) raconte  la  fin  de  notre  personnage  dans 
les  termes  suivants,  sous  la  date  de  1446  : 

«  Item,  la  vigile  de  TÀsceosion  (1),  fut  en- 
terré le  prévôt  de  Paris,  nommé  Ambroys  de 
Loré,  baron  dlvry,  maintenant  le  bien  commun 
plus  que  nul  prévost  qui  devant  lui  eusl  esté  de- 
puis quarante  ans  ;  car  il  avoit  une  des  femmes 
qu*on  peust  voir  en  tout  Paris  la  plus  belle  et 
honneste,et  fille  de  nobles  gentils  gens  de  grande 
ancienneté  (2)  :  et  si  estoit  si  luxurieux  qu'on 
disoit  pour  vray  qu*il  avoit  trois  ou  quatre  con- 
cubines qui  estoient  droites  communes  (3);  et 
supportoit  partout  les  femmes  folieuses ,  dont 
trop  avoit  à  Paris  par  sa  lascheté;  et  acquit  une 
très-mauvaise  renommée  de  tout  le  peuple ,  car 
à  peine  pouvoit-on  avoir  droit  des  folles-femmes 
de  Paris,  tant  les  supportoit.  » 

Vallet  de  Yirivillb. 

Cabinet  des  Utres,  do«sier  Loré.  -~  Chronique  inédite 
de  Parcéval  de  Cagn9.  m*.  Duchesne,  n*  48.  -  iMi  Por- 
traUs  en  Homm^g  Uàutret  du  Maine  (  par  Claode  Boo- 
neau,avvcat  au  Man:*):  Le  Mana,  I66fi,  to-4«.  —  Godefroy, 
Càarles  Kl  ei  CharUt  yU,  11)  roi.  —  Monutrelet  \,Chroni' 
quei  de),  paulm.  —  (>rdonnan<»t  de»  Roi»  de  France, 
1. 1%  «  la  tabl».  —  Ckroniqm  te  Wavrtn  de  Formel, 
éditée  par  M"«  Oqpoai.  ISM.  t.  J,  p.  MS.  -  Memoirei 
de  Bourpogne;  I7t9,  ln-^°,  1. 1,  p.  lOS.  —  Chroniquer  de 
Jean  Charlier.  1SS8,  (.e  Consinot,  18S9 ,  in-lSt  bu  mot 
Ijoré  (tabfea).  —  ChromUpte  dm  Religieux  de  Sainte 
Denis,  i«-4*,  |.  Vf,  p  47|.  etc  —  Journal  de  Paiie,  «dl- 
tlon  eu  Pantbéon,  p.  7t8.  —  C/èronique  de  Bourdigoé, 
1811.  ln-8«,  t.  Il,  pages  ISl  et  auIv.  —  Qiilcherat,  Procès 
de  la  Pueetle.  >-  Saraote,  Histoire  des  Dues  de  Bout- 
çagne.  mk  tiaUes,  «te...  etc. 

LOKÉ  (QuiUaume),  mathématicien  hollan- 
dais, né  à  Leuvarde,  en  1679,  mort  le  22  mai 
1744.  U  descendait  d'une  famille  de  drapiers 
français  que  les  ipersécations  pour  cause  de  re- 

<])  Le  uwui  <  ▼«iile  ^  L'Àaeenaioa  \ 

.(2)  Catherine  de  MarciUy.  baronne  d'ivry  de  son  chef 
propre  ;  elle  était  Issue  d'une  fanUle  coMlMraMe  te 
fl«rmindle. 

(S)  Dea  llUea  publiques. 
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ligion  avaient  forcée  de  se  tHéfi&t  en  Hollande. 
Orphelin  à  Tflge  de  trelf e  ans ,  il  fût  recueilli 
dans  la  maison  des  Orphelins  de  Laivarde,  et  ne 
tarda  pas  à  donner  des  marques  de  son  aptitude 
pour  les  mathématiques.  Un  savant  bienveillant, 
Rimer  Sybes,  le  prit  chez  lui,  à  Dronryp,  et  dé- 
veloppa ses  facultés.  Il  entra  ensuite  à  l'univer- 
sité de  Franeker,  où  durant  huit  années  il 
suivit  les  leçons  de  Bernard  Fulleniiis,  qoMI 
suppléait  de  temps  à  autre.  Après  la  mort  de 
FulleniuA,  en  juillet  1707,  Loré  ouvrit  des  cours 
publics,  et  fut  pensionné  par  l'État  de  Frise.  En 
1722,11  se  maria  avec  Marie  Posthura,  dont  il 
n'eutpas  d'enfants.  En  173/i,le  prince  d'Orange- 
Nassau  le  choisit  pour  son  maître  de  mathéma 
tiques,  et  voulut  qu'il  raccompagnât  dans  un 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne.  A  son  retour  Loré 
fut  employé  à  la  construction  de  digues,  d'é- 
cluses, de  canaux,  etc.  Il  se  montra  aussi  habile 
dans  la  pratique  que  dans  la  théorie.  De  ses 
nombreux  opuscules  scientifiques,  il  ne  nous 
reste  qu'un  Mémoire  sur  les  règles  qui  déter- 
minent les  mouvements  de  la  création  des 
corps,  inséré  dans  les  Mémoires  de  f  Académie 
des  Sciences  de  Paris.  L— z— e. 

Vricmoet.  jéthenseum  Frison.,  p.  TS1-78S.  —  Paquot, 
Mém.  pour  urvir  à  riUst.  titt  des  Pats^Bas,  t.  tll , 

p.  tt*tr. 

LOBEDAHO  (Lconardo),  soixante-seizième 
doge  de  Veni.se,  né  en  1438,  mort  le  22  Janvier 
1521.  Il  appartenait  à  une  des  plus  anciennes 
nobles  familles,  et  avait  occupé  avec  distinc- 
tion des  charges  importantes  dans  TËtat  lorsqu'il 
fut  élu  doge,  le  3  octobre  1601,  après  la  mort 
d'Agostino  Barbarigo.  Avant  de  le  reconnaître, 
le  grand  Conseil  établit  le  tribunal  des  inquisi- 
teurs d'État,  composé  de  trois  magistrats,  re- 
vêtus d'un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  citoyens, 
et  chargés  de  veiller  k  la  conservation  de  la  ré- 
publique. C'était  une  nouvelle  entrave  au  pou- 
voir des  doges,  déjà  si  limité  depui^t  la  chute  de 
Mdrino  Falieri  (1355)  et  des  Foscari  (23  octobre 
1457).  Lorsque  Loredano  monta  sur  le  tr6ne 
ducal,  la  guerre  se  continuait  avec  violence  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Bajazet  II.  Les  Turcs, 
après  avoir  battu  la  flotte  commandée  par  le  pro- 
curateur Grimani,  s'étaient  emparés  de  Modon, 
de  Corfou,  de  Durazzo  :  ces  pertes,  faiblement 
compensées  par  la  prise  de  Cépbalonie,  déci- 
dèrent Loredano  à  conclure  la  paix.  Chaque 
partie  garda  ses  conquêtes.  Ce  fut  alors  qu'un 
bayle  (consul  de  la  seigneurie)  fut  accrédité 
d'une  manière  permanente  près  de  la  Porte.  En 
1503,  après  la  mort  du  pape  Alexandre  VI,  Lo- 
redano enleva  à  César  Borgta  la  ville  de  Faenza 
et  acquit  de  Pandoifo  Malatesta  celle  de  Riminf. 
Le  nouveau  souverain  |)ontife,  Jules  II,  protesta 
contre  ces  agrandissements,  et  signa  à  ttlois,  le 
22  .sei)tcmbre  1504,  une  ligue  avec  l'empereur 
Maxiinilien  I"  et  le  roi  de  France  Louis  XIÏ, 
mécontents  l'un  et  l'autre  des  Vénitiens.  Loredano 
détourna  l'orage  en  cédant  aux  prétentions  du 
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pape.  Le  10  décembre  1508,  une  nonyelle  ligue, 
dite  de  Cambrai,  te  forma  contre  Venise;  les 
confédérés  étaient  l'empereur,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Aragon  et  de  Napies,  les  ducs  de  Savoie 
et  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue.  Tant 
de  puissants  ennemis  n'efTrajèrcnt  pas  la  répu- 
blique; elle  se  prépara  k  nne  énergique  défense. 
Le  15  avril  lô09,  l'armée  française,  commandée 
par  Charles  d'Amboise,  maréchal  de  Chaumont, 
passa  rAdda,et  pritTrévise,  tandis  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  enlevait  Casal-Maggiore.  Le 
pape,  dans  un  monitoire*  sommaiten  même  temps 
Loredano  d'avoir  à  lui  remettre,  dans  le  délai  de 
vingt-quatre  jours,  et  cela  sous  peine  d'excom- 
munication, toutes  les  usurpations  que  les  Vé- 
nitiens avaient  faites  sur  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre.  Loin  de  céder,  les  Vénitiens  marchèrent 
en  avant,  sous  les  ordres  de  L'Alviane,  et  dès  le 
8  mai  reprenaient  Trévise.  Ils  se  dirigèrent  en- 
suite vers  Crémone,  et  le  14  mai  rencontrèrent  le 
roi  de  France  à  Agnadel  dans  la  ghiara  d'Adda. 
La  victoire  fut  vivement  disputée;  mais  les  Vé- 
nitiens furent  battus  et  leur  général  fait  prison- 
nier. Cette  défaite  amena  la  chute  de  toutes  les 
villes  situées  entre  la  Piave  et  TAdige.  Le  pape, 
de  son  côté,  se  rendit  maître  de  toute  la  Ro- 
magne  à  l'exception  de  Ravenne;  le  duc  de  Fer- 
rare  reprit  le  Polesin  de  Rovigo;  le  marquis 
de  Mantoue  rentra  dans  Asola  et  Lunato.  La 
république  semblait  perdue  ;  l'habileté  de  ses 
diplomates  et  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  ses 
ennemis  la  préserva  d'un  désastre  complet.  Le 
roi  Ferdinand    d'Aragon  ayant  reconquis   les 
villes  que  les  Vénitiens  possédaient  sur  la  côte 
napolitaine  de  l'Adriatique,  ne  se  mêla  plus  des 
affaires  de  la  ligue,  dont  Loredano  s'efforçait  de 
détacher  le  pape.  Louis  XU,  après  avoir  mis  ses 
places  en  état  de  défense,  était  parti  pour  la 
France,  laissant  quelques  troupes  au  maréchal 
de  Chaumont;  l'empereur  Maximilien  promettait 
toujours,  mais  n'arrivait  pas  sur  le  théâtre  de 
la  guerre;  Loredano  mit  à  profit  le  refroidisse- 
ment des  confédérés,  et  le  17  juillet  son  général 
Andréa  Gritti  surprit  la  garnison  impériale  de 
Padoue  et  la  força  à  se  rendre.  Jl  leva  en  même 
temps  des  troupes  auxiliaires  de  tous   côtés, 
et  réorganisa  si  bien  son  armée  que  lorsque 
l'empereur  descendit  enfin  en  Italie  avec  des 
forces  considérables,  ce  monarque,  repoussé  de- 
vant Padoue,  ne  put  empêcher  les  Vénitiens  de 
reprendre  Viceoce  et  quelques  autres  places  oc- 
cupées par  les  Allemands.  La  paix  avec  le  pape 
fin  conclue  le  10  février  1510;  Jules  H  releva  le 
doge  des  censures  de  l'Église;  il  fit  plus,  il  con- 
clut une  ligue  avec  Loredano,  et  voulut  y  faire 
entrer  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  et  les 
Soîsses.  Ces  derniers  seuls  se  laissèrent  entraîner, 
et  ravagèrent  le  Milanais.  Le  maréchal  de  Chau- 
mont les  repoussa,  et  battit  les  troupes  de  Jules  II, 
qui  voulait  forcer  le  duc  de  Ferrare  à  se  déta- 
cher de  la  France.  En  1511,  les  AHemands,  sous 
la  conduite  du  duc  de  Brunsvrick,  envahirent  Je 


Frioul  ;  Loredano  les  en  chassa  rapidement  Le 
pape  avait  cependant  réussi  à  faire  entrer  dans 
les  intérêts  vénitiens  Henri  VIII,  roi  d'Angle- 
terre (  5  octobre  151 1  )  et  le  roi  d'Aragon  (20dé- 
cembre  I5il  ).  Les  nouveaux  alliés  furent  battos 
devant  Bologne  par  Gaston  de  Poix   (février 
1 5 1 2  ;  ;  cependant  les  Français  perdaient  Bre&cii, 
qu'Andréa  Gritti  le«r  enleva  d'assaut,  le  3  février. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-fitarc  pa 
de  jours  plus  tard.  Le  19  da  mois  Brescîa  M 
reprise  par  les  Français  après  un  sanglant  coBk- 
bat,  et  Andréa  Gritti  fait  prisonnier.  Le  9  avril 
eut  lieu  la  bataille  de  Ravenne,  où  Gaston  de 
Foix  fut  tué,  mais  où  son  armée  défit  oompléle- 
ment  les  Vénitiens  et  fit  prisonnier  le  cardinal 
'  Marc-Antonio  Colonna,  général  des  troopes  pa- 
pales. Ce  Alt  le  dernier  avantage  de^  Français 
dans  cette  guerre.  La  défection  de  rempcreur, 
qui,  par  l'entremise  du  pape,  conclut  une  trêve 
onéreuse  pour  les  Vénitiens,  acheva  de  miner  les 
affaires  de  Lonis  Xn  en  Italie  ;  mais  les  YénitieBi 
y  gagnèrent  pen,  car  les  Français  remirent  leors 
places  aux  Espagnols,  qui  prétendirent  les  gar- 
der. Le  pape  appuya  leurs  prétentions,  et  com- 
manda aux  Vénitiens  de  tes  accepter;  Loredano 
refusa,  et  résolut  de  se  tourner  vers  la  France.  Le 
13  mars  I5t3,  il  fit  alliance  avec  Loais  XII ,  etea 
obtint  la  liberté  de  L'Alviane  et  de  Gritti,  qui  re- 
prirent le  commandement  des  troapes  véni- 
tiennes, enlevèrent  Crémone,  et  s'avancèrent  jos- 
qu'à  Lodi,  mais  durent  reculer  après  la  définie 
des  Française  Novarre.  Les  Espagnols  passèrent 
l'Adige,  prirent  Brescia,  Bergame,  toutes  les  vîUes 
du  Polesin  et  du  Vicentin,  et  vinrent  assiégef 
Padoue  (27  juillet) ,  d'où  ils  forent  forcés  des'é- 
loigner  le  16  août.  Le  9  octobre  les  YénitieBs 
forent  défaits  k  La  Morta ,  près  Vlcence,  et  le 
comte  de  Frangipani,  général  des  Impériaux,  fit  k 
conquête  du  Frioul;  nuiis  en  1514  il  tomba  dans 
une  embuscade,  et  fut  conduit  prisonnier  k  Ve- 
nise.  Après  la  mort  de  Louis  XII,  François  T', 
son  successeur,  renouvela  l'alliance  de  la  France 
avec  les  Vénitiens,  et  le  13  septembre,  L'Alviane 
aida  ce  monarque  à  gagner  la  sanglante  bataillede 
Marignan  contre  les  Suisses.  Le  15  aoôt  1516  ia- 
tervintà  Bruxelles  un  traité  entre  Maximilien  et 
François  P'  :  l'empereur  remit  au  roi  de  France 
la  ville  de  Vérone  moyennant  deux  eent  roiHe 
écus  d'or.  C'était  pour  le  compte  des  Vënitieo» 
que  le  roi  faisait  cette  acquisition  ;  aussi  la  vilk 
fut-elle  loyalement  remise,  le  16  janvier  1517,  à 
Andréa  GritU.  Ce  traité  mit  fin  aux  terribles 
guerres  qui  troublèrent  lerègnedè  Loredano.  Ce 
doge  mourut  quatre  ans  plus  tard.  On  doit  dire 
qu'il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  sa  patrie. 
Antonio  Grimani  lui  succéda.  A.  db  L. 

LOREDANO  (Pie^ro),  né  en  1481,  mort  le  5  mai 
en  1570,  quatre-vingt-cinquième  doge,  11  fat 
élevé  au  dogat,  le  26  novembre  1567,  à  la  mort 
de  Gieronimo  Priuli.  Pendant  son  court  règne,  il 
fnt  constamment  en  dispute  avec  le  souverain 
pontife.  L'an  1568,  le  pape  Pie  V  ayant  publié 
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la  funeoM  bnUe  In  Cœna  Domini,  Loredano 

défendit,  flous  les -peines  les  plus  séTères,  k  tons 

les  sujets  de  la  république  de  la  recevoir  et  d*y 

obéir.  Luigi  Mooenigo  lui  succéda.      A.  de  L. 

liORBDAHO  (Franeesco)y  cent  dix-septième 

doge,  mort  le  20  mai  1762.  Il  succéda  à  Pietro 

Grimani,  le  18  mars  17&2.  Son  gouvernement  ne 

dura  que  deux  mois,  et  Ait  sans  événements  his- 

toriques.  A.  de  L. 

Moratorl,  Âmudi/PItoUa,  —  Slimondl,  BUtoin  dm 
répubtiqua  UaUMms,  L  XIV.  paulm.  —  Jo.  MarUna. 
De  Bebus  JOspan^  I.  XXIX,  c.  XIX.  p.  tSS.  -  P.  Gutc- 
clardtDi.L  VIII,  p.  MT.  -Petro  Brmbo.  HUt.  Fen,,  1  VIII, 
p.  1S6.  -  Paolo  Giono,  FUa  ^J/fonto  d'Ette,  p.  ao.  - 
Jacopo  Nardl,  lit,  Fior.,  Ut.  V.  -  Daru,  Histoire  de 
yenUe. 

LORBDARO  {Giovanni'Franceico),  dit  VAn- 
cien,  auteur  dramatique  italien,  né  à  Venise, 
où  il  est  mort,  en  octobre  1590.  Souvent  con- 
fondu avec  le  suivant,  il  n'appartenait  pas  à  la 
même  fomille,  et  cultiva  les  lettres,  la  comédie 
surtout,  avec  assez  de  succès  pour  que  Gresdm- 
beni  le  rangeât  parmi  les  meilleurs  auteurs  dra- 
matiques du  temps.  On  a  de  lui  sept  pièces  :  / 
vani  amorif  LaMalandrina,  Bérénice,  Vin- 
centUo,  La  Turca,  La  Matrigna  et  //  Bigonzio. 
Les  cinq  dernières  furent  mises  au  jour  par  son 
petit- fils,  Sebastiano,  dont  on  a  des  tragédies.  P. 

Crcaeeinbeoi,  jivtori,  ete. 

i^bbdaho  {Giovan-Francesco),  littérateur 
italien,  né  le  28  février  IflOô,  à  Venise,  mort  le 
13  août  1661,  è  Pescbiera.  Il  appartenait  à  la 
même  famille  que  les  doges  de  ce  nom,  et  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  assister  aux  délibérations 
do  sénat.  Il  exerça  ensuite  les  fonctions  de  gou- 
Temeur  du  château  de  Palma-Nuova  et  de  pro- 
véditeur  de  Peschiera.  Littérateur  abondant, 
homme  spirituel  et  généreux ,  il  Ait  en  commerce 
de  lettres  avec  les  meilleurs  écrivains  de  l'Italie; 
on  lui  doit  rétablissement  d'une  société  litté- 
raire, VAecademia  degU  Incogniti,  qui,  long- 
temps après  sa  mort,  se  réunit  encore  dans  son 
palais.  La  liste  des  écrits  en  vers  et  en  prose  de 
Loredano  est  assez  longue;  nous  dteroos  :  VUa 
di  Alessandro  III,  pontiftce  romano;  Venise, 
1627,in-8"; Cologne,  l713,in-8*;  —  GUScherû 
geniali;  ibid.,  1632,  in-4'>;  15"  édit.,  1643, 
in-s"*.  Cette  collection  de  concetti  eut  un  succès 
prodigieux,  qui  dura  tant  que  ce  genre  d'esprit 
fut  à  la  mode;  on  en  fit  des  versions  en  espa- 
ffÈsA,  en  français,  en  latin  et  en  grec;  —  VUa 
del  cavalier  G.-B.  Marina;  ibid.,  1633,  in-4«; 
—  VUa  di  Adamo  ;  ibid.,  1640,  in-12  ;  trad.  en 
français  par  le  chevalier  de  Mailly  ;  Paris,  1696, 
in-12,  sur  la  huitième  édition  italienne;  le  style 
en  serait  assez  agréable  s'il  n'était  déparé  par  les 
concêtti  qui  abondent  dans  les  entretiens  d*A- 
dam  etd*Ève;  —  Bizarrie  accademische ;  Cré- 
mone, 1640,  in-12;  Venise,  1642,  1643,  in-12; 
recueil  de  lectures  faites  aux  Incogniti  sur  des 
sujets  singuliers;  —  Morte  e  RibeUioni  del  Va- 
lestain  (  Wallenstein),  sous  le  nom  de  Gneo 
FtUcidio  Donaloro,  anagramme  du  sien  ;  —  Dia- 
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nea,  lib.  IV;  Venise,  1636,  in-4*';  trad.  en  fran- 
çais, La  IHanée,  par  JeanLavemhe;  Paris,  1642, 
2  vol.  in  8°,  et  en  latin  par  Michel  Benucdo. 
Ce  recueil  de  nouvelles  galantes  a  été  l'objet  de 
fréquentes  réimpressions;  —  Glorie  degli  tn^ 
cogniti;  ibid.,  1647;  ^Sei  dubbj  amorosi; 
Venise,  1647,  1649,  in-12;  —  istoria  de'  re* 
Lusignani;  Cologne,  1647,  in-4^;  publiée  par 
l'auteur  sous  le  nom  &  Henri  Giblet,  chevalier 
cypriot;  elle  a  été  mise  en  français  :  Histoire 
des  roU  de  Chypre  de  la  maison  de  Lusi- 
gnan;  Paris,  1732, 2  vol.  in-12  ;  —  H  CimUerio 
cioè  epitaffi  giocosi;  Venise,  1654,  In- 12;  la 
quatrième  centurie  de  ces  épitaphes  bouffonnes 
est  l'œuvre  de  Pierre  Michiele,  que  Ghiiini  sur- 
nomme le  phénix  de  son  siècle;  —  L'Iliade 
pocosa;  ibid.,  1654,  in-12,  poème  burlesque 
en  six  chants;  —  Novelle  amorose;  ibid.,  1656, 
1692,  iD-12;  —  Letiere;  ibid,,  5*  édit.,  1665, 
in-12;  Genève,  1669,  2  vol.  in-12;  trad.  en 
français  par  Veneroni,  Bruxelles,  1708,  1712, 
in-12;  »  VUa  di  san  Giovanni,  vescovo  Tra- 
guriense;  ibid.,  1667,  inl2.  On  a  réuni  les 
principaux  ouvrages  de  Loredano  ;  Venise,  1653, 
6  vol.  in-12.  P. 

Ant.  Lupis,  yita  di  G.-Fr.  Loredano i  Veolie,  lecs.  ~ 
GbiUnf,  Tkeatro  d'Huornini  lettortUi,  10t.  —  SiA  M- 
bUoth./abriekmmt  part  V. 

LOBB1I8,  théologien  français,  mort  vers  1285 , 
fl  entra  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs.  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisK  pour  son  confesseur; 
le  frère  de  ce  monarque,  Pierre,  comte  d'Alen- 
çon,  l'institua  l'un  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. A  la  demande  de  Philippe,  il  écrivit  en 
français  un  exposé  de  la  doctrine  morale  chré- 
tienne, qu'il  intitula  La  Somme  des  Vices  et  des 
Vertus,  et  qu'on  appela  souvent  La  Somme  le 
roi.  Peu  d'ouvrages  furent  plus  répandus  à  la 
fin  du  treirième  siècle  et  dans  les  deux  suivants. 
Les  manuscrits  en  sont  communs;  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris  en  possède  vingt-quatre  ; 
d'autres  grands  dépôts  en  ont  aussi.  Une  partie 
de  ce  livre  fut  imprimée  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Antoine  Vérard  à  Paris,  vers  1502.  C'est 
un  in-4''  de  103  feuillets,  devenu  très-rare.  On 
connaît  des  traductions  provençale,  italienne, 
catalane,  espagnole  de  cette  Somme  ;  elles  sont 
restées  manuscrites.  Une  version  flamande  a  été 
imprimée  quatre  fois  de  1478  k  1484.  Fort  ou- 
blié maintenant,  cet  ouvrage  se  recommande  par 
une  clarté  et  une  méthode  peu  communes  k  l'é- 
poque où  il  fut  composé.  G.  B. 

Quétif ,  Seriptores  ord.  PrmdieatonÊm,  1 1.  p.  ttc.  — 
Hittotre  tÀtténOre  dé  la  France,  L  XIX,  p.  M7. 

LOBBNS  (nu).  Vây.  DULOEBIIS. 

LOBBNTiiio  (Agnolo  DI),  âWLorentino  d'A» 
rezzo,  peintre  de  l'école  florentine,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  C'est  à 
Arezzo,  sa  patrie,  que  l'on  trouve  de  lui  une 
Madone  et  plusieurs  saints,  sur  la  porte  de  l'é- 
glise Saint-Dominique.  Dans  la  vie  de  Pietro 
délia  Franceaca,  Vasari  lui  donne  poor  maltro 
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ce  Lorentfno  qu'il  dit  plus  tard  aToir  été  éleva  d« 
Bartolornmeo  délia  Gatta.  £.  B— h. 

hOtLKKTZ  {Jo»eph  Àdnm)^  chirurgien  fran- 
çais, né  en  1734,  à  Riheaiivillé  (AUace),  mort 
en  18U1,  à  Saitzbotirg.  De  1767  à  1763  11  Ait  at- 
tache, avec  le  titre  de  médecin  urdinaire,  à  Tarmée 
qui  opérait  en  Westphalie.  A  la  paix  11  devint 
médecin  de  l'hâpttal  militaire  de  Neuf-Brisaeh; 
de  là  il  |)asRa  en  la  même  qualité  à  Schelestadt 
et  a  Strasbourg,  où  il  fut  en  outre  professeur  et 
recteur  temporaire  de  Puniveniité.  Pendant  les 
guerres  de  Id  révolution ,  il  servit  à  l'armée  du 
Rhin,  et  moonit  des  suites  d'une  hernie  étranglée, 
en  allant  donner  ses  soins  au  général  Moreau. 
On  a  de  Lnrentz  :  Morbi  detertorix  noiv  Gai' 
loriim  castra  irans  Hhenum  iifa,  ab  anno 
1757  ad  1762  in/estaniês;  Schelestadt,  1765, 
in- 1 2  ;  répon$«e  pleine  de  sens  et  de  bonnes  ob- 
servation» aux  critiques  fort  peu  ménagées  du 
professeur  Starck,  de  Mayence. 

Son  ^^^^e  puîné ,  Bernard^  entra  aussi  dans 
le  servira  des  hôpitaux  militaires  et  parvint  au 
grade  de  médecin  en  clief  de  l'armée  d'Italie.  Il 
est  mort  vers  1820,  à  Marseille.  K. 

BioyV'  thidicuU.  -  l'rrey,  f.loge  de  KOMnê^. 

LOHENTZ  {Jean'Frédév%ç\  matliéfpaticlen 
allemand,  né  en  |738,  à  Halle,  mort  le  10  juin 
1807,  à  Magdebourg«  U  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Ma^debovirg,  «t  après  cinauaute  ans  de 
prufessoriit  se  retira  avec  iine  pension.  Il  a  pu- 
blié :  Suclidis  %eçhs  f.r9U  Mue  fier  der  gtome- 
trischeu  Anfangtgrunde  (Les  six  premiers 
livres  des  Éiéments  d'Eudide);  Halle,  1773, 
in  s»;  réimpr  avec  des  additions,  en  1798;  — 
Pr^digfen  ueb$r  die  Werke  der  l\'atur  (Ser- 
inons sur  les  (vuvresdela  nature);  ihid.,  1774; 
—  Anlfitung  ^ur  U  Hiver  yalhixturie  (Instruc- 
tion sur  riiiiitQire  universelle);  ibid.,  177^, 
in  8"  ;  —  Pie  Botanik  (  U  Botanique  )  ;  Leipzig, 
1781,  in-8°;  —  KuçUds  Clémente,  |5  Bûcher 
Qusdem  Griechischen  ^Éléments d'Iiluclide,  là  li- 
vres, trad.  du  grec);  Halle,  1781,  gr,  in-8";  — 
Die  Etemenle  der  Maihematik  it\  0  bûchern 
(éléments  de  Mathématiques,  eii  six  livres); 
Leipzig,  178Ô-1786,  2  vqI.  gr,  in»';  V  édiL 
au{;m.;  ibid.,  17WI795,  2  vol,;  —  Der  erste 
Cufsus  der  remen  MolhemQtik  (Premier  Cours 
de  Mathématiques  pures);  HeUT\st9pdt,  1791- 
1792,  2  vol,  gr,  in»";  réimpr,  en  i798;  — 
Lehrberjntf  der  AfnthemnUh  (Cours abrégé  de 
Mathématiques);  Magdebourg,  1803,  in-8";  il 
n'a  |)aru  que  le  premier  volume,  K. 

Meuspl .  (iflefirtes  Dtuischlajid,  IV,  «07. 

LORE?iZ  {Jean- Michel),  historien  fVançais, 
né  à  Strasbourg,  le  31  mai  1723,  mort  le  2  avril 
UQ\.  Fil&  du  professeur  de  théologie  Jean  Mi- 
chel Lorenz  (né  en  1692,  mort  en  1752),  dont 
les  écrits  sont  énumérés  dans  le  Lertkon  de 
Meufiol ,  il  étudia  dans  sa  ville  natale ,  principa- 
leuient  sous  |a  direction  de  Scho-pilin ,  qui  lui 
procura  eu  1748   l'emploi  d'accompagner  les 
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Jeunes  princes  U«  NasMiu*Usiii||tn  à  UtPMiil;  il 
y  étudia  pendant  trois  ans  llùstôir»,  qu'il  fMMci- 
gna  depuis  17.S3  à  l'uni varsilé  de  SiFtabouif. 
Pourvu  611  1703  d'un  caDuaieat  au  obnpilPe  de 
Saint -Thomas,  il  devint  en  17A4  oooitnpa- 
teur  de  la  bibliothèque  de  rUalvwaité,  et  es 
1784  professeur  d'éloquence.  On  t  d«  lui  i  Ut 
antique  eoronm  QuUim  in  rffjmvi  Mha* 
ringim  Juré;  Strasbourg,  1748,  in -4*1  ^  ik 
Mceesjiojis  in  illusinarm  ^fu4^  Francis, 
Germanise  ^  ItatUêf  Ibid.,  174S,  iB«l^;  — 
Ànnal$t  PauHnit  live  iancti  Paimni,  apos- 
ioh,  fata  lêmpûTum  wdiH$  4igêsta;  ibid., 
1769-1770,  deux  parties  in-4*;-*  Takulm  lem- 
porum  fatorumque  or  bis  terne  usgue  ad 
Christum  natum;  Ibld  ,  1770,  In-fol.  :  eet  ou- 
vrage, dont  une  édition  oorrigée  parut  dans  U 
même  année,  Ait  suivi  des  Tubuim  iêmporum 
fatorumque  orbis  terne  ab  an.  Chr,  i-MO; 
tbid.,  1773,  In-fol.;  ~  Acta  Truéparti  ««r- 
tyris,  ad  itlustrandas  domuê  Hmbsbwtfkem; 
ibid.,  1777,  In  4«;  —  Vrbiê  Àrfomtoratêatk 
brevis  Historia;  ibld.,  1789,  ^-4"}  —  Summa 
hislorix  gnllo-francieœ  eivUi»  êf  Moar»;  ïïài., 
1790-1793,  4  vol.  In*8«;  «  cet  ouvrais,  ditQné- 
ra rd,  oiïre  en  forme  de  table  et  par  ordre  chre- 
nologlque,  la  réunion  de  tous  les  fkits  rensa^ 
quables  de  Thistoire  de  Pranee,  avee  Tiadication 
scrupuleuse  <l«9«  aottroas  oà  l'aute iir  a  puiaé  »  t  — 
Loreni  a  encore  publié  plusionra  wif  ragna  hîa- 
loriques  de  moindre  Imporlanee ,  ainsi  qu'une 
Vie  en  latin  da  ton  ffèra  SiffiamoiMl-Frédéric 
(aéen  1717,  roorten  i7aa)»pruAManttrdo  tbin- 
mnie  à  Strasbourg  at  auteur  do  plusloura  disav- 
tattons  théologlquas,  eatra  autraa  }  Ht  indnm 
Hone  Htaêti»  «nie  ^aani  é%$vum  ^HMndo, 
Strasbourg,  1771,  iii4%  at  Oa  mmtik»  fMnomo- 
veniH  eanvérwmem  JuémarHmf  Ibid..  \ui^ 
ln-4".  J.-Miclial  Loraai  a  bdaaé  en  wainscrit 
divers  esivragea,  antre  autrea  i  ilrf#n/orn<itf 
romana  fï^aneiam,  9#miante«.  * 

OSrrltn,  MaUmmr  ^ -Al  é4fm%  (4ms  If  J|k0«fts 
$B99et^^i^m,  taaée  yill^  «v-  UmI.  franc*  Prota- 
(aN(«- 

LOSENZ  (  Gotttiêb-FrMéric),  llltépalaiir al- 
lemand, né  en  t7ftO,  à  Marienberg,  Snoct  le 
38  septembre  1807,  k  Leiptig.  En  aortant  delV 
niverslté,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  ee- 
médiens;  puis  II  sWopa  de  lillératura  Mgèef, 
et  vécut  tour  à  tour  à  ErAirt,  à  Nnramtiarg  el  i 
Munich.  On  a  de  lui  :  Der  Thêoêer/tf^uné  {Vkm 
du  Théâtre);  Prague,  1774,  ln-8*;  —  Tkaatra- 
lischer  Zeifvertreib  ( Le  Passelempa  drama- 
tique); Ratisbonne,  1779et  1780,  ia-O* iJQwaal 
Uebdonuidalre;  -^  TheatraHxehes  puailibtt 
(  Macédoine  dramatique  )  ;  Francfort,  nOi,  S  val. 
jQ.go*  _  Schleswiger  QuotHbets  Seble&vig, 
1785,  in-8*;  —  AUerley ,  Jouraal  Uttéraire; 
Schwerin,  1787,ln-8";—  AfeinM  Ubans  Âlier- 
ley  (Mélanges  de  ma  Vie);  MuBich,  1799,  ift4*; 

réimpr.  en  1807  à  Lelpiig.  K. 

Uipê.  CeUkrt.  7ao«^ch,  iMff. 

LOABHaAHÂ  (ivonfoia-ilnlaûia  m)»  ivéiat 
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espagnol,  né  àtéon,  le  22  septembre  1722,  mort  à 
Rome,  le  17  avril  1804.  Sa  naiftsanoe  diitingiiée, 
sa  piété  et  son  saroir  relevèrent  rapidement  aux 
l^randes  dignités  ecelésiastiques.  Évéque  de  Pa- 
lencia  en  1765,  archevêque  de  Mexico  en  1766, 
il  succéda  en  1 772  au  cardinal  Cordova,  arche- 
Tèque  de  Tolède,  et  fat  créé  cardinal  en  1789. 
l.*archevéché  de  Tolède  était  alors  un  des  plus 
riches  dq  monde.  Lorenzaoa  fit  le  plus  libéral 
usage  de  ses  immenses  revenus;  il  prodigua 
surtout  des  secours  aux  prêtres  français  qui  se 
réfugièrent  en  Espagne  pendant  la  révolution. 
Kn  1797,  il  se  rendit  auprès  du  pape  Pie  VI  pour 
lui  porter  des  consolations  de  la  part  du  roi 
(VKspagne,  et  ne  quitta  le  pape  qu'au  mois  d'à- 
Tril  1799,  sur  Tordre  formel  des  agents  du  Di- 
rectoire qui  avaient  arrêté  le  pape  et  le  trans- 
portaient en  France.  En  i  tsOO  il  donna  sa  démis- 
sion de  rarcbevôclié  de  To'ède,  et  alla  passer 
ses  dernières  années  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Wsioria  de  Mueva-Espana  escrita  pot  su 
eiclarecido  conquistator  Hernan  CorCes,  au- 
inentada  con  otros  documienios  y  notas; 
Mexico,  1770,  in-4°;  c'est  un  recueil  des  lettres 
ou  relations  de  Fernand  Cortès;  —  Mtssale 
Gothïcuin  secundtim  regutam  B.  isidori  in 
vsum  i\tozarabum  ;  home,  1804,  in-8^  Le  ri- 
tuel mozara bique  était  encore  en  usage  dans  le 
diocèse  de  Tolède  :  Lorenzana  en  fit  faire  une 
nouvelle  édition.  Z. 

Frllrr  Dietionn.  Biographique,  MU  de  Webs.  *  DaU 
d»>Mr,  HùtQtrti  de  la  CaptlvUe  dt  Piê  rt. 

LonENZBTTi  {Ambrogio)^  peintre  de  l'école 
sicnnoise,  né  à  Sienne,  en  1277,  mort  en  1360.  Il 
était  fils  atné  et  élève  d'un  peintre  nommé  Lo- 
rcnzo  ou  Laurenti  de  Sienne  (  voy,  Laoremti  ), 
et  son  véritable  nom  était  Ambiogiodi  Lorenzo, 
Il  a  décoré  sa  patrie  de  plusieurs  fresques  jus- 
tement estimées.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  du  Palazzo  del  Pubhlco;  elles  sont  signées 
Ambrosius  ljaurenUi,ei  sont  aujourd'hui  pres- 
que entièrement  détruites;  la  moins  mal  con- 
servée est  celle  qui  fait  face  à  la  fenêtre,  et  où 
l'on  voit  une  sorte  de  procession  se  rendant  aux 
pieds  du  Père  éternel,  qui  est  assis  sur  un  trône 
entre  la  Paix ,  la  Force ,  la  Prudence,  la  Dou- 
ceur, la  Tempérance  et  la  Justice.  Ces  frestfues 
naïves,  exécutées  en  l.i38,  ont  été  restaurées  en 
1491  par  Pietro  degii  Oriuoli.  Dans  la  salle  du 
conseil  sont  du  même  maître,  un  Saint  Paul 
en  camaïeu  jaune,  et  La  Victoire  remportée  par 
les  Siennois  sur  une  compagnie  de  Bretons  à 
Asinalunga.  Des  nombreuses  peintures  exécu- 
tées par  Lorenzetti  en  1340  dans  le  grand  cloître 
de  Saint-  François  de  Sienne, il  ne  reste  qu'une 
belle  Madone,  qui  encore  a  beaucoup  soulTert. 
Il  avait  aussi  orné  la  façaile  de  l'hôpital  de  la 
Scala  d'une  fresque,  refaite  en  1481  et  dont  il  ne 
reste  plus  rien. 

Dans  ses  tableaux  et  surtout  dans  ceux  de 
petite  proportion,  Lorenzetti  semble  avoir  été  le 
précurseur  de  frà  Angçlico;  bon  coloriste,  avec 


on  peu  plus  de  rariété  dans  Tefxpressfon  de  ses 
têtes,  il  ne  serait  inférieur  à  aucun  des  maîtres 
du  quatorzième  siècle.  On  volt  de  lui,  au  musée 
de  Sienne  fV Annonciation  dite  de*  Donzelli^ 
peinte  en  1344  pour  le  palais  public;  un  tableau 
d'autel ,  Saint  Augustin  et  Saint  Antoine  et' 
mite  ;  enfin  une  Madone  entourée  de  six  anges, 
quatre  saints  évêques,  sainte  Catherine  et  sainte 
Dorothée;  —  à  l'académie  de  Florence,  deux 
traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Bari ,  et  une 
Présentation  de  Jésus-Christ  au  Temple,  qui 
date  de  1342;  —  an  musée  de  Berlin,  un  Saint 
Dominique  et  on  dyptique  représentant  les  Mi- 
racles de  sainte  Catherine,  E.  B^n. 

VMarl.r<fe.  -  Baldiniiccl.  lUntixie.  -  DeUii  Va[(e. 
Letten  Sanni.  —  l jtul ,  SInria  Pittorlra,  —  OrfandI , 
Âhbecedario  —  Tirout,  Duionario.  ^  Wiockemann, 
lintet  JUaàiêrtexikon.  —  Roiiiagnoll,  Cenni  Morteo- 
.drtisiiri  di  Sitna, 

LOtBNZVTTi  (Pietro),  dit  L4CRATI  de 
Sienne,  frère  du  précédent ,  peintre  de  l'école 
siennoisp,  travailla  de  1327  à  1356  (1).  Élève  de 
son  père  et  de  Son  frère ,  Pietro  devint  le  plus 
célèbre  de  la  fiimille.  11  s'efforça  de  suivre  la 
manière  du  Giotto;  Il  parvint  jusqu'à  un  cer- 
tain |K>int  k  imiter  la  grflce  simple  et  noble  de 
ses  figures,  et  il  le  surpassa  par  la  pureté  du 
dessin.  On  voit  à  Sienne  quelques  restes  de  ses 
fresques  dans  l'un  des  cloîtres  de  l'église  Saint- 
François  ,  et  dans  une  antique  église  dite  le  Mu> 
nisterino.  Panni  celles  qui  ont  iout  à  fait  dis- 
paru, signalons  la  décoration  du  ch«rur  entier 
de  la  catiiédrale  d'Arezzo,  qui  représentait  en 
douze  pages  l'histoire  de  la  Vierge  Si  nous  en 
croyons  Vasari,  le  dessin  de  ces  compositions 
était  le  plus  parfait  qui  eût  enoore  été  tracé  par 
un  maître  toscan. 

C'est  au  Campo-Santo  de  Pise  que  l'on  trouve 
la  plus  Importante  des  fresques  de  Lorenzetti, 
la  Vie  des  Pères  du  désert.  Il  y  a  dans  cette 
vaste  page  absence  complète  de  clnirob^cur, 
d'entente  de  lumière  «  de  perspective  linéaire  ou 
aérienne  ;  on  y  chercherait  aussi  vainement  un 
ensemble  dans  la  composition  ;  l'artisle  a  réuni 
dans  son  cadre  le  plus  grand  nombre  de  scènes 
'  possible,  sans  aucun  rapport  entre  elles;  il  sem- 
I  ble  qu'il  n'ait  eu  d'autre  but  que  de  couvrir  en- 
I  fièrement  l'espace  qui  lui  était  dé\olu  sur  les 
murailles  du  Cam|)o-Santo,  sans  en  perdre  une 
'  parcelle.  Si ,  cela  posé,  on  considère  chaque 
scène  en  détail  et  en  particulier,  on  Innivera 
I  parfois  un  arrangement  brareax ,  des  expret- 
i  sions  vives  et  bien  senties,  de  la  nouveauté,  de 
la  richesse  didées.  Quant  à  ses  tableaux,  on 
voit  de  lui  k  Sienne  :  L* Invention  de  la  croix, 
Im  Nativité  de  la  Vierge,  peinte  en  1342;  di- 
verses figures  isolées ,  Saint  Thomas ,  Saint 
Barthélémy,  Saint  Jacques,  un  Apôtre  et 
Saint  Grégoire  le  Grand;  plusieurs  sujets  ti- 

(1)  S[  ron  en  croyait  Komairnon .  H  aurait  vécu  Men 
plin  tard;  car  II  »ttrtb«»à  re  naUre  un  taMeaa  d'aold, 
peint  CD  irt ,  pour  Ja  chipdte  Se  SMt*-AaaaM  Imr*  4t 
la  porte  PIspInL 
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rés  de  ITiîstoîre  de  la  fondation  de  Tordre  des 
Carmes,  gradin  d'autel  peint  en  1329;  enûn, 
trois  tableaux  provenant  de  l'hôpital  de  Santa- 
Maria  délia  Scaia,  L'Assomption  et  deux 
Madones  avec  des  anges  en  adoration  ;  —  à  Flo- 
rence :  une  Madone,  une  Thébaide,  qui  présente 
tant  de  rapporte  avec  la  fresque  du  Campo  Sanio 
qu'on  doit  la  reconnaître  également  comme 
rœtivre  du  même  maître,  au  lieu  de  Tattribuer 
à  Gherardo  Stamino,  comme  l'ont  fait  quelques 

auteurs.  ^'  ® — ^' 

•  VtMri.  FUê.  -  D«Ba  Valte,  Utt^ré  Sanul.  -  Or- 
landi,  AbbtetdaHo.  -  Bildlnuccl,  Notixif.  -  Lanzl, 
Storia  PUtoriea.  -  TIcoiH.  DUionario  -  Morrona, 
eisa  lUusiraia,  —  ao»lnl,  Campo-santo  di  PUa.  — 
RoroagnoU,  Cenni  Stùrteo-jtrtUUet  M  SUm. 

LORBNZBTTi  (  Sano  OU  plutôt  Ansano  di 
Pietro),  peintre  de  l'école  de  Sienne,  vivait 
dans  cette  ville  au  miUeu  du  quinMèrae  siècle. 
Il  a  laissé  dans  le  palais  public  des  fresques 
remarquables.  La  plus  ancienne.  Le  Couronne- 
ment de  la  Vierge,  a  été  presque  enUèrement 
restaurée  par  Ventura  SaUmbeni.  On  y  voit  aussi 
une  Sainte  Catherine  stigmatisée,  sur  fond 
d'or  et  une  Madone  peinte  en  1469.    E.  B— n. 

Meaeci,  SUm.  -  Itomagnoll ,  C«imi«  SUnheo-AttUtid 
di  Siena.  -  Délia  VaUe,  Lettere  SanetL 
LORBNZBTTO.  VOff.  CAMPàMAIO. 

LOBBNZi  {Battisia),  sculpteur  et  graveur 
toscan,  originaire  de  Settignano,  né  probable- 
ment k  Florence,  en  1528,  mort  en  1593.  Elève 
de  Baccio  Bandinelli ,  ses  premiers  travaux  fu- 
rent les  stotues  des  quatre  SaUons ,  qui  furent 
envoyées  en  France,  et  une  Fontaine  destinée 
à  l'Espagne.  Lorsque,  sur  les  dessins  de  Vasari, 
s'éleva  dans  Santa-Croce  le  mausolée  de  Michel- 
Ange,  Lorenzi  fut  chargé  du  buste  du  grand  ar- 
tiste et  de  la  statue  de  La  Peinture.  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  ouvrages  au  Capitule 
de  Rome,  et  à  Pise  un  Saint  Êphèse  dans  la 
cathédrale.  Lorenzi  a  gravé  un  grand  nombre 
de  planches,  dont  les  plus  importenies  sont  U 
Jugement  dernier,  La  Conversion   de  saint 
Paul  et  Le  Crucifiement  de  saint  Pierre,  d'a- 
près Michel -Ange  ;—  U  Massacre  des  Innocents, 
d'après  Bandinelli;—  U  Triomphe  de  V  Église, 
d'après  une  fresque  de  Poly  dore  de  Caravage;  — 
La  Descente  de  Croix,  d'après  Daniel  de  Vol- 
terre;  —  Saint  Jean-Baptiste  en  méditation. 

E.  B— H. 

•nconl,  DIateikirto.  -  FanloiEl,  Nwva  Guida  M  Fi- 
rmie  -  PlroTano,  Guida  di  MiUau».  -  Camporl,  GU 
jiriiiti  IMV«  suai  BOtfui.  -  Morrona.  POa  lUustrata. 

LORBNKi  iStoldo  di  G*no),  sculpteur  toscan, 
né  à  SetUgnano,vers  1638,  travaillait  encore  en 
1583.  Il  devint  à  l'école  duTribolo  un  des  habi- 
les sculpteurs  du  temps,  à  en  juger  par  ceux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusquà  nous, 
tels  que  les  stelues  si  justement  admirées  de  La 
Beligion  et  de  La  Justice  à  Pise  ;  et  à  Milan 
celles  de  V Annonciation  e*  d'Adam  et  Eve,tX 
deux  bas-reliefs  représentant  V Adoration  des 
Mages  et  La  Fuite  en  Egypte.      B.  B— ». 
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Morrona ,  Pif  «  lUMMirata.  '  -  Wroviao ,  CmM*  di  Mir 

LOBBim  (Fraïiceico),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Vérone,  en  1719,  mort  en  1783. 
Il  fut  élève  de  J.-B.  Tiepolo;  s'il  n'égala  pas 
son  martre  par  l'invention  et  la  promptitude  de 
l'exécution,  il  le  surpassa  peut-être  par  U  dw- 
cciir  du  coloris  et  des  contours.  Sa  Sainte  fa- 
mille de  Brescia,  et  ses  autres  tableaux  à 
l'huile,  aussi  bien  que  les  fresques  dont  il  orna 
plusieurs  plafonds  de  Vérone,  permettent  d  ap- 
précier le  mérite  de  cet  artiste,  l'un  des  bon? 
peintres  du  dix-huitième  siècle.         E.  B—h. 

Lani»,  Storia  PUtoriea.  -  Tleowl,  Dizionmio.  - 
^eoM^nU,  Guida  di  yenma,  «».«-.   »< 

LOtENKi  {Bartotommeo),  poète  italieD,nê 
le  4  juin  1732,àMazuga,  près  de  Vérone,  mort 
le  1 1  février  1822,  à  Valpolicella.  Il  appartenait  h 
la  Compagnie  des  Jésuites.  Sa  fiwilité  dlmpro- 
Tisation  éUit  extraordinaire,  et  il  lui  arrivait  soo- 
Tcnt  de  rencontrer  dans  ses  vers  des  images 
justes  et  des  idées  profondes.  Les  ItaUens  I  a- 
Taient  comparé ,  avec  leur  emphase  habituelle, 
au  dieu  Apollon  rendant  ses  oracles   sur  le 
Plnde.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'abbé  Lorom  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  quil  pos- 
sédait aux  environs  de  Vérone,  et  consacra  ses 
soins  à  l'agriculture  et  aux  lettres.  Quelques 
momente  avant  de  mourir,  il  improvisa  une 
assez  longue  pièce  de  vers.  On  a  de  lui  :  Zfl 
Montéide,    poëme;  3'  édit,  Vérone,   Ull, 
in.4*;  Milan.  1826,  in-12;  -   Il    Pastore, 
poème;  Vérone,  1820.  On  a  donné  en  1828  une 
édition  de  ses  cBUvres  complètes.  P. 

Revue  Enenelop,,  ItM,  XIV. 

LOBBNZi  (  Costantino  ),  Httérateur  itahen, 
né  en  1754,  à  Terragnolo ,  près  de  Roveredo. 
mort  en  l82i,àTrente.  Il  embrassa  TéUt  ecclé- 
siastique, et  professa  les  belles-lettres  an  collège 
de  Roveredo  et  à  celui  de  Trente.  On  a  de  hri  : 
CommentaHolum  de  Clémentine  Vannettw; 
1795.  1805,  in-S»;  —  De  litteratorum  honu- 
««m  itmictWa;  Trente,  1798,  in-8- ; --  De  VUa 
Hier.  Tartarotti  lib.  III;  Rovwcdo,  1805, 
in-S"'  ces  recherches  sont  estimées;  —  La 
Madré,  poemetto;rren\e,  1810,  in-8*;  -^  F«- 
metto  per  la  nasdta  del  re  di  Roma;  ibid., 
1811  ;  —  des  discours  en  Utin,  et  des  poésies 
de  divers  genres.  P* 

Tlpaldo,  Biovr.  degU  ItaUani  Ubutrt.  V. 

iA>BEiiKiifi  {Lorento),  géomètre  Halien. 
né  en  1652,  à  Florence,  où  il  eeX  »w>rt,.J«  « 
avril  1721.  Issu  d'une  famille  patriaenne,  il  étu- 
dia avec  succès  les  mathématiques,  et  fut  un  des 
meilleurs  élèves  du  célèbre  Vivianî.  Il  occupa  un 
emploi  à  la  cour  de  Toscane,  et  fut  attaché  a  la 
maison  du  prince  Ferdinand.  Le  grand^uc 
Cosme  III  s'étant  séparé  de  sa  femme,  Louise 
d'Orléans,  dont  il  n'avait  essuyé  que  mépns,  ca- 
prices et  aversion,  il  la  laissa  revenir  en  France, 
et  défendit  expressément  k  ses  deux  fils  d  entre- 
tenir avec  elle  aucun  commerce  de  lettres.  Lo- 

renzhû  consentit  à  favoriser  cette  cofrespoa- 
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danoe  défeodue;  le  prince,  en  ayant  été  inrormé, 
Je  fit  arrêter  dans  la  naît  du  18  mars  1681  et 
enfermer  dans  la  forteresse  de  Volterra,  où  il 
resta  captif  pendant  Tingt  ans.  Afin  de  se  dis- 
traire, le  prisonnier  reprit  aTec  ardeur  ses  pre- 
mières études;  mais  le  gouTemeur  de  la  prison 
lui  ôta  Tusage  des  livres,  sous  prétexte  que  les 
signes  et  les  figures  mathématiques  n*étaient 
qu*un  moyen  caché  de  s*adonner  à  la  magie. 
Lorenzini,  rédoit  h  ses  propres  sooTenirs,  com- 
posa un  traité  en  douze  livres  sur  les  sections 
coniques,  traité  qui  lui  coûta  onze  années  de 
travail  et  qui  est  resté  manuscrit;  au  jugement 
de  Woir(dans  les  Àcta  BrudUorum,  de  I7U), 
il  était  supérieur  à  ce  qu*Apollonlus  de  Perge  et 
Yiviani  avaient  écrit  sur  la  même  matière.  Rendu 
à  la  liberié,  Lorenzini  trouva  qae  tout,  jusqu'au 
langage,  avait  changé  dans  renseignement  de  la 
géométrie ,  et  que  les  travaux  de  Nevrton ,  de 
Leibniz  et  des  BemooUi  rendaient  son  ouvrage 
bien  suranné.  Il  supprima  presque  tout  ce  qu'il 
avait  fait,  à  Texception  de  quelques  disserta- 
tions. On  a  de  lui  :  Bxerdtatio  Geometrica, 
in  qua  agitur  de  dimensione  omnium  coni- 
earum  seelionum ,  curvœ  paraboliex^  etc.; 
Florence,  1721,  tn-8°.  n  a  laissé  en  manuscrit  : 
De  sectionibus  conicis  et  cylindricis  et  ea- 
rumdem  solidis  Lib.  XII;  —  Exercitat.  V 
Geometricx;  —  Solutiones  variorum  proble- 
matum.  Ces  ouvrages ,  formant  4  vol.  in-fol., 
furent  déposés,  après  la  mort  de  l'auteur,  dans 
la  bibliothèque  de  Magliabecchi,  à  Florence. 

Son  frère,  Stefano  Lorenzini.  se  livra  à  l'exer- 
cice de  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit  de  la 
réputation;  enveloppé  dans  sa  disgrftce,  il  fut 
aussi  détenu  pendant  vingt  ans  k  Vol  terra.  Il  a 
publié  sur  les  torpilles  un  livre  estimé  :  Osser^ 
vazioni  intomo  aile  Torpedini;  Florence, 
1678,  in-4*.  P. 

FabronI ,  Fttm  IttUorum,  XI.  -  HoDtacU ,  BUt.  dââ 
Ilfathém4a.,  III. 

LORBHZim  (Frà  Giovanni-  Antcnio), 
peintre  et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  à  Bo- 
logne, en  1665,  mort  en  1740.  Élève  de  Lorenzo 
Pasinelli ,  il  dessinait  nn  jour  dans  l'église  Saint- 
Francesco  un  tableau  représentant  Saint  An- 
toine délivrant  une  dme  du  purgatoire,  lors- 
qu'il se  sentit  touché  par  la  grice;  il  entra  dans 
Tordre  des  Franciscains  sans  interrompre  le 
cours  de  ses  travaux  artistiques.  Il  fut  membre 
de  l'Académie  Clémentine  de  Bologne.  Ses  prin- 
cipales gravures  sont  :  Saint  Marc,  d'après  le 
Frate;  —  V Assomption ,  La  Vierge  avec 
saint  Jean- Baptiste,  saint  Sébastien ,  saint 
Boeh  et  la  Madeleine ,  Joseph  vendu  par  ses 
frères  et  Joseph  gouverneur  de  V Egypte,  d'a- 
près Andréa del  Sarto;  —  une  Madone,  d'après 
le  Parmesan  ;  —  Le  Martyre  de  sainte  Ursule  et 
de  ses  compagnes,  d'après  Pasinelli  ;  —  Jésus- 
Christ  marchant  sur  la  mer,  d'après  le  Ci- 
goli  ;  —  Saûl  et  David,  d'après  le  Guerchin  ;  — 
Les  Marie  au  saint-sépulcre ,  d'après  Pierre 
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de  Cortone;  enfin' La  Construction  de  Porche 
de  Noé,  d'après  le  Bassan.  E.  B— n. 

ZanotU,  Stf»ria  deir  JeemdenUa  ClêmenUna,  -  Or- 
Undl,  Âbbecedaho.  —  TIcoul,  DiUonario,  -  Konlenay, 
Met.  des  ^rUsUt. 

LORBHZim  (  Francesco-Maria) ,  poète  ita- 
lien, né  le  11  octobre  1680,  à  Home,  où  il  est 
mort,  le  i4  juin  1743.  Fils  d'un  des  serviteurs  de 
la  reine  Christine,  il  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  qu'il  quitta  après  onze  mois  de  noviciat, 
et  se  livra  ensuite  à  l'exerdce  du  barreau,  sans 
négliger  toutefois  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  poésie,  auxquelles  il  dut  sa  célébrité.  Nommé 
en  1705  membre  de  l'Académie  des  Arcades  sous 
le  nom  de  Filacida  Luciniano ,  il  en  devint  di- 
recteur après  la  mort  de  Crescimbeni,  qui  Tavait 
fondée,  et  forma  dans  les  Éiats  romains  cinq 
réunions ,  appelées  Colonies  arcadiennes ,  où 
l'on  représentait,  la  plupart  du  temps  à  ses  frais, 
des  comédies  de  Plante  et  de  Térence  en  latin. 
Son  mérite  et  son  dévouement  aux  lettres  lui  at- 
tirèrent l'estime  et  la  considération  des  savants 
et  des  personnages  les  plus  distingués  de  l'Italie, 
notamment  du  pape  Clément  XII.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  il  obtint  une  pension  du  cardinal  Bor- 
ghèse  ainsi  qu'un  logement  dans  son  palais.  Le 
style  correct,  élégant  et  énergique  de  ses  vers 
lui  fit  donner  le  surnom  de  Michel-Ange  des 
poètes.  On  a  de  lui  :  Rime,  imprimées  à  di- 
verses époques  à  Milan ,  à  Venise ,  à  Maples ,  à 
Forli  et  dans  beaucoup  de  recueils  ;  on  y  trouve, 
parmi  les  satires ,  celle  qu'il  publia  sous  le  nom 
de  Quintus  Attilius  Seranus,  pour  confondre  Coc- 
chi,  un  de  ses  plagiaires;  —  Jahel  Sisarx  de- 
bellatrix,  drame;  Rome,  1701,  in-4*  ;  —  Atha- 
lia,  drame;  ibid.,  1703,  in-4*;  —  Sedecias, 
drame;  ibid.,  1704,  in-4*;  —  illa^er  Macha- 
bxorum,  drame;  ibid.,  1704,  in-4*;  —  Thamar 
vindicata,  drame;  ibid.,  1706,  in-4°;  ^  Diva 
Maria^Magdalena  de'  Paizis,  drame  en  latin 
et  en  italien;  Ibid.,  1707,  in-4°;  —  Bethsabea, 
drame;  ibid.,  1708;  —  Vita  del  B,  Alessio 
Palconieri;  ibid.,  1719;  —  Vita  délia  B.  Giu- 
liana  Falconieri;  ibid.,  1737;  --  //  Cardo, 
dialogi  d'ylgnazio  Carletti,  net  quali  se  dis- 
corre  dei  commentarii  di  Chermesio  di  Fulget 
sopra  le  tavole  ahatomiche  di  Bartolommeo 
Eustachio;  Leyde,  1728.  P. 

Fabronl,  Fitm  Itaiontm,  X.^ 

LORBNZO  (Don),  moine  camalduleet  peintre 
de  l'école  florentine,  vivait  au  commencement 
du  quinzième  siècle  (1).  Aucune  de  ses  fresques 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  à  ses  ta- 
bleaux ,  on  voit  de  lui  à  Florence  :  un  triptyque 
représentant  au  milieu  L'Annonciation ,  et  sur 
les  volets  Sainte  Catherine  et  saint  Antoine, 
saint  Procule  et  saint  François;  La  Nativité 


(n  On  a  prétenda  qa*1l  hit  élèrft  de  Taddeo  Gaddl,  noK 
en  lui,  et  Vaaarl  elle  un  taMean  de  don  Lorenao  daté 
de  UlS,  en  ajoutant  que  œ  peintre  movint  à  Pige  de 
cinquante-cinq  ant;  Il  n'était  donc  paa  néme  né  à  l'é- 
poque de  la  mort  de  Taddeo  Gaddl. 
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de  Jésus-Chriit  ; — «u  mosée  d«  Berlin  :  an«  A  m» 
noncia^ion. Dans  ces  ouvrages,  on  trouve  un  des- 
sin pur  et  élét^ant,  une  manière  gracieuse  et  tielle. 
Don  Lorenzo  est  surtout  célèbre  comme  peintre 
de  miniatures.  On  ne  saurait  assez  admirer  le  mis- 
sel de  la  bibliothèque  Laurentienue.   E.  B-  n. 

ITiMil.  f^itê.  —  BaMIniicci.  NntixU.  —  Lanxl  Storia 
PUtoriea,  —  Tîcuxil,  DiÂUmario.  •  Fantotii,  Cuida  di 
FtrmM, 

U)ilB]iZO  DA  VITEKBO  (.«/''),  peintre  de 

récole  romaine  au  quiniième  siècle.  Ce  peintre 

peu  connu  mériterait  da  Tètre  davantage.  lA 

Alariagedê  la  Vierge  ^  grande  fresque  qu'il  a 

peinte  vers  1 469  dans  une  chapelle  de  l'église 

des  Servites  à  Viterbe ,  est  une  des  œuvres  les 

plus  remarquables  de  cette  époque.  Suivant  la 

tradition,  cette  grande  composition  n'aurait  pas 

occupé  moins  de  vingt-cinti  années  de  la  vie  de 

son  auteur.  D*Aginoourt  Ta  publiée  le  premier, 

PI.  CXXXYll,  de  petite  proportion,  mais  en  y 

joignant  la  tète  de  la  Vierge  de  la  grandeur  de 

Toriginal.  E-  B~*n. 

Bat^l,  Storia  dl  f'iterOo  -^  s.  C.  Dirêiiontper  osaerw 
t*ar«  I  monumentt  pti>  eotpïcni  delta  etttd  dt  ^ilrr^a. 
«  D'%frlH(Oiiri,  HUt.  de  f^irt  parité  êH&numenti, 

LOABNXO   DB  SIBJMNB.  ^oy,  LiLURBNTI. 

LORBT  (Jean),  écrivain  français,  né  à  Ca« 
rentan,  en  basse  Normamlie,  au  commencement 
dn  dix-septième  siècle,  mort  à  Paris ,  en  1065, 
probablement  dans  le  courant  d'avril.  Il  apprit  à 
lire  et  à  écrire  dans  une  école  de  son  pays  :  oe 
fut  à  peu  près  toute  l'Instruction  qu'il  reçut.  Il 
ne  sut  jamais  le  latin.  Il  vint  tenter  fortune  à 
Paris  avoc  ce  mince  bagage  d'études,  et  parvint 
às'Insinupr  auprès  de  quelques  grands  seigneur.<s, 
qui  le  recommandèrent  à  Mazarin  ;  il  obtint  une 
pension  de  deux  cents  écus  de  ce  ministre,  qui 
poussa  la  générosité  à  son  égard  jusqu'à  lui  con- 
tinuer cette  pension  par  testament.  Doué  d'un 
esprit  facile  et  gai ,  Loret  le  développa  dans  le 
commerce  assidu  des  nobles  persoiuiages  qui  s'^ 
talent  constitués  ses  protecteurs.  Quand  vint  la 
grande  épidémie  du  burlesque,  créée  par  la 
Fronde  et  mise  en  vogue  par  les  succès  de  Soar- 
ron ,  Loret  se  laissa  s<'dulre  à  l'apparente  facilité 
du  genre.  Le  buriesque  avait,  en  effeV,  de  quoi 
sourire  aux  esprits  de  belle  humeur  k  qui  le 
défaut  d'une  instruction  sufBsante  interdisait  des 
sphères  plus  élevées,  et  qui  ne  voyaient  guère 
dans  cette  nouvelle  voie  ouverte  à  la  littérature 
qu'un  moyen  de  rimer  sans  inspiration .  sans  in- 
telligence et  sans  verve ,  en  se  tirant  d'affaire  k 
force  de  grimaces.  Tout  le  monde  s*eB  mêlait,  dit 
Ptelli&son,  même  les  valets  de  cliambre,  ravis  et 
fiers  de  voir  un  genre  de  poésie  qui  semblait  fait 
tout  exprès  pour  eux.  Loret  s'en  mêla  aussi, 
non  sans  quelque  succès.  Mais  ce  début  ne  l'ïivait 
guère  tiré  de  son  obscurité,  lorsqu'il  hil  vint  une 
idée  p!u!%  neuve  et  plus  heureuse. 

i^enaudot  avait  créé  le  journal  (  avril  1631  )  par 
la  fondation  de  la  6«3el/«  de  France;  mais 
c'était  le  journal  see  et  grave,  nne  sorte  de  buU 
letin  qui  pouvait  pjvuer  pour  CQ  supplément  de 
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'  son  bureau  d'adresaes.  A  eAté  de  la  gpifltta  sé> 
rieuse,  il  restait  à  établir  la  gpiette  amusante  et 

,  légère,  s'adressant  surtout  à  la  curiœité  des  fpoA 
de  loisir,  ne  négligeant  pas  les  faite  importants, 
mais  les  présentant  sous  une  forme  vive  et  fri- 
vole. Depuis  près  de  vingt  ans  qu'on  était  réduit 
presque  exclusivement  aux  précis  de  Renaudol, 

I  oe  désir  naturel  d'une  feuille  périodique  amu- 
sante avait  eu  tout  le  temps  de  s'accroître,  attisé 
encore  par  le  changement  de  l'eaprit  putdic  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  par  les  évé- 
nements de  la  Fronde,  presque  toujours  bouftas 
jusque  dans  leur  gravité  même. 

L'idée  qui  était  venue  k  Loret,  c'était  de  oota- 
poser  chaque  semaine,  à  l'adresse  de  M**  de 
Longneville,  une  gwette  en  vers  buriesquee.  Il 
avait  déjà  fait  ses  preuves  dans  ce  genre,  et  se 
sentait  capiible  de  fournir  sans  broncher  cette 
rude  carrière,  grâce  a  sa  veine  abondante  et 
fluide,  qid,  le  robiaet  ouvert,  ne  s'arrêtait  plus. 
Loret  avait  déjà  été  précédé  dans  cetta  tècbe. 
En  1609,  un  rimeur  avait  entrepris  de  se  faire  le 
clironiqoeur  périodique  des  modes  et  drv  roiUe 
petits  riens  courants;  mais  son  œuvre  expira  dès 
les  premiers  pas.  La  Frondeavait  fait  édoreausâ 
par  centaines  les  gazettes  burlesques  riméea; 
mais  ce  n'étaient  que  desmuvres  dectroonstaiioe, 
essentiellement  tran^toires.  Son  journal  à  loi 
dura  quinze  ans  (I6ô0-16eâ),  sans  collaborateur, 
sans  modification  aucune,  sans  interruption  :  il 
ne  nous  manque  qu'un  seul  numéro,  et  Ton  n'est 
pa.^  bien  sûr  que  ce  soit  à  lui  qu'il  faille  irafiufer 
cette  lacune.  La  collection  complète  oamprend 
sept  cent  cinquante  numéros,  et  environ  qnatre 
cent  mille  ver&« 

Tous  les  samedis ,  Loret  remettait  sa  lettre, 
manuscrite  et  autographe,  à  U  ducheese  de  Lon- 
gueville»  et  la  lecture  en  était  faite  par  devant 
un  cercle  brillant.  On  commença  par  en  disiri* 
huer  des  copies.  Dès  t6ô2  cette  gazette  était 
déjà  devenue  assez  célèbre  pour  qu'on  en  repro- 
duisit clandestinement  des  numéros  par  l'im- 
pression (lettr.  des  8  et  15  sept.)  Quinze  jours 
après  cette  dernière  date ,  une  maladie  sur^'enue 
à  son  copiste  le  détermina  à  faire  enlio  imprimer 
son  journal,  et  cette  exception  demeura  la  règle; 
seulement,  pour  lui  conserver  son  caractère  de 
rareté,  il  se  borna  d'àl>ord  à  n'en  tirer  qu'une 
douzaine  d'exemplaires,  liinlin»  il  ne  lui  resta  plus 
d'autre  parti  à  prendre  pour  se  défendre  de  la 
contrefaçon,  qu'à  solliciter  un  privilège,  qall 
obtint  eu  avril  t6.s&,  et  grâce  auquel  il  tit  réim- 
primer son  onivre,  à  partir  du  coimneuceinent, 
SOU&  le  titre  de  la  ^u&e  histariqu^^. 

La  Muse  l^iitoriquebRe  divisa  en  lettres,  da- 
tées de  chaque  diroanclie.  Toutes  portent  un  titre 
distinct  et  bizarre  :  Critique^  poUe,  cnHfMliéê^ 
empennée  f  éeonomiquet  uventuriire^  etc , 
s'ouvrent  par  la  dédicace ,  et  se  ferment  par  la 
date  riinée  en  «leux  vers  tels  queU.  C'e^t  un  pré- 
cieux recueil  de  renseignements  de  toutes  sortes, 
se  déroulant  dans  u&  Qrdre  scrupuleusaroeat 
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chronologique.  Tout  y  piue,  la  politique,  le 
théAlre,  la  littérature,  les  diferlissenients  de  la 
cour,  les  événemeuts  rie  la  rue,  etc.  On  peut  tra- 
cer, pour  ainsii  dire,  la  propre  bioj^raphie  de  l'au- 
teur à  Taide  de  son  journal ,  tant  il  est  fiièle  k 
noter  tout  ce  qui  lui  arrive  de  plus  insignifiaut, 
connme  tout  ce  qu'il  apprend  autour  de  lui.  Il  eàt 
généralement  exact ,  paroe  qu*il  est  mus  pas- 
sions et  juge  les  hommes  avec  aéME  d'impar- 
tialiié.  Il  a  Itti^indtne  éouméré  les  souroei  où  il 
puisait  habituellement  :  les  lettres  anonymes, 
lea  oomméniges  de  la  rue ,  les  bruits  du  Puni- 
Neur,  IM  ruellesi  le  Cours,  les  bureaux  d'adress«, 
les  {^arelles  du  jour,  maausCrites  ou  imprimées. 
On  rinvitait  aux  Atés  et  aux  bals  dont  on  dé- 
sirait qn*il  rendit  compte.  KnRn  sa  ga/.elte  était 
devenue  un  si  puissant  moyen  de  publicité  qu'on 
se  disputait  Tlionneur  d'un  mot  d'éloge  tombé  de 
sa  plume.  Ëa  1666,  il  Tut  réprimandé  {tour  ses  indis- 
crétions* A  psrtir  de  cette  époque,  la  iKtf<e  AU/o- 
rique  défient  surtout  la  gazette  de  la  cour  ;  elle 
abonde  en  petits  détails  futiles,  et  perd  en  im- 
portance ce  qu'elle  gagne  en  amusement 

Loret  amassa  à  i  e  métier  Une  fortune  assec 
considérable,  qui  lui  servit  à  satisfaire  sa  pa:t»ioii 
pour  le  jeu  (1)«  Il  se  faisait  payer  les  annonces 
et  réclames  qu'il  babillait  en  ters  pour  les  glisser 
dans  son  journal.  Il  aimait  à  quémander,  et  il 
ffcevalt  souvent  des  gratifications  »  aott  de  la 
reine  et  des  prinees ,  soit  dea  seigoeiirs*  Marie  de 
Mancint  lai  fit  des  dons  considérablei.  Outre  sa 
pension  de  Mazarin,  il  eb  avait  une  de  200  livres 
de  M»ede  Longucvllle,  et  onede  200  éCus  de 
Fouqaet.  Il  ne  faut  pas  iniUier  de  dire  à  ce  pro- 
pos que ,  malgré  son  attacliement  au  roi  et  À  la 
cour,  il  resta  courageusement  Adèle  à  ce  dernier, 
après  sa  disgrâce,  et  eut  le  courage  de  le  plain^lre 
hauteioent.  Touché  de  cette  lionorable  conduite, 
le  sarintendaot  lui  fit  tenir  aecrètement  1,500 
livres  par  les  soins  d«  MH«  de  Scudéry^  mais 
Colbert,  brtlé  de  son  audace,  le  raya  du  rôle  des 
pensions^ 

Loret  est  on  écrivain  bonhomme,  ingénu,  sans 
llel  et  même  sails  malice.  Son  style  est  d'im  in- 
croyable lalsêer^aller,  et  ne  se  recommande  guère 
que  par  la  nMvelé  et  l'aisance*  Il  est  moins  bur- 
lesque dans  sa  narration  que  trivial  et  bourgeois; 
mais  il  dut  se  sonvenlr  qu'à  cette  époque  les  roots 
vers  burieâqttêê  servaient  à  désigner  les  vers  de 
huit  syllabes,  parce  que  c'était  te  mètre  employé 

Cr  ce  genre.  Loret  a  en  pour  continuateurs  Mayo- 
i  et  surtout  Robinet.  Scarron  lui  fit  aussi,  en 
ibbbi  rhonneur  de  rimiter  dans  se  Qa%ette  bur- 
leêqUf.  La  MuH  fiistoriquê  forme  trois  volumes 
lo-foilo  (Paris,  I66O-IO0&),  sous  le  titre  :  La 
Éiuse  hWorique,  ou  recueil  de  Utires  en 
ven,  contenant  les  notivelles  du  temps,  (écrites 
à  Mi^f  la  duchesse  de  Longueville ,  depuis  le 
4  maè  ld50  jusqu'au  28  mare  1606.  Elle  est 


v'i)  bassoacy,  fton  enoemL,  l*aceiue  de  se  «ervlr  de 

ttM^ti  eatua ,  et  fté  pkure  d'stoir  êié  pipé  ptr  ItfL 
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au  moins  aussi  connue  sous  le  nom  de  Gazette 
burl  sque.  £n  1857  MM.  Aavenel  et  V.  de  la 
Peiouzfî  ont  publié  chez  Jannet  le  \*^r  volume 
d'une  nouvelle  édition  de  la  M  use  historique , 
qui  doit  en  comprendre  quatre  (  In-S®).  On  a  de 
lui,  en  outre  i  Poésies  burlesques  contenant 
plusieurs  épitres  à  diversu  personnes  de  la 
cour;  Paris,  i646|  in*4°.  Le  Recueil  de  vers  de 
différents  auteurs,  Paris,  1654,  renferme  aussi 
quelques-unes  do  ses  pièces.    Victor  Kournel. 

lioret.  IM  JUu$e  hUtnriqu»,  pnMlm.  ^  Das^oticy.  Ijts 
Jrentnret  tl' Italie,  ch  Vf.  -  Pén't,  Aecherr/us sur  fa- 
Halh'  en  Jifnrttata,  itÉs^iUé  hlitofUllie  ivr  J.  i  oret  ; 
baveux,  1SM,  ln-S«i  *~  L  d«  LtfSerëe,  Lê  Palaiê  MoUk- 
rin,  \n  s«,  note  u 

LOHflR  (Jean-Thomas^GuiHaume^  baron 
na),  général  français,  né  à  Oaen  (Normandie),  le 
22  novembre  17g7.  Niort  la  29  novembre  1826. 
Enrôlé  à  dix-sept  ans  dans  un  régiment  de  dra- 
gons, il  sortit  de  ée  corps  en  1790,  et  entra  dans 
un  bataillon  de  volontaires  parisiens.  Général  de 
brigade  eu  1793,  il  combattit  à  l'armée  dt«  Ar- 
denrtes.  et  s'empara  de  Marcineiles.  Il  se  signala 
âussi  à  Pleunis  (1 7tf4) ,  et  remplaça  legénéral  Mar- 
ceau, qu'une  chute  avait  mis  hors  de  combat. 
Lorge,  è  la  tète  de  la  division,  balaya  les  deui  rives 
de  la  ftambre,  alla  bloquer  Namur,  et  contribua  au 
sneoès  des  batailles  de  l'Ourtlie  et  de  la  Roér, 
glMsi  qu'à  la  prise  de  Cokilentr.  Dans  la  cam- 
pagne de  1796,  il  soutint  un  combat  meurtrier 
snr  les  bords  de  la  Nidda  )  en  1796,  il  se  distin- 
gua à  AltenkirclHHi ,  à  llkeratz  et  au  blocus  de 
Mayebce.  Emp'oyé  à  I  armée  du  Rhin  en  1*97 
et  l'année  suivante ,  il  enleva  Sion  aux  Suisses 
après  un  assaut  des  plus  meurtriers.  Promu  au 
grade  dégénérai  de  division,  le  4  avril  1799,  de 
Lorge  servit  sous  Masséna  dans  l'armée  du  Da- 
nube, et  pénétra  dans  Zurich.  En  1800  il  se  couvrit 
de  gloire  è  Engen ,  è  Mo^kirch  et  à  Memingen. 
Appelé  ensnlle  en  Italie,  il  fut  chargé  d'observer 
Milan ,  PIztighettone ,  les  débouchés  de  la  Yai- 
teline^  puis  de  contenir  la  garnison  de  Mantoue, 
Cft  il  contribua  à  hi  victoire  de  Marengo.  A  la  pain, 
de  Lorge  fut  investi  du  commandement  des  dé- 
partements du  Mool*Tonnerre,  de  la  Sarre  et  de 
Rhin-et-Moselle«  fin  I8O6  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  11  était  employé  en  Hanovre  torsqo'il 
fut  appelé  k  l'armée  d'Espagne  en  1808.  L'année 
suivante,  il  prit  une  part  glorieus«  à  la  journée 
de  Cacabelos  et  H  la  bataille  d'Oporto.  En  1812 
il  rejoignit  l'armée  de  Russie,  et  se  Ht  remarquer 
en  plusieurs  rencontres  à  la  tète  d'une  division 
de  cavalerie  légère ,  notamment  le  6  septembre, 
à  la  bataille  de  Jâlin-bock.  En  1814,  après  le  re- 
tour du  roi,  11  fot  l'un  des  oommissMires  chargés 
de  présider  k  la  rentrée  des  Français  prisonniers 
en  Espagne  et  en  Portugal,  (compris  dans  le  cadre 
d'état-msjor  comme  disfionïMo,  il  fot  mis  à  la 
retraite  le  1*'  janvier  1825.  J.  V. 

Amault.  Jsy,  J«iiy  et  Norwina.  Bioçr.  nouv.  des 
CottUmp.  —  C.  Mulité^  Bttiçr.  de»  Célébrité  nnUtairet. 

LonOBS  (  Louis  va  DunroMT- Duras,  duc  de), 
génèfai  fmnçais^petit-iili  du  maréchal  de  Lorges 


655 


LORGES  —  LORGNA 


656 


{voy.  IhmroRT-DuRAs)  et  frère  puîné  du  duc  de 
RandaOyDé  le  18  février  1714,  mort  après  1772. 
Connu  d'abord  sous  le  nom  de  chevalier  de  Lorges, 
il  leva  une  compagnie  au  régiment  de  son  nom  en 
1727,  ser?it  au  camp  de  la  Sarobre  la  même  an- 
née, passa  à  Tannée  d'Italie  en  1733,  et  se  trouva 
k  la  conquête  du  Milanais.  Devenu  colonel-lieu- 
tenant du  régiment  Royal-Marine  en  1734,  il 
assista  à  Tattaque  des  lignes  d'Etlingen  et  au  siège 
dePhilippsbourg.  Kn  1737«  il  prit  letitrede  comte 
de  Lorges  à  Tépoque  de  son  mariage.  En  1742,  il 
servit  à  Tannée  de  Flandre  sous  le  maréchal  de 
Noailles.  Créé  brigadier  Tannée  suivante,  il 
combattit  à  Tarmée  du  Rhin,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Dettingen.  Employé  à  Tarmée  de 
Flandre  sous  les  ordres  du  roi,  en  1744,  il  assista 
aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres  et  de  Fumes. 
Menin  du  Dauphin  en  174â,  il  se  trouva  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  la  joomée,  ainsi  qu'à  la  prise 
de  Tournay.  Créé  maréchal  de  camp,  il  assista 
à  plusieurs  sièges  et  bataUles  de  1746  à  1748. 
Fait  lieutenant  général  des  armées  du  roi  après 
le  siège  de  Maastricht,  il  servit  sous  son  frère 
en  1753  et  1754,  et  fat  employé  à  Tarmée  en- 
voyée en  Allemagne  en  1757.  D'abord  sous  les 
ordres  du  prince  de  Soubise,  il  joignit  Tarmée 
commandée  par  le  maréchal  d'Estrées,  et  assista 
à  la  bataille  d'Hastenbeck.  Il  combattit  encore  à 
Rossback  et  commanda  pendant  l'hiver  à  Hanau, 
En  1758  il  se  trouva  à  la  bataille  de  Crewelt  sous 
les  ordres  du  comte  de  Clermont.  En  1759,  il 
fut  envoyé  en  Guienne,  où  il  commandait  sous 
l'autorité  du  maréchal  de  Richelieu.  La  même 
année  il  obtint  le  titre  de  duc  de  Lorges.  J.  V. 

Pluinl,  Chrwotoçiê  MUUaire,  tome  V,  p.  514.  —  De 
Courcelles,  Bioçr.  dêi  Génértna  françaii. 

LOROBS  (Jean'Laurent  drDurfort-Citaac, 
duc  DE  ),  général  fk'ançais,  gendre  du  précédent  né, 
le  7  juillet  1746,  è  Lamotte-Montravel ,  mort  au 
ehftteau  de  Rambouillet,  en  octobre  1826.  il  parut 
jeune  à  la  cour,  et  fut  nommé  en  1770  menin  du 
dauphin,  qui  fut  depuis  Louis  XVI.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  devint  colonel  du  régiment 
Royal-Pièroont,  puis  maréchal  de  camp  en  1787. 
Le  roi ,  sAr  de  son  dévouement,  lui  ordonna,  dans 
lanuitdu  5  au  6  octobre  1789,  d'aller  chercher  le 
régiment  qu'il  avait  commandé;  mais  Louis  XVI 
étant  revenu  à  Taris,  de  Lorges  se  retira  en  Gas- 
cogne, d'où  il  émigra  avec  ses  lils  en  1 791.  Il 
forma  un  corps  d'émigrés  à  Limbourg,  et  fit  la 
campagne  de  1792  à  la  tète  de  ce  corps.  En  1794, 
le  duc  de  Lorges  passa  en  Angleterre.  Il  était  de 
Tarmée  destinée  à  débarquer  en  France  en  1795, 
et  il  accompagna  le  comte  d'Artois  à  TUe  Dieu. 
Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1814.  Louis  XVIII 
le  fit  ak>rs  pair  et  lieutenant  général,  le  12  oc-- 
tobre.  Au  20  mars  1815,  après  le  départ  du  roi, 
le  duc  de  Lorges  se  rendit  à  Bordeaux ,  auprès 
de  la  duchesse  d'Angoulème,  qui  l'envoya  en 
Angleterre  demander  des  secoors.  Mis  à  la  re- 


traite en  1817,  il  fut  appelé  an  gouvernement 
du  ch&teau  de  Rambouillet  en  1821. 

Son  fils,  ÉmeriC' Laurent' Paul  Guv  oe  Dub- 
poRT.CiVRAC ,  duc  OE  LoAGES,  luî  suooéda  daas 
la  pairie,  et  refusa  en  1830  de  prêter  serment  à  h 
royauté  de  Louis-Philippe.  J.  V. 

m 

Lardler,  HiU.  bioçr,  ie  ta  Ckambn  dé*  Pmin.  —  De* 
kodtne  de  Saint-Bayrlt,  Néerotogêa  ;  dane  le  JTob.  di 
1»  octobre  ilM. 

LORGB8.  Vùy.  DonVORT-DOBlS ,  MORTGOI- 
HERT  et  RANnuf. 

LOMGRA  (  AnUmUhMœria  ),  mathématkàcB 
italien,  né  en  1736,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le 
28  juin  1796.  11  était  de  ftonille  noble,  et  se  dis- 
tingua, à  l'université  dePadoue,   par  son  ap- 
pUcation  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Il  entra 
dans  le  corps  du  génie ,  où  il  s'éleva  jusqu'au 
grade  de  colonel.  Jeune  encore,  il  fut   rap- 
pelé dans  sa  ville  natale  pour  enscigper  les 
mathématiques  dans  le  collège  militaire,  qui! 
fut  d'abord  chaiig^  de  réorganiser  sur  de  plus 
larges  bases.  «  Les  premiers  écrits»  dit  un  bio- 
graphe, qui  sortirent  de  sa  plume  annoncèrent 
l'homme  de  génie ,  car  on  le  vit  se  frayer  des 
chemins  inconnus  et  proposer  de  nonrelles  mé- 
thodes en  algèbre  et  en  géométrie.  »  Comme  il 
ne  cherchait  que  l\itiUté  dans  ses  hautes  étn- 
des ,  il  ne  tarda  point  à  attirer  l'attention  des 
gouvernements.  Pas  une  question  ne  s^éleva  eu 
Italie,  dessèchement  des  marais,   rectificatin 
du  cours  des  rivières,  irrigation  des  campagnes, 
sur  laquelle  on  ne  vint  ou  le  consulter  ou  le 
prendre  pour  arbitre.  «  Tirant  parti  du  graod 
nombre  de  faits  que  de  fréquents  voyages  offraient 
à  sa  méditation ,  il  en  déduisait  de  prédenses 
théories  générales.  En  développant  les  causes 
physiques  de  la  lumière  phosphorique  qui  jaillit 
des  vagues,  il  abordait  les  problèmes  les  plus 
difficiles  de  la  navigation.  11  fut  le  premier  à 
donner  des  raisons  satisfaisantes  pour  expliquer 
la  saveur  désagréable  des  eaux  marines  ;  il  l'at- 
tribuait aux  matières  salines  et  bitumineuses 
qui  résultent  de  la  décomposition  et  de  la  fer- 
mentation de  ces  myriades  de  testaoées  qû 
naissent,  vivent  et  se  dissolvent  dans  la  mer,  et 
par  ce  moyen  il  forma  lui-même  de  Teau  de  k 
même  nature.  A  force  d'expériences,  il  retrouva 
le  principe  de  la  méthode  encaustique  employée 
par  les  anciens  pour  donner  la  plus  longue  durée 
possible  au  coloris  de  leurs  peintures.  *  Lei 
travaux  si  multiples  du  chevalier  Lorgna  ren- 
dirent peu  à  peu  son  nom  européen,  et  lui  fadii- 
tèreot  Taccès  des  phis  célèbres  sociétés  savantes. 
Des  prix  et  des  éloges  publics  lui  furent  donnés 
par  les  académies  de  Paris,  de  Péternbourg,  da 
Berlin ,  de  Mantoue  et  de  Sienne  lorsqu'il  fit 
paraître  ses  travaux  sur  les  nitrières  artifi- 
cielles, sur  la  mécanique ,  les  thermomètres  et 
les  baromètres.  Malgré  les  offres  avantageuses 
que  lui  firent  les  rois  de  Prusse  et  de  Portugal 
pour  l'attirer  dans  leurs  États,  il  refusa  de  quitter 
lltalie,  qni  dn  reste  ne  lut  pas  ingrate  eoTecs  sa 
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mémoire;  pea  de  temps  après  sa  mort,  la  ville 
de  Vérone  lai  fit  érigier  une  statoe  en  marbre, 
que  l'on  plaça  dans  la  salle  des  séances  de  TA- 
cadémie.  Ce  savant ,  anssi  recommandable  par 
ses  vertus  que  par  ses  talents,  presque  encyclo- 
pédiques, avait  fondé,  avec  le  concours  de  quel- 
ques amis  y  la  Société  italienne  pour  VEn^ 
eouragement  des  Sciences,  dont  il  fut  le  pre- 
IDuer  président,  et  à  laquelle  il  légua,  par  testa- 
ment, huit  cents  livres  de  rente.  Le  général  Bo- 
naparte fit  augmenter  ce  fonds  en  1797.  Le 
recueil  de  cette  société,  que  Condorcet  se  plaisait 
à  proposer  pour  modèle,  a  paru  sous  le  titre  : 
Memorie  di  Matematica  e  Fisica;  Vérone  et 
Modène,  1782  etann.  saiv.,in-4°.  Les  principaux 
écrits  de  Lorgna  sont  :  Délia  Gradualione  d^ 
Termometri  a  mercurio  e  délia  Eettificazione 
de*  Barometri  semplici;  Vérone,  1766,  in-4**; 

—  Opuscula  Mathematiea  et  Pàysica  ;  ibid., 
1770,  in-4*,  dans  lesquels  on  trouve  :  De  locis 
Planetarum  in  orbilis  ellipticis  et  De  Ther- 
momelri  Usu  in  dejiniendis  productionibus 
et  contractionilnu  Pendulorum;  —  De  casu 
irreduetibili  tertii  gradue  et  seriebus  infi- 
nitis  Sxercitatioanalytica;ïtiîà,,  1771,  in-4®; 

—  Del  modo  di  tnigliorare  Varia  di  Man- 
totKi;ibid.,  1771,  in-4*;  —  Ricerche  intorno 
alla  dislribuzione  délia  velocilà  nelle  se- 
zioni  de'  Fiumi;  ibid.,  1771,  in-4*;  —  .Speet- 
men  de  Seriebus  convergentibus:  ibid.,  1775, 
in- fol.  ;  —  Analyse  des  Baux  martiales  de 
Recoaro;  Vicenoe,  1780,  m*12;  —  Saggi  di 
Statica  e  Mecaniea  applicata  aile  arti  ;  Vé- 
rone, 1782,  in-8*;  —  Principj  di  Geografia 
astronomicO'geomelrica;Jibvï,,  1789,  in-8*;  — 
et  les  dissertations  snivantes  dans  les  Memorie 
de  la  Société  italienne  :  Sur  Vorigine  du  Nitre 
et  de  V Alcali  marin,  III,  39;  Sur  la  Manière 
d'adoucir  Veau  de  la  mer,  III,  375  ;  V,  S;  Sur 
la  Projeclion  des  Cartes  marines,  V;  Sur  les 
Vcariations  finies  dans  la  Trigonométrie,  VII. 

P. 

L.  Pakanl,  Éloge  du  ekevalier  Lorgfia,  dans  le  t.  VIH 
des  Memorie  delta  Sœieta  UaUana.  —  Ulande,  IH- 
btioiirapMe  Attrmwm.  -  Biovraphie  univ,  et  pcrtat, 
desContemp. 

LOAiA  (  Roger  de),  célèbre  amiral  italien,  né 
à  Loria  (BasiUcate),  vers  I2à0,  mort  à  Valence 
(Espagne),  le  17  janvier  1305.  Il  quitta  son 
pays  lorsque  Cluirles  d'Anjou  en  fil  la  conquête 
(  1266),  et  se  réfugia  auprès  de  Pedro  111 ,  roi 
d'Aragon  ;  il  prit  du  service  dans  la  marine  ara- 
gonaise,  et  devint  un  habile  marin.  Quand  les 
SiciUens  se  furent  affranchis  de  la  domination 
française  par  le  massacre  dit  des  Vêpres  sici- 
liennes, qui  coûta  la  vie  à  quatre  mille  soldats 
de  Charles  d'Anjou  (30  mars  1282 },  le  chef  des 
insurgés,  Giovanni  de  Procida,  offrit  la  cou- 
ronne de  Sidle  à  Pedro  III,  qui  l'accepta  et 
nomma  Roger  de  Loria  chef  de  ses  forces  na- 
vales. Ce  capitaine  rassembla  soixante  galères, 
tant  de  Sicile  que  de  Catalogpe,et  le  28  septembre 
il  s'empara  presque  sans  coup  férir  de  vingt-neuf 


navires  angevins  commandés  par    Henri  de 
Mûri.  Il  s'avança  ensuite  vers  La  Catona  et  Reg* 
gio;  toute  la  flotte  de  Charles,  qui   comptait 
quatre-vingts  bâtiments,  était  amarrée  à  la  plage  ; 
Loria  y  fit  mettre  le  feu  en  présence  de  Char- 
les (1),  qui  ne  put  l'en  empêcher.  Il  ne  borna  pas 
là  ses  succès.  Averti  que  Guillaume  Cornu,  de 
Marseille,  amiral  du  roi  Charles,  avait  mis  à  la 
voile  avec  trente-sept  galères  pour  ravitailler 
Malte,  où  une  garnison  française  était  assiégée 
par  Manfred  Lancia  et  les  Siciliens,  il  l'atteignit 
devant  cette  lie,  le  8  jum,  et  lui  enleva  vingt-cinq 
galères.  En  1284 ,  Loria ,  nommé  grand-amiral 
de  Sicile ,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la 
Principauté,  vint  devant  Naples  avec  quarante- 
cinq  galères  provoquer  au  combat  Charles  le 
Boiteux,  prince  de  Saieme,  fils  du  roi  de  Na- 
ples, et  qui  commandait  en  l'absence  de  son  père. 
Ce  jeune  prince  ne  put  souffrir  les  défis  des  Si- 
ciliens et  des  Catalans;  il  sortit  avec  trente-cinq 
navires,  sur  lesquels  il  monta  avec  tous  ses  che- 
valiers angevins,  français  et  provençaux.  In- 
férieur à  son  antagoniste  par  les  forces  et  le  ta- 
lent, Charles  le  Boiteux  ne  disputa  même  pas  la 
victoire.  Les  galères  de  Sorrente  et  de  la  Prin- 
cipauté s'enfuirent  dès  le  premier  choc,  et  le 
prince  fut  pris  ainsi  que  huit  navires  français 
(  23  juin  ).  Le  vainqueur  soumit  ensuite  facile- 
ment une  grande  partie  des  Calabres«et  la  Basi- 
licate;  il  s'empara  même  de  Tarente  (  15  juillet 
1285).  Loria  dut  alors  faire  voile  en  toute  hAte 
vers  la  Catalogne,  attaquée  par  terre  et  par  mer 
par  Philippe  III  dit  le  Hardi,  roi  de  France,  et 
son  fils  Charles  de  Valois  ;  vers  la  fin  d'août,  il 
attaqua  aux   Formigues  l'amiral  français  Guil- 
laume de  Lodève,  miten  déroute  sa  flotte,  et  le 
fit  prisonnier.  La  guerre  se  faisait  alors  avec  une 
férocité  effrayante,  et  Roger  de  Loria  renvoya  au 
roi  de  France  deux  cent  soixante  captifs  aux- 
quels il  avait  fait  arracher  les  yeux.  Le  16  sep- 
tembre, Loria  assaillit  de  nouveau,  devant  Ro- 
ses, une  escadre  française  sous  les  ordres  d'En- 
guerrand  de  Bailleal  ;  elle  fut  battue  et  Bailleul 
fait  prisonnier.  En  1286  Loria  se  présenta  sur 
les  côtes  du  Languedoc  avec  une    flotte  de 
trente- six  vaisseaux  sit:iliens  et  de  douxe  galères 
catalanes.  Il  fit  des  descentes  au  grau  de  Séri- 
gnan,  au  grau  d'Agde,  k  Viaz,  k  Aignes-Mortes 
et  partout  ravagea  le  pays.  Malgré  une  vive  ré- 
sistance, Agde  fut  pris  et  une  partie  de  la  popu- 
lation massacrée;  tous  les  b&timents  français 
furent  capturés  ou  brûlés,  et  le  nom  de  Loria 
devint  aussi  redoute  sur  les  côtes  du  Languedoc 
qu'il  l'était  dans  l'Adriatique.  Le  24  juin  1287, 
le  grand-amiral  vint  braver  les  Français  devant 
Naples  :  le  comte  Gui  de  Monfort,  le  comte  de 
Brienne  et  Philippe  de  Flandre,  oubliant  la 


11)  Ce  monarqae,  voyant  llneendle  de  m  flotte,  mor- 
dait iTee  rage  le  sceptre  qu'il  portait  à  la  nuln.  «  Al^ 
Dteul  Dieu  !  moult  m'avei-voii»  offert  *  snrmoDter  !  Je 
Toas  prie  que  la  deaeent»  se  faste  tout  douoenenl.  m 
(Glor.  valant,  Uv.  VII,  p.  «S.  ) 
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cruelle  leçon  qu'avait  reçue  trois  ans  aupara- 
vant Charles  le  Boiteux,  s'élancèrent  sur  leurs 
▼aisseaux ,  et  coururent  au  combat.  Il  se  livra 
devant  Castellamare.  Malgré  la  bravoure  des 
Français,  ils  furent  battus  et  presque  tous  tués 
ou  faits  prisonniers.  Loria  acquit  des  richesses 
immenses  par  les  rançons  de  ses  captifs,  et  le 
mois  suivant  s'empara  d'AKOsla.  Une  seule  fois 
la  fortune  abandonna  cet  illustre  capitaine  ;  ce 
fut  en  juin  1289,  lorsqu'il  marchait  au  secours  de 
Catanzaro  en  (!alabre;   attaqué    par  Robert, 
comte  d'Artois,  il  perdit  le  tiers  de  ses  soldats, 
et  ne  put  se  rembarquer  qu'avec  peine.  La  trêve 
conclue  entre  Charles  If,  roi  de  Naples,  et  don 
Jayme  d'Aragon  ne  le  laissa  po'nt  inactif;  il  fit 
la  guerre  aux  Ottomans ,  et  se  signala  maintes 
fois  dans  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  la 
Grèce.  Le  23  juin  1295,  il  assista  comme  pléni- 
potentiaire au  congrès  d'Agnani,  qui,  présidé  par 
Boniface  VI il,  accorda  la  Sicile  à  Charles  11  en 
échange  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  cédées 
à  l'Aragon.  Loria  refusa  de  reconnaître  ces  con- 
ditions, lit  proclamer  roi  de  Sicile  don  Frédéric, 
frère  du  roi  d'Aragon  ,  et  continua  la    guerre 
contre  les  Français,  sur  lesquels  il  remporta  en- 
core plusieurs  avantager».  Mais  Frédéric ,  ayant 
fait  un  crime  à  Rogf>r  de  Loria  d'avoir  épargné 
Fun  de  ses  parens,  Pierre  RufTon,  comte  de  Ca- 
tanzaro, l^brave  amiral  abandonna  la  Sicile,  et, 
pressé  par  le  pape  Boniface  VIII ,  rejoignit  don 
Jayme,  qui  lui  confia  de  nouveau  le  commande- 
ment supérieur  de  la  flotte  aragonaise.  Loria  en- 
traîna dans  sa  défection  Giovanni  de  Procida.  Il 
s^empAra  de  Patti.de  Milazzo,  et  assiégea  Syracuse. 
Son  neveu  Giovanni  Loria  étant  tombé  entre  les 
mains  des  Siciliens,  don  Frédéric  lui  fit  trancher 
la  tète  ;  dès  lora  le  vieux  libérateur  de  la  Sicile 
jura  une  haine  mortelle  au  monarque  inhumain 
que  lui-même  avait  placé  sur  le   trône.  Le 
4  juillet  130<)  il  attaqua  les  Siciliens  devant  le  cap 
Oriando,  leur  prit  dix-huit  vaisseaux  et  leur  tua 
trois  mille  hommes;  trois  mille  autres  furent 
massacrés  après  la  victoire.  Don  Frédéric  lui- 
même  fut  prisonnier  un  instant,  et  s'il  n'eût 
corrompu  les  Catalans  qui  le  gardaient,  Loria 
eM  certainement  vengé  son  neveu.  L'année  sui- 
vante il  remporta  une  nouvelle  victoire,  aussi 
sanglante  ;  mais  l'incapacité  des  princes  français 
(devenus alliés  du  roi  d'Aragon)  paralysait  ses 
succès,  et  la  paix  de  Calatabeliote  vint,  en  1302, 
eo  ari'êter  définitivement  le  cours.  Ses  biens  lui 
furent  rendus;  mais  également  hostile  aux  cours 
deNaples,  de  Palerme  et  d'Aragon,  il  se  retira  à 
Valence,  où  il  mourut.     Alfred  de  Lacaze. 

Olovanak  Vilianl,  |.  Vil,  cap.  xcitc,  xcuv  ;  lib.  VIll. 
cap  XXIX,  p.  MJ  —  Sisiuiindl,  Htf  faire  des  Rep»bl*Q%tes 
italiennes^  t  IV,  cap,  xxjii  ft  xxxv  —  Lr  même, 
Histotreéet  f-rançais  t.  Vlfl,  p.  3Sfi.  S57,  9<7,  86».  S7i, 
8M;  t.  IX,  p.  60  et  t4S.  —  Gullhninr  de  Nangis,  (Jesta 
PhU.,\\\,p.kiOetf^mv.—  Maniëntr,Cftrorncadelsreysde 
dragon,  C,  CV,  p  83  f t  stifv.  —  Histoire  de  Languedoc, 
Ut  XXVII.  -  CtMtunzo,  Utoria  di  Napoli,  t.  1.  —  Sum- 
monte,  Historia  di  fltapoti,  t.  Il,  p  84i. 

LOAiA  (  Jsaac),  savant  rabbin,  né  à  Jérusa- 


«60 


lem,  en  1634,  morte  Saphet,  en  1572.  Apparte- 
nant à  une  famille  de  juifs  allemands,  il  se  ren- 
dit, à  l'âge  de  seize  ans,  en  Egypte,  où,  après 
avoir  suivi  l'enseignement  de  Rezaleel,  il  vécut 
longtemps  en  solîlaireaux  bords  du  Nil.  Deux  ans 
avant  sa  mort,  il  alla  s'établT  à  Saphet,  en  Gaililée, 
où  II  communiqua  ses  connaissances  cabalisti- 
ques à  Chajiin  Vital  et  antres  rabbins,  qui,  après 
son  décès,  firent  recueillir  ses  leçims  en  six  vo- 
lumes, portant  le  titre  d'Arbor  Vilm.  On  en 
conservait  au  dix- huitième  siècle  plusieurs  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  d  Oppenheira  et 
d'UfTenbach  Divers  traités  de  cette  encyclopédie 
de  la  cabale  ont  été  publiés.  is.  G. 

WolC,  Bmiolhera  Ebrma,  L  I,  III  et  IV. .  Koorr  4e 
KoM-wrolii.  Cabbala  denudala  t.  11.  —  hnefatèo.  — 
JOi-liiT,  Jilgem.  GêUhrUn-Lexikom,  -  Xe4ier,  Untmnai 
iMcUson, 

LORICH  (/M»),  littérateur  allemand,  né«n 
Franconle,    tué  en  juillet  1569.  Il  apprit  le 
droit  à  Orléans ,  et  fut  secrétaire  du  prince  Guil- 
laume d'Orange  ;  il  porla  les  arme»  avec  quel- 
que réputation,  assista  à  la  défense  de  Francfort 
en  1652,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  protestants 
français.  Il  servit  sous  les  ordres  de  Caltgny,  et 
trouva  la  mort  dans  fine  rencontre.  On  a  de 
lui  :  Liber  AUnigmatum  ;SiArho\iT%^  1540,  In-a*; 
Francfort,  1645  ;  --  Jobus  patientiœ  specioeu- 
lum,  in  comœdlam  et  aetum  comicum  nuper 
redactus,  Marbourg,  1543;—  CatalogatJw 
risconsulforum  vetérum»  carminé  descrijh 
/orM»!  ;  Bâie,  1545;—  Jésus  SiracA  e/et^inco 
carminé  redditus  ;  Franctort,  1&40,  et  ingoi- 
stadt,  1544,  in-80. 

,    Quelques-uns  des  frères  de  Jean  Lorich  te 
distinguèrent  dans  les  lettres. 

Reinhard  Lorich  professa  la  rhëCoriqiiê  à 
Marbourg ,  et  fut  pasteur  à  Bembnch  en  Yetté- 
ravie.  Il  a  publié  :  Vtcloris  Vlieentis  ffisfoha 
Persecutionis  Vandalicœ  ;  Cclo^ne ,  1537,  et 
Bâle,  1641,  in-S®; —  Loci  communes  de  intth- 
tutione  principum;  Francfort,  1538,  1563,  et 
Paris,  16I7,in-8°;  —  Tabulœ  Pétri  Mosellani 
de  Schematibus  ei  Tropis  ;  Francfort,  1540, 
1577,  in-8°  ;  —  M.  TuUii  Ciceronis  Ràetm-ica; 
ibid.,  1541,  in-S**;  —  Progymna^mata  Aph- 
thonii  Sophistœ,   cum  sc/ioliis;  ibid.,   1546, 
in-8'';  il  y  a  eu  de  très-nombreasea  éditioiis;  — 
Quœstiones  sacrx;  ibid.,  1552,  1558,  in-8*; 
—  Jo,  Spangenbergii  Conciones  XV /unebre»; 
ibid.,  là66,in-8^ 

Gerhard  Lorich  fut  pasteur  à  Hadamv,  sa 
ville  natale,  abjura  le  protestantisme  pour  se 
faire  catholique,  et  donna,  entre  autres  ouvrages  : 
Vallum  Reltgionis  catholïcx;  Cologne,  1540, 
in-8*  ;  —  Thèses  professionis  catholicx  ;  ibid., 
1641,  in-fol.  ;  —  Compendium  (extus  et  plot- 
semafum  in  omnes  libres  Novi  et  Veteris 
Testamenti;ibv\.y  1641-1646,  2  vol.  in-fol.;  ~ 
Monotessaron  passionis  Chris  II;  Paris,  1548, 
in-8".  K. 

MelcUor  Adam,  nta  JureemtuU.  Gerwum,  —  Le  afife^ 
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De  Seriptor,  $mc.  XFL  -  $trle4er,  Umu\»gK  Gêlekrt. 
Geseh.,  Vill. 

LOBICH  (  Josse  ),  théologien  allemand,  mort 

en  1613.  Il  enseigna  la  Uiéologie  à  Fribourg,  et 

se  retira  ensuite  dans  un  couvent  de  Chartreux. 

IJ  publia  :  Thésaurus  sacrx  Theologix  ;  Fri- 

bourgy  1609,  in-foi.  ;  —  De  Tradilionifnis  ec- 

clesiasticit  et  volunlario  Dei  CuUu;  Ingol- 

stadt,  1&79;  —  De  Vi,  Natura  ei  Scopo  Evaii" 

gelùJ.C  \Mù.^  1580,  in-8'»;  —  Fortalilium 

Christianxfideiac  Rellgionts;  Fribourg,  1606, 

in4°  ;  ^  Flagellum  contra  modernas  hapre" 

ses;  ibid.,  1608,  in-4 "  ;  —  De   Pugna  spiri- 

tuali,  poème  latin  trad.  de  ritaiien  de  Casta- 

Diza,  et  impr.  à  Paris,  en  1 6ô9et  i  662.    P.  L— y. 

Pei relus,  BibUoik.  CartAtu.  —  Le  Mire,  De  Seriptor. 
t»c.  X^ll. 

^LOBicnoN  (  Antoine-Constant' Louis  ), 
graveur  français,  né  le  20  octobre  1800,  à  Paria. 
Ilève  de  M.  Forsttr,  il  remporta  en  1818  le  se- 
cond grand  prix  de  gravure  et  le  premier  en 
1820.  A  600  retour  d'Italie,  il  travailla  au  Sa^ 
cre  de  Chartes  X,  à  V Iconographie  grecque 
et  romain Sf  à  V Expédition  de  Morée  et  à 
d'autres  ouvrages  illustrés.  En  1836  il  a  ob- 
tenu une  médaille  dW  de  première  classe.  Ses 
principales  productions  sont  :  Lie  Couronne- 
ment d'épines,  de  Titien;  —  Le  Mariage  mys- 
tique de  sainte  Catherine,  du  Corrége;  —  La 
Vierge  du  palais  Bridgewater,  La  Vierge  du 
palais  Pitti  et  La  Bénédiction,  de  Raphaël. 

P.  L— T. 

UvreU  des  SaUms. 

LOKiECX  (  Auguste- Julien- Marie  ),  littéra- 
teur françaiftt  né  au  Croiaic  (  Loire-Inférieure), 
en  1797»  mort  aux  Eaux-Bonnes,  le  24  juillet 
1842.  Il  fit  ses  études  à  Nantes,  son  droit  à 
Rennes  et  fut  nommé  substitut  du  procureur  du 
roi  dans  cette  ville  en  1823.  Son  indépendance 
nuisit  à  son  avancement,  et  il  occupait  encore 
ce  modeste  emploi  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1830.  Lorieux  donna  alors  sa  démission,  et 
reprit  Texercice  de  la  profession  d'avocat. 
Nommé,  en  1837,  substitut  du  procureur  du  roi 
à  Nantes,  il  obtint  en  1840  une  place  de  juge  au 
tribunal  civil  de  cette  ville.  Il  succomba  à  une 
pbthisie  du  larynx.  On  a  de  lui  :  Le  Spectre 
barbier,  conte  imité  de  Vanglais;  Nantes, 
1824,  iB-i8;  —  Précis  historique  ées  événe- 
menls  de  1832,  par  un  ancien  magistrat; 
Nantes,  1833,  in-8";  —  Histoire  du  règne  ei 
de  la  chute  de  Charles  X,  précédée  de  con* 
sidérntions  générales  sur  les  révolutions 
comparées  d' Angleterre  et  de  Fr^ee  en  1688 
et  1830;  Nantes,  1834,  in-8'>;  —  Traité  de  la 
Prérogative  rotfale  en  France  et  en  Angle- 
terre, suivi  d'un  Essai  sur  le  pouvoir  des 
rois  à  Uieédémone ;  Paria,  1840,  1  vol.  in-a^; 
—  Excursion  dans  tes  Pyrénées  ;  Nantes , 
1840,  in-S"*.  Lorieux  a  en  outre  puMié  cfoctques 
brochures  sur  des  questions  de  droit.  Il  a  laissé 
es  manmerit  un  Esposé  des  InsOtniUms  pih 


iniques  Judiciaiires,administraiives  et  finan- 
cières de  r Angleterre, 

Son  frère,  ingénieur  des  mines,  chargé  du  ser- 
vice de  Tarrondissement  minéralogique  de  Paris, 
a  été  nommé  inspecteur  général  de  première 
classe  en  18i>û.  J.  V. 

Le  Brfton,  M  juillet  18M*  —  Bourquelot  et  Haary,  Lis 
Liiter.fravç  eontemp, 

LORIN  {Jean), éruM  français,  né  en  1559, 
à  Avignon,  mort  Je  26  mars  1634,  à  Dâle.  Entré 
à  seize  ans  chez  les  Jésuites ,  il  enseigna  avec 
éclat  la  théologie»  la  philosophie  et  l'Hxriture 
Sainte  à  Paris,  à  Milan  tt  à  Rome;  dans  cette 
dernière  ville,  il  exerça  longtemps  les  doubles 
loiictions  de  théologien  du  général  de  son  ordre 
et  de  censeur  des  livres.  II  di'ploya  beaucoup  de 
zèle  pour  la  défense  de  l'immaculée  conception 
de  la  Vierge.  On  a  de  lui  :  des  Commentaires 
en  latin,  fort  estimés  et  réimprimés  plusieurs  fois, 
sur  les  Actes  des  Apôtres;  Lyon,  1605.  in-fol.; 
-*  VEcclésiasU;  ibid.,  1606,  in  4**  ;  —  Z^  Li- 
vre  de  la  Sagesse;  ibid.,  1607,  in-4°;  —  Les 
É pitres  de  saint  Jean  et  de  saint  Pierre; 
ibid.,  1609«  in«foL;  »  Les  Psaumes;  ibid., 
1612-1616,  3  voL  in-fol.;  --  Le  Lévilique; 
it>id«,  1619,  in*fol.;  —  Les  Épilres  de  saint 
Jacques  et  de  saint  Jude;  ibid.,  I619,  in-fol.; 
—- Les  Nombres;  Cologne,  1623,  in-fol.;  —  et 
Le  Deuléronome;  Lyon,  1625,  infol.  On  a  aussi 
publié,  mais  sans  son  consentement,  et  d'après 
des  leçons  qu'il  avait  faites  dans  les  écoles  : 
Commentaria  in  Aristotelis  Logicam;  Colo- 
gne, 1620,  in-4**.  P. 

Soiwel,  MMialA  Seript.  Sœ.  Jeeu.  •  Bftrjavel,  DieL 
kMor.  du  rauclMse, 

LORIN  {Théodore- Quentin),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Saint-Quentin,  le  21  octobre  1775, 
mort  à  Soissons,  au  mois  d'août  1857.  Il  Ht  ses 
étudea  à  Paris ,  suivit  des  cours  d'hébreu,  de 
syriaque  et  d'arabe,  et  venait  d  être  couronné  au 
grand  concours,  lorsque  l'université,  à  laquelle  il 
désirait  s'attacher,  (ht  supprimée.  Après  avoir 
été  un  des  sténographes  chargés  de  recueillir 
les  leçons  de  l'École  Normale,  il  entra  en  179.'» 
chez  Pongens  comme  secrétaire  ;  il  reçut  le  der- 
nier soupir  de  son  majtre  en  1833,  àVauxhnrin, 
près  de  Soiasons,  où  il  resta  fixé.  On  lui  doit  : 
Sur  les  Avantages  qu*on  pourrait  tirer  de  la 
lecture  des  anciens  écrivains  français  ;  Paris, 
1811,  1839.  in  8**;  —  Pioiice  sur  les  ouvrages 
de  M,  Ch.  de  Poti90n«;  Valcnciennes,  1836, 
in-S";  —Épitres,  Fables  et  Poésies  fugitives  ; 
Soissona,  1839,  in-18;  -*  Ess4H  sur  Vorigine 
des  noms  de  PoHckinelle  et  Arlequin,  suivi 
é*un  essai  sur  U  personnage  de  Jocrisu; 
S«HaaoMi,  1844,  in-12;—  FaMes;  Paris,  1860, 
1»-12;  —  Essai  sur  quelques  proverbes  con- 
testés  et  coniutaMes  ;  Soissons,  1850,  in-8^; 
-~  Voeabulntre  pour  tes  oeuvres  de  La  Fon- 
taine;  Paris,  18&5,  in-8''.  L.  L~t. 

Mneét  bè0ifrmpkUrm,  1. 1.  p.  sa. 

LORini  (Éfonainto),  Ingénieur  italien  du 
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seizième  siècle.  Il  était  originaire  de  Florenoe,  et 
eut  une  grande  répatation  poar  la  fortification  et 
]a  défense  des  places  ;  il  fut  employé  par  les 
rois  de  France  et  d'Espagne  ainsi  que  par  la 
seigneurie  de  Venise.  Il  est  auteur  d*un  traité 
intitulé  Lt  Fortificationi,  qui  parut  en  1597, 
in-fol.,  et  auquel  en  1609  il  ajouta  un  sixième 
liTre.  Il  fut  traduit  en  allemand  par  David 
Wormbser;  Francfort,  1607,  in-fol.  ;  et  par 
Jean-Théod.  de  Bry  ;  Oppenheim,  1616,  in-fol.  P. 

Landl,  HUt.  de  la  LitUr.  UaL,  iV,  174. 

LOUNSBR  {CharleS'Ignace)y  médecin  alle- 
mand, né  le  24  juillet  1796,  à  Nîmes  en  Bohême, 
mort  le  2  octobre  1853.  Reçu  en  1817  docteur 
en  médecine  à  Berlin,  il  devint,  en  1841,  membre 
du  conseil  supérieur  de  santé,  et  publia  entre 
autres  :  Encyclopàdie  der  Thierheilkunde 
(Encyclopédie  de  T  Art  Vétérinaire);  Berlin,  1821, 
{0-8*  ;  —  Lehre  w)n  den  Lungenkrank/uiten 
(Traité  des  Maladies  des  Poumons);  Berlin, 
1823,  in-8*;  —  Vntersuchungen  liiber  die 
Rinderpest  (Recberdies  sur  l'Épizootie  boTioe  ); 
Berlin,  1831,  in-S»,  ouvrage  dont  les  préceptes 
ont  été  appliqués  dans  toute  rAllemagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  —  Zum  Schutz  der  6e- 
sundfieit  au/ Schulen  (L'Entretien  de  la  Santé 
dans  les  écoles);  Berlin,  1836,  ouvrage  qui  pro- 
voqua plus  de  soixante-dix  écrits  pour  et  contre 
Tauteur;  —  Die  Peut  des  Orients  (La  Peste 
d'Orient);  Berlin,  1837,  in- 8%  résultat  d'obser- 
vations faites  de  1829  à  1830  sur  Tordre  du  gou- 
vernement prussien  en  Gallicie  et  en  Hongrie. 
EnfinLorinsera  publié  en  1831  dans  les  JaAr^â- 
cherfûr  wissenschafUiche  Kriiik,  unMémoire 
sur  le  choléra,  qui  souleva  une  polémique 
très-vive.  E.  G. 

Contfersatimi-Lesrtkon.  —  CaUUen,  SduifUteller- 
LexUSon, 

LORIOT  (Pierre) t  jurisconsulte  français,  né 
à  Salins,  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle,  mort  à  Grenoble,  vers  1568.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  l'université  de  DOIe ,  il  obtint, 
en  1Ô28,  une  chaire  à  Bourges,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  1645,  ou,  selon  M.  Weiss ,  jusqu'en 
1550.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  réforme, 
il  se/endil  alors  en  Allenjigne,  et  accepta  une 
chaire  à  la  faculté  de  droit  de  Leipzig  ;  il  y  en- 
seigna c(  avec  un  succès  prodigieux  jusqu'à  en- 
viron 1554  »,  dit  Berriat-Saint-Prix.  L'année 
suivante.  Loriot  remplaça  Govia  à  l'université  de 
Valence,  pnis,  en  1564,  il  fut  appelé  à  l'univer- 
sité de  Grenoble  pour  trois  ans.  Berriat-Saint- 
Prix  croit  devoir  justifier  ses  compatriotes 
d'avoir  fait  un  tel  choix,  et  remarque  que  «  la 
plupart  des  jurisconsultes  un  peu  distingués  ayant 
embrassé  la  réforme,  il  devenait  très-difficile 
d'en  obtenir  un  qui  ne  fût  pas  au  moins  suspect 
d'hérésie  ».  Au  mois  de  juillet  1567,  Loriot  sou- 
tint un  procès  contre  la  ville  de  Grenoble  pour 
obtenir  le  payement  de  ses  honoraires.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  gradibus  qfflnitalis 
Commentarius;  Lyon,  1542  et  1654,  in-fol.;  — 


De  Juris  Apkibus  et  de  Juris  Arte  Traeta- 
tus  XX;  ejusdem  Commentarius  de  ReguUs 
Juris;  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1565,  in-fol.  : 
ces  trois  écrits  avaient  été  déjà  publiés  séparé- 
ment; —  Commentarius  ad  secundam  Digesti 
veteris  partem;  Lyon,  1557,  tn-fol.;  —  De  Dt- 
bUore  et  Creditore ;  Francfort,  1565  et  1586, 
in-4*  ;  —  Commentarius  in  Osus  Feudontm; 
Cologne,  1567,  in-8**;  —  De  Transacttonilms; 
Francfort,  1572  et  1586,  in-4'*.    £.  Reghakd. 

La  TbaumaMière,  Histoire  du  Berry,  dup.  LXVIII, 
p.  a.  —  Berrtat-Satnt-Prix,  Histoire  de  t'anetenne  t  m- 
versUè  de  Grenoble,  dan*  la  Revue  dm  Daupkiaé,  L  V. 
—  MM.  Haaff,  La  Ftanee  ProUstante,  t,  VII. 

LORIOT  (Julien), \béo\o^ea  français,  né  à  La- 
val, en  1633,  mort  à  Paris,  le  19  février  1715;  â 
entra  à  l'âge  de  vingt-et-un  ans  dans  la  oongrégs- 
tion  de  l'Oratoire,  et  se  vouant  è  la  prédication,  il 
parcourut  les  diverses  provinces  de  la  France. 
11  a  laissé  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  des 
sujets  de  piété  ;  nous  signalerons  une  tndactioa 
des  Psaumes;  Paris,  1700,  3  voL  in-Ji;  — 
une  traduction  des  Lettres  de  piété  des  saints 
Pères  grecs  et   latins  des  quatre  premiers 
siècles;  Paris,  1700,  3  vol.  in-12;  —  La  Fleur 
des  Secrets  moraux;  Paris,  1700,  in-4*; — 
des  Sermons  sur  les  Mystères  de  Notre-Set- 
gneur,  2  vol.;  sur  les  Mystères  de  la  sainU 
Vierge,  in-12;  sur  l'Octave  du  Saint-Sacre- 
ment, in-12;  sur  les  Fêtes  des  Saints,  2  vol. 
in-12;  —  enfin,  un  recueil  de  Sermons  sur  les 
plus   importantes   matières   de  la   morale 
chrétienne;  Paris,  1697,  8  vol.  in-12,  réimpr. 
souvent  et  composé  en  grande  partie  à  l'aide 
du  Missionnaire  de  l'Oratoire  du  P.  Lejenne. 
On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale  une 
traduction  abrégée  âes  Annales  Ecclesiastici  au 
P.  Lecointe,  f^>rtie  de  sa  plume.  G.  B. 

B.  Hauréau,  HisL  lÀU.  du  Maine,  U  IV,  p.  sts. 

hOMOT  (Antoine- Joseph),  mécanicien  fran- 
çais, né  en  1716,  au  moulin  de  Bannans,  bail- 
liage de  Pontariier,  mort  à  Paris,  le  9  décembre 
1782.  Il  s'occupa  d'abord  de  la  fabrication  du 
ferblanc,  parvint  à  imiter  le  caillou  d'Egypte  et 
les  émaux.  Il  inventa  un  métier  à  m  bans  d'une 
construction  fort  simple  ;  mais  la  corporation 
des  mbaniers  de  Lyon  obtint  l'interdiction  de 
cette  machine.  En  1753  il  présenta  à  l'Académie 
des  Sciences  un  mécanisme  è  l'aide  duquel  on 
enfant  pouvait  déplacer  un  poids  énorme.  La 
même  année  il  offrit  à  l'Académie  de  Peinture  ui 
procédé  pour  fixer  le  pastel.  Le  comte  de  Caylos 
l'engagea  à  s'occuper  de  l'étamage  des  glaces. 
Loriot  partit  ensuite  en  Bretagne ,  où  il  fit  cons- 
truire difrâfentes  machines  pour  le  service  de 
la  marine  et  l'exploitation  des  mines.  En  1761 
il  apporta  è  l'Académie  des  Sciences  le  modèle 
d'une  machine  À  battre  les  grains  qu'une  seule 
personne  mettait  en  mouvement  et  qui  pouvait 
faire  le  travail  de  douze  hommes.  Il  perfectionna 
le  rftpage  des  tabacs,  l'arrosement  des  prai- 
ries, etc.  En  1767  il  exécuta  au  palais  de  Tria- 
non  un  mécanisme  qui  faisait  monter  et  des- 
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cendre  une  table  servie.  Il  imagina  aussi  un 
mortier  hydraulique  impénétrable  è  Teau  et  acqué- 
rant avec  le  temps  la  dureté  de  la  pierre,  et 
donna  son  nom  à  ce  mortier.  D^Estienne  lui  con- 
testa cette  découverte.  Morand,  architecte  de 
Lyon,  lui  disputa  également  rinventlon  d'une  ma- 
chine hydraulique  mue  par  Teau  qu'elle  élevait. 
Loriot  avait  composé  un  cabinet  des  machines 
de  son  invention.  Louis  XV  lui  accorda  une  pen- 
sion de  mille  livres.  Plusieurs  brochures  ont  paru 
sous  le  nom  de  Loriot;  elles  ont  pour  titres  :  Mé- 
moire iuruM  découverte  dans  Vart  de  bâtir 
dans  lequel  on  rend  publique  la  méthode  de 
composer  un  ciment  ou  mortier  propre  à  une 
infinitéd*ouvrages,  tant  pour  la  construction 
que  pour  la  décoration;  Paris,  1774,  in-8';  — 
Instruction  sur  la  nouvelle  méthode  de  pré' 
parer  le  mortier;  Paris,  1775,  in-8*  ;  —  VArt 
defîxer  la  peinture  au  pastel  sans  en  altérer 
Véclat  nilafiraichêur;  Pari8,1780,  in-4«>.  J.  V. 

Merevre  de  France,  février  1T78.  Bachaumont,  Mé- 
moini  itereU,  tome  XX1«  p.  M.  —  Qoérard,  La  France 
LUtenOrê. 

LOEIQI7BT  (Jean-Nicolas  ),  théologien  et  bis- 
torien  français,  né  à  Épemay  (  Champagne),  le 
5  août  1760,  mort  à  Paris,  dans  la  maison  des 
jésuitesde  la  rue  des  Postes,  le  9  avril  1845.  Entré 
dans  les  ordres,  il  s'affilia  à  la  congrégation  des 
pères  de  la  foi  dès  Torigine  de  leur  organisation 
dans  le  diocèse  de  Lyon  sous  le  protectorat  du 
cardinal  Fesch.  Il  se  voua  à  l'enseignement,  et  fut 
attaché  au  petit  séminaire  de  L'Argentière  en  qua- 
lité de  professeur.  Napoléon  s'étant  aperçu  que 
les  paccanaristes  n'étaient  que  des  jésuites  dé- 
guisés fit  fermer  leur  établissement  :  mais  les 
Pères  de  la  Foi  reparurent  en  1814.  Le  père  Lo- 
riquet  devint  supérieur  de  leur  maison  d'Aix,  et 
lorsque,  enhardis  par  la  tolérance  du  gouverne- 
ment, ces  mêmes  pères  fondèrent  une  maison 
d'éducation  à  Saint-Acheul,  près  d'Amiens,  ils  en 
confièrent  la  direction  au  père  Loriquet,  qui,  dit- 
on,  s'était  compromis  par  de  trop  grandes  ri- 
gueurs exercées  contre  plusieurs  élèves.  Il  orga- 
nisa l'école  de  Saint-Acheul  sur  des  bases  nou- 
velles ,  plus  en  rapport  avec  les  besoins  moder- 
nes que  les  anciens  règlements  des  jésuites,  et 
emprunta  au  régime  des  collèges  de  Pont-le- 
Voy,  de  Sorèze,  de  Juilly  et  de  Vendôme  ce  qui 
lui  parut  utile.  Il  réunit  ainsi  dans  cette  maison 
d'éducation  près  de  huit  cents  élèves  appartenant 
aux  premières  familles  de  France.  Le  ministre 
Frayssinous  déclara  à  la  tribune  que  le  gouverne- 
ment tolérait  les  pères  de  la  foi ,  et  les  élèves  du 
père  Loriquet  ne  tardèrent  pas  è  pénétrer  par- 
tout. La  révolution  de  juillet  1830  mit  fin  à  ce 
succès.  La  maison  de  Saint-Acbeul  fut  saccagée 
par  le  peuple,  et  les  révérends  pères  durent  se 
disperser.  Loriquet  se  réfugia  en  Cuisse,  où  il 
continua  de  se  livrer  à  l'éducation.  Il  revint  enfin 
mourir  en  France.  Le  père  Loriquet  avait  ima- 
giné d'arranger  la  plupart  des  livres  employés 
dans  Fenseignemeot.  Il  changeait  les  textes.et 
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refaisait  l'histofav  à  Fnsage  de  la  jeunesse,  «  afin 
que  rien  ne  pût  pervertir  les  jeunes  esprits  ».  Les 
livres  ainsi  expurgés  ou  corrigés  portaient  les 
quatre  lettres  A.  M.  D.  G.,  abréviation  de  la  de- 
vise des  jésuites  ad  majorem  Dei  gloriam.  Re- 
commandés par  le  clergé,  ces  ouvrages  se  ré- 
pandirent en  très-grand  nombre.  Parmi  les  ac- 
commodations du  père  Loriquet  on  cita  surtout 
cette  phrase  qui  se  trouvait,  à  ce  qu'on  assure, 
dans  la  première  édition  de  son  Abrégé  de  Fhis» 
toire  de  France:  «  En  1809,  M.  le  marquis  de 
Buonaparte ,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  entra  à  Vienne  en  Autriche,  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes.  »  Cette 
phrase  disparut  des  éditions  suivantes ,  et  la  pre- 
mière est  devenue  introuvable.  Néanmoins ,  le 
28  juillet  1852,  Fortoul,  ministre  de  l'instruction 
putUique,  défendit  l'emploi  du  livre  intitulé  :  ffiS' 
toire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  dans 
les  écoles  publiques  et  libres ,  «  considérant  que 
dans  ce  livre  l'histoire  contemporaine  est  mé- 
chamment défigurée  par  l'esprit  de  parti,  et  que 
les  monuments  les  plus  éclatants  de  notre  gloire 
militaire  et  de  notre  civilisation  y  sont  présentés 
de  manière  à  affaiblir  le  sentiment  national  dans 
le  cœur  des  efifants  ». 

Outre  les  éditions  de  classiques  et  d'auteurs 
français  mutilés  par  le  père  Loriquet,  on  a  de  lui 
les  ouvrages  suivants,  qui  ont  eu  un  grand  nombre 

*  d'éditions  :  Tableau  chronologique  de  l'his* 
toire  ancienne  et  moderne,  tant  sacrée  que 
profane,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  nos  jours;  in-l 8 ;  —  Histoire  ancienne 
des  Égyptiens,  des  Babyloniens^  des  Assy^ 
riens,  des  Mèdes,  des  Perses,  des  Grecs  et 
des  Carthaginois;  inl8;  —  Histoire  Sainte, 
suivie  d'un  abrégé  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; 
in-18; .  Histoire  Ecclésiastique  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  Can  de  grâce  1814,  par  de- 
mandes  et  par  réponses ,  suivie  d'un  abrégé 
des  preuves  de  la  religion  ;  in- 18  ;  —  Histoire 
Romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  d'Occident;  in-l 8;  — 
Histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse, 
avec  caries  géographiques;  2  vol.  in- 18;  — 
Sommaire  de  la  Géographie  des  difjérents 
âges,  et  traité  abrégé  de  la  sphère  et  d'astro- 
iiomie;in-!8;  —  Abrégé  de  Mythologie;  in-18; 
—  Éléments  d'Arithmétique,  suivis  d'un 
traité  abrégé  de  la  tenue  des  livres  de  compte; 
in-iS; -- Dictionnaire  classique  de  la  Langue 
Française;iH'S*;  —  Abrégé  des  Principes 
de  Morale;  tn-18;  ^  Traité  de  VÉléganee 
et  de  la  Versification  Latine;  Lyon,  1817, 
in- 12;  —  Recueil  de  Cantiques  spirituels, 
avec  des  airs  notés;  Avignon,  1822,  in-12; 
^  Le  Modèle  dès  Pasteurs,  ou  vie  de 
M.  Musart,  curé  des  paroisses  de  Somme- 
Vesle  et  Poix,  guillotiné  à  Reims,  en  haine 
de  la  religion  catholique;  Lyon,  1823,  1827, 
Ui-18;  —  Manuel  du  Catéchiste;  1832,    1833, 

l  in-18;  —  Souvenirs  de  l^aint-Àcheul,  ou  vies 
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de  quelquêi  JnMêê  étudiants;  Amiens,  1829, 
tii-18;  2*  édition,  ao^entëe,  sons  ce  titre  : 
Souvenirs  des  petits  Séminaires  de  Saint- 
Acheulf  Sainte- Anne  y  Bardeaux^  Forealqnier^ 
Montmorilhn,  Aix,  Dôle^  Billom^  depuis  le 
moisd^ocfobre  \Si^  Jusqu'au  mois  d'août  1828, 
Vies  de  plusieurs  jeunes  étudiants  élevés 
dans  ces  huit  petits  séminaires;  Paris,  i830, 
fai-t2.  L.  L— T. 

^le  du  pii^  tjorU(m^  ;  IMS.  —  Quérard  ,  Im  Franem 
ËAtt.  —  Sarriit  rt  SaintE  me.  Biogr,  ém  Homwtm  4u 
Jour,  tome  II,  I  *  partie,  p.  ue.  —  Dki,  de  ta  Convers, 

LORISCH  (  N DE  ),nuroisin«te  suédois,  né 

en  1777,  mort  à  Madrid,  à  la  fin  d'octobre  1855. 
Il  avait  été  ministre  de  Suède  et  de  Norvège  en 
Espagne.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages 
archéologiques ,  et  entre  autres  une  Description 
des  Monnaies  et  Médailles  celtibéHennes^  dont 
le  premier  volume  avait  paru  en  1852,  chez  Dl- 
dot,  et  dont  le  reste,  presque  entièrement  terminé, 
a  été  trouvé  en  manuscrit  dans  ses  papiers.  Il  a 
laissé  aussi  une  riche  collection  numismatique, 
une  galerie  d'objets  antiques,  et  une  nombreuse 
bibliothèque.  J.  T. 

La  Etpana,  f  nov.  188( 

LORITZ  (  Henri).  Votfî GLkfmkvm. 

LORK  (Josias),  énidit  allemand,  né  I 
Flenshourg,  le  3  janvier  17î?3 ,  mort  le  8  fé- 
Trier  1785.  Pasteur  de  l'église  allemande  de 
Saint- Frédéric  à  Copenhague,  Il  réunit  nne  col- 
line! ion  de  plus  de  cinq  mille  éditions  différentes 
de  la  Hible ,  qni ,  achetée  après  sa  mort  par  le 
duc  de  Wurtemberg,  Ait  transportée  à  Stuttsard  ; 
le  catalogue,  qui  en  avait  été  dressé  en  partie 
par  lui  et  on  partie  par  le  professeur  Adler,  parut 
sous  le  titre  de  :  Blbliofheca  B^blicn;  Altona, 
1787,  in  4».  On  a  de  Lork  :  BeitrAge  zn  der 
neuestfn  Kirchenqeschichte  in  Danemark  (f)o- 
cumenfs  pour  servir  à  lliistoire  ecclésiastique 
du  Danemark  la  plus  récente);  Copenhague, 
1756,  in -S*  ;  —  Fortgesefzte  Nachrichten  von 
dem  Zustnnde  der  Wissenschaften  und 
Kûnste  in  Danemark  Continuation  des  notices 
sur  l'état  des  sciences  et  âes  arts  en  Danemark  )  ; 
Copenhague,  1758-1769,  4  vol.  in-8";  —  Bi- 
helçfschichte  (  Histoire  de  fa  BiMe);  Copen- 
hague, 1779-1783,  2  parties  In  «•. 

ntp^chlnff,  Hktfor  iiiter.  Htmdtnteh.  —  RotermoM, 
Supptéinent  «  JOcker. 

lormb(De).  roy.  DeuMMC. 

LORURAU  (Db  la  Croix),  littérateur  fran^is, 

né  à  Orléans,  en  1755»  morte»  177A.  Après  avoir 

fait  ses  premières  études  à  Orlé«»a ,  il  vint  lee 

terminera  Paris,  sous  la  directioQ  de  son  frère. 

Son  goût  l'entratna  vers  la  poésie,  et  ses  premiers 

essais  annoncèreat  do  talent,  U  mounjt  fort 

yum  et  on  de  ses  amie,  M.  Vial,  recueillit,  et 

lit  imprimer  ses  poésies  sous  te  litre  de  Reateil 

d*QpHScules  posthumes  de  M.  Larmêau  de  La 

Cl'oijr,  dédié  à  son  père, par  son  frère  aine; 

Paris,  1787,  in-i2.  A.  J. 

Qiiérard»  Lm  FrcuKê  IJttér^ir^.  —  DietiMunaire  iiit- 
torique. 

LOAHiAif.  Vou.  BAouR-LonnAir. 
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LOEHiBN  {Vwe  Jens),  homme poHtîqiie  da- 
nois, né  le  18  novembre  1793,  dans  Itle  de  SQt, 
duché  de  SIesvig,  mort  en  mars  1838,  aoi 
environs  de  Genève.  Après  avoir  étodië  le  droit 
à  Kiei  et  à  léna,  il  entra  en  1820  dans  les  bo- 
réaux de  l'administration  do  SIesvig- Holsten 
à  Copenhague,  et  devint  conseiller  de  cbaa- 
cellerie.  Nommé  en  1830  bailli  de  111e  de  Sift, 
il  conçut  le  premier,  quelqoe  tempe  après  ii 
révolution  de  Juillet,  le  projet  de  ranimer 
chez  les  habitants  du  Slesrlg-Holsteln  le  désir 
d'une  constitution  libre,  à  laquelle  ils  avaicst 
droit  d'après  les  traités.  Il  publia  dans  ce  seu 
une  brochure  intltolée  :  Z)cu  Verfassungtwerk 
in  Slesvig-ffolstein,  qui.  Jointe  aox  démar- 
ches actives  qo'il  fit  aoprès  des  hommes  oooaos 
par  leur  patriotisme ,  produisit  dans  le  paya  one 
fermentation  générale  contre  la  boreaocraiie  da- 
noise. Arrêté  à  la  fin  de  1830,  Lonwen  Art  eoa- 
damné  h  on  an  de  prison  ;  à  rexpiratloD  de  sa 
peine ,  il  passa,  en  1833,  h  Rio  Janeiro,  d*oà  il 
revint  en  1837  pour  s'établir  en  Soisse.  Après  ss 
mort,  Beseler  a  publié  son  ouvrage  sor  la  Conp' 
titution  commune  nu  Danemark  et  au  Sies- 
piQ'Holstein  (  Me  VnionS'Varfoitung  DanO' 
marks  und  Stesvig-ffolsteiH);  léna,  1841, 
ln-8*.  E.  G. 

Conrt»r9otUm9-LfTikon  éer  Gêgtnwart, 

i.onorx  (Do).  Voy.  Geomoi  do  Uuraox. 

lourair  (Robert  Le).  Voy  LaLonnaiit. 

LonEAiim,  famille  princièn*  française  des 
plos  anciennes  et  des  pins  illustres.  Elle  a  ré^ 
sor  le  do'-hé  de  Lorrsine,  et  son  allianee  fut  son- 
vent  recherchée  par  les  fiimliles  sonveraiiies.  Elle 
a  prodoit  plusieors  branebes  eadette»,  qoi  Irafes 
ont  cessé  d'exister,  et  dont  la  plos  eélèbre  e«t 
eelle  de  Goise ,  qui  dans  le  oonrs  des  «eijième, 
dix-sepltème  et  din-boitiènie  siècle  a  formé  la 
maison  des  doos  de  Goise,  de  Chevreose,  de 
Mayenne,  d^Aoroa|e,  d'Elbeof,  des  eeanlee  de 
Lillehonne,  d'Hareonrt,  d'Armagnac,  et  de  Mar- 
san. D'aolres  branches  ont  éléeeiles  den  eoentes 
de  Vandemont ,  des  ducs  de  Mvrcstrar,  des  imi^ 
qnis  de  Moy,  des  marqoN  de  Bedoea,  des  an- 
gnenrs  de  Feliins  et  de  Cosae. 

On  fkit  remonter  Toriglne  de  la  maiiOB  de 
Lorraine  à  Éticbon  I*',  duc  d'Alsace,  dont  le  fib 
aîné,  Adalberf,  est  regardé  comme  la  aondie  4e 
la  maison  de  flabshoorg  et  de  la  maison  de 
Z»hringe«  Le  frère  d*Adalbert,  Élichon  11,  per- 
pétua la  Hgne  d'Alsace.  Un  descendant  d'Éli- 
choD  FI  foada  la  maison  de  Lorraine,  qoi  depois 
Gérard  d'Alsace,  investi  do  doché  de  Lorniae 
en  1048  à  la  diète  de  Worms,  Ta  possédé,  à  l'ei- 
ception  d>me  partie  do  quinzième  siède,  jesqo'en 
1737.  A  eefte  époq^ie  la  maison  de  Lorraine  re- 
çut la  Toscane  en  dédommagement  de  son  doehé. 
Bientôt  elle  monta  sur  le  trOne  d'AoArtcbe,  par 
stnVe  de  son  alKenre  avec  la  maison  de  Habs- 
bourg. On  la  dénomme  aiijmirdlmi  inaima  de 
lorraine- Autriche.  La  brandie  da^alc  a  co 
beaoeoapde  prîneea  remarquablea  ;  i 
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LOREAiNE  ( r^ierry,  dac  de),  surnommé  le 
Vaillant,  mort  en  11 15.  Fila  atné  de  Gérard ,  il 
loi  succéda  en  1070.  Fidèle  partisan  de  l'empe- 
reur Henri  iV,  il  soutint  vaillamment  sa  cause 
contre  l'évéque  de  Metz ,  partisan  du  pape.  Sa 
mauvaise  santé  l'empêcha  de  prendre  part  à  la 
première  croisade, 

LORRAINE  {Simon  on  Sigismond,  ây\c  de), 
mort  en  1138.  Fils  de  Tliierry,  il  eut  à  défondre 
ses  droits  contre  All)éron  de  Montreuil,  arche- 
vêque de  Trêves,  qui,  s'étant  mis  en  1132  à  la 
tête  d'une  ligue  puissante,  alla  jusqu'à  prendre 
le  titre  de  duc  de  Lorraine.  Le  pape  Innocent  II 
se  porta  métliatenr  entre  les  partis  et  le  duc 
Simon,  dont  tout  le  règne  ne  fut  qu'une  suite  d'ef- 
forts pour  remédier  aux  déchirements  du  pays 
parla  conciliation.  Simon  mourut  au  retour  d'une 
expédition  victorieuse  qu'en  sa  qualité  de  vicaire 
de  l'Empire ,  dignité  qu'il  tenait  de  son  père,  il 
avait  entreprise  contre  Roger,  roi  de  Sicile ,  à  la 
tête  des  troupes  de  l'empereur  Lothaire. 

Son  fils  Matthieu  /'^  mort  en  1176,  après 
s'être  croisé  pour  la  Terre  Sainte  en  1146,  re< 
trouva  la  Lorraine  en  proie  à  la  plus  terrible 
anarchie,  et  termina  son  règne  par  une  expédi- 
tion en  Italie,  sous  les  ordres  de  l'empereur 
Frédéric  BarlM)  Rousse.  Ce  fut  le  premier  duc  de 
Lorraine  qui  fit  de  Nancy  sa  résidence  habituelle. 
Des  divisions  s'élevèrent  à  sa  mort  entre  ses 
deux  (ils,  Simon  il  et  Ferry  ;  ce  dernier  se  lit  ce* 
dcr  en  apanage  le  comté  de  Bitche.  En  120ô, 
Simon  se  retira  dans  une  abbaye.  Ferry  lui  suc- 
céda dans  le  duché  de  Lorraine,  qu'il  céda  l'année 
suivante  h  son  fils  Ferry  II.  Le  duché  passa  en 
1213  à  Thitvmt  T',  fils  atné  de  Ferry  II. 

LOEEAiNR  {Hatlhifu  II,  duc  de),  mort  à 
Nancy,  le  24  juin  1251,  saccéda  en  1220  à  son 
frère  Thibaut  l*^  A  la  fois  homme  de  guerre  et 
grand  politique ,  Matthieu  II  prit  part  à  tous  les 
événements  importants  de  son  temps,  il  eut  des 
démêlés  avec  le  comte  de  Bar,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  acharnés  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  li  ordonna  qu'en  Lorraine  les  actes 
publics  seraient  écrits  en  langue  vulgaire,  c'est-à- 
dire  en  français  dans  le  pays  roman,  et  en  alle- 
mand dans  la  Lorraine  allemande. 

LOREAinE(F<7ry///,ducDE),  né  en  1239, 
mort  le  13  décembre  1303  Fils  de  Matthieu  II, 
il  succéda  à  son  père  à  l'âge  de  douze  ans ,  sous 
la  tutelle  ferme  et  sage  de  sa  mère,  Catherine  de 
Limbourg,  Son  règne  fut  agité  par  des  guerres 
longues  et  sanglantes^  enfln,  l'amitié  du  roi  de 
France,  Philippe  le  Bel ,  et  celle  de  l'empereur, 
Adolphe  de  Nassau,  lui  permirent  de  goi^ter  quel- 
ques années  de  repos,  dont  il  profita  pour  doter 
la  Lorraine  de  bonnes  lois  et  d'institutions  utiles. 
Il  accorda  des  franchises  et  des  privilèges  à  beau- 
coup de  communes,  rendit  des  édits  pour  ré- 
primer le  luxe,  et  chercha  par  tous  les  moyens 
an  son  pouvoir  à  favoriser  le  commerce  et  à 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance.  En  même 
temps  la  chevalerie  de  Lorraine  reçut  une  aorte 


I  d'organisation.  Cet  ordre  formait  une  espèce 
de  cour  suprême  de  justice.  Les  chevaliers  se 
réunissaient  en  assises  et  jugeaient  toutes  les 
causes  importantes  :  le  duc  lui-même  tombait 
sôusleurjoridiction.  Ces  assises,  se  maintinrent 
jusqu'à  rétablissement  d'un  conseil  souverain  à 
Nancy  par  Louis  XIII,  en  1634. 

LORRAINE  (Thibaut  II,  duc  DE  ),  mort  le 
13mai  1312.  Fils  atné  de  Ferry  1II,il  s'était  déjà 
fait  remarquer  aux  batailles  de  Spire  et  de 
Courtrai,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Il  voulut 
abaisser  les  privilèges  des  seigneurs  lorrains, 
ce  qui  occasionna  une  révolte  parmi  les  nobles; 
U  les  défit  près  de  Lunéville«  et  peu  de  temps 
après  il  combattit  |K)ur  le  roi  Philippe  le  Bel  à 
Mons-en>Puelle  en  1304.  En  1310  il  accomoa- 
gna  l'empereur  Henri  VII  en  Italie,  11  en  rapporta 
une  maladie  de  langueur,  qui  finit  par  l'emporter. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  les  violences  de  ses  officiers 
envers  les  habitants  de  quelques  villes  lorraines 
en  la  garde  de  Louis,  fils  du  roi  Philippe  le  Bel, 
et  alors  roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne , 
Ini  valurent  d'être  cité  au  Louvre,  ainsi  que  son 
fils  atné.  Sa  moil  arriva  sur  les  entreikites. 

LORRAINE (  F^rry  IV,  duc  OE),  né  le  15 
avril  1282,  mort  le  23  août  1328.  Fils  de  Thi- 
baut II,  il  lui  succéda,  vint  à  Paris,  et  se  soumit 
à  la  volonté  du  roi  de  France,  en  promettant  de 
réparer  les  dommages  faits  aux  habitants  de  cer- 
taines villes  lorraines.  Une  famine  terrible,  suivie 
de  maladies  pestilentielles,  attira  contre  les  juif^ 
de  ses  États  une  atroce  persécution.  En  1314,  U 
se  déclara  pour  Frédéric  d'.Autriche,  compétiteur 
de  Louis  de  Bavière  au  trône  impérial.  Ce  dernier 
lentpri«onnierà  la  bataille  de  Mtihldorf,  en  1322. 
Cliarles  le  Bel,  roi  de  France,  obtint  la  liberté  du 
duc,  service  qui  l'attacha  étroitement  aux  intérêts 
de  la  France.  Ferry  iV  fut  tué  à  la  l>ataille  de 
Cassel ,  en  combattant  pour  Philippe  de  Valois. 
Son  habileté  et  sa  force  extraordinaire  lui  avaient 
fait  donner  le  su  mon  de  Lutteur. 

LORRAINE  (  Enouly  duc  DC },  mort  le  26 
août  1346.  Fils  de  Ferry  IV,  il  lui  succéda  étant 
encore  en  bas,  âge  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
Isabelle  d'Autriche  II  eut  une  guerre  assez  vive 
avec  le  comte  de  Bar,  qui  lui  refusait  l'hommage. 
En  1340  il  passa  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse XI, roi  de  Castille,  attaqué  parles  Maures. 
Le  gain  de  la  bataille  de  Salado  fut  en  partie  le 
fruit  de  sa  valeur.  En  1341,  il  accompagna  Phi- 
lippe de  Valois  dans  son  expédition  en  Bretagne, 
et  à  son  retour  il  fit  la  guerre  à  l'évêqoe  de 
Metz.  En  1346,  il  alla  à  la  fête  de  l'éliti^  de  la 
noblesse  lorraine,  rejoindre  le  roi  de  France,  en 
guerre  avec  le  roi  d'Angleterre,  et  trouva  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Il  avait  épousé 
en  secondes  uoccs,  en  1334,  Marie  de  Blois,  fille 
de  Guy  de  Chàtillon ,  comte  de  Blois,  qni  lui 
apporta  en  dot  plusieurs  terres  considérables, 
entre  autres  le  comté  de  Guise^  qui  devint  l'a* 
panage  des  cadets  de  Lorraine.  Son  fils  Jean  V 
(voy.  ce  nom)  lui  succéda.  J.  V. 


ler 


671 


LORRAINE 


673 


Dom  Cftlnet,  Alit  dtê  la  Lorraine.  —  jtrt  de  vérifier 
les  dates,  ton.  XUI.  p.  im  et  ml?. 

LOERAiiTB  (  Charles  /•'  oa  //«,  duc  dr)  , 
dit  le  Hardi,  né  en  1363»  à  Tout,  mort  le  9.5  jan- 
vier 1431.  Fils  do  dac  Jean  I"  {voy,  ce  nom) 
et  de  Sophie,  fille  d*Eberliard  III,  comte  de 
Wurtemberg,  il  eut  le  roi  Charles  V  pour  par- 
rain, et  (iit  él^é  è  sa  cour.  S*étant  attaclié  à 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  il  le  suivit  en 
Flandre ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les 
Gantois  révoltés.  En  1391  il  succéda  à  son  père, 
et  fit  chAtier  sévèrement  les  habitants  de  Neuf- 
chAteau,  que  Ton  soupçonnait  d*avoir  empoisonné 
Jean  1*'.  Peu  de  mois  après  il  joignit,  avec  un 
corps  de  troupes,  Tarmée  envoyée  contre  Tunis 
et  commandée  par  le  duc  de  Bourbon.  La  ville 
ne  fut  pas  prise,  mais  tes  Infidèles  essuyèrent  une 
sanglante  défaite ,  et  furent  contraints  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  chrétiens  et  de  payer  une 
somme  de  dix  mille  écus  d*or.  Charles  alla 
mettre  ensuite  son  épée  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  repousser 
les  irruptions  des  Turcs  ;  ce  roi  lui  témoigna  sa  re- 
connaissance en  facilitant  son  mariage  avec  Mar- 
guerite de  Bavière  (1393  ).  En  1396  Charles  vint 
au  secours  des  chevaliers  teutoniques ,  défit  en 
bataille  rangée  le  duc  de  Lithuanie ,  près  de 
Wilna,  et  renferma  dans  le  chAteau  de  Mariem- 
bourg;  cette  expédition  dura  quatre  'années. 
Puis  il  accompagna  à  Rome  le  duc  Robert,  son 
bean-père,  qui  venait  d*6tre  élu  empereur  d'Al- 
lemagne A  la  place  de  Wenceslas ,  et  le  soutint 
dans  la  guerre  excitée  par  la  haine  de  ses  enne- 
mis. En  1407  il  remporta ,  entre  Champigneul 
et  Nancy,  une  grande  victoire  sur  les  troupes 
allemandes ,  réunies  sous  le  commandement  de 
Louis  d'Orléans,  s'empara  des  principaux  chefs, 
et  ne  les  rendit  qu'après  leur  avoir  fait  payer  des 
rançons  con.sidérables.  Cité,  en  1412,  par  les 
habitants  de  NeufchAteau  devant  le  parlement 
de  Paris,  il  refusa  de  comparaître.  La  saisie  de 
'cette  ville  fut  ordonnée,  et  on  y  envoya  des  offi- 
ciers qui  arborèrent  sur  les  portes  les  pannon- 
ceaux  du  roi ,  en  signe  de  main-mise;  Le  duc, 
Irrité,  les  fit  arracher,  et  poussa  l'insolence  jus- 
qu'à les  traîner  dans  la  poussière,  attachés  à  la 
queue  de  son  cheval.  Le  parlement  le  condamna 
au  bannissement,  et  déclara  ses  seigneuries  en 
forfaiture.  GrAce  à  l'intervention  du  duc  de  Bour- 
gogne, toutpuisant  alors,  l'arrêt  n'eut  point  d'ef- 
fet. Après  la  bataille  d'Azincourt,  à  laquelle  il 
assista,  Charles  vint  grossir  l'armée  des  Bour* 
guigons,  qui  marchait  sor  Paris  (  1416),  et  suc- 
céda, en  1418,  à  Bernard  d'Armagnac  dans  la 
charge  de  connétable  ;  mais  en  1424  il  s'en  vit 
dépouillé  par  Charles  VII,  pour  n'avoir  pas  été 
légitimement  institué,  et  se  retira  à  Nancy .  De  sa 
femme  Marguerite,  qui  mourut  en  odeur  de 
sainteté  (1434),  il  eut  deux  fils,  morts  en  bas  Age, 
et  deux  filles,  Isabelle  et  Catherine.  Isabelle  fut 
reconnue  comme  héritière  de  ses  États.  Pour 
exercer  TefTet  de  cette  disposition ,  une  assem- 


blée de  quatre-vingt-trois  noUes  d'Andenne 
chevalerie  lorraine,  déclara  par  acte  aothenlique, 
du  13  décembre  1425,  qu'A  défaat  de  mAles  Ses 
femelles  pouvaient  hériter  des  duché  et  sei- 
gneurie de  Lorraine.  Isabelle  épousa  René  d*AA- 
jou  (  voy.  ce  nom  ),  qui  succéda  ainsi  an  due 
Charles  le  Hardi.  Ce  dernier  eut  encore  doq  es- 
fants  d'une  maîtresse,  nommée  Alison  du  Mai 
(voy.  Mai).  K. 

ProltMrt,  CArotiiffuet.  —  Javéoal  des  HnlBft,  iÊUL  4ê 
Charlet  FL  —  D.  Calmet.  Hiti,  de  ta  Lorraiae.  —  U- 
raote,  Hist.  des  Dues  de  âourgogne, 

LORRÂIHB  (  Jean  //  d'Anjou,  duc  de),  né  le 
2  août  1427,  mort  à  Barcelone,  le  13  décembre 
1470.  Fils  de  René  d'Anjou  (voy.  ce  nom  ),  ni 
de  Sicile,  et  d'Isabelle,  héritière  du  duché  de 
Lorraine,  il  portait  le  titre  de  ducdeCalabre  quand 
son  père,  devenu  veuf,  lui  remit  le  duché  de  Lor- 
raine, en  14  53.  Jean  II  fit  son  entrée  à  Mancy,  le 
22  mal  1453.  Deux  ans  après*  il  marcha  aosecoors 
des  Florentins  contre  Alphonse  V,  roi  d'Araj^oo. 
11  arriva  heurensement  en  Toscane,  et  força  l'en- 
nemi  à  se  retirer.  Cliaries  VII  le  nomma,  ea 
14&8  gouverneur  de  Gènes.  De  là  Jean  U  s'em- 
barqua l'année  suivante  pour  aller  tenter  de  ^^ 
couvrer  le  royaume  de  Naples,  dont  le  sort  des 
armes  avait  dépouillé  sa  maison.  Cette  expédi- 
tion n'ayant  pas  réus.sS,  il  revint  en  Provence  a 
1464,  et  ensuite  en  Lorraine.  La  même  année 
il  prit  part  à  la  ligue  des  princes  français  dtle 
du  bien  publie.  Après  la  bataille  de  MontUiéry, 
le  duc  Jean  reconnut  que  cette  ligne,  qa*il  croyait 
être  pour  le  bien  public,  n'était,  selon  son  expres- 
sion, que  pour  le  bien  particulier.  En  146A, 
après  avoir  déclaré  son  fils  Nicolas  son  lieutenant 
en  Lorraine  et  dans  le  Barrois,  il  marcha  à  la 
tète  d'une  armée  contre  Jean  U,  roi  d'Arai^on.  D 
prétendait  avoir  des  droits  sur  ce  royaume  da 
chef  d'Yolande  d'Aragon,  son  aieule  paternelle. 
Il  se  rendit  maître  de  la  Catalogne,  et  il  était  sur 
le  point  de  soumettre  l' Aragon  lorsqu'il  monnit 
A  Barcelone,  d'une  ^fte  chaude  on  peut-être  do 
poison. 

LonnAiNB  (Nicolas  n'Aiiiou,  due  m),  fil» 
du  précédent,  né  en  1448,  mort  A  Nancy,  le 
24  juillet  1473.  Il  avait  pris  possesuon  do  duché 
de  Lorraine  en  1471.  En  1472  il  se  ligua  avec 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  et  fut  de  toutes  les 
expéditions  de  ce  prince  durant  cette  année.  Une 
courte  maladie  l'enleva  l'année  suivante.  Il  n'é- 
tait pas  encore  marié.  Anne,  fille  de  Louis  XI,  lui 
avait  été  promise  dès  le  berceau  ;  il  avait  même 
touché  la  dot;  mais,  mécontent  dn  peu  de  se- 
cours que  le  roi  accordait  à  sa  maison  pour  l'ai- 
der A  recouvrer  les  possessions  sur  lesquelles  il 
croyait  avoir  des  droits,  il  renonça  à  son  alliance. 
Le  duc  de  Bourgogne  avait  contribué  A  l'en  déta- 
cher en  lui  promettant  sa  fille;  mais  au  bout 
d'un  an  il  lui  retira  sa  parole. 

LORRAINE  (  René  il,  duc  de),  né  en  1451, 
mort  A  Fains,prè8  de  Bar-le-Doc,  le  10  décembre 
1508.  Fils  de  Ferry  11  de  Lorraine^  comte  de  Van- 
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demont,  et  dTolande  d'Anjou,  fille  de  René  I*% 
il  succéda  en  1473  au  duc  Nicolas,  par  la  ces- 
sion que  sa  mère  lui  fit  de  ses  droits,  sous  la 
réserve  d'usufruit.  Ainsi  le  duché  de  Lorraine 
rentra  dans  l'ancienne  maison  de  ce  nom.  Le 
duc  de  Bourgogne  fit  enlever  le  jeune  duc  de 
Lorraine  avec  sa  mère  à  Joinville.  La  duchesse 
implora  l'appui  de  Louis  XJ,  qui  envoya  aussi- 
tôt une  année  sur  les  frontières  de  la  Lorraine 
et  empêcha  le  duc  de  Bourgogne  de  s'emparer 
de  ce  pays.  René  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
qu'après  avoir  signé  une  alliance  oflensive  et  dé- 
fensive avec  le  duc  de  Bourgogne  contre  le  roi 
de  France.  Le  ressentiment  l'emporta  bientôt 
sur  cet  engagement  forcé.  René  se  ligua  en  1474 
avec  Louis  XI  et  l'empereur  Frédéric  III  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  et  lui  déclara  la  guerre. 
En  1475  Charles  le  Téméraire  entra  par  le  Luxem- 
bourg dans  la  Lorraine  avec  une  armée  formi- 
dable, prit  toutes  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route ,  et  Nancy  même  lui  ouvrit  ses  portes. 
Le  duc  de  Bourgogne  y  tint  les  états  comme 
souverain,  et  envahit  la  Suisse,  où  il  perdit  la 
iMtaiUe  de  Granson.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, René  quitta  Lyon,  où  il  était  auprès  de 
Louis  XI,  traversa  la  Lorraine  avec  un  corps 
de  troupes,  et  alla  se  mettre  à  la  tête  des  Suisses. 
Le  22  juin  1470  il  gagna  sur  le  duc  de  Bour- 
gogne la  bataille  de  Morat.  Dès  que  les  Lorrains 
connurent  cette  victoire,  ils  chassèrent  à  l'envi 
leurs  ganûsons  bourguignonnes.  Cependant  René 
dut  foire  le  siège  de  Nancy,  qui  se  rendit  le  6 
octobre.  Malgré  sa  défaite,  Charles  le  Téméraire 
rentra  aussitôt  en  Lorraine,  et  le  25  du  même 
mois  il  remit  le  siège  devant  Nancy.  A  son  ap- 
proche, René  était  allé  cherdier  du  secours  en 
Suisse,  n  en  ramena  une  bonne  armée  avec  la- 
quelle il  livra,  sons  les  murs  de  sa  capitale,  le 
6  janvier  1477,  une  bataille  où  son  rival  perdit  la 
vie.  Depuis  lors  René  resta  tranquille  possesseur 
de  son  duché.  En  1480 ,  le  roi  René,  son  aieul, 
lui  laissa  le  duché  de  fiiar,  qui  fut  alors  réuni  à 
celai  de  Lorraine.  En  1482  il  prit  parti  pour  les 
Vénitiens  contre  le  duc  de  Ferrare.  Il  battit  les 
Ferrarais  devant  Adria,  et  revint  en  Lorraine. 
Kn  1484  il  réclama  ani  états  de  Tours  le  comté 
de  Provence  et  le  dncbé  de  Bar,  dont  Louis  XI 
s'était  emparé.  Le  Barrois  seul  lui  tat  rendu.  La 
noblesse  napolitaine  s'étant  soulevée  contre  le 
roi  Ferdinand  d'Aragpn,  appela  René  II  en  i486; 
mais  Chartes  vai  voulant  lui  mèmeentreprendre 
cette  conquête,  René,  qui  était  déjà  à  Lyon,  dot 
renoncera  cette  expédition.  Il  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  les  titres  de  roi  de  Sicile  et  de 
comte  de  Provence.  Les  lettres  patentes  qui 
annexaient  è  perpétuité  la  Provence  aux  domaines 
de  la  couronne  irritèrent  le  duc  de  Lorraine , 
qui  se  jeta  dans  le  parti  des  princes  français 
contre  la  cour.  Une  attaque  d'apoplexie  l'em- 
porta, n  eut  pour  fils  Antoine,  son  successeur; 
Claude^  premier  duc  de  Gnise,  et  /ea»,  cardinal 
de  Lorraine.  J.  Y. 

HOUV.  BIOGK.  oMn.  .  T.  XXXI. 


DonviCâlinet,  HisL  dé  LorrtUnê,  —  Art  de  véri/ler 
tes  datés,  tume  XIII.  >-  Aubert  Roland,  Ovêrre  de  Rmé  II, 
duc  de  Lorraine,  contre  Chartes  te  Hardi,  duc  de 
Bourgogne;  Luieaboarg,  1741,  Id-8*. 

LO^tLkME {Antoine,  duc  de  ),  dit/e  Bon,  né 
à  Bar-le-Duc,  le  4  juin  1489,  mort  dans  la  même 
ville,  le  14  juin  1644.  Fils  de  René  il  et  de  Phi- 
lippe de  Gueldre,  il  fut  à  l'âge  de  douze  ans  amené 
à  la  cour  de  France.  Louis  XII  le  prit  en  amitié, 
et  l'emmena  en  Italie.  Le  duc  y  fit  les  campagnes 
de  1605  à  1607  dans  le  Milanais  et  contre  les  Gé- 
nois. La  mort  de  son  père,  è  qui  il  succédait,  le 
fit  revenir  en  Lorraine.  Sa  mère  voulait  retenir 
le  pouvoir  comme  régente  ;  mais  les  états  de 
Lorraine  déclarèrent  Antoine  majeur.  Il  retourna 
aussitôt  auprès  du  roi  de  France,  et  contribua  à 
la  victoire  d'Agnadcl.  Une  maladie  le  força  de  re- 
venir dans  ses  États,  où  il  s'appliqua  surtout  à 
faire  fleurir  la  paix ,  réformant  la  justice  et  te- 
nant lui-même  les  assises  des  grands  jours  à 
Saint-Mihiel.  En  1515  il  assista  au  sacre  de 
François  1*%  et  épousa  è  Ambroise-Renée,  fille  de 
Gilbert  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  II 
accompagna  aussitôt  le  roi  de  France  dans  son 
expédition  du  Milanais,  et  combattit  vaillamment 
à  Marignan.  De  retour  dans  son  pays,  il  eut  à 
repousser  deux  comtes  allemands  qui  s'étaient 
emparés  de  la  ville  de  Saint-Hippolyte.  En  1 525, 
Antoine  battit  et  dispersa  des  bandes  de  paysans 
mécréants,  qui  avaient  passé  le  Rhin,  entraîné 
avec  eux  les  rustauds  de  l'Alsace  et  menaçaient  la 
Lorraine.  Il  les  taillaen  pièces  à  Loupestein,  près 
deSaveme,  et  à  Scherwiller,  près  de  Schelestadt. 
Saveme,  qui  avait  reçu  le  chef  des  rustauds, 
Erasme  Gerbert  de  Molslieim^  tat  livrée  au  pillage, 
etce  chef,  qui  se  qualifiait  capitaine  de  la  claire 
bande,  fut  pendu,  malgré  une  capitulation.  Un 
massacre  épouvantable  arrêta  cette  irruption 
nouvelle  de  bandes  germaniques  en  France.  Après 
la  mort  de  Cliaries  d'Egmond ,  duc  de  Gueldre , 
Antoine  se  présenta,  comme  plus  proche  parent, 
pour  lui  succéder  ;  mais  il  fut  repoussé.  Le  26  août 

1542,  ce  prince  passa  avec  le  roi  Ferdinand  et  le 
corps  germanique,  à  Nuremberg,  une  transac- 
tion par  laquelle  la  Lorraine  était  déclarée  une 
souveraineté  «  libre  et  indépendante  ».  Dans  les 
démêlés  de  François  I*'  et  de  Charles  Quint,  le 
duc  de  Lorraine  fut  assez  adroit  pour  faire  ap- 
prouver sa  neutralité  par  les  deux  monarques, 
et  il  ne  sortit  de  son  duché  que  pour  travailler 
à  accorder  ces  deux  princes. 

Son  fils,  François  /«^(voy.  ce  nom),  lui 
succéda.  J.  V. 

Edmond  de  Booliy,  Flee  et  trespat  dês  dmx  priinee» 
de  pulx  te  bon  due  Antoine  et  eaige  due  Françoief 
MeU,  1B47.  -  Votakln  de  S«roavllle.  HUtoirt  et  reeuoti 
de  la  triowtpkante  «t  giorlamte  victoire  obtfuuê  eonire 
'les  iàduUiet  atmaés  mÊérréants  au  pagt  d^^nUais  et  om- 
trtv  parÀnMne,  due  de  Calatre,  de  Lorraine  et  do  Barg 
Parte,  1M8.  —  Don  Calmet,  Mist.  de  Lorraine. 

LORRAins  (Charles^  1/  ou  ///,  ducde), 
surnommé  le  Grand,  né  à  Nancy,  le  18  février 

1543,  mort  dans  la  même  ville,  le  14  mai  1608. 
Fils  de  François  I«r ,  duc  de  Lorraine,  et  de 

33 


676 


loueaiiie 


am 


Chilstioe,  fille  46  Christlerii  IL  roi  de  Dam^ark , 
▼euve  en  premières  noces  de  Fnmçuie  •  Marie 
Srorza.ducie  Milan,  il  perdit  Bon  père  en  1645,  et 
lui  succéda  80118  la  tutelle  de  8a  mière  et  du  prince 
Nicolar  de  Vaudemont,  évéque  de  M elz.  Pendant 
la  minorité  dn  jeune  duc,  le  roi  de  France  Henri  II 
envahit  la  Lorraine ,  et  s'emi^ara  san»  coup  r«*rir 
de  Nancy  ainsi  que  des  évèchés  de  Toul,  de  Ver- 
dun et  de  Metz,  qu'il  incorpora  h  sesÉtatsen  1562. 
Charles  Quint  accourut  avec  une  puissante  armée 
pour  reprendre  Metz;  mais  il  fut  forcé  de  lever 
le  siéfçe  par  l'iiérolque  résistance  du  duc  François 
de  Guise.  Henri  II  enleva  Charles  lU  è  sa  mère, 
et  força  cette  princesse,  nièce  de  Charles  Quint, 
à  se  retirer  en  Flandre.  Il  emmena  le  }eone  due 
a  Paris,  et  surveilla  lui-même  son  éducation. 
Charles  prit  les  mipurs  et  les  habitudes  de  la 
France,  et  brilla  par  l'élégance  de  ses  manières 
autant  que  par  le  charme  de  son  langage  et  l'a- 
dresse dans  les  exercices  de  corps.  Henri  II  vit 
avec  satisfaction  l'intimité  qui  se  forma  entre  le 
jeune  prince  et  le  dauphin.  Il  fit  épouser  sa  fille, 
Claude  de  France,  au  duc  de  Lorraine,  en  1559.  La 
mort  de  Henri  11  et  de  François  II  rouvrit  k  Char- 
les III  le  chemin  de  ses  États.  Ilréunitleoomtéde 
Bitrhe  au  duché  de  Lorraine,  sur  le  refus  que  Phi- 
lippe le  jeune,  comte  de  Hanau,  fit  de  lui  en  rendre 
boinmage.  Chartes  fonda  l'université  de  Pont-k- 
Mousson,  où  Bardai  fut  appelé  à  enseigner  le  droit.  • 
En  i:>88  le  duc  de  Lorraine  entra  dans  la  ligue 
pour  venger  la  mort  du  duc  de  Guise.  Il  reprit, 
en  1593,  Stenay,  Dun  et  Beaumont,  que  le  doc 
(*e  Bouillon  lui  avait  enlevés  ;  Tannée  suivante  l| 
conclut,  par  l'entremise  de  Bassompierre,  un  traité 
de  paix  avec  le  roi  Henri  lY,  en  réservant  ses 
prétentions  sur  TAnJou ,  la  Provence  et  la  terre 
de  Coticy.  La  Lorraine  lui  dut  beaucoup.  Il  en 
réforma  la  <x>utume ,  fit  de  sages  ordonnances , 
favorisa  les  arts  et  les  sciences,  forma  lui-même 
aes  soldats,  se  fit  chérir  du  peuple,  tout  en  res- 
pectant les  privilèges  de  la  noblesse,  et  régla 
par  des  traités  les  limites  et  les  prétentions  de 
tous  ses  voisina.  J.  V. 

nom  CaliD^t.  hUt.  de  Lorrains.  -  Ariâê  vérUtertêt 
dates,  tome  X 111. 

LORRAiNB  (  Henri  II,  ^uc  db),  dit  le  Bon, 
né  en  novembre  1563.  mort  à  Nancy,  le  31  juillet 
1624.  Fils  de  Charles  III,  il  porU  le  titre  de  duc 
de  Bar  pendant  la  yie  de  son  |)ère,  à  qui  il  suc- 
céda. Il  signala  ses  premières  arine.s  par  la  pour- 
suite et  la  défaite  des  troupes  allemandes  qni 
étaient  restées  en  Lorraine  et  en  France  pour  le 
secours  des  proteAlants.  En  1611,  fl  maria  sa  fille 
atoée^  Nicole,  à  Charles  son  neveu ,  après  avoir 
éaii  insférer  dam  le  contrat  de  mariage  que  le 
duciié,  à  défaut  d'enfants  mAles,  apfMrtiendrait  à 
cette  princesse.  Charles  et  son  frère  protestèrent 
en  secret  contre  cette  clause,  prétendant  que  la 
Lorraine  leur  était  dévolue  de  plein  droit  après 
la  mûri  de  Henri ,  comme  fief  masculin.  Henri 
avait  épousé  en  premières  noces,  en  1599.  Ca- 
therine de  Bourbon  (  voy,  ce  nom  ),  soeur  de 


Henri  IV,  lélée  protaitante  qoi  «lourat  saB»  m* 
fant6,en  1604.  il  épousa  enanite,  em  1606,  Mar- 
guerite de  Gonzague,  fille  du  duc  de  Maqtotte, 
dont  il  eut  deux  filles,  qoi  épousèrent  les  deui 
frères,  leurs  ooudns. 

François  il  (voy.  ne  nom),  fila  puîné  de 
Charles  III,  succéda  à  son  frère  Henri  le  Bon ,  et 
remit  le  pouvoir  à  sen  fila  Chariea  iV.      J.  V. 

Oom  Calmet,  HUt.  de  Ltrrmim,  -^  Art  éê  9én$êr  te 
Datai,  loiBe  llll. 

LOBBÂiHB(a*«r2ct  /fi on  ri^ydoc  M),  or- 
dinairement appelé  Charles  IF,  né  te  5  avril 
1604,  mort  le  1$  aapterotire  1676,  à  Larback. 
près  de  Birtafeld.  Frère  du  due  Haûri  11  et 
fils  de  François ,  oonata  de  Yaudemont ,  il  prit 
poasession  de  la  LorraîM  après  Tabdiention  de 
son  père  (36  novembre  1614).  <3t  fat  un  prinee 
turbulent ,  bomnie  de  plaisir,  inaprudent  À  che- 
valeresque ,'  dont  les  guerres  avec  te  France 
eurent  une  grande  impertanoe.  Il  avait,  en  1627, 
donné  asile  à  te  duchease  de  Cbevrcvae,  qui  rait 
tout  en  œuvre  auprès  de  lui ,  sa  beauté,  aa  oo- 
quetterie  et  son  esprit  d'intrigue,  pour  rasaocier 
au  ressentiment  d'ÙM  grande  partie  de  la  France 
contre  le  cardinal  de  Biehelieu.  Pour  lui  plaira, 
Il  contracta  avec  les  Angteis  un  engagement  qv 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  le  brouilte  avec 
le  roi  de  France  Deux  fote  il  accueil  Ut  à  sa  cour 
Gaston,  duc  d'Orléans,  et,  sous  prétexte  de  pm- 
dre  les  armes  en  sa  Aivenr,  fit  cauan  noromuae 
avec  la  maison  d'Autrickie  et  las  eathoitques;  il 
conduisit  même  an  due  «te  Bavière,  son  onde,  un 
renfort  de  quatre  millehommea  pnuv  tenir  tète  an 
roi  de  Suède.  Se  voyant  eomproBite,  il  aceeumt 
k  Metz  pour  se  jostifl<>r  auprès  de  Louia  Xllf, 
qui  lai  fit  on  accueil  honorabte  et  l'avertit  qu*é 
ne  consentirait  jamais  è  l'aHtenee  de  Gaaten 
avec  la  princesse  Marguerite  de  Lorraine.  Ëa 
même  temps  on  lui  imposa,  par  le  traité  de  Vie 
(31  décembre  1681)  de  dures  oonditiooa,  entre 
autres  celles  de  renoncer  à  l'appui  de  rAutriehe 
et  de  l'Espagne,  de  ne  plus  recevoir  à  aa  cour 
les  mécontente  français,  en  partieolier  te  anèie 
et  te  frère  du  roi ,  et  de  livrer  pour  gags  de  sa 
bonne  conduite  te  forteresee  de  Maraai.  A  h 
suite  de  ee  traité,  Oaateu  dut  alier  riejoindie 
Marie  de  Médicis  è  Bruxelles;  mais  ce  ne  fut 
pas  tans  avoir  épousé  seerèlemeat  te  prineesie 
Marguerite  (3  janvier  1632).  Charles  lY  ne  reste 
pas  longtemps  fidèto  à  sa  parole.  Dans  celte 
même  année  il  écoula  tes  propoaitiona  de  Fer- 
dinand H,  qui  lui  proflaettaft  de  créer  pour  toi 
un  nouvel  électorat ,  et  se  prépara  sana  bruit  à 
la  guerre  en  empruntent  de  l'argent  et  en  forti- 
fiant ses  villes  è  la  hète.  Mais  Richelieu,  qui 
avait  intercepté  sa  correspondance  avec  te  vienx 
duc  François  et  Wallenstêin,  fut  prêt  avant  tel; 
ii  s'autorisa  de  l'entrée  en  Bourgogne  de  6&>ten 
avec  un  parti  de  deux  nûlte  cavaliers  pour  com- 
mencer Itnmédiatement  les  hostiHIés.  Louis  XUI 
en  personne,  appuyé  par  les  maréchaux  de  La 
Force  et  d'Effiat,  oooupa  sana  réaistanee  Pont-à- 
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MoasflOB,  Bar-lê-Dae  et  Batat-MIblel,  et  ne  eon- 
seiitit  à  suspendre  sa  marehe  qu'en  signant  le 
traité  de  Liverdun ,  par  lequel  il  prenait  posses- 
sion des  plaees  de  Stenay,  de  Jameta  et  de  Gler- 
mont  en  Argonne  (26  juin  1039).  Le  duc  Chér- 
ies ,  qui  gardait  un  profond  ressentiment  de  la 
violence  qa^il  ayalt  éprouvée,  laissa  déserter  ses 
troupes  sous  les  drapeaux  de  Tempereur.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  et  se  termina  par 
la  prl<e  de  Nancy  (24  septembre  1633),  qui  Ait 
cédé  pour  quatre  ans  au  roi.  Le  plan  secret  de 
Richelieu  était  d'accoutumer  la  Lorraine  à  la 
protection  étrangère  et  de  préparer  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France. 

Opprimé  par  son  puissant  voisin ,  Charles  IV, 
^oi  rêvait  pour  lui-même  la  gloire  militaire  du 
comte  de  Mansfetdt,  abdiqua,  le  19  janvier 
1634,  en  faveur  de  son  frère  putné,  le  cardinal 
François  de  Lorraine  (voy,  ci-après),  et  se  retira 
avec  son  armée  en  Allemagne.  Aussitôt  un  arrêt 
du  parlement  le  déclara  criminel  de  rébellion  et 
de  félonie,  et  le  bannit  à  perpétuité;  en  outre  |e 
duché  de  Bar  fut  confisqué.  Devenu  Tennemi 
irréconciliable  de  la  France,  Charles  se  joignit 
è  la  ligue  ci^tholiaue,  prit  une  part  brillante  à  la 
victoire  de  Nordiingen,  et  tailla  en  pièces ,  quel- 
ques Jours  après,  un  corps  de  huit  mille  Suédois 
commandés  par  le  rlûngrave  Othon.  L'année 
suivante  (1635)  il  se  disposa  à  reconquérir  ses 
propres  États,  o6  son  nom,  malgré  ses  fiiutes, 
était  resté  populaire.  Battu  d  abord  à  Montbé- 
liard,  Il  repoussa  les  Français  dans  le  pays  Mes- 
sin ;  à  son  approche ,  plusieurs  villes  'se  soulè- 
vent; ses  progrès  alarment  Louis  XIII,  qui  met 
le  st^e  devant  Saint -Mlhiel,  s'en  empare  et  en- 
voie le  gouverneur  à  la  Bastille  et  toute  la  gar- 
nison auK  galères.  En  1636  le  duc  opéra  sa  Jonc- 
tion avec  Galtas,  ravagea  la  Bourgogne;  une 
petite  place,  Saint- Jean  de  Losne,  où  Rantrau 
s'était  jeté ,  y  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
que  les  deux  généraux ,  après  un  assaut  où  Ils 
perdirent  l)eaucoup  de  monde,  ftirent  obligés  de 
6c  retii^r.  Zn  1637,  il  tenta  de  rentrer  en  Lorraine 
par  la  FranchcComté,  et  (Vit  repoussé  par  le  duc 
de  Longuevjlle;  çn  163S,  Tlrruption  quMI  Qt  «Ju 
côté  de  Brisach  eut  le  même  sort.  En  1640  il 
fit  (k%  orodi^ps  de  valeur  pour  £orcfir  les  Français 
«I  lever  le  siéfio  d^Arras.  Après  avoir  eorobattu 
avec  gfoire  dans  les  Pays-Bas ,  Charles,  qui  at- 
teudait  vaiaiom^t  <|e  î^inpereur  et  des  Espa- 
gnols sa  restauraton ,  vint  à  Paris  la  demander 
luirmême  à  Richelieu.  11  fût  remis  en  effet,  par 
le  traité  de  Saint-Germain  (29  mars  1641),  e« 
possession  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar, 
sous  condition  quMI  céderait  les  places  de  Ste- 
nay,  de  Jametz^  de  Clermont  et  de  Duo,  et  qu'il 
ferait  raser  celle  de  Marsal  ;  en  outre  il  devait 
laisser  Nancy,  jusqu'à  la  paix  générale,  entre  les 
mains  du  roi.  En  cas  de  contravention  au  traité, 
ses  États  seraient  à  jamais  réunis  à  la  France. 
Cétalt  sa  seconde  femme,  Béatrix  de  Cosenza, 
veuve  du  comte  de  Cantecroix,  qui  l'avait  poussé 


à  cette  démarche  Aineete;  il  l'avait  épousée  pu- 
bliquement après  avoir  abandonné  la  princesse 
Nicolle,  qui  lui  avait  appoHé  en  dot  les  droits 
de  la  ligne  féminine  de  Lorraine  à  la  succession. 
Au  reste,  en  véritable  condoUiere  qu'il  était,  il 
ne  se  piquait  pas  de  bonnes  moeurs ,  encore 
moins  de  tenir  la  foi  jurée.  Son  caractère  brouil- 
Ion  et  aventureux  le  jeta  dans  de  nouvellee  in- 
trigues. 

Deux  mois  après  son  retour  à  Nancy,  où  ses 
sujets,  si  souvent  victimes  de  sa  versatilité ,  l'a- 
vaient accueilli  avec  des  démonstrations  de  vive 
allégresse,  Charles  s'aboucha  avec  l'empereur  et 
le  duc  de  Bouillon ,  tout  en  promettant  de  mar- 
cher contre  eux ^  aux  reproches  qu'on  lui  fit,  il 
se  contenta  de  répondre  «  qu'il  avait  rendu  ce 
qu'on  lut  avait  prêté ,  et  que,  comme  on  lui 
avait  ôté  son  pays  en  le  trompant,  il  tâcherait 
de  le  ravoir  de  même  ».  Puis,  prétendant  qu'on 
avait  dessein  de  se  saisir  de  sa  personne,  il  passa 
dans  les  Pays-Bas  avec  Mb«  «je  Canteôroix, 
qu'on  avait  surnommée  sa  femme  de  campagne. 
La  Lorraine  ftit  immédiatement  saisie ,  presque 
sans  résistance.  Leduc,  à  la  tête  de  ses  Lorrains, 
recommença  la  guerre  avee  des  chances  diver- 
ses. Secondé  par  xMercI  et  J^an  de  Werth,  Il 
surprit  les  Français  à  Deutlingen  (  b  décembre 
1643),  et  fit  Rantsau  prisonnier;  ce  Ait  un  de 
ses  plus  beaux  faits  d'armes.  Remis  en  posses- 
sion de  ses  États  par  la  convention  du  24  Juin 
1644,  il  ne  se  soumit  en  quelque  sorte  à  la  neu- 
tralité qu'à  la  condition  de  la  violer  presque 
aussitôt.  Cependant  le  duehé  «  avoit  grand  be- 
soin de  la  paix ,  dit  Montglat;  car  jamais  rien 
n'a  été  si  ruiné  qu'il  étoit,  tous  les  villages  étant 
brûlés ,  les  habitants  morts  et  la  campagne  tel- 
lement déshabitée  qu'elle  ressembloit  plutôt  à  un 
désert  qu'à  un  pays  qui  eût  jamais  été  peuplé  v. 
La  paix  fut  signée  en  1648  à  Munster;  mais  le 
duc  de  Lorraine,  qui  avait  deux  mu  aupara- 
vant commandé  les  Impériaux  en  Flandre ,  vit 
ses  ministres  exclus  du  congrès.  Alors  il  chercha 
à  se  iïiire  élire  roi  des  Romains ,  puis  à  délivrer 
le  roi  d'Angleterre  Charles  1*^  ;  il  ne  réussit  à 
aucune  de  ces  aventures ,  quoique  la  dernière , 
selon  Bossuet,  parêt  infeillible.  Comme  la  guerre 
continuait  entre  la  France  et  It* s  Espagnols,  il  se 
loua  à  ceox-d  avec  son  armée,  assiégea  Cam- 
brai, et,  sur  rappel  des  frondeurs,  pénétra  jus- 
qu'à Vllleneuve-Saint-Georgee,  et  se  montra 
même  à  Paris  (t652).  Gagné  par  la  reine,  ne  se 
souciant  pas  d'ailleurs  d^xposer  à  une  bataille 
inutile  son  armée,  qui  faisait  toute  sa  force, 
N  s'éloigna  brusquement,  aHa  toucher  les  fron- 
tières du  Barrois,  et  revfnt  sur  ses  pas  rejoindre 
Coudé  sous  les  murs  de  Paris.  Il  avait  promis, 
prétendait-il ,  de  sortir  de  France,  mais  non  de 
n*y  pas  rentrer.  Deux  mois  plus  tard ,  il  repas- 
sait dans  les  Pays  Bas^  et  confia  la  conduite  de 
ses  .soldats  au  chevalier  de  Gidse ,  ne  voulant 
pas  servir  sous  les  ordres  de 'Coudé,  à  qui  il  ne 
pardonnait  pas  d'avoir  livré  aux  Espagnols  les 
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places  lorraines  de  Stenay,  de  Jametz  et  de 
Clermont.  Le  25  février  1054  il  fut  arrêté  à 
Bruxelles,  et  enfermé  à  Anvers,  d'où  il  fut  trans- 
féré au  château  de  Tolède.  U  demeura  prisonnier 
pendant  cinq  ans;  son  manque  de  foi,  ses  me- 
naces et  ses  perpétuelles  intrigaes  lui  avaient 
attiré  ce  châtiment  mérité.  Mis  en  liberté  en 
1059,  il  se  trouva  aux  conférences  de  la  paix 
des  Pyrénées.  Ayant  refusé  de  souscrire  aux 
articles  qui  le  concernaient,  il  obtint,  par  le 
traité  de  Vincennes  (28  février  fO«l),  la  Lorraine 
et  le  duché  de  Bar  :  les  fortifications  de  Nancy 
devaient  être  démolies ,  les  troupes  congédiées  ; 
Clermont,  Moyen  vie ,  Sierk ,  Sarrebourg  et  Phals- 
bourg  étaient  cédés  au  roi.  Ce  traité,  qui  ouvrait 
la  Lorraine  à  la  France,  fut  la  dernière  œuyre 
de  Mazarin ,  qui  put  croire  avoir  ainsi  abattu  la 
puissance  du  dernier  seigneur  féodal. 

Charles  IV  vint  alors  vivre  à  hi  cour  de 
France.  Comme  il  n'avait  point  d'enfants ,' il 
s'occu|)a  de  marier  le*fil8  de  son  frère ,  qui  était 
son  héritiernaturel,avec  M^'^  de  Monipensier  ou 
avec  une  des  filles  de  U  duchesse  d'Orléans. 
Séduit  par  les  insinuations  de  Lionne,  il  se 
iurouilla  avec  sa  famille  et  signa  l'étrange  traité 
de  Montmartre  (&  février  1662),  qui  souleva  des 
réclamations  universelles.  Instituant  Louis  XIV 
son  héritier,  il  lui  cédait  ses  États  moyennant  une 
rente  viagère  de  deux  cent  mille  écus  et  U  re- 
connaissance des  princes  lorrains  comme  princes 
du  sang. 

Si  le  vieux  duc  renonçait  si  aisément  aux  gran- 
deurs, c'était  pour  épouser  la  fille  d'un  apothi- 
caire, Marianne  P^ot,  dont  il  était  devenu  amou- 
reux. Le  traité  fut  vérifié  au  parlement ,  malgré 
le  chancelier,  qui  soutint  que  les  rois  ne  pouvaient 
créer  des  princes  du  sang  qu'avec  les  rdnes  leurs 
épouses.  Le  duc  François  et  son  fils  protestèrent, 
ainsi  que  les  membres  de  la  maison  de  Bonrt)on. 
Cette  belle  négociation,  qui  n'était  peut-être  qu'une 
mystification  de  la  part  d'un  homme  qui  ne  trai- 
tait jamais  sérieusement  les  choses  sérieuses , 
resta  sans  effet  ;  la  clause  qui  rendait  la  dona- 
tion définitive  ayant  été  annulée  par  la  non-ra- 
tification des  princes  lorrains,  le  rui  fit  entrer  La 
Ferté  en  Lorraine,  et  s^avança  jusqu'à  Metz  pour 
le  soutenir.  Nouveau  traité  conclu  à  Nomény  le 
31  août  1663.  La  forteresse  de  Marsal ,  le  der- 
nier rempart  de  Charles,  fut  livrée,  et  une  mé- 
daille, insultante  pour  ce  dernier,  en  consacra  le 
souvenir  :  on  y  voyait  un  vieillard  renversé  par 
un  jeune  athlète ,  avec  cette  double  épigraphe  : 
Marsalium  captum  et  Protêt  or  tes  delusae.' 
Après  avoir  bataillé  contre  l'électeur  palatin 
(1668),  Charies  IV,  accusé  de  lever  des  troupes 
et  d'avoir  des  intelligences  avec  les  Hollandais, 
fut  pour  la  dernière  fois  chassé  de  la  Lorraine, 
qui  en  moins  d'un  mois  fut  soumise  par  Créqui 
aux  armes  françaises  (septembre  1670).  Il  faillit 
être  surpris  dans  sa  capitale,  et  se  retira  en  Al- 
lemagne, où  il  r(>uDlt  son  armée  à  celle  de  l'em- 
pereur Léopold.  Ce  fut  lui  qui  en  1673  fut  le 


principal  instigafeor  de  ralKance  oondoe  entre 
Pempereur,  la  HoUande  et  l'Espagne.  L'année 
suivante,  il  entra  en  campagne  avfc  le  eomie  de 
Caprara,  tenta  sans  succès  d'envahir  la  Franche- 
Comté,  et  fut  mis  en  pleine  déroute  à  Sintahcim, 
non  sans  avoir  causé  de  grandes  pertes  à  Tu- 
renne.  Puis,  avec  une  activité  de  partisaa,  fl 
s'aventura  è  travers  la  Lorraine  jusqu'à  Reni- 
remont,  dont  il  s'empara,  battit  on  corps  de 
quatre  cents  gentilshommes  angevins,  ci  revint 
se  joindre  au  duc  de  Brunswick-Lnneboorg  de- 
vant Trêves.  Son  dernier  combat  fut  un  triomphe  : 
il  battit,  le  11  août  1675,  le  maréchal  de  Crvqd 
à  Konds-Barbruck,  et  si  complètement  que  les 
tentes ,  les  canons ,  les  bagages  des  Français 
tombèrent  tous  en  son  pouvoir  et  que  l'armée 
se  débanda  de  toutes  parts.  Créqui ,  désespéré, 
s'enferma  dans  Trêves  ;  un  mois  après ,  il  «ipi. 
tuia,  et  Cliu-les  eut  la  satisfiiction,  en  l'eavoyant 
prisonnier  à  Coblentz,  de  tirer  vengeance  de  ce- 
lui qui  l'avait  dépossédé  de  ses  États.  Le  18  sep- 
tembre 1675,  il  mourut  dans  un  village,  è  l'Age 
de  soixante-onze  ans. 

Charies  IV,  avec  des  qualités  de  hérxMp  iMDa 
la  vie  d'un  aventurier.  Selon  l'expresaioB  de 
Voltaire,  «  il  passa toutesa  vie  à  perdre  se*  États. 
Il  parait  avoir  été  un  homme  brave ,  et  qui  en- 
tendait la  guerre,  mais  inconsidéré,  dtsaipatenr, 
faux  par  inconséquence  plus  que  par  calcul,  et 
prêt  à  tout  sacrifier  k  ses  passions.  Il  savait  se 
soumettre  aux  privations  et  supporter  le  mil- 
heur  avec  quelque  grandeur  d'âme ,  noais  c'était 
un  mauvais  souverain,  et  il  attira  sur  les  peuples 
qui  lui  étaient  soumis  de  longues  calamités  ».  U 
se  faisait  gloire  du  relâchement  de  ses  mœurs;  le 
nombre  de  ses  amours  fut  oonsidéFable.  Il  eut 
trois  femmes  légitimes  :  sa  cousine,  la  princesse 
Nicole  de  Lorraine,  morte  en  1657,  à  Paris;  Béa- 
trix,  comtesse  de  Cantecroix,  morte  en  1663; 
et  Louise-Marguerite  d'Aspremont  de  Nanteoil, 
qu'il  épousa  en  1665.  Béatrix  lui  donna  on  fils, 
Charles-Henri,  légitimé,  prince  de  Vaudemont, 
né  en  1642,  mort  en  1723,  et  une  fille,  Anne, 
mariée  à  Jules  de  Lorraine,  prince  de  Lillebonne. 
Son  successeur  au  titre  de  duc  de  Lorraine  fin 
Charies  V.  Paul  Looiar. 

Dom  Calmet,  Bist  de  la  Lorraine.  -  Le  Vaaior,  BM. 
de  iMuUXIU.-'Umlen,  HUt,  dm  MgnedêLimUXir. 
—  La  Hode,  Htst,  dei  BéaoluUùns  dePranee,  -  Brteaoe, 
Montglat,  M'i*  de  Montpcoslrr,  Mémtoires.  -  Flanao, 
DipiomaHê  française.  —  Bailn,  HiMt,  de  Lomis  XtIL  — 
C-A.  BcKln,  HUU  det  Duchés  de  Lorraine  et  de  Bmr; 
ISSi-Si,  I  voL  io-S*.  —  Dubois  de  Rlocoait,  Bm.  ée 
t BmpritowMmtsa  de  Chariet  IF',  dtie  de  Lorratae; 
Cologne,  leSS,  tn  11.  —  Beaovau  (  Ue).  Mém-pooroervir 
à  VhisL  de  Charles  ir,-  Metz,  leST,  Itt-it.  —  Haiia«M- 
▼llle  (D),  BisU  de  la  Réttniom  de  la  Lorratme  à  la 
France;  iUk-iUê,  t  vol.  in-8*. 

LonEAiRB  (  François  -  Nicolas,  duc  m), 
frère  du  précédent,  né  le  6  décembre  1609,  mort 
le  25  janvier  1670,  à  Nancy.  Sans  s'être  engagé 
dans  les  ordres,  il  reçut  à  dix-neuf  ans  le  cha- 
peau de  cardinal  (1627),  et  fut  ensuite  évèqnede 
Toul.  Le  19  janvier  1634,  par  l'acte  d'abdication 
de  Charles  IV,  il  fut  mis  en  possession  des  du- 
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chés  de  Lorraine  el  de  Bar.  Afin  de  réunir  les 
droits  des  deux  lignes  masculine  et  féminine  de 
sa  maison,  il  demandait  h  épouser  la  princesse 
Claude,  sœur  cadette  de  la  duchesse  Nicole.  «  Il 
profita  pour  la  dernière  fois,  dit  un  historien, 
de  son  caractère  d*évéque  pour   s'accorder  à 
lui-même  la  dispense  de  bans  et  se  promettre, 
au  nom  do  pape,  celle  de  consanguinité;  puis', 
déposant  l'haut  ecclésiastique,  il  se  présenta  à 
la  cérémonie  nuptiale  et  consomma  le  mariage 
le  1**^  février.  »  Le  pape  sanctionna  plus  tani 
ces  procédés,  qui  paraissaient  assez  peu  canoni- 
ques, et  n'eut  même  aucun  égard  à  la  demande 
de  l'ambassadeur  français,  qui  le  pressait  de  dé- 
clarer la  maison  de  Lorraine  inhabile  è  posséder 
le  cardinalat.  Cette  union  précipitée  contrariait 
les  projets  de  Richelieu,  qui  avait  voulu  marier 
François  avec  sa  nièoe,  Mme  de  Combalet.  Sur 
ses  ordres ,  le  maréchal  de  La  Force  investit 
Lunéville,  et  s'assura  des  deux  époux,  qu'il  fit 
conduire  à  Nancy  avec  la  duchesse  Nicole  et  la 
■princesse  de  Phaisbourg  (21  février  1634).  Ils 
trouvèrent  pourtant  moyen  de  s'échapper,  le 
!«*  avril  suivant,  et  se  retirèrent  à  Besançon, 
puis  à  Florence.  La  Lorraine  ayant  été  rendue  à 
Charles  lY  (1641),  le  duc  François  servit  les 
Espagnols  en  Flandre,  et,  jaloux  de  Condé, 
passa  en  1655  en  France  avec  son  armée*  En 
1662  il  protesta  contre  la  validité  de  la  cession 
de  la  Lorraine  à  Louis  XI  Y,  et  se  retira  à  Nancy, 
où  il  vécut  dans  la  retraite.  De  Claude,  sa  femme, 
morte  en  1648,  il  eut  deux  filles  et  deux  fils, 
'Ferdinand  (1639-1659)  et  Charles,  qui  suit  C'est 
de  ce  mariage  qu'est  issue  la  maison  de  Lorraine 
aujourd'hui  régnant  en  Autriche.       P.  L— t. 

Le  Viuor.  HiH.  dé  I/nUi  XlII.  —  SUmondl,  HiU.  dm 
Fronçait,  —  D.  Calmée,  tiist.  de  ta  Lorraine. 

LOREÂiKB  (Charles  -  Uopold  -  Nicolas ^ 
Sixte^  dit  Charles  F,  duc  ns),  fils  du  précédent, 
né  le  3  avpl  1643,  à  Yienne  en  Autriche,  mort 
le  i8  avril  1690;  à  Welz,  près  de  Lintz.  Destiné 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  il  eut  pour  gou- 
verneur le  marquis  de  Beauvau;  son  frère  aîné, 
Ferdinand,  étant  mort  en  1659,  de  l'opération  de 
la  taille,  il  devint  l'unique  héritier  de  la  couronne 
de  Lorraine.  Après  la  paix  des  Pyrénées ,  Char- 
les lY  voulut  lui  faire  épouser  successivement 
une  des  nièces  de  Mazarin,  M^^*  de  Montpensier, 
Mlle  d'Oriéans  et  M »e  de  Nemours  ;  mais  aucune 
de  ces  at. lances  n*aboutit  ;  la  dernière,  quoiqu'elle 
eût  été  célébrée,  échoua  par  la  signature  du  traité 
de  Montmartre,  qui  dépouillait  en  faveur  de 
Louis  XIY  le  jeune  prince  de  ses  droits  de  suc- 
cession. Ce  dernier  adressa  de  vaines  représenta- 
tions au  roi.  Il  quitta  aussitôt  la  cour,  sollicita  au- 
près du  pape  et  de  l'empereur,  et  n'ayant  pu  flécliir 
l'ombrageuse  jalousie  de  son  oncle,  revint  à  Paris 
pour  intercéder  de  nouveau  ;  mais  à  peine  y  fut- 
il  arrivé  qu'on  lui  notifia  l'ordre  exprès  de  sortir 
sur  l'heure  de  la  capitale  et  do  royaume  en  quatre 
jours.  Dès  ce  moment  il  fui  rennemi  déclaré  de 
la  France.  Il  obtint  un  régiment  de  Léopold  r%  j 


et  se  signala  contre  les  Tares  au  passage  du 
Raab  a'nsi  qu'à  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(  1664  ).  Après  s'être  mis  an  nomlnre  des  concur- 
rents au  trône  de  Pologne,  sous  les  auspices  de 
l'impératrice  douairière  (1669),  il  fut  employé 
dans  la  guerre  de  Hongrie,  et  commanda  la  ca- 
valerie impériale  en  1672,  soun  les  ordres  de 
Montecuculli.  Au  mois  de  mai  1674,  il  brigua 
encore  une  fois  la  couronne  de  Pologne,  et  se  vit 
préférer  Sobieski ,  grâce  à  l'influence  française. 
Irrité  de  œ  nouvel  échec,  il  rejoignit  les  Impé- 
riaux en  Flandre,  et  fut  grièvement  blessé  à  Se- 
nef  (1674).  L'année  suivante,  il  prit  le  titre  de 
duc  de  Lorraine ,  qui  lui  revenait  de  droit  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  onde,  et  fut  re- 
connu en  cette  qualité  par  toutes  les  puissances 
de  l'Europe,  à  l'exception  de  la  France. 

Nommé  généralissime  en  1676,  Charles  Y  réu- 
nit les  troupes  lorraines  aux  troupes  de  l'empe- 
reur, s'empara  de  Pliilipsbourg ,  et  envoya  ses 
députés  aux  conférences  de  Nimègue.  Animé  par 
les  succès  qu'il  avait  obtenus ,  il  se  flatta  de 
pouvoir  s'ouvrir  par  force  les  chemins  de  la  Lor- 
rame,  et  fit  mettra  sur  ses  étendards  celte  devise 
présomptueuse  :  Âut  nunc   atU   nunquam. 
Cette  illusion  s'évanouit  par  la  prudence  du  ma- 
réchal de  Créqui;  le  duc  prit  quelques  châteaux 
en  Alsace,  rançonna  Metz  et  Thionville,  incen- 
dia Mousson  ;  mais  il  fut  contraint  de  ramener 
son  armée,  que  la  disette  et  une  multitude  de 
petits  engagements  avaient  fort  afTaiblie ,  et  ne 
put  s'opposer  à  la  capitulation  de  Fribourg.  Rap- 
pelé à  Yienue,  il  épousa,  le  6  février  1678 ,  l'ar- 
chiduchesse Éléonore  d'Autriche,  reine  douai- 
rière de  Pologne ,  et  fut  nommé  gouverneur  du 
Tyrol.  Deux  mois  après  il  reprit  le  comman- 
dement des  Impériaux  sur  le  Rhin  ;  mais  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  espérait  rentrer  à 
Fribourg,  ne  produisit  aucun  succès  considéra- 
ble. La  paix  de  Nimègue  ne  fut  pas  plus  avanta- 
geuse à  ce  prince  :  la  France  le  plaça  dans  l'al- 
ternative ,  ou  d'être  rétabli  dans  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar  conformément  aux  stipula- 
tions du  traité  des  Pyrénées ,  ou  de  céder  au 
roi  Nancy  eo  échange  de  Toul ,  en  même  temps 
que  quatre  chemins  d'une  demi-lieue  de  largenr, 
coupant  la  Lorraine  en  quatre  parties.  Ces  con- 
dition?  parurent  si  dures  à  Chartes,  qu'il  refusa 
d'y  souscrire^  toutefois  il  consentit  à  licencier 
ses  soldats  lorrains  et  à  ne  plus  porter  les  armes 
contre  la  France. 

Le  duc  Chartes,  qui  s'était  acquis  le  renom 
d'un  grand  capitaine,  aida  puissamment  Léopold, 
son  beau-frère ,  è  triompher  de  la  Turquie.  En 
1683,  il  harcela  l'ennemi  par  des  courses  conti- 
nuelles, fit  sa  jonction  avec  Sobieski ,  et  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  qui  sauva  Yienne. 
Après  avoir  ramené  la  basse  Hongrie  è  l'obéis- 
sance, il  s'empara  de  Bnde  è  la  vue  du  grand- 
visir  (1686),  et  remporta,  le  12  août  1687,  à  Mo- 
hacz,  une  victoire  complète,  qui  eut  pour  consé- 
quence la  réduction  de  la  TnDsylTaaie.'Yoyant 
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l'omplfWf  diipoié  à  mtornlmcêr  te  gnart 
OtfUirè  U  Fnuee)  il  s'optioRa  de  tous  sm  effdrti 
à  M  desMfli.  «  00  grand  honttne  ^  dit  le  m«ré- 
ôbal  de  Befwick  «  représenta  fortemeCit  qu'il  fal- 
lait préféTét  \é  bien  général  de  là  ehrétienté  i 
des  tbimititls  fArticulièraeiét  que  si  ronvou*' 
Isit  employer  toutes  ses  fbroes  en  Hongrie^  il 
oserait  presqdv  répondre  de  chasser  les  Turol 
de  TEiirope  en  peu  de  campagnes.  Cet  a^is 
ne  M  pas  êdiVi;  mais  il  H*«n  était  pas  ffloll» 
loualile.  »  Edtové  eh  1689  sur  le  Rhin»  Cbar-> 
les  força  Mayeiiee  à  fté  rendre  apr^  ciltiquanta-* 
denx  joufs  dé  siégé;  Donn,  Titement  délTeii* 
due ,  éprouf a  li  même  sort.  L'année  sui^anle 
comme  II  allait  à  Vienne  diseoter  atec  l'cm-* 
petenr  IM  plans  de  la  prochaine  campagne^  ii 
fut  saisi  d'uhé  ésquIMuieie  à  Wèlt,  et  mollrat 
eii  trente  heures. 

Chàrl<ss  Y  nit  uu  dee  pHnéM  les  plus  remar* 
qaables  dé  son  temps  î  il  tttaii  à  UU  haut  de* 
gré  les  qusiitéè  qui  distinguent  le  eapiUlbe  et 
l'homme  politique,  n  DWié  d'uttesptit  élete^  so« 
lide  et  Judicieux,  dli  un  écritain,  Il  était  sérieoat 
modeste  et  parlait  péU{  dans  les  alDiireA,  il  uoti* 
satt  la  dédsiou  et  la  promptitude  à  ia  droonspel;» 
tidn,  «t  l'esprit  d'ordre  dérigeait  toutes  ses  en* 
treprises.  «  Lonts  XIV  dit  tm  apprenant  la  murt 
dn  dnn  que  c'était  le  plus  grand ,  le  pins  saga 
et  le  plus  génèrent  de  ses  ennemis.  On  a  publié 
sous  le  hom  du  prihce  Charles  un  Tentamenî 
poliiiguê  (Leipilg,  1696,  In-i9)i  qui  est  de 
Henri  de  Stratman.  De  rarchiduohésse  Marie« 
Éléonore,  fille  dé  Tempereuf  Ferdinand  lll  et 
vente  de  Micliel  WlesnoWski,  ml  de  Pologne  ^ 
morte  en  1697,  il  eut  sDienfaUts,  dont  Léopold, 
qui  soit;  Charles -Joseph-^lgnâoe* Félix,  éyéquè 
d'osnabruck,  archfiireque  et  électeur  de  TtèveSi 
mort  en  1715,  et  Joseph^imoceut  Emmannel* 
Félicien-Constant,  mort  en  l  T0&  des  blessufM  qu'il 
avait  remuée  an  combat  de  Gassano.  P.  L^-r. 

J«an  Sv  La  Arnne.  ru  dé  Châtia  r  i  Aimt,  Ktl, 
iD-lt.  —  C.  Freaehol*  ntm  éi  Carl9  r ;  Milan,  1691, 
Inll.  —  Dupont,  jébrégé  hUt.  de  la  f^ù  de  Charln  F; 
Nflhcy,  mi,  Jn-foi.  —  ounl.  t>»ttb.-nlon,  DrdUon/vn^- 
bndu  due  cauriei  Vi  Ritiey,  liDo,  m-*«.  —  nom  cii- 
roel,  HM*  dé  harraim.  —  U'HausMUTtlIe,  HUL  de  Ut 
RÉurnonde  la  lorraine  —  M"*  de  Montpenaler,  Mémoi- 
res. -  Berwlck.  ntitnotres;  im,  S  toI.  in-S*. 

LOBRAiiie  f  léopold'fôsêph-Cfiai'lêt'lXh 
namqve'A^ffët-llifacinthe,  dR  LêofMd  /«", 
duc  DE),  fils  atné  dn  précédeAt,  né  le  il  sep- 
tembre 1679,  à  Inspruck,  mort  le  t7  mars  1729, 
à  Lunéville.  Créé  chevalier  de  la  Toison  d'Or  en 
1690,  n  fit  ses  t^remières  armes  à  la  bataille  de 
Temeswar  et  au  «fége  d'Ebersbourg.  Il  Ait  rétabli 
par  le  traité  de  Rys^iek  (  1697  )  datts  les  Etats 
de  Chartes  IT,  tels  que  celui  cl  les  possédait  eu 
1670 ,  sauf  Sarreloufs  et  Longwy,  qui  ne  lui  fu- 
rent pas  rendtts;  Nancy  et  tontes  les  fbrteresses 
lorraines  (brent  démantelées,  et  il  ne  lui  fut  per- 
mis d'entretenir  d'aulri»»  troupes  que  ses  gantes. 
Louis  XIV,  qui  ne  perdait  pa^  de  vue  la  réunion 
de  la  Lorraine  à  la  Franœ,  proposa,  en  1690, 
dans  lé  projet  de  démeml)nBinéUt  de  la  monar- 


chie eapapiole,  da  dooier  le  Miteais  h  LéopoUi 
qui  céderait  en  échange  son  duché  an  dtopliin. 
Le  testament  de  Charles  II  ea  faveur  de  PhHippa 
d'Anjou  fit  échouer  cette  tentative  d'annexina. 
Comprenant  combien  II  lui  importait  de  vivra  en 
paix  avec  la  France ,  Léopold  obtint  pour  eoé 
fils  la  main  d'ÉiisabetbCharlotté  d'OrMafea<  A 
deux  reprisée  il  prêta  hommage  poor  le  dvché 
de  Bar  an  roi,  qui  lui  restitua  en  1707  la  aoava» 
raineté  de  Commaroy.  L'emparenr  Charles  Vl 
lui  acoorda  en  i7M  le  duché  de  Teaahan  en  Si- 
lésie  pour  équivalent  de  aes  prétentions  sur  le 
Montferrat.  As  ixHnmencement  de  la  guerre  de 
suenession,  il  fit  valoir  sa  neutralité,  et  aé  relira 
à  Lunéville.  On  lui  proposa ,  pour  surmonter  sa 
répugnanoe ,  de  se  laisser  assiégef  dads  aa  capi- 
tale, ft  Toute  rBiirope,  répoUdit-il,  ooanatt  la  fai- 
blêsle  de  Nancy,  et  Sait  qlM  |e  n'ai  d'autre! 
traiipes  que  mes  gardes  \  je  passerais  pour  un 
téméraire  on  pour  un  eomédien.  » 

Le  règne  de  ee  prince  fut  l'Age  d'or  de  la  Lor- 
raine. SUUS  son  gouvernement  liiteniel^  toates  les 
plates,  encore  saignantes  »  an  refermèrent;  la 
prospérité  revint,  les  arts  et  les  saicaoes  reflea- 
rirent)  et  la  vUle  de  Nancy  gagda  en  afriendenri 
Quelquea-unes  de  ses  mesures  ne  sont  pourtant 
pas  exemples  de  reproéhe,  pa^  exemple  le  baaait' 
sèment  des  juif^  et  des  protestants ,  l'aliénation 
d'une  partie  du  domaine  duoaU  l'augmentation  de 
la  notiiesse ,  l'altératiott  dfes  moUnaiea^  Mais  ces 
fautes  ne  jettent  qu'ufie ombre  légère auflea  non»» 
breux  bleufaits  dont  il  oomUa  aes  sujets*  r.  ||  ad 
à  souhaiter,  dit  VolUilre,  que  la  deralèra  poa» 
térlté  apprenne  qu'un  des  plus  petite  aouversins 
de  l'EurOpé  a  été  oêitti  qUi  a  fait  le  pins  de  Men  I 
son  peuple»  Il  trouva  la  Lorraine  désolée  et  dé- 
serte ;  il  la  repeupla,  il  rëhffchft,  êl  ii  la  oaitSérta 
toujours  en  paix  ,  tandis  qué  tout  4b  reaiê  de 
l'E^^uropé  était  ratage  pafia  guerre,  sa  cdUr  était 
formée  snr  h!  modèle  de  celle  de  Frauoe  :  oa 
ne  croyait  presque  pas  avoir  cbaugé  de  Hen 
quand  on  passait  de  Tersalllea  à  Lunéville;  à 
l'exemple  de  Louis  XIV^  11  fallait  Béunr  les  MIm* 
lettres.  H  a  elierthé  les  taléHta  juikqae  dans  la 
boutiqnes  et  lés  fbrets  pouriês  mertt^  ao  jour 
et  les  encourager.  Enfin,  {Mbdant  tout  aiNi  f^gue, 
il  né  s*eét  d<^upé  que  du  séAti  dé  prueurer  a  sa 
natfofl  dé  la  tranquillité,  dês  rtettaaaés  «t  m 
plaisirs,  «t  3t  quitterais  demaiu  tna  s^Utêraddeté, 
disa!t-il,  si  je  ne  pouvais  faire  an  Mefi.  y»  Aussi 
a-t-fl  guQté  le  plaisir  d'être  aimé,  et  j'af  tu  loag- 
temps  après  M  mort  ses  sujets  veiHief  des  far* 
mes  en  proUonçâttt  son  dotn.  Il  a  laisse  en  mou- 
rant son  exemple  à  suim  aiix  plus  grands  rais.» 
Parmi  les  principaux  actes  de  soi  règat,  noos 
signalerons  la  répression  des  duc4s,  du  oode  dé 
lois  qui  prit  le  Uom  de  Cdcie  Léûpôld,  H  ré- 
forme des  établissements  religieux,  la  décharge 
du  droit  de  main -morte  an  moyen  d'nae  rede- 
vance ,  la  création  d'une  académie  de  pelnbire 
et  de  sculpture.  Sous  la  régence  il  sut  garantir 
ses  Etats  des  désaatreuaes  eonséqueneee  dti  syv 
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iètMâèhà^i  Oh  MIMItdf»  milHoiig  fan  n^ 
titer  la  proliiMtkNd  éBb  Mllete  de  banque;  il  la 
maintint  êti  fépCMMtet  qaê  «  ri  son  peuple  était 
pauvre ,  il  ne  serait  jamais  riehe  »«  Léopold  mou* 
fut,  ao  bimt  de  étk\  jours^  d'une  oppression  de 
poitrine.  Il  eut  d'ftHsikbeth  d'OrléMia,  ttidrttf  en 
ilA^,  (tbatofze  en^uitA,  ddiH  <|tiaire  SAIIDiMélit  lui 
safvécoreiit:  Praiiçoift-Éttëililè,<|a1  fntièilMMes. 
seur;  Éll8âbetb-thérè8<^«nilrlë(ietl  1737,  IGbar- 
les-Errifnanuel,  rot  de  dârdftigfle  ;  OhaHeft  AiexM^ 
dre,  ^ohvertieurdeft  t^at«-Batf,  et  Àiiae^M^totté, 
abbêsse  dèRcfiHremom,  morfê  éU  1173 1  P.  L-*-*. 

rr.  Alfiot.  ttetaildn  de  M  péH^fB /Unm-9  âè  lMp9iêi 
!«dnev,  lIMf  tn4«.  ^  iMen  iMpoté*  /,  H0rito9  «m 
iMhrinçen  ;  Vienne,  nw,  »n-«».  —  Koacaalt.  ffM.  de 
Léopold  /•';  Brui.,  17»1»  io-t».  —  téiUtré,  Siictê  àe 
ImtiS  xtr, 

tORâAiitti  Vby,  Av*àU»  Qomè,  HABCOOftf , 

Mateuhb,  Mtôcofeim  et  StamaiiM. 

I.  LoiiAnni  Ct)E)  persoDfaa^  nott  tootëfaltis. 

LOBRAiSB  {FrançoU  nB)»  grand  prieur  et 
général  des  galères  de  Franoe,  né  le  18  avril 
lâa4,  mort  le  6  mars  1563.  Il  était  le  sixième 
enfant  de  Gteode  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de 
Bourbon.  De  bonne  bonre  il  accompagna  son 
frère,  François  de  GuIm,  dans  plusieurs  de  ses 
expéditlona^  comme  à  la  défense  de  Metz  et  à  la 
bataille  de  Reoty.  Ensuite  il  alla  à  Malte  servir 
la  religion»  fut  élu  général  des  galères,  et  soutint 
devant  Rbodes  on  combat  très-brillant  contre 
les  Turcs.  H  s'acquitta  aussi  de  diverses  entre- 
prises sur  les  côtes  d'Italie  et  de  Portugal.  Son 
projet  favori  était  de  s'emparer  de  Rhodes  ;  mais 
les  troubles  qui  survinrent  en  France  ne  lui  en 
donnèrent  pas  le  temps.  Nommé  général  des  ga- 
lères en  lôâr7)  Il  conduisit,  deux  ans  après,  son 
frère  le  cardinal  de  OuisOf  qui  allait  à  Rome 
ponr  assister  an  conclave.  £n  lôdO  il  futcliargé 
de  secourir  la  reine  d'Ecosse  ;  te  retard  qu'il  mit 
à  prendre  Ift  mer  amena  la  capitulation  de  Leith, 
si  faneate  aux  intérêts  des  Français  dans  ce 
pays.  Après  avoir  combattu  toute  la  journée  à 
Dreux,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de  poitrine, 
et  mourut  à  tingt^neurans.  Brantôme^  q«i  avait 
vécu  dans  la  familiarité  de  ce  prince ,  dit  qu'il 
était  très-beau  de  visage  <  doux,  courtois  et  gra- 
cieux, de  très-liaute  taille,  babile  à  tous  les 
exercices  du  corps  ^  généreux  et  d'une  magni/i- 
cence  sans  égale.  P. 

BranlOme,  f^iés  des  Capltainet  fronçai»,  11.  —  Le  La- 
bouretjr.  Addition»  aux  Mémoire»  de  CastelnaU,  I, 
p.  4M  et  tatf.  —  Btuddam,  HUL  4e  Matte. 

uoRHAtNB  (  Charles  os  ),  prélat  françaisi  né 
à  Kinirs,  près  de  8ainWMibiel  ^  en  1693,  mort 
à  Toiilonae,  le  28  avril  f03t.  Fils  de  Henri  de 
Lorraine,  itiarqais  de  Moy ,  U  annonça  d'abord 
des  dispoMtkMiB  pour  le  métier  des  armes;  ntais, 
après  la  mort  de  son  père^  en  1001,  Êrio,  son 
onde,  évèqoedeVerdttn,  rengagea  à  erobraaser 
l'état  ecclésiastique.  Charles  alla  étuflier  au  coh 
lége  de  Pont-à^Mousaon  ;  puis  il  vint  à  Paris  sol- 
lidtar  la  snooession  de  son  onele,  qui  se  démit 
en  n  fevenr  de  l'év^ohé  de  Verdun^  De  ralonr 
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dans  oette  viUe,  Charles  vécnt  encore  dans  la 
dissipation;  dès  qu'il  fut  ordonné,  en  1617, 
U  se  réforma  et  se  consacra  tout  entier  à  ses 
devoirs.  Dans  la  crainte  de  reprendre  du  goût 
pour  les  plaisirs,  il  résolut  de  renoncer  au  monde  : 
il  partit  en  secret  pour  Rome,  s'adressa  au  géné- 
rai des  Jésuites,  obtint  de  faire  son  noviciat  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  Lorsqu'il  eut  prohoncé 
ses  vwux,  il  fut  nommé  supérieur  de  la  maison 
professe  à  Bordeaux.  Quelque  temps  après  il 
retourna  k  Rome;  le  duc  de  Lorraine  demanda  le 
cltapeau  de  cardinal  pour  le  père  ciiarles;  mais 
celui-ci  déclara  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  les 
dignités  d'une  manière  irrévocable.  Revenu  à 
BordeauXi  il  se  consacra  au  soin  des  malades 
dans  un  moment  d'épidémie.  Le  général  l'en- 
voya à  Toulouse,  où  il  voulut  rester,  quoique 
le  climat  de  oette  ville  parût  défavorable  à  sa 
santé.  Le  père  Charles  laissa  manuscrit  un 
TraHé  sur  la  grandeur  des  devoirs  des  prin- 
ces et  des  dangers  auxquels  leur  condition 
ks  expose,  dont  Laubnissel  a  inséré  quelques 
fragments  dans  sa  Vie  du  père  Charles.  Le 
père  Baltus  a  traduit  de  l'italien  :  Réflexions 
spirituelles  et  •  sentiments  de  piété  du  père 
Charles  de  Lorraine;  Dijon,  1720,  in-12  J.  V. 

LaubruMel.  F'te  du  père  Charles  i  Nancj,  178S,  In-S^. 
-  Père  NicolaK  de  Condé.  rie  dU  pire  V.hdrlés  ée  Imt- 
ftMne;  Nrh,  IdU.  In-it.  >  Rlcbanl  et  otfaud.  M6f.«ae. 

LORRAINS  (  Chartes- Alexandre  ne  ),  gon- 
fèrneor  général  des  Pays-Bas  <  ipaad-mallre  de 
l'ordre  Teutonique,  néàLunévilie,  le  12  décembre 
1719^  mort  an  chAtean  de  Tervuéren,  près  de 
Braxellei,  le  4  juillet  1780.  Il  était  fils  du  duc 
de  Lorraine  Léopold  et  d'Elisabeth  -  Cliariotte 
d'Orléans^  sœur  de  Philippe,  régent  et  frère  ca- 
det du  dernier  due  François-Etienne,  qui  deviut 
l'empereur  François  T'.  Il  fut  élevé  par  des 
maîtres  habiles  sons  les  yeux  de  son  père,  6l  Ht 
des  progrès  rapides  dans  l'étnde  des  seiencps  et 
des  arts.  Il  prit  du  service  dans  l'armée  de  Tem- 
pereor,  alors  en  guerre  eontre  les  Turcs ,  et  en 
digne  petit-fils  dé  ChaHes  T.  il  les  battit  en  plu- 
sieurs rencontres  dans  la  campagne  de  Boliéine; 
en  1741 ,  il  lut  investi  du  commandement  glane- 
rai de l'arméede la  reinede  Hongrie,  sa  belle  sœur, 
et  soutint,  contre  les  Français,  une  guerre  dé- 
fensive. En  1743  il  tailla  en  pièces  un  corps  de 
huit  mille  Bavarois,  soumit  à  ses  armes  une  partie 
de  l'électorat,  et  porta  le  théâtre  de  la  guerre  jus- 
que sur  les  bords  du  Rhin.  En  1744,  il  épodsa 
l'archiduchesse  Marie- Anne,  sœur  de  Marie-tlié- 
rese,  et  fut  pourvu  du  gouvernement  général 
des  Pays-Bas;  mais  bientôt  il  dut  aller  se  mettre 
àla  tète  del'armée  du  Rhin, et aprèsavoir effectué 
le  passage  du  fleuve,  avec  autant  de  courage 
qœ    d'habileté  (1),  il  envahit  une  partie  de 


(1)  Le  rof  de  Prnssie,  dafti  «on  poSme  de  VÂrt  âe  ta 
guerre  (ehanl  VI  ),  célébra  eetle  opération  haNirdeuse: 

Soutien  de  mes  rtvaux,  digne  appui  de  la  rdoe  , 
Chartes,  d'un  ennemi  aourd  au&  crta  de  la  habw 
Beçota  riioMuge  pur,  l'bommaffe  mértléj 
Je  le  dois  à  ton  nom,  «osmo  a  it  vdrtté«  tic. 
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r Alsaoe,  et  menaça  les  frontièrea  de  la  Lonaine.  i 
Rappelé  pour  défendre  la  Bohème  contre  Fré- 
déric II,  il  le  força  de  le^er  le  siège  de  Pragae  ; 
mais  il  ne  Ait  pas  aussi  heureux  l'année  aulTante 
àFriedberg  et  à  Prandnitz,  où  il  fut  battu.  Ayant 
conduit  son  armée  au  secours  des  Pays-Bas,  dont 
une  partie  était  tombée  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, il  livra  auprès  de  Liège,  au  comte  de  Saxe, 
une  bataille  qui  n'eut  d'autre  résultat  qu'une 
inutile  elTusion  de  sang.  Frédéric  ayant  rompu 
la  paix  en  1755,  ce  fut  encore  le  prince  Charles 
qui  fut  chargé  de  lui  tenir  tête  en  Bohème. 
Après  avoir  défendu  avec  vigueur  Prague,  as- 
siégée par  cent  mille  hommes  (mai  1757),  il 
mit  à  profit  ladéfûte  des  Prussiens  à  Kolen  pour 
les  suivre,  s'emparer  de  Zittau,  les  battre  sous 
les  murs  de  Breslau  et  soumettre  par  capitula- 
tion cette  capitale  de  la  Silésie,  qui  retomba  peu 
de  temps  après  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse.  Le 
prince  Chartes  perdit  à  son  tour  contre  Frédéric 
la  bataille  de  Lissa  ;  à  la  suite  de  cette  journée, 
il  crut  devoir  mettre  un  terme  à  sa  carrière 
militaire,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  gou- 
verner paternellement  les  Pays-Bas.  Il  s'appliqua 
surtout  à  faire  fleurir  le  commerce  et  l'agricul- 
ture, et  fonda  l'académie  de  Bruxelles,  une  bi- 
hliothèque  publique,  et  l'école  gratuite  de  pein- 
ture et  de  sculpture  II  se  fit  tellement  aimer  des 
populations  soumises  à  son  autorité,  de  leur  na- 
ture peu  susceptibles  d'enthousiasme,  que  cette 
affection  fut  poussée  jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  élats 
de  Brabant  firent  ériger,  en  1776,  sa  statue  pé- 
destre en  bronze  sur  une  des  nouvelles  places 
de  Bnixelles ,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de 
tant  de  bienfaits.  On  put 'dire  alors  que  le 
prince  avaitassisêévivant  à  son  apothéose (i). 

J.  Lâhoubeux. 
FrédMe  II.  Uitt.  de  mon  Um»:  -  HUt  de  la  guerre 
de  Sept  am.  -  Voltaire,  SUeU  de  Lauit  X^.  -  Fro- 
aiBgrot  K  abbé),  Ànnale$  du  régmê  de  Mane-TMrésê, 
—  RecueU  de»  pUre»  tant  en  vêrg  qu'en  proie  qui  ont 
paru  à  roceaskm  de  ttiumçuraUon  de  la  atatue  de  S  Â. 
M.  Momeigneur  CkarlM  de  lorraine ,-  BruKelIrt,  177«, 
In-S».  -  SUMart  (  Baroa  d«  ),  OBwres  complète»^  IBM, 
lii-8«,  pag.  IM  el  tlO.^  DoeummU  particulier». 

LOERAiifB  {Jean  '  Baptiste  HE) ,  graveur 
français,  né  en  1737,  è  Paris,  mort  vers  1795. 
Fils  d'Augustin  de  Lorraine,  graveur  en  taille- 
douce  qui  a  exécuté  d'après  Beauvais  Le  Ma^ 
riaçe  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette,  il 
apprit  de  lui  les  éléments  de  son  art,  et  laissa  les 
productions  suivantes  :  Vénus  recevant  la 
pomme  des  mains  de  VAmour,  d'après  Bou- 
cher ;  ^  La  Vie  de  saint  Grégoire,  Hommage 
à  l'Amour  f  d'après  Carie  Vanloo;  ^  Vùnâe 

(1)  La  relation  dea  eéréoBonles  et  dea  fêtes  qal  fareut  alon 
célèbréea  a  été  Imprimée  à  BruxeUea,  177S.  lD-8«»aTeo 
une  gravure  de  la  «uf ne,  qui  fut  renversée  et  fundue  en 
1794.  Mala  la  reconnaluMoee  de*  Belf en,  se  réveillant 
après  pltt«  d'un  derol-clécle  d^lntervalle,  remplaça  en  1848 
l'anden  monument  par  une  nouvelle  statue, due  a  M.  Je- 
liotte.  Outre  les  éubllasements  probablement  créés  par 
le  prince  Charles,  U  avait  formé,  pour  son  usage  particu- 
lier, une  bibliothèque  et  un  cabinet  d'blatolrenatoreUe, 
qui  furent  veodua  aprèa  m  mort 


iranqwklle,  d'après  Joseph  Vetnet;  —  Les 
cinq  Sens,  d'après  Dnmesnil,  5  pi.;  —  Vue  des 
côtes  de  Gênes  et  Vue  des  cites  de  Malie^  d'a- 
près Claude  Lorrain.  P. 

GorMSrfndellInl.  jVatftto  dsgli  hUtgUatoH.  —  .Hnb« 
et  Bost,  M  an.  de»  AmaUun  de  iJrt,  Vlll. 

LORRaiHB  {Pierre  db).  Voy.  VaLLsaon. 

LORRis  (Guillaume  de),  Koy.  Guiliaohs. 

LORRT  (Pa«^CAar/es),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  18  décembre  1719,  mort  le 
6  novembre  1766.  Kl  était  fils  de  François  Lorry, 
professeur  de  droit,  et  de  Magdeleine-Maigue- 
rite  de  Lafosse,  petite^nièce  du  peintre  de  ce  nom, 
et  de  l'auteur  de  la  tragédie  de  Manliu*.  Après 
avoir  obtenu  le  grade  de  docteur,  il  devint  aa 
concours  agrégé,  puis,  en  1751,  professeur  àU 
faculté  de  droit  de  Paris.  C'était  un  légiste 
éclairé,  et  qui  iooissait  de  l'estlooe  générale.  On 
a  de  lui  :  Bsiai  de  dissertation,  ou  essai  svr 
le  mariage  en  sa  giuilité  de  contrat  et  de 
sacrement,  à  Veffet  de  prouver  que  dans 
le  mariage  des  Jldèles  on  ne  peut  séparer  U 
contrat  du  sacrement  ;  Phtïi,  1760,  in-l2;  — 
Mémoire  sur  les  moyens  de  rmdre  les  éte- 
des  de  droit  plus  utiles;  Paris,  1764  et  1768, 
in-8*.  Les  exemplaires  de  l'édition  de  1 768  portent 
seuls  le  nom  de  l'auteur.  Lorry  a  pulrfié  comme 
éditeur  :  De  Justiniani  imperatoris  Institu- 
tionum  Juris  dvilis  ExposUio  methodka 
Prandsci  /kwry;  Paris,  1757,  ln-4';  1777. 
2  vol.  in-12;  1809,  2  vol.  in-12;  —  Mémoires 
sur  les  matières  domaniales,  ou  traité  du 
domaine,  ouvrage  posthume  de  he  Ftere 
de  La  Planche,  avec  une  préface  et  des  notes 
de  VédUeur;  Paris,  1764, 3  vol.  in-4*.  La  Bio- 
graphie universelle  de  Michauddit,  par  erreur, 
que  Lorry  devint  conseiller  d'État,  et  elle  Id 
attribue  un  Essai  sur  les  Principes  de  la  Pro- 
cédure criminelle ,  qui  est  de  François  Lorry, 
et  qui  est  htséré  dans  la  seconde  édition  du  Code 
pénal  (  par  de  Laverdy,  conseiller  au  parle- 
ment); Paris,  1755,  in- 12.       K.  Rbchau». 

Galerie  françaUe,  n^  8  ;  Parla,  1778,  ln-(oI.  —  FeOer, 
BtograpMe  univertelle,  nouv.  édit.,  augmentée  par  ^ 
rennes.  —  Querard,  £a  ^raiica  lÂttér.  —  ttarbier. 
Dict  du  Ouvrage»  anonmnit. 

LORRY  (Anne-Charles),  sayant  médecâi 
français,  frère  du  précédent,  né  à  Crosne  (l 
et-Oise),  le  10  octobre  1726,  mort  le  18 
tembre  1783,  à  Bourbonne.  Après  d'exoellenl» 
études,  il  se  décida  à  embrasser  la  médecine; 
et  dès  son  entrée  dans  la  carrière  il  se  distingoa 
dans  les  actes  probatoires  pour  le  doctorat  |^ 
des  connaissances  étendues  et  par  la  £scilité 
avec  laquelle  il  parlait  la  langue  de  Cioéran.  Ses 
nombreuses  relations  dans  le  monde  lui  eorent 
bientôt  assuré  une  brillante  clientèle.  Il  y  aurai 
d'ailleurs  de  l'injustioe  à  ne  pas  reconnaître  que 
son  mérite  et  ses  qualités  personnelles  fureat 
pour  la  meilleùro  part  dans  ses  succès.  Son 
aménité  naturelle,  sa  douceur,  l'Intérêt  compa- 
tissant qu'il  montrait  à  ceux  qui  réclamaient  ses 
soins  lui  concilièrent  l'affection  de  tes  malades» 
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et  lai  yalarent  de  nombreux  saocès  paimi  les 
femmes,  sans  que  jamais  la  malignité  pobliqne 
pût  en  tirer  d'inductions  défovorables  à  ses 
clients  ou  à  lui-même.  Ennemi  de  toute  discus- 
sion, s'il  mérita,  comme  praticien,  quelque  re- 
proche, c'était  de  faire  trop  bon  marché  de  ses 
convictions  lorsqu'il  se  trouvait  en  présence  d'o- 
pinions contraires  aux  siennes.  Jamais  d'ailleurs 
rien  ne  put  le  détourner  des  études  sérieuses , 
dans  lesquelles  il  troovait  de  telles  jouissances 
qu'il  leur  sacrifiait  jusqu'à  son  repos;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  eflet  qu'il  composa  la  plupart  de 
ses  ouvrages.  La  culture  d'un  beau  jardin ,  où 
il  se  livrait  à  des  eipériences  sur  les  végétaux 
utiles  aux  arts  et  à  la  médecine,  était  avec  la 
lecture  des  poètes  de  l'antiquité  le  seul  délas- 
sement qu'il  se  permit;  il  ne  songea  jamais  à 
faire  de  la  sdence  un  instrument  de  fortune. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  la  cour,  notamment  dans 
la  maladie  qui  emporta  Louis  XY,  il  ne  demanda 
rien.  Aussi  lorsque  le  dérangnnent  de  sa  santé 
le  força,  en  1782,  de  quitter  ses  occupations, 
et  d'aller,  un  an  phis  tard ,  prendre  les  eaux  à 
Bourbonne,  il  (Ulut  que  ses  amis,  qui  n'igno- 
raient pas  dans  quelle  honorable  gène  l'avaient 
laissé  son  désintéressement  et  sa  générosité , 
sollicitassent  pour  lui  une  pension ,  à  laquelle 
Louis  XVI  ajouta  spontanément  une  somme  des- 
tinée h  payer  les  dépenses  du  voyage.  Et  pour- 
tant Lorry  avait  été  un  des  médecins  les  plus 
renommés  de  la  capitale  !  C'est  à  Bourbonne 
même  qu'il  mourut,  quelques  jours  après  son 
arrivée,  des  suites  de  la  paralysie  pour  laquelle 
il  s'y  était  rendu.  Quoique  aimant  la  vie  d'inté- 
rieur, entouré  des  enfants  de  son  frère  le  juris- 
consulte, mort  avant  lui,  il  ne  s'était  jamais  ma- 
rié ;  mais  il  laissait  un  neveu  qui  devait  hériter 
de  ses  talents  et  de  sa  lymne  renommée  :  c'élidt 
Halle  (  voy.  ce  nom). 

Le  style  de  Lorry,  simple,  coulant,  manque  un 
peu  de  précision.  Ses  ouvragés  se  distinguent 
tous  par  une  érudition  choisie  et  par  une  con- 
naissance approfondie  de  l'histoire  de  l'art;  mais 
on  y  désirerait  parfois  plus  de  méthodes ,  et  des 
déductions  plus  nettement  formulées  Us  ont  pour 
titres  :  Suai  sur  les  Aliments^  peur  servir  de 
commentaire  aux  livres  diététiques  d^HippO' 
craie;  Paris,  1757,  3  vol.  in-12;  reproduit  sous 
le  tSHxf&é^ Essai  sur  C  Usage  des  Aliments;  Paris, 
1781,  2  vol.  in-i2;  il  en  existe  une  traduction 
allemande.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite 
des  aliments  considérés  sous  un  point  de  vue 
général  ;  dans  la  seconde,  il  les  étudie  dans  leurs 
rapports  avec  les  lieux ,  les  saisons,  les  climats, 
les  sociétés,  les  tempéraments  ;  Halle  a  donné  un 
long  extrait  de  cet  ouvrage  dans  la  partie  médi- 
cale de  VBncyelopédie  méthod.;  —  De  M  élan' 
eholia  et  Marbis  Hielancholicis  ;  Paris,  1785, 
2  vol.  itt-8*;  traduit  en  allemand.  Dans  ce  traité, 
écrit  avec  une  élégante  simplicité  et  dans  un 
esprit  philosophique.  Lorry  démontre  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  l'influence  du  moral  sur  le 


physique,  pour  le  traitement  de  ces  maladies;  il 
se  Nvre  à  des  recherches  curieuses  sur  le  rôle 
que  jouait  Vatrabile  dans  la  pathologie  des  an- 
ciens ;  ^  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  par  feu  M.  AS' 
truc;  Paris,  1787,  in-é"  :  cet  ouvrage  est  pré- 
cédé d'une  introduction  historique,  et  de  l'éloge 
d'Astruc  par  Lorry,  qui  compléta  les  trois  der- 
niers livres,  dont  Astruc  n'avait  laissé  qu'une 
ébauche;  —  Essai  sur  la  conformité  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  dans  le  <rai- 
temeni  des  maladies  aiguës;  trad,  de  Tait- 
glais  de  Barker^  par  Schomberg ,  avec  des 
additions  de  Lorry  ;  Paris,  1788,  in-12  ;  —  IVao- 
tatus  de  Morbis  Cutanée;  Paris,  1777,  in4o; 
trad.  allem.  A  l'exemple  des  médecins  de  son 
temps,  Lorry  envisageait  toutes  les  maladies 
de  la  peau  comme  des  dartres  ;  et,  donnant  pour 
base  à  sa  classificatiott,  non  pas  l'élément  ana- 
tomique  ou  la  forme ,  mais  l'étiologie ,  il  les  dis- 
tingue en  deux  classes,  selon  qu'elles  reconnais- 
sent une  cause  Interne  ou  externe  ;  chacune  de 
ces  classes  comprend  deux  groupes,  suivant 
que  la  maladie  est  commune  à  plusieurs  régions 
ou  particulière  è  l'une  d'elles.  Il  indique  soi- 
gneusement leurs  connexions  avec  d'autres  étals 
morbides,  leur  synonymie,  reproduit  ce  que  ses 
prédécesseurs  ont  laissé  de  plus  précis  sur  leur 
description,  et  s'efforce  d'introduire  une  méthode 
plus  rationnelle  dans  leur  traitement,  jusque  alors 
livré  à  l'empirisme.  —  De  prsecipuis  Morborum 
Mutationibus  ei  conversionibus  Tentamen 
medieum;  Paris,  1784,  in-i2  :  ouvrage  pos- 
thume, publié  par  Halle,  On  doit  encore  à  Lorry 
uneédition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  d'après 
celle  de  Jansson  d'Almelooven,  qu'il  regardait 
comme  la  plus  exacte;  une  trad.  latine  d'une 
partie  des  (Eiioresde  Mead;des  Commentaires 
sur  les  Aphorismes  de  médecine  statique  de 
Sanctorius  ;  enfin,  des  Dissertations  sur  diffé- 
rents sujets,  insérées  dans  les  Mém.  deVAcad, 
des  Sciences  et  de  la  Société  roy,  de  Médecine, 

jy  c.  Sadcbaottb. 
Vteq-d*Azyr,  Éioçé  de  Lorrp, 

LOETA  (  Jean-François  ),  sculpteur  fhmçais, 
né  à  Paris,  en  1759,  mort  aprèi  1819.  Élève 
de  Bridan  père,  il  exposa  pour  la  première  féis 
an  salon  de  1798  le  modèle  d'une  statue  de 
La  Paix,  qui  avait  remporté  le  prix  à  un 
concours  national,  pnis  successivement  :  en 
1800,  Hercule  en  repos^  statue  de  bronze,  et 
le  buste  en  plAtre  A*  Belvétius  ;  —  en  1802, 
un  buste  en  marbre  de  Caton  et  L'Unité  con- 
duisant  le  peuple  français  à  la  Victoire  ^ 
figure  allégorique  qui  reçut  un  prix  d'encoura- 
gement; —  en  1804,  le  Peuple  français  sou» 
les  traits  d'un  Jeune  homme  robuste;  —  en 
1810,  Zéphire,  modèle  en  piètre;  —  Vénus  ei 
V Amour f  groupe  en  marbre;  —  ai  1812, 
Diane  surprise  au  bain ,  Minerve  protégeant 
les  Arts  et  un  buste  du  Corrège,  aujourd'hui 
placé  dans  U  grande  gslerie  dn  Louvre;  —  ea 
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1814  »  VAmmw  tnâwrmà  i  modètot  et  Vénus 
tùuronnant  VAHmnrf  -^  en  1817,  on  bvtteeo 
marbre  de  LoHis  XIV ^  poor  TOraniperie  de  Ver- 
eaiUee^  et  La  Chkmie^  bas-relief  qui  devait  être 
•lécuté  en  marbre  pour  la  fontaine  de  la  fias- 
tille }  —  enAn,  en  1819,  L'Âmom' endormi^  t\é- 
ctttë  en  marbre.  £.  B— n. 

lÀvrtu  ifM  ^afofif . 

{LOftTftt  { Pierre) i  métieeiil  et  littérateur 
fhmçaia,  né  à  Lyon,  le  4  juin  1792.  En  1811  il 
Tint  à  Paris  oontitnMr  ses  étndee  roédioalea , 
commencées  à  THépital  de  Lyoni  Reçu  docteur 
en  1619,  il  partioitia  à  la  rédaotien  du  Pré- 
euneur  et  de  L* Indépendant^  joomaoii  de 
Lyon.  SecréUire  dn  eomité  pbilUeUéftiqbe  de  sa 
▼ille  natale  i  il  eut  jnsqli'à  raffl^ncbiseement  de 
la  Grèce  ulie  oorrespendaiiee  active  aveo  les 
bommea  les  plu»  distlnitaéa  de  cette  époque,  et 
entreprit  plusieurs  voyatças  dané  l'inlérèl  de  cette 
eelivre.  En  168§|  il  devint  adirtialstratenr  des 
bOpttaui  de  Lyon ,  et  fut  appelé ,  le  Sfl  férrier 
1848 1  an  commandement  de  la  garda  natio- 
nale de  cette  Tille;  mais  il  donna  bientôt  sa 
démission}  U  se  démît  aussi  de  son  mandat 
de  représentant  É  TAssemblée  constituante, 
|lDttr  ne  plus  s'occuper  qne  de  trataua  sden- 
tlfiqttea.  U  fonda  à  Lyon^  en  1884  >  la  Société 
protectrice  des  Animailx;  On  a  de  lui  plusieurs 
tradnetimis  de  Tallemabd ,  dttnt  les  principales . 
smlt  s  Suai  AâflortfM  sur  leà  âimurê,  la 
Littérature  ei  la  Ifatienalilé  allemande,  par 
iahn,  1815,  in-8o  ;  —  De  Vidée  d^unè  Guerre  lé- 
çHimei  par  Fichte,  1831*  in-S».  M.  Ixirtet  a  été 
collaborateur  de  là  Bibliothèqtie  allemande  et 
de  la  Reime  OertHanipte;  du  Journal  de  Mi-' 
néralo9ie  et  de  Géolùgie  publié  à  Heidelberg , 
de  la  Revue  eu  Lyonnais ,  des  Annales  de 
la  Société  d'Agriculture  de  X^ycM ,  an!iqttelles 
Il  a  fourni  des  articles  inléressaots^  entre  autres  : 
Sur  la  culture  du  Mûrier  et  eu  Ver  à  soie 
(t.  V,  1842))  ^  Documents  pour  servir  à  la 
Géographie  phgsip^  du  Bassin  du  Rhône 
(t.  Yl,  \U^)\'^Ob&th)ations  surlé'Sommeil 
léthargique  du Musceardin  (t  YIl,  1844),  etc. 

G.  è8  F. 

ÊfatumÊiHi  paruekiiêri» 

totttic  (André),  tMetogién  prtftestant  fran- 
çaisinêdanslaâalniooge,  verstemiiiettdiidix  -sep- 
tième sièNe,  etmdrti  LondliM.  il  mtnomrhé  pas- 
teur à  La  Rochelle  en  1 674«  Après  de  nombreuses 
Vexations,  qiCtl  n'eut  peut-être  pas  assei  de  pm- 
denoe  pour  éviter;  fl  fUtëblIgé,  en  1680,  de  clier- 
cher  rin  refdgë  en  Angleterre  On  prétend  qu'il 
((%m^  le  ministère  éTan^iiqneen  Savoie.  Ce  qui 
est  eertaib,  c'est  qnll  Ait  pasteur  à  Barton.  D'a- 
près MM.  Haag ,  il  eut  en  An(^eterre  de  longues 
querelles  tbédoglqnesaTec  ses  collègues  réf^igiés, 
qui  l'aeensaient  de  socinfanisme.  Noos  serions 
porté  à  croire  qo*il  y  a  ici  une  confusion,  et  que 
te  fbt  non  André  Lorilc,  mats  son  lils  qui  fut 
accusé  d'être  socinien.  On  a  de  lui  :  TYailé  de 
lu  sainte  Cêné^  oA  smU  esfanunêês  les  nouifellts 


subtilUésde  M.  Amûud;  OhareDlaB,  1875, 
in^i^'- Réflexions  physiques  sur  la  Transsuh- 
stanliation  et  sur  ce  que  M,  RohauU  fa  « 
écrit  dans  ses  Entretiens  (Samnur),  ie7s, 
in*  12}  réfutation  des  arguments  ptr  lesquels  Ra- 
hault  prétendait  prouver  que  la  dœtrine  pbila» 
phiqoe  de  Descartes  n'est  pas  eooIraireaodepK 
de  là  transsubstantiation  ;  ^  Dé  fente  dm  aeraua 
de  M.  Hespétien  sut  saint  Jean  I  F«  22<  on  tt- 
panse  à  un  écrit  mtitulé  :  Éelnreisaeoieib 
de  la  doctrine  de  TÊglise  touchant  le  cnlle  do 
saints;  Saumur«  1876,  iD-12;  —  A  pracltcal 
Biscourse  coneemihg  thê  repentance  and  tke 
nature  o/  the  Christian  religions  Londra, 
1693,  8  vol   in-8«. 

Sdn  ils  André  habitait  Rotterdam  quawl,  a 
1897,  il  fut  forcé  de  Se  rtltirer  en  Anglelem,  ca 
même  temps  qne  quelques  autres  ministrei,  acea- 
aés  de  sodnianisme.  On  a  de  lui  :  Les  Maisons 
dés  seripturaifeS  pat  lesquelles  Us  Jont  mr 
que  les  termes  de  F  Écriture  suffisent  pour 
expliquer  le  dogme  dé  la  TtinUê.  Tradad 
de  Vanglàis t  Hêmhdurfi  (Rotterdam),  iToê, 
in<-8«.  Cet  ouvrage  n'est  pas  tfne  tradoûiao , 
homme  le  pbrle  le  titré ,  mais  on  écrit  orignal 
de  liortle^  qni  vouhit,  en  donnant  aoo  bvrt 
pour  one  traduction,  se  mettra  à  Tabri  de  nea- 
vdles  tracasseries.  H.  R. 

HM.  nsag,  us  rrantë  Protatmte 

liOntsm»  (Albert- Auguste )f  cefmpositear 
allemand,  né  à  Beriiti,  lé  88  octobre  1803,  mort 
le  20  Janvier  1851.  Son  père,  qui  de  négoriaat 
s'était  fait  acteur,  lui  fit  apprendre  In  musique. 
Après  airoir  chanté  sur  les  théAtres  de  Dussd- 
dorf,  de  Cologne  et  de  Detmold ,  U^tzing  ac- 
oepta  en  1733  un  engagement  à  Leipzig.  C^ 
Ters  cette  époque  que  son  talent  de  compositeor, 
dotal  il  atait  déjà  donné  des  preuires  dans  pld- 
sieors  o|)érettes  et  dans  son  «ratorio  VA»crns«m 
du  ehnst,  parvint  à  sa  maturité,  il  fit  repré- 
ienter  snceessivement  les  opéras  eomiqiies  sui- 
vants :  Les  Deux  chasseurs  ;  Le  Czar  et  te  Me- 
nuisiet ,  pièce  qui  eut  beaucoup  de  anoeès  dans 
toute  rAllemagne;  Caramonf  Bans  Sachs; 
Casanova;  lÀ  Braconnier  f  Ondinsf  L'Ar- 
murier ;  Les  écugers  de  Roland,  Devenu  ei 
1848  ébef  d'orchestre  an  théAtre  de  Tienne ,  ¥ 
ocxsnpê  en  1850  le  même  emploi  an  fhéêfre  a 
Beriih.  8a  musique  est  fteilé,  légère  et  abonde 
en  Inotif^  agréables. 

fliiririiref ,  Urttinçs  LBbèn  (  tHfhtt,  ISSI  >.  -  Cm- 
mntUiont  -Lucikim. 

LOUV  (Gabriel)^  pehrtre-graveur  suisse,  né 
en  f  760,dan8  le  canton  de  Berne,  mort  en  1836. 
n  cultiva  de  préférence  on  genre  qni  atatt  alors 
beaocoti|)  de  succès,  celui  des  aquarelles  gravées 
d*apfès  ses  propres  de<(Sîns,  et  donna  un  grand 
nombre  de  paysages.  Il  séjourna  successiyeineet 
à  Herisau ,  à  fleufchfttel  et  h  Osterwaid  Soa 
flts,  Georges^  né  en  1795,  fut  associé  de  bonne 
heure  à  tous  se^  travaux,  et  occupa  une  chaîna 
de  dessin  à  l'académM  de  Neufeliàtel.  Nois  êi- 


«9»  WM  ^ 

ferons  ^e  «M  dëflît  ftlUlleS  î  l%«  «  JJ»'H«  •  ^ 
entrée  de  ia  vallée  de  chamouAiœ;--Leàrih- 
delwald  I  —  Fii«de  Lausanne  ;  — Fttc  rfe  Fa- 
lengtfi  ;  -^  une  suite  de  Costumes  suisses,  35  pL 
in-S")  —  et  les  planches  des  ouvragée  suÎTants  : 
Voffoçêspitioreê^sdàns  VObeirland  bernais; 
6  livr.  in-fol.j  -^  Voyage  ^pittoresque  de  Ge- 
Hève  à  Milan  par  le  Simplon^  35  pi.,  et 
Voyages  mm  êiucien  de  Chamounim,  14  pi. 
gr.  in- fol.  P" 

Naf  1er,  Nètièt  Mlçem.  KûfuUerter^kon. 

1.6RTOT  (  PrançoiÈ)y  moraliste  fratiçâlfe,  ilô 
à  Laval,  en  1571, mort  ft  AHge^8,le  lO  Juin  lM5. 
En  1592»  il  embrassa  i'inôlllut  des  JéàUitcs,  et 
enseigna  toiif  &  todr,  dalls  lëà  mAtlottë  dé  édti 
ordre,  la  philosophie,  là  théologie  et  U  Mttfalë. 
Oh  a  6e  lui  :  tes  Êétféts  tHorauJù  tonternUM 
tes  Passions  du  toeUt^  humûin;  PaHfc,  lfll3 
et  i6l4,  în-4*;  —  Ikifàîtèlê  de  VÀfn&Uf  ditin 
et  humain;  Paris.  lôW;  —  inèighéè  «  ad- 
mirables effets  de  VAmoûlr  diviH;  PàriS, 
1625,  îd-8».  Loryol,  jirosatebf  ou  poète,  éàr  II 
y  a  de*  Vers  mêlés  i  Sa  pfoSe,  est  tm  éériVâin 
médiocre,  qui  sous  des  litres  pompeux  offre  des 
réponses  puériles  à  des  queeiioos  qui  ne  le  sont 
pas  (noftiS;  fi»  Hi 

Alegambe.  Script.  Soc.  Jiu,  -  B.  HaureiD,£r<il.  tW. 

ûu  jifdftitf,  t.  ni,  p.  Mé. 

ttts  {féHn'Chrîétiiphe)i  en  latin  lAiHU, 
Crtidlt  allétaehd,  né  «a  tftBf>  à  ^rwnigBrdde, 
tnôt-t  eh  1993,  &  âlM^MM-  H  t»^6SsA  la  pMild- 
sonhié  et  \H  bélleB-tettreë,  et  dëtint  eii  ia9S  dl- 
redéut  dii  gymnl^ie  d*HIW(fthcltn.  On  a  de  lui  : 
EpitôtHê  thr^nùtdgiéè  H  MateHes  universA 
vietntàiH^m\mi,  1§M,  IH-V  .^Appantuê 
stiti  tïberibttii  «IWeshttm,  1690)  lo-S»;  ^ 
D/c  i«e^«^rtde  iSm^P^  (  **•  »éogiliphHi  fi«» 
torieusë);lhld.,  iTOSilil***,»  veréalletoêWê; 
—  pruMs  syntactica,  in-»^j  "«  si*  Vemê^ 

dies,  etc. 

âOh  W«,  i«aH*'/llA«if  )  né  lé  7  «otrtnbre 
1686,  à  midtohHrrt,  fliOrt  tcrs  I7M,  émbrtiséà 
retat  «*clîlêfclastli:|oe,  «  «uiviti  cdftime  soii  pèl^, 
la  càrrtèfé  de  rëliS«Hl5n«rti«*'  *1  «ait  Ver«>  dafife 
la  cotinaisèaMé  de  la  langue  hébtài<tu«|  et  puMia 
entre  éatt(*s  dU¥t>a^  i  Hlgra  dliâèria^iontifii 
de  pomà  Ai'iitoltM  et  dé  àenêeketi  IMbaUe- 
rtcortiift  enmpMWi^pfiië  degrmêmmi  ehêmà^ 
lloé,  hi-4»;  -  t>e  PhtWiepMà  Jlhbi;  ïb\A., 
l^Ol,  ltt-4*;  -^  ^  ÛitUUdihne  librhrùm^iÊ&- 
rumkafH  iacrotnni  pBf  doetoreê  éudaéem 
otim  têtilata;  Hilrtistwlt $  I73é,  te-8*» 

Lauenslela.  HUdesheim.  Historié,  X.    -  NenWBèt» 

LOSADA  (IHegoU  «•win^nt  du  VcMMeia, 
né  éU  WttiiMMMmittlt  da  aeitiême  lièele  »  mort 
eti  iM%  Ôilginilm  d'BapaiUe,  il  passa  avea 
les  DteWie»  mnqUMmdereê  éur  le  tarritoira 
d«  Dérien.  Chargé  «le  «lomp*»  plusieurs  tii- 
buK  MîdomalMes,  telles  qon  les  Arbaeos^  les 
Tèques  et  les  Caracas,  il  rassembla  cent  da- 
quanta  soldata  détenniBés,  et  qnitU,  au  oom- 
uienoeinent  de  l567,Hti»éa  da  Mariana  en  aa 
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dirigeant  vers  la  nordi  Après  liTdir  bathi  les 
ArlrtHM  et  tes  flqnesc  ii  arriva  an  irtois  d'avril 
dans  le  pays  des  Caraaas,  qui  s'enfairent  de  tous 
eOtéS)  M  lailMtttaB  rtiilieo  des  chainph  déserts  «t 
ratage.  Re  voulant  paa  fserdre  la  frnit  de  aea 
viMoIreS)  il  bftiit  ah  plad  d'bne  hanté  montagne 
la  ville  de  Santiago  de  Leori  de  Garaeaa. 
bMada  était  Men  parvcÉa  à  lier  de  bnnnes  rela- 
tions avéa  un  nhef  indiaMy  que  l'on  nommait 
Ottàlpata)  Il  né  pat  rien  sur  Gnalcapuro»  antre 
ebef  influent ,  le  pins  brafe  de  tone)  et  il  aurait 
même  été  attaqué  par  les  troupes  de  ce  ea- 
cique,  unies  attt  tribus  indiennes  de  l'intériaur, 
sans  une  petaiqué  qui  sa  mit  parmi  oas  tribul. 
Une  guerre  atroea  le  perpétuai  et  des  miUlers 
d'Indiens  périrent.  Ckiaicapuro  lui-même  sue- 
éomba,  et  la  vallée  de  Caraeaa  Ait  an  moment 
pacifiée.  Tant  que  lea  habitante  de  la  ville  naia- 
aante  avaient  vu  dans  Losada  la  seul  homme 
de  tête  eipabla  de  les  fbira  résister  aux  sauvages, 
ils  s'étaient  soumis  h aa  domination;  il  n*en  fut 
pas  da  même  lorsqu'il  dut  établir  le  partage  des 
terres.  Ces  bominesi  en  apparence  pleins  de  défé- 
rehœ  pour  leahef  Inbliei  se  soulevèrent  contre 
Ini^  et  l'dn  de  aes  elMiemis  ayant  porté  plainte  au 
gputefAenr  général»  il  tht  remplacé  par  Ponee  de 
Léon  et  vint  mourir  da  abeiriB  à  Teonyo^ 

F.  D. 

ne  PoB^  Fovaet  d  la  Tnrê  Ferme,  î/***:.*"'î*'  Z.  ^î" 
fif-Marla  Baralt.  Besumen  de  ta  hutofla  de  FeM- 
aw/a;  Parla,  Vni.  i  vol.  In-**. 

LosAHà  (OoMèis  nc))  éeritahi  êspégnol, 
msti  ter»  leéo.  Il  alla  en  Algérie,  i  l^époqne 
où  lès  chrétiens  sdWssèlMit  les  plus  cruelles 
pcrsttuUmis  ^  «t  de  retUur  k  Madrid ,  il  pu- 
blia le  livre  suivant,  que  Ton  Consulte  trop 
rarement  :  ÈMèla  de  tfnbàjds  divldidos  em 
quatro  Ubi-ds.  Primëlrà  pafttf,  del  CaMive- 
rto  mas  criiel  y  fîfawtfj  2*  mtltiaiy  ^^ifiemo 
de  Àrget  ;  Mâ(lrt<!,  t670,  în-4*. 

tn  Losada,  dlrrérëfll  dé  eélhl-t*,  Il  flMiné  :  Blé- 

fHentos  de  Poétièfj,  éxtfdttâdM  9ê  ios  m*;we* 

auciores  ituilràdoi  èôn  êxéfhplàs  tûtinoà  y 

castettanos  y  ufi  ÀpeHdicê  ètibfè  las  éupeêies 

de  bersoi  fààs  eomUfIti  in  miHtm  léngua; 

Matériel,  1)99,  ilî^*;  éfette  poeU(loé  est  tort  rare 

en  France.  ^*^* 

jJàcwHihUpaHiHltUH. 

LOSARA  (Matteo),  naturaliste  italien,  né  en 
1^38,  &  Vlgofié,  éft  Plêtaoïit,  Ihort  le  i  déi«mbre 
1833,  à  Lâmbt-làhco,dah8  le  Wértié  f)ays  Pnur  se 
livrer  plus  Hbf'erlterità6dn|5bftt  fJoUMes  sciatees 
naturelles,  Il  embrassa  Tétat  eccWslastiqtte,  et 
soutint  eh  1^*8^  lèS  éxaffiens  flê  doctnor  en 
théologie  d'ane  «àtilWé  ftrtlIlMrté.  Péo  après  H 
obtînt  au  toùcôU«  là  e«l*  d'mi  patit  village 
nommé  Lombrias6ô,  et  Mit  élHèf  mit  det oirs  de 
éon  hilniètète  les  fbn<5!îoft»  d'Iflstitnteur  d'éco- 
némlé  rurale.  >«  Soii  tiffebytèré ,  lit-on  dans  las 
Mémoires  d9  la  Smité  d^  Agrieutturede  Paris, 
qui  iiil  décWha  nné  tnédârille  d'er,  son  presby- 
tère est  une  école  d'agricullure,  et  la  petit  do- 
uMine  de  son  bénéfice  ntlé  l^nne  elpérimcHtéle 


LOSÂNA  —  LOSONTZI 


e» 


où  ses  paroisnens  apprennent  IM  d'assarer  le 
bonheur  de  Icors  fomilles  par  des  améliorations 
agiicoles.  Ayant  étudié  par  goût  la  médecine  et 
l'art  Tétérinaire,  on  le  voit  souvent  donner  de 
bons  avis  'sur  les  maladies  des  animani,  distri- 
buer gratuitement  des  remèdes  et  soulager  ainsi 
beaucoup  de  familles  indigentes.  »  Après  avoir 
subi  une  détention  de  plusieurs  mois  au  ch&teau 
de  Verrue  pour  s*étre  montré  partisan  des 
Français,  il  fut,  de  1800  à  1803,  chargé  d'en- 
sérier  le  dogme  à  l'uniTersité  de  Turin  ;  mats, 
œtte  cbaire  ayant  été  supprimée,  il  retourna 
dans  sa  paroisse,  et  ne  la  quitta  plus.  On  a 
de  Losana  :  Recherches  Entomologiques,  ou 
Observation»  météorologiques  JcAtes  à  Lam- 
Masto  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
Vannée  (en  fhinçais);  Turin,  1810;  —  Délie 
Malattiedel  Grano  in  erba,  non  curate  o  bene 
conosdute;  ibid.«  1811,  in-S»;  trad.  en  plusieurs 
langues;  —  Breviario  del  fedele;  ibid.,  1810, 
in-12;  il  mit  en  italien  les  cantiques  latins 
arec  le  même  mètre  prosodique,  ce  qui  lui  va- 
lut une  médaille  en  or  du  pape  Léon  Xll  L'abbé 
Losana  a  en  outre  inséré  dans  les  Actes  de  VA- 
cadémie  des  Sciences  de  Turin,  dont  il  faisait 
partie,  beaucoup  de  mémoires;  Sur  F  Histoire 
des  Insectes;  la  Manière  dont  les  Fourmis 
nourrissent  leurs  larves  ;  les  Pucerons  de  la 
Rose;  les  Yeux  qu'on  attribue  aux  Limaçons; 
De  Animalibus  microscopicis  seu  infusoriis; 
Sur  la  Rate  de  quelques  Reptiles  ophidiens; 
VOS  Hyoïde  de  quelques  reptiles  ;  les  Fourmis 
indigènes  du  Piémont,  etc.  P. 

Mâm.   ds  te  Soc.  ^Jgric,  de  Paris.  —  jâetet  de 
FAead.  4s  Turin. 

LOSCHGB  {FrédériC'ffenri),  médecin  alle- 
mand, né  à  Anspachy  le  16  février  1755,  mort  le 
29  septembre  1840.  Reçu  docteur  en  médecine 
à  Eriangen  en  1780,  il  y  enseigna  depuis  1784 
diverses  branches  des  sciences  médicales.  Outre 
plusieurs  monographies,  il  a  publié  un  ouvrage 
important  :  Die  Knochen  des  menschlichen 
Kàrpers  und  ihre  vorzûglichsten  Bander 
(Les  Os  du  corps  humain  et  leurs  principaux 
Ligaments);  Eriangen,  1789-1796,  et  1804-1807, 
in-fol.,  avec  planches.  £«  G. 

CaltlMO,  HêdieiMUchei  SekrifUUlUr-Lêxikim,  U  XI 
et  X\\. 

LoncHi  (Jacopo)f  peintre  de  l'école  de 
Parme,  né  dans  cette  ville,  vivait  de  i45tf  à 
1&04.  Il  alla  habiter  Carpi  pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  toutefois  ce  ne 
put  être  avant  1488,  puisque  dans  cette  année 
les  moines  de  Saint-Jean  de  Parme  loi  confièrent 
l'exécution  d'une  bannière  et  d*un  tableau  pour 
leur  église  II  exécuta  pour  Péglise  des  Servîtes 
de  Carpi  une  Madone  de  forme  ovaJe,  connue 
sous  le  nom  de  la  Madonna  délia  Grazie,  qui 
existait  encore  en  1707  ;  depuis  elle  a  disparu. 
On  ne  connaît  aucun  ouvrage  qui  puisse  lui  être 

attribué  avec  certitude.  £.  B— n. 

Pexxana.  Storia  di  Parma.  —  TIrabotchl.  BUUloUea 
Mtodene$9.  -  Altd,  f^Ua  da  Parmiçianino.  -  Maggi, 


■  Stùria.  -  Canpert,  Ctt  JHMi  ntaHH  Jtatf  JSitaui  - 

FrancMco  SomiJ.  Mndtna  deierUta. 

Loscai  (Aernar</tno),  peintre  de  récolede 
Panne,  né  dans  cette  Tille  (Dedans  ]a  seoonie 
moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Carpi,  en  isiâ. 
Il  y  a  toute  apparence  qu'il  fut  6l8  et  élève  h 
précédent  Alberto  Pio,  seigneur  de  Carpi ,  devôt 
le  protecteur  de  B.  Loschi,  et  l'employa,  de  lis» 
à  1633,  à  la  décoration  de  ses  palais,  et  loi  goA 
la  surveillance  de  plusieurs  édifices  qu'il  iâ& 
élever.  Le  seul  ouvrage  autheotiqoe  d«  LatcÉi 
qui  existe  encore  à  Carpi  est  un  Saint  Rocà, 
peint  sur  bois  et  signé  :  Bernardinus  Ltam 
feeit.  On  lui  attribue  avec  ▼raisemblance ,  ms 
sans  certitude,  des  fresques  qui  oraent  les  pané, 
la  voûte  et  la  petite  coupole  de  Tandeone  dt- 
pelle  du  château  de  Carpi,  devenue  le  foiv 
des  acteurs  du  tliéAtre.  Une  Madone  avec  seiMt 
Augustin  et  saint  Nicolas  qui  existait  à  Carpi, 
à  la  scuoli  di  S.-Niccolè ,  a  été  transportée  a 
1819  à  la  galerie  de  Modène.  Sur  ce  tatioi 
on  lit  :  Alberto  Pio  principe  opt.  aspirante, 
Bernardinus  luscus  Carpensis/ecit^  an,  làii 

E.  B— K. 

Lanzl,  Storia  Ptttoriea.  -  Ttraboschl,  «Mtoioe»  Mh 
d0nê$é.  —  Camport .  CU  jârtUU  nagU  Stmti  EstffuL  - 
Pk-anoeMO  Soém^  ,  Modena  dtserUta.  —  Ttcool.  Dam- 
nario. 

LoasHKO  (Ivan),  peintre  russe,  né  ven 

1720,  mort  en  1773.  Admis  eil  1759  àl'Aca^ 

mie  des  Arts  de  Saint-Pétersbourg,  il  fut  eavo^ 

à  Paris  et  à  Rome  pour  y  perfectionner  soBédi- 

cation.  0ans  la  suite,  il  exerça  pendant  qodqaa 

années  les  functions  de  directeur  de  cette  oom- 

pagnie.  11  s'adonna  principalement  an  génie  \àt 

torique,  et  se  distingua  par  la  correction  do  tijk; 

ses  esquisses  sont   très-recliercbées.  Oo  dte 

comme  ses  meilleures  productions  :  LesAdteui 

d* Hector  et  d'Andromaque  et  le  portrait  dek 

princesse  Potocka.  p.  L—r. 

Nagler,  Nttui  Jlgem.  KûntUar-Laxteom, 

LOSBRT  (  Philippe), érvâii  allemand,  né  ci 

171 2,  à  Fulneck,  en  Moravie,  ou  il  est  mort,  o 

1776.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  Tinstîtat  da 

Jésuites,  fut  docteur  en  théologie,  eit<«eigna  sac- 

cessirement  les  humanités,  la  poésie  et  la  phib- 

Sophie,  et  devint  recteur  de  séminaire.  On  a  de 

lui  :  De  Infallibilitate  Papm  et  Potestate  ejns- 

dem  concedendi  indulgentias  ;  Olmutz,  1745; 

—  De  Polentia  olf activa  et  tactiva;  ïtàà^ 

1749,  in-80;  -^  De  Potentia  auditiva  cgm 

^fus  objecta,  sono  et  voce  ;  ibid. ,  1 7S8,  in-8*.  L 

Pelzel,  Bmkmàtekê,  MmhTitehé  «oui  frAIrrtirftf  O- 
Isarte. 

LOS  HBRRBEOS.  Voy.  BrETOR. 
LOSMB.  Voy.  MonCHItSllAY. 

LOSORTZi  (  Etienne  ) ,  littérateur  hongrois, 
mort  en  1780,  à  Kœres.  H  étudia  ^  Debreoio  ei 
à  Utrecht,  et  deviut  ensuite  recteur  de  Técote 
de  Kœres,  en  basse  Hongrie.  On  a  de  loi  Us- 
lodix  Magister;  Posen,  17&4.  in-8**,  recool 


(1)  Ce  Heu  de  nalnanee,  tnoertalD  Jotqae  Ic^  •  été  iitf 
par  les  recberchee  de  Canport. 
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d'hyraes  'chrëtiaiDes  en  langue  hongroise;  — 
Artis  PoeticaeSubsidium;\h\â.,  1769,  in-8";— 
Sacrx  Bistoriâf  Compendium;  Ibid.,  1771; 
1773,in-8«.  P.  L— T. 

Honnyl,  Memorîa  Hmtgarorumf  II,  (M. 

LOS  fkios  (Jean- François  he),  littérateur 
belge,  né  en  1728,à  AuTers,  mort  le  24  noTembre 
1820,  à  Mallnes.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  au 
commerce  des  lirres,  et  le  continua  depuis  1766  à 
Lyon  ;  à  Tépoque  de  la  réTohition ,  il  quitta  la 
France,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  Vie  à 
Malines,  où  il  mourut.  Quoiqu^il  fût  un  des  li- 
braires les  plus  instruits  de  son  temps,  il  mena 
presque  toujours  une  existence  précaire,  et  devint 
tout  à  fait  ayeugle  dans  son  extrême  vieillesse.  On 
a  de  lui  quelques  ouvrages  d*un  goût  bizarre  : 
Petite  Bibliothèque  amusante,  ou  reeuHl  de 
pièces  choisies;  Lyon,  1766,  ni-f2,  et  Londres 
(  Lyon  ),  1781 , 2  vol.  in-16  ;  —  La  Science  de  la 
Librairie,  à  Vusagedes  élèves  de  cet  état;  cité 
par  La  France  Littéraire  fVEnch;— Bibliogra- 
phie instructive,  ou  notice  de  quelques  livres 
rares,  singuliers  et  di/ftciles  à  trouver,  avec 
des  notes  historiques;  Avignon  et  Lyon,  1777, 
in-8%avec  le  portrait  de  Tautenr; —  Œuvres  de 
Fr.  de  Los  Rios,  contenant  plusieurs  descrip- 
tions et  observations  sur  des  objets  curieux 
ou  particuliers,  aventures  et  voyages,  etc.  ; 
Londres  (Paris),  1789,  in-18;  l'auteur  a  dédié 
ses  œuvres  à  son  cheval. 

Sa  femme,  Charlotte-Marie,  née  en  1726,  à 
Anvers,  où  elle  est  morte,  en  1802,  fut  contrainte 
par  la  mauvaise  fortune  de  se  faire  institutrice , 
et  écrivit  des  romans  et  des  livres  d'éducation, 
entre  antres  :  Magasin  des  petits  enfants; 
Anvers  et  Paris,  1771,  in-12;  —  Encyclopédie 
enfantine;  Dresde,  1780,  in-8*;  —  Abrégé 
historique  de  toutes  les  sciences  et  des  beaux- 
arts  ;  Lausanne ,  1 789,  in- 1 2 .  P. 

Bioçr.  çén.  dêi  Belges.  —  MahuI,  jinmuiirê  néerolog. 

*LOSSiif«  (Benson),  littérateur  américain, 
né  vers  1815,  à  Bickman,  dans  i*état  de  New- 
York.  Après  s'ûtre  occupé  d'intérêts  de  com- 
merce, il  devint  en  1841  journaliste,  et  apprit  en 
même  temps  le  dessin  et  la  gravure  à  l'académie 
de  New-York.  Tout  en  s'occnpant  de  travaux 
d'art,  il  se  mit  à  publier  divers  ouvrages,  tels 
que  :  OutUne  history  of  thefine  arts;  New- 
York,  in  1 8  ; — Sei)en  teen  hundred  and  seventy; 
ibid.,  1846,  gr.  in*8®  :  histoire  de  la  révolution 
américaine,  enrichie  de  figures  delà  main  de  l'au- 
teur ;  —  Lives  ofthe  Signersoflhe  déclaration 
of  indépendance  ;  ibid.,  1847,  in-i  2  i—Pic/o- 
rial  Field^ook  ofthe  Révolution  ;  ibid.,  1848- 
1852,  2  vol.  gr.  in-S*",  fig.;  2*  édît.,  améliorée, 
ibid.,  1855  ;  —  History  of  United-States  ;  1854, 
in-12  ;  _  Our  Countrymen;  1855,  in-S",  avec 
portr.  P. 

Cvetof.  0/  jimer.  LUerat. 

Lossius  (Lucas),  érudit  et  musicien  alle- 
mand, né  à  Yach  (Saxe-Weimar),  le  18  octobre 
1508,  mort  à  Lunebourg,  le  8  juillet  1582.  Fila 


d'un  paysan,  il  étudia  à  Leipzig  et  à  Wittem- 
berg,  et  fut  nommé  en  1532  recteur  de  l'école 
de  Saint-Jean  à  Lunebourg,  emploi  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
destinés  à  renseignement  de  la  jeunesse,  il  a  po- 
blié  :  Psalmodia  hoc  est  cantica  sacra  ve^ 
teris  EeclesisB  selecta,  cum  prxfatione  Me- 
toncA^Aonij;  Nuremberg,  1553,  in-fol.;  Wittem- 
berg,  1561, 1569  et  l579,in-4^;  —  Annotationes 
in  Novum  Testamentum;  Francfort,  1558  et 
années  suivantes,  5  vol.  in-8^;  —  Brotemata 
Musicm  practicx  exemplis  illustrata;  Nu- 
remberg, 1563,  1565,  1570,  1579  et  1.590,  in-8*; 
Wittemberg,  1574,  in  8**;  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ;  ~  De  Paciftcatione  et  Conoordia  inter 
principes  Luneburgenses  Henricum  et  Guil- 
lelmum  et  urbem  Luneburgam  inita  1563, 
mense  apriti;  Lunebourg,  1564,  in-8*'  ;  —  Lu- 
neburga  Saxoniœ;  Francfort,  1566,  in -8*. 
Lossius  a  aussi  donné  une  édition  annotée  de 
VOpus  de  S.  Trinitate  d'Alcuin;  Francfort, 
1555,  in-8";  en  1728  un  recueil  de  ^/re«  adres- 
sées à  lui  parut  à  Hambourg,  par  les  soins  de 

Lackmann.  £.  6. 

Barkinfister.  OroNo  in  Edutiwnf  Rostock,  1186,  ia-4*. 
—  Gathe,  Bloçia  dsrmanorum  Tkêoloçonim.  —  Atfao, 
FUtB  PhUùtophorum 

LOTBic  ou  LOOTBif  (Jacob),  peintre  hollan- 
dais, mort  en  1681,  à  Londres.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre,  où  se 
trouvent  presque  tous  ses  ouvrages.  Paysagiste 
habile,  il  excellait  à  rendre  des  orages,  des  arbres 
fracassés,  des  troupeaux  épouvantés,  des  sites 
sauvages  ou  désolés  ;  son  coloris  est  en  général 
froid  et  sombre,  mais  il  entendait  fort  bien  la 
distribution  de  la  lumière.  On  a  de  lui  plusieurs 
Vues  remarquables,  tirées  de  la  chaîne  des  Alpes 

suisses.  P. 

Nagler,  Ntmê*  Âttgmn.  KûnsttêT'Isx. 

voTKNscmtohD  {Otto-Chrétien  de),  archéo- 
logue et  jurisconfolte  allemand,d*origine  suédoise, 
né  à  Kiel,  en  1729,  mort  à  Tiibingue,  en  1761. 
Après  avoir  été  le  précepteur  de  plusieurs  jeunes 
princi^s  allemands,  il  Ait  nommé  en  1750  profes- 
seur titulaire  d*hi8toire,et  chargé  de  cours  de  ju- 
risprudence, à  Tubingne,  deux  places  qu'il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Dissertatio 
de  Investituris  Episcoporum;  Tubingue,  1750, 
{Q.40.  .    jy^gg    dg  modo  probabUiori  quo 

prinue  in  Americam  septentriono  lem  immigra- 
tiones  sunt  factx;  ibid.,  1753,  in-4'';  —  ùiss. 
histonco-numismatica,  numum  antiquum 
argenteum  JpoUoniœ,  urbis  lllyridis,  des- 
eriptum  et  illustratum  sistetis  ;  ibid.,  1755, 
in-4*';  —  De  Floribus  Lygiis,  vulgo  Lilia  vo- 
eatis,  regni  Galliss  insignibus;  ibid.,  1758, 
in^*  ;  —  De  expugnatione  urbis  Constantin 
nopoleos  per  Mahommetam  tl;  ibid.,  1760. 
H  a  en  outre  traduit  en  allemand  le  premier  vol. 
de  V Histoire  civile  duroyaume  deNaples  par 
Pietro  Giannone;  Tubingue,  1761,  in-4^ 

Ch.R. 
I      Bieht,  CmMektê  der  UnMrrttatt  TUbUtym, 
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LOTS,  patriapèlie  hébviii,  iUs  d'Àrui ,  frère 
d'Abram,q«Ait  depuis  Abraham,  vivait  eoTîron 
dh-aeuf  cenU  ans  avant  notre  ère.  Araq  mourut 
ayant  aon  pèreTharé,  au  payieù  il  était  qé,  d^mt  Ur 
m  Chaldée.  Il  avait  au  aussi  deui  filles,  Ifeicha 
et  Jescliâ.  La  première  épousa  Naelior,  son  onole, 
antre  fils  de  Tharé  et  frère  d'Abram  et  d'Aran. 
Tharé  emmesa  Lotb,  son  petit-fils,  avee  Abiam 
«t  Serai,  femme  du  dernier,  pour  aller  s'établir  à 
Haran,  où  il  mourut.  A  la  mort  deTliaré,  Abram 
«litta  Haran,  traversa  la  Chaldée,  et  alla  jusqu'en 
topte  emmenant  Lotb  avec  lui.  A  leur  retour 
d'Egypte,  près  de  Betbel,  ils  se  séparèrent,  parce 
que  leurs  troupeaux  étaient  trop  aombraoK  et^ne 
des  querelles  s'élevaient  entre  leurs  serviteurs. 
m  Loth  élevant  donc  les  yeux,  dit  la  Genèse f 
considéra  tout  le  pays  sitné  le  long  du  Jouniain , 
qui  s'étendait  de  ce  lieu-là  jusqu'à  ce  qu'on  Tienne 
à  Segor,  et  qui  avant  que  Dieu  détruisit  Sqdome 
et  Goroorrlie  paraiaaait  un  pays  très^agréable, 
tout  arrosé  d'eau  comme  un  jardin  de  délÛMS,.. 
Et  il  choisit  sa  demeure  vers  le  JoordaiQ ,  en  se 
retirant  de  l'Orient....  Et  il  baUta  daf^Sodorae.  » 
Or  les  habitants  de  Sodome  étaient  des  hommes 
perdus  de  vices  et  leur  corruption  était  montée 
à  son  comble.  Divers  chefe  de  villes  qui  qvaient 
été  soumis  par  ChcdorlaMpir,  roi  des  ÉUmites, 
se  soulevèrept  alors  contre  ce  prin«e,  qui,  «idé 
de  plusieurs  alliés,  las  b^tUt  las  uns  9Pr^  les 
autres.  Les  vainqueurs  pillèrent  Sodoiq^  et  Gor 
morrhe,  et  emmeoèrsnt  Loth  en  captivité.  A  cette 
nouvelle,  Abram  arm^  sos  serviteurs,  et  marcha 
oontre  les  pillards,  U  le4  défit,  et  ramena  toul  le 
butin  qu'ils  avalent  pris,  Loth  et  tpnt  ce  qui  Iqi 
appartenait .  les  (emv^^  »t  tout  le  peuple,  pins 
tard  deux  angns  vinrent  à  Mow-  Mi^  leur  of- 
frit lliospitalité,  qu'ils  finirent  par  accepter.  U^ 
habitants  de  Sodome  s'ameutèrent,  et  vinrent  as- 
siéger la  porte  de  Loth  pour  que  les  den«  jeunes 
voyageurs  fussent  livrés  à  leur  dépravation.  I4itb 
offre  en  échange  ses  deux  filles.  Les  Sodoraites 
lui  rappelèrent  qu'il  était  étranger  et  le  meni^ 
cèrent;  mais  les  deos  anges  fiHkHièreiit  tous  ces 
hommes  d'aveuglement,  si  bien  qu'Us  ne  purent 
plus  trouver  la  porte  de  Mb.  Les  angee  av^* 
tirent  Lôth  que  la  ville  de  Sodome  allait  être  dé* 
truite  par  le  feu  du  eiel ,  et  rengagèrent  à  se  re- 
tirer avee  sa  femme,  ses  filles  et  leurs  fiancés. 
Loth  alla  trouver  ses  fotnrs  gendres  et  les  en* 
gagea  à  sortir  de  la  ville;  ceux-ci  ptensèrent  que 
Lotii  se  moquait  d'eux,  et  ils  resièrent.  Les  anges 
VQoyant  que  Loth  différaii  ioujours  de  partir,  le 
prtait  par  la  main,  loi,  ea  feiinme  et  ses  fiUêa, 
et  l'emmenèrent  hors  de  la  viHe»  en  lui  disant  : 
«ftaovex  votre  vie;  ne  regarde»  poNS(  derrière 
vous ,  et  ne  vous  arrètex  point  dans  tout  le  pays 
d^eotour,  mais  sauvexrvous  wf  la  montegne*  ¥ 
Lolh  demaiMla  à  pouvoir  tronver  UD  f efoge  dans 
la  petite  ville  de  Segor,  ce  qui  lui  fut  «fieordé. 
Une  pluie  de  soufre  ^  de  feu  teinba  sur  Sodooie 
et  sur  Gomorrhe  ;  ces  villes  furent  brûlées  avec 
leurs  habitanis,  ainsi  que  tout  leiiNia  d'ukatalir 


,  et  eêai  q^\  rhibi^ent,  et  toiil  gn  qqi  av^i 
quelque  verdure  sur  la  terre.  La  femme  de  Loth 
regarda  derrière  elle,  et  fut  changée  eo  stalw 
de  sql.  I^th  quitta  Segor,  et  se  retira  sur  la 
montagne  gfec  ses  deui^  filles.  I|  entra  dans  k 
qaveme,  et  y  demeura  avee  elles,  S'Im^gîna&t 
qu'il  n'était  resté  eneun  homme  sur  In  tem  qm 
pOt  les  épouser,  elles  enivrèrent  leur  p^  fi 
dormirent  l'une  «pri^  l'autre  auprèe  dn  lui,  ala 
de  eonserver  «e  race.  L'aînée  enfenu  un  fis 
qu'elle  nomm/»  Afoaè  i  c'est-à-dire  le  ^  dt 
mon  pèr$,  et  qui  fut  le  père  des  âfoabiiet:  h 
gsdette  enfanta  ^^K\  un  fils  qu'elle  appela  am- 
mon ,  c'est-à-dire  le  J^(f  de  mon  p^Hp/e,  et  <pù 
fut  le  père  des  À»mQnite$.  Josèphe  dit  qo'os 
voyait  eneore  de  soq  temps  aupi^  de  b  mer 
If orte  une  statue  informe  on  ooloniie  de  sel  qai 
«Fait  été  U  femme  de  Ix>th,  Au  rapport  de  M.  ée 
ftsulcy  on  y  troqv e  aujourd'hui  plus  d'une  statae 
de  ce  genre,  1^.  Ir-r. 

G^néte,  9bi  XI.  ^||,  %\\l,  XIV  t{  XIX.   -   Jo^ër, 
jéntiq,  Jud.t  |Wr.  I,  ch.  II. 

LOTB  (JoAanN-iTarl),  en  italien  OarioLimi, 
peintre  de  Péoole  vénitienne,  né  à  Monieb,  a 
1632  (1),  mort  à  Venise,  en  1098.  Malgré  tes 
origine  germanique,  H  peut  être  revendiqué  par 
ritalie,  oh  i|  vint  très-jeune  et  ob  il  passa  b 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Eanettl  et  Orlen£ 
ont  dit  à  tort  qu'il  avait  été  élève  de  Bficbel-Ange 
de  Caravage,  mort  en  1639.  Il  ne  fit  qo'iétodier 
les  œuvres  de  ce  mettre  avec  une  prédilediae 
toute  particulière ,  cherchant  à  leur  emprunter 
cette  force  de  coloris  et  ce  mépris  de  la  beauté 
idéele  qui  en  sont  les  principaux  cnraetèm.  Il 
s'efforça  aussi  parfois  d'hniter  le  Ouerchin  josqeie 
dans  la  forme  oblongue  de  ses  tableaux ,  forme 
qu'affectionnait  aussi  le  Caravage.  Il  est  pra- 
bable  qu'après  avoir  appris  le  dessin  de  son  père 
Ulrich,  il  fréquenta  l'école  de  Pfetro  Liberi,  oè 
il  acquit  l'habileté  de  main  et  un  eertain  feire 
grandiose  qui  lui  assurèrent  on  rang  distiogné 
parmi  les  peintres  réalistes,  les  NaiuraUsti, 
comme  on  dit  en  Italie.  Bientôt  II  arriva  à  une 
réputation  telle  qu'on  le  regartia  comme  l'on  dei 
premiers  peintres  de  son  temps,  et  qu'après  ée 
nombreux  travaux  exécutés  pour  les  é^fisee  st 
les  galeries  d'Italie ,  il  ^  fot  appelé  à  Vienne  pir 
l'empereur  Léopold  lei*!  et  reçut  de  lui ,  avee  b 
titre  de  son  premier  peintre,  d'importantes  ooei' 
mandes.  Les  autres  princes  de  rAlleraagoe  s^si- 
pressèrent  aussi  à  fenvi  de  mettre  aon  takat 
à  contribution.  Oependant  il  revint  à  Venise,  et 
c'est  là  que  dans  l'église  Sahit*Lue  on  Toit  aan 
buste  sur  le  tombeau  oè  il  ftit  déposé.  I^s  prin- 
cipaux ouvrages  de  cet  artiste  sont  :  à  Ftorenos, 
dans  la  galerie  publique,  La  More  itAbêt  el  le 

Sortrait  du  peintre  par  lui-même;  —  à  Venise, 
an8régIiseSaintSylveAtre,£aAaM9iftf;àSaint- 
Jean-Chrisostome,  La  Mort  de  saint  J<uêpkf 
à  Santa-Maria  Zobenigo,  Le  Marêfre  de  saint 

(1)  Bt  OM  eo  mi,  «MMie  t^Ntt  pcéMnen  gilgim  fel» 
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JSUgénêf  «-  à  Padooe,  àaas  Sainte- Jostiiig,  le 
Martyrs  d$  saini  Gérard  Sagredo;  —  à  Vi- 
cence,  dans  la  cathédrale,  Tolne  endormi  et 
V Invention  de  la  Croix  f  *-  è  Milan,  Vlpreise 
de  Loth  an  palais  Trivulzi  ;  —  au  Musée  de 
Dresde,  Lolk  et  tes  filles;  Job  $t  ses  anUsi 

—  À  la  PÎMfiothèqve  de  Muoicb,  wsn  portrait; 
1/ Archange  Gabriel;  Sara  présentant  Àgar  à 
A  briiham  ;  êsaae  bénissant  Jacob,  et  Saint  £ia- 
fntnique  recevant  te  rosaire  dê9  mains  de  ta 
Vierge;  ^  an  maeée  de  VieuM,  Jaeob  bénis-* 
sant  tes  enfants  de  Joseph,  et  Jupiter  et  Mer- 
cure reçus  par  Philémon  et  Baueis.  fi.  &-hi. 

Zanettl,  LMên  pUtorieka,  -^  OrlaBdl,  jiléeeêdaria. 

—  TIcoul,  DMÊnario.  -  Wlnc^elmuoa,  Netifi*  M^hUr- 

teaeikon.  —  Q.-B.  Bffti,  Nuova  Çuida  per  Ficema.  — 
P.  Faccto,  G^^da  di  Padoom,  —  Plrovano,  Guida  M 
Milano. 

LOTH  (  Louis  '  BertreSiâ  ) ,  eeatroTeraisto 
français ,  né  à  Saint-Omer,  moH  dans  la  même 
▼ille,  le  15  octobre  1652.  fl  prit  l'habit  de  do- 
minicain, le  14  février  1618,  dans  un  âge  déjà 
mAr.  En  1644,  il  était  provincial  de  la  basse 
Allemagne,  et  fut  envoyé  à  Rome  comme  soeius 
des  définiteurs  de  son  onire  qni  allaieot  assister 
ail  chapitre  généralissime.  De  retour  dans  sa 
patrie,  Loth  fut  nommé,  le  24  mai  1646,  maître 
de  théologie  à  Douai  et  premier  régent  du  collège 
Saint-Thomas  de  cette  ville.  11  monrut  pri«ar 
da  couvent  des  Dominicains  de  Saint^Omer.  Ses 
principaox  écrits  sont  :  Directorium  Conêcien- 
tiœ  F.  Joannis  de  La  Cruz,  Talabrieensis , 
ordinis  Prxdieatorum ,  précédé  d'une  Parx- 
nesis  ad  doctrinm  Thomistieas  studiosos,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  l'éloge  de  son  ordre,  à  qui 
il  donne  la  gloire  d'avoir  le  premier,  prêché 
l'Évangile  en  Chine;  Douai,  1632  et  1649,  in-8'»; 

—  Opuscula  tripartita ,  hœ  est  in  très  con- 
troversias  triplicis  theologiœ  divisa,  in  quo- 
rum prima  variss  Disputationes  de  pure 
scholastica,  in  secunda  de  morali  et  in  teriia 
de  expositiva  theotogia,  utiliter  expenden- 
tur,  etc.;  Douai,  1633,  in-12;  —  Summulm 
F.  Joannii  à  S,  Thoma;  Douai,  1635,  in-12; 
c'est  un  abrégé  de  dialectique  auquel  le  P.  Loth 
a  joint  une  liste  des  dominicains  qui  ont  écrit 
sur  des  matières  philosophiques;  —  Résolu- 
tiones  théologien  illustrium  difJlcuUatum 
contingentium  in  Belgio^  eto.;  Douai,  1653, 
in-fol.;  Bruge»,  1687,  in  fol.  La  première  édition 
fut  prohibée  ;  l'édit.  de  Bruges  est  cor n^ëe.  A.  L. 

Échard,  Scriptore»  Ordinii  PràdUtcalorum,  t.  H,  p.  m. 

—  Paqoot,  Biém.,  t.  V.  p  S80  BU. 

I.  LoTBAiBE  empereurt. 

liOTBAiBB  1*^,  empereur  d'Occident,  né  en 
796,  mort  à  Pruaa,  le  29  septembre  855.  En  814, 
à  l'avènement  de  son  père,  Louis  le  Débonnaire, 
il  fut  chargé  de  gouverner  la  Bavière  et  les  pays 
slaves  environnants.  Il  assista,  en  juillet  817,  au 
célèbre  plaid  d'Aix-la  Chapelle,  où  la  minorité  aus- 
tère du  clergé  fit.  pour  l'éventualité  de  la  mort  de 
Louis,  diviser  l'empire  entre  Lothaire  et  ses  frères 
Pépin  et  Louis,  de  sorte  que  la  part  du  premier  Ittt 


LOTBAIRE  fOt 

qnatm  fols  plus  eap^éviiMe  qqa  iselle  ^ea  autres. 
Ontre  cette  masure  cpnlraire  4  Tusage  suivi  jusr 
queicicfaei  les  Francs,  qui  donnait  à  chacun  des 
fils  dn  sQuveraiq  np  droit  égjil  lors  du  partage  dii 
pays ,  il  fpt  encore  décrété  qne  [^U^aire  e^er-» 
oerait  sur  sas  frères  qne  su^n^jp^  #ssez  ^ten^ 
due,  et  qu'ils  semient  soqmis  k  «#  Tolonte  pour 
toutes  les  affaùres  de  politique  g^érale.  Assf^i^ 
•oiennellemeiil  k  l'empire  devant  ^tte  asse^r 
blée,  Lothaire  épousa,  quatre  ans  après,  Innji)* 
garde,  fille  de  Kngues ,  opmte  de  'Xo^T%.  £41 921 
il  fut  envoyé  en  Italie  pour  prendre  en  main  r^<- 
ninistratioB  de  ce  pays.  On  lui  donna  pour  oqQ" 
seiUer  Wala,  abbé  de  Oorbie,  quj,  persécuté  an» 
paravent  par  Louis,  avait  gardé  contre  ce  prince 
un  profond  ressentiment  :  il  sema  dans  r#spri(  de 
Lotliaire  les  premiers  germes  d'ipsubprdiiiatiiait 
contre  son  père.  Le  5  avril  8d9  ce  pnnne  r#iHl 
à  Rome  des  mains  du  pape  PMmi  îa  coiipnpae 
impériale;  pendant  sAn  s^our  ^ans  cette  TÎUe,  il 
chaiigea  deui  membres  iniluenU  de  l'aristocraU^i 
fovorafaie  à  la  demioatîon  franque,  de  «îiirveliler 
les  déroanshes  do  pape,  qui,  e'eppuyjint  sur  I4 
masse  de  la  population  dierclMit  b,  SMH^ier  le 
joug  des  oonqoéraoto.  A  peine  LeUiaîfe  eut-il 
repassé  tes  Alpes,  qua  PiÂcal  Qt  dépapiter  ce# 
deux  personnages.  Une  eaquête  M  Oi^pUA^; 
mais  elle  n'aboutit  à  aucun  résultat-  En  824,  j^rèa 
la  mort  de  Pascal,  Eugène  U,  prot^éde  rads^ 
tocratie,  fut  élu  grâce  aux  efforts  de  Wala.  Uk* 
thalre,  qui  était  revenu  en  Italie,  le  contraigHit 
à  conclure,  an  snyet  du  eomcemement  du  duelié 
de  Rome,  un  amngement  tout  à  l'avantage  du 
pouvoir  impérial,  qui  spuroeftuit  mênae  réteetimi 
du  pontife  à  l'approbation  de  l'emperenr  (1).  E^ 
828  il  fut  chargé  de  maraher  contre  Abdrel* 
Rahman,  qui  venait  de  dire  épreuver  aux  Francs 
une  défaite   dans  la  Marefae  espagnole  {  mais 
ayant  appris  à  Lyon  que  l'éaair  s'élail  retiré 
pour  aller  combattre  une  rébellion  dans  ses  Étala, 
il  ne  s'avança  pas  plus  Inîn.  L'année  suivante  il 
consentit,  sur  les  instenees  de  son  père,  à  ee  que 
la  constitution  de  817  fût  modifiée,  et  que  l'on 
prit  sur  la  part  qui  M  avait  été  assignée  de 
quoi  former  un  royaume  pour  Charles,  son  demi- 
frère  et  en  même  lemps  sop  filleul.  Les  pfféiate 
partisans  de  l'unité  de  l'empiie  reprephèrent  for* 
tement  à  Lothaire  d'avoir  nppiouvé  cette  na^ 
sure.  D'un  autre  câté  Hugues ,  beau-père  de  Lo- 
thaire, et  plusieurs  seigneufélalquAS  qui  venaient 
d'être  destitués  de  Içiirs  fiefs  et  dignités,  allèrent 
jusqu'à  cotnseiller  à  l^^^^iri^  de  détrôner  son 
père.  Louis,  averti,  appela  k  la  tête  des  alTaires 
Bemhard,  l'énergique  duc  de  Septimaaie;  devenu 
di^fianl,  U  congéd^  presque  tous  ses  ai^iens  con- 
seillers ,  tels  que  Hiiduin ,  l^liflaehai  et  antres 
personnages,  qui  allèrent  grossir  te  nombre  des 

(1)  C'est  i  MttA  èpo4|ue  que  l.otliatre  promulgoi  la  fa* 
meuse  coruttitutio*)  qui  ordonnait  à  tout  aomata  Se  d6« 
rlareraHon  quelle  loi.  romaine  ou  lombarde , lui  et  ••• 
descendant*  seraient  dorénavant  )ogai.  ^oy.  Savlgay* 
Hittotre  4m  Droit  Bemain  em  mogen  dff$,  U I. 
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conjurés.  Ceox-d,  ayant  gagné  à  leora  projeta 
Pépin,  roi  d'Aquitaine,  parvinrent,  en  avril 
830 ,  à  fie  rendre  maître  de  Lonlk  et  de  l'im* 
pératrice  Judith,  cause  de  tous  cea  troubles. 
Lothaire,  accouru  d'Italie  à  cette  nouvelle,  fut 
reconnu  empereur;  mais  en  peu  de  mois  smi  ari- 
dité et  sa  violence  firent  regretter  le  gouverne- 
ment de  son  père.  Celui-ci  ayant  promiK  à  ses 
deux  autres  fils,  Pépin  et  Louis,  d'augmenter  leurs 
royaumes,  les  détacha  facilement  de  Lothaire. 
GrAce  à  leur  aide,  il  recouvra  en  octobre,  au  plaid 
de  Nimègue,  tonte  son  autorité.  Lothaire  fut  dé- 
claré déchu  de  la  couronne  impériale  et  de  tons 
les  droits  que  lui  conférait  la  constitution  de  817  ; 
on  ne  lui  laissa  que  Tltalie.  Pépin  et  son  frère 
Louis,  non  satisfaits  des  accroissements  de  ter- 
ritoire que  leur  accorda  leur  père,  se  révol- 
tèrent bientôt  contre  lui,  ce  qui  l'amena  à  se  rap- 
procher de  Lothaire  et  à  partager  l'empire  entre 
lui  et  Charies.  Mais,  sur  les  représentations  des 
prélats  et  des  guerriers  les  plus  illustres,  déses- 
pérés de  voir  l'oNivre  de  Charlemagne  périr  par 
les  intrigues  de  Judith  et  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur, Lothaire  vint  d'Italie,  en  juin  833,  joindre 
en  Alsace  arec  une  armée  considérable  celle  de 
ses  deux  frères.  L'empereur  marcha  à  leur  ren- 
contre, et  les  atteignit  aux  environs  de  Cdmar  (1). 
Le  pape  Grégoire  lY,  qui  avait  été  élu  par  l'in- 
fluence de  Lothaire,  n'avait  pu  refuser  à  ce  der- 
nier, maître  de  l'Italie  et  de  Rome,  de  l'aider  au 
maintien  de  l'unité  de  l'empire,  bien  que  le  véri- 
table intérêt  die  la  papauté  dût  le  porter  à  désirer 
la  dissolution  de  cet  empire.  Tous  les  projets  d'ac- 
commodement proposés  par  le  pape  furent  re- 
jetés  par  Louis,  qui  se  sentait  appuyé  par  la  ma- 
jorité du  clergé  ;  mais,  abandonné  en  une  seule 
nj^it  par  la  plus  grande  partie  de  seti*  troupes ,  il 
dût  seconstituer  prisonnier,  et  fut  remis  k  la  garde 
de  Lothaire,  pour  la  seconde  fois  appelé  au 
pouvoir  suprême.  Immédiatement  les  partisans 
du  nouvel  empereur  se  partagèrent  les  dignités 
et  les  bénéfices,  «  sans  tenir  compte  des  droits  des 
familles,  des  titres  des  autres  grands,  des  an- 
ciens services,  ni  de  l'honneur  des  églises  » ,  dit 
un  contemporain.  Ils  venaient  de  terminer  leurs 
arrangements,  lorsque  survint  Wala,  abbé  de 
Corbie.  Un  peu  confus ,  ils  lui  demandèr^t  si 
quelque  chose  lui  déplaisait.  «  Non,  dit-il,  tout 


(I)  kSoos  le  comnaiMleineot  de  Teaperear était  rangée 
d'an  côté  la  masse  dss  Pranks,  aysnt  déjà  commencé 
à  se  fondre  dam  celle  des  Os llo- Romains.  De  l'autre,  se 
Yojaient .  sons  les  ordres  des  trots  lUs  de  l'emperenr,  les 
nattons  plus  on  moins  sonrobes  aux  Franks  el  tonjoora 
pins  ou  moins  opposées  *  ens  ;  de  sorte  qu'an  premier 
coup  d'œtl  l'on  aurait  pn  s'tmaîrinrr  qu'il  s'agissait  pour 
toux  ceux-et  de  recouvrer  leur  Indépendance  et  pour  les 
premiers  de  maintenir  lenr  domination.  Mate  la  querelle 
n'avait  paa  un  objet  si  simple  ;  c'était  une  querelle  très- 
compleie,  dans  laquelle  entraient  ponr  quelque  chose 
diverses  forces,  divers  intérêts  ,  qal  tous  se  rattach.ilent 
à  une  Intte  principale,  à  la  latte  des  deux  Idées  contraires, 
de  Hdée  germanique  en  faveur  des  partages  Indéflnis  de 
l'empire  et  de  l'Idée  romaine  tendant  ft  l*nnUé  de  ce  , 
même  empire.  »  PaurteU  HUMn  ds  la  Gaule  mérUUo-  i 
iwto,  t  IV.  i 


est  pour  le  mieux ,  al  ce  n'est  que  toqs  n'avez 
nen  laissé  à  Dien  de  son  droit  ai  rien  fait  pour 
satisfaire  les  gens  de  bien.  »  Il  alla  trienl6t  après 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Bobbio.  certain,  akisi 
que  le  pape,  de  s'être  trompé  en  espérant  de  Lo- 
thaire un  meilleur  goo  vemem^l  de  la  monarchie. 

Après  avoir  obtenu  quelques  augroentatioiis 
de  territoire ,  Pépin  et  Louis  retouraèrad 
dans  leurs  États.  En  octobre  Lothaire  fit  com- 
paraître son  père  devant  l'assemblée  de  Cooi- 
piègne;  jusque  alors  Louis  av^t  été  enfermé  à 
l'abbaye  de  Saint-Médard,  où  il  était  traité  avee 
une  grande  dureté.  Le.  vieil  empereur,  oooinînt 
de  s'accuser  lui-même  en  public  de  nombreoi 
crimes,  se  trouva  par  le  fait  déposé  indirecte- 
ment :  les  lois  canoniques  interdisaient  à  cni 
qui  avaient  fait  pénitence  publique  de  porter  les 
armes,  ce  qui  entrllnait  rincapacité  de  goa- 
verner  un  État  q^ilitaire  comme  celui  des  Franks. 
L'humiliation  infiigée  à  Louia  excita  im  mécoa- 
tentement  général  ;  Louia  et  Pépin,  qui  n'avaient 
pas  cessé  d'être  jaloux  du  pouvoir  prépondénat 
de  leur  flrère,  profitèrent  de  cet  état  des  es- 
prits pour  prendre  les  armas.  Lothaire,  effrayé, 
se  retira  d'abord  à  Saint-Denis,  et  ensuite  i 
Vienne,  après  avoir  rendu  la  liberté  à  son  père, 
qui  fut  bientôt  après,  en  mars  834,  investi  de  nou- 
veau du  gouvernement  de  l'Empire.  Qooiqoe 
Louis  lui  eût  promis  son  pardon  et  l'eût  engàigé 
à  négocier  un  accord,  Lothaire  préféra  reprendre 
par  la  force  le  pouvoir  qni  venait  de  lui  échapper. 
Son  poissant  auxiliaire,  le  comte  de  Nantes, 
Lambert,  battit  complètement  Tarmée  neos- 
trienne  envoyée  contre  lui  par  Louis;  Lothaire 
accourut  pour  se  joindre  à  Lambert,  et  prit  d'as- 
saut Châlons  ;  il  y  fit  commettre  les  |4us  graads 
excès,  et  vint  camper  aux  environs  de  Bioû, 
où  son  père  vint  à  sa  rencontre  avec  des  forces 
considérables,  qui  furent  encore  bieotôt  après 
augmentées  par  l'armée  de  Pépin.  Se  sentant 
trop  faible  pour  combattre ,  Lothaire  se  résigna 
à  la  soumission,  et  repartit  immédiateniant  pour 
l'Italie. 

En  juin  835  Louis  fit  On  nouveau  partage  de 
l'Empire,  à  l'entière  exclusion  de  Lothaire,  maos 
seulement  pour  intimider  celui-ci  et  Jui  faire 
abandonner  en  faveur  de  Charles  une  partie  de 
ses  prétentions.  Des  négociations  forent  en  effet, 
sur  le  conseil  de  Judith,  entamées  tnentét  après 
entre  l'empereur  et  Lothaire  ;  mais  ellea  n'abou- 
tirent pas,  et  en  836  Louis  s'apprêtait  à  oitrer 
avec  des  troupes  en  Italie,  pour  6ter  tout  pouvoir 
à  son  fils,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  une  in- 
vasion de  Normands.  En  839  enfin,  Lothaire, 
ayant  perdu  par  une  épidémie  ses  plus  éneiigiques 
conseillers,  se  montra  disposé  à  entrer  en  ac- 
commodement; il  vint  au  plaid  de  Worms,  où, 
sauf  la  Bavière,  laissée  à  Louis  le  Germanique, 
l'Empire  fut  à  peu  près  également  réparti  entre 
lui  et  Charies.  Devenu  empereur  en  840  à  la  moK 
de  son  père ,  il  arriva  dltalie  avec  des  troupes 
nombreuses ,  en  apparence  pour  prendre  pos- 
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session  des  pays  qoi  Tenaieiit  de  lui  6tre  as- 
signés ,  mais  en  réalité  pour  chercher  à  réunir 
dans  sa  main  tonte  la  monarchie  firanque.  ArriFé 
en  Alsace  au  mois  de  juillet,  il  s'avança  an  delà 
du  Rhin  pour  reprendre  la  Saxe,  qui  lui  avait  été 
adjugée  par  le  traité  de  Worms,  sur  Louis,  qui 
Tenait  de  s'en  emparer  à  main  armée.  Les  deux 
frères  campèrent  pendant  quelques  jours  en  face 
Fun  de  Tautre,  et  conclurent  bientdt  une  tréTC 
de  deux  mois.  Après  avoir  fait  réintégrer  sur  le 
siège  de  Reiros,son  partisan  Ebon,  Lothaire  alla 
en  Austrasie  rallier  sous  ses  drapeaux  les  des- 
cendants des  guerriers  qui  avalent  fondé  la  gran- 
deur carloviogienne,  et  marcha  ensuite  contre 
Charles,  qu'il  atteignit  en  octohre,  près  d'Orléans. 
Il  avait  en  même  temps  envoyé  «  selon  son  ha- 
bitude M,  ditNithard,  des  émissaires  secrets  pour 
engager  par  promesses  ou  menaces  les  vassaux 
de  Charles  à  trahir  leur  souverain  ;  depuis  la 
Meuse  jusqu'à  la  Seine  tous  se  joignirent  k  Lo- 
thaire. Charles  venait  de  hattre  Pépin  d'Aqui- 
taine, contre  lequel  il  avait  cessé  trois  mois  au- 
paravant les  hostilités,  sur  la  demande  de  Lo- 
thaire, qui  avait  conclu  une  alliance  avec  son 
neveu  ;  mais  Pépin,  ayant  de  lui-même  renouvelé 
la  guerre,  avait  été  défait  par  les  troupes  de 
Charles ,  qui ,  quoique  fatiguées  et  en  nombre 
hien  inférieur  à  celles  de  Lothaire,  s'étaient, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  portées  jusqu'à  Or- 
léans au-devant  de  l'ennemi.  Lothaire,  ingénieux 
dans  l'intrigue ,  mais  sans  énergie  dans  l'action, 
ne  profita  pas  de  ses  avantages ,  et  traita  avec 
Charles;  il  loi  abandonna  la  Provence ,  la  Septi- 
manie,  l'Aquitaine,  et  dixcomté^  entre  la  Loire 
et  la  Seine,  lui  promettant,  de  pins,  de  régler  la 
part  de  Charles  dans  un  plaid  qui  se  tiendrait 
Tannée  suivante  à  Attigny.  Charles  stipula  en 
outre  que  jusque  là  Lothaire  n'attaquerait  pas 
Louis,  avec  lequel  le  roi  de  Neustrie  venait  de 
s'entendre  pour  résister  en  commun  anx  entre- 
prises de  Lothaire.  Pendant  l'hiver  les  deux  frères 
alliés  cherchèrent  à  s'attacher  les  vassaux  de  leur 
pays  «  par  force,  menaces,  distributions  de  defs  ou 
sons  eeriaines  conditions  »,  dit  Nitliard,  ce  qu'il 
faut  traduire  par  attribution  de  droits  politiques  im- 
portants. En  mars  841  Lothaire  porta  ses  troupes 
sur  le  Rhin  contre  Louis,  dans  Tannée  duquel  il 
suscita  une  trahison  générale  ;  accompagné  de 
quelques  fidèles,  Louis  s'^fuit  en  Bavière.  Lais- 
sant en  Alemanie  un  ceruûn  nombre  de  troupes 
sous  Adalbert,  comte  de  Metz,  Lothaire  marcha  en- 
suite contre  Charles,  qui,  ayant  forcé  à  Rouen  le 
passage  de  la  Seine,  avait  mis  en  fuite  les  troupes 
de  Lothaire,  commandées  par  Gérard,  comte  de 
Paris,  et  était  arrivé  jusqu'à  Troyes.  Des  pour- 
parlers eurent  Keu  entre  les  deux  frères;  Charles 
se  rendit  à  Attigny,  lieu  convenu  pour  une  en- 
trevue ;  mais  Lothaire  ne  parut  pas,  et  Charies, 
se  trouvant  au  milieu  de  populations  hostiles,  se 
retira  à  ChAloos-sur-Mame,  où  il  fbt  rejoint  par 
l'armée  d'Aquitaine,  que  lui  amena  sa  mère.  Sur 
ces  entrefaites,  Louis  avait  rassemblé  nne  non- 
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velle  armée,  avec  laquelle  il  avait  battu,  le  13  mai 
à  Ries,  près  de  Nordlingue,  celle  d' Adalbert,  et 
marchait  au  secours  de  Charles.  En  apprenant 
ces  nouvelles,  Lothaire,  au  lieu  d'attaquer  im- 
médiatement avec  ses  forces  supérieures  l'armée 
de  Charles,  dont  il  s'était  rapproché,  resta  inactif 
par  son  manque  ordinaire  de  résolution.  Peu  de 
jours  après,  Louis  opérait  sa  jonction  avec  Charles 
près  des  sources  de  la  Seine.  Lothaire  alors  se 
tourna  vers  la  Loire  pour  attirera  lui  les  troupes 
de  Pépin.  Ses  frères  le  poursuivirent,  et  l'attei- 
gnirent à  Fontanet,  aujourd'hui  Fontenailles,  à 
six  lieues  au  sud -ouest  d'Auxerre.  Ils  lui  en- 
voyèrent députés   sur   députés  pour  l'engager 
à  entrer  en  accommodement,  et  lui  offrirent 
outre  l'Italie  un  tien  du  reste  de  l'empire.  Lo- 
thaire, pour  gagner  du  temps,  se  déclara  prêt  à 
traiter  sur  cette  base;  mais  dès  qu'il  eut  été 
rejoint  par  Pépin,  il  rompit  les  négociations.  Le 
25  juin  les  deux  armées,  d'environ  centcinquante 
mille  hommes  chacune,  se  rangèrent  dès  le  lever 
du  soleil  en  ordre  de  bataille  sur  une  ligne  de  près 
de  deux  lieues,  le  leng  du  raisseau  d'Andrie  (1). 
I  Lothaire,  placé  an  centre  avec  la  masse  des 
I  Francs,  parvint  après  un  combat  acharné  à  rom- 
pre les  lignes  des  Germains  de  Louis,  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  lui  ;  mais,  au  moment  où  il  allait 
les  mettre  en  pleine  déroute,  il  fut  arrêté  par 
Charles,  qui  venait  de  défaire  entièrement  l'armée 
de  Pépin.  Après  une  défense  héroïque,  les  troupes 
de  Lothaire  plièrent,  et  entraînèrent  dans  leur  re- 
traite l'aile  droite,  qui  avait  fait  reculer  la  gauche 
des  ennemis,  commandée  par  Adelhart.  Avant 
midi  tout  était  fini  ;  les  deux  rois  empêchèrent  les 
leurs  de  poursuivre  les  vaincus,  et  firent  soigner 
les  blessés  sans  distinction  de  parti ,  autant  par 
humanité  que  pour  gagner  l'afTection  des  popu- 
lations qui  leur  étaient  encore  hostiles  (2).  Au 
nombre  des  prisonniers  se  trouvait  Georges, 
archevêque  de  Ravenne,  qui  venait  d'arriver  la 
veille ,  envoyé  par  Grégoire  lY  pour  agir  en  fa- 
veur de  Lothaire.  Les  deux  rois  donnèrent  à  leur 
victoire  une  tournure  religieuse,  et  la  firent  dé- 
clarer jugeaient  de  Dieu  par  un  synode  d 'évêques  ; 
mais  ils  n'en  profitèrent  d'aucune  manière,  et  ja- 
mais aussi  sanglante  mêlée  n'eut  d'aussi  minces 
résultats.  Lothairese  retira  à  Aix-la-Chapelle  pour 


(1)  Poor  LoUMtre  combattaient  lei  Italleof,  les  Pranes 
d'AattrasIe,  lei  Nenatrienii  éublla  entre  la  Ncoae  et  la 
Seine,  une  partie  dca  mUlces  de  le  Roryondte  et  4e  la  Pro- 
venee  et  ta  molttéde  oellea d' aquitaine;  le  reate  de*  gaer- 
rien  de  ce*  trolt  paya,  alnal  qoe  toatea  lea  aotrea  popn- 
laaoïwderfioplre,  nnf  les  SeplImanleDa,  lea  Vaaeona  et 
les  Rrftona,  <|nl  D'aMtatatrat  paa  S  la  bataille,  étalent 
ranfféa  aoiia  lea  étendarda  dna  deni  »ola.  Piuilnira  de  eea 
popalattona  aTalent  «olvl  ee  parti  p  'or  recooTter  leor 
Indépendance  nattonale,  détnrtte  par  les  trolf  grands 
Cai'IoTtnKlens  ;  i|nant  aux  ebefa  aMet  pnlaaanta  pour 
agir  selon  leur  volonté,  l'éffolsnie  le  ploa  ojnlque  Ait 
oonirtamment  dans  cette  gnerre  le  mobile  de  leur  conduite. 

(t)  U  batalUe  tat  des  plus  OMurtrlèraa;  d'après  an 
contemporain,  Lotbalre  annlt  perdn  k  lui  aent  qnamnte 
mine  hommes ,  la  fleur  de  la  raee  franqne.  Les  Aquitains 
de  Charles,  qui  décidèrent  le  sort  de  la  Joomée,  tom- 
bèrent p«r  BlUlera. 
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j  refbnner  son  armée.  Sur  ses  suggestions,  les 
Normands  aTaient,  en  mai,  saccagé  le  pays  à 
Tentour  de  Rouen  ;  maintenant  il  donna  à  He- 
liold,  un  de  leurs  chefs,  Pile  de  Walchereo 
en  fief,  en  le  chargeant  de  dévaster  les  États 
de  Louis  (1).  Averti  que  la  noblesse  saxonne, 
qui  avait  embrassé  son  parti ,  avait  passé  à 
Louis  après  la  bataille,  il  fit  savoir  au  peuple, 
qui  libre  avant  Charlemagne  était  maintenant 
opprimé  par  les  Tonctioanaires  francs  el  par  les 
nobles  du  pays,  qu'il  Tautorisait  non-seulement  à 
secouer  le  joug  qui  lui  avait  été  imposé,  mais  à 
revenir  mâmeau  paganisme,  que  les  masses  re- 
grettaient encore.  Pour  profiter  de  cette  liberté, 
les  Saxons  formèrent  àTiostant  une  association, 
appelée  Stellinga;  un  grand  nombre  d*entre  eux 
allèrent  se  ranger  sous  les  drapeaux  deLothaire, 
ainsi  que  beaucoup  de  corvéables  de  Franconie, 
d*Alemanie  et  de  Thuringe,  gagnés  par  des  pro- 
messes d'affranchissement. 

Vers  la  fin  d'août  841,  Lothaîre  passa  le  Rhin 
pour  attaquer  Louis ,  qui  était  accouru  en  Ger- 
manie à  la  nouvelle  des  mouvements  insurrec- 
tionnels fomentés  par  son  frère  ;  mais  une  semaine 
après  il  dut  revenir  sur  ses  pas,  pour  repousser 
Charles ,  qui  arrivé  jusqu'à  Maestricbt  menaçait 
l'Austrasie  (2).  Charles  se  retira  sans  combattre 
jusque  derrière  la  Seine ,  qui  débordée  alors  le 
mit  à  l'abri  des  poursuites  de  Lothaire.  Rejoint 
en  novembre  par  l'armée  de  Pépin,  Lothaîre,  an 
lieu  de  chercher  à  joindre  Charies  et  à  le  battre, 
ce  qui  lui  était  facile ,  entra  dans  le  Maine ,  et 
essaya,  mais  en  vain,  d'attirer  à  son  parti  No- 
minoé,  chef  des  Bretons.  Après  avoir  dévasté  la 
Touraine,  il  retourna  à  Aix-la-Chapelle.  Pépin, 
instruit  sans  doute  que  dans  les  dernières  né- 
gociations avec  Charles,  Lothaire  s'était  déclaré 
prêt  à  sacrifier  son  neveu ,  abandonna  h  cette 
époque  la  cause  de  l'empereur.  Au  commence- 
ment de  février  842  Charles  fit  un  mouvement 
aiir  Strasbourg,  ce  qui  força  à  la  retraite  Otgar, 
archevêque  de  Mayence,  qui  se  trouvait  dans  la 
première  de  ces  villes,  pour  emp^her  Louis 
de  passer  le  Rhin.  Le  t4  février  les  deux  f^res 
opérèrent  leur  jonction  à  Strasbourg.  Las  de  la 
guerre,  leurs  vassaux ,  se  tirent  relever  de  tout 
devoir,  dans  le  cas  où  les  deux  frères  vou- 
draient se  comt>attre  l'un  l'autre.  Malgré  leur 
envie  de  déposséder  Lothaire  ,  les  droits  de  ce 
dernier  à  un  tier»  de  l'Empire  furent  formelle • 
ment  réservés,  ee  qni  indique,  comme  le  re- 
marque Gfirdrer,  que  \e  poovotr  absolu  établi 
par  ClMPlenagae  avait  échappé  à  ses  petits-fils, 
forcés  de  suMr  !»  pression  de  leur»  vassaux. 
Apprenant*  que  Lottûiire  avait  refusé  de  se  con- 
tenter é'oA  tiei  s  de  i'£mpire ,  qu'ils  venaient  de 
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]ni  offrir,  les  deux  fbères  descendent  le  Rhin  jus- 
qu'à Coblentz ,  passent  la  Moselle ,  et  marchent 
sor  Aix-la-Chapelle,  oà  se  trouvait  Lothaire. 
Ce  prince,  s*apercevant  que  la  défection  se  met- 
tait parmi  ses  partisans,  leur  6t  distriboer  les 
riches  objets  du  trésor  de  Charlemagoe,  jusque 
un  magnifique  planisphère  en  argent,  qu'il  ffi 
mettre  en  pièces.  Mais  ses  vassaux,  décidés  à 
vaincre  son  obstination  à  repousser  tout  arran- 
gement, l'abandonnèrent  en  masse.  H  s'enfuit  à  la 
h&te  jusqu'à  Lyon,  tandis  que  ses  frères  firent  pro- 
noncer à  Aix-la-Chapelle,  par  les  évéqoes  de  tenr 
parti,  sa  déchéance  à  toute  portion  de  TEmpire 
située  en  deçà  des  Alpes.  Après  s'être  partagé  cet 
Empire,  ils  allèrent,  Charies  à  Héristal,  pc»ar  s'y 
Aire  reconnaître  souverain,  Louis  en  Saxe,poory 
combattre  l'insurrection  démocratique  delà  Siei- 
linga.  Mais  bientôt  ils  se  réunirent  à  Yerdon 
pour  aviser  aux  complications  nées  de  la  dépoe- 
session  de  Lothaire.  Celui-d  avait  de  nonvtan 
fait  attaquer  ses  frères  par  les  Normands  ;  ses 
vassaux,  qui  Tavatent  quitté  lorsqu'il  s'opposait 
aux  propositions  équitables  de  ses  frères,  étaient 
revenus  auprès  de  lui  en  grand  nombre  dès  qqlb 
le  virent  dépouillé  de  sa  part  légitime.  S^étant 
entendus  avec  les  vassaux  des  deux  rois.  Us 
obligèrent  enfin  les  trois  Caripvingiens  à  la  paix. 
Lothaire  demanda  formellement  à  traiter,  et  alla 
trouver  ses  frères  à  ChÂlons- sur-Saône ,  où  on 
arrêta  comme  base  des  négociations,  que  ritalie, 
la  Bavière  et  l'Aquitaine  resteraient  aux  posses- 
seurs actuels ,  et  que  le  reste  des  conquêtes  fras- 
ques serait  divisé  en  trois  parts  égales,  entre  les- 
quelles Lothaire  aurait  le  choix.  Après  on  an  de 
négociations,  pendant  lesquelles  les  trois  princes 
firent  de  vains  efforts  pour  triompher  de  la  réso- 
lution de  leurs  vassaux ,  opposée  à  font  renoo- 
vellement  de  guerre,  le  traité  de  partage  fut  enfhi 
définitivement  conclu  à  Verdun,  en  août  843.  Lo- 
thaire reçut,  outre  ntalie,  les  pays  compris  entre 
r£ms,le  Rhin,  TAar,  les  Alpes,  la  Méditerranée, 
le  Rhône,  la  Saône ,  la  Meuse  jusqu'à  Mézières,  et 
enfin  l'Escaut  depuis  sa  source,  sauf  cependant  les 
territoires  des  sièges  de  Mayence,  de  Spirv  et  de 
Worms.  Cette  zone,  composée  d'éléments  si  hété- 
rogènes et  peu  garantie  contre  les  attaques  présa- 
mables  de  Charles  ou  de  Louis ,  fut  choisie  par 
Lothaire,  parce  qu'O  se  flattait  de  recouvrer  plus 
tard  intégralement  le  pouvoir  impérial  ;  il  ganlait 
ainsi  l'Austrasie,  où  habitaient  ses  plus  chaod& 
partisans,  et  les  denx  capitales  de  l'Empire,  Aix- 
la-Chapelle  et  Rome,  se  trouvaient  reliées  entre 
elleii  (1).  C'est  encore  dans  le  même  bot  qne  Lo- 
thaire fit  stipuler  Les  bases  d'une  constitution  corn* 
mune  aux  pays  qui  avaient  formé  l'empire  franG. 
Les  vassaux  ecclésiastiques  et  laïques  obtinmt, 
comme  Gfrôrer  l'a  parfaitement  établi,  des  droits 


(1)  Son  extmplt  ftiS  «nlvi  par  tow  letCaiioviDgieqs  du 
B«DTlènie  iilè«le -,  Ik  lADcèraot  à i'cavl  tes.»»  coolre lr« 
OTtTM  des  bandet  a«  ltonBaii4«. 

(t)  U  eat  à  remarque»  qne  Cbariea  était  par?eou  Jus- 
qu'à Reims  MM  qu'un  seul  Neustrhn  yitaâaot  du  pa^rs 
entre  Selae  et  Meoae  se  fftt  joint  &  loi. 


(ij  LoUiaire  ayant  échoué  da.1^  xos  projptx,  «ton  rorriui3\', 
de  création  trop  arti(|cteile,  disparut  Ment6t  après  loi. 
Quant  I  «e«  autres  dlapoidtlfaiis.  le  traMé  de  Verdua»  qal 
■d^ondett  t  ou  besoin  des  peaples ,  a  subalate  phia  long- 
temps que  tout  autre  traité. 
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politiques  frès-étendus,  et  firent  abolir  nne  partie 
des  prérogatives  nsarpëes  par  le  pouvoir  royal 
depuis  Charlemagne.  Il  fut  convenu  qu'il  y  aurait 
à  de  certains  intervalles  des  assemblées  générales 
d'envoyés  des  trois  royaumes  ;  que  les  résolutions 
qui  y  seraient  prises  auraient  force  de  loi  pour 
tous  les  pays  ayant  fkit  partie  de  l'Empire,  et  que 
rcxécutioo  en  serait  garantie  par  tous  ceux  qui 
y  auraient  participé  (1).  Lothaire  pensait  qu'étant 
de  droit  président  de  ces  assemblées,  puisque  la 
dignité  et  le  titre  d*empereur  lui  avaient  été  réser- 
vés, il  aurait  facilement  l'occasion  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  intérieures  des  royaumes  de  ses 
frères,  de  leur  susciter  des  embarras,  en  sou- 
tenant contre  eux  la  cause  de  leurs  vassaux ,  et 
enfin  de  réaliser  par  la  diplomatie,  où  il  excel- 
lait ,  ses  rêves  d'ambition ,  qui  venaient  d'être 
détruits  par  la  force.  Son  goût  pour  les  plaisirs , 
son  manque  de  fermeté  ainsi  que  l'afTaiblissement 
de  ses  ressources  par  le  partage  d'une  partie  de 
ses  possessions  entre  ses  fils ,  l'empêchèrent  de 
mettre  en  oeuvre  ce  plan  habilement  conçu,  qui 
ftit  plus  tard  repris  par  son  frère  Louis. 

An  commencement  de  844,  les  Romains  av^ent 
éiu  te  pape  Serge  11  sans  l'autorisation  de  Lo- 
thaire. Pour  les  en  punir,  ce  prince  envoya  en 
Italie  nne  année  sous  le  commandement  d» 
Louis,  son  fils  aîné,  qu'il  fit  accompagner  par 
Drogon,  archevêque  de  Metz,  fils  naturel  de  Char- 
lemagne. Tout  le  territoire  romain  de  Bologne 
à  Rome  fut  saccagé  par  les  troupes  impériales. 
Arrivé  devant  cette  dernière  ville,  Louis  força  le 
pr.pe  à  sanctionner  la  prérogative  de  ratifier  les 
élections  pontificales ,  que  les  empereurs  d'Ocd- 
dcnt  s'étaient  attribnée,  et  à  donner  à  Drogon  la 
qualité  de  légat  apostolique  pour  tons  les  pays 
ayant  dépendu  de  l'empire  franc.  Drogon ,  tout 
fié  voué  à  Lothaire,  était  prêt  à  exercer  à  Tavan- 
f  a|;n  de  celui-ci  le  droit  de  suprématie  qui  venait 
de  loi  être  accordé  sur  les  églises  des  États  de 
Charles  et  de  Louis. 

Kn  octobre  844 ,  une  assembla  générale  des 
vassaux  des  trois  royaumes  se  réunit  à  Judith  près 
de  Thionville;  11  y  fut  surtout  question  de  faire 
cesser  les  dilapidations  des  biens  ecclésiastiques, 
f1i<%tribués  avec  profusion  pendant  les  dernières 
guerres  parles  princes,  jaloux  de  se  créer  des  par- 
tisans. Denx  mois  après,  les  évéqnes  de  France 
se  réunirent  en  synode  à  Verneuil  ;  s^ns  refuser 
catégoriquement  de  reconnaître  la  nouvelle  di- 
gnité conférée  à  Drogon ,  Ils  renvoyèrent  la  so- 
lution de  la  question  à  une  assemblée  d'évêqnes 
de  Neustrie  et  de  Germanie,  qu'on  eut  som  de 
ne  jamais  convoquer.  L'affaire  en  resta  M,  et  Lo- 
thaire échoua  ainsi  dans  son  projet  de  dominer 
indirectement  ses  frères.  Dans  flâ  colère  H  «xcHa, 


(1)  i^  texte  wêÊÊê  du  traité  ée  Verdaa  A'ett  pm  90- 
▼cnu  Jusqa'à  aoua;  !••  paaM«es  4e  Mltterd  06  U  en  e»t 
qucfllliia  ont  été  solffaruseinenl  rataréi  dâr»  le  seal  ma- 
nuflcrit  qui  soit  resté  de  sa  préeleune  histoire.  Cela  «'et- 
plh|ue  feeiiement  i  IM  prlMes  0M4«  faire  ptaa  tart  um 
leani  afforleponr  aneanUr  lea  traees  d'au  docancat  qal 
Umltatt  d'une  maolére  auaal  forte  lear  autorité. 


en  845,  les  Normands  à  f^ire  invasion  en  Nenst  rie. 
Charles  y  répondit  en  poussant  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Provence  à  se  révolter  contre  Lo- 
thaire. Celui-ci  arriva  avec  une  armée ,  mais  ne 
réussit  pas  complètement  à  dompter  les  rebelles  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  confia  le  gouvernement  de  ia 
Provence  à  Gérard,  duc  de  Vienne,  puissant  sei- 
gneur«  qui  n'est  autre  que  le  célèbre  Gérard  de 
Roussillon  des  romans  de  chevalerie.  En  la  même 
année  845,  Lothaire  vit  échouer  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  l'élévation  deflincmar  au  siège  de 
Reims.  L'année  suivante  les  Normands  pillèrent  la 
Frise,  sans  que  Lothaire,  qui  résidait  à  Nimègue, 
pût  rassembler  assez  de  troupes  pour  les  chasser. 
Quelques  mois  plus  tard,  les  Sarrasins  de  Sicile 
s'avancèrent  Jusqu'à  Rome,  qu'ils  saccagèrent 
après  avoir  tMttu  les  troupes  de  Lothaire.  Ce  prince 
sentait  sa  présence  nécessaire  en  Italie;  mais  it 
était  retenu  par  les  affaires  de  ses  autres  États. 
Le  comte  Giselbert,  un  de  ses  tassaux,  venait 
d'enlever  sa  fille,  et  l'avait  conduite  en  Aquitaine, 
où  H  l'avait  épousée,  avec  la  connivence  de 
Chartes,  encouragé  à  cela  par  ses  vassaux  laïques, 
qui  primaient  depuis  quelque  temps  les  ecclésias- 
tiques dans  les  conseiis  du  roi.  Lothaire  voulut  se 
venger  avec  éclat,  quoique  Chartes  eût  juré  n'a- 
voir participé  en  rien  à  cet  enlèvetnent.  Louis, 
craignant  qu'à  la  sttitede  cette  querelle  Lothaire 
ne  s'emparflt  d*une  partie  de  la  Neustrie,  s'inter- 
posa entre  les  deux  frères.  Lothaire  ayant  repoussé 
toute  réconciliation,  Louis  attira  auprès  de  lui 
Ébon ,  ancien  archevêque  de  Reims ,  confident 
des  projets  secrets  de  l'empereur;  il  fomenta 
sous   main  plusieurs  attaques  des  Normands 
contre  les  possessions  septentrionales  de  Lothaire, 
quoique  les  trois  souverains  se  fussent  naguère 
engagés  à  se  garantir  mutuellement  des  brigan- 
dages de  ces  pirates.  En  848 ,  Giselbert  fit  sa 
soumission  à  Lothaire,  qui,  voyant  l'alliance  entre 
Chartes  et  Louis  se  consolider,  finit  par  se  récon- 
cilier avec  Chartes,  en  Tévrier  85 1,  à  l'assemblée 
générale  des  Francs  tenue  à  Mersen  près  de  Maes- 
tricht.  L'entente  y  fiit  solennellement  rétablie 
entre  les  trois  frères.  Ils  firent  de  nouvelles  con- 
cessions  aux  vassaux  lal(|ue.<«  et  ecclésiastiques,  ù 
i'égard  desquels  ils  se  placèrent  dans  une  situation 
analogue  h  celle  des  rois  constitutionnels  de  nos 
jours.  On  sanctionna  de  nouveau  le  pouvoir  légis- 
latif de  ces  assemblées  générales,  et  on  leur  attri- 
bua aussi  lejugement  des  grands  vassaux  Chartes 
en  particulier  se  vit  fora  de  se  départir  d'une 
grande  partie  de  ses  droits  en  faveur  de  ses  vas- 
saux, encouragée  dans  leurs  empiétements  par 
Louis,  qui,  voulant  reconstituer  Tunlté  de  l'Em- 
pire à  son  profit,  traitait  secrètement  avec  eux 
contre  leur  souverain.  Cela  n'échappa  pas  h  Lo- 
Chaire,  qui  se  rapprocha  de  Charles,  avec  lequel 
nous  le  voyons  dès  852  sur  le  meilleur  pied. 
En  cette  année  Ils  unirent  leurs  armées  pour 
bloquer  le  roi  normand  Godefrol,  qui  s'était  re- 
tranché snr  la  Seine  prè.4  de  Vernon.  L'indisci- 
pline et  la  lâche  insouciance  des  guerriers  de 

28. 
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Charles  tt  tTÔrter  l'expédition;  lenr  déaobéis- 
sanoe  en  feoe  de  reonerftf  ne  s'explique  que  par 
un  accord  seeret,  prouvé  encore  par  d'autres  in- 
dices, entre  la  nobiessede  Neustrie  et  Louis.  Pour 
déjouer  leur  desaeio,  Charles  eut,  en  noTembre 
853,  une  entrevue  avec  LoUiaire  à  Valencienues  ; 
c'est  là,  selon  toute  probabilité,  qn*ils  se  concer- 
tèrent pour  envoyer  de  Tarigent  aiii  Slaves  et  aux 
Bul^gares  afin  de  les  décider  à  attaquer  les  Ger- 
mains. En  février  854,  une  assemblée  (générale  se 
réunit  à  Uége  ;  Cliarles  et  Lothaire  y  assistèrent  ; 
Louis  n'y  parut  pu.  Les  deux  frères  proclamèrent 
solennelleroent  laor  alliance  défensive,  sans  dire 
qu'elle  devait  être  dirigée  contre  Louis.  Charles 
alla  ensuite  en  Aquitaine  combattre  le  fils  de  Louis, 
qu'un  parti  venait  de  proclamer  roi.  Pendant  ce 
temps  Louis  obtint  de  Lothaire  une  entrevue, 
qni  eut  lieu  sur  le  Rhin.  Après  avoir  (Ut  à  son 
frère  les  reproches  les  plus  amers,  Lothaire  n'en 
finit  pas  moins  par  fahw  alliance  avec  lui,  malgré 
les  serments  qu'il  venait  d'échanger  avec  Charles. 
A  celte  nouvelle,  Charles  accourut  à  Attigny,  et 
supplia  Lothaire  de  venir  s'entendre  avec  lui; 
Lothaire  vint  en  effet  confirmer  son  traité  avec 
le  roi  de  Neustrie  contra  Louis,  qu'ils  firent  som- 
mer en  commun  de  rappeler  son  fils  d'Aquitaine. 
Au  commencement  de  855,  Lotliaire  devint 
gravement  malade;  la  perspectiTe  de  sa  mort 
prochaine  amena  la  paix  entra  Charles  et  Louis, 
qui  recoonurent  la  nécessité  de  s'entendre  pour 
dépouiller  les  fils  de  leur  Aière.  Lothalra,  dégoûté 
d'une  vie  passée  tout  entière  dans  des  luttes 
stériles,  abdiqua,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  Prum; 
il  y  mourut  six  jours  après  avoir  été  reçu  moine. 
Il  partagea  ses  États  entre  ses  fils  Lothaire  II  et 
Charles  (voy,  ces  noms)  ;  quant  à  son  fils  atné, 
Louis,  qui  lui  succéda  comme  empereur,  et  an- 
quel  il  avait  abandonné  l'Italie  depuis  850,  fine 
fut  pas  mentionné  dans  son  testament 
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LOTHAIRE  II j,  roi  de  Lorrafaie,  né  vers  836, 
mort  àPiacenza,  le  8  août  869.  En  855,  son  père, 
l'empereur  Lothaire  I*',  lui  laissa  en  mourant 
outre  la  Suisse  et  l'Alsace,  le  pays  entra  la  MeuM 
et  la  Moselle,  qui  appelé  autrefois  Austrasie  reçut 
le  nom  de  Lotharii  Eegnumf  changé  depuis  en 
Lorraine  (en  allemand  Loihringen),  Les  grands 
Tassanx  conduisirent  le  jeune  prince  à  Francfort 
auprès  de  son  oncle,  Louis  le  Germanique,  qui  le 
proclama  solennellement  roi  ;  cette  cérémonie, 
qui  impliquait  une  espèce  d'infériorité  vis-à-vis 
de  Louis,  devint  entre  celui-ci  et  son  neveu  un 
germe  de  discorde.  Sur  les  réclamations  de 
l'empereur  Louis  II,  fils  aîné  de  Lothaire  I*', 


qni  se  plaignait  de  la  modicité  de  sa  part  dans 
l'héritage  paternel,  il  y  eut  dans  l'aotomoe  de 
856,  à  Orbe,  une  entrevue  entre  Ini,  Lothdre  et 
leur  plus  jeune  Arère,  Charles,  roi  de  Provence.  Ib 
ne  parvinrent  pas  à  s'entendre;  Lothaire  essaya, 
mais  en  vain,  de  s'emparer  de  Clmries,  pour 
l'enfermer  dans  un  monastère.  En  857  Looii 
de  Germanie  ayant  voulu  selon  le  Toeu  de  saint 
Anschaire,  l'apôtre  du  Nord,  réunir  le  siège  de 
Brème  à  celui  de  Hambourg,  Lothaire  s'y  op- 
posa, par  la  raison  que  Brème  avait  relcTé  jos- 
que  le  de  Cologne,  ville  qui  lui  appartenait  Lo- 
thaire, qui  s'était  rapproché  de  son  oncle  Chartes 
lelChauve,  tandis  que  son  frère  l'empereur  s'était 
ligué  avec  Louis  de  Germanie,  était  poussé  pir 
Charies  à  empêcher  l'anneiion  de    Brème  à 
Hambourg,  parce  que  l'extension  de  la  religioB 
chrétienne  dans  les  pays  scandinaTes  y  don- 
nerait k  Louis  trop  dlnflnence  politique.  Le  pape, 
devinant  cette  intrigue,  prononça  la  réonlon  des 
deux  sièges*  Dans  la  même  année,  Lothaire  alla 
trouver  Charies  à  Saint-Quentin,  et  fit  avec 
lui  une  alliance  offensive  et  défensive  ;  il  y  ac- 
corda solennellement  à  ses  vassaux,  sooa  b  ga- 
rantie de  Charles,  tous  les  droits  énumérés  dans 
les  décrets  de  Mersen ,  charte  de  raristocratie 
franque.  iH>ur  contrebalancer  les   progrès  de 
Louis  dans  le  Nord,  il  aida  son  vassal  le  prince 
normand  Rorik  à  enlever  à  Erik ,  roi  de  Da- 
nemark ,  le  pays  entre  l'Eider  et  la  mer.  £a 
revanche,  la  Prise  fut  dévastée  par  les  Nor- 
mands, sur  les  instigations  de  Louis.  Craipiant 
que  ce  dernier  ne  parvint  à  (kire  alliance  avec 
Charies  de  Provence,  Lothaire  céda  à  son  frère, 
en  858,  les  évèchés  de  Belley  et  de  Tareotaise  ;  en 
retour  Chartes  l'institua  son  héritier  k  défiint 
d'enfants  légitimes.  Au  commencement  de  cette 
même  année,  Louis  avait  obtenu  de  Lothaire  la 
promesse  d'une  entrevue,  où  11  espérait  entraîner 
son  neveu  dans  ses  projets  contre  Chartes  le 
Chauve  ;  mais,  au  lieu  de  se  trouver  au  rendes- 
▼ous,  Lothaire  alla  en  août  avec  une  armée 
rejoindre  Charies,  qui  bloquait  les  Normands 
dans  rile  d'Oissel,  quartiergénéral  des  ces  pirates. 
Tout  k  coup  on  apprit  l'entrée  de  Louis  en 
Neustrie  et  la  défection  de  la  plus  grande  partie 
des  vassaux  de  ce  pays,  défection  préparée  de 
longue  date  par  ses  intrigues.  Charies,  nlnn- 
donné  de  tous,  s'enfuit  en  Bourgogne;  Lo- 
thaire se  vit  forcé  de  conclure  k  Attigny  un  traité 
d'amitié  avec  Louis,  devenu  tont^puissant  Mais 
lorsqu'au  commencement  de  859    Louis    dut 
quitter  la  France  k  la  hâte,  Lothaire  vint  k 
Arches  renouveler  son  alliance  avec  Charies.  Il 
céda  les  évèchés  de  Lausanne,  Genève  et  Sion  k 
son  frère  l'empereur  Louis,  pour  l'engai^  à  ne 
plus  intervenir  auprès  du  papeen  (aveurdu  roi  de 
Germanie.  Mais  en  860  il  se  rapprocha  de  son 
onde  Louis,  et  abandonna  Charles,  qui  fut  ainsi 
forcé  d'accepter  la  paix,  défavorable  pour  lui,  con- 
clue en  juin  à  CoÛents  entre  tous  les  rois  carlo- 
Yhigfens.  Lothaire  en  voulait  k  Chartes  depuis 
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qo6  cdoi-ci  avait  désapprouTé  md  divoioe  avec 
Teotbei^e  à  la  suite  d'érénemenU  dimt  Toid 
l'exposé. 

Eo  8ôe  Lotbaire  avaK  épooBéTeatbei^,  Allede 
B06OD,  seigneur  boargoignon  et  sœur  d'Hucbert, 
abbé  de  Saint-Maarice;  âèà  Taimée  saiyante  À 
la  répudia,  pour  Tivre  avec  des  courtisanes.  Mais 
forcé  par  Hucbert,  auquel  il  avait  confié  l'admi- 
nistration du  pays  entre  le  Jura  et  le  Saint-Ber- 
nard, il  dut  la  reprendre  en  858  ;  pour  cacher  aux 
populations  que  le  roi  agissait  par  contrainte,  il 
fut  convenu  queTentberge  élablirait  par  Téprenve 
de  l'eau  chaude,  qu'elle  sobit  par  procnrati<Mi,  son 
innocence  du  crinie  dont  elle  avait  été  accusée:  le 
roi  loi  avait  reproché  un  commerce  incestuenx 
avec  son  frère  Hucbert  Sur  les  instigations  de 
sa  maltresse,  la  belle  Walrade,  Lotbaire  recom- 
mença en  860  à  maltraiter  Tentberge  ;  il  con- 
voqua dans  les  premiers  mois  de  cette  année  à 
Aix  deux  synodes  d'évéques ,  qni,  présidés  par 
Guntber  et  Teutgand,  archevêques  de  Cologne 
et  de  Trêves,  rorcèrenl  par  sévices  et  menaces 
la  reine  à  se  déclarer  coupable,  et  prononcèrent 
le  divorce  entre  elle  et  Lotbaire,  qui  la  fit  enfer- 
mer dans  undottre.  L'opinion  publique  se  sou- 
leva contre  cette  inique  procédure.  Quelques 
mois  après,  Tentberge  parvint  à  s'enfuir  dans  le 
royaume  de  Charles  le  Chauve,  où  elle  fut  bien 
accueillie.  Charles  voyait  de  très-manvais  ceil  le 
divorce  de  Lotbaire  ;  ce  dernier  n'avait  pas  d'en- 
fiints  de  Tentberge  et  ne  pouvait  guère  en  avoir; 
et  s'il  n'épousait  pas  d'autre  femme,  son  royaume 
deviendrait  à  sa  mort  une  riche .  proie,  dont 
Charles  espérait  bien  avoir  une  large  part.  C'est 
alors  que  Lotbaire  se  rapprocha  de  son  oncle 
Louis;  il  l'aida  à  conchire  avec  Charles  une  paix 
avantageuse ,  et  lui  céda  même  la  suieraineté 
sur  l'Alsace,  prix  que  Louis  mit  à  son  approba- 
tion an  divorce.  Pour  que  Charles  ne  pAt  se 
porter  le  défenseur  de  la  morale  outragée,  Lo- 
tbaire entreprit  d'attirer  le  scandale  aussi  sur  la 
famille  de  son  oncle;  il  excita  et  aida  Baudoin, 
eomte  de  Flandres,  à  enlever  en  862  Judith,  fille 
du  roi  de  Neostrie.  Charles,  fiirieux,  rompit  ou- 
vertement avec  son  neveu;  et  lorsque  Lotbaire 
eut,  en  avril  862,  éponsé  Walrade,  avec  Tautori- 
sation  des  évèques  de  son  royaume,  Hincmar,  à 
la  demande  de  Charles,  attaqua  avec  éloquence 
la  légitimité  de  ce  mariage  ainsi  que  du  divorce 
qui  l'avait  précédé  (1).  Cependant  Louis,  appre- 
nant que  le  pape  Nicolas,  homme  énergique  et 
austère,  choisi  pour  arbitre  par  Lotbaire  et 
Teutbense,  désapprouvait  le  premier  et  se  dispo- 
sait à  l'excommunier,  mesure  qui  donnerait  à 
Charles  un  prétexte  de  s'emparer  des  États  de  son 
neveu,  fit  plusieurs  démarches  pour  réconcilier 
les  deux  rois.  11  réussit  à  les  faire  assister,  en 
novembre  862,  à  l'assemblée  générale  des  Francs 
qui  eut  lieu  à  Sablonnières*  Lotbaire  y  promit  de 

(1)  Poar  les  ImmiIim  de  la  cause,  Hlncoiar  soutint,  coo- 
tralrement  aa  seiittineBt  de  l'6gllse,  la  Talldlté  des  or- 


réparer  les  actes  que  hri  reprochait  Charles, 
d'avoir  épousé  Walrade,  et  donné  asile  à  Baiu- 
doin  de  Flandres  ainsi  qn'à  Ingeltrude,  femme  du 
comte  lombard  Boson ,  qu'elle  avait  quitté  pour 
courir  le  monde  avec  un  de  ses  serviteurs.  Louis 
s'aperçot  bientôt  que  Lotbaire  n'avait  pasllnten- 
tion  de  tenir  sa  promesse  ;  craignant  que  les  af- 
Cftires  de  son  neveu  ne  prissent  une  mauvaise 
tournure,  il  Tabandonna ,  et  se  rapprocha  de 
Chariesan  commencement  de  863*  Pour  eoqjurer 
l'orage  prêta  fondre  sur  sa  tète,  Lotbaire,  venant 
d'hériter  de  la  Provence,  par  la  mort  de  son  frère 
Charles,  en  céda  une  partie  à  son  autre  frère, 
Louis,  empereur  d'Italie ,  pour  obtenir  son  inter- 
vention auprès  du  pape.  Nicolas  I*'  venait  d'en- 
voyer à  Metx  deux  prélats  italiens,  Rhodoald  et 
Jean,  pour  présider  un  concile  chargé  dlexami- 
ner  de  nouveau  les  griefs  de  Lotbaire  contre 
Tentberge.  Le  pape  avait  ordonné  que  de  cha- 
cun des  royaumes  de  Neustrie,  de  Germanie  et 
de  Provence,  deux  évèques  devaient  assister  à 
ce  concile;  mais  les  souverains  de  ces  pays  s'é- 
taient concertés  pour  ne  députer  personne  an 
concile  de  Metc,  qui,  composé  uniquement  de 
prélats  soumis  à  Lothaire,  ratifia  le  divorce. 
L'envoyé  dn  pape,  Rhodoald,  gagné  par  l'argent 
de  Lotbaire,  approuva  tout  ce  qui  Ait  décrété; 
cet  Italien,  connu  pour  sa  vénalité,  avait  été  choisi 
exprès  par  Nicolas,  dans  l'attente  que  Lothaire 
supposerait  la  cour  de  Rome  facile  à  corrompre 
et  ne  mettrait  pas  d'obstacle  à  ce  que  la  déci- 
sion définitive  tût  laissée  au  pape.  C'est  ce  qui 
arriva.  Les  archevêques  Guntber  et  Teotgaod 
forent  chargés  d'aller  à  Rome,  pour  y  plaider  les 
intérêts  de  leur  souverain.  Mais  le  pape,  décidé  à 
enlever  aux  princes  le  privilège  d'être  au-dessus 
des  loi»  civiles  et  morales,  qu'ils  s'attribuaient,  à 
l'imitation  des  empereurs  romains,  fit  pronon- 
cer, à  la  fin  de  863,  la  cassation  des  décrets  du 
concile  de  Metz,  la  déposition  des  deux  arche- 
vêques et  la  menace  de  la  même  peine  adressée 
aux  évèques  de  Lorraine  s'ils  persistaient  dans 
leur  erreur  Les  peuples  applaudirent  à  ces  me- 
sures hardies  et  sévères;  cette  disposition  des 
esprits  força  l'empereur  Louis,  qui,  à  l'instigation 
des  deux  archevêques,  avait  marché  sur  Rome 
avec  une  armée,  à  cesser  bientêt  toutes  les  hos- 
tilités et  à  se  retirer.  Louis  le  Germanique  ré- 
solut de  profiter  du  coup  qui  frappait  son  ne- 
veu pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Averti,  Lo- 
tbaire se  tourna  vers  Charles,  avec  lequel  il 
désirait  d'autant  plus  se  raccommoder  que  dès 
le  commencement  de  864  les  Normands  avaient 
dévasté  ses  provinces  du  Rhin  et  qu'il  avait  été 
obligé  de  décréter  un  impêt  extraordinaire  pour 
acheter  le  départ  de  ces  pirates.  Il  avait  d'abord 
tenté  de  les  combattre;  mais  ses  vassaux  refu- 
sèrent formellement  de  marcher  à  l'ennemi. 

En  février  865,  Chartes  et  Louis  s'entendirent  à 
l'entrevue  de  Toucy  sur  la  manière  dont  ils  ex- 
ploiteraient en  commun  les  embarras  de  Lo- 
thaire. Celui-ci  et  son  clergé  avaient  répondu 
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au  ii9p«  dans  les  termes  de  la  filoft  grande  loa- 
mission  ;  de  la  part  du  roi  an  moins  ce  n'était  que 
pour  i^agnef  du  tem))s.  Nicolas  ne  s'y  laissa  pas 
prendre  :  il  conflnna  soiennelleinent  sa  premiière 
décision.  Louis  et  Cliarleft  exhortèrent  Lothaire, 
par  missives  publiques ,  à  cesser  sa  conduite 
scandaleuse,  et  l'engagèrent  à  se  rendre  à  Rome 
pour  demander  l*ab6olutioo  de  ses  péchés.  Lo- 
thaire,  derinant  que  ses  oncles  cherchaient  à  Té* 
loignerpour  partager  ses  États,  fit  intercéder  rem- 
pereur  Louis  auprès  du  pape;  en  même  lempa  il 
fit  attaquer  Charles  par  des  Normands,  et  poussa 
les  fils  de  ses  oncles  à  se  rérolter  contre  leurs 
pères.  Au  printemps  de  865,  Arsenius,  envoyé  du 
pape,  apporta  a  Charles  et  à  Louis  des  lettres  de 
Nicolas,  où  ce  pape  leur  défendait  formeUement 
d'enlever  à  Lothaire  ses  États  ;  mais  il  enjoignit 
aussi  à  Lothaire,  sons  peine  d'excommunication^ 
de  reprendre  Teutberge.  Le  roi  ol)éit;  le  3  août  il 
jura,  avec  six  comtes  et  six  de  ses  vassanx,  ga- 
rants de  son  serment,  qu'il  ne  se  séparerait  plus 
de  sa  femme  légitime,  qui  fut  de  nouveau  cou- 
ronnée reine.  11  dut  aussi  livrer  Walrade,  qui  fot 
remise  à  l'empereur  Loois  pour  qu'il  la  fit  conduire 
à  Rome,  où  elle  devait  faire  pénltenoe;  mais  ar- 
rivée en  Lombardie,  elle  s'échappa  et  revint  au- 
près de  Lothaire.  Teutberge,  maltraitée  de  nou-» 
veau,  s'enfuit  en  Neustrie  ;  elle  s*apprèta  bientôt  à 
aller  en  personne  porter  ses  plaintes  à  Rome; 
Charles  Pen  empêcha, et  la  livra  à  Lothaire  en  exi- 
geant qu^elle  ne  fût  plus  un  objet  d'outrages.  Lo» 
thaire  ne  tint  pas  cette  condition ,  et  convoqua- 
un  synode  pour  faire  de  nouveau  prononcer  son 
divorce.  Charles  alors  réunit,  en  septembre  $66, 
une  armée,  composée  surtout  de  soldats  foomia 
par  les  éréqiies,  qui  envahit  le  royaume  de  Lo- 
thaire, et  dévasta  le  pays  autour  de  Verdun;  mais 
il  ne  put  avancer  plus  UAù ,  Louis  ayant  refusé 
de  concourir,  comme  II  t'avait  promis,  à  cette  ex- 
pédition Les  évêques  réunis  à  Trêves  par  ordre  de 
Lothaire  refusèrent  cette  fois  d'autoriser  son  ma- 
riage avec  Walrade;  le  roi  répondit  aux  menaces 
do  pape  par  des  lettres  aussi  humbles  que  menson« 
gères,  et  réussit  à  rompre  entièrement  la  ligue 
que  ses  oncles  avaient  formée  contre  lui  ;  il  se 
réconcilia  avec  Louis,  qu'il  institua  son  héritier 
par  traité  secret.  Adrien  II,  élu  en  novembre  867, 
par  lloflnence  de  l'empereur  Louis,  ne  fut  pas 
aussi  rigoureux  enTers  Lothaire,  qui  se  rendit  lui- 
même  à  Rome  dans  l'été  de  l'année  869  poorsolfi- 
citer  la  ratification  de  son  divorce  avec  Teutberge. 
Dans  une  entrevue  au  Monte- Cassino,  leroi  reçut 
l'hostie  de  la  main  d'Adrien,  qui  leva  Texcommu- 
nication  lancée  sur  Walrade,  après  que  Lotliaire 
eut  juré  ne  plus  avoir  eu  de  commerce  avec  elle 
depuis  qu'elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  et 
le  roi  se  rendirent  ensuite  ensemble  à  Rome.  Lo- 
thaire y  reçut  l'accueil  le  plus  dédaigneux  ;  entrait- 
il  dans  une  église,  le  peuple  se  retirait,  le  service 
religieux  était  interrompu.  Il  obtint  néanmoins 
que  le  pape  envoyai  deux  évèqnes  en  Gaule  pour  y 
faire  une  nouvelle  enquête  sur  son  mariage.  Plein 


d'espoir,  Lothaire  reprit  la  chemin  de  aea  États; 
arrivé  à  Piaceoza,  le  6  août,  il  y  mourut  deux  joure 
aprè.<«,  d'une  épidémie  qui  enleva  aussi  la  plus 
grande  partie  de  sa  suite.  Sa  mort  précipitée  Tôt 
regardée  comme  le  châtiment  du  parjure  dont  il 
▼enait  de  se  rendre  coupable.  Il  ne  laissa  pas  d'en- 
fants légitimes;  ses  États  furent  partagfés  entre sei 
oncles,  au  détriment  de  son  frère,  l'empereur 
Louis,  qui  deyait  eatiériter,  aeloo  les  traités. 

E.G. 

Prudeotlus,  jânnaUi  Tr^cêHsu.  —  jénnaUs  FmUlmun. 
—  Hincmar,  Chronieon,  —  Le*  Lettrée  de  Nicolas  1^  rt 
le«  Collections  de$  Conettet.  -  aeutno ,  Ckronieen.  -^ 
BAhmrr.  BêÇêMta  Carùktrum.  —  GfrOrer,  Gmeàltcàte  é&t 
oêt  und  wes^/ràmkUeiMn  CttroUnçw,  1. 1. 

LOTHAIRB  III,  empereur  d'Allemagne,  oé 
en  1075,  mort  le  3  décembre  1137»  à  Brcitea- 
ynàg,  près  de  Hobenschwangan-  Il  appartenait 
à  la  famille  des  Walbeck ,  aeigneura  de  Tbo- 
ringe.  Son  père,  Gebhard  de  Suplingebonrg.  fils 
du  comte  Lothaire  et  d'Ida,  scnur  de  Bnuio, 
martyr  des  Prussiens,  fut  tué  en  t07s,  à  Ho- 
hembourg,  où  il  combattait  contre  TempemiT 
Henri  IV.  Le  jeune  Lothaire  suivit  le  même 
parti  que  son  père,  et  assista,  en  1089,  à  la  bataille 
de  Gleichen,  où  il  fit  prisonnier  l'archevêque  de 
Brème,  qui  lui  remit  deux  cents  marcs  d'argent 
pour"  sa  rançon.  En  1100  il  épousa  Richenxa, 
fille  ahiée  de  Gertnide,  comtesse  de  Nordtieini, 
la  riche  héritière  de  la  maison  de  Brunavrick. 
Après  s'être  récondUé  avec  Henri,  Il  reprit  les 
armea  contre  lui,  à  la  suite  du  meurtre  de  plu- 
sieurs de  ses  parents,  attribué  à  reropereur.  En 
1106.  à  l'avènement  de  Henri  V,  pour  lequel  il 
avait  vaillamment  combattu,  il  fut  élevéàriropor- 
tante  dignité  de  duc  de  Saxe,  devenue  vacaite 
par  l'extinction  delà  ligne  directe  des  Billungea. 
Pendant  les  quatre  années  suivantes,  il  combattit 
les  Slaves  païens  limitrephes  de  la  Saxe;  les 
ayant  soumis,  il  se  concilia  leur  affection  par  sa 
justice  et  sa  doucenr.  En  1111  Frédéric,  sur- 
nommé l'Anglais,  pour  acquérir  le  comté  de 
Stade,  dont  le  possesseur  légitime  était  »n  en- 
fant ,  offrit  quarante  marcs  d'or  è  Temperenr 
Henri,  qui  accepta  le  marché.  Maie,  sur  les 
ittslances  de  Lothaire,  l'arckievêque  de  Brème 
réclama  Frédéric  comme  étant  serf  de  son 
église  (1).  L'affaire  Ait  portée  devant  un  tribunal 
nommé  par  Henri;  Frédéric  amena  quelques 
plébéiens,  disent  les  cbroniquea,  qui,  gagnés  par 
de  l'argent,  attestèrent  sa  condition  d'homme 
libre;  mais,  avec  le  secret  assentiment  de  Lo- 
thaire, il  n'en  fut  pas  moin!«  arrêté  par  Rodolphe, 
l'oncle  du  jeune  comte  de  Stade,  et  conduit  en 
prison.  Henri,  furieux,  fait  mettre  Lothaire  et 
Rodolphe  au  ban  de  l'Empire;  mais  il  ne  put 
rien  entreprendre  contre  eux,  et  fut  bientât 
obligé  de  retirer  l'arrêt  qu'il  avait  prononcé.  Cela 
enliardit  tous  les  princes  de  la  Saxe,  leur  duc  en 

(1)  La  mère  de  Frédéric.  AnglaUe  d'ntracUoa  noble, 
»fait  (att  Mufraffe  «ur  kn  eôle«  d'4Ueinagne.  «t  s'était 
aliMl  troDTée,  trlon  lf«  lots  de  l'époqac.rtdalte  i  Liacc^ 
Tlladp. 
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tête,  à  résister  ooTertement  à  Tayidité  de  Henri, , 
despote  absolu,  qui  commettait  dans  ce  duché 
coiiune  dans  toute  rAllemagne  les  injustices 
les  plus  criantes.  Après  deux  ans  de  guerre  , 
ils  furent  forcés  de  se  soumettre;  en  janvier 
1114  Lothaire  dut  se  présenter  devant  Henri 
pieds  nus,  en  simple  sayon,  et  implorer  son 
pardon.  Mais  la  tyrannie  croissante  de  Henri 
provoqua  contre  lui  une  révolte  générale  de 
tout  le  nord  de  l'Allemagne;  il  fut  complète- 
ment défait  le  13  février  1115,  à  la  bataille  de 
WeiresboU,  à  laquelle  Lothaire,  qui  s'était  joint, 
en  octobre  1114,  aux  ennemis  de  Henri,  prit  une 
part  active.  Ainsi  que  les  autres  princes  ré- 
voltés, LoUiaire  s'allia  alors  avec  l'Eglise  ponr 
renverser  le  pouvoir  absolu  exercé  Jusque  là  par 
Henri.  Celui-ci  se  vit  forcé  de  faire  les  pre- 
mières propositions  d'un  accommodement  ;  elles 
furent  acceptées  par  Lothaire ,  mais  la  querelle 
fut  ranimée  immédiatement  après  par  l'ambi- 
tieux archevêque  de  Mayence,  Adalbert,  qui 
Tenait  d'être  délJTré  de  la  prison  oii  Henri  le 
tenait  depuis  trois  ans.  Lothaire,  chef  reconnu 
(les  seigneurs  qui  s'étaient  insurgés  pour  l'éta- 
blissement des  garanties  contre  l'omniptence  im- 
périale, devina  bien  l'ambition  démesurée  d'Adal- 
beil ,  qui  voulait  faire  plier  toute  l'Allemagne 
sons  la  domination  de  l'Église,  dont  il  était  le  chef 
dans  ce  pays  ;  cependant  il  n'hésita  pas  &  s'unir 
à  lui  pour  le  moment ,  tout  en  se  tÉiant  sur  ses 
gardes  vis-à-vis  de  l'astudeux  prélat. 

Une  guerre  cruelle,  qui  désola  toute  fAllema- 
gne,  excepté  la  Bavière ,  s'engagea  pendant  plu- 
sieurs années  entre  les  deux  chefs  de  l'Insurrec- 
tion et  Frédéric  de  Sonabe  et  les  autres  partisans 
de  l'empereur.  Ce  dernier,  qui  arait  m  échoner 
tous  les  projets  de  grandeur  qu'il  avait  fondés  suf 
son  expédition  d'Italie,  dut  enfin  céder  lorsque  les 
princes  qui  le  soutenaient  se  furent  entendus  avec 
les  autres  princes  ses  adversaires  pour  interve- 
nir comme  troisième  et  nouveau  pouvoir  entre 
le  pape  et  l'empereur.  Cette  union  des  seigneurs, 
dirigée  par  Lothaire ,  amena  la  paix  de  Wurtz- 
bourg  et  le  concordat  de  Worms.  En  1123, 
Lothanre,  devenu  par  la  mort  de  sa  grand -mère 
et  de  sa  belle-mère  un  des  princes  les  plus  riches 
de  l'Empire,  entreprit  presque  seul  une  nouvelle 
lutte  contre  Henri,  lorsque  celui-«i,  après 
avoir  fait  arrêter  sans  raison  valable  l'évêqne 
dlJtrecht,  envahit  la  Hollande,  qni  s'était  année 
en  laveur  de  ce  prélat  11  parvint  à  empêcher  les 
progrès  de  Henri,  de  même  qu'il  sut  habilement 
résister  à  l'attaque  combinée  que  firent  contre 
lui  le  duc  de  Bohême  et  Adalbert  de  Mayence , 
dont  Henri,  effrayé  de  l'antorHé  acquise  par 
les  princes,  s'était  rapproché  depuis  quelque 
temps.  En  1124  Lothaire  devait  être  assailli  par 
one  armée  considérable  rassemblée  par  Henri; 
mais  celui-c?,  voulant  depuis  longtemps  attaquer 
le  roi  de  France,  se- réconcilia  tout  à  coup  avec 
liOtliaire,  aoqucl  il  accorda  les  meilleures  condi- 
tions. Il  mourut  peu  de  temps  après,  sans  avoir 


réussi  dans  ses  desseins.  A  la  fin  d'août  1 125  une 
assemblée  très-nombreuse  de  princes  et  de  pré- 
lats, suivis  de  plus  de  soixante  mille  hommes 
d'armes,  se  réunit  à  Mayence  pour  élire  un 
empereur.  Le  candidat  préft'ré  semblait  être 
Frédéric  de  Souabe ,  qui  dans  les  derniers 
temps  s'était  beaucoup  rapproché  du  clergé,  an 
point  de  se  mettre  en  opposition  avec  Heu  ri  V, 
son  oncle.  Mais  l'archevêque  Adalberi,  qui  par 
ses  manœuvres  habiles  exerçait  la  plus  grande 
InHuence  sur  les  délibérations,  avait  très- bien  de- 
viné qu'une  fois  élu  empereur  Frédéric  revi^n- 
dralt  à  la  politique  de  la  maison  de  Franconie, 
hostile  à  l'indépendance  de  l'Église.  Craignant 
la  prépondérance  croissante  du  parti  des  princes, 
il  résolut  de  les  priver  de  leur  chef,  le  duc  Lo- 
thaire, en  lui  faisant  donner  la  couronne.  Il  es- 
pérait que  le  duc  se  trouverait  ainsi  dans  nne 
fiiusse  position,  et  que,  voulant  rafTermir  l'auto- 
rité impériale,  il  serait  obligé  d'agir  contre  les 
principes  de  sa  vie  puisée.  C'est  pour  oela 
qu'ayant  gagné  à  son  projet  Henri  le  Noir  de 
Bavière,  en  lui  promettant  pour  son  fils  la  riche 
fille  de  Lothaire,  il  réunit  les  voix  sur  Lo- 
thaire, ce  qui  excita  un  enthousiamne  si  tumul- 
tueux, que  le  duc  ne  put  refuser  de  monter  sur 
le  trône,  bien  qu'il  sentit  les  difficultés  qui 
l'attendaient.  Avant  de  se  séparer,  la  diète  porta 
sur  les  relations  de  l'Église  et  de  l'État  une  dé- 
cision qui  donnait  à  la  prcfnièrê  plus  d'in(ié|)en- 
dance  que  ne  l'avait  faille  concordat  de  Worms((}. 
Frédéric,  trompé  dans  son  espoir,  fit  pendant 
quelque  temps  mine  de  ne  pas  vouloir  recon- 
naître l'élection  presque  unanime  qui  venait 
d'avoir  lieu  ;  mais  l'attitude  ferme  des  princes 
l'obligeait  à  prêter  serment  de  fidélité  à  Lothaire. 
Ce  fut  sous  les  auspices  de  réconciliation  générale 
que  comrtiença  le  règne  de  Lothaire,  que  tous 
les  chroniqueurs  Impartiaux  s'accordent  à  prô- 
ner comme  heureux  et  assez  tranquille.  Après 
avoir  encore  fait  voter  un  édii  de  paix  de  quinze 
mois,  Lothaire  alla  se  fah'e  couronner  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  notifia  ensuite  son  avènement  au 
pape  Honorius  II,  avec  lequel  il  garda  toujours 
la  meilleure  entente.  En  novembre,  il  fit  décider 
par  la  diète  de  Ratlsbonne  que  les  biens  confis- 
qués Juridiquement  sons  le  règne  précédent 
devaient  foire  retour  à  TEmpire.  Cette  mesure 
atteignait  directement  Frédéric,  quf,  en  qualité 
dliéritier  de  Henri ,  s'étaft  mis  en  possession 
de  nombreux  domaines  confisqués.  Il  fit  des 
préparatifs  pour  résister  à  main  armée ,  ce  qui 
le  fit  mettre  an  l)an  de  l'Empire  par  les  diètes 
de  Strasbourg  et  de  Goslar.  Mais  Lothaire,  ne 
voulant  pas  rouvrir  par  la  guerre  civile  les  plaies 
encore  saignantes  de  sa  patrie,  se  contenta  de 
faire  surveiller  les  démarches  de  Fr^^déric,  sans 
l'inquiéter  davantage.  Abandonnant  la  politique 


(1)  La  liberté  de«  éteetlofis  eeelénlastkiaei  fut  plelD«- 
■ent  iraranUe  :  linveaiUure  |>ar  Ir  aeeptre  tfot 
MiTre  i«  cooteersUon,  même  en  AUemagoc 
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de  son  prédécesseur,  hostile  à  la  France,  il  donna 
toute  son  attention  à  la  soumission  des  pays 
slaves,  n  commença  par  envahir,  en  février  u  27, 
la  Bohême,  dont  leduc,  Sobislay,  son  ancien  pro- 
tégé, affectait  de  ne  pas  reconnaître  la  souve- 
raineté de  l'Empire.  Maliçré  les  grandes  pertes 
éprouvées  dans  une  embuscade  par  Tavant-gurde 
de  son  année,  peu  nombreuse,  il  sut  amener 
Sobislav  à  venir  lui  prêter  hommage.  Après  avoir 
ensuite  arrangé,  au  contentement  général,  les  af- 
foires  de  la  Saxe,  il  détacha  du  parti  de  Frédéric 
Conrad  de  Zœhringen,  en  lui  accordant  les  fiefs 
de  Bourgogne  usurpés  par  le  duc  Renault,  et 
employa  le  reste  de  Tannée  1 126  à  rétablir  dans 
les  contrées  du  Rhin  le  reiKM  et  la  sécurité. 
Prévoyant  que  la  lutte  avec  les  Hohenstaufien 
ne  pouvait  être  différée  plus  longtemps,  0 
s'assura^  en  1127,  du  concours  du  puissant  et 
énergique  duc  de  Bavière,  Henri  le  Superbe,  en 
lui  donnant  en  mariage  sa  fille  unique,  Gertrude. 
Henri  reçut  l'investiture  du  duché  de  Saxe,  qui 
resta  cependant  de  fait  sous  l'autorité  de  Lo- 
thaire.  Celul-d  alla  vers  le  milieu  de  Pannée 
faire  le  siège  de  Nuremberg,  qui  venait  de  se 
déclarer  pour  Frédéric  et  son  fràre  Conrad  ,  qui 
était  de  retour  de  Palestine  quelque  temps  aupa-  ^ 
ravant  ;  mais  ayant  renvoyé  le  contingent  des 
Bohémiens  de  Sobislav,  à  cause  de  leurs  brigan- 
dages, il  se  trouva  trop  fkible  pour  résister  à 
l'armée  amenée  au  secours  de  la  ville  par  les 
Hohenslaufren,  et  il  se  retira  à  Wurtzbourg.. 
Après  ce  succès,  Conrad  se  fit  proclamer  empe- 
reur par  les  quelques  princes  de  son  parti  ;  mais» 
excommunié  peu  de  temps  après  par  les  princi- 
paux chefs  du  clergé,  assemblés  à  Wurtzbourg, 
il  reconnut  l'impossibilité  de  disputer  le  trône  à 
JLotbaire,  et  alla  chercher  fortune  eo||talie,  où, 
après  avoir  été  un  instant  l'idole  des  Milanais, 
qui  le  couronnèrent  roi  de  Lombardie,  il  vécut 
plusieurs  années  en  aventurier. 

Vers  le  milieu  de  l'an  1 128,  Lothaire  alla  as- 
siéger Spire,  qui  s'était  déclarée  ))our  les  Hohen- 
stauflen  ;  cette  villeétait  un  des  boulevards  les  plus 
solides  des  États  de  Frédéric,  et  la  prise  en  im- 
portait beaucoup  à  l'emperour.  Avec  sa  modéra- 
tion ordinaire,  il  se  contenta  du  serment  de  fidé- 
lité, qu'elle  lui  prêta  sous  la  menace  d'une  prise 
d'assaut;  mais  dès  qu'il  se  ftit  retiré,  elle  se  ré- 
volta de  nouveau.  Au  commencement  de  1129 
Ix>thaire  se  rendit  à  Cologne,  et  força  Gérard, 
comte  de  Goeldre,  à  se  faire  pardonner  sa  rébel- 
lion pour  la  somme  de  dix  mille  marcs;  il  punit 
aussi  la  désobéissance  de  Godefroi  de  Lonvain 
en  lui  enlevant  le  duché  de  basse  Lorraine,  qui 
ftat  donné  à  Walram  de  Limbourg.  Il  revint  en- 
suite devant  Spire,  dont  il  s'empara  après  un 
siège  de  six  mois;  les  habitants,  qui,  commandés 
par  Agnès,  l'béroiqoe  épouse  de  Frédéric,  avaient 
résisté  avec  le  plus  grand  courage,  obtinrent, 
par  l'entremise  de  la  duchesse,  des  conditions 
très-douces.  Le  duc  de  Souabe  était  accouru  an 
secours  de  la  ville;  mais  il  avait  été  battu  par  < 


Henri  le  Superbe,  qui  quelques  mois  nopanvanl 
avait  cherché  en  vain  à  réconcilier  Frédéric  avec 
Lothaire  (1).  Ce  dernier  mardia  ensaite  sur 
Magdebourg,  dont  les  habitants,  révoltéa  pour  oa 
motif  ftitile  contre  leur  archevêqae,  s'étaient  li- 
vrés à  des  excès  sanglants  :  les  plus  coupables 
furent  exécutés;  la  ville  Ait  condamnée  à  uae 
forte  amende.  £n  1 130  Lothaire  ôta  à  Hermana 
de  Winzembourg,  qui  avait  Cdt  aasasainer  on 
comte  de  Frise,  prot^  de  l'empereur,  la  digpilé 
de  landgrave  de  Thuringe,  et  la  remit  à  Louis» 
fils  de  Louis  le  Salien  ;  le  nouveau  landgrave  âot 
établir  solidement  son  autorité,  et  fonda,  sdoa 
les  vues  de  Lothaire ,  entre  la  Bavière  et  la  Saxe, 
une  principauté  puissante  servant  de  barrière 
aux  envahissements  réciproques  do  nord  et  do 
midi  de  l'Allemagne.  Herrnann,  qui  voolot  ré- 
sister par  la  force.  Ait  vaincu  et  jeté  eu  prison. 
Après  avoir  aidé  Henri  de  Bavière  à  soumettre 
ses  vassaux  rebelles,  Lothaire  força  If  nrembeif 
à  reconnaître  son  autorité,  et  acheva  vers  le 
milieu  de  Tan  1 130  de  réduire  à  robéissasoe 
toute  la  Franconie.  C'est  ainsi  qu^l  préparsit 
lentement,  mais  sûrement,  la  soumission  de  Fré- 
déric, dont  tous  les  alliés  se  trouYaîent  abn 
hors  de  combat. 

I>epuis  plusieurs  mois  un  schisme  s'élût 
élevé  dans  l'Église  après  la  mort  d'Honorins  IL 
En  octobre  l  ^30,  l'empereur  réunit  à  Wurtzboarg 
les  principaux  prélats  de  l'Empire,  qui,  après 
avoir  reconnu  comme  pape  légitime  Innocent  II, 
alors  réAigié  en  France,  prononcèrent  l'evcora- 
munication  de  l'antipape  Aoaclet  ainsi  que  des 
Hobenstauffen.  En  mars  1131  Innocent  et  Lo- 
thaire eurent  une  entrevue  à  Liège;  l'empereor 
promit  de  se  reudre  en  Italie  aussitôt  qu'A  le 
pourrait  et  d'y  établir  l'autorité  d'Innocent  (2). 
Pendant  son  séjour  à  Liège,  Lothaire  enleva  i 
Albert  l'Ours,  devenu  depuis  quelque  temps  sot 
ennemi,  la  marche  de  Lusace,  qui  fut  donnée  à 
Henri  de  Groitscli.  En  été,  il  rassembla  uns 
armée  considérable,  entra  en  Alsace,  où  il  avait 
peu  à  peu  formé  un  parti  contre  Frédéric,  et 
s'empara  d'un  grand  nombre.de  villeft  et  de  dii- 
teaux  forts.  Ensuite  il  marcha  contre  Nicolas, 
roi  de  Danemarlt,  dont  le  fils  Magnns  venait  d'as- 
sassiner Canut,  duc  de  Slesvig,  créé  en  11 30 rai 
des  ObotAtes  par  l'empereur.  On  entama  des  né- 
gociations ;  le  duché  de  Slesvig  lut  donné  à  Erici, 
frère  de  Canut;  la  couronne  de  Danemark  resta  à 
Nicolas,  mais  il  dut  reconnaître  solennellement 
la  souveraineté  de  l'EmpîTe,  ce  à  quoi  Lothaire 


(1)  Otton  de  Prériogue  prStenS,  mm  tmtm  HondeBieat, 
qae  cet  pourpirlas  enlre  flenri  et  Frédéric  ae  aenteul 
rompu*  à  U  raite  d'un  guel-apent  tcada  par  le  preBier 
au  second. 

IS}  Bo  réoonpeiise  de  ce  seniee ,  Lothaire  pria  le 
pape  de  reaUtoer  ft  rBmpIre  aoe  partie  des  préroffaUvea 
qnl  lut  avalent  été  enlevées  parle  eoneordat  de  Wonna; 
mais  dès  qu'il  s'aperçut  de  la  répugaaaee  du  pape .  d 
n'Insista  pas  sur  oe  point,  sans  qu'il  ifit  falla,  ooaaw  oi* 
l'a  prétendu,  tonte  l'éloquece  da  stiot  Bcnwd  poiS 
lai  faire  abandonner  sa  demande. 
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contraignit  aoMi  peu  de  temps  aprte  les  princes 
slaTes  Nidot  et  Pribislay.  En  1  I3f ,  l'empereur 
partagea  les  possessions  de  Godefroid,  comte  pa- 
latin do  Rhin,  entre  Guillaume ,  fils  de  rayant- 
dernier  comte,  et  GoeUe,  frère  de  Henri  le  Su- 
perbe, et  maintint  par  les  armes  Texécution  de  ce 
partage.  Bn  octolm  de  cette  année,  il  enToya  an 
concile  de  Reims  Norbert,  archevêque  de  Magde- 
bourg,  et  Bernard,  évèque  d*Hiidesheim,  chargés 
d'assurer  an  pape,  avec  lequel  il  avait  toujours 
gardé  le  melllenr  accord,  qu'il  allait  se  préparer 
à  ramener  Innocent  en  Italie.  Pendant  les  pre- 
mieni  joorsde  Tan  1 1 32,  il  régla  avec  sagesse  beau* 
€x>up  d'afKiires  difficiles ,  qui  auraient  pu  donner 
lien  à  des  dissensions;  après  avoir  nommé  à  la 
régence  de  TEmph^  ^nri  le  Superbe,  chargé 
particulièrement  de  sorveiUer  les  entreprises  de 
Frédéric  de  Souabe,  dont  il  venait  de  rqeter 
les  projets  d'accommodement,  Lothaire  en- 
tra en  Lombardie  avec  une  armée  dont  l'élite 
se  composait  de  deux  mille  chevaliers.  Reçu 
avec  enthousiasme ,  sauf  par  les  deux  villes  de 
Milan  et  de  Vérone,  qui  refusèrent  de  reconnaître 
son  autorité ,  il  rejoignit  le  pape  Innocent 
aux  champs  de  Roncaglie.  Le  30  avril  1133  ils 
arrivèrent  devant  les  portes  de  Rome;  Lo- 
thaire, après  avoir  occupé  le  mont  Aventin  et 
procuré  à  Innocent  l'entrée  du  Latéran,  ne 
crut  pas  devoir  agh*  avec  la  dernière  rigueur 
contre  Tantipape  Anaclet,  qui  était  encore  le 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  la  ville;  il  ne 
voulait  pas  que  la  métropole  de  la  chrétienté 
tùi  livrée  au  pillage  et  à  la  destruction.  Mais  il 
ordonna  à  une  flotte  fournie  par  les  Pisans  et  les 
Génois  de  couper  toutes  les  communicatioos 
d'Anaclet  avec  la  mer,  et  il  conclut  une  alliance 
intime  avec  les  seigneurs  de  lltalie  méridionale, 
qui  avaient  battn  l'année  précédente,  à  Nuceria, 
le  roi  Roger,  le  conCMéré  de  l'antipape.  Après 
avoir  reçu  des  mahis  do  pape  la  couronne  im- 
périale, Lothaire  prit  avec  Innocent  l'arrange- 
ment suivant  au  sujet  des  biens  de  la  donation 
de  Mathilde  :  Lothaire  et,  après  lui,  son  gendre 
Henri  devaient  les  posséder  à  titre  de  fief  de  l'É- 
glise, à  laquelle  ils  auraient  à  payer  cent  marcs 
par  an;  apîrès  leur  mort, ces  biens  devaient  fUre 
retour  au  saint-siége. 

Vers  le  milieu  de  juin,  Lothaire  reprit  lentement 
le  chemin  de  TAIIemagne,  donnant  partout  des 
preuves  de  son  albbilité  et  de  sa  justice,  qualités 
que  les  Italiens  n  étaient  pas  habitués  à  rencon- 
trer chez  on  empereur.  Aussi  Lothaire  obtint4l 
d'eux  avec  sa  petite  armée  bien  plus  de  soumis- 
aioa  qu'ils  n'en  avaient  accordé  à  ses  prédéces- 
seurs ,  malgré  le  nombre  considérable  de  leurs 
troupes.  Arrivées  Allemagne  au  commencement 
de  l'automne,  il  y  trouva  les  choses  telles  qu'il 
les  avait  laissées;  son  gendre  avait  su  partout 
mafaitenir  la  tranquillité  et  avait  empêché  tout 
progrès  des  Hobenstauffen.  Le  retour  prompt  et 
heureux  de  Lothaire  fut  un  coup  de  foudre  pour 
Nicolas,  roi  de  Danemark,  et  son  fîlsMagnus,  qo 


s'étaient  conduits  avec  la  plus  grande  cruauté  en- 
vers les  Allemands  domiciUés  dans  leur  pays. 
Magnus,  afin  de  prévenir  la  vengeance  de  Lothaire, 
alla  le  trouver  en  avril  1 134  à  Goslar,  promit 
une  somme  considérable  pour  les  Allemands 
qu'il  avait  fait  mutiler,  et  admit  qoe  dorénavant 
tout  prince  de  Danemark  ne  poorrait  prendre 
possesskm  de  son  royaume  qu'après  l'autorisa- 
tion de  l'empereur.  Lothaire  obligea  ensuite  les 
princes  slaves  Niclot  et  Pribislav  à  cesser  leurs 
persécutions  sanglantes  des  chrétiens;  sur  la 
frontière  de  leurs  États,  il  fit  élever  la  forteresse 
de  Sigeberg ,  qui  devint  par  la  snite  d'un  grand 
secours  aux  Allemands  dans  lenrs  guerres  avec 
les  Slaves.  A  la  fin  de  l'été,  Lothaire  envahit  la 
Souabe,  dont  il  fit  la  conquête,  avec  l'aide  de  son 
gendre  et  d'un  grand  nombre  de  princes  ;  Frédé- 
ric, abandonné  des  siens,  se  présenta  devant  lui 
nu-pieds,  mal  vêtu  et  implorant  son  pardon.  Lo- 
thaire raocueillit  avec  douceur,  et  à  la  diète  de 
Bamberg,  tenue  en  mars  1135,  il  lui  rendit  le 
duché  de  Souabe  et  antres  domaines  de  sa  mai- 
son ,  sons  la  condition  d'y  foire  observer  la  fidé- 
lité à  l'empereur  et  de  prendre  part,  ainsi  que 
tous  les  princes  de  l'Empire  à  l'expédition  pro- 
chaine en  Italie,  rendue  nécessaire  par  les  avan- 
tages remportés  par  Anaclet  avec  l'aide  du  roi 
Roger,  qui  avaient  forcé  Innocent  à  se  retirer  à 
Pise.  Quelques  mob après,  Lothaire,  qui  avait(, 
par  un  mélange  de  condescendance  et  d'énergie, 
rendu  à  l'Empire  tout  son  ancien  éclat,  obtint  des 
princes  et  prélafa»  réunis  à  Magdebourg  un  édit  de 
paix  de  dix  ans,  que  tous  les  habitants  de  l'Em- 
pire forent  obligés  d'accepter  par  serment.  A  la 
diète  tenue  en  aoAt  à  Mersebpurg,  Lothaire 
contraignit  Boleslav,  duc  de  Pok>gne,  à  payer 
l'arriéré  du  tribut  qu'il  devait  à  l'Empire,  dont 
le  duc  ftat  obligé  de  reconnaître  la  suzeraineté.  Il 
reçnt  de  riches  présents  apportés  par  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  grec,  chargés  de  l'inviter 
à  arrêter  les  entreprises  de  plus  en  plus  auda- 
deoses  de  Roger.  A  la  même  assemblée,  une  des 
plus  brillantes  qui  eussent  été  tenues  depuis 
des  siècles,  Lothaire  reçut  aussi  l'hommage  de 
soumission  du  roi  de  Hongrie.  Vers  la  fin  de 
l'annnée,  Conrad  de  Hobenstauffen  vintdemander 
à  genoux  son  pardon  ;  Lothaire  le  lui  accorda,  et 
le  traita  avec  la  plus  gran<|e  générosité.  En  au- 
tomne 1 136,  l'empereur,  suivi  d'une  armée  nom* 
breuse  ainsi  que  de  beaucoup  de  princes  et  de  pré- 
laU,  entra  en  ItaUe,où  sa  présence  étoit  devenue 
indispensable  par  suite  des  succès  non  interrom- 
pus du  roi  de  Sicile.  En  Lombardie  il  reçut  le 
meilleur  accueil  de  la  part  des  seigneurs  et  des 
villes,  sauf  Crémone,  qui  lui  ferma  ses  portes; 
en  revanche,  les  Milanais,  décidés  parl'ék)qnence 
de  saint  Bernard,  se  rallièrent  à  loi  et  l^dèrent 
entre  autres  à  soumettre  Pavie.  Après  avoir 
forcé  les  villes  de  Piémont  et  le  comte  de' 
Savoie  è  reconnaître  sa  suzeraineté,  il  envoya 
l'armée  prendre  ses  qoartie»  d'hiver  aux  envi- 
ions de  Bologne.  Cette  fille,  d'abord  rebelle,  dut 
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bientôt  se  rendre  à  dtacrétioii  ;  il  lui  accorda 
ramnistie  en  fareur  de  sa  célèbre  école  de  drort , 
dont  il  consultait  lui-raémc  tes  professeurs  à 
propos  des  contestations  nombreuses  qne  les 
Italiens  sonmettaient  à  son  arbritage.  D'accord 
avec  ces  légistes  et  ayec  les  seigneurs  lombards, 
il  interdit  l'ahenation  illimitée  des  fiefs  dont  le 
morcellement  diminnait  considérablemeiit  la  puis- 
sance du  suzerain. 

Au  printemps  1 1 37,  Lothaire  envoya  son  gendre 
Henri  avec  trois  mille  chevaliers  faire  la  conquête 
de  la  Toscane,  tandis  quil  suivit  avec  le  gros  de 
l'armée  les  côtes  de  l'Adriatique,  pour  reprendre 
sur  Roger  l'Italie  méridionale.  Partout  victorieux, 
il  arriva  en  mai  devant  Bari.  U  y  fut  rejoint  par 
Innocent  et  par  Henri  le  Superbe,  qui,  après  s'être 
rendu  maître  de  la  Toscane ,  avait  réinstallé  à 
Capoue  le  prince  Robert ,  adversaire  de  Roger, 
et  replacé  Bénévent  sous  la  domination  du  pape. 
Après  quarante  jours  de  résistance  acharnée, 
fiari  fut  emportée  d*assaut  et  rasée  complète- 
ment ,  ce  qui  décida  un  grand  nombre  de  villes 
à  secouer  le  joug  sicilien  et  à  se  soumettre  à  Lo- 
thaire.  Celui-ci,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de 
Naples  aux  troupes  de  Roger,  en  y  envoyant  une 
forte  flotte  commandée  par  Wibald,  abbé  de  Sla- 
vlo ,  fit  cerner  en  juillet  Salerne ,  la  dernière  ville 
qui  restât  à  Roger;  elle  capitula  quelques  jours 
après,  à  de  l>onnes  conditions.  Les  Pisans,  mé- 
contents de  n'avoir  pu  piller  Amalfi ,  qui  s'é- 
tait rendue  quelque  temps  auparavant,  avaient 
espéré  se  dédommager  sur  Salerne;  lorsqu'ils 
apprirent  que  les  habitants  avaient  leurs  bien? 
saufs,  ils  détruisirent  par  dépit  leurs  machines  de 
siège,  ce  qui  empêcha  la  prise  de  ta  citadelle,  qui 
servit  plus  tard  de  point  d'appui  èi  Roger  pour 
reconquérir  le  pays,  qu'il  venait  de  perdre ,  et 
dont  le  gouvernement  fut  alors  confié'  par 
le  pape  et  par  l'empereur  à  Raînolf  d'Avel- 
liuo  Cl  ) .  On  marcha  ensuite  en  triomphe  sur  Rome, 
où  Anaclet  faisait  encore  mine  de  résister. 
Au  lieu  de  l'en  expulser  par  la  force,  Lotliaire 
abandonna  à  l'éloquence  de  saint  Bernard  la 
tâche,  devenue  facile,  de  réinstaller  Innocent 
sur  le  trône  de  Saint-Pierre,  et  repartit  pour  l'Al- 
lemagne. Atteint  d'une  grave  maladie,  dont  les 
progrès  furent  encore  hâtés  par  le  chagrin  que 
lui  causa  la  nouvelle  des  succès  de  Roger  dans 
la  Pouille,  il  mourut  en  chemin,  dans  un  pe- 
tit village  des  Alpes  tyroliennes.  11  remit  les 
insignes  de  l'Empire  entre  les  mains  de  son 
gendre  Henri,  qu'il  espérait  avoir  pour  succes- 
seur sur  le  trône  impérial ,  ce  qui  fut  empêché 
par  les  intrigues  de  Conrad  de  Hohenstauflen. 
Toute  l'Allemagne  fut  saisie  d'un  deuil  profond 
à  l'annonce  de  la  mort  de  l'homme  qui  en  si 
peu  de  temps  avait  su  guérir  les  maux  que 
cinquante  ans  de  guerre  civile  avaient  infligés 
à  ce  pays.  Ernest  Grécoire. 

(0  A  cesa]et  Lotbaire  entime  légère  eontestaHon  avee 
iBDOcent,  qui  préUniUtt  que  U  Fouille  rekevaii  uafaine- 
ment  dasUat-stégo. 


Otton  de  FreiSlncrne.  —  CkrmUetm  UrsparfftHm,  - 
jfnnaUHa  Saxo.  -  jtlbertns  Stadensiê.  —  jtmaki 
JofovteMM.  -  Oodeittilo,  Cknmiecm,  —  Hfioi^.d, 
Ckronicon  Slavorvm.  -  Baronius,  jtunaUs,  —  An 
naUi  HUdesfieimenses.  -  l^ndulphe  le  Jpane,  Càrttu 
eon.  —  Patcone,  Chroideon  Beneventantan.  ^  Vascor, 
Ctmnm^tmH  is  Meàm  hnpthk  nifr  iMhtwm  tU  d  Cha- 
roda  ///.  -  CrrvaU,  GttckiehU  iMutaehiamds  wàer 
XaUer  Hetnrich  y  vanA  UAhar  Itl ;  Leipzig,  iSit,  s  *•!. 
lB-8*.  — laffea  GeteMeMe  vnter  Lothar  111  .•  BerUo,  tSU, 

II.  LoTHAiBB  roii. 

urrHAiBB»  roi  de  Fraaee,  né  en  941,  iimt 
!•  3  mars  9S6.  Agé  de  treize  aos  à  ki  naoït  dt 
MB  père,  Louia  d'Oatremer,  il  fut  sneré  peu  de 
temps  apirès  à  Reims,  en  préeeace  de  son  oiicle 
BrunoD,  archevêque  de  Culogna  et  due  de  Lar- 
nine,  du  due  de  France  HuiQues  le  Grand  et 
de  phisieurs  antres  grands  leudatairea.  Après 
a¥eir'pa«>é  quelque  temps  à  Laon,  Téààafot 
royale  depoia  de  ■ombreuses  awiées ,  if  alla  es 
865  aider  Bagnes  à  la  oonquète  de  rAquituoe, 
qne  se  dispotaieDt  les  eoreteo  de  TonloiNe  et  àt 
Poitiers.  N'ayant  pas  réussi  à  s'emparer  de 
Poitiers  après  on  siège  de  deux  mots  »  le  roi  d 
le  doc  se  mirent  à  se  retirer  vers  Inors  Étals; 
attaqués  en  chemin  par  Goillanine  de  Poitiefs, 
ils  le  défirent^  et  retournèrent  devant  Poitiers, 
qui  eapitola.  Bugives»  étant  mort  en  a&6,  Lotheiie 
abandonna  le  gouvernement  à  sa  mère»  la  rnae 
Gerberge,  qui,  ainsi  que  sa  soeur  Hed  wige,  épouse 
do  duc,  se  soumit  aux  eonseila  de  ses  deux 
frères,  l'empereur  Otton  le  Grand  et  Bnmon, 
due  de  Lorraine.  Après  trois  ans  de  calme,  b 
discorde  se  mit  entre  le  roi  et  ses  oonsins  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Hugues  Capet»  duc  de 
France.  Lothaire  enleva  JDÎjob  à  Eudes;  cette 
▼nie  ayant  été  reprise  par  Bnbert  de  Vermaa- 
dois,  le  roi,  aidé  par  Brunon,  s'en  empan  de  uon- 
▼eau,  en  96G,  et  vint  assiéger  Troyes,  maïs  sans 
anooès.  L'année  suivante  Bnmon,  réconcilia  Eo- 
des  et  Hugues  avec  Lothaire»  auquel  tie  ireat 
hommage  pour  leurs  possessions. 

«  Devenu  homme,  LoCbaire,  qui  avait  l'esprit 
ferme  et  le  corps  robuste ,  dit  m  chroniqueur, 
oonfvt  la  pensée  de  rétablir  son  ro>iauine  tel  qo'i 
était  autrefois,  a  II  dirigea  d'abord  ses  eflbrts 
contre  la  Normandie,  et  prit  la  ville  d'Ëvreox; 
mais  le  doc  Richard  appela  à  son  aeoonrs  le  roi 
Hardd  de  Danemarfc,  dont  les  bandes  féfoœs 
commirent  tant  de  déprédatioos  dans  le  pa;s 
chartrain  et  aux  alentoars,  que  Lothaire  sévit 
forcé  de  conclure  la  paix  et  de  restituer  Évreui. 
En  revanche,  en  965,  è  la  mort  d'Arnolfe,  comte 
de  Flandre,  qui  ne  laissait  qu'un  fils  en  bas  A^, 
il  s'empara  d'Arras,  de  Douai  et  de  tout  le 
pays  jusqu'à  la  Lys.  Dans  les  six  années  soi- 


(1)  MêfUto  a  fioMa  naftrli^iM  potttrù  ptittr 
apfeUatur^  quia  9rat  fçregius  d^ensor  et  fortùêimm 
propuçnator.  nihUi  pcndens  vUam  suam  coutra  omnia 
adversa  propter  juUiliam  opponere,  et  ut  maoniâm- 
thu  dêeo  tfieomiM,  in  dMtu$  tiuspopuhu  ttrrm  mm 
ptrtimuit.  Unutqutsqae  enim  sua  l%0ênU%t9r  paciM^f"* 
pouidêùat.  iL'jinnalUU  Saxvn,  ) 


716 


LOTHAIRE 


726 


▼anteft,  il  ne  parait  ptt  qu'il  m  sqK  {Mm^  d'évé- 
nements  importaBto;  do  nonis  les  ebrQiii<|Mes  »• 
relatent  qoe  l'cxpédHIoQ  des  leigiean  de  Pro- 
vence, conduite  par  Isarn,  éTêque  de  Grenoble, 
contre  les  Musolmans  établis  dans  les  Basses- 
AJpes  et  la  destrnottoo  des  repaires  de  ces  liardis 
brigands,  en  97).  En  973  llnflttenoe  germaniqae 
exercée  en  Oanle  par  Otion,  dont  la  paissance 
redoutée  avait  garanti  Lothalre  des  entreprises 
de  ses  rassanx ,  cessa  entièrenent  avec  la  mort 
de  cet  empereur.  Son  fils  Otton  II  ayant  exclu 
de  leur  héritage  paternel  les  oomtes  de  Mons, 
Régnier  et  Lambôt ,  Lothalre  envoya  son  frère 
Charles,  auquel  la  paorreté  delà  maison  royale 
n'avait  pas  permis  d'assigner  un  domafaie,  joindre 
avec  une  armée  celle  qoe  Hagoee  Capet  et  Rudes 
de  Yermandois  avaleot  fait  marcher  au  secours 
des  comtes.  Une  grande  bataille,  qui  resta  in- 
décise, fut  livrée  devant  Mons  en  976.  Peu  de 
temps  après,  Otton,  soupçonnant  les  desseins  de 
Lothaire  sur  la  Lorraine  (1),  et  alin  de  disposer 
de  toutes  ses  forces  pour  les  combattre,  rendit 
Mons  aux  deux  comtes,  et  abandonna  à  Charles 
le  duché  de  basse  Lorraine,  à  condition  qu'il  lui 
rendu  hommage  et  qu'il  Taidàt,  le  cas  échéant, 
à  résister  aux  entreprises  de  Lothaire. 

En  juin  978  Lothaire  entra  à  Timproviste  en 
Lorraine  avec  vingt  mille  hommes  rasseniblés 
aveeraidede  Hugues  Capet,  et  s^avança  à  marches 
forcées  sur  Aix-la-Chapelle  ,  où  résidait  Otton , 
qui,  n'ayant  pas  d'abord  voulu  croire  à  cette 
audacieuse  entreprise ,  dut  s'enfuir  à  la  bâte. 
Après  avoir  lait  piller  le  palais  impérial ,  Lo- 
thaire revint  en  France  emportant  les  insignes 
de  r£mpire.  Dès  le  mois  d'octobre,  Otton ,  brû- 
lant de  se  venger,  réunit  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  «  armée,  dit  on  chroniqueur, 
telle  qu'aucun  homme  de  ce  temps  n'en  avait  vo 
auparavant  et  n'en  a  vu  depuis  de  semblable ,  » 
et  entra  en  France.  Lothaire  n'avait  plus  que  peu 
de  troupes  autour  de  hii,  et  se  retira  à  Ëtampes. 
Ottoo  le  suivit,  faisant  tout  saccager  sor  son 
passage,  exceplé  les  églises,  et  vint  camper  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre.  I>éfait  dans  un 
combat  livré  dans  les  faubourgs  de  Paris,  et 
apprenant  que  Hugnes  rassemblait  de  l'autre 
côté  de  la  Seine  une  armée  considérable,  il 
reprit  au  bout  de  trois  jours  le  chemin  de  ses 
États.  Arrivé  à  Soissons,  suivi  de  près  par  les 
troupes  réuniesde  Lothaire,  de  Hugnes  et  d^Eudes 
de  Bourgogne,  il  ne  cherclia  pas  à  s'emparer  du 
pont,  et  passa  l'Aisne  au  gué  avec  le  gros  de  son 
armée;  la  nuit  survint,  et  les  bagages  et  l'arrière- 
garde  durent  rester  sur  l'autre  rive.  Le  lende- 
main la  rivière  ayant  éprouvé  une  forte  crue, 

(1)  Ut  portions  de  ee  p»y  qirt  éM^M  Sciraet  mn  Car- 
lOYinfriroft  tfe  France  aprét  ia  mort  de  l^halr»  II,  n^i. 
yaipnt  *lé  cM«es  ni  en  911,  nt  en  W»,  par  Charles»  le 
Simple  anx  prlnom  de  Germante,  eomme  l'ont  prétendu 
la  plupart  de»  htsterirnii  allemandi.  Uufa  d'Oatremer  en 
aTatt.  Il  est  vrai,  falf  abandon,  mais  à  la  «uUe  de  la  ré- 
▼t>lte  de  ses  Yassani  foinentée  par  Kemperror  Ofton.  Les 
pretenUons  de  Lothaire  éUlent  donc  an  fond  tré«-)Qstei. 


cette  arrière-garde  ne  pnt  opérer  son  passage,  et 
fat  massacrée  par  les  Français,  qui  reprirent  en 
marne  temps  tout  le  butin  qu'Otton  avait  ramassé 
pendant  son  invasion.  Bientôt  Lothaire  s'aper- 
çot  que  Hugues,  en  l'excitant  à  la  lutte  contre 
las  souverains  de  Germanie,  n^avalt  d*autre  mo- 
tif que  de  priver  le  roi  du  secours  de  ces  princes 
contre  ses  projets  d'usurpation.  En  conséquence, 
il  se  décida  à  se  rapprocher  d'Otton  à  l'insn 
du  duc;  an  980  il  eut,  à  Mariée  sur  la  Meuse, 
one  enhrevue  avec  l'empereur,  auquel  il  fit  at)an- 
doB  de  ses  prétentions  sur  la  Lorraine.  Hugues, 
mécontent  de  cette  paix  conclue  sans  sa  coopéra- 
tion, et  craignant  de  voir  les  deux  princes  s'unir 
contre  lui,  chercha  à  son  tour  à  se  mettre  sur  un 
bon  pied  avec  la  cour  impériale.  Il  alla  passer 
les  fôtes  de  Pâques  à  Rome  auprès  d'Otton,  qui 
lui  fit  le  meilleur  accueil  (1),  et  il  réussit  à  se 
rendre  entièrement  favorable  l'impératrice  Théo- 
pbanie.  A  son  retour  il  n'échappa  qu'en  se  dégui- 
sant en  palefrenier  aux  émissaires  chargés  de 
l'arrêter»  sor  les  instances  de  Lothaire,  par  Con- 
rad de  Bourgogne.  Sans  rompre  ouvertement 
avec  le  roi ,  il  suscita  dans  les  États  de  celui- 
ci  une  foule  de  petites  guerres  de  château  à 
chAteau ,  manœuvre  que  Lothalre  employa  à  son 
tour  contre  le  duc;  ranarchie  était  au  comble 
dans  toute  la  France,  lorsque  les  plus  sages 
vassaux  des  deux  princes  les  obligèrent  à  se  ré- 
concilier. En  962  Lotliaire  alla  en  Auvergne  pour 
faire  épouser  à  son  fils  Louis  Adélaïde,  veuve 
de  Raiinond,  duc  de  Gothiej  le  mariage  se  fit  à 
YienxoBrioude;  Louis  et  sa  femme  y  fUrent  cou- 
ronnés souverains  d'Aquitaine. 

En  983,  à  la  mort  d'Otton  H,  Henri  de  Bavière, 
son  cousin ,  s'empara  de  force  de  la  tutelle  do 
jeune  Otton  III  ;  poor  gagner  l'appui  de  Lothaire 
contre  l'impératrice  Théophanie  et  son  parti, 
il  cède  par  une  convention  secrète  la  Lorraine 
ao  roi  de  France,  et  lui  assigne  un  rendez-vous 
sur  le  Rhin  en  Alsaee.  Lothaire  s'y  rend  avec 
one  armée;  mais  Henri,  ayant  réêédbà  qu'il  de- 
viendrait suspect  en  traitant  ouvertement  avec 
un  ennemi  de  sa  maison,  n'y  vmt  pas.  A  leur 
retour  les  troupes  de  Lothaire  furent  dans  les 
Vosges  vivement  assaillies  par  les  populations 
soQlevéea,  dont  les  efforts  multipliés  pour  anéan- 
tir les  Fnn^is  furent  enfin  brisés  grâce  à  Té- 
nargic  do  roi.  Ce  dernier  marcha  ensuite  sur 
Yerdnn,  dent  il  a'eropara  ;  après  quoi  il  se  retira 
à  Laun ,  oh  il  licencia  son  armée.  Il  délibérait 
avec  ses  fidèles  s'il  devait  poursuivre  par  les 
armes  la  conquête  de  la  Lorraine,  ou  s'il  devait 
essayer  de  négocier  avec  les  habitants,  lors- 
qu'on vint  l'avertir  que  plusieurs  des  principaux 
seigneurs  de  ce  pays  s'apprêtaient  à  reprendre 
Verdun,  il  rappela  imméiliateraent  ses  soldats 
sons  lésâmes,  alla  attaquer  les  ennemis  dans 


(I)  Il  ect  *  remarqner  que  lors  de  l'entrevue  des  deux 
prlnoes  Rngves,  ne  parlant  ni  aUemand  ni  latin,  dut  se 
faire  accompafaer  do  aon  opMcUler,  rdvéquc  d'Oriéaof . 
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leur  camp  retrandié,  et  les  fit  presque  toos  pri- 
8onniers(l).  Il  alla  ensuite  dévaster  les  territoires 
de  Cambrai  et  de  Liège.  Le  jeune  Otton  ayant  été 
tiré  des  mains  de  Henri  de  Bavière,  ses  nonyeaox 
tuteurs  prirent  à  regard  de  Lothaire  ane  atUtude 
hostile.  Adalbéron,  archevêque  de  Reims,  parti- 
san des  princes  de  Germante,  entra  en  ponr- 
pariers  avec  eux,  ce  qui  faillit  lui  Mre  perdre  sa 
diffiité  et  même  la  vie.  Au  printemps  de  984  les 
seigneurs  lorrains  favorables  à  Lothaire  se  ren- 
dirent auprès  de  lui  à  Gompiègne;  mais  il»  se 
dispersèrent  bientôt  à  U  nouvelle  que  Hugues  ap- 
prochait avec  six  cenU  cavaliers.  En  juillet  985, 
Lothaire  eutune  entrevue  avec  Hugues,  qui,  tout 
en  rassurant  de  son  déTouement,  négociait  se- 
crètement contre  lui  avec   l'impératrice  mère 
Théophanie.  C'est  sans  doute  à  l'époque  où  devait 
se  former  contre  le  roi  une  ligue  définitive  entre 
la  cour  impériale  et  Huguea  que  le  fameux  Ger- 
bert,  alors  se  crétaire  d' Adalbéron,  écriTait  :  «  Lo- 
thaire est  roi  de  nom,  Hugues  Test  de  fait  ;  si  tous 
vous  fussiex  assurés  de  son  amitié,  tous  n*an- 
riez  plus  depuis  longtemps  rien  à  craindre  des 
rois  de  France.  «Vers  la  fin  de  9Sô,  Lothaire  alla 
en  Auvergne  chercher  son  fils  Louis ,  qui,  exer- 
çant dans  le  midi  une  autorité  purement  nomi- 
nale, et,  séparé  de  sa  femme,  menait  une  vie  de 
débauche  qui  lui  avait  fait  user  bientôt  le  peu 
de  ressources  pécuniaires  dont  il  disposait.  Au 
printemps  suiTant,  le  roi  mourut,  à  la  suite  de 
Tiolentes  coliques,  maladie  naturelle,  au  rapport 
de  Richer,  auquel  nous  devons  les  détails  les 
plus  exacts  sur  la  vie  de  ce  prince;  il  ne  mou- 
rut pas  à  la  suite  d'un  breuTage  empoisonné, 
qui ,  selon  d'autres  chroniqueurs ,  lui  aurait  été 
donné  par  Hugues  ou  par  la  reine  Emme.  Celle- 
ci  était  fiUe  d'Adélude  de  Bourgogne  et  de  Lo- 
thaire, roi  d'Italie. 

E.  G. 

ftlclMT,  Chnmiean.  -  K*ool  OUber.  -  Balderlcai, 
ChroHietm  Camtrûcmuê.  -  Hugues  de  Salnle-Marie. 
CknmIeoH  FUtriaMiuê.  -  Slgcbert  de  Genabloux,  CAro- 
nicon.  -  OerbCTt,  BpUtolm.  -  HeriMna  Coalractus.  - 
GalUaune  de  JnuiMtes. 

LOTHAïaB,  roi  dltalie,  né  an  commence- 
ment du  dixième  siècle,  mort  h  Turin,  en  950. 
Associé,  en  93tt,  à  la  royauté  d'Italie  par  son 
père  Hugues  (voy.  ce  nom),  il  avertit  secrète- 
ment Bérenger,  marquis  d'ivrée,  qu'on  se  pro- 
posait de  lui  bire  crerer  les  yeux.  En  946 
lorsque  Bérenger  eut  détruit  le  pouvoir  de  Hugues, 
celui-ci  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  qui  fiit 
solennellement  reconnu  roi  à  Milan  par  les  sei- 
gneurs italiens,  qui  le  savaient  étrançu-  aux 
mesures  de  rigueur  prises  par  son  père.  Us  ne 
lui  laissèrent  du  reste  que  très-peu  d'autorité, 
et  encore  fht^le  exercée  de  fait  par  Bérenger. 
Ce  dernier  fut  très-probablement  cause  de  la 
mort  subite  qui  atteiçiit  Lothaire  en  950.  De  sa 


(1)  C'est  en  blsant  le  récit  de-  ce  combat  que  le  diro- 
niqueur  Richer  donne  la  description  déUlilée  d'une  Im- 
mense maclilne  de  guerre  alors  en  usage. 
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femme  AdéUSde  de  Boiii«O0ie  (voy-  œ  Bom), 
qui  épousa  plus  tard  l'empereor  Otton  I**,  fl 
eut  une  fille,  Emme,  qoi  ftK mariée  à  Lottian«. 
roi  de  France.  K-  ^- 

LoUprand,  ÂUUipodotU,  »v.  IV.  —  I^o  Osûe»*, 
Ckronicom  Cauimmêê,  —  MoratorI,  jiunalM^  L  T. 

LOTHAïaB,  joTÎscoQsolte  ItalicB,  né  à  Cré- 
mone, vers  le  milieu  du  douxième  siècle,  ont 
en  1215.  D*une  familla  noble,  U  éiodia  la  ja- 
risprudence  à  Bologne,  et  l'enseigna  depoM 
1189  à  l'universiié  de  cette  viUe  (i).  Nommé  en 
1205  évéque  de  Vereeil,  il  devint  en  1208  a^dl^ 
Téque  de  Pise.  Deux  décrétâtes  d'Innocent  m 
lui  sont  adressées;  le  pape  y  exprime  son  bUme 
sur  les  actes  de  Lothaire.  Ce  dernier  a  écrit  des 
gloses  sur  le  Digeste;  on  en  trouve  plusiewx 
dans  les  manuscriU  n**  4450  et  4619  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

SarU,  De  eiarii  JreMotfmnMU  BomonUm^ig  vnftof- 
ribut,  p.  1,  p.  S».  -  Savlgny,  IKsCoire  dm  DroUBomem 
au  mofên  éife,  t.  iv. 

LOTHiÀH  (WUUam  Kerr,  comte  ns), 
homme  politique  écossais,  mort  en  1675.  Ken 
qu'il  eût  été  dès  l'enCuice  élevé  dans  les  prêi- 
dpes  d'une  soumission  absolue  au  trOne  et  à  ta 
personne  royale,  il  fut  amené,  par  le  conooan 
des  droonstances,  &  sedédarer  l'ennemi  inflexible, 
mais  sincère  et  désintéressé,  de  l'on  et  de  l'autre. 
Regardé  comme  un  des  chefs  influents  da  parti 
des  coTenantaires,  à  qui  sa  loyauté  inspira  too- 
joors  une  entièro  confiance,  il  fut  du  nombre  dei 
euToyés  qui  préparèrent  avec  Chartes  IT  U 
convention  illusoire  de  Bervrick  (1639).  En  1640, 
il  commanda  un  des  régiments  écossais  qui  en- 
vahirent l'Angleterre,  et  se  signala  à  U  prise  de 
Newcastle,  ville  dont  il  fiyt  gonvemcor.  L'anoée 
sblTante,  il  Tint,  à  la  tète  d'une  dépot^on,  of- 
frir au  parlement  le  concours  des  patriotes  de 
l'Ecosse  pour  combatfare  le  mouTcment  des  pa- 
pistes en  friande,  et,  cette  proposition  ayant  été 
acceptée,  il  guerroya  qudque  temps  dans  ce  pays. 
Envoyé  ensuite  à  Paris  sous  le  prétexte  de  réeVer 
des  différends  de  commerce  rdatils  aux  privi- 
lèges de  ses  compatriotes,  il  s'efforça  en  résilié 
de  ruiner  auprès  de  la  cour  de  France  le  crédit  d 
les  projets  du  roi,  qui  oonçut  de  cette  oondofte 
un  si  vif  ressentiment  qu'il  le  fit  arrêtera  Oxford 
et  conduire,  comme  coupable  de  haute  trahisoB, 
au  ch&tean  de  Bristol.  Mis  en  liberté  sur  te 
sollidtalions  du  gouvernement  d'Edimbourg,  qn 
depuis  les  troubles  s'était  à  peu  près  afiraacbi 
de  la  couronne,  il  reprit  ausdiôt  les  armes,  et 
commanda  un  coips  de  cavalerie  destiné  i  poa^ 

(1)  Bn  ll»i,  l'empereur  Henri  T|,«e  trouvant  à  Bokigoe. 
aortit  un  }our  à  caeral  en  compagnie  de  Lothaire  et  ri- 
ton,  autre  JurUte  odèbre;  U  lenr  demanda  à  qqI  b  W 
attribuait  le  wunm  imptrium,  Lotbalre  répondit  qK 
cette  prérogaUTe  n'appartenait  qa'à  l'empereur  aeri; 
▲son  lut  d»avt»  que  tooa  lé»  magtotrau  la  poaaedatest, 
bien  qu'a  un  moindre  degré  que  Fempereur.  Henri  alan 
deaeendit  de  ion  palefroi,  et  en  flt  préaent  à  LoUiaicc 
▲son  se  Gonaola  par  un  Jeu  de  mot»  :  «  Jmisimui  «qiata» 
dltll  plu*  urd, non  tamen/uU  êeQuum,  •  Ce  faU  a  tit 
aourenl  rapporté  à  tort  à  Ooate  et  à  Bulgana* 
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sfAm  les  partifioi  de  Montrote.  Dans  raotomne 
de  l04Av  fl  sa  ebsr^Bft  de  te  difficile  mission  de 
faire  agréer  an  roi  les  propositions  du  parlement  ; 
mais  ce  dernier  s'étaot  refnsé  d'entrer  en  arran- 
gement avec  les  rebelles,  Lottiian  ne  vit  d*aotre 
moyen  de  tr<*miner  d'nn  « eul  coup  la  guerre  d- 
▼ile  qne  de  livrer  aux  Anglais  le  prince  qni  était 
devenu  à  la  fois  lliAteet  le  prisonnier  de  Tannée 
écossaise.  Ce  parti  extrême ,  qui  devait  avoir 
ponr  dénoôment  la  sanglante  tragédie  de  White- 
Hall»  Alt  adopté  et  Lothlan  appdé  au  poste  de 
secrétaire  d'Etat  en  remplacement  do  comte  de 
Lanark.  Les  historiens  du  temps,  Clarendon 
entre  autres,  n'ont  pas  ménagé  à  Lotbian  les  in- 
jares  de  toutes  sortes  ;  ils  le  représentent  comme 
an  des  chefs  les  plus  intraitables  de  la  rébellion. 
Cependant  le  même  homme,  qui  croyait  ferme- 
ment à  la  possibilité  d'établir  avec  des  éléments 
civils  nn  gouvernement  républicain  et  qui  s'é- 
tait en  toute  occasion  montré  l'adversaire  du 
roi  et  de  la  royauté,  se  rendit  en  1648  à  Londres, 
en  compagnie  de  deux  nobles  écossais,  et  de- 
manda instamment  à  être  chargé  de  la  garde 
^lédale  do  roi,  partout  où  il  smil  envoyé.  A 
nn  moment  où  la  vie  de  Charles  était  sérieu- 
sement menacée,  il  y  avait  du  courage  à  ten- 
ter une  pareille  démarche,  qui  devait  déjouer 
toute  entreprise  violente.  Le  coup  d'État  de 
Cromwell  mit  fin  aux  espérances  des  covenan- 
taires  écossais,  et  la  dictature  militaire,  dont  ils 
étaient  les  secrets  ennemis,  les  rejeta  dans  l'op- 
position. Quant  à  lord  Lotbian,  il  resta  fidèle  à 
•es  convictions  politiques;  son  fils  atné,  Robert, 
ne  se  rallia  au  trône  qu'apiès  la  chute  définitive 
dts  Stuaft8,et  fût  créé  marquis  en  1701.  P.  L— v. 

Hnne ,  HiMi.  o/  Bngland.  —  Clareodon.  Mêmùln.  — 
G.  Wiaebeart,  Memotn  qf  Montnue.  —  Lodge,  Por- 
traiU. 

LOTiGB  (Pierre),  réformateur  allemand,  né 
en  1501,  à  Schluchtern,  mort  le  7  septembre 
1567.  Entré  en  1516  dans  le  ooovent  de  Schluch- 
tern, il  en  devint  abbé  en  1534.  Huit  ans  après 
il  y  fit  introduire  la  réforme  de  Luther,  après  y 
avoir  fondé  une  école  de  théologie.  Ses  écrits 
thédogiqnes  et  autres  ont  été  publiés  à  Marbourg, 
1640,  in-8*,  par  les  soins  de  Jean-Pierre  Lotich. 

BraiDinerell ,  C«idhlcM«  4er  RtforwtmHom  tn  dtr 
Cro/seMaft  Umutu.  —  Roteraand,  SuppUmmtià  Jieher. 

LOTICH  00  LOTICH  lus  (Pierre),  célèbre 
poète  latin  moderne,  né  le  2  novembre  1528,  à 
Schluchtern,  près  de  Hanau,  mort  à  Heidelberg, 
le  7  novembre  1560.  0  fit  ses  études  à  Franc- 
fort, Marbourg  et  Witteroberg ,  se  lia  avec  Ca- 
roerariufi  et  Melanchthon,  et  accompagna  ce  der- 
nier en  1546  à  Magdeboorg.  Plus  tard  il  servit 
dans  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe;  mais  vers 
la  fin  de  la  guerre  il  accepta  la  place  de  gou- 
verneur des  neveux  de  Daniel  Stibar,  doyen  du 
cliapitre  de  Wurtibourg,  avec  lesquels  il  entre- 
prit un  voyage  en  France,  qui  dura  près  de  trois 
ans.  De  retour  en  Allemagne,  et  voyant  sa  patrie 
bouleversée  par  les  guerres  religieuses,  il  se 
rendit  à  Padoue,  où  il  fut  reçu  docteur  ca  mé- 


decine, et  de  là  à  Bologne.  Dana  cette  demièra 
ville  il  avala  par  méprise  une  boisson  empoison- 
née, destinée  à  son  compagnon  de  voyage;  il  en 
résulta  une  maladie  de  langueur,  qui  fut  la 
onuse  de  sa  mort  prématurée.  Durant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  il  avait  occupé  la 
place  de  professeur  de  médechie  à  l'université 
de  Heidelberg. 

Les  contemporains  de  Lotich  ont  à  l'envi 
exalté  le  mérite  de  ses  poésies.  Hagins  rappelle 
«  le  prince  des  poètes  latins  modernes  »*Nicéron 
dit  de  lui  (Mémoires,  vol.  36,  p.  36)  :  «  C'était 
nn  homme  complaisant,  civil,  modeste,  sobre, 
enjoué  dans  sa  conversation,  constant  dans  ses 
amitiés,  infatigable  dans  l'étude,  intrépide  dans 
les  périls;  si  plein  de  candeur,  de  Iwnté  et  de 
douceur,  qu'il  était  impossible  de  le  connaître 
sans  l'aimer.  Il  a  été  nn  des  meilleurs  poètes 
de  l'Allemagne;  il  avait  surtout  un  lalent  extra- 
ordinaire pour  l'élégie,  et  quelques-uns  prétendent 
qne  depols  Ovide  personne  n'y  avait  encore  mieux 
réussi  que  lui.  »  On  a  de  Lotich  :  Blegiarum 
Mer  et  earminum  libellut;  Paris,  1551,  in-8^; 

—  Slegia  ad  Renaitnn  Benerum,  à  la  tète  des 
Bwoliques  d'Henems;  ibid.,  1551,  in-6®;  — 
Poemata,  cwn  prx/atione  Joaehimi  Came- 
rarH;  Leipzig,  1561,  in-6*;  ibid.,  1572,  1576, 
1560,  1586,  in-8^  A  la  fin  de  l'édition  de 
1686»  se  trouve  la  Vie  de  Lotîchius  écrite  par 
Jean  Hagen;  —  Bpithalamium  Saxo-PalaH' 
ntim,  cum  noiis  genealoçieis ;  Heidelberg, 
l660»fai-8*;  —  JSUifia  gratulatorla  in  nuptiis 
M,  Georgii  Cracovii  Pamerani  et  Sarx  filix 
D.  Bttgenhagii  Pomerani;  Wlttemberg,  1549, 
ln-4*.  Reusner  a  inséré  dans  son  Recueil  de 
voyage*  en  vers  deux  pièces  de  Lotichrus  :  Iter 
Qertnanicum  (  vol.  I  )  et  Iter  Patavinum 
(vol.  Yl).  Les  éditions  originales  des  poésies  de 
Lotichins  sont  fort  rares.  Burroann  (Amster- 
dam, 1754,  2  vol.),  et  Kretschmar  (Dresde, 
1773)  en  ont  doimé  de  nouvelles  éditions. 
Kcesslln  a  traduit  les  poésies  de  Lotich  en  alle- 
mand (Halle,  1826).  R«  LraoAU. 

Joannet  Haglnf,  rUa  P§M  LaUekii,'  Leipzig,  IMS.  - 
meéron.  Mâmoins.  -  Ctmc,-lAx.  —  AdAin,  yitm  Ger- 
•um.  PMftMopA..  p.  tOS-lM.  -  BoMnmoller,  /^eteiute- 
êokrelbimç  &«rQhmUr  CeUàrtm  4ê$  X^JUn  Jakrkun- 
âêru,  I,  p.  tS9. 

LOTICH  (Jean-Pierre),  poète  latin  et  mé- 
decin allemand,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Nanbehn,  le  8  mars  1598,  mort  à  Francfort,  en 
1669  (1).  Il  eut  une  grande  réputation  comme 
médecin,  professeur  et  poète.  En  dernier  Heu  il 
occupa  à  Francfort  la  place  d'historiographe  de 
l'empereur  germanique.  Ses  poésies,  inférieures  à 
edles  de  son  grand -oncle,  sont  cependant  d'un 
fort  bon  latin  On  dte  de  lui  :  Vade  meeum, 
sive  efiigrammatum  novarum  eenturim  dum; 
Francfort,  1625  ;  —  Poemata;  Marbourg,  1640  ; 

—  Qgnmeoloçia,  id  est  de  nohUUate  et  per- 


(1)  U  Blôçrmpkiê  Médieaiê  le  fait  SMorlr  à  Hlotda,  m 
SMS.  Oette  date  etl  fHBae. 
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feetlone  setUBfoeminini,  eontra  mastigés; 
Rinteln,  1030,  fai-S*;  —  De  Ctaei  Nequitîa 
Tractatui  ntedhco  -  philologieus ;  Francfort, 
1643,  ÎD-B®;  —  tn  Petronii  Salyrieon  Corn- 
mentarii^  sive  excursus  medie<h-phïlosophU 
eus;  Fraocrort,  10Î9,  in-4»;  —  Bibliothec» 
Pœtica  partes  quatuor;  PrancAMt,  16)5-102$, 
4  Tol.  ;  —  Rerum  Germanicarum ,  etc.  fJom- 
mentarii;  FraDcfort,  164ft,  4  tomes  in- folio. 
Cette  histoire  est  très- recherchée,  à  cause  des 
plans  des  Tilles  et  des  batailles  gravés  par  Me- 
rlan; —  VHa,  obitus  et  memorabitia  impe- 
ratorum  Romanorum^  a  Julio  Cxsare  ad 
Ferdtnandum  li;  Francfort,  1623,  in-8*.  R.  L. 

Conv.-Ux.  —  NIcéron,  Métnoire*.  —  Stnder,  ffèss. 
Cftehrim  Ge$ôMehU,  t.  VIII,  p.  M,  191;  XIV,  f.  SU.  — 
Rotcrmiuid,  Sufptémmil  à  lOcber. 

LOTTBB  {Jean-Georges),  érodit  allemand, 
né  à  Augsbourg,  mort  à  Saint- Pétsrsboorg, 
le  21  mars  1737.  D'abord  professeur  à  Leipsig, 
en  1736  h  Saint-Pétersbourg,  il  a  publié  t  Méê- 
toria  Jnstaurationis  Templi  Hierosolgmitmii 
sub  Juliano  imperatort;  léna^  1728,  in*!!*; 
—  Striciurx  de  Aristone  CMo;  Leipaig»  1725, 
in-4*;  _  De  Vita  et  Phiiosopkia  Bemardi 
Telesii;  Leipzig,  1716  et  1733,  {at-A'i^hiê- 
toria  Vîtes  ac  Meritorum  Conr,  Feutingeri; 
Leipzig,  1729,  in-4*;  une  nouvelle  édition  de 
cette  excellente  biographie  a  été  donnée  par 
Yeith;  Augsbouig,  1736,  ïn-V;  —  De  J^ibula 
Peutingeriana ;  Leipiig,  \7B2,  ist-^" -,  —  De 
consilio  Peutingeri  optueula  êvulgandi;  Leip- 
zig, 1731,  in-4*.  £.  G. 

Zedler,  C/aivM-Ml  -  Uatikmi.  —  S» ,  OnomwMco», 

l.  VI,  p.  780. 

lottbhi  (Angëh'Luigi),  mathématicien 
italien,  né  le  24  novembre  1760,  à  Botlate 
(Milanais),  mort  le  23  janvier  1839,  à  Milan. 
A  vingt  ans  il  fit  profession  dans  Tordre  des 
Hiérosolymites,  et  vint  achever  ses  études  à  Pa- 
vie,  où  s'éooula  sa  vie  presque  tout  entière. 
Nommé  en  1787  répétiteur  de  mathématiques  à 
Tuniversité  de  cette  ville ,  il  suppléa  ensaile 
Mascheroui,  et  obtint  en  1800  une  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'en  1 830  ;  deux  fois  il  y  remplit  les 
fonctions  de  recteur.  I)  a  publié  s  Princij^i 
fàndamentali  del  Caleoloéiff^erenzialeed  inté- 
grale ,  appogiato  alla  dottrina  dei  limiti  ; 
Pavie,  1788,  ln-8«  :  un  des  livres,  les  plus  utiles 
qu'eût  produits  l'Italie;  —  SuUe  eurte  pa- 
rallèle; îbid.,  1792  ;  —  Dottrina  degU  inte- 
ressi,  délie  anticipazieni  e  âelte  pensioni 
annuali;  Ibid.,  1799.  Le  professeur  Giov. 
Gratognini,  qui  s'était  occupé  de  ees  matièfes, 
accusa  Lotteri,  dans  VSsamè  emàtmeo  de  son 
livre,  d'avoir  posé  des  formetes  peuetaetes; 
ce  dernier  se  justlfla  en  1802  par  Féerit  tetilnté 
Trattenimentù  apologettco;  -^  Tiattate  délie 
série  e  dette  Êgtmzioni  ;  Ibid.,  1809,  hi^S*  :  cet 
ûuvra<;e,  qni  fhrmait  alors  le  complément  de  la 
Geometria  analittca  d'Antonio  Collalto,  fut 
BDgmenté  et  fonda  avec  ce  dernier  dans  une 
deuxième  édition  ;  ibid.,  1821*1822,  2  vd.  ;  -- 


Suir  licrislone  Continua  d^  cêrthi  n^  poH- 
gonif  mémoire  Inséré  en  1823  dans  le  Joum. 
de  Mathém.  de  Pavte.  P. 

npaldo,  Biogr.  degU  ttalianî  Uluitri,  VIII,  tfniik 
LOTTt  (Cosimo),  ingénieur,  architecte  et 
peintre  de  Técole  florentine,  né  à  Florence,  noft 
à  Madrid,  vivait  dans  la  première  moHié  di 
dix-septième  siècle.  Élève  deBemnrdioo  Pœcetti, 
il  avait  une  touche  franche  et  une  manière  fadie 
qui  lai  eussent  assuré  quelques  succès  dans  h 
peinture  ;  mais  on  gpût  natnrel  pour  la  méca- 
nique lui  fit  diriger  les  facultés  de  son  éprît 
vers  on  tout  autre  but  ;  il  s'amusa  à  inventer 
des  jeux  hydrauliques  et  des  automates  nos 
moins  bizarres  qu'ingénieux.  Sa  réputation  ajaat 
pénétré  jusqu'en  Espagne,  il  fut  en  1628  ap- 
pelé dans  ce  pays  par  le  roi  Philippe  rv,  qui  loi 
confia  la  construction  du  théâtre  du  Boeo-Re- 
tiro.  Honoré  de  la  faveur  de  ce  prince,  jouis- 
sant de  traitements  considérables  comme  ssa 
Ingénieur  et  son  architecte,  il  se  fixa  à  Madrid, 
oh  il  termina  sa  carrière.  E.  B — ^h. 

SIret,  Diet.  des  Peintres.  -  Guide  de  Madrid. 
LOTTI  (  Antonio  ),  célèbre  compositeDr  d« 
l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vers  1665.  n 
mort  dans  la  même  ville,  en  mai  1740.  Disciple 
de  L^enzi,  qui  devint  plus  tard  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  Lotti,  toct 
jeune  encore,  se  fit  remarquer  par  diverses  pro- 
ductions musicales ,  notamment  par  un  opén 
intitulé  Gif/iHno ,  qui  fut  Joué  en  1683.  Soa 
talent  sur  l'orgue  (ui  valut,  en  1693,  la  place 
d'organiste  de  Saint  Marc.  En  1718,  réledeor 
de  Saxe  appela  cet  artiste  à  Dresde.  Lotti  serea- 
dit  dans  cette  ville,  où  il  écrivit  la  partStioa  de 
Gli  odi  detusi  del  sangue.  De  retour  k  Te- 
oise  vers  la  fin  de  l'année,  il  reprit  ses  foodioc» 
d'organiste  et  n'éerivH  plus  que  pour  PËgjKse 
En  1736,  il  Art  nomnié  maître  de  chapelle  de 
Saiot*Marc ,  et  mourut  quatre  ans  après.  Ag 
nombre  des  élèves  qu'il  a  formés,  on  dte  B^ 
iiott  Marcello,  Galoppi  et  Pesoetti.  Les  œovres 
de  ce  maître  se  distinguent  par  la  clarté  du 
style  ;  Il  y  règne  une  profondeur  de  seotimest, 
une  vérité  d  expression  que  seeonde  admin- 
Mement  l'art  avec  lequel  le  oompositèor  sa't 
fhire  chanter  les  voix.  L'action  dramatique  lan- 
guit quelquefois  dans  ses  opéras;  mais  dans  se< 
madrigaux,  dont  quelques-uns  sont  des  tnodèie< 
de  grâce  et  d'élégance,  et  dans  sa  musique  dV 
glise,  Lotti  s'est  montré  au  moins  l'égal  des  an- 
tres maîtres  contemporains.  On  connaît  de  lai 
dix-neuf  opéras  dont  voici  les  titres  :  Giustmù 
(  1683);  —  //  Triompha  d^lnnocenza  (1693); 
—  le  premier  acte  de  Tirsi  (  1696  )  ;  _  Aehilk 
placato  (1707)  ;  —  Teuztone  (1707  )  ;  —  Ama 
più  che  non  si  erede  (  1709)1  —  /^  commando 
intaso  ed  tibbidito  (1709);  —  Sidonio 
(  1709  )  ;  —  ïsaccio  Tiranno  (  1710  )  ;  —  £fl 
Forza  del  sangue  (1711);  —  //  lYadimento 
traditor  di  se  stesso;  —  VInfideltà  punita 
(  1711  ) ;  —  Porsenna  ( t7tl) ;  —  /ré»e Au- 


783 


Lom  —  Lorni? 


784 


gusta(17tZ);  —  Polidoro  (1714);  —  Foca 
superbo  (  1715 }';  —  Alessandro Severo  (1717); 

—  //  Vineilar  generoso  (1718);  —  C/i  odi  de- 
Itui  del  sangue  {il iS).  Lotti  a  écrit  en  ou- 
tre ,  ftoit  pour  t*Égiise ,  soit  en  d'autres  genres , 
une  grande  quantité  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
se  trouvent  trois  messes  à  quatre  Toi\  dans  le 
style  a  cappella  y  des  motets,  un  JUiterere  à 
quatre  Toix,  des  duos,  des  trios,  des  madri-' 
gaux,  etc.  Une  partie  de  ces  duos,  trios,  et  des 
madrigaux  è  quatre  et  dnq  voix,  «  été  publiée 
à  Venise,  1705,  dans  un  recueil  que. le  compo- 
siteur à  dédié  à  l'empereur  Léopotd. 

Bleudonné  Denne^Babon. 

Burney,  4  gênerai  HUtory  ctf  Mutie.  —  De  La  Borde, 
Essai  sur  ta  Musique.  ^  PéUs ,  Btogr.  unit,  des  Musi- 
ciens, 

LOTTI  (Lorenzetto).  Voy.totLtiamo. 

LOTTiN  (Augustin-Martin) ,  imprimeur  et 
littérateur  français,  né  le  8  août  1726,  à  Pa- 
ris, où  il  est  mort,  le  6  juin  1793.  Il  obtint 
le  titre  de  libraire  du  Dauphin.  On  a  de  lui  : 
Retour  de  Saint-Cloud  par  terre  et  par  mer; 
Paris,  1753,  in-12.  (Test  la  seconde  partie 
d'une  agréable  facétie  que  Néel  avait  publiée 
en  1749,  sous  le  titre  de  Voyage  à  Saint- 
Cloud  par  terre  et  par  mer.  Les  deux  par- 
ties ont  été  souvent  réimprimées  ensemble; 
Paris,  1760,  1762,  1783,  in-12;  cette  dernière 
édition  est  augmentée  de  curieuses  recherciies  sur 
les  Annales  et  Antiquités  de  Saint-Cloud;  — 
Almanach  historique  des  Ducs  de  Bourgogne; 
ibid.,  1752,  iD-24;  —  Péroraison  d'un  dis» 
cours  de  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
hommes  y  sur  la  conservation  de  la  personne 
sacrée  deS.  M.i  ibid.,  1757,  in -4°  :  écrite  è  pro- 
pos de  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur 
Louis  XV  ;  —  Mémoire  abrégé  concernant  la 
Chapelle  dé  la  Conception  de  la  Vierge,  pre- 
mière érigée  en  France,  en  Véglise  de  Saint- 
Séverin  ;'\\Àà,^  il^y  in^^s^  Almanach  delà 
Vieillesse  f  ms  notke  de  tous  ceux  qui  ont 
vécu  cent  ans  et  pl%Ui  ibid.,  1761  et  1762, 
2  vol.  in -24;  il  ne  parut  |ioint  en  1763,  mais 
rannée  ëuivante  il  prit  le  titre  A^ Almanach  des 
Centenaires i  iUd.«  1764  4  1773,  10  vol.  in-24; 
Taoteur  prétend  y  démontrer  par  des  «  exem- 
ples sans  nottiure,  lant  anciens  que  modernes  v, 
que  la  durée  moyenne  de  la  vie  humaine  est  au 
moinii  de  cent  ans;  —  Grande  Lettre  sur  la 
petite  édition  de  Caio  Major  (dirigée  par 
l'abbé  Valart  )  ;  Avignon  (Paris  ),  1762,  in-12  ; 

—  Liste  chronologique  des  éditions,  des 
commentaires  et  des  traductions  de  Salluste; 
Paris,  1763,  in-8*;  2*  édition  corrigée,  1768, 
in-12  :  les  erreurs  de  cette  liste  ont  été  relevées 
dans  la  Bibliothèque  élastique  de  Lemalre, 
XX  ;  —  Coup  d*ceU  éclairé  d*une  bibliothèque, 
ti  .usage  de  tout  possesseur  délivres;  ibid., 
1773,  in-S^'jon  y  trouve,  à  la  suite  d'un  discours 
pi-'.Mituinaire,  untabloau  des  divisions  bibliogra- 
phiques ;  on  croit  que  le  littérateur  Cèls  a  en 


part  à  cet  ouvrage  ;  —  Éloge  de  Catinat,  suivi 
de  notes  et  de  JHèces  historiques;  ibid.,  1775, 
in-S**;  —  Calendrier  Dauphin;  ibid.,  1781- 
1782,  3  voL  in- 24;  continoé,  en  1783,  sous  le 
titre  d' Almanach  Dauphin  ^  par  PouUin  de 
Flins;  ~-  Beeueil  de  Chansons  faites  par  un 
original;  LotinopoUs  (Paris),  1781-P83, 2 vol. 
în-ft®;  il  n'a  pas  été  mis  en  vents;  —  Manuel 
du  pieu»  Laïc;  Paris,  1783,  in-18;  —  Plainte 
de  la  Typographie  contre  certains  Impri' 
meurs  ignorants  ;  ibid.,  1785,  in-4*,  traduite 
du  latin  d'Henri  Estienne  ;  —  Catalogue  chr<h 
nologigue  des  Libraires  et  des  Libraires-tm' 
primeurs  de  Paris  depuis  l'an  1470  jusqu'à 
présent;  ibid.,  1789,  2  part,  in-8''  et  in-4'';  l'au- 
teur y  a  joint  une  notice  des  libraires ,  impri- 
meurs et  artistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
gravure  et  de  la  fonte  des  caractères;  —  Cata- 
logue des  livres  imprimés  au  Louvre  (  Impr. 
royale)  depuie  son  établissement,  1640;  ibid., 
1793,  iB-8^.  Lottin  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs morceaux  insérés  dans  ie  Mercure  de 
France  et  des  Lettrée  sur  FImprimeriey  dans 
ïe  Journal  des  Savante ,  de  1766  4  1757. 11  a 
laissé  en  manuscrit  un  Catalogue  ehronolo^ 
gique  des  Livres  imprimés  à  Paris  depuis  la 
découverte  de  l'imprimerie»  11  a  publié  la  se* 
oonde  édition  de  L'Art  de  peindre  à  i'esprit; 
Parts,  1758, 3  vol.  in«8*  ;  compilation  de  mor-. 
ceanx  choisis  de  littérature,  faite  par  dom  Sen- 
sario,  et  les  Oraisons  funèbres  de  Le  Prévost; 
iMd.,  1765,  iA-12,  auxquelles  il  a  joint  une  vie 
de  l'anteor.  P. 

Boolard,  Nùtieesur  Â,-M,  Lottin,  dans  le  Joumai  de 
ta  MÀbrairi0  d«  Ravier,  ao  ▼  (Xtri), 

LeTTiR  (  Antoine* Prœper  ),  littérateur  fran- 
çais ,  frère  du  précédent,  assassiné  à  Paris,  le 
25  novembre  1812.  Établi  libraire  en  1758,  il  se 
retira  du  commerce  en  1802,  et  s'adonna  aussi  à 
la  culture  des  lettres.  U  fut,  avec  sa  femme,  as- 
sassiné dans  son  domicile,  (aubourg  SaintJac- 
qtfes.  On  a  de  lui  i  Relation  de  la  cérémonie 
de  la  rosière  de  Salency;  1777,  in-S"*;  —  Es- 
sai sur  la  mendicité;  Amsterdam,  1779,  in-8*'  : 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Lambin  de  Saint- 
Félix  ;  <-  Bloge  du  Dauphin ,  père  du  roi; 
ibid.,  1780,  in-8'',  sans  nom  d'auteur  ;  l'épttre 
dédicatoire  est  signée  Saint-Fauste  ;  —  Le  Luxe 
corrompt  les  moeurs  et  détruit  les  empires , 
nouvelle  édition^  revue  et  corrigée;  ibid., 
1764,  iB-8<^ ,  diseonrs  publié  sons  le  pseudonyma 
de  Saint-Usippy  ;  --  Discussions  importantee 
débattues  au  parlement  d Angleterre  par  ke 
plus  célèbres  orateurs  ;  Paris ,  1790,  4  vol. 
10-8** ,  ouvrage  traduit  de  l'anglais  \  —  Coup 
d*œil  sur  les  courses  de  chevaux  en  Angle- 
terre, sur  les  haras,  la  valeur ^  le  prix^ete., 
des  chevaux  anglais;  ibid.,  1796,  in-8o.  On 
fourni  beaucoup  d^articles  à  plusieurs  recoefls 
périodiques  :  La  Décade  philosophique  ;  Le  Ma- 
gasin encyclopédique,  depuis  le  t.  y;Le  Mer' 
cure,  de  1795  à  1798;  et  il  a  doué  une  édi* 
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tion  augmentée  da  Tableau  de  rhistoire  de 
France,  par  Alletz;  1769,  2to1.  iD-l2.    P. 

Boulardf  Noiice  sur  A.-P.  LotUn;  iSit,  In-t";  et  dans 
Le  Maçaain  mepclop.,  de  féTrter  IMt. 

LOTTiH I  (  Frà  Giovanni'Àngelo,  avant  sa 
profeftsion  JUoneUo),  religieax  serrite,  poète 
et  scjilpteor  italien,  né  à  Florenoe,  en  1549, 
mort  en  1629.  Élère  de  (A  Gioranni-Angelo- 
Montonoli,  il  Ait  habile  modeleor  et  plus 
saTant  dessinateur.  Il  exécuta  des  figores  de 
Menhenrenx  senrites  ponr  les  eouTsnts  de  cet 
ordre  à  Cortone ,  à  Pistoja ,  à  Florence,  etc. 
Pour  ce  dernier,  celui  de  TAnnuttsiala^qu*!!  ha- 
bitait, il  modela  un  Christ  mort,  qui  ftit  placé 
sous  le  mettre  autel,  et  qn*on  exposait  an  inflien 
de  l'église  le  jeudi  saint.  Pour  la  salle  du  cha- 
pitre, il  fit  une  /Hé/^,  et  ponr  la  chapelle  de  Saint- 
Luc,  appartenant  aux  AeeademM  del  DiMegno, 
nn  David,  figure  en  stuc  qui  a  été  brisée  dans 
une  chute.  Il  a  laissé  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  morceaux  littéraires  détachés;  on  y 
remarque  surtout  nn  beau  commentaire  sur  la 
Canzone  de  Pétrarque  Vergine  bella ,  ehe  di 
sol  Vestita  et  le  récit  poétique  de  quatre-vingts 
miracles  opérés  par  la  madone  révérée  k  l'église 
deTAnnumiata.  E.  B--if. 

BaldfDoed,  NoHtie.  —  Orttndl,  ^Mtenlmio.  -Tolo- 
nen  C«Ma  di  #'l«fo^ 

LOTTO  (Lorento),  peintre  de  Téoole  véni- 
tienne, né  à  Venise  (1),  vers  la  fin  du  quinxième 
siècle,  mort  à  Lorette,  après  1654.  Quelques  his- 
toriens de  l'art  voient  ca  lui  un  élève  de  Léo- 
nard de  Vinci  ;  mais  nous  nous  rangerons  k  l'o- 
pinion la  plus  commune  en  le  comptant  parmi 
les  élèves  de  Giovanni  Bellini  et  les  imitateurs 
do  Giorgione.  Toutefois  il  s^efforça  de  se  créer 
une  manière  en  joignant  aux  qualités  de  couleur 
et  d'ornementation  de  l'école  vénitienne,  le  carac^ 
tère  grandiose  du  Giorgione  et  la  beauté  plus 
idéale  du  Vind.  Il  se  montra  surtout  original 
en  introduisant  dans  ses  compositions  des  poses 
tontes  nouvelles,  des  oppositions  inattendues 
sans  être  birarres,  et  des  perspectives  heureuse- 
ment disposées.  Ce  parti  pris  de  s'éloigner  des 
sentiers  battus  est  surtout  sensible  dans  son  ta- 
bleau de  l'Sgtise  Saint-Barthélémy  de  Bergame, 
où  l'on  voit  La  Vierge  et  Fe^fiml  Jésus  tournés 
en  sens  inverse  et  paraissant  parier  chacun  aux 
saints  qui  se  trouvent  de  leur  c6té.  A  Santo-Spi- 
rito,  il  a  représenté  le  petit  SaiJi^  Jean  au  pied 
du  trône  de  la  Vierge,  tenant  embrassé  un  pe* 
tit  agneau  ;  le  Corrège  lui-même  n'eut  rien  pu 
ftire  de  plus  charmant  On  trouve  encore  de  loi, 
à, Bergame,  trois  petits  tableaux  dans  la  sacristie 
de  la  cathédrale,  et  une  Sainte  Catherine,  à  l'é- 
cole Carrare. 

(t)  On  a  em  lonctempi  que  sa  patrie  était  Bergame  oo 
Trdviae;  naU  Glngeppe  Beltramein  dans  aei  /foMala,  pu- 
bttéea  en  1806,  dte  un  acte  public  dans  lequel  eet  artiate 
est  désisnt  M.  LmrMttui  LoUut  de  rmuti%i,  name  km- 
Htatùr  Btr9<mi.  En  effet,  nous  savons  qu'en  int  H 
qnitta  Venise  pour  se  flxer  à  Berfame,  où  U  a  pciDt  la  pin- 
part  de  ses  tableaux. 
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Tant  de  qualités  assurent  à  Lorono  Lotto  w 
rang  distingué  parmi  les  peintres  du  grand  liède. 
Il  ne  Taudrait  pas  le  Juger  sur  les  ouvrages  qoe 
dans  sa  vieillesse  il  exécuta  dans  l'église  Samt< 
Dominique  de  Recanati ,  à  Santa-Mnria-delte- 
Piazxa  et  à  San-Francesco  -  délia  -  Scale  d'Ao- 
cône,  lorsqu'il  vint  habiter  Lorette,  od  l'oa  sail 
quil  peignait  encore  en  1554,  poosaé  parte 
pieux  désir  de  terminer  ses  joure  près  de  la  mi- 
raculeose  habitation  de  U  Vieiige;  d^  la  déca- 
dence de  son  talent  s'était  fait  sentir  eo  154( 
dans  la  Madone  qu'il  avait  peinte  pour  San- 
Jacopo-dair  Orio  de  Venise.  Cette  ville  possède 
de  Ini  à  Santa-Maria-del-Caimine  Saint  SkoUa 
eii/otirétf'an^es,  datant  de  1629; — Saint  Paul. 
à  Santa-Maria-della-Satote,  et  Saint  AnUmin, 
à  Saiut-Jean-et-Paul.  Ses  autres  principaux  ou- 
vrages sont  :  à  Florence  trois  demi-figures  ia- 
eonnuef,  au  palais  Pitti;  à  la  Pinncolhèqoe  ée 
Munich,  Le  Mariage  de  sainte  Catherine;  —  n 
musée  de  Vienne,  une  Vierge  glorieuse;  —  w 
musée  de  Berim,  Saint  SélMMstienet  saint  Ckru- 
tophe,  diptyque  ;  Jésus-Christ  quittant  sa  wtèrt 
avant  sa  Passion  ;  Saint-Maurice  et  Saint 
Etienne,  et  son  portrait  par  luf-méme;  —  as 
musée  de  Madrid,  un  Mariage,  que  Ton  cnil 
celui  de  Ferdinand  et  d'isabdie  ;— enfin,  au  musée 
du  Louvre,  La  Femme  adultère,  dont  une  re- 
production existe  an  musée  de  Nantes. 

E-  B— H. 

Tfesaly  FUê  ett  PUtoH  «arpMMuesM.  ~  Fedarlei,  M*- 
Morte  TrmHgUmê.  -  Vaaarl,  Fil*.  —  RMolS ,  FUe  êmf 
Ubutri  Pmori  Fmuti.  —  Orlandi,  jtèb9ù9émH9.  -  IV 
cosal,  Dizimar^,  —  Lansl,  Stnria  PtUuriea.  - 
Winekelmann,  JVeMf  MaMtriÊxUB&h,  —  BHtraaeB. 
HoiUiM.  -  Qnadrl,  Otto  Ofomi  in  FwhnSa.-'  viwdat. 

l  LOTIE  (  Rodolphe' Hermann  ),  phUosopte 
et  physiologiste  allemand ,  né  à  Bautren ,  le 
Si  mal  1817.  Reçu  docteur  en  médecine  et  ea 
philosophie  à  Leipzig,  il  enseigna  cette  deraière 
science  à  Leipzig,  et  depuis  1844  à  Goettingne; 
Il  a  publié  entre  autres  :  Metaphfsik  ;  Leip> 
sig,  1841  ;  —  Àllgemeine  Pathologie  wsd  Thé- 
rapie (Pathologie  et  thérapeutique  générale); 
Leipzig,  1841  et  1848;  —  Ueber  den  Begriff 
der  Schânheit  (  Sur  Hdéedu  Beau)  ;  GœttingDe, 
1845;  —  Ueber  Bedingungen  der  Kunsts- 
chonheit  (Sur  les  conditions  de  labeaatéaitii- 
tique);  Gœttingue,  1847  ',-- Allgemeine  Phgsio- 
logie  des  menschliehen  K&rpers  (  Physiolope 
générale  du  Corps  humain);  Goettingue,  I35i; 
•*  Medicinisehe  PsycAoJoçie  (Psychologie  mé- 
dicale); Gœttingue,  1862. 

Con9,-LÊX. 

LorAiL  (Jean-Baptiste),  théologien  fran- 
çais,  né  à  BÀayenne,  suivant  la  plupart  des  bi- 
bliographes, à  Evron,  suivant  dom  Uron,  raort 
à  Paris,  le  3  mars  1724.  Il  fut,  dans  son  enfance, 
élevé  près  de  l'abbé  de  Louvois  ;  mais  Ils  se  sé- 
parèrent non  sans  éclat,  quand  il  fallut,  avant 
de  recevoir  les  grades  académiques ,  signer  le 
formulaire.  L'abbé  de  Louvois,  homme  de  eour 
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plas  qoe  d'Église,  n^hésita  pas.  Looail  refusa. 
C'était  lefiiaer  les  honneurs,  la  fortune.  L'abbé 
Letoumeur  raccoeQlit  dans  son  prieuré  de  Villers» 
et  le  fit  connaître  aux  jansénistes  déclaré^,  l'abbé 
Fouilloux,  mademoiselle  de  Jonooux.  A  cette 
époque  l'Eglise  de  France  se  sentait  opprimée  par 
les  jésuites  :  elle  letir  était  soumise,  par  condes- 
cendance pour  la  volonté  du  roi,  et  par  amour 
pour  la  paix;  mais  tout  le  clergé  régulier,  et 
même  une  partie  notable  du  clergé  séculier  ou 
bénéficiaire,  souhaitait  la  fin  de  cette  oppression  : 
c'est  pourquoi,  même  dans  les  cercles  en  appa- 
rence les  plus  conformistes,  on  traitait  ayec  bon- 
D«nr  les  plus  vifs  des  opposants.  Quelle  qu'eût 
été  la  dîTersité  de  leur  conduite,  l'abbé  de  Lou- 
Tois  rechercha  Louail,  et  le  pressa  tant  de  too- 
loir  bien  lui  pardonner  une  faiblesse  avouée, 
qu'il  loi  fit  accepter  dans  sa  maison  l'emploi  de 
secrétaire.  Il  avait,  d'ailleurs,  besoin  de  lui.  En 
1700,  ils  voyagèrent  ensemble  en  Italie.  Nommé 
bibliothécaire  du  roi,  garde  et  intendant  du  Ca- 
binet des  Médailles,  l'abbé  de  Louvois  allait  rem- 
plir en  Italie  une  mission  archéologique,  acheter 
an  nom  du  roi  des  manuscrits,  des  livres,  des 
monuments  divers  choisis  et  signalés  par  un 
érudit  plein  de  lèle,  l'abbé  de  Targny.  A  l'abbé 
de  Louvois  appartenait  le  titre  de  bibliothécaire  ; 
l'abbé  de  Targny ,  qui  était  d'une  maison  moins 
qualifiée,  s'acquittait  de  la  fonction.  Ainsi  l'abbé 
de  Louvois  ayant  été  nommé  vicaire  général  de 
l'archevêché  de  Reims,  Louail  fut  son  procureur 
dans  cette  charge.  Ce  fut  en  ces  temps  difficiles 
on  mandat  que  Louail  remplit  avec  joie  :  s'il  ne 
put  féliciter  ouvertement  les  clercsdissidents,  qui 
étaient  en  grand  nombre  dans  TégUse  de  Reims, 
il  s'employa  du  moins  à  les  protéger.  En  même 
temps,  n'ayant  d'antre  chose  à  cœur  que  le 
triomphe  de  ses  loyales  opinions,  il  prit  une  part 
très-active  à  la  propagande  anonyme  qui  fut 
faite  en  ce  temps-là  contre  les  pratiques  reli- 
gieuses et  la  politique  des  jésuites.  L'abbé  de 
Louvois  mourut  en  1718.  Il  n'avait  pas  oublié 
Louail  dans  son  testament.  Celui-ci  jouissait, 
en  outre,  d'un  médiocre  bénéfice;  mais  il  savait 
vivre  de  peu.  Aussi  le  cardinal  de  Noailles  et  Joa- 
chim  Colbert,  évèque  de  Montpellier,  essayèrent- 
lia  vainement  de  l'attacher  à  leur  service.  Il  se 
retira  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  et  y 

mourut. 

Le  discemeraentde  ses  oeuvres  n'est  pas  facile. 
On  croit  qu'en  l'année  tê9S  il  fat  un  des  auteurs 
de  r histoire  abrégée  du  Jansénisme,  en  colla- 
boration  avec  l'abbé  Fouilloux  et  M'^de  Joncoux. 
Il  est  plus  certain  que  dès  Tannée  1705  Louail  et 
MUe  de  Jonooux  commencèrent  à  publier  l'iTU- 
toire  du  cm  de  conscience  signé  par  quarante 
docteurs  de  Sorbonne;  Nancy,  8  vol.  in- 12. 
On  lui  doit  encore  :  Lettres  d^un  théologien 
à  un  évéque  sur  cette  question  :  S'il  est  per- 
mis d'approuver  les  Jésuites  pour  prêcher  et 
pour  confesser;  Amsterdam,  1717,  in-12.  On 
attribue  quelquefois  soit  à  Ambroise  Paeoori, 
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soit  à  l'abbé  Hersan  Vidée  dé  la  Religion  chré- 
tienne; Paris»  1733,  in-13.  L'abbé  Goujet, 
mieux  informé,  rend  cet  ouvrage  à  Blondel  et  à 
Louail.  A  l'abbé  Louail  appartient  aussi  la  pre- 
mière partie  de  V Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales  ;  1723,  in4«  et  in- 12;  les 
trois  dernières  à  l'abbé  Cadry.  Enfin  il  convient 
d'ajouter  au  catalogue  des  ceuvres  de  Louail  des 
Réflexions  sur  le  décret  du  pape  du  12  février 
1703,  opuscule  resté  manuscrit,  que  l'on  peut  voir 
à  la  Bibliothèque  impériale  (Imprimés,  D,  1129, 
iiH4°  },et  un  certain  nombre  de  lettres  autogra- 
phes, la  plupart  inédites,  qui  se  trouvent  dans 
le  même  dépêt  (Manuscrits,  paquet  16,  nnm.  4, 
etpaq.  157,  num.  8,  du  résidu  de  Saint-Germain- 
des-Prés  ).  B.  H. 

GonJet,  JiMMJk.  dt$  Écrie,  du  dtakuUUme  iiécle, 
pr«r.  dn  t.  III.  —  Mnréri,  DielUmnaire,  —  B.  Haurteu, 
hitt.  Littér,  du  Maine,  t.  IV.  p.  167. 

l  LODANDiiB  (  FrançoiS'César  ),  historien 
français,  né  à  Abbeville,  le  10  janvier  1787.  Né- 
gociant dans  sa  ville  natale,  il  a  consacré  ses 
loisirs  à  l'étude  de  l'histoire  de  sa  province. 
Devenn  en  1830  archiviste  et  bibliothécaire 
d' Abbeville,  il  est  correspondant  du  minis- 
tère de  l'instruction  publique  pour  les  tra- 
vaux historiques.  On  a  de  lui  :  Biographie 
d* Abbeville  et  de  ses  environs;  Abbeville, 
1829,  in-8<»;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
d^ Abbeville  et  de  son  arrondissement;  Abbe- 
ville, 1834-1835,  in-80;  — JTi^toire  d^ Abbeville 
et  du  comté  de  Pont hieu  jusqu'en  1789;  Ab- 
beville et  Paris,  1844 ,  2  vol.  in-S»,  ouvrage  dis- 
tinct du  volume  précédent,  et  que  l'Académie 
des  Inscriptions  a  mentionné  en  184ê;  —  Ijcs 
Mayeurs  elles  Maires  d* Abbeville,  1 184-1848  ; 
Abbeville,  1851,  in-8».  11  a  inséré  des  articles 
d'histoire  locale  dans  les  Mémoires  de  la  So^ 
dété  d'Émulation  d' Abbeville,  £.  R. 

l  LOUAMDRB  (  Charles  léopold  ) ,  littéra- 
teur français ,  fils  du  précédent,  né  à  Abbeville, 
le  15  mai  1813  II  est  licencié  es  lettres  et  attaché 
aux  travaux  historiques  du  gouvernement.  L'un 
des  auteurs  de  la  Uttérature  Française  con- 
temporaine ,  Paris,  1842  et  suiv.,  6  vol.  in-8S 
il  a  rédigé  avec  M.  Bourquelot  la  partie  de  cet 
ouvrage  qui  s'étend  de  Bon  à  Gau.  On  lui  doit 
en  outre  :  Œuvres  complètes  de  Tacite,  tra- 
duction  nouvelle;  Paria,  1845,  2  vol.  in- 18; 
—  Comtnentaires  de  J.  César  :  Guerre  des 
Gaules;  traduction  nouvelle;  Paris,  1857, 
in-18;  —  La  Sorcellerie  (  dans  la  Bibliothèque 
des  Chemins  de  Fer);  —  le  texte  des  Arts 
somptuaires;  histoire  du  costume  et  de  i'a- 
meubUment  et  des  arts  et  industries  qui  s'y 
rattachent;  Paris,  1852  et  suiv.,  in-4o.  Il  a 
donné  de  nombreuses  éditions  annotées,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  Provinciales  àe  Pas- 
cal, les  Fables  de  La  Fontaine,  Molière,  les 
Œuvres  choisies  de  Corneille,  les  Œuvres  pO" 
iniques  et  littéraires  de  Machiavel,  de  Racine, 
le  SiècUde  Louis  XIV  de  Voltaire.  Eufin,  il  a 
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publié  des  traTaux  dfvers  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  de  Vhistoire  de  France,  le 
recueil  intitulé  Palria ,  V Histoire  des  Villes  de 
France ,  V Encyclopédie  moderne  ^  Le  Moyen 
Age  et  la  Renaissance,  la  Bévue  Con tempo- 
raine,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  les  W- 
moires  de  la  Société  d* Émulation  d'Abbevitle, 
Le  Magasin  de  Librairie,  et  le  Journal  gé- 
néral de  V Instruction  publique,  dont  il  est 
rédactrur  en  chef.  È.  Recnard. 

La  IMtér.  Française  eontemp.  —  Docum.  particuliers. 

*  LorBR?i8  {limile),  pédagogue  français, 
né  à  Toulouse,  le  7  aoAt  1799.  Il  fit  ses  études 
à  Paris,  et  entra  dans  la  carrière  de  renseigne- 
ment libre.  On  lui  doit,  entre  autres  :  Répertoire 
des  Termes  principaux  employés  dans  V His- 
toire naturelle  et  dans  la  Géographie  i  Paris, 
1839,  inl6;  —  Manuel  de  Morale  pratique 
et  religieuse,  à  l'usage  des  écoles,  ouvrage 
couronné  par  la  Société  pour  llnstniction  élé- 
mentaire; Paris,  1841,  in  12;  —  Conseils  aux 
Écoliers,  ou  extraits  des  journaux  d'un  ins- 
tituteur; Paris,  1847,  in-32;—  Programme 
d'un  Cours  de  Morale  pour  renseignement 
secondaire;  Paris,  1851,  in-i2;  —  Précis  de 
Momie;  Paris,  1858,  in-12. 

Son  frère,  Charles  Loubens,  lauréat  du  con- 
cours général,  a  travaillé  à  la  Revue  Indépen- 
dante et  professé  à  l'Athénée.  J.  V. 

I.efeiivr,  HiiU  du  Ijycée  Bonaparte^  p.  178.  «  Galerie 
nat.  des  IVotabilUéi  eontemp.,  tuin.  Il,  p.  I7S. 

LorBBRB  (  Lk  ).  Voy.  La  Loubère. 

*  LOCBON  (  Char  les- Joseph' Emile  ),  peintre 
français,  né  le  12  janvier  1809,  à  Alx.  Il  reçut 
les  conseils  de  Granet,  son  compatriote,  et  le 
suivit,  en  1829,  à  Rome.  Trois  ans  plus  tard  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  Tateller  de  Camille 
Roqueplan,  et  exposa,  en  1833,  son  premier  ta* 
bleau,  La  Communiond*un  Prisonnier.  En  1845 
il  fut  nommé  directeur  de  TÉcole  pratique  de 
Dessin  à  Marseille.  Les  compositions  de  cet  artiste 
sont  fort  nombreuses  et  comprennent  le  genre, 
l*histoire,  le  paysage  et  les  marines;  il  a  aussi 
envoyé  beaucoup  de  dessins  aux  Français  peints 
par  eux  mêmes  et  au  Journal  V  Illustration, 
Ses  principales  œuvres  sont  :  Promenade  aux 
Caséines  de  Florence,  1837;-  Les  Bergers 
émigrants,  1841;  —  Génoises  à  la  fontaine, 
1842;  —  Le  Christ  et  la  Samaritaine,  1844; 
—  Le  petit  Musicien,  1845;  —  Les  Ports  de 
Pfantes,  du  Havre,  de  La  Clotat  et  des  Marti- 
gués ,  peints  pour  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille;  —  Un  Épisode  du  Choléra,  anmus^ 
de  Montpellier;  —  Souvenir  de  Nazareth, 
1850;  —  Troupeaux  en  fnarche,  1852;  — 
Souvenir  de  Carrare,  1853;  —  La  Levée  du 
camp  du  Midi;  Muletier  du  Var,  1855;  — 
Kazzia,  1857;—  Retour  de  la  montagne, 
1859.  Cet  artiste  a  obtenu  une  mention  honoraUe 
à  la  suite  de  rexposition  universelle.   P.  L— y. 

Uvrett  des  Salons. 

liOUGhBT  (  Louis  ),  homme  politique  fraii-  1 


çato,  mort  en  Janfifr  iSU.  Il  était  professear  et 
homme  de  lettres  quand  U  réTolutioc  éclata.  H 
en  propagea  les  principes  a^ec  eotbousiasme  d 
fut  élu,  par  le  département  de  TA^eyam,  député 
à  la  Convention  nationale  (septemtMre  1793  ).  H 
se  rangea  parmi  les  ultra-révolutioivsairee ,  et 
après  avoir  insist^^  k  diverses  époques  poar  h 
mise  en  accusation  de  Louis  XVi,  il  vota  la  mort 
de  ce  monarque  (janvier  17d3)  sans  appel  ao 
peuple  ni  sursis.  Envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partements de  la  Somme  et  delà  Seine-lfiféricuie, 
il  y  fit  arrêter  d*£ftprémenil  et  renvoya  an  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris.  Rentrée  dans  le 
sein  de  la  Convention ,  il  y  dénonça  te  tribunal 
criminel  de  TATeyron  pour  avoir  pronoD(*e  Tabso- 
lution  du  frère  de  Ciiarrier,  et  fit  Doimoer  nae 
commission  pour  procéder  h  Texamen  de  ce  tribo- 
nal,  dont  les  membres,  selon  lui,  ne  frappaient  pas 
avec  asseade  vigueur  lesennemisde  la  république. 
Étroitement  lié  avec  Collot^d'Herbois  et  RiUaiid- 
Varennes,  il  se  rangea  de  leur  c6té  dans  la  lotte 
qui  conduisit  au  9  tliermidoran  u  (27  Joillet  1794), 
et  dans  la  célèbre  séance  de  oe  jour  ce  fat  lui  qui 
le  premier  osa  demander  la  mise  en  accusation  de 
Robespierre.  On  avait  décrété  d'arrestatien  Rea- 
riot,  commandant  delà  garde  nationale  ;  Damas, 
président  du  tribunal  révolutionnaire  ;  Boulaui^, 
chef  actif  des  jacobins;  on  avait  appelé  Robes- 
pierre un  Cromwêll,  un  tyran^  mais  on  n'avait 
pris  aueuue  mesure  décisive,  et  Tallien  oouimea- 
çait  on  nouveau  réquisitoire  coptre  Robespierre 
lorsque  Louchet  Tinterrompit  en  s'écriant  :  «  II 
faut  en  finir  ;  l'arrestation  contre  Robespierre!  • 
Oe  VOMI  était  dans  tous  les  cœurs,  aussi  oest 
voix  répétèrent-elles  le  cri  de  Loucliet,  et  Tar- 
restation  fut  décrétée.  Loucbet  avait  agi  phitM 
en  feveur  de  sas  amis  qu'en  vue  de  rbumanitc; 
le  19  aoôt  suivant,  il  prononça  un  long  discours 
pour  prouver  qu'il  fallait  maintenir  la  terreur  i 
l'ordre  dn  jour;  mais  lorsque  cet  inatrament  ter- 
rible passa  aux  mains  des  réactionnaires,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  frappé  à  son  toux,  iJ 
proposa  de  substituer  la  déportation  à  la  peise 
de  mort.  Le  13  vendémiaire  an  it  (  ô  ocUiUe 
1795),  Louchet  aocusa  le  général   Meooo  de 
trahir  la  réputillqoe  et  de  favoriser  les  insorc» 
de  l'Ouest.  Il  ne  fut  pas  du  nombre  des  oonv<«- 
tionnels  réélus  en  l'an  it.  Le  Direcloire  le  cboisit 
pour  un  de  ses  commissaires,  et  le  gouvemeoiii; 
consulaire  le  nomma  receveur   généra]  de  !a 
Somme.  Destitué  lors  de  la  rentrée  des  BooriKx* .      j 
il  mourut  pen  après ,  dans  un  état  d'aliénati.  i 

mentale.  H.  L. 

Le  Moniteur  i/iiiv#ri«i,  «s  t**  {M9ii\  d«*  iw,  M«;  ■■  ; . 
n**  I7t,  84,  148.  889,  888 }  ao  fil,  !>*>•  116,  17S;  an  it,  b- 
81 ,  86.  —  Galerie  hittor^e  d9s  Contemparmtmt  (  ltna&- 
les ,  ISlt  ).  —  Arnaoll,  Uj,  iony  il  Nunrin»,  ltiografik>- 
nouvelle  dn  ConteeupoiraiM  (ISU).  -»  Titters,  Htstev: 
de  la  Bfiioiution  française ,  t.  v,  Uv.  XXin,  p.  8».  - 
A.  de  UitiarUne,  Histoire  des  Gironéiiu,  t.  Vlll,  ttv.  LX. 
p.  888 

LOVDOK  {j9ikn^Clatidiiu  )  ,  agrononn 
anglais,  né  te  8  avril  1783,  à  Carabualang  (  coml 
de  Lanark),  mort  le  14  décembre  1843.  Fih 
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d'un  fermier  de  la  banHeoe  d'Bdimboarg,  W  ftit 
envoyé  de  bonne  heure  dans  on  des  collèges  de 
cette  ville,  où,  après  avoir  terminé  ses  études 
classiques,  il  suivit  les  cours  de  chimie  et  de 
botanique  à  l'université.  11  resta  ensuite  quelque 
temps  chez  un  pépiniériste,  et  apprit  durant  ses 
loisirs  ritalien  et  le  français ,  en  subvenant  aux 
frais  de  ses  leçons  avec  le  prix  des  traduetioiM 
qu'il  Tendait  aux  libraires.  En  tS03  il  vint  à 
Londres ,  et  ne  tarda  pas  à  y  utiliser  tes  talents 
comme  jardinier  paysagiste.  En  1806  ub  aocH 
deut  tourna  ses  vues  vers  l'agricuiturt.  Atteint 
d'ane  fièvre  rhumatismale  qu'il  avait  (pignée  de 
Duit  sur  l'impériale  découverte  d'une  diligence, 
il  dut  interrompre  son  voyage  et  s'arrêter  dans 
les  environs  d'Harrow  josqu^à  complète guérison. 
Quelques  promenades  lui  firent  comprendre  quel 
pàTii  avantageux  on  pourrait  tirer  des  nou-velles 
méthodes  de  culture  dans  un  pays  riche,  mais 
livré  à  la  routine.  Il  décida  son  père  à  venir  le 
rejoindre,  et  loua  une  ferme  dans  le  Mrddlesex. 
Cette  tentative  fut  couronnée  de  succès,  et  deux 
ans  plus  tard  il  prenait  à  bail  le  magnifique  do- 
maine de  Tew-Park  (Oxfordshire),  appartenant 
au  général  Stratton;  il  y  établit  une  espèce  d'ina- 
titut  agronomique ,  et  réunit  autour  de  lui  un 
certain  nombre  de  jeunes  fermiers  ou  proprié- 
taires, qui  venaient  s'instruire  dans  Tart  de  con- 
duire, d'exploiter  et  d'améliorer  lès  biens  de  la 
terre.  Devenu  riche  à  près  de  vingt  mille  livres 
de  rente,  Loudon,  qui  était  plus  ambitieux  de 
science  que  de  fortune,  renonça  à  la  pratique 
(1912),  et  se  remit  avec  phis  d*ardeur  à  l'étude. 
En  1813  il  visita  la  Rnsiiie  et  l'Allemagne,  et  en 
1819  la  France  et  l'Italie.  Puis  il  écrivit  sur  les 
diverses  branches  de  Tagronomie,  le  jardinage, 
la  culture,  l'exploitation  des  fermes ,  les  plantes 
potagères,  l'architecture  rurale,  etc.,  une  série 
tro*ivrages  simplement  conçus,  clairement  ex- 
posés, accompagnés  de  nombreux  dessins,  qu'il 
exécutait  Int-mème,  et  qui  sont  restés  en  quelque 
sorte  classiques.  Malheureusement,  le  soin  scru- 
puleux qn'il  y  apportait,  les  mille  reciierches 
auxquelles  il  se  livra  pour  les  perfectionner,  \^ 
difficultéi^  pécuniaires  occasionnées  par  les  frais 
de  publication  ruinèrent  à  la  fois  sa  santé  et  sa 
fortune,  et  il  se  trouva  panvre  et  infirme  à  mi 
âge  où  il  aurait  dû  jouir  des  fruits  de  sa  réputa- 
tiou.  Quoique  privé  d'un  bras,  paralysé  de  l'autre 
et  tourmenté  par  une  sciatiqQe,  telle  était  encore 
%0B  activité  et  son  amour  du  travail  qu'il  diri- 
geait de  front  trois  recueils  périodiques,  et  la 
réimprewion  presque  annuelle  de  ses  diction- 
nairea.  Après  dix  mois  de  sourTrance,  il  mourut 
d'une  inllammatiott  de  la  moelle  épinièra»  et 
pour  ainsi  dira  la  plume  k  la  nain. 

Les  principaux  écrits  de  Loudon  sont  :  Obsef' 
nations  on  ihe  /orrmUion  and  tnanagement  o/ 
use  fui  and  ornemenial  Ptantations  ;  Lon- 
dres, 1804,  in-8®;  —  Short  Treatise  on  soms 
improvements  laUly  mode  in  Bothousos; 
Édimboai^  1806;  •-*  tnM9€  a»  /ormànç. 


impromng,  and  wtanaginf  oouniry  résidences 
and  on  the  ekoiee  of  situations  approjpriate 
to  every  class  o/  purehasers  ;  Londres ,  ISoa, 
in-8^,  avec  33  pi.  gravées  d'après  les  dessins  de 
l'auteur;  >-  Utility  qf  agricutiural  knowledye 
to  the  sons  ofthe  landed  proprietors  of  Oreai- 
Britain;  ibid^  1809;  •—  Enofclopstdiao/  Qar- 
dening;  ibid.,  1822,  gr.  in-(r>,  fig.  ^cet  oe- 
Trage,  qui  eut  un  succès  extraordinaire,  étabit 
la  renommée  de  l'auteur;  il  s'en  est  fait,  comme 
des  ouvrages  suivants,  de  fréquentes  réimpres- 
sions; ->  Encyclopxdia  of  Agriculture;  ibid., 
1825,  gr.  in-8*,  fig.;  ^  Encyclopmdta  of  Plants  ; 
ibid.,  1829,  in«8<*,  fig.;  -*  Sncyclopt»dia  vf 
Cottage^  farm  and  villa  Architecture;  ibid., 
1832,  in-8%  fig.  «  Le  travail  qu'exigea  ce  recueil 
fut  immense,  dit  M"^  Loudon  ;  et  durant  plu- 
sieurs mois  naon  mari  et  moi  avions  pris  l'ha- 
bitude de  passer  de  bout  la  plus  grande  partie 
de  la  nuit,  ne  goAtant  jamais  plus  de  quatre 
lieures  de  sommeil  et  buvant  du  café  noir  pdur 
nous  tenir  éveillés;  >  —  Arboretum  et  fruté- 
cetum  Britannicum;  ibid.,  1838,  gr.  in-8*, 
comprenant  la  nomenclatnre  ratsonnée  de  tous 
les  arbres  et  arbustes  sauvages  ou  cultivés  de  kx 
Grande- Brelagae.  Au  milieu  de  ces  dUlérenls  tra- 
vaux, ce  savant  a  trouvé  le  temps  de  diriger 
plusieurs  revues  mensuelles,  telles  que  The  Gar- 
dener's  Magaiine,  de  1H23  à  1843  ;  —  The  Ma- 
gasine of  natural  Bistory,  de  1828' à  1836  ;  — 
The  Architectural  Magazine^  de  1834  è  1838; 
The  Suàwrban  Qardener,  da  183a  à  1840. 

P.  L— T. 
M"*  UmtaD,  Memoit  4f  /•  C.  Lméom,  «i  Mie  d«  Sêi/ 
tnttructioufor  jfoung  cmrdbensrs.  —  Mauodcra,  Biograph. 
Treasury  (  suppl.  ). 

*  LOrDON  (  Jane  Wenas,  mistress  ),  femme 
du  précédent,  née  vers  1802,  près  Bh'mingham. 
Elle  prit  la  plume  pour  Tenir  en  aide  à  son  père, 
que  des  spéculations  malheureuses  avaient  ruiné, 
et  écrrvit  on  roman,  l^Ae  Mummy  (1827),  qui 
attira  l'attention  des  critiques  et  surtout  de  John 
Loudon.  Celui-ci,  frappé  du  tour  d'esprit  sérieux 
de  l'auteur,  voulut  le  connaître ,  et  l'épousa  en 
1831.  Cette  union  détourna  miss  Webbs  des 
œuvres  dlmagination  pour  en  faire  l'élève  et 
même  la  collaboratrice  dévouée  de  son  mari , 
dont  elle  a  édité ,  corrigé  ou  continué  quelques 
ouvrages.  Quant  aux  siens  propres,  ils  sont 
relatifs  à  la  culture  d'agrément,  comme  :  The  La- 
die's  Flower  Gardeni^Botany  for  Ladies;  — 
Gardening/or  Ladies  ;  —  The  Ladites  Countnj 
Companion  ;  —  Ttie  tste  of  Wight  ;  —  Self  ins- 
truction for  young  Gardeners,  etc.  Elle  reçoit 
du  gouvernement  une  pension  annuelle  de  100  lir. 
(2,500  ft*.  )  en  récompense  des  services  qu'elle  n 
rendus  aux  arts  pratiques. 

Sa  fille,  Agnès  Loudon,  est  antenr  de  nouvelles 
et  de  contes  à  ^'usage  de  la  jeunesse.  P.  L— y. 

Men  ané  /i^onwn  ofthe  Time^  isrr. 
LOUDON.  Voy.  LAunoN. 
^Loovcif  (Eugène  Balleygcier,  dit),litté- 
rateor  fr^ofaîa,  né  à  Laudon  (  Vienne),  ea  1618. 
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Il  fit  son  droit  à  PoHien,  et  Tint  à  Paris  en  1843. 
n  écrif  it  daos  ptuBieors  journaux  et  reYoes,  no- 
tamment  Le  Correspondant,  des  articles  de 
littérature,  de  philosophie  et  d'histoire.  En 
1846,  {«es  articles  politiques  du  Correspondant 
le  firent  entrer  à  VÈre  nouvelle  comme  ré- 
dacteur chargé  des  comptes  rendus  de  l'As- 
semblée.  11  quitta  VÈre  nouvelle  en  même 
temps  que  le  P.  Lacordalre,  et  en  décembre 
1848  il  entra  à  la  bibliothèque  de  rArsenal. 
M.  Eugène  Loudun  a  publié  dans  L*  Union  et  le 
Journal  général  de  ^Instruction  publique 
des  critiques  d'art.  Il  est  aiyourd'hui  rédacteur 
de  la  partie  politique  du  Journal  des  Institu- 
teurs. On  a  de  lui  :  La  f^endée  :  le  pays,  les 
mœurs;  la  guerre;  1849;  —  Les  trois  Races; 
Us  Français,  les  Anglais,  les  Allemands; 
1854.  La  publication  de  ce  liTre,  qui  avait  com- 
mencé à  paraître  dans  Le  Pays^  fut  deux  fois 
arrêtée  par  le  gouTemement;  —  Les  derniers 
Orateurs  ;  I8ôô  ;  portraits  des  hommes  politiques 
des  dernières  assemblées  républicaines  ;  ~  Le 
Salon  de  18&5  ;  -^  Études  sur  les  Œuvres  de 
/Napoléon  III;  1856;  —Le  Sa/on  de  1857  ;  — 
Les  Victoires  de  Cempire;  1859.  M.  Loudun 
préparc  un  grand  ouvrage  de  philosophie  reli- 
gieuse. A.  Largert. 
Document»  parUcuUert, 

LOCBT  (  Georges  ),  jurisconsulte  français,  né 
à  Angers,  vers  1540,  mort  à  La  Rochelle,  en  1608. 
Chanoine  de  Tégllse  d'Angers  (1571),  archidiacre 
d'Outre-Maine  (  1581  ),  et  abbé  de  Toussaint,  le 
30  octobre  1598,  il  fut  un  des  commissaires 
choisis  pour  traiter  la  délicate  question  dn  dé- 
maHage  d'Henri  IV  et  de  Marguerite  de  France. 
Le  roi,  pour  les  services  qu'il  lui  rendit  en  celte 
occasion,  lui  fit  don,  par  brevet  du  24  février 
1600,  de  la  première  cliarge  vacante  de  prési- 
dent aux  enquêtes.  Il  mourut  pendant  une 
commission  judiciaire,  empoisonné,  dit-on,  par 
la  famille  qu'il  poursuivait  ;  il  venaitd  être  nommé 
à  l'évêché  de  Tréguier.  Louet  était  surtout  versé 
dans  la  connaissance  du  droit  canon  et  des  ma- 
tières bénéficiales  ;  aussi  l'appclait-on  plaisam- 
ment le  petit  pape.  On  a  publié  de  lui  un  Com- 
mentaire sur  les  Règles  de  la  chancellerie 
romaine  par  Dumoulin-,  Paris,  1656,  in-4*'; 
mais  la  renommée  dont  son  nom  jouit  long- 
temps est  surtout  attachée  à  son  Recueil  d'Ar- 
rêts, dont  la  première  édition  parut  en  1602 
(Paris,  in-4'').  Il  avait  été  réimprimé  onze  fois 
déjà  quand,  en  1633,  Julien  Brodeau  prit  la  peine, 
comme  dit  Boileau,  d'allonger  Louet  (  sat.  1 , 
V.  115)  d'un  nouveau  commentaire  qui  depuis 
fut  compris  dans  la  plupart  des  éditions  qui  se 
succédèrent  encore  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  de 
1742  (2  vol.  in-fol.  ),  avec  des  additions  de 
Rousseau  de  Laoombe.  Le  portrait  de  G.  Louet 
fiât  partie  du  Peplus  de  Cl.  Ménard. 

Célestin  Port. 

Hénagc,  Woiet  tmr  laFiiêéê  CuiU.  Ménage,  p.  ST3.  - 
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Brouler/ L'^Mi  du'Sêeréiairê,  L  II,  mit.  ->  Eaii|eaT<, 
Mélanges  aemdémiqiÊet.  —  Porq.  de  Uvonnlèrr,  Lm 
MuMtrt»,  manuscrit  de  U  BU>.  d'Aiifers.  ^  Feaa  de  La 
Tliuilerte,  Dneripi  <Fjinggrs,  p.  60. 

ËA^VET  (Alexandre),  compositear  français, 
né  en  1753,  à  Marseille,  mort  en  1817,  à  Paris. 
Il  cultiva  d'abord  la  musique  comme  amateur. 
Ruiné  par  la  révolution,  il  fut  obligé,  pour  vivre, 
d'accorder  des  pianos.  Sous  l'empire ,  il  passa 
quelques  années  en  Russie.  On  a  de  lui  :  La 
double  Clef,  ou  Cotombine  commissaire,  opéra 
jooé  en  1786  à  la  Comédie-Italienne,  et  qui  n'eot 
qn'une  représentation;  —  Amélie,  opéra  en 
trois  actes,  joué  en  1797  au  théâtre  Feydeau  ;  — 
Instructions  sur  V Accord  du  Piano^forte; 
Paris,  1798;  réimpr.  en  1804,  in-8**;  —et  pin- 
sieurs  sonates  pour  clavecin.  P. 

PéUs,  Biogr.  tmio.  tfet  Muêieiau. 

2  liOUOH  (  Jotin'Graham),  sculpteur  anglais, 
né  vers  1804,  à  Grennhead,  dans  le  Northum- 
berland.  Fils  d'un  petit  fermier,  il  travailla  d'a- 
bord à  la  terre;  un  propriétaire  dn  voisinage, 
a^ant  reconnu  en  lui  un  goôt  marqué  pour  le 
dessin,  lui  ouvrit  son  cabinet  de  médailles  et 
de  gravures.  Il  vint  ensuite  à  Londres,  el,  dia- 
prés le  conseil  de  Haydon,  étudia  lea  macbres 
d'Ëlgin.  Après  deux  ou  trois  essais  modestes, 
il  produisit  à  l'exposition  de  1827  ta  colossale 
statue  de  Milo ,  sa  plus  belle  œuvre,  exécotée 
depuis  en  marbre  pour  le  duc  de  Wellington. 
De  1834  à  1838  il  visita  l'Italie.  On  a  encore  de 
lui  :  L* Enfant  et  le  Dauphin;  1838;  groupe 
en  marbre;  —  La  Vendeuse  de  Fruits;  1840; 

—  Ophelia;  Les  Bacchanales;  Bas-reli^s 
d'après  Homère;  1843;  —  Hébé  bannie;  Les 
Pleureurs;  lago;  1844;  ^  Ira  Reine  Victo- 
ria; 1846  :  sur  la  place  de  la  Bourse  de  Londres; 

—  Le  Prince  Albert;  1847;  —  Lord  Bas- 
tings  :  à  Malte;  Southey;  1848;  —  Combat 
de  Chevaux  ;  Satan  vaincu  par  Varchange 
Michel ,  groupe  de  dimensions  colossales  ;  Ja- 
lousie d?Oberon;  Ariel;  Puck;  Titania;  char- 
mantes fantaisies  inspirées  par  hhakspeare; 
1851;  —  VÉvéque  Brougkton;  1855;  — 
Edward  Forbesjboi\j^  ;  1856.  Lesoopies  des  meil- 
leurs ouvrages  de  cet  artiste  disséminés  dans 
les  parcs  et  les  galeries  des  plus  illustres  ama- 
teurs de  l'Angleterre  ont  été  placées  au  palais  de 
Sydenham.  P.  L--T. 

Art  Journal,  ISSI.  —  Mm  t^thê  TViim,  1SS7. 

I.  Louis  saints. 
LOUIS  (Saint),  évèque  de  Toulouse,  néei* 
fSvrier  1274,  au  ch&teau  de  Brignoles,  en  Pro- 
vence, 'OU ,  selon  d'antres ,  à  Nocera  (  royaome 
de  Naples),  mort  le  19  août  1297,  à  Brignoles. 
Second  fils  de  Chartes  II ,  dit  le  Boiteux,  roi  de 
Naples,  et  de  Marie,  fille  d'Etienne  V,  roi  de 
Hongrie/  il  fut  élevé  par  les  disciples  de  Saint- 
François,  prit  l'habit  de  leur  ordre,  et  reçut  les 
ordres  en  1 296,  à  Naples,  malgré  les  sollicitatioBs 
de  sa  famille,  qui  voulait  lui  faire  épouser  la 
sœur  du  roi  d'Aragon.  De  quatone  à  vingt  ans, 
U  servit  d'otage  pour  son  père,  et  fut  enfermé  à 
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Barcelone,  où  on  le  traita  fort  duremeat.  Le 
37  décembre  1296  te  pape  Booiface  Y1II  releva 
au  siège  de  Toulouse,  quoiqu'il  a'eûtpas  l'Age 
requis,  et  le  chargea  d'admioistrer  le  diocèse  de 
Pamiers.  Louis,  qui  n'avait  pas  quitté  l'iiabit 
monastique,  partagea  son  temps  entre  l'étude, 
les  (BUTres  de  piété  et  les  instructions  pastorales  ; 
il  fit  de  grands  efforts  pour  détruire  l'bérésie  des 
Albigeois.  En  1397  11  vint  à  Paris  avec  son  père. 
«  Une  princesse,  dit  un  de  ses  biographes, 
Toulut  éprouver  sa  vertu  ;  elle  n'oublia  rien  pour 
le  séduire ,  mais  le  saint  prélat  méprisa  ses  ca- 
resses et  ses  menaces.  »  Cependant  il  s'éloigna 
au  plus  vite  de  la  cour,  et  fut  invité  à  visiter  l'A- 
ra^on  et  la  Catalogne ,  où  son  passage  fut,  dit- 
on  ,  signalé  par  quantité  de  miracles.  Il  avait 
résolu  d'aller  à  Rome  pour  se  délivrer  entre 
les  mains  du  pape  du  fardeau  de  l'épiscopat, 
lorsqu'en  arrivant  à  Brignoles  il  fut  atteint  de 
la  fièvre,  et  mourut  au  bout  de  quelques  jours. 
Il  avait  un  peu  plus  de  vingt-trois  ans.  Son 
corps  fut  transporté  d'abord  aux  Cordeliers  de 
BAarseilie,  puis  en  Aragon.  Le  pape  Jean  XXU, 
qui  avait  été  le  précepteur  de  Louis,  le  canonisa, 
le  7  avril  1317,  et  écrivit  à  Marie  de  Hongrie 
une  lettre  de  félicitations  qui  commence  par  ces 
liM>ts  :  Bpulari^  filia.  La  fftte  de  ce  saint  est 
marquée  le  1 1  avril  au  martyrologe  français.  P. 

H.  Srdultiu,  FUa  S.  iMdotid;  Anrera,  l«ot,  in-S*, 
tnd.  en  lUL  et  en  français.  -  Baronius,  jénnaUi.  —  Su- 
rlos.  FUm  SWÊCtonun.  ->  Catel,  Ht*t,  de  ToulotM, 
Ht,  i.  -  Summoneta,  HUL  de  NapU».  -  GalUa  Ckriê- 
tiana.  —  Le  P.  Aiuelme,  UiU,  de  taHiU  LouU,  évéque 
de  Touloute;  Arlfooo,  171S,  in-ll. 

LOUIS  BBRTRAifD  (Saint),  dominicain  es- 
pagnol, né  le  1*"  janvier  1536,  à  Valence,  où  il 
est  mort,  le 9  octobre  1581.  Fils  d'un  notaire, 
il  marcha  de  bonne  heure  sur  les  trace»  de 
saint  Vincent  Ferrier,  dont  II  était  parent,  et  fit 
à  dix-neuf  ans  profession  dans  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs.  Après  avoir  dirigé  l'éducation  des  no- 
vices de  sa  communauté,  il  partit,  en  1562,  pour 
l'Amérique  méridionale,  et  prêcha  l'Evangile  dans 
la  Colombie  et  le  Mexique.  11  avait  le  triple  don 
de  prophétie ,  des  langues  et  des  miracles ,  et 
l'on  raconte  que  ses  ennemis  lui  ayant  fait 
prendre  un  breuvage  mortel,  il  n'en  ressentit 
aucun  dommage.  De  retour  à  Valence  (1569), 
il  se  dévoua  entièrement  è  la  prédication,  et  ne 
descendit,  pour  ainsi  dire,  de  la  chaire  que  pour 
être  porté  an  lit  de  mort.  Béatifié  par  Paul  V, 
il  fut  canonisé  par  Clément  XI  (1671;,  et  Alexan- 
dre VllI,  par  décret  du  3  septembre  1690 ,  le 
déclara  patron  et  protecteur  principal  de  la 
NouveUe-Greoade.  Sa  fête  fût  placée  au  40  oc- 
tobre. P. 

J.  Lopez,  Hlat.  ard,  PnedteatonoH^  VI.  —  U  P.  Too- 
ron,  Hommee  Uhutnt,  IV ,  *n. 

LOUIS  DB  GOITEAGUB  (Saint),  jésuite,  né 

le  9  mars  1568,  à  Castiglione ,  mort  le  20  juin 

1591,  à  Rome.  Il  était  fils  de  Ferdinand  deGon- 

zague,  marquis  de  Castiglione,  prince  du  Safait- 

Empire,  et  eut  pour  parrain  Guillaume,  duc  de 

Mantoue.  Après  avoir  été  élevé  à  la  cour  de 
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François  de  Médlds,  fl  passa,  avec  son  père,  en 
Espagne,  où  Philippe  11  le  donna  pour  page  au 
prince  Jacques.  En  1585  il  put  enfin  accomplir 
sa  résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
et,  quelques  efforts  qu'on  fit  pour  le  retenir 
dans  le  monde,  il  céda  ses  droits  et  ses  biens  à 
son  frère  Rodolphe,  et  entra  au  noviciat  des  jé- 
suites, à  Rome.  A  l'exception  d'un  voyage  chez 
ses  parents  afin  d'apaiser  un  grand  procès  sur- 
venu au  sujet  de  la  possession  dn  domaine  de 
Solferino,  il  ne  cessa  de  résider  en  cette  ville, 
et  de  s'y  faire  remarquer  par  l'exercice  de  toutes 
les  vertus.  U  mourut  d'une  fièvre  lente,  contrac- 
tée au  service  des  pestiférés,  et  fut  inhumé  dans 
l'église  de  l'Annonciation  ;  plus  tard  on  trans- 
porta sou  corps  dans  une  chapelle  qui  avait  été 
bAtie  sous  son  invocation  par  le  marquis  Scipion 
Lancellotti.  Saint  Louis  de  Gonzague  fut  béa- 
tifié en  1631,  par  GrégoireXV,  canonisé  en  1736» 
par  Benoit  XIU.  P. 

u  p.  CeUrl,  rUa  di  S.  UOçi  di  Conzaga.  -  Le 
P.  (f  Orléaiiit  Fia  du  bienh,  LwU  de  Gomagne. 

II.  Loois  empereurs. 

LOVis  I.  Voy.  Louis  I  rot  de  France. 

LOUIS  11  ET  III.    Voy,  Louis  rois  d'Italie. 

LOUIS  IT.  Voy,  Louis  IV,  roi  de -Germanie. 

LOUIS  V,  empereur  d'Allemagne,  surnommé 
U  Bavarois,  né  en  1 382,  mort  le  1 1  octobre  1 347. 
En  1294,  à  la  mort  de  son  père  Louis  le  Sévère, 
duc  de  Bavière,  il  fut  conduit  à  Vienne  auprès  de 
son  oncle  Albert  d'Autriche  par  sa  mère  Mathilde, 
fille  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  y  fut  élevé 
avec  ses  cousins  germains  L<k>pold  et  Frédéric 
le  Beau ,  qui  devinrent  plus  tard  ses  plus  grands 
ennemis.  En  1298  il  obtint  avec  l'aide  d'Albert, 
qui  venait  d'être  élu  empereur,  de  prendre  part 
au  gouvernement  des  États  de  son  père ,  qui 
avaient  été  jusque  ici  adminisiréSupar  Rodolphe, 
sou  frère  aîné.  Quelques  années  plus  tard  celui-ci 
s'étant  arrogé  un  droit  exclusif  sur  le  Palatinat, 
la  brouille  se  mit  entre  les  deux  frères;  après 
diverses  alternatives  de  guerre  et  d'accommode- 
ment, ils  conclurent  en  1313  un  traité,  garantis- 
sant à  chacun  une  part  égale  à  toutes  les  pos- 
sessions de  lenr  père.  L'année  précédente  Louis 
s'était  brouillé  avec  Frédéric  d'Autriche  au  sujet 
de  la  tutelle  des  enfants  d'Otton ,  duc  de  basse 
Bavière,  tutelle  qui  lui  avait  été  confiée  par 
Otton  tandis  que  la  mère  de  ces  enfants  et  la 
noblesse  du  pays  en  avalent  chargé  Frédéric. 
Il  en  résulta  une  guerre,  qui,  à  la  suite  de  la 
victoire  remportée,  le  9  novembre  1313,  à  Ga- 
malsdorf  par  Louis  sur  les  troupes  de  Fiédéric , 
se  termina,  en  avril  1314,  par  un  traité  en  faveur 
de  Louis.  Mais  quelques  mois  après  un  débat 
bien  plus  grave  vint  désunir  de  nouveau  les 
deux  cousins.  Le  19  octobre  Frédéric  fut  élu 
empereur  par  Rodolphe  de  Bavière,  le  propre 
frère  de  Louis,  par  l'archevêque  de  Cologne, 
par  le  dqp  de  Saxe-Wittemberg  et  le  duc  de 
Carinthie,  qui  votait  comme  prétendant  an 
royaume  de  Bohême.  Le  lendemain  les  arcbevê- 
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qoe»  d«  Mayenea  et  da  Tnèves ,  le  margrave  de 
Brandebourg»  Jean,  roi  de  tiobéme,  et  le  duc  da 
SaiLe*LaueiDbourg,  redoutant  la  prépondéranoe 
de  la  maiaon  d'Autriche,  Totèrent  en  dveor  de 
Louis,  qui  alla  immédiatement  se  faire  couronner 
à  Aix-la-Chapelle.  Les  deui  rivaux  recoururent 
aux  armes  ;  Louis,  quoique  reconnu  par  la  plus 
grande  partie  de  rAllemagne,  notamment  par  la 
msjorité  des  villes  libres ,  ne  put  pendant  plu- 
sieurs années  obtenir  aucun  avantage,  tant  il  cause 
de  rexiguité  de  ses  ressources  iiécuniaires  que 
parce  (|u'i(  avait  à  combattre  le  valeureux  frère 
de  Frédéric,  Léopold  le  Victorieux  (voy.  ce  nom). 
Après  sept  ans  de  guerre ,  durant  lesquels  l'AiK 
triche,  la  Bavière,  la  Souabe,  l'Alsace  et  les 
contrées  du  Rhin  lurent  dévastées,  Louis  gagna 
enfin  ta  baUfUe  de  Muhldorf ,  où  Frédéric  fut 
fait  prisonnier.  Mais  il  s'attira  en  1323  l'inimitié 
du  pape  Jean  XXII,  en  envoyant  des  troupes  au 
secours  des  Visconti ,  assiégés  dans  Milan  par 
le  légat  du  pape ,  qui  déclara  l'Empire  vacaut, 
et  appela  les  électeurs  à  nommer  un  nouveau 
chef  de   la  chrétienté.  Louis,  sourd  à  l'ordre 
du    pape  de  se  démettre  de  la  couronne ,  fut 
itérativement  excommunié.  Joan  de  Bohème, 
jusque  ici  son  allié,  se  mit  alors  du  parti  de  Fré- 
déric pour  se  venger  de  ce  que  Louis  ne  lui 
avait  pas  accordé  la  Marche  de  Brandebourg, 
et  l'avait  attribuée  à  son  propre  fils.  Sur  ces 
entrefaites   Léopold   avait  fait  échouer  toutes 
les  entreprises  militaires  par  lesquelles  Louis 
avait  voulu  poursuivre  les  sucicès  de  la  jour- 
née de  Muhldorf.  Louis  parvint  >  il  est    vrai , 
en  avril  1324,  à  obtenir  de  Frédéric,  qu'il  avait 
fait  enfermer  dans  le  cbAteau  de  Traunitz ,  une 
renonciation  à  TËmpire,  à  la  suite  de  laquelle 
il  lui  donna  la  liberté  sous  la  condition  qu'il  se 
reconstituerait  prisonnier,  si  ses  frères  ne  ra- 
tifiaient pas  le  traité  passé  entre  lui  et  Louis. 
Ceux-ci  n'ayant  pas  consenti  è  reconnaître  Louis 
comme  empereur,  Frédéric  vint  se  livrer  de  nou- 
veau à  Louis,  qui,  autant  touché  par  cette  loyauté 
que  forcé  par  les  préparatifs  formidables  de  ses 
ennemis,  se  décida,  en  septembre  I32ft,  à  par- 
tager la  dignité  souveraine  avec  le  duc  d'Au- 
triche (1).  £n  janvier  1326  il  alla  jusqu'à  remettre 
à  Frédéric  le  gouvernement  de  l'Allemagne,  se 
réservant  de  rétablir  en  Italie  l'autorité  impé- 
riale. Mais  quelques  mois  après  la  mort  du  re- 
douté Léopold,  qui  eut  lieu  en  février  1326,  il 
reprit  de  nouveau  seul  la  direction  des  afTaires, 
ne  laissant  à  Frédéric  que  le  vain  titre  d'empe- 
reur.  Délivré  de  son  plus  puissant  ennemi,  il 
n'hésita  pins  à  se  rendre  à  l'invitation  des  gi- 
belins dltalie ,  qui  l'appelaient  depuis  longtemps 
à  achever  leur  victoire  sur  les  Guelfes.  Quoi- 
que les  princes  allemands   lui  eussent  refusé 
leur  concours ,  il  passa  les  Al()es  au  commen- 
cement de  1327,  et  arriva  le  13  mai  à  Milan,  où 


(0  C'est  à  ce  partage  qne  l'on  fait  reroontrr  Torlglne 
de  l'aigle  à  deux  têtes  do  teêau  Impérial. 
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il  fut  reçu  avec  le  pins  grand  «iHioosiasme.  il 
lit  arrêter  le  5  juillet  Galeas  Visoonti  cl  plusieurs 
membres  de  sa  famille ,  et  remit  le  gouverne- 
ment de  la  ville  à  vingt-K|iiatre  notiles,  par 
les<|uels   il  se  lit  Toter  un  don  de  dnquaote 
mille  florins.  Ensuite  il  alla  trouver  en  Toscane 
le  fameux  Castruocîo ,  qn'il  avait  nommé  tnus 
ans     auparavant    vicaire    impérial ,    et    vint 
avec  lui  assiéger  Pise ,  qui  dut  lui  payer  pins 
de  deux  cent  mille  florins.  Eo  1328  il  marcha 
sur  Borne ,  où  il  se  fit  couronner  emperear,  le 
17  janvier,  par  les  évéques  de  Venise  et  d'Aleri.i. 
Poussé  par  les  minorités  rigides,  dont  la  doctrine 
avait  été  condamnée  par  le  pape,  et  qui  avaient 
trouvé  un  refbge  auprès  de  Louis,  ce  prinee 
déclara   Jean    XXII    convaincu  d'hérésie,   le 
condamna  à  être  brûlé  vif,  et  nomma  à  sa 
place  Pierre  de  Corbière,  un  minorité ,  qui  prit 
le  nom  de  Nicolas  V.  Ce.fut  une  grande  faute, 
qui    lui    valut   plusieurs  •  défections.  En  effet, 
si  l'on  pouvait  reprocher  au  pape  de  slmais- 
cer  dans  les  affaires  politiques  de  TEmpIre,  fl 
était  inouï  qu'un   pape  légitimement  élu  ftt 
déposé    avec  tant  d'arbitraire.    Cette  créatioa 
d'un  antipape  coûta  à  Louis  un  temps  précieux, 
pendant    lequel   les    Romains,    versatiles    et 
détestant  tout   étranger,   le  prirent  en    haine, 
surtout  quand  11  les  eut  frappés   d'un  impAt  de 
trente   mille  florins;  et    lorsque   Boliert    de 
Naples,  ennemi  de  Louis,  se  fut  approché    de 
la  ville  pour  intercepter  les  oonrois  de  Tivres, 
une  émeute  éclata  contre  Jes  Allemands,  qui 
durent  se  retirer  à   la  bAte  en  Toscane*  Les 
gibelins  ayant  remarqué  le  défaut  capitel  de 
Louis,  son  manque  de  résolution  et  d'énergie, 
se  réconcilièrent  avec  les  guelfes,  même  les  YiS' 
conti,  auxquels  Louis  avait  remis  contre  une 
forte  somme  le  gouvernement  de  Milan.  Privé 
par  la  mort  de  l'aide  de  Castruocîo,  déoon&idéfé 
par  la  honteuse  conduite  de  Tantipape ,  Louis 
vit  diminuer  de  jour  en  jour  le  nombre  de  ses 
partisans;  il  ne  put  reprendre  Milan,  dont  il  leva 
le  siège  pour  une  vingtaine  de  mille  florina.  Après 
avoir  passé  à  Pavie  les  quatre  derniers  hkhs  de 
l'an  1329,  il  retourna  en  Allemagne,  après  avoir 
manqué  le  but  de  son  expédition  (1).  U  apprit 
la  mort  de  Frédéric,  qui,  à  cause  de  ses  dé- 
mêlés avec  Jean  de  Bohême,  n'avait  dans  l'inter- 
valle rien  pu  entreprendre  contre  Louis.  Celoi-d 
crut  désormais  pouvoir  Impunément  travailler 
à  l'abaissement  de  la  mai<%on  d'Autriche;  il  com- 
mença par  reconnaître  aux  filles  du  duc  de  Ca- 
rinthie  le  droit  d'hériter  de  ce  duché,  qui  aurait 

(1)  C'est  à  PoTJe  qnll  ei)tra  en  arratiffement  avec  s« 
neveux,  fllu  de  son  frère  Rodolphe,  qui  avaient  prto  parti 
pour  Frédéric;  M  leur  abandonna  le  PslatlQ4.t  InlCrleBr 
et  supérieur.  Quanta  Rodolphe,  il  avait  remis  en  isn  i 
Louis  le  gouvernement  de  lpur.«  ÉtaUi  communs,  rooTcs- 
nani  cinq  mille  livres,  douze  foudres  de  vin .  et  tmb  mille 
fromages  par  an;  mais  ayant  renoué  en  tsis  aca  relaUan 
avec  les  ducs  d'Autriche,  il  avait  ex  rite  la  culère  de  Loali» 
qui  le  força  de  se  retirer  à  Vienne ,  ot  U  mourut,  en 

isie. 


749 


LOUIS  (bmpbbsubs) 


750 


dûr«lreMlo«r«isIIalMb<Mirgà  défaat  d'héri- 
tiers inAlM.  Ottoo  d'AutriLae,  d'uD  caractère  im- 
pétueux et  ei'IreprenaDt  comme  bod  frère  Léopold  » 
prit  immétjiateroent  des  mescres  pour  se  ga- 
rantir de  la  -nalTeillance  de  Temperenr,  à  la  ren- 
contre  duquU  H  se  rendit  en  Alsace  avec  environ 
trente  millf:  doromes  d'infanterie.  Par  l'entremise 
de  Jeac  <W  Bohême»  unaœord  Tat  conclu  entre  eux 
le  6  août  1330;  le  duo  reconnut  Louis  comme 
empereur;  en  revanche,  celui-ci  oonfinnaè  la 
maison  d'Autriche  toutes  ses  possessions,  et  lui 
promit  pour  les  frais  de  la  guerre  ao,000  marcs 
d'argent ,  pour  lesquels ,  il  lui  remit  les  villes 
de  Neuhourg,  Rheinfeld  ,  ScbalTbouse  et  Bri- 
sach.  Peu  après,  ayant  appris  que  Jean  de 
Boh/^me  avait  obtenu  de  Heori  de  Carinthie 
qu'il  léguèft  le  pays  en  entier  à  sa  fille  aînée 
et  qu'il  la  donnAt  en  mariage  au  fils  de  Jean, 
Louis  et  Otton  conclurent  contre  le  roi  une 
alliance  intime,  aux  termes  de  laquelle  les 
ducs  d'Autriche  devaient  être  investis  de  la  Ca- 
rinlbie  à  la  mort  de  Henri.  Jean  XXII,  à  qui 
les  Italiens  avaient  livré  l'antipape  Nicolas 
après  le  départ  de  Louis,  écrivit  h  Otton  les 
lettres  les  plus  pressantes  pour  empêcher  son 
enleole  avec  l'empereur;  mais  Otton  n'y  fit 
aucune  attention,  ce  qui  lui  valut  la  charge  de 
vicaire  i^néral  de  l'Empire  et  la  propriété  de 
tous  les  juifs  habitant  ses  États.  Otton  avait 
commencé  ses  préparatiCs  contre  le  roi  Jean, 
lorsque  celni*ci,  de  retour  de  son  expédition 
mallieureuse  eo  Italie,  se  réconcilia  avec  Louis 
dans  l'été  de  1331.  Les  ducs  d'Autriche,  sou- 
tenus seulement  par  les  Hongrois,  furent  obli- 
gés de  conclure  une  paix  désavantageuse; 
mais  Louis,  ayant  su  parla  suite  que  le  roi 
de  Bohême  intriguait  pour  se  faire  élire  em- 
pereur, se  rapproclia  d'Otton,  auquel  il  re- 
mit solenneilement  en  1336,  après  la  mort  du 
duc  Henri,  la  Carinthie  ainsi  que  le  Tyrol 
et  autres  contrées  avoisinantes,  qui,  comme 
alleux,  revenaient  aux  filles  de  Henri.  Peu  de 
temps  après,  la  guerre  commença  entre  Louis 
et  les  ducs  d'Autriche  d'un  cêté  et  le  roi  de 
Bohême  et  ses  alliés ,  les  rois  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  de  l'autre.  Les  premiers  avaient  obtenu 
en  général  l'avantage,  lorsque  Louis,  ayant  exigé 
en  vain  d'Otton  la  remise  de  quatre  places 
fortes,  comme  garantie  des  frais  de  ses  arme- 
mcnts,  abandonna  de  nouveau  les  ducs  d'Au- 
triche; ceux-ci  entrèrent  en  arrangement  avec 
Jean,  qui  reconnut  leurs  droits  à  la  Carinthie, 
mais  leur  fit  rendre  le  Tyrol.  N'ayant  plus  de  ' 
confiance  dans  les  promesses  de  Louis,  les  ducs  i 
d'Autriche  s'unirent  contre  lui  avec  le  roii 
de  Bohème  et  le  roi  de  France,  qui,  adversaire  ' 
naturel  de  Louis,  cherchait  à  miner  TEmpire, 
afin  de  pouvoir  prendre  pied  en  Italie;  c'est 
pour  cela  qu'il  s'était  opposé  k  la  levée  de 
l'excommunication  de  Louis,  que  le  pape  Be- 
noit Xli  s'était  déclaré  prêt  à  accorder  à  certai- 
nes conditions,  aooeptées  par  Tempereur.  Celui- 


ci,  voyant  que  ses  négociations  arec  Benoît 
traînaient  en  longueur,  par  suite  des  machinations 
du  roi  de  France,  les  rompit  vers  le  commen- 
cement de  1338,  et  conclut  avec  Edouard  d'An- 
gleterre une  alliance ,  s'engageaut  à  conduire 
contre  Philippe  de  France  deux  mille  chevaliers, 
moyennant  la  somme  de  300,000  florins.  En 
cette  même  année  il  réunit  à  Francfort  une  diète 
générale ,  qui  sur  l'avis  des  électeurs  décida  que 
l'autorité  impériale  ne  dépendait  en  rien  de  celle 
du  pape  et  que  les  actes  de  Jean  XXII  contre 
Louis  étaient  nuls  de  plein  droit  (1).  Fort  de  cette 
décision,  l'empereur  fit  procéder  avec  plus  de 
violence  que  jamais  contre  les  ecclésiastiques  qui 
exécutaient  la  mise  en  interdit  des  lieux  où  se 
trouvait  Louis.  En  septembre  il  eut  à  Coblenti 
une  entrevue  avec  Éiiouard,  qui  implora  sa  jus- 
tice contre  Philippe  de  Valois;  celui-ci,  déclaré 
félon  envers  l'Empire,  fut  condamné  à  remplir  les 
réclamations  d'Edouard ,  qui  fut  nommé  vicaire 
impérial  pour  sept  ans  dans  toutes  les  provinces 
de  la  rivegauclie  du  Rhin,  et  reçut  pour  ces  con- 
trées l'attribution  de  tous  les  droits  régaliens. 
De  plus,  Louis  et  les  princes  de  l'Empire  lui 
promirent  de  l'aider  à  combattre  Philippe.  Mais 
ce  prince,  ayant  promis  à  Louis  son  interces.sion 
auprès  du  pape,  parvint,  en  1340,  à  rompre 
cette  ligne.  Il  lit  ostensiblement  quelques  dé- 
marches en  faveur  de  Louis,  auprès  de  Be- 
noît XII  ;  mais  il  continua  secrètement  d'empê- 
cher son  absolution.  En  1341  Louis  acquit  à  sa 
maison  la  basse  Bavière,  à  l'exclusion  des  autres 
héritiers  collatéraux  ;  ropinion  publique  blâma 
cet  acte  injuste;  elle  fut  indignée  lorsque  Louis 
prononça,  en  1342,  de  sa  propre  autorité  le  di- 
vorce entre  Jean-Henri,  fils  do  roi  de  Bohême, 
et  Marguerite ,  comtesse  de  Tyrol ,  pour  la  ma- 
rier à  Louis,  son  fils  aine.  Craignant  le  ressenti- 
ment du  roi  de  Bohême,  il  sollicita  avec  instance 
pendant  les  deux  années  suivantes  son  absolu- 
tion auprès  du  nouveau  pape  Clément  VI;  il 
était  prêt  à  accepter  les  conditions  les  plus  humi- 
liantes, lorsque  la  diète  tenue  à  Francfort  en  sep- 
tembre 1344  les  déclara  incompatibles  avec  la  di- 
guitéduchefde  l'Empire  d'Occident.  A  cette  même 
assemblée  Louis  dut  entendre  les  reproches  les 
plus  vifs  sur  la  manière  inconsidérée  dont  il 
avait  conduit  les  affaires  de  l'Empire.  En  1346 
Jean  de  Bohême  dévasta  la  marche  de  Brande- 
bourg, et  allait  entrer  en  Bavière  lorsque  Louis 
conclut  contre  lui  une  ligue  avec  les  rois  de  Po- 
logne et  de  Hongrie,    qui  empêcha  pour  un 

(I)  Plaaleon  pampliletapollUqnes,  rédigés  «urtoat  pirdea 
mlnorltcs  sptritueli^  béréMqoea  qae  Louh  protégea  pen- 
dant tout  aon  règne,  avalent  préparé  celte  décUlon. 
liea  prlnclpaui  de  ce*  écrits,  recueilli!  dan»  la  MonarcMa 
S.  R.  Imperii  de  Goidist,  nont  :  De  Trantlatione  Im- 
perii  rt  Df/en$or  Pads  df  re  imperatoria  et  pontiftcia, 
de  .Marsile  de  Paduite;  MipiUatio  de  PoteUaiê  eceksuu- 
Uea  «rtftarf,  de  Guillaume  Uccan  ;  De  Juribut  regni  et 
Iwkperii  Romannrum  de  Lapold  de  Bebcnbourg.  Le  (trr> 
nier  de  cea  traités  est  le  ploa  modéré.  Quant  à  Marnile 
de  Padoue,  U  (code  aa  théorie  da  dwpoMimtJmpérial  sur 
ly  iottTflralDcté  du  peuple. 
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moment  les  progrès  da  roi  de  Bohème.  Jean 
envahit  aussitôt  la  Pologne ,  et  pénétra  jusque 
près  de  Craoovie;  le  roi  Casimir  se  vit  forcé  de 
traiter,  et  Louis  acheta  la  paix  en  donnant  k 
Jean  les  margraviats  de  Bautzen  et  de  Gorlitz  et 
en  lui  payant  20,000  marcs  d*argent.  En  re- 
vanche, il  acquit  Tannée  suivante  la  Hollande ,  la 
Séelande  et  la  Frise  du  chef  de  sa  seconde 
femme,  Marguerite,  sœur  de  Guillaume  IV, comte 
de  Hollande.  En  1346,  Louis  fevorisa  la  des- 
cente de  Louis  de  Hongrie  en  Italie,  entreprise 
vue  du  plus  mauvais  œil  par  la  cour  pontificale, 
qui  renouvela  ses  anathèmes  contre  l'empereur 
et  décida  la  majorité  des  électeurs  à  déposer 
Louis  et  à  nommer  à  sa  place  Charles,  marquis 
de  Moravie,  fils  de  Jean  de  Bohème,  ce  qui 
eut  lieu  le  10  juillet  1340.  L'année  suivante  le 
nouvel  empereur,  qui  prit  le  nom  de  Charles  IV, 
tenta,  mais  en  vain,  d'entrer  en|Tyrol;  il  réunit 
alors  une  armée  considérable  avec  laquelle  il 
allait  envahir  la  Bavière  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis,  frappé  d'apoplexie  à  une  chasse  aux 
ours.  Louis  avait  de  l'activité  et  de  rintelligence; 
mais  son  humeur  changeante  et  son  manque 
de  suite  dans  ses  projets  en  firent  un  mauvais 
souverain.  £  G. 

VttodaranM.  —  ^nonyMiM  LnbUvU.  —  jélbertus 
jérç^rUinenHs.  —  Henrlcus  de  Rebdorf.  Ckroniecm,  — 
Hermann  Coroeruft,  Ç^ronieon.  —  Martini  Pôloni  C<ni' 
ttnuator.  —  Oertle.  Scrtptores  Berum  Boiearum.  — 
Gewold,  Defetuiva  Ludofvid  IF;  InfroUUdt,  1618,  in-4*. 

—  OBIetMChliffer,  SrlâulerteStaati99$ehichU  det  rômip- 
ehên  KaUerthumi  in  der  trtttn  HalfU  Ae$  ikjahrhwnd^ 
derU.  —  Bargandus,  Hiâtoria  Bavarieao  $ivê  LudoîH- 
eus  ly.  —  Hobenbrrg,  Ludmiau  itnperator  d^f8n$UM,- 
Munlch,  I6is,t  TOI.  tn-4*.  —  Manaert ,  KaiêerlMdwig  IF, 

—  Schlett,  Leben  Kaiters  Ijudwiç  IF.  ~  Zirnsibl, 
F.udwig  des  Batem  Lsben$ge$ekicMé  (  forme  le  t*  vo- 
lume des  MévMiru  historiques  de  rAcadémfe  de  Ma- 
nlcb;  c'est  la'blographie  la  plus  exacte  et  la  pliu  détaillée 
de  l'empereur  Lonlt  ).  —  Raynaldut,  jémuUêt,  t  XV.  — 

ITL  Louis  roi  de  Bavière. 

l  Loris  1**^  (  ChcarleS' Auguste),  ex-roi  de 
Bavière,  né  le  25  août  1780,  h  Strasbourg,  où  son 
père,  Maximilien- Joseph,  comte  palatin  de  I>eux- 
Ponts-Birkenfeld,  commandait  le  régiment  d'Al- 
sace au  service  de  France.  Le  roi  Louis  XVI  fut 
son  parrain,  et  lui  donna  pour  cadeau  de  bap- 
tême une  charge  de  colonel,  12,000  livres  de  pen- 
sion et  un  bouquet  de  diamants  de  80,000  Hvres. 
Des  fêtes  de  toutes  sortes  eurent  lieu  à  Stras- 
bourg à  l'occasion  de  cette  naissance.  Les  grena- 
diers du  régiment  d'Alsace  coupèrent  tous  leurs 
barbes  et  leurs  moustaches  pour  en  faire  con- 
fectionner im  petit  matelas,  qui  Ait  recouvert  en 
velouis  et  qu'ils  offrirent  à  leur  colonel  pour  son 
fils.  L'enfance  du  prince  Louis  se  passa  dans  l'a- 
gitation. Le  19  août  1789  son  père  quitta  la  France, 
et  se  réfugia  à  Darmstadt,  auprès  de  la  famille  de 
sa  femme,  Auguste-Frédérique,  princesse  de 
Hesse,  d'où  il  se  rendit  à  Mannheim .  Lorsque  cette 
ville  fut  assiégée  par  les  Françaisen  1794,  le  prince 
Maximilien  envoya  sa  famille  dans  Tintérieur 
de  l'Allemagne.  En  1795,  le  duc  de  Deux-Ponts 
Charles,  frère  aîné  de  Maximilien^  mourut  saos 
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desoendance,  et  sa  dignité ,  deFemie  nDoùnde 
par  la  conquête  française,  passa  au  prines 
Maximilien.  L*année  suivante  le  prince  Ianhs 
perdit  sa  mère,  et  en  1797  son  père  épousa  a 
secondes  noces  la  princesse  Carotine  de  l>ade. 
En  1799,  l'électeur  de  Bavière  Chartes-Tbé»- 
dore  moanit  sans  postérité,  et  sa  snoce^sioa 
échut  encore  au  prince  Maximilien,  qoî  s'étalait 
aussitôt  à  Munich.  L'année  soivaote  la  Bavièn 
devint  le  théâtre  de  la  guerre  entre  TEmpire 
d'Allemagne  et  la  France  ;  la  famille  élecioFale  se 
retira  à  Aroberg,  et  ne  rentra  à  Munich  qu'apiès 
la  paix  de  Lunéville.  Au  milieu  de  tontes  ces 
vicissitudes,  le  prince  Louis  se  faisait  remarquer 
par  une  grande  affabilité  et  des  goûts  stndicax. 
Son  éducation  avait  d'abord  été  confiée  à  on  ec- 
clésiastique. En  1803,  il  alla  oommencff  à 
Landshut  ses  études  universitaires  ;  il  leacootinoa 
à  Gœttingue,  sous  la  direction  de  Schlœzcr,  Mar- 
tens  et  Blumenbach.  De  1804  à  1805,  il  fit  son 
premier  voyage  en  Italie,  où  l'attirait  son  amour 
des  arts.  Il  vit  alors  à  Milan  le  prince  Eugène  de 
Beaiiharnais,  destiné  deux  ans  plus  tard  à  de- 
venir son  beau-frère.  Il  apprit  à  Lausanne  les 
échecs  de  la  Bavière,  alors  l'alliée  de  la  France.  Son 
père  avait  dû  se  replier  devant  les  AutrichieBS; 
mais  la  victoire  d'Austerlitz  mit  fin  à  la  cam- 
pagne :  l'électeur  de  Bavière  devint  roi,  et  son 
territoire  s'accrut.  Louis ,  le  prince  béréditaire, 
avait  été  nommé  général  de  division.  Pendant  la 
guerre  de  1806  à  1807,  il  fit  ses  preoTes  sur  las 
champs  de  bataille,  à  la  tète  de  la  deuxième  <fi- 
vision  bavaroise  placée  sous  les  ordres  da  prince 
Jérôme-Napoléon.  Le  14  mars  1807,  il  pissa  la 
Vistule,  et  prit  une  part  active  aux  combats  qni 
se  livrèrent  aux  environs  de  Pultosk.  A  la  fin  de 
l'année,  il  assista  aux  fêtes  données  par  la  ville 
de  Venise  à  Napoléon.  En  1808,  il  visita  le  Tyrol 
avec  son  père,  et  l'année  suivante  la  confédératioB 
du  Rhinayantétéentralnéeàlaguerreoontre  TAu- 
triche,  le  prince  Louis  commanda  une  division 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lefebvre.  Après  la 
bataille  d'Abensberg,  Napoléon  embrassa  le 
jeune  prince  devant  son  régiment ,  et  lai  dit  : 
«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  parier  l'allemand 
pour  remercier  les  Bavarois.  » 

Cependant  le  prince  Louis  dissimulait  peo  sa  ré- 
pugnance pour  le  régime  français.  Il  contribua  en- 
core à  réprimer  rinsurrection  du  Tyrol  ;  mais  oe 
fut  presque  à  regret,  et  il  cherdia  de  tout  son 
pouvoir  à  adoucir  le  sort  des  vaincus.  Ses  poé* 
sies  montrent  que  depuis  longtemps  il  support 
tait  avec  peine  le  joug  qui  pesait  sur  l'Allemagne, 
et  malgré  les  caresseâde  Napoléon»  il  oaait  faire 
prédire  la  chute  du  colosse  par  les  chevaux  de 
Venise  qui  étaient  venus  décorer  l'arc  de  triomphe 
des  Tuileries.  Le  12  octobre  1809,  il  épousa  la 
princesse  Thérèse  de  Saxe-Hildburghausen.  Le 
24  du  même  mois,  il  fut  nommé  gouverneur  gé- 
néral des  cercles  de  l'Inn  et  de  la  Salzach  :  ce 
dernier  venait  d'échoir  à  la  Bavière  par  le  traité 
de  Vienne.  Il  établit  alors  sa  réstdenoe  àSalZ' 
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boarg.  n  s'abstint  de  faire  lacamftagne  de  Riwaîe» 
et  lorsque  la  Bafîère  eut  renoncé  k  l'alliance 
française  par  le  traité  de  Ried,  le  12  octobre 
1813,  il  pressa  Torganisation  de  la  réserve  bava- 
roise.  En  décembre,  il  engagea  le  peuple  bavarois, 
dans  une  proclamation  éloquente,  à  se  lever 
contre  Napoléon.  Il  ne  prit  point  une  part  active 
à  la  campagne  de  1814,  et  il  s'en  plaint  dans  ses 
vers.  Il  vint  à  Paris  après  la  paix,  suivit  les  sou- 
verains alliés  k  Londres,  et  se  rendit  an  congrès 
de  Vienne.  Le  prince  apprenant  le  retour  de  Na- 
poléondel'tled'Elbe  demanda  na  commandement, 
qui  lui  fut  refusé.  Néanmoins ,  il  passa  le  Rhin 
avec  le  prince  de  Wrède,  et  s'avança  jusqu'à 
Auxerre.  U  assista  k  la  reprise  des  œuvres  d'art 
à  Paris,  qu'il  avait  en  vain  démandée  l'année  pré- 
cédente. Au  mois  de  novembre  1815  il  retourna 
en  Allemagne.  La  paix  de  Paris  avait  rétrocédé 
Saitzbourg  k  l'Autriche.  Le  prince  royal  de  Ba* 
vière  résida  alternativement  k  Munich,  Wurtz- 
bonrget  AschafTenbourg,  faisant  de  fréquents 
voyages  en  Italie,  où  l'attiraient  un  ciel  plusdoux, 
son  amour  des  arts ,  son  culte  de  la  poésie  ; 
peut-être  aussi  s'ennuyait-il  k  la  cour  de  son  père. 
Cest  pendant  ses  voyages  qu'il  acheta  la  plu- 
part des  morceaux  précieux  dont  il  a  enrichi  les 
musées  de  peinture  et  de  sculpture  de  Munich, 
qui  lui  doivent  leur  existence.  En  1818,  il  se 
concerta  à  Rome  avec  le  peintre  Cornélius  sur 
les  fresques  qui  devaient  orner  la  Glyptothèque, 
dont  on  avait  posé  les  fondements  en  1810.  Les 
courses  du  prince  ne  l'empêchèrent  pas  de 
prendre  une  part  régulière  aux  travaux  des 
chambres  bavaroises  lorsque,  en  1818,  son  père 
eut  introduit  le  système  constitutionnel  dans  son 
royaume. 

Le  roi  Maximilien  étant mortle  12octobre  1825, 
le  prince  Louis,  qui  était  alors  aux  eaux  de 
Brûckenau,  lui  succéda,  sous  le  titre  de  Louis  I*', 
et  le  19  il  prêta  serment  k  la  constitntion.  Bien- 
tôt il  abolit  la  censure  pour  toutes  les  feuilles 
non  politiques.  U  supprima  la  loterie  et  les  jeux 
de  hasard  dans  son  pays,  transféra  l'université  de 
Landshut  à  Munich ,  et  entreprit  d'importantes 
réformes  dans  l'ordre  administratif.  Il  opéra  des 
réductions  considérables  dans  les  dépenses  pu- 
bliques, allégea  le  service  militaire,  et  fonda  une 
école  polytechnique.  Il  augmenta  le  traitement 
des  pauvres  maîtres  d'école,  diminua  les  droits 
de  péage  et  dédouanes,  et  supprima  beaucoup  de 
frais  par  l'abandon  d'une  partie  de  la  centralisa- 
tion des  affaires.  En  1826,  il  put  consacrer  avec 
sa  famille  plus  de  100,000  florins  à  la  cause 
des  Grecs,  très-populaire  en  Bavière.  Dans  un 
voyage  à  Weimar,  il  décora  lui-même  Gœthe 
de  son  propre  collier.  Le  roi  Louis  proposa 
aussi  des  améliorations  dans  l'administration  de 
la  justice;  mais  les  institutions  féodales  durent 
être  respectées.  Il  s'occupa  surtout  de  l'embellis- 
sement de  sa  capitale ,  et  voulut  faire  de  Munich 
l'Athènes  moderne.  11  y  éleva  successivement 
rodéon,la  Glyptothèque,  la  PinacoUièque,lePa* 
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lais-Royal,  l'église  de  Tous-les-Saints,  la  basi- 
lique de  Saint- Boniface,  l'église  gothique  de  Ma- 
riahtlf, l'église  de  Saint-Louis, les  Arcades,  la 
Bibliothèque,  l'Université,  l'obélisque  à  la  mé- 
moire des  Bavarois  morts  en  1813  «  et,  sur  une 
colline  près  deRatisbonne,  le  Walhalla,  temple 
consacré  à  toutes  les  illustrations  germaniques. 
Tousces  monuments  élevés  par  Klenze,  Ohlmùl- 
1er,  Gttrtner,  furent  décorés  par  le  peintre  Cor- 
nélius, le  sculpteur  Schwanthaler,  et  leurs  élèves, 
si  bien  qu'on  put  parler  de  l'école  de  Munich.  En 
mêm»  temps,  le  roi  Louis  dota  son  pays  de  che- 
mins de  fer,  lança  sur  le  lac  de  Constance  le 
premier  bateau  k  vapeur,  et  creusa  un  canal  qui 
porte  son  nom  et  qui  relie  le  Mein  au  Danube, 
c'est-à-dire  la  mer  du  Nord  k  la  mer  Noire,  réali- 
sant ainsi  un  ancien  projet  de  Charlemagne.  Avec 
le  roi  de  Wurtemberg  le  roi  Louis  jeta  en  1818 
les  fondements  de  l'union  commerciale  allemande 
connue  sous  le  nom  de  ZfUlverein. 

Après  les  événements  de  juillet  1830,  le  roi 
Louis  se  fit  le  champion  des  idées  réactionnaires. 
A  la  suite  de  la  manifestation  de  Hambach, 
il  crut  devoir  sévirooutre  la  presse  et  contre  les 
meneurs  du  parti  libéral.  En  même  temps  -une 
réaction  ultramontaine  et  peu  tolérante  se  mani- 
festa à  l'université  de  Munich  et  parmi  le  clergé  : 
les  principes  du  moyen  âge  furent  préconisés. 
Les  protestants  réclamèrent.  L'ordre  des  Béné- 
dictins fut  rétabli,  avec  l'arrière-pensée  de  leur 
rendre  l'instruction  de  la  jeunesse.  Au  commen- 
cement de  1847,  le  parti  ultrainontain  perdit 
subitement  son  influence  sur  les  affaires  de 
Bavière,  grâce  k  l'autorité  qu'avait  prise  sur  le 
roi  la  danseuse  Lola-Montès  (voy,  ce  nom). 
Les  Insolences  que  se  permit  cette  femme,  créée 
comtesse  de  Ums/eldt  par  son  royal  amant, 
excitèrent  du  tumulte  à  Munich  en  1848.  La  com- 
tesse dut  quitter  la  capitale  et  bientôt  après  la 
Bavière.  Le  peuple  réclama  ensuite  des  réformes 
politiques  et  admitfistratives.  Voyant  qu'il  ne 
pourrait  satisfaire  l'opinion,  le  roi  Louis  eut  la 
sagesse  d'abdiquer,  le  20  mars  1848,  en  faveur  de 
son  fils  allié.  Depuis  lors  ce  prince  a  vécu  dans 
la  retraite,  cherchant  dans  la  culture  des  arts  et 
des  lettres  des  adoucissements  à  ses  regrets.  Il 
s'était  d'abord  retiré  en  Italie.  En  1856  il  habitait 
son  château  de  Ludwigshofen,  dans  le  Palatinat 
En  1857  il  est  revenu  k  son  habitation  de  Berch- 
tesgaden. 

En  1829,  le  roi  Louis  de  Bavière  fit  paraître 
en  allemand  à  Munich  deux  volumes  de  Poésies 
(  Gedichte)f  dont  le  produit  était  destiné  à  l'ins- 
titution des  aveugles  de  Freysing.  Un  troisième 
volume  parut  en  1839.  On  y  trouve  des  cantates» 
des  dithyrambes,  des  sonnets ,  des  élégies  dont 
les  événemenU  de  l'époque  lui  avaient  fourni  le 
sujet.  Les  journaux  allemands  firent  un  pom- 
peux éloge  de  ces  poésies  ;  en  Fraooe  elles  ont 
été  jugées  avec  moins  d'indulgence.  «  On  y  a 
toutefois  reconnu ,  dit  un  biographe ,  les  senti- 
ment} d'une  same  philOBop^'e,  d'une  morale 
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pure  et  d'aoe  rdlgîon  éclairée.  Le  royal  poète 
0008  fait  entrer  dans  la  oonfidenoe  de  %tn  sen- 
timents les  plus  inUtnes  ;  il  nous  dé?oile  les 
motifs  qui  le  guident  oomme  préposé  par  la 
ProTÎdence  aox  destinées  d'une  nation;  il  nous 
montre  comme  il  sent  l'amour,  l'amitié,  le  Iwn- 
bear  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. On  est  surtout  frappe  de  U  profonde  mé~ 
Jancolie  avec  laquelle  il  parle  de  la  condition  des 
rois.  »  Tout  cela  était-il  bien  senti?  —  Ces  vers, 
dit  M.  L.  Spach,  ne  donnent  prise  ni  à  la  cri- 
tique ni  h  l'éloge.  La  pensée  y  est  à  peu  près 
sans  éclat  comme  sans  fraîcheur.  De  loin  en  loin 
parmi  les  souvenirs  d'Italie,  on  découvre  quelque 
perle  mal  enchâssée;  dans  les  vers  didactiques, 
on  soit  la  trace  d'un  bon  naturel,  qui  veut 
sincèrement  le  bien,  et  qui  cherche  à  sa  ma- 
nière à  répandre  autour  de  lui  une  atmosphère 
de  bonheur.  Mais,  en  thèse  générale,  dans  ces 
produits  de  la  muse  royale  il  n'y  a  point  d'ori- 
ginalité :  ce  sont  des  réminiscences  on  des  lieux 
communs.  »  On  doit  en  outre  au  roi  Louis  de 
Bavière  :  Walhala*s  Genossen  (  Les  Compa- 
gnons du  Walhaila  )  ;  Munich,  1843.  Les  Poésies 
du  roi  Louis  de  Bavière  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Dnckett;  Paris,  1839-1830,  a  vol. 
in- 18. 

Le  roi  Louis  a  eu  huit  enfants  de  son  msriage  : 
Maximilien,  qui  lui  a  succédé  comme  roi  de  Ba- 
vière; OMon,  devenu  roi  de  Grèce ,  luiipold,  né 
en  1821 ,  marié  à  l'archiducliesse  Auguste,  fille 
du  grand«duc  de  Toscane  Léopold  II  ;  Adalbert, 
né  en  1838,  désigné  pour  succéder  à  son  fï^re 
Othon  sur  le  tr6ne  de  Grèce  si  ce  prince  meurt 
sans  laisser  de  postérité  ;  et  quatre  fiUes  :  Ma- 
ihildey  mariée  au  grand-duc  de  Hesse-Darm" 
stadt;  Aldeçonde,  duchesse  de  Modènc;  Hilde- 
garde  et  Alêxandra.  L.  Louvbt. 

Conrersatloni-t^exikon.  —  L.  Spach,  dans  VBncuci,  dêt 
C0iu  ûu  Monde.  ~  DicL  de  ta  Conuers. 

IV,  LoDis  roi  d'Espagne. 

LOUIS  i^**,  roi  d'Espagne,  né  le  25  août  1707, 
mort  1^'  31  août  1724.  Il  était  le  (ils  atné  de 
Philippe  V  et  de  Louise-Gabrielle  de  Savoie,  sa 
première  femme.  Reconnu  en  1709  bérilicr  pré- 
somptif du  trûne,  il  reçut  l'hommage  et  le  ser- 
ment des  états  assemblés.  Lorsque  la  paix  eut 
été  conclue  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre 
(1721),  le  cardinal  Dubois  fît  agréer  à  Phi- 
lippe  V  le  double  mariage  de  Louis  XV  avec  l'in- 
fante et  du  prince  des  Asturies  avec  M"'  de 
Montpensier;  il  arrivait  ainsi  an  but  qu'il  s'était 
proposé,  unir  les  trois  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  et  perpétuer  son  inQoence  sur  la  poli- 
tique des  deux  pays.  L'édiange  des  princesses  se 
fit  le  9  janvier  1722,  par  l'entremise  du  duc  de 
Saint-Simon,  dans  l'tle  des  Faisans,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  Lerme,  le  21  janvier  suivant. 
M'^*  de  Mont^osier,  alors  Agée  de  douze  ans, 
était  profondément  corrompue,  comme  toutes  les 
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tilles  do  duc  d'Oriéans  ;  die  donna  bieniût  à  U 
cour  de  Madrid  des  preuves  de  son  indodlité,  de 
son  désir  de  déplaire  et  de  sa  grosaièreté.  O- 
pendant  Philippe ,  par  suite  de  maladies,  de 
scrupules  politiques,  d'une  mélancolie  habitueik, 
qui  lui  faisaient  sentir  le  poids  de  la  ooaroiiBf, 
prit  le  parti  de  s'en  démettre  et  de  se  retirer  sa 
couvent  de  Saint-lldefonse  ;  le  10  janvier  I7^, 
il  abdiqua  en  faveur  de  Louis.  Ce  jeone  prince, 
imbu  des  préjugés  espagnob ,  était  d'on  cane- 
tère  taciturne  et  superstitieux  ;  le  peuple  Taimaii 
parce  qu*il  était  né  en  Espagne  et  quil  déteitaU 
tout  ce  qui  était  étranger.  Six  mois  après  dtic 
monté  sur  le  trône,  il  fit  enfermer  ea  femme  a 
l'Alcazar  (l),  et  songeait  à  un  divorce  lorsque,  k 
19  août,  il  fut  attaqué  d'une  petite  ▼érole  ma- 
ligne, et  mourut  le  31  après  avoir  ngné  un  acte 
où  il  nommait  liéritier  son  père  et  le  pressait  de 
reprendre  la  couronne.  Malgré  son  extrême  ré- 
pugnance, Philippe  V  s'y  décida.  Quant  à  la 
jeune  reine,  elle  fut  renvoyée  en  France.  (Foyn 
Orléans [  Elisabeth  d'  ] }.  p. 

BoMeuw  Saint-Htiatre,  mst.  ^Btpaç^e,  —  W.  Cote. 
L'Etpaçnt  sous  les  Bmrbons.  —  Satnt-SimoB.  Mé- 
moires.— Vlonfi\n,Otuison/ynébre  de  Lnuis,  rotd'E^- 
pagw  et  des  Indes;  P.irJs.  iTtI ,  ln-4».  —  Ranft,  Hist  dm 
régné  de  LmU  d'Espagne. 

V.  tocis  roi  d*Etnirie. 

Loris  1^,  roî  d'Étrorie,  né  le  5  juillet  ira, 
à  Parme,  mort  le  27  mai  1803,  à  Florence.  Il 
était  flls  de  don  Ferdinand  (  voy.  ce  nom },  doc 
de  Parme,  et  de  Marie  Amélie  d'Autricliè,  sœor 
de  Marie-Antoinette,  reine  de  France,  hon  d» 
premiers  événements  de  la  guerre  d'Italie,  il  se 
rendit  en  Espagne ,  où  il  épousa ,  le  25  aoat 
1795,  Marie  Louise  de  Bourbon,  fille  de  Char- 
les ÎV.  En  1801  le  premier  consul,  dans  l'in- 
tention de  se  rapprocher  de  l'Espagne,  ou  plutôt 
d'y  établir  solidement  son  influence,  envoya  à 
Madrid  son  frère  Lucien  Bonaparte,  avec  k 
mission  d'échanger  le  doché  de  Parme  contre 
la  Toscane,  que  le  traité  de  Lonéville  metlait  i 
la  disposition  de  la  France.  Quelques  jours  après 
son  arrivée,  Lucien  conclut  avec  Godoî  un  traité 
(21  mars  1801  )  d'après  lequel  Ferdinand  de 
Bourbon  renonçait  pour  lui  et  ses  héritiers  an 
duché  de  Parme,  qui  passait  à  la  France;  et  un 
royaume  était  formé  de  la  Toscane  et  du  pays  de 
Piombino,  sous  le  nom  d'Étrurie,  au  profit  de 
prince  héréditaire  Louis  de  Parme  (2).   Avant 


(1).  Elisabeth  d'Orléant  n'afaltRUère  qne  qntDzeaa»; 
pourtant,  éonvatt  Voltaire,  t  malgré  son  nez  pntntu  el 
son  tisitge  long,  elle  ne  laUsalt  pas  de  suivre  le«  grao^i 
exemples  de  me«daiiiRs  ses  sœurs.  Oa  m'a  assorê  qaVile 
preoait  quelquefois  le  dlverihsement  de  se  mettre  toute 
DUC,  fiTec  ses  fliles  d'honneur  les  plus  Jolies,  et  en  cet 
équipage  de  faire  entrer  chez  elle  les  yentiisboinses 
les  mieux  faits  da  royaame.  »  (  LAtre  d  la  presidftœ  de 
Bernières.  ) 

(<>  L'art.  VII  portait  :   «  Comme   la  nouvelle  aâluta 
qu'on  établit  en  Toncane  est  de  la  famille  d'Espagne 
ces  états  seront  en  tout  temps  propriété  de  rEsp.9g^ce 
et  11  Ira  7  régner  un  infant  de  la  lamiUe  lorsque  Li 
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dltfler  prendre  pgeœttioo  de  aee  aouveaux 
États»  Loois  vint  à  Parié,  et  aesiste  à  pJutieun 
fêtes  qu'on  doona  en  son  honneur  ;  on  tit  dans 
les  Mémoires  de  Bourienpe,  qu'on  s^atlacha  à 
jeter  du  ridicole  aiir  ce  prince,  qui  était  fort  ti- 
mide et  manquait  tout  à  fait  de  l'expérienoe  du 
monde.  Les  Toucans  lui  témoignèrent  beaucoup 
de  froideur.  Après  la  mort  de  son  père  (1802), 
Louis  ftt,  atec  sa  femme,  un  Toyage  à  le  cour 
d'Espagne.  De  retour  à  Florence ,  il  tomba  dan- 
gereusement malade,  et  mourot 

Son  fils,  Loois  II  (  CharUs- Louis  ne  Bour< 
BON  ),  né  le  tl  décembre  1799,  fut  proclamé 
roi  d'Étrurie,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Mais  à 
la  suite  d'une  oonTontion  passée,  le  10  décembre 
1807,  entre  l'Espagne  et  le  France,  le  jeune  roi 
fut  dessaisi  de  sas  États,  en  échange  desquels  on 
promit  de  lui  donner  le  royaume  de  Lusitanie. 
Quelques  mois  après,  en  vertu  d'un  sénatus- 
consulte  (30  mai  1908),  l'Étrarie  fut  incor- 
porée à  l'empire  français,  et  forma  les  trois  dé- 
partemento  de  l'Amo,  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Ombrone.  Plus  tard  ce  prince  devint  duc  de 
Parme  (  voy.  Cbaiilbs  H  ).  P. 

Tblen,  UtiL  ém  Ctumimt.  •»  Cmven.'Usiko». 

YL  LODis  fois  de  France. 

LOUIS  !<'%  surnommé  le  Débonnaire  ou  le 
PieuXf  roi  de  France ,  empereur  d'Occident,  né 
en  778,  mort  à  logeiheiro,  le  20  juin  840,  était  fils 
de  Charlemagneet  d*Hildegarde.  Dès  l'année  806 
Charleraagne,  convoquant  au  champ  de  mai  les 
grands  du  royaume,  avait  arrêté  avec  eux  le  par- 
tage de  ses  États  entre  ses  trois  fils.  L'Aquitaine,  la 
Bourgogne  et  les  marches  d'Espagne  écliureot  à 
Louis,avecle  titre  de  roi  d^Aquitaine.Ën  813,  resté 
seul  survivant  de  tous  ses  frères,  il  lut  présenté 
par  son  père  aux  évèqnes,  abbés  et  comtes  des 
Francs  réunis  k  Aix-la-Chapelle,  et  reconnu  pour 
son  suceeseeur.  Alors,  voulant  que  le  pouvoir  de 
son  fils  nerelevAt  que  de  Dieu  même,  Cliarleroagne 
fit  déposer  sur  l'autel  une  couronne  d'or  sem- 
blable à  la  sienne,  et  après  avoir  adressé  à  Louis 
de  touchantes  exhortations  sur  ses  devoirs  envers 
l'Ëglise,  envers  ses  si^ets  et  son  prochain,  il  lui 
commanda  de  prendre  lui-même  la  couronne  et 
de  la  poser  sur  son  front.  L'année  suivante 
(814)  Cherleroagne  mourut,  et  le  faible  Louis, 
empereur  et  roi,  fut  bientôt  accablé  du  fardeau 
que  lui  léguait  son  père.  Mal  habile  dans  sa  con- 
duite, mais  animé  de  l'amour  de  la  justice  et 
du  désir  du  bien,  il  s'occupa  d'ordonner  des 
réformes  sévères,  fit  punir  de  puissants  cou- 
pables, et  protégea  les  peuples  opprimés.  Il 
réforma  le  clergé,  obligeant  les  év^oes  à  se 
renfermer  dans  les  devoirs  de  leur  état  et 
soumettant  les  moines  à  l'inquisition  du  sévère 


•oecrMloD  TleDdra  S  mtnquer  au  roi  gai  y  va  à  pré- 
aeat,oa  h  ses  enfants,  tMl  eo  a.  A  lear  défaut,  In  enfjnU 
de  la  malaoD  régnante  d*Bapagoe  devront  succéder  dans 
oes  Eut:  m 
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Benott  d'Aniane,  foi tamr  impoea  la  règle  béné- 
dietine»  Hais  au  jour  du  péril  tous  ceux  dont  il 
avait  blessé  les  iatérêto  se  liguèrent  contre  lui.  Le 
pramier  soulèvementédata  en  Ilalie  :  l'empereur^ 
de  revendes  Francs  assemblés  aux  comices  d'Aix- 
la-Ohapelie  en  817,  avait  associé  son  fils  Lo- 
thaire  à  l'Empire  ;  puis  il  avait  donné  les  royaumes 
de  Bavière  et  d'Aquitaine  à  ses  deux  autres  fils, 
Louis  et  Pépin  ;  son  neveu  Bernard,  créé  roi 
d'Italie  par  Chaiiemagne,  avait  conservé  son 
royaume.  Bernard ,  dont  le  père  était  le  frère 
alnéde  Teropereur,  vit  avec  jalousie  l'élévation  de 
Lothaire;  il  espérait,  à  la  mort  de  son  oncle,  ob> 
tenir  la  couronne  impériale  en  qualité  de  chef 
de  ta  famille  carloviogieone.  Il  se  révolta,  et, 
vaincu,  il  fut  condamné  à  perdra  la  vue,  hor- 
rible suppUce,  auquel  il  ne  survécut  pas.  Quel- 
ques années  plus  tard  l'empereur,  déchiré  de 
remords,  fit  à  Attigny  pénitence  publique  pour 
ee  crime,  et  depuis  lors  ne  montra  plus  que  de 
ta  taiblesse.  Les  peuples  des  frontières  insultaient 
impunément  l'Empire,  et  des  discordes  inté- 
rieures secondaient  leur  audace.  Ermengarde, 
femme  de  Louis  le  Détwnnaire ,  était  morte  en 
818|  l'empereur  épousa  en  819  Judith,  fille  d'un 
seigneur  bavarois,  il  en  eut  un  fils,  nommé 
Charles,  pour  qui  sa  mère  demanda  un  royaume, 
et  Louis,  à  la  diète  de  Worms  (839),  donna  à  cet 
entant  la  Sonabe,  l'Helvétie  et  le  pays  des  Gri- 
sons, dont  il  forma  le  royaume  d'Allemagne.  Ses 
autres  fils  et  suriout  Lotliaire,  l'atoé,  s'en  irri- 
tèrent, et  cherchèrent  à  détniire  le  résultat  des 
décisions  de  la  diète.  L*aveugle  faiblesse  de  leur 
père  pour  Bernard ,  duc  de  Septimanie,  leur  en 
oCTrit  le  prétexte.  Le  duc  Bernsrd  passait  pour 
l'amant  de  Judith  et  ta  père  du  jeune  Charles; 
Louis  en  fit  son  unique  conseiller  et  son  pre- 
mier ministre.  Aussitôt  une  révolte  éclate;  à 
ta  tête  des  rebelles  sont  ses  trois  fils.  Le  mal- 
heureux empereur  tombe  entre  leurs  mains  à 
Compiègne;  Judith  est  enfermée  dans  un  cou- 
vent; Bernard  s'enfuit,  et  Lothaire  saisit  ta  gou- 
vernement de  l'empire  (839). 

Les  peuples  se  partagent  entre  Louis  et  ses  e»* 
fanta  ;  ces  derniers  sont  soutenus  dans  leur  révolte 
parles  habitantades  Gaules,  tandis  que  les  (îer- 
malns  restent  fidèles  à  l'empereur,  qui  convoque 
dans  une  de  leurs  villes,  à  Nimègue,  une  assemblée 
générale  des  étata  (830).  bile  se  prononce  en  sa 
tavenr  contre  ses  fils.  Lothaire  se  réconcilie  avec 
son  père  eo  lui  secrifiant  tous  ses  partisans.  Ju- 
dith et  Bernard  sont  rappelés  près  de  l'empe- 
renr,  et  se  purgent  par  un  serment  des  crimes 
qu'on  leur  impute.  Louis  recommence  k  régner 
et  Indigne  de  nouveau  les  peuples  par  sa  faiblesse. 
Ses  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin,  se  révoltent 
encore  une  km  (833),  prennent  les  armes  et  mar- 
chent contre  leur  père  :  le  pape  Grégoire  IV 
est  avec  eux.  Lea  deux  armées  se  rencontrent 
près  de  Colmar;  toute  coup  celle  de  l'empereur 
1  abandonne:  la  plaine  où  eut  lieu  cette  défection 
reçut  te  nom  de  Champ  du  Mensonge.  Le  mal- 
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heureux  père  tombe  de  nouTean  aux  mains  de 
son  flls  Lotbaire,  qui  pousse  l'impiété  jusqu'à  lui 
fikire  subir  un  supplice  infamant  sous  le  Toile 
d*uoe  humiliation  chrétienne.  En  effet,  un  con- 
cile d'évèques  dévoués  à  Lothaire  est  assemblé  à 
Compiègneet  présidé  par  Ebbon,  archevêque  de 
Reims,  ennemi  acharné  de  Louis.  On  y  compose  à 
la  charge  de  l'empereur  une  liste  de  crimes  au 
nombre  desquels  figure  celui  d'avoir  Cait  mar- 
cher une  armée  en  carême  et  réuni  le  parlement 
un  jeudi  saint;  puis  on  oblige  l'auguste  captif  à 
en  faire  la  confession  publique.  Louis  et  Pépin  se 
déclarent  vengeurs  de  leur  père  outragé,  et  Lo- 
thaire, délaissé  des  siens,  s'enfuit  en  Italie,  son 
patrimoine,  tandis  que  Louis,  du  consentement 
des  états  rassemblés  k  Thionvilie ,  reprend  sa 
couronne  et  pardonne  à  son  fils  coupable.  Mais 
en  838,  aux  états  de  Kersy-sur-Din,  il  avantage 
une  seconde  fois  son  fils  Charles  aux  dépens  de 
son  frère  Louis.  Ce  n'était  pas  assez  :  Pépin ,  roi 
d'Aquitaine,  son  second  fils,  était  mort  laissant  un 
fils,  Pépin  11,  reconnu  roi  par  les  peuples  de  ce 
pays;  Louis  le  Débonnaire  convoitait  cet  héri- 
tage pour  Charles.  11  résolut  de  diviser  l'Empire, 
moins  la  Bavière,  qu'il  laissait  i  Louis,  en  deux 
lots  d'égale  grandeur,  destinés  à  Lothaire  et  à 
Charles.  Le  choix  fut  laissé  à  l'atné,  qui  prit  pour 
lui  toute  la  partie  orientare  du  territoire,  com- 
prenant l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Provence. 
Charles  eut  pour  sa  part  l'Aquitaine ,  la  Meus- 
trie,  l'Austrasie  et  (a  Bourgogne.  Ce  partage,  qui 
fut  proclamé  à  la  diète  de  Worms  (839),  mécon- 
naissait les  droits  de  Louis,  réduit  à  la  seule  Ba- 
vière, et  dépouillait  entièrement  le  jeune  Pépin  II. 
Ces  deux  princes  prirent  les  armes,  et  l'empe- 
reur hésita,  ne  sachant  quel  ennemi  combattre  d'a- 
bord, son  fils  ou  son  petit-fils.  Il  marchait  enfin 
en  Allemagne  à  la  rencontre  de  son  fils  rebelle 
pour  la  troisième  fois,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
maladie  qui ,  au  bout  de  quarante  jours ,  le  con- 
duisit au  tombeau.  «  Hélas  1  dit-il,  en  expirant, 
je  pardonne  à  mon  fils  ;  mais  qu'il  se  souvienne 
qu'il  m'a  donné  la  mort,  et  que  Dieu  punit  les 
parriddes.  » 

Louis  le  Débonnaire  n'était  pas  né  pour  le 
trône;  il  eut  pourtant  quelques-unes  des  qua- 
lités d'un  bon  prince.  Ses  mœurs  furent  pures  ; 
il  donna  de  grands  soins  à  l'administration  de 
la  justice  et  à  l'instruction  des  peuples,  fit  d*u- 
tiltt  règlements,  et  consulta  souvent  les  co- 
mices de  l'Empire;  mais  il  n'eut  ni  force  ni  di- 
gnité, qualités  sans  lesquelles  l'autorité  suprême 
n'est  qu'un  vain  mot  Sa  faiblesse  imprudente  pour 
Charles,  son  dernier  fils,  alluma  des  guerres 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  sa  race;  il  brouilla 
pour  lui  assurer  un  vaste  royaume  toutes  les 
frontières  de  ses  États,  et  ce  partage  amena  d'ef- 
froyables calamités. 

Louis  le  Débonnaire  avait  été  marié  deux  fois. 
Sa  première  femme,  Ermengarde,  lui  donna  trois 
fils,  l'empereur  ijothaire,  Louis  le  Germanique 
et  Pépin  f  roi  d'Aquitaine.  De  son  second  mariage 
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avec  Judith  b  Bavaroise,  il  n'eat  qu'on  fils,  qa 
lui  succéda  sur  le  trâné  de  France,  aoos  le  nan 
de  Charles  il,  E-  i>b  Bohmbcbose. 


Nlfhard,  Histoire  dé»  DivMons  mdre  inJUMÛs  ïma 
U  Débonnaire  (  Insérée  éant  le  BeeueU  dn  Ui»towt$  ém 
Gaulêt  et  de  ta  Bemiee  de  n.  Boaquct.  t.  Vi  }.  --  u  BeS- 
rou,  HUt.  des  InttUuticmi  cariovingieHnM.  —  Bcwiiiri 
jinnateë  dés  Bois  franet.  *  Poi^pf^çtë  de  raète 
irmUt0n,  parGaérard,deu  ta  CoUeet^éu  Dnmm  iei*^ 
t.i.  p.4.  •^fnnA,iJidtoigditrFromm9,mù^FnÊA, 
iStt. 

LOU18  II,  dit  le  Bègue,  roi  de  France,  iii 
de  Charles  le  Chauve  et  d'Hermeotrade,  né  le 
I*'  novembre  846,  roi  d'Aquitaine  eo  867,  «• 
céda  à  sou  père  sur  le  trône  de  France,  k 
6  octobre  877,  et  mourut  à  Compiègne,  le  toSTrJ 
879.  La  race  de  Chariemagpe  roarcliBitàgranè 
pas  vers  sa  ruine;  les  aeigpeiirs,  le«  évèqaes 
osaient  tout  contre  l'autorité  inopériale;  B» 
douin  de  Flandre  eut  l'andaoe  d'enlever  it 
dith,  fille  de  Chartes  le  Chauve  (862),  et  Lm 
le  Bègue  fut  convaincu  d'avoir  faToriaé  F» 
lèvement  de  sa  sœur.  Chartes  le  punit  es  M 
enlevant  Tabbaye  de  Samt-Blartm  de  Tours,  qâ 
lui  avait  été  donnée  en  apanage.  Irrité  de  et 
châtiment,  Louis  se  retira  en  Bretagne,  oà.  mi- 
gré' la  défense  du  roi,  il  épousa  Ansgpnle,  fiSe 
du  comte  Hardouin;  puis  il  leva  des  troope^ 
et  fondit  sur  l' Anjou.  La  perte  d'une  bataille  le 
fit  rentrer  dans  le  devoir  ;  il  demanda,  et  ottiit 
son  pardon  ;  et  Cluirles,  second  fils  de  Charles 
le  Chauve,  ayant  été  tué  par  accident ,  Loais  k 
Bègue  fut,  en  867,  sacré  roi  d'Aquitaine,  daos  iV 
glise  de  Solssons,  od  son  père  avait  assemblé  m 
concile.  Charles  le  Chauve  mourut  le  6  odobrt 
877.  Louis  se  trouvait  alors  à  Orrilie,  naisn 
de  plaisance  entre  Amiens  et  Arras  Comne  & 
d'Hermentrude,  première  femme  de  Chartes,  ses 
droits  au  tr6ne  étaient  incontestables;  deux  psft 
se  formèrent  pourtant  contre  loi:  rnn.oomposéde 
plusieurs  seigneurs  in&nents,avait  pris  naîasasee 
pendant  le  séjour  du  dernier  roi  eo  Italie,  d 
prétendait  s'arroger  le  droit  de  disposer  de  U 
couronne  ;  à  la  tète  de  l'autre  était  Piropératrite 
Richiide,  deuxième  femme  de  Chartes  le  Oiaoïc; 
elle  cherchait  à  porter  an  trône  son  frère  Boios. 
Le  danger  de  ce  oOté  H^i  d'autant  plus  grand  qae 
Richiide  avait  en  main  les  trésors  de  son  nvi 
et  les  ornements  royaux,  et  était  dépositain  as 
testament,  qu'elle  pouvait  falsifier  ou  detnàt. 
La  fkible  santé  de  Louis  11,  ladifficatté  qu'âaral 
à  s'exprimer  donnèrent  aux  opposants  une  eee- 
fiance  que  le  nouveau  roi  sut  énergiqueneel 
exploiter;  il  se  rendit  à  Compiègne,  et  y  cobvq> 
qua  les  seigneurs  et  les  évèques;  sans  s'appuvff 
sur  les  droits  qu'il  tenait  de  son  père,  il  gagas 
les  grands  par  des  largesses,  distribuant  à  qd 
en  demandait  des  abbayes ,  des  comtés  et  des 
terres.  Ceux  qui  accompagnaient  Ricluide  vou- 
lurent y  avoir  part,  et  se  rangèrent  autour  de 
lui;  l'impératrice  n'étant  plus  soutenue,  oédi 
aussi.  Louis,  proclamé  d'un  consentement  una- 
nime, fut  sacré  par  Hincmar,  archevêque  de 
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Rams,  le  8  décembre  877,  et  s'mtitala  :  Roi  des 
Français,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  Vé- 
lection  du  peuple  (Annales  de  S(.-BertiQ).  Les 
troubles  qnt  agitaient  alors  lltalie  forcèrent  le 
pape  Jean  VIII  à  ^éloigner.  Louis  consentit  à  loi 
donner  asile  en  France  ;  un  concile  s'assembla  à 
Troyes.  Louis,  malade  à  Tours,  ne  put  l'ouvrir  en 
personne;  il  s'y  rendit  plus  tard,  et,  quoique 
couronné  déjà  par  Hincmar,  il  Toulnt,  à  l'exemple 
de  Pépin,  son  trisaïeul ,  se   faire  sacrer  de  la 
main  du  pape  (  7  septembre  878  ).  Plusieurs  au- 
teurs, se  fSondant  sur  cette  circonstance,  ont  son*  1 
tenu  que  Louis  avait  reçu  l'onction  et  la  coa-  • 
ronne  impériale;  mais  on  ne  peut  citer  aucun  I 
acte  où  il  se  qualifie  empereur.  Jean  VIII, 
dans  ses  lettres,  ne  lui  donne  que  le  titre  de  roi, 
et  Ininmème  n'en  prend  pas  d'autre  dans  une 
charte  en  faveur  de  réglise  de  Nevers  (  voy. 
Labbe) ,  datée  de  trois  jours  après  son  couron- 
nement. Dans  sa  jeunesse,  Louis  avait,  malgré 
son  père,  épousé  Ansgarde,  fille  du  comte  Har- 
douin.  Charles,   après  la  soumission  de  son 
fila,  avait  annulé  ce  mariage,  avait  fait  répudier 
Ansgarde,  et  avait  forcé  Louis  à  épouser  Alix 
ou  Adélaïde,  fille  d'un  prince  d'Angleterre.  Louis 
voulait  qu'elle  fbt  couronnée  en  même  temps 
qae  lui  par  Jean  VIII;  mais  il  ne  put  vaincre 
les  refus  du  pape,  qui  ne  reconnaissait  pas  la  va- 
lidité du  sscond  mariage,  sous  prétexte  que  le 
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MUIot.   Anqaetlf, StaBondl,  Th.  Uvillée,  R.   Martin, 
Nichelet,  HiMt,  éêFrtuie: 

LoriB  III,  roi  de  France,  fils  da  précédent» 
né  vers  963  on  964,  mort  à  Saint-Dem's ,  le 
10  août  882.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (879), 
deux  partis  se  trouvaient  en  présence;  le  pre- 
mier, qui  avait  pour  chefs  l'abbé  Hugues,  Thierry, 
grand-chambellan ,  et  Bernard,  comte  d'Auver- 
gne, Toulait  qu'on  suivit  l'ordre  direct  de  suc- 
cession et  qu'on  obât  aux  dernières  volontés  de 
Louis  II  ;  le  second ,  à  la  tète  duquel  était  Gau- 
zelin,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Conrad,  comte  de 
Paris ,  soutenait  que  dans  la  situation  od  se 
trouvait  la  France ,  sans  cesse  menacée  par  les 
Normands,  il  lui  fallait  non  des  enfants  (  Louis 
n'avait  que  quime  ans  ),  mais  nn  chef  d'un  Age 
mûr  et  redoutable  par  lui-même.  Les  partisans  de 
cette  faction  s'assemblèrent  à  Creil  et  appelèrentau 
trône  Louis  de  Germanie,  qui  s'avança  jusqu'à 
Metz.  L'inquiétude  fut  grande  dans  le  sein  du  pre- 
mier parti  ;  ne  pouvant  disposer  d'une  armée,  il  sa- 
crifia, pour  conj  urer  l'orage,  la  portion  du  royaume 
de  Lorraine  qui  était  échue  en  partage  à  Chartes 
le  Chauve  ;  Louis  de  Germanie  accepta  la  pro-' 
position,  et  retourna  dans  ses  États.  Louis  II,  en 
mourant,  n'avait  désigné  pour  son  successeur 
que  Louis,  son  fils  atné;  mais  pour  ne  pas  irriter 
fioson,  beau -père  de  Carloman,  second  fils  du  roi, 
on  résolut  de  partager  le  trône  entre  les  deux 


premier  avait  été  dissous  sans  qu'on  eût  re-  j  Jaunes  princes.  Le  plus  pressé  était  de  les  faire 


cours  aux  formes  ecclésiastiques.  Louis  mou- 
rut pendant  l'année  qui  suivit  son  sacre;  il  était 
en  marche  pour  châtier  Bernard,  duc  de  Septi- 
manie,  qni  venait  de  se  révolter,  quand  il  tomba 
malade  à  Troyes.  Il  fut  transporté  à  Compiègne, 
où  il  mourut»  après  un  règne  de  dix-huit  mois, 
et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Saint -Corneille. 
D'Ansgarde  il  avait  eu  deux  enfants ,  Louis  et 
Carloman,  et  il  laissa  Adélaïde  enceinte  d'un  fils, 
qai  fut  Charles  le  Simple.  Le  doute  qui  existait 
sur  la  légitimité  des  deux  unions  qu'avait  contrac- 
rées  Louis  II  menaçait  de  bouleverser  la  France; 
le  roi,  ayant  pu  pressentir  les  dispositions  des 
seigneurs,  envoya  à  Louis,  son  fils  aîné,  les  orne- 
ments royaux,  et  donna  ordre  à  Hugues,  abbé  de 
^aiot-Denis,  qu'il  nomma  tuteur,  de  presser  la 
cérémonie  du  sacre. 

On  fait  remonter  à  ce  règne  l'oiigine  des 
comtes  d'Anjou.  Cliarles  le  Chauve  avait  donné 
une  terre  située  dans  le  Gatinais  k  un  Breton 
nommé  Torquat  ou  Tortulfe;  celui-ci  fut  père  de 
Foulques  le  Roux,  qui  (ai  créé  comte  d*Aqjou  par 
Charles  le  Simple,  et  défendit  vaillamment  ce 
pays  contre  les  Noonands.     Alfred  Franklin. 


Ubbe,  SoerosneU  Càneiiia:  Parts  is^t.  il  vol/tn-fol., 
eootentnt  sn  iHtn»  de  Jean  Vlli,  t.  IX,  p.  s  i  IM.  - 
Ducheaoe,  HUtorim  Franeorum  Sertptoréi  ;  Partt,  leii, 
8  TOi.  In-fol.;  t.  III,  p.  SM.  —  Berioot,  jtwûdttUM 
françaiteii  Parla,  1678.  tn-lt,  p.  lOT.  -  Orras  eu  Radier, 
Tablettêi  Aùf.  d«ê  RoU  dé  France:  Parta,  rrw,  I  toI. 
In-lt,  1 1,  p.  fl.  -  Mercier.  ForIraU»  (Us  Boit  de  France  ; 
iTSt.  k  TOI.  lo-S«;t.  !•',  p.  SU.  —  Jmmles  déSoM- 
Bwtin,  —  DanleL  Méscmy,  le  Gendre,  VeUj,  Béntult, 


reconnaître  *  on  les  envoya  à  l'abbaye  de  Ferrières, 
où  ils  furent  sacrés  et  couronnés  par  Ansegise, 
archevêque  de  Sens  (879).  L'année  suivante, 
on  fixa  les  Immes-de  leurs  États.  Lom's  eut  la 
Meustrie,  c'est-à-dire    toute  la  partie   de  la 
France  comprise  entre  la  Loire  et  la  Meuse, 
avec  la  Flandre  jusqu'à  la  mer  ;  Carloman  eut 
l'Aquitaine  et  la  Bourgpgne.  Quelques  seigneurs 
Toulurent  profiter  de  ce  partage  pour  faire  valoir 
les  droits  de  Charies  le  Simple,  fils  posthume  de 
Louis  II  et  d'Adélaïde,  sa  seconde  femme  ;  mais 
leurs  efforts  restèrent  sans  résultat.  Boson  réus- 
sit mieux  dans  une  entreprise  du  même  genre; 
il  employa  si  habilement  les  promesses,  les  pré- 
sents, les  prières  et  les  menaces,  que  vingt-trois 
évéques  et  plusieurs  comtes,  assemblés  à  Man- 
taille ,  près  du  RhAne,  l'élurent  roi ,  sans  don- 
ner ni  nom  ni  limites  au  royaume  qu'ils  fon-. 
daient.  Cet  État,  qui  comprenait  à  peu  près  tout 
le  bassin  du  Rhùne,  devint  très-puissant  »  et  fut 
appelé  royaume  d* Arles  ou  de  Provence.  Louis 
et  Carloman  voulurent  s'opposer  à  cette  usur- 
pation, et  envahirent  la  Provence  ;  mais  Us  du- 
rent revenir  dans  le  nord  pour  se  défendre  contre 
les  Normands,  qai  avaient  brûlé  Aix-la-Chapelle,. 
Cologne,  Liège,  Carobray  et  Amiens.  Trop  faibles 
pour  résister  seuls ,  les  deux  rois*  appelèrent  à 
lenr  secours  Charles  le  Gros  ou  le  Gras,  et  li- 
vrèrent à  l'ennemi  des  combats  meurtriers.  Louis 
leur  tua  neuf  mille  hommes  près  d'Amiens  en 
8S1  (I);  il  monrut  pourtant  sans  aToir  pu  les 

(1)  Cette  Ttetoire  fût  eéiékrée  pic  le  chant  aolvint,  «ol 
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chasser.  La  caose  de  sa  mort  est  rapportée  de 
deux  manières  difTérentes  ;  suivant  les  uns  (  An- 
nales de  Metz,  Annales  de  Saint-Bertin,  Hé- 
ffinon  ),  il  soooomba  aux  fatigues  de  la  guerre  ; 
suivant  les  autres  (  Annales  de  Saint-  Waast, 
Paul'Émile  ),  ayant  lancé  son  cheval  pour 
courir  après  une  jolie  fille  qui  se  sauvait  dans 
une  maison,  il  se  rompit  les  reins  sons  la  porte, 
qui  était  trop  basse. 

Louis  mourut  à  Saint-Denis,  âgé  de  près  de 
Tingt  ans,  sans  laisser  d'enfant,  et  fut  enseveli 
à  la  droite  du  maître  autel,  Carloman  ,  son 
frère,  lui  succéda  sans  opposition,  et  réunit 
ainsi  sous  son  autorité  toutes  les  provinces  qui 
composaient  la  France.    Alfred  FtANUiN. 

Dreui  du  Radier,  l.  !•',  p.  IM.  —  Bcrtous,  p.  10».  - 
Panl-BiDtle,  De  Btbui  francoruwi,  lib.  X.  -  Chronique 
de  RéRtnon.  -  Daniel,  Mézeray,  Le  Gendre.  Veily,  Hé- 
naoit,  Millol,  Anqaettl,  Mtnoodl,  Tb.  UvaUée,  H.  Mar- 
tin. Mtebeiet,  HiiL  4ê  FraaeB. 

Lons  IV,  dit  d'Outre-Mer,  roi  de  France,  né 
en  921,  mort  en  954,  était  fiU  de  Charles  ni,  dit 
/e-Simp/e,  détrôné  par  ses suj^s,  en  922.  Pendant 
le  règne  de  Raoul  de  Bourgogne  {voy,  ce  nom  ), 
le  jeune  prince  vécut  retiré  en  Angleterre  (d'où 
lui  vintle  nom d' Outre-Mer)  avec  aa  mère  Ogive, 
sœur  dn  roi  anglo-saxon  Athelstane.  Après  la 


peut  aTolr  pour  auteor  un  rellfffeiiz  de  Saint-Amand  en 
ToornaMs;  do  motna  le  P.  Mablllon  le  trouTa  ea  cette 
abbaye.  Jean  Schiller  l*a  publié  arec  une  ventioa  latbu; 
et  un  commentaire  dans  son  Thésaurus  ^atiquitatutn 
Teutùnicar.,  LU.  sous  le  titre  de  *Effivtx(ov  rhythmo 
teutonteo  iMdotieo  régi  aeelamatttm  etnn  Nnrtmannos 
an.  DCCCLXXXnr  vieitsti.  Cbristlao- Adolphe  KIoteius 
en  rapporte  on  morceau,  qui  suOIra  pour  donner  une 
idée  de  la  poé»ie  franqoe  daneavlènie  siècle  : 

Tbo  naa  her  Skid,  Indl  sper, 

Blllanliebo  relt  her  : 
Wo\6  der  warer 
Sina  Wldarsabchoa 
Tho  ni  waa  iz  baro  lango, 
FlBnd  ber  tMa  Northmnnnoo. 
Gode  lob  J  Sageta 
Her  alht  theaher  itereda . 
Ther  Kunig  relt  Kuooo» 
Sang  liolh  frono  ; 
Job  aile  aaman  sanpm  : 

Xpn*  eleiêom. 
Sang  «aa  gesungen, 
Wlg  was  blgunnen^ 
Bluot  tkeln  In  wangoa. 
SpUodunder  Vrankon. 
Tbar  ralit  thegeno  gellh , 
NIcheIn  soso  Hludw|g, 

Snel  Indl  kuoni  ; 
Thas  was  imo  gekiiBiii,  el«. 

TroâuetioL  a  Alors  0 (Unis  III) prit  aon  koMllev^t  sa 
laaee,  et  avança  pronptenient  A  oheval,  résolu  d*  Unr 
une  TCBgf  ance  sérieuse  d«  sea  enneaaia.  A  quelques  mo- 
ments de  là  11  Joignit  les  normands:  —  Dleo  sott  loué! 
dlMI,  voyant  ce  qu'il  désirait  » 

«Le  roi  redouble  aa  marche.  atMrtooiMWM  hyanecn 
préseace  de  txtuia  l'araiée.  Tous  chaolèreot  auasUAt  : 
AjfTte  eleison,  U  chant  flni.  on  en  vint  aui  mains.  Le 
sang  paraisultbouHIonner  sur  les  Joues  des  Preoos,  ani- 
mé» au  combat.  Tooa  les  aol4«U  s«  veot**<Mt;  mala  per- 
sonne ne  le  ai  arec  tant  d  éciat  que  Ukuis.  ^t,  plein  d'ar- 
deur et  de  courage,  comme  II  lui  était  naturel,  etc.  » 
(  C.  A.  Klolx.,  De  Carminibus  beUicis^ttorméamp&pu- 
lorum»  dLsserl.  Il,  imprimée  A  la  suite  de  son  édition  de 
nrrtheti  Altembonrg,  itbt,  !n-lt,  p.  m.  )  A. 
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mort  de  Râoal  (gS6),  lee  gruMte  d«  HeosIfVfi 
d*Aqnttaliie  souhaltèfant  pmir  n>i  m  desnate 
deCharlemagne,  et  Hugues  le  Gmiid  (noy.ceBQB\ 
comte  de  Paris,  lear  ebef,  songen  à  liOais,  dors  Iqi 
de  dix-sept  ans.  D*acconl  avec  Gaillanme  Loagn 
Épée,  deuxième  dne  de  Iformandie,  il  Im  fit  dé- 
cerner la  couronne.  Une  ambiMsade  loleflsir 
loi  porta  lenrs  vœnx  à  la  eoar  d«  rm,  ton  «dp 
Finvitant  à  venir  régner  aor  la  Fruwe.  Lans  v- 
eepta  la  eoaronne,  et  fbt  sacré  à  Relna  ca  Vmt 
030.  Le  domaine  royal  était  alors  Kinité  an  cgi0 
de  taon  :  là  seulement  Lovis  FV  régnait  «k&H 
comme  de  nom  ;  partout  ailleurs  d^na  les  Gattp' 
les  ducs  et  les  comtes  étaient  plnsaoBTeniiK^ 
le  roi.  Ifqgues  le  Grand  en  Inl  renflant  bomni^ 
nVntendatt  point  rafnrandrir  de   sa  tnffcHe.  U 
jeune  monarque  revendiqua  lol-mèntia  ton  iBJ^ 
pendance;  il  avait  Tâme  d*nnroi,  s'fl  a'en  anl 
le  pouvoir,  et  son  règne  fut  une  lutta  orageoie  il 
perpétuelle.  Une  redoutable  in^aaioB  des  Bib- 
grois  (937)  en  marqua  le  débot,  et  00  fléas  9» 
pendit  quelque  temps  la  mptore  entre  VomXSé 
son  puissant  vassal;  mais  elle  ëdafa  ImbUL 
Les  Lorrains  s'étaient  insurgés  oontre  renperw 
Othon  le  Grand,  roi  de  Germanie,  leur  amenia,  d 
fis  transférèrent  leur  hommage  à  Looit  d'OatR- 
Mer,  qui  l'accepta  (939).  Une  guerre  à  cette  «s»- 
sion  éclata  entre  les  deux  rois,  et  daaa  eetle  Mte 
Rognes  le  Grand,  Guillaume,  doc  de  normaadié, 
Amolphe,  comte  de  Flandre,  et  Herbert,  oomle  * 
Vermandois,    vassaux  de  Louis   d*Oittre-Xer, 
s*allièrent  contre  lui  an  roi  de  Gerniane,  qa% 
pruefamèrent  roi  des  Gaules  à  Attigny  {%3SH 
Otbon  ne  conserva  point  ce  titre;   mais  il  re- 
couvra la  Lorraine,  et  (H  la  paix  aTec  Le» 
d*Oulre-Bfer,  éponx  de  sa  sceor  Gerberge,  yrm- 
cesse  d'un  rare  mérite  et  qui  dans  la  soitee»- 
ploya  son  influence  avec  succès  pour  maiatw 
la  bonne  intelligence  entre  son  mari  et  son  fr^. 
La  lutte  de  Louis  d'Outre-Mer  contre  les  sfl- 
gnenrs  rebelles  se  prolongea  encore  deox  anaÀi, 
et  fut  terminée  par  l'entremise  da  pape  Agapetct 
de  Tempereor  Otbon  :  celui-el  réccnacflia  Haçvs 
le  Grand  avec  le  roi. 

La  conduite  de  Louis  dttatre-Mer  enyers  Ri- 
chard, flis  de  Guillaume  Longue  Épée,  assassiar 
par  Amolpbe,  comte  de  Flandre,  ftit  pen  loyale.  C? 
jeune  prince  avait  été  reconnu  par  les  Normasé' 
comme  successeur  de  Gufllaoroe,  son  père.  Lo«i< 
s'empressa  de  te  confirmer  dans  les  boonenrs  eî 
privilèges  dn  rang  ducal;  puis  II  demanda  <! 
obtint  que  cet  enfant  hif  fût  con6é,  alln  de  iv^ 
cevoir  à  sa  cour  nne  éducation  digne  de  sa  aai^ 
sancc.  Maître  de  sa  personne,  Lonis,  de  a»cn1 
avec  Hugues  le  Grand,  médita  de  lui  raTir  ma 
patrimoine;  mais  le  gonvaraenr  ém  joaut  doc 
devina  ce  coupable  projet,  et  s'enfoit  avec  sob 
élève,  qu'il  mit  en  lieu  de  sûreté.  Louis  Ait  à  soa 
tour  victime  d'une  rose  des  Normands  ?  aor  Ila- 
vitation  qu'il  reçut  d'eux,  il  se  rendit  hnprodem- 
meaft  4  Rouen.  On  le  retint  captif  (944).  Hugues 
le  Grand, jadis  eompKce  delà  pavidia  de  Leoia,  « 
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déclare  alors  contre  loi.  Il  obtint  des  Normanils 
qu'on  lui  remtt  le  monarque  prisonnier,  auquel 
il  ne  rendit  la  liberté  (94 ô)  qu'en  échange  de 
Laon,  sa  meilleure  Yille. 

Délivré  à  ce  prix,  te  roi  se  rendit  k  Compiègne, 
où  l'attendait  sa  femme,  la  reine  Gerberge,  et  où 
s'étaient   réunis  plusieurs  évdques  et  quelques 
amis  fidèles;  là; en  leur  présence, il  ne  put  con- 
tenir sa  douleur:  «  Hugues  1  Hugues!  s'écria-t-il, 
que   de   biens  tu  m'as  enlevés,  combien  de 
maux  tu  m'as  bits  !  Tu  t'es  emparé  de  la  ville 
de  Reims  ;  tu  m'as  surpris  celle  de  Laon.  Dans 
ces  deux  villes  je  trouvais  accueil,  elles  étaient 
meâ  seuls  remparts.  Mon  père  captif  fut  délivré 
par  la  mort  de  malheurs  semblables  à  ceux  qui 
m'accal>lent ,  et  moi ,  réduit  aux  mêmes  extré* 
mités ,  je  ne  rappelle  de  la  royauté  de  mes  aïeux 
que  Tapparence.  J'ai  le  regret  de  vivre ,  et  il  ne 
m'est  pas  permis  de  mourir  I  »  Louis,  dans  sa 
détresse,  implora  le  comte  Hugues,  et  obtint  le 
secours  de  son  beau-frère,  l'empereur  Otbon  et 
de  Ck>nrad  le  Pacifique,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
juraneet  de  la  Provence.  Avec  le  secours  de  leurs 
armées,  il  reprit  la  ville  de  Reims ,  puis  celle  de 
Laon.  Un  concile  se  rassembla  à  ingelbeim;  le 
principal  but  de  cette  assemblée  était  de  suspendre 
les  hostilités  du  comte  Hugues  contre  le  roi.  On 
lui  fit ,  en  conséquence ,  défense  de  marcher  dé- 
sormais contre  son  suzerain,  et,  sur  son  refus  d'o« 
béir,  il  fut  excommunié.  L'anathème  de  l'Église, 
loin  de  désarmer  le  puissant  vassal,  le  rendit  plus 
violent  ;  il  ravagea  les  terres  du  roi  Louis,  incendia 
ses  châteaux,  et  porta  dans  ses  villes  le  pillage  et 
le  meurtre.  Louis  continua  la  lutte  avec  plus  de 
courage  que  de  succès;  enfin,  reconnaissant  son 
impuissance,  il  eut  recours,  pour  négocier  la  paix 
entre  Hugues  et  lui,  au   pape ,  à  Otbon  él  aux 
évêques.  Us  obtinrent  qu'une  trêve  fût  signée; 
Hugues  se   reconnut  de  nouveau  l'homme  du 
roi,  et  lui  jura  fidélité.  Louis  d'Outre-Mer  ne 
jouit  pas  longtemps  du  repos  que  cette  paix  sem- 
blait lui  promettre;  il  vit  encore  plusieurs  parties 
de  la  France  romane  ravagées  par  les  Hongrois, 
et  survécut  peu  à  la  nouvelle  invasion  de  ces 
barbares.  Comme  il  se  rendait  de  Laon  à  Reims, 
un  loup  croisa  son  chemin  ;  le  roi  se  Unça  à  sa 
poursuite ,  mais  son  cheval  s'abattit,  et  Louis  fut 
mortellement  blessé  ;  il  mourut  à  trente*  trois  ans 
(954),  estimé  pour  sa  valeur  et  pour  des  talents 
qui  en  d'autres  circonstances  auraient  suffi  pour 
affermir  la   couronne  sur  sa  tête.  La  race  de 
Charlemagne  brilla  en  la  personne  de  Louis 
d'Outre-Mer  de  son   dernier    éclat  ;   tant  qu'il 
vécut  il  y  eut  encore  un  roi  en  France,  mais  il 
n'y  avait  plus  de  royaume. 

Louis  iV  laissa  deux  fils  en  bas  âge.  Lothaire, 
qui  lui  succéda,  et  Charles,  duc  de  basse  Lorraine 
ou  Brabant;  tous  deux  étaient  nés  de  Gerberge, 
sœur  de  l'empereur  Otbon. 

E.  DE  BONNECnOSE. 

RicAeri  Historia,   trnrtuetlon  Oa«drt;  Par».  184S,  f  ▼. 
In-a»;  t.  !•',  p.  itl  a  877.  —  Dreux  du  Badler, 
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dêt  RÊifÊesêtBégmtti  de  l^raneet  1764.4  ▼.  tn-it  ;  t.  !«% 
p.  S09.  —  M^zeraj,  Daniel,  Le  Gendre,  Velly,  Hénault, 
Mlllot,  AnquettI,  Slamondt,  B.  de  Bennectioae,  Th.  La- 
Ttllée,  H.  Martin,  Mlobelet.  HM.  d$  Frûne*.  *  Qaérard, 
CapUulaire  de  Péçlis*  Saint- Père  de  Ckartru,  p.  1S40, 
ln-4».  ~-  Chronique  des  dua  de  Normandie  et  des  rois 
d'Jngteterre,  publiée  par  Pr.  Mtcbel;  Parts,  iMo,  lii'S*. 
—  Fleury,  Histoire  BecUâiastIque.  eottUottéepar  1«  P.  Fa* 
bre.  M  T.  in-lt;  L  XII,  p.  Si  à  64. 

liOVis  Yy  dit  le  Fainéant  f  roi  de  France» 
fils  de  Lotbaira  et  d'Emmo,  né  en  966,  succède 
à  son  père,  le  2  mars  986,  et  meurt  le  3  i  mai  987. 
Lothaire  avait  eu  soin  de  faire  couronner  son 
fils;  Louis  n'aurait  pu  cependant  se  maintenir 
sur  le  tr6ne,  si  Hiignes  Capet,  cousin  germain 
de  son  père,  ne  l'eût  pris  sous  sa  protection, 
et  n'eût  engagé  par  son  eiecnple  les  autres  sei- 
gneurs à  lui  prêter  le  serinent  de  fidélité.  Le 
court  règne  de  Louis  V  n'est  guère  rempli  que 
par  des  quereUea  domestiques  :  Ëmme,  sa  mère, 
passait  pour  avoir  empoisonné  Lothaire;  elle 
devint  ensuite  la  maîtresse  d'Adatbéron,  évèque 
de  Laon.  Tenue  presque  prisonnière  par  son  fils, 
qui  vsongeait,  dit  on,  à  la  faire  comparaître  en  jus- 
tice, elle  eut  recours  à  sa  mère»  femme  d'Othon  le 
Grand,  et  les  Allemands  se  préparaient  à  fondre 
sur  la  France  quand  la  mort  de  Louis  V  vint 
suspendre  ces  projets.  Louis  n'était  pas  plus  heu- 
reux du  côté  de  sa  femme  ;  Lothaire  lui  avait  fait 
épouser  Blanche,  fille  d'un  seigneur  d'Aquitaine, 
princesse  vive  et  galante;  elle  l'abandonna,  et 
son  beau-père  fut  obligé  d'aller  la  chercher  lui- 
même  en  AquiUine  pour  la  ramener  h  son  mari. 

Louis  mourut  empoisonné  par  £mme  ou  par 
Blanche,  et  fut  enterré  dans  relise  de  Saint-Cor- 
neille de  Compiègne,  où  il  avait  été  couronné. 
Avec  lui  s'éteignit  la  race  des  Carlovingiens,  qui 
avait  régné  poidant  deux  cent  trente-sept  ans 
snr  la  France.  La  grande  révolution  annoncée 
pour  l'an  1000,  et  qui  tenait  alors  l'Europe  dans 
l'anxiété,  eut  lieu  en  eflet;  un  monde  périt,  mais 
ce  fut  le  monde  social  des  Romains  et  des  bar- 
bares. A  la  mort  de  Louis  V,  le  trône  apparte- 
nait de  droit  à  Charles,  oncle  du  dernier  roi. 
Hugues  Capet,  dont  la  famille  avait  à  peine  un 
siècle  d'illustration,  comme  la  société  nouvelle, 
va  sans  opposition  monter  sur  le  trône ,  et  cons. 
tituer  définitivement  la  nation  française. 

Alfred  Fraukuh. 

Giiérard.  Cartulaire  de  téfUte  NHre-Dame  de  Parie  ; 
PaHn,  IMO,  4  ToL  III-40  ;  L  !•'.  -  Dreux  do  Radier,  t.  !•>-, 
p.  l«0.  >-  BertouK,  p.  Itl.  —  Daniel,  Le  Cendre,  Méieray, 
Vclly,  Hénault,  Mlllot,  AnqueUI.  SlaaondI,  Tb.  Lavallée, 
II.  Martin.  Micbeiet,  Hi$t.  de  France. 

LOUIS  Ti,  dit  le  Gros  (1) ,  roi  de  France,  né 
en  1078,  mort  le  i^r  août  1 137,  était  fils  de  Plii- 
lippe  I^'  et  de  Berthe  de  Hollande.  Persécuté  pen- 
dant sa  jeunesse  par  Bertrade,  seconde  femme  de 
Philippe  I^r,  il  se  réfugia  en  Angleterre.  Sa  vie 
même  nu  Tut  pas  en  sûreté  ;  on  prétend  que  sa  l>elte» 
mère  le  fit  empoisonner,  et  qu'échappé  presque 
par  miracle  à  la  mort»  il  se  ressentit  toujours 
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des  elTefs  de  ce  poison.  En  1100  il  fut  associé 
par  son  père  au  gonreniemaity  et  loi  succéda  en 
1108.  11  avait  alors  trente  ans,  et  avait  adopté 
cette  maxime  «  quHl  vaut  mille  /ois  mieux 
mourir  avec  gloire  que  vivre  sans  honneur  ». 
Ses  États,  restreints  aux  villes  de  Paris,  d'Or- 
léans, d'Étampes,  de  Melon,  de  Compiègne  et 
à  leurs  territoires ,  étaient  bornés  au  nord  par 
cenx  de  Robert  le  lérosolymitatn ,  comte  de 
Flandre,  et  an  levant  par  les  États  de  Hugues  I^r, 
comte  de  Champagne.  Les  domaines  de  Thibaut  IV, 
comte  de  Meaux,  de  Chartres  et  de  Biois  et  ceux 
de  Foulque  V,  comte  d'Anjou  et  de  Touraine, 
resserraient  au  midi  ce  faible  royaume  de  France 
que  bornaient  au  couchant  les  vastes  possessions 
de  Henri  1er,  fii^  de  Guillaume  le  Conquérant , 
roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie.  Louis  eut 
k  combattre  toute  sa  vie  ses  puissants  voisins, 
dont  le  plus  redoutable  était  Henri  I«r.  Après  une 
première  lutte  sans  résultat  important ,  au  sujet 
du  château  de  Gisors,  il  embrassa,  contre  Henri, 
la  défense  de  son  neveu  Guillaume  Clinton,  fils 
de  Robert  Courte  Heuse,  dépossédé  ainsi  que  son 
père  du  duché  de  Normandie.  Louis  VI  fut  vaincu 
à  la  bataille  de  Brenneville,  en  1 1 19  ;  il  fit  aussitôt 
appel  aux  milices  des  villes  et  de  l'Église,  et  les 
trouva  disposées  à  le  seconder.  Les  prélats  or- 
donnèrent aux  curés  de  faire  armer  leurs  pa- 
roissiens, et  cenx-ci,  conduits  par  leurs  pasteurs, 
se  rangèrent  sous  Tétendard  royal  et  entrèrent 
avec  Louis  VI  en  Normandie,  où  ils  commirent 
de  grands  ravages.  Un  concile  s'assembla  à  Reims, 
sous  la  présidence  dnpape  Calixie  If,  dans  le  but 
de  mettre  fin  à  cette  guerre  ruineuse.  Louis  s'y 
présenta,  et  y  exposa  ses  griefs.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées  par  ce  concile,  et  Henri 
demeura  en  possession  de  la  Normandie ,  pour 
laquelle  son  fils  rendit  hommage  au  roi  de  France. 
Outre  cette  guerre  nationale,  Louis  le  Gros 
soutint  une   lutte  incessante  contre   les  sei- 
gneurs de  son  royaume.  Ils  infestaient ,  comme 
des  brigands,  les  routes  d'Orléans  et  de  Paris, 
pillaient  les  villages  et  détroussaient  les  mar- 
chands. Pour  mettre  fin  à  ces  violences ,  Louis 
avait  tenu  en  1116  les  grands  plaids  de  Dieu; 
mais  ses  armes  furent  plus  efficaces  que  les  dé- 
libérations de  cette  assemblée.  Il  réduisit  un 
grand  nombre  de  ses  oarons  à  l'obéissance  ou  à 
h'mpuissance,  entre  autres  son  propre  frère,  Phi- 
lippe, comte  de  Mantes,  Thomas  de  Maries  sire 
de  Coucy  et  Eudes  de  Montmorency. 

Le  roi  avait  associé  son  fils  atné,  Philippe^  à 
la  couronne.  Ce  jeune  prince  donnait  de  brillantes 
espérances  :  il  périt  par  accident  (1131),  et  le  roi 
lui  substitua  son  second  fils,  Louis,  surnommé 
le  Jeune,  le  25  octobre  1131.  Il  continua  ensuite, 
sans  succès,  la  guerre  contre  Henri  l^r,  soute- 
nant toujours  les  droits  de  Guillaume  Clinton , 
qu'il  avait  d^à  investi  du  comté  de  Flandre. 
Henri  mourut  en  1 130,  et  Louis  VI  ne  survécut 
que  deux  ans  à  son  ennemi.  •  Sou  venez- vous, 
mon  fils,  dit-il  sur  son  lit  de  mort  à  son  succès- 
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senr,et  ayez  toujours  deyant  les  yeax  qnc  t'ao- 
torité  royale  n'eat  qu*une  charge  pabllqae  doat 
vous  rendrez  à  Dieii  on  compte  trèa-exaot  > 
(1137).  Vers  la  fin  de  sa  vie.  il  avait  eu  la  joie 
de  voir  le  puissant  duc  d'Aquitaine  offrir  la  mm 
de  sa  fille  Éléonore  à  son  fils  Louis  le  Jeose. 
Cette  alliance  doublait  les  États  du  roi ,  qui  se 
hâta  de  la  .conduit. 

Les  premiers   rois  capéfieDS  étaient  restés 
étrangers  et  presque  iodifTérents  aux  progrès  de 
la  France  sous  leur  règne,  et  n'avaient  exercé  ai- 
cône  influence  sur  l'esprit  pul>lic.  Louis  Vf  cod- 
prit  mieux  les  besoins  de  son  temps,  et  ne  fut  p» 
seulement  le  premier  chevalier  de  son  royaoBie. 
On  vit  sous  son  règne,  et  surtout  après  la  bt- 
taille  de  Brenneville,  se  manifester  Talliance  ds 
roi  avec  l'Église  et  les  communes  du  royaoïoe 
contre  l'oppression  de  la  noblesse  féodale,  et  U 
sanction  accordée  par  Louis  VI  à  ^aff^ancllBS^ 
ment  de  plusieurs  communes  illustra  son  règne 
plus  que  tous  ses  combats.  Il  ne  faudrait  pour- 
tant pas  croire  que  ce  roi  fut  uniquement  gpnie 
dans  sa  conduite  par  le  zèle  des  libertés  pu- 
bliques; il  fut  aussi  attentif  aux  besoins  de  sot 
trésor,  qu'il  accrut  en  mettant  à  prix  l'octroi  des 
chartes  et  privilèges  (1),  et  il  sut  fortifier  son  poo- 
Toir  à  l'Intérieur  tout  en  se  gardant  d'aocorder 
snr  ses  propres  domaines  les  franchises  dont  il 
était  ailleurs  si  libéral.  Sous  ce  rèçie  parut  pour 
la  première  fois  dans  les  armées  françaises  le 
drapeau  appelé  oriflamme  (2).  C'était  la  bu- 
nière  sons  laquelle  avaient  combattu  jusque  alors 
les  vassaux  de  l'abbaye  de  Saint- Denis.  A  la 
veille  d'ouvrir  une  campagne,  Louis  VI  allait 
pieusement  prendre  sur  l'autel  cet  oriflamme,  et 
l'y  reportait  en  pompe  à  la  fin  de  la  guerre.  Sa 
successeurs  l'imitèrent ,  et  cet  étendard  devnt 
celui  de  la  nation. 

Louis  VI  goûta  tontes  les  joies  de  la  Camille.  Il 
avait  épousé  Adélaïde  de  Savoie,  à  laquelle  fl 
garda  une  fidélité  irréprochable.  Il  eut  phuienn 
enfants  de  ce  mariage,  sept  fils  :  Philippe^  men- 
tionné ci -dessus;  Louis  VU,  son  suooessenr; 
Henri,  moine  de  Çlairvanx  et  ensuite  arcbe- 
vèque  de  Reims;  Robert ^  chef  de  la  branche 
royale  de  Dreux;  Pierre,  époux  d'Isabelle  de 
Courtenay ,  qui  porta  le  nom  de  Courtenaf  et  dcot 
les  descendants  mAles  ont  existé  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle;  Philippe,  doyen  de  l'église  de 
Tours,  et  /fugues,  dont  l'histoire  n'est  pascoiittn& 
Louis  VI  eut  aussi  une  fille  nommée  Constamce, 
mariée  en  premières  noces  à  Eustache  de  Blois, 
fils  d'Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  en  deuxièmes 
noces  à  Raymond  V,  comte  de  Toulouse. 
Adélaïde  de  Savoie,  sa  veuve,  se  remariai 

(1)  On  le  ?lt  nêroe  qaelqoefofc,  oomae  daot  h  «w- 
relle  de  la  commuDe  de  Laon  avec  ton  éféqve,  wtmén 
au  poids  de  For  des  francbUes  aax  bourfeola,  et  ae  faire 
paver  ensuite  par  lea  seigneurs  pour  permellre  *  i 
de  les  révoquer. 

(1)  On  lui  avait  donné  ce  nom  paroe  que  la  Itani 
dorée  et  le  bas  de  l'étode  roofe  et  dentelé  en  loMe  de 
flammef. 
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Mathieu  de  Montmorency,  connétable  de  France. 

£.  DB  BORNBCHOSB. 

Chronique  de  GoOItiime  de  Vmtfl»,  tradncUon  Girand; 
Parla,  ISW.  t  toL  ln-8»}  1. 1*.  —  Mercier,  t.  Il,  p.  M.  — 
Dreux  da  Radier,  t,  !•*,  p.  110.  -  Bertoux,  p.  1*8.  — 
aaér»rd.  Cartukârê  de  FégliM  Ifotn-Danu  de  Paris; 
Parla,  18M.  *  toL  ln-4»;  L  f.  —  Fie  de  GiOhert  de 
Noçeni,  —  Ordéric  Vital,  HiOaria  Beetésiast.  ^  Fita 
ÏÏMdiOOici  F^ty  oui  arpMW  dicfiw,  emeUiTt  Sujferio,  dans 
P.  Plttaoo,  met.  FrasieorumScrip,  veteres  jr/,{Parfs,  ISN, 
In-foL;  p.  «t;  reproduite  dam  P.  DncHesne.  maories 
Francorum  SeripUres;  Paris.  1641.  B  vol.  In-M.;  t  IV. 
p.  tti.  —  M.  Beadier,  HieMre  de  r^dministration  de 
ratàe  Sucer  eoeu  UmU  FI  et  Louis  FtU  p.  1848,  in- 8*. 
»  GoUot,  CMiisaL  en  France.  -  Aag.  Thierry,  Lettres 
sur  l'histotre  de  France.  -  Ooérard,  Cartulairt  de 
Fabàave  de  SaMt-Pire  à  Chartres:  Paris,  1840,  ln-4».  — 
Ijtrrler.  Mémoire  sur  «n  trait,  de  Us  vie  de  Louis  FJ^ 
du  le  Gros  s  Paris,  1840,  lii-8*. 

LOUIS  VII,  dit  le  Jeune  et  le  Pieux,  roi  dé 
Prance,  fils  du  précédent,  né  en  1119,  mort 
il  Paris,  le  18  septembre  1180.  Loois  était  à  Foi* 
tiers,  où  il  célébrait  son  mariage  avec  Êléo- 
nore  d'Aquitaine  {voy,  l'art,  précédent),  quand 
il  apprit  la  mort  de  son  père.  Il  chargea  l'évèque 
de  Chartres  d'accompagner  Éléonore,  et  partit 
aussitôt  pour  Paris  ;  il  y  convoqua  une  assemblée 
de  seigneurs  et  de  prélats,  dans  le  but  d'aviser 
aux  mesures  à  prendre  contre  les  séditions,  si 
ordinaires  alors  à  la  mort  des  souverains;  cette 
précaution  Tut  inutile  :  aucun  mécontentement 
ne  s'éleva.  Mais  à  mesure  que  l'autorite  des 
rois  de  la  troisième  race  s'affermissait,   ils 
crurent  pouvoir  montrer  moins  de  prudence. 
Louis  le  Jeune  ne  se  fit  pas  sacrer  de  nouveau, 
malgré  l'exemple  que  lui  avait  donné  son  père. 
La  situation  de  Louis  VII  était  alors  très-pros- 
père ;  Louis  YI  avait  ajoute  une  force  immense 
à  la  royaute  en  la  rendant  populaire  et  respectée, 
et  c'est  en  grande  partie  sa  réputetion  de  loyaute 
qui  avait  valu  à  la  France  le  duché  d'Aquitaine. 
Louis  le  Jeune  voulut  se  faire  connaître  de  ses 
nouveaux  sujete  ;  il  parcourut  l'Aquitaine  avec 
Éléonore,  et  confirma  les  privilèges  des  princi- 
pales villes,  n  fut  moins  heureux  dans  ses  pré- 
teotions  sur  le  comte  de  Toulouse,  où  il  essaya 
de  &ire  valoir  les  droite  de  sa  femme  ;  ses  vas- 
saux refusèrent  de  le  suivre;  il  échoua  devant 
Toulouse  et  dut  abandonner  ses  projete.  Louis  VII 
avait  éte  élevé  dévotement  dans  le  cloître  Notre- 
Dame;  l'abbé  Suger,  son  précepteur,  avait  sur 
lui  une  grande  influence,  et  le  maintenait  dans 
les  habitudes  de  la  plus  austère  piéte.  Sous  un 
pareil  prince.  Innocent  II  crut  pouvoir  tout  oser  ; 
il  nomma  son  neveu  à  l'archevêché  de  Bourges, 
métropole  des  Aquitains,  Louis  VII  se  plaignit; 
le  pSpe  consacra  son  protégé,  disant  que  «  le  roi 
était  un  enfant  qu'il  fallait  former,  et  empê- 
cher qu'il  s'accoutumât  à  la  résistance  »  (Guill. 
de  Nangis,  lUS).  La  querelle  s'échauffa;  saint 
Bernard  et  Pierre  le  Vénérable  réclamèrent  en 
vain  contre  cette  usurpation.  Le  neveu  du  pape 
se  réfugia  dans  les  ÉÛte  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne ,  dont  la  sœur  venait  d'être  répu- 
diée par  un  cousin  de  Louis  VII.  Innocent  n 
excommunia  le  roi,  qui  attaqua  le  comte  de  Cham* 
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pagne,  ravagea  ses  terres  et  brûla  le  bourg  de 
Vitry;  pendant  l'incendie,  le  feu  gagna  l'église 
principale;,  treize  cente  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfante,  qui  y  étaient  réfugiés,  pé- 
rirent dans  les  flammes  (1143).  Cet  affi^ux  évé- 
nement brisa  le  cœur  du  roi,  et  modifia  toutes  ses 
dispositions  ;  il  s'humilia  devant  le  pape ,  solli- 
cite la  paix, et  l'obtint;  mais  l'absolution  pontifi- 
cale ne  suffit  pas  pour  le  tranquilliser;  il  songea 
dès  lors  à  expier  son  crime  par  un  pèlerinage  en 
Terre  Sainte.  Les  événemente  facilitèrent  l'accom- 
plissement de  ce  désir;  en  1 144  la  ville  d'Édesse, 
avant-poste  de  la  Syrie,  fut  prise  par  Zenguy; 
trente  mille  chrétiens  furent  massacrés,  vingt 
mille  réduite  en  servitude.  Un  immense  cri  de 
douleur  retentit  en  Europe;  saint  Bernard  prêcha 
une  seconde  croisade  ;  elle  fut  résolue  à  l'assem- 
blée de  Vezelay.  Louis  VII  prit  la  croix  avec  sa 
femme  et  une  multitude  de  seigneurs.  L'élo- 
quence enthousiaste  de  l'abbé  de  Clairvaux  sou- 
leva toute  la  France;  l'Allemagne  à  sa  voix  subit 
le  même  entraînement;  on  alla  jusqu'à  lui  offrir 
le  commandement  en  dief  de  la  croisade,  mats 
sans  pouvoir  vaincre  ses  refus.  Suger,  nommé 
régent  du  royaume ,  s'opposa  vainement  au  dé- 
part du  roi.  Louis  partit  en  1147  à  la  tete  de 
quatre-vingt  mille  hommes.  De  Constentinople, 
où  elle  arriva  déjà  bien  diminuée ,  l'armée  suivit 
les  cêtes  de  l'Asie  Mineure;  parvenue  à  Éphèse, 
l'avant-garde  se  jeta  dans  l'interieur  et  faillit  être 
massacrée  par  les  Turcs;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  se  sauva  que  par  des  pro- 
diges de  valeur.  On  gagna  ainsi  le  golfe  de 
Chypre;  il  y  avait  encore  quarante  jours  de 
marche  pour  aller  par  terre  à  Antioche;  on  réso- 
lut de  ifaire  le  tnjet  par  mer.  Les  Grecs  ne  four- 
nirent qu'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  sur  les- 
quels s'embarquèrent  le  roi  et  la  noblesse.  Le 
reste  de  l'armée  ffiil  abandonné  ;  ces  malheureux, 
livrés  au  désespoir,  essayèrent  de  continuer  leur 
route  ;  mais  ils  furent  bientôt  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers par  les  Turcs.  Louis  VII,  triste  et  hon- 
teux, arriva  enfin  à  Antioche;  Raymond  de  Poi- 
tiers ,  fils  de  Guillaume  IX  d'Aquitaine,  et  oncle 
dÎÊléonore,  réclama  l'appui  du  roi  contre  le  sultan 
Houreddin.  Louis  refusa  de  rien  entreprendre 
avant  d'avoir  vu  le  saint-sépulcre,  et  s'en  alla  à 
Jérusalem.  Il  avait  une  autre  raison  pour  fuir 
Raymond;  Éléonore,  fatiguée  de  son  mari, 
«  oubliait  jusqu'à  la  foi  due  au  lit  conjugal  » 
(GuiU.  de  Tyr,  XVI);  elle  se  plaignait  d'avoir 
trouvé  dans  Louis  un  moine  et  non  un  époux; 
et  elle  se  consolait  de  cette  froideur  avec  son 
oncle  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  sou  temps, 
et  avec  un  jeune  Ture  nommé  Saladin.  Les  croisés 
virent  bien  que  l'expédition  était  manquée  ;  la 
nouvelle  des  désastres  subis  par  l'armée  était 
venue  jusqu'en  Europe,  et  avait  rudement  ébranlé 
la  réputetion  de  saint  Bernard  ;  le  roi  de  France, 
l'empereur  .Conrad,  le  roi  de  Jérusalem,  les  ducs 
d' Antioche,  de  Souabe,  de  Bavière,  les  comtes 
de  Flandre  et  de  Champagne  résolorent  de  faire 
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on  dernier  efTort;  Ite  m  réunifeatlà  Ptolémaîs,  et 
décidèrent  le  itiége  de  Damas  ;  la  discorde  le  fit 
manquer  :  il  fallot  y  renoncer  et  quitter  la  Syrie. 
Conrad  partit  le  premier;  Louis  8*embarqna 
Tannée  solTante,  et  fut  pris  en  mer  par  les  Grecs. 
Délivré  par  les  Normands  de  Sicile,  il  toucha  enfin 
la  France  en  1 149.  Un  autre  afTront  l'y  attendait  ; 
un  concile  était  assemblé  à  Beaugeocy  ;  une  de- 
mande de  divorce  y  fut  présentée  et  accordée 
le  t8  mars  11 52  ;  Louis,  malgré  les  sages  conseils 
de  Suger,  accepta  cette  sentence,  qui  enlevait  an 
trdne  toute  TAquitaine  et  permettait  à  une  femme 
d'aller  porter  où  elle  voudrait  la  prépondérance 
de  roccident.  Éléonore  n*attendit  pas  longtemps; 
elle  regagna  ses  États,  écliappa  à  plusieurs  pré- 
tendants qui  voulaient  l'épouser  de  force,  et  six 
semaines  après  son  divorce,  elle  épousa  Henri 
Plantagenet ,  petit-lils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, déjà  maître  de  TAnjou,  du  Maine  et  de  la 
Tourafne ,  tout  à  Theure  de  la  Normandie  et  de 
l'Angleterre,  et  elle  lut  apporta  la  France  occi- 
dentale, de  Nantes  anx  Pyrénées.  Louis  VU  avait 
eu  deux  enfants  d'Éléonore,  Marie^  qui  épousa 
Henri  |er,  comte  de  Ciiampagne,  et  Alix^  mariée  à 
Thibaut,  comte  de  Blois  ;  après  le  divorce,  il  se 
remaria  à  Coni^tance,  fille  d'Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille;  elle  mourut  en  couches  (1160),  ne  lui 
ayant  donné  que  des  filles ,  Atar guérite,  reine 
d'Angleterre,  puis  de  Hongrie,  et  Alix,  non  ma- 
riée. Le  roi,  toujours  sans  héritier,  se  décida  à 
contracter  une  nouvelle  union,  avec  Alix,  fille  de 
Thibaut,  comte  de  Champagne;  celle-ci  fut  la 
mère  de  Phi  lippe- Avgusle. 

Après  le  départ  d'Êléonore  (1152),  Louis,  rap- 
pelé à  lui-même  par  le  mépris  public,  avait  formé 
contre  son  rival  une  ligue  redoutable,  dans  laquelle 
entrèrent  Etienne,  roi  d'Angleterre,  et  Thibaut, 
comte  de  Champagne.  Henri,  plein  d'ardeur,  passa 
en  Angleterre,  et  força  Etienne  à  conclure  un  traité 
par  lequel  il  le  reconnut  pour  successeur.  Louis  dut 
également  consentir  à  la  paix.  Un  an  après,  Etienne 
mourut,  et  Henri  lui  succéda  sans  opposition 
(1 154).  La  guerre  recommença  en  1160  entre  les 
deux  rois,  au  sujet  du  comté  de  Toulouse,  sur 
lequel  Henri  voulut  faire  valoir  les  droits  d'Ê- 
léonore ;  le  comte  s'assura  de  la  protection  do  roi 
de  France  et  résista.  Henri  ravagea  le  pays, 
emporta  Cahors,  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Toulouse.  Louis  arriva,  et  battit  le  roi  d'Angle- 
terre, qui  dot  faire  la  paix.  Elle  fut  rompue  en 
1163.  Henri  reprochait  à  Louis  de  protéger  ses 
vassaux  rebelles,  entre  autres  Thomas  Becket, 
qui ,  d'abord  favori  do  roi  d'Angleterre,  était  de- 
venu son  adversaire  acharné,  et  venait  de  se 
réfugier  en  France.  Dès  1 167  il  y  eut  nouvelle  rup- 
ture, presque  aussitôt  suivie  de  la  paix,  conclue  à 
Montmirail.  Mais  la  fortune  se  tassa  de  favoriser 
Henri  ;  ses  enfants  se  révoltèrent  contre  lui ,  et 
l'aîné,  soutenu  parÉléonore,  sa  mère,  vint  se  jeter 
en  France,  où  toute  la  jeune  noblesse  anglaise 
le  suivit.  Louis  se  déclara  en  feveur  du  fils  re- 
belle ;  il  prit  Vemeuil,  mais  n'osa  le  garder  (1 174). 
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L*«nttée  suivante  il  fut  repoussé  devaut  Rouen,  et 
se  fatigua  bientôt  d'une  guerre  qui  épuisait  ses 
ressources  sans  résultat.  Henri  se  réconcilia  avec 
ses  enfants  et  fit  la  paix  avec  Louis,  qui  proîDît 
Alix,  sa  fille,  à  Richard,  fils  d'Henri.  Louis  état 
sur  le  point  d'associer  Philippe  au  trône,  qu^ 
ce  jeune  prince  tomba  gravement  malade  ;  le  roi, 
effrayé,  alla  en  pèlerinage  au  tombeau  de  Tbonas 
de  cikntorbéry  demander  au  saint  la  guérison  à? 
son  héritier  (1178),  et  à  son  retour  Philippe  fol 
sacré  et  couronné  à  Reims  par  Parchevèqne  Guil- 
laume (1179).  Louis,  qui  s'affaiblissait  de  jour  ce 
Jour,  mourut  peu  après  (18  septembre  tlBO),  d 
fut  enterré  près  de  Melun ,  dans  l'église  de  l'ab^ 
baye  de  Bart)eau,  qu'il  avait  fondée  en  mémoire  dp 
Saiot-Leu  ou  Loup  (voy,  ces  noms)«  Ctkariesli 
ayant  eu  la  curiosité  de  faire  ouvrir  ce  tombeau, 
le  corps  fut  trouvé  entier  et  bien  conservé  ;  le  rm 
avait  au  cou  une  chaîne  d'or,  et  aux  doigts  «ie^ 
anneaux  que  Ciiarles  IX  fit  enlever  et  porta  loDg. 
temps.  Le  caractère  de  Louis  VU  ressort  claire, 
ment  des  événements  qui  ont  rempli  son  réfpt  : 
il  était  pieux,  bon,  courageux  ;  mais  sa  profoii4; 
incapacité  politique  n'était  pas  même  combattue, 
comme  cliez  son  père,  par  un  admirable  boa 
sens.  D'Alix,  sa  troisième  femme,  il  eut  outre 
Philippe- Auguste ,  qui  lui  succéda ,  deux  filks, 
Alix,iiocordée  à  Richard  d'Angleterre,  puis  mariée 
à  Guillaume  de  Ponthieu,  et  Agnès,  qui  époiea 
successivement  Alexis  Comnène,  empereur  de 
Constant inople,  Andronic,  et  un  seigneur  d'An- 
drinople.  Duchesne  dans  ses  Historié  Frameo- 
rum  Scriptores ,  Paris,  1641, 5  vol.  in-fol.,  a  re- 
produit, t.  IV,  p.443,deuxépitaphesdeLoBisVU. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  roi  dans  te  fitr? 
de  Ch.  Lupus ,  Epistolx  et  Vita  divi  Thomr 
martyris  et  arcfii'episcopi  Canluaripnsis;  nec 
non  epislolûB  Alexandri  Illponiificis,  GuIUm 
régit  Ludovici  septimi,  Anglisc  régis  l/ea- 
rict  //....;  Bruxelles,  1682,  in-4^  Knfin,  I'm- 
vrage  suivant  contient  dix  lettres  adressées  par 
Louis  VII  à  Suger  :  Le  Minisire fidelle  repré- 
senté sous  Louis  VI  en  ta  personne  de  Suger, 
abbé  de  Saint- Denys  en  France ,  et  régent  du 
royaume  sous  Louis  F//,  at;ec  des  lettres 
historiques   du  pape  Eugène  ill,    du  rof 
Louis  VIT  et  de  quelques  autres  princes  et 
prélats,  adressées  au  mesme  Suger,  Le  tout 
de  la  traduction  de  i.  Baudoin  ;  Paris,  i6io, 
in-8*.  Alfred  Fr^nkluï. 

Chronique  4e  Guillaume  dé  Ifangis,  trad.  ceraud  ;  1. 1», 
p.  S3  à  70.  —  Gesta  Ludovid  Fit  re^to,  dins  p.  PiUml 
HiMt,  Franeorum  Scriptom  v€Um  Xlg  Paris,  ia«. 
In-foU,  p  ISS;  rrprodalte  dâiw  Duchesiie,  Hut.  Fnmnrmm 
Seriptorei,  t.  IV,  p.  SM.  -  Hist.  gloriosi  reçit  iMletiei 
JlUii  Grostin  dans  le  nème  recueil,  L  IV,  p.  ^n.  ^  /.-f^p. 
rum  Seriptorum  Fragmenta  de  retms  iMaovici  y  il.  td^ 
t  iV,  p.  4to.  —  Traimond^  menachi  Ciarepaitetuù  £pî»> 
toUe  hittoriese  quas  nonUne  Ludovici  f^l[  con»cripnt^  li^ 
t.  iV.  p.  477.  —  Dom  Gervalte,  Hittoire  dé  Su^eTf  pârii^ 
1711.  S  TOI.  ln*it.  —  Dreax  du  Radier,  t.  I*',  p.  tu,  * 
BertoQX,  p.  iti.  —  M ernler.  t.,II,  p  74.  —  Dulaarc,  Pé- 
riode y,  —  Michaud,  aistoirè  des  Croisades.  —  tiara^ 
Éloge  de  Suger  g  Parts,  1779,  ln-S«.  —  Mézeraj.  HaoteU 
Le  Gendre,  Vellj,  Hénaolt,  Mlllot,  AnquetU,  Sianoadi. 
Th.  LavaUée,  B.  de]  Bdoneciiotd,  0.  MaitUi,  SfklKkt. 
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Sistoirts  Oê  Frmeg,  -  Huine,  Ungard,  HMoires  d'An- 
gleterre. -  A.  Thierry,  Histoire  <fe  la  Conquête  de  V An- 
gleterre par  les  Normands.  —  Guérard.  Cartutaire  de 
eabbaye  de  Saint-Père  à  Chartres  f  Parlt,  ;840.  ln-4*.  ~ 
Gaérard,  Cartulaire  de  l église  Notre  Dame  de  Paris; 
Part*,  1850,  4  vgl.  ln-4«;  1. 1  et  11.  -  M.  Baudier,  HisViire 
de  l'Administration  de  l'ub^^é  Sucer  sous  Ijouis  ytet 
l/)uis  yif;  Part»,  itM.  ln-8«.  -  B.  Racine,  Hist,  Bédés,. 
t.  IV,  p.  486  û  m.  -  Fleury,  Hist,  Scelés.,  U  XIV,  p.  4o«  à 
616  ;  XV,  S7  a  414. 

LOUIS  VIII,  dit  le  lAon,  roi  de  France ,  fils 
de  Philippe-Augnste  et  d'Elisabeth  de  Haioaat, 
Bé  le  5  septembre  tl87,  monte  sur  le  trône  le  14 
juillet  1223.  metirt  au  château  de  Montpensier  en 
Auvergne,  le  8  novembre  1226.  Ce  prince  avait 
été  appelé  en  Angleterre  (I2I6)  par  an  parti  hos- 
tile à  Jean  Sans  Terre  pour  tccuper  le  trône,  dn 
chef  de  sa  femme,  pettte*fille  d'Henri  II;  mais 
accueilli  d'abord  avec  empressement,  il  n'avait 
pu  s'y  maintenir.  Louis  Yill  est  le  premier  roi 
de  la  troisième  race  qui  ne  fut  pas  sacré  du  vi* 
vaut  de  son  père.  Philippe-Auguste  avait  cru  le 
trône  suflisamment  affermi  dans  sa  maison  pour 
pouvoir  abolir  cette  coutume;  peut-être  aussi  crai* 
gnait-il  Thumeur  remuante  de  son  fils.  Celui-ci 
se  fit  sacrer  et  couronner  à  Reims  avec  la  reine 
Blanche  de  Castille,  sa  femme,  par  l'archevêque 
Guillaume  de  Joinville  (6  août  1223).  Les  plus 
grandes  réjouissances  accompagnèrent  cette  cé- 
rémonie; mais  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  an 
lieu  d'y  assister,  comme  il  le  devait,  envoya  de- 
•  mander  la  restitution  de  la  Normandie  Louis  ré- 
pondit par  un  refus  formel;  il  s'assura  aussitôt 
l'alliance  de  l'empereur  Frédéric  II  et  de  plusieurs 
seigneurs  qui  auraient  pu  prendre  parti  pour 
Henri  XII;  il  fit  ensuite  publier  de  nouveau  la 
confiscation  que  son  père  avait  faite  de  la  Nor- 
mandie, et,  résoluàchasser  les  Anglais  de  France, 
il  partit  avec  une  nombreuse  armée.  En  quelques 
mois,  il  prit  Niort,  Saint-Jean  d'Angely,  le  Li- 
mousin, le  Périgord  et  le  pays  d'Aunis;  il  ne 
restait  plus  que  Bordeaux  et  la  Gascogne  à  sou: 
mettre,  quand  Henri,  désespéré,  parvint  à  gagner 
le  pape.  Honorius  III  écrivit  au  roi  de  France 
que  «  les  souverains  pontifes  étant  établis  de 
Dieu  pour  combattre  les  péchés  par  toutes 
sortes  de  voies ,  et  que  la  guerre  présente  contre 
l'Angleterre  en  étant  un  fort  grand .  la  dignité 
pontificale  l'obligeait  de  ne  rien  oublier  pour  en 
arrêter  le  cours  ».  Louis  goùU  peu  ce  raisonne- 
ment, et  était  prêta  poursuivre  la  guerre;  mais 
Henri  s'adressa  directement  à  son  ennemi,  et, 
moyennant  trente  mille  marcs  d'argent,  obtint 
une  trêve  de  quatre  ans  (1224).  Un  événement 
imprévu  appela  presque  aussitôt  Louis  en  Flan- 
dre. Baudouin,  comte  de  Flandre,  premier  em- 
pereur de  Constantinople ,  avait  été  fait  prison- 
nier par  le  roi  des  Bulgares,  qui.  suivant  l'opinion 
générale,  l'avait  mis  à  mort.  Tout  à  coup  il  re- 
parait, et  les  Flamands  qui  l'aimaient  l'accueil- 
lent avec  des  transports  de  joie.  Jeanne,  sa  fille 
aînée,  refusa  de  reconnaître  sou  père  dans  ce 
vieillard  qui  venait  lui  enlever  le  trône;  elle 
prit  la  fuite,  et  «lia  demander  dei  secours  à 
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Louis  vm,qul  tenait  d<^  son  mari  prisonnier  à 
la  tour  du  Louvre.  Louis  saisit  cette  occasion  de 
soumettre  la  Flandre  à  l'influeno^  française; 
Baudouin  fut  pris,  et  Jeanne  le  fit  pendre.  Est-oe 
un  parricide?  Bien  des  libelles  l'ont  soutenu; 
mais  la  question  n'a  pas  encore  été  éclaircie.  Le 
pape ,  qui  quand  il  était  payé  par  l'Angleterre 
regardait  la  guerre  comme  un  abominable  péché, 
savait  à  roocasion  la  présenter  comme  un  moyen 
certain  de  gagner  le  ciel.  Honorius  III  pressa 
Louis  vni  d'entreprendre  une  nouvelle  croisade 
contre  les  Albigeois  ;  il  l'autorisa  à  lever  pour 
cette  sainte  expédition  une  taxe  extraordinaire  sur 
le  clergé  de  France;  il  accorda  aux  croisés  les 
indulgences  les  plus  étendues,  excommunia  les 
barons  qui  refuseraient  le  service  féodal ,  et  in- 
terdit aux  chrétiens  toute  relation  avec  le  pays 
proscrit.  Louis  YIII  se  mit  en  marche  à  la  tête 
de  toute  la  France  du  nord  ;  fa  terreur  se  ré- 
pandit dans  le  midi;  Raymond  Vil  fut  aban* 
donné  de  tous  ses  alliés.  Seul  le  comte  de  Foix 
lui  resta  fidèle;  une  foule  de  seigneurs  et  de 
villes  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission. 
Mais  Avignon  était  toujours  étroitement  unie  à 
Raymond  ;  elle  «'•tait  restée  douze  ans  excommu* 
niée  pour  l'amour  de  lui  ;  cette  ville  d'ailleurs, 
qui  avait  pour  seigneur  le  comte  de  Provence  et 
pour  suzerain  Frédéric  IT,  comme  empereur  et 
roi  d'Arles ,  était  complètement  étrangère  à  la 
France.  Elle  offrit  k  Louis  VI H  un  passage  à 
travers  ses  faubourgs  ;  le  roi  voulut  traverser 
toute  la  ville  en  triomphateur;  les  magistrats 
refusèrent,  et  fermèrent  leurs  portes.  Avignon 
soutint  on  siège  de  trois  mois  (  1226)  pendant 
lequel  la  famine  et   les  maladies   décimèrent 
l'armée  française.  La  moitié  des  soldats  et  les  plus 
braves  officiers  périrent;  la  ville  dut  enfin  se 
rendre  ;  il  fallut  qu'elle  payAt  rançon ,  donnât 
des  otages,  abattit  ses  murailles,  et  tout  oe 
qu'on  trouva  dans  la  ville  fut  massacré  par  les 
assiégeants.  Le    Languedoc  trembla;   Nîmes, 
Alby,  Carcassone,  Bezters  se  soumirent.  Tou- 
louse n'était  pas  prise,  mais  le  siège  d'Avignon 
avait  été  un  retard  fatal  ;  les  chaleurs  occasion- 
nèrent dans  l'armée  une  épidémie  meurtrière; 
le  duc  de  Bretagne ,  les  comtes  de  Lu^ignan ,  de 
la  Marche,  d'Angotilême  et  de  Champagne  se 
repentaient  d'avoir  aidé  aux  suœès  du  roi  ;  ils 
partirent  malgré  ses  ordres.  Louis  VIII  mit  des 
garnisons  dans  les  places ,  laissa  Humbert,  sire 
de  Beaujeu,  finir  la  guerre,  et  s'achemina  vers 
l'Auvergne  pour  regagner  Paris.  Il  mourut  en 
route;  suivant  les  uns,  il  Ait  empoisonné  par  le 
comte  de  Champagne,  amant  de  la  reine;  sui- 
vant d'antres,  l'épidémie  qui  avait  décimé  ses 
troupes  l'atteignit  lui-même  ;  enfin  une  troisième 
version,  fort  peu  vraisemblable  et  accréditée,  sui- 
vant Mézeray,  par  le$  gens  d'Église  à  cause 
de  sa  piété  et  de  sa   chasteté,  veut  que 
Louis  VIII  ait  succombé  à  nne  trop  longue  con- 
tinence; sa  femme  ne  l'avait  point  accompagné, 
et  il  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que  de  lui  être 
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infidèle.  ÂTant  d'expirer,  il  rémiit  autour  de  son  i 
lit  doaxe'neigiiears,  et  leor  fit  jurer  qu'ils  recon- 
naltraieiit,  pour  roi  son  h\&  LouU^  âgé  de  onze  j 
ans,  et  nomma  la  reine  Blanche  régente.  LoniA  ! 
TaTait  époiisée  en  1200,  et  avait  en  d'elle  onze  i 
enfants  ;  cinq  Reniement  lui  snrréenrent.  Par 
son  testament, le  monarque  ordonna  que  Louis» 
son  fils  aîné,  succéderait  à  la  couronne;  il  n'ex- 
cepta que  les  terres,  fiefs  et  domaines  qu'il  tou- 
lait  assigner  à  ses  autres  enfonts.  Il  donna 
l'Artois  à  Robert,  le  Poitou  et  l'Auvergne  à  Al- 
phonse ;  l'Anjou  et  le  Maine  à  Charles  ;  enfin 
Isabelle  mourut  en  1209,  au  monastère  de  Long- 
champs,  quelle  avait  fondé.  Le  testament  de 
Louis  VIII  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Dn- 
cbesne,t.  V,  p.  324.  Alfred  Faaiiauii. 

Th.  Byaer,  Fmdëra,  ComênUcmu  tt  Âda  p«Ni«a; 
LftQdr^t,  IIM,  17  voL  lo-fol.  ;  t.  l".  —  Ckrtmiqué  dêi 
Ducê  4ê  Jiformandiê  tt  dêi  ilote  d^Jnoitterr*,  pobitée 
par  Pr.  Mlebel  ;  tarte,  lS4e,  In-S*.  -  Gêtta  iMdooM  oe- 
UnH,  dans  Daehcsoe,  UUtarim  Franecrum  Seriptores; 
fsrU,  1S41. 1  vol.  lo-fol.;  L  V.  p.  «4.  -  Cêsta  LudovM 
ùetaoi  keroico  earwUmê,  ametorê  N.  de  Brola  ;  dtns  le 
nèDe  recoell,  t  V,  p.  tM.  *  Ckronitm  de  GuUiaome 
de  Nengte,  tnd.  Oéra«d;  L  I*r,  p.  ST  à  177,  -  Gaérard, 
CartuMrt  de  PigUM  Notn-Damê  de  Paris,  L  II.  - 
BuTsu  et  Darragon,  Montfort  et  lu  jtibigeoii;  Parla, 
1S40,  t  vol.  In-»*;  t.  II.  -  Valaaette,  UiH.  générale  du 
Languedoef  Parla,  tlS0-l74S,  s  toL  la-fol. 

LOUIS  iz  (Saint),  roi  de  France,  fils  du 
précédent,  né  à  Poissy,  le  25  avril  1215,  mort 
devant  Tunis,  le  25  août  1270.  Il  n'avait  que 
onze  ans  à  la  mort  de  son  père.  La  régence  fut 
disputée  à  la  reine  Blanche  (  voy,  ce  nom  ) ,  sa 
mère,  par  son  onde,  Philippe  Hurepel,  fils  de 
Philippe-Auguste  et  d'Agnès  de  MéraniCf  dont  l'É- 
glise n'avait  pas  vonlu  reconnaître  le  mariage. 
Un  grand  nombre  de  seigneurs  souUnrent  les 
prétentions  de  Phaippe,  et  Henri  m,  roi  d'An- 
gleterre, se  déclara  leur  chef;  diais  le  dévoue- 
ment du  puissant  Thibaut,  comte  de  Champagne, 
assura  l'avantage  k  la  reine  mère.  Blanche  avait 
l'ftme  grande,  fière  et  chrétienne;  elle  donna 
d'excellents  maîtres  à  ses  enfants,  et  les  fit  soi- 
gneusement élever  dans  la  crainte  de  Dtea. 
«  Mon  fils,  disait-elle  an  jeune  roi,  vous  savez 
combien  vous  m'êtes  cher,  et  cependant  j'aime- 
rais mieux  vous  voir  mort  que  coupable  d'un 
péché  mortel.  »  Cette  pieuse  reine  eut  aussi  des 
talents  politiques,  et  contint  avec  fermeté  les  sei- 
gneurs mécontents  qui  voulaient  s'emparer  de 
la  personne  du  jeune  roi  et  s'opposer  à  son  sacre. 
Surprise  avec  son  fils  sur  la  route  d'Orléans  par 
une  troupe  de  rebelles,  elle  se  réfugia  dans  la 
tour  de  Montlbéry,  et  appela  à  son  aide  les  bour- 
geois de  Paris,  qui  vinrent  en  armes  la  délivrer. 

Louis  IX,  âgé  de  dix-neuf  ans,  épousa  Margue- 
rite de  Provence,  qui  n'en  avait  que  treize.  La 
reine  Blanche  sépara  six  ans  les  deux  époux,  et 
depuis  se  montra  toujours  jalouse  de  l'influence 
de  Mai<guerite  sur  le  roi.  Une  trêve  avait  été  si- 
gnée en  1231,  à  Saint- Anbin-du- Cormier,  entre 
la  régente  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne  ; 
elle  se  prolongea  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  IX, 
en  1236.  Mais  bientôt  les  comtes  de  la  Marche,  de 
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Poix  et  de  Tonloase  a'onisaflDt  aa  roi  Henri  m, 
qui  passe  la  mer  avec  son  année  et  réclame  les 
provinces  enlevées  à  Jean  Sans  Terre.  Les  An- 
glais et  leurs  alliés  sont  vainons  par  Louis  ai 
pont  de  Taillebourg  (1242),  pain  devant  la  rifle 
de  Saintes,  qu'il  réunit  à  la  ooaronoe  avec  uoe 
partie  de  la  Saintongepar  le  traité  de  BordeiBi. 
Les  seigneurs  se  soumettent,  et  Loaia,  Tainqueiir, 
pardonne  avecinagnanimité  an  comte  de  la  Mar- 
che, principal  auteur  de  la  gqerre.  Tuit  de  gé- 
nérosité jointe  à  tant  de  bravoare  sur  le  ehasp 
de  bataille  maintint  durant  tout  le  règoeles  vas- 
saux dans  le  devoir. 

Tout  l'Orient  tremblait  alors  deraut  llnvasioa 
des  Mongols.  Les  barbares,  sortis  de  la  haote 
Asie,  avaient  envahi  la  Terre  Sainte  et  remporté 
une  sanglante  victoire  sur  les  chrétiens  et  les 
musulmans  réunis  par  le  danger  conaiDon.  Jéni> 
salem  était  tombée  aux  mains  des  féroces  vais- 
queurs.  Saint  Louis  était  malade  et  presque 
mourant  quand  le  bruit  de  ce  désastre  parrial 
en  Europe  (1244).  Lorsqu'il  se  sentit  mieax,  il 
ordonna,  au  grand  étonnement  de  tons,  qn'oa  dK 
la  croix  ronge  sur  son  lit  et  sur  ses  vètenents, 
et  il  fit  vœu  d'aller  combattre  poor  le  tombeau 
du  Christ.  Sa  mère  et  les  prêtres  eux-mêmes  k 
supplièrent  de  renoncer  à  oe  dessein  Mal.  Oe 
fut  en  vain  ;  et  à  pehie  fut-il  convalescent  qoH 
appela  près  de  son  lit  sa  mère  et  Tévêque  de 
Paris ,  et  leur  dit  :  «  Puisque  vous  croyiez  que 
je  n'étais  pas  parfaitement  à  moi-mêine  qaâal 
j'ai  prononcé  mes  vœux,  voilà  ma  croix  qae 
j'arrache  de  mes  épaules  :  Je  vous  la  rends.^. 
Mais  à  présent  vous  devez  reconnaître  que  /ai 
la  pleine  jouissance  de  toutes  mes  facultés  :Rn- 
dez*moi  donc  ma  croix  ;  car  ceint  qui  sait  tos- 
tes  choses  sait  aussi  qu'aucun  aliment  n'entreia 
dans  ma  bouche  jusqu'à  ce  que  j'aie  été  niaïqné 
de  nouveau  de  son  signe.  »  —  C'est  le  doigl  ie 
Dieu ,  s'écrièrent  les  assistants;  que  sa  voknlé 
soit  faite  !  » 

L'enthousiasme  religieux  de  Louis  cnrissait 
avec  l'âge  et  dominait  en  lui  tout  autre  sentn 
ment.  C'est  dans  sa  conscience,  non  dans  ses 
intérêts ,  qu'il  convient  de  rechercher  le  nsolile 
de  toutes  ses  actions.  Il  joignait  une  raisoB 
éclairée  à  une  âme  tendre,  pure  et  généreuse; 
mais  sa  foi  ardente  fut  quelquefois  ayeogk  :  oa 
faux  scrupule  de  sa  part  causa  les  plus  grands 
malheurs.  Déterminé  à  conduire  une  armée  ce 
Terre  Sainte,  il  sentait  que  le  salut  de  cette  ar- 
mée dépendait  en  grande  partie  de  la  route  qi'i 
choisirait  :  la  plus  sûre  était  celle  de  Sicile,  con- 
trée soumise  à  Frédéric  n  ;  mais  cet  emperear 
était  excommunié  par  le  pape,  son  implacahie 
ennemi.  Louis,  après  d'impuissants  efforts  pour 
le  faire  absoudre ,  craignit  de  s'arrêter  dans  les 
États  d'un  monarque  réprouvé ,  et  réflolot  de  se 
diriger  vers  l'Egypte  par  Chypre,  au  lieu  de  se 
rendre  en  Syrie  par  la  Sicile;  cette  faute  pieuse 
fit  sa  perte.  Après  avoir  réglé  toutes  les  affaire 
de  ses.  États  et  laissé  la  régeoee  à  sa  mère. 
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Louis  prend  le  bourdon  de  pèlerin  et  l'oriflainme 
de  Saint-Denis,  et  qnîttrParis,  le  n  juin  124S, 
pour  s'embnrqaer  à  Aiguës- Mortes ,  yille  qu'il 
STsit  fondée  à  grands  frais  afin  dVoir  un  port 
sur  la  Méditerranée. 

Le  roi  séjoume  un  an  à  Nicosie,  capitale  de 
File  de  Chypre,  puis  il  part  pour  l'Egypte.  Ar- 
rivé en  Tue  de  Damiette,  il  santé  Tépée  à  la  main 
dans  la  mer  à  la  tète  de  ses  cheraliers,  repousse 
Tennemiy  et  s'empare  de  cette  Tille  forte  et  de  ses 
immenses  ressources  (1249).  Il  fiUlait  alors  mar- 
cher sur  Le  Caire  et  soumettre  l'Egypte  par  une 
invasion  rapide;  mais  les  ornes  du  Nil  alarment 
le  roi,  et  il  reste  cinq  moisinaetif  à  Damiette.  Il 
en  sort  enfin,  et  arrive  sans  précaution  devant 
Mensourah.  Les  Turcs  l'envirannent  dans  une 
plaine  brûlante,  et  lancent  le  feu  grégeois  sur  ses 
machines  et  sur  son  camp*.  Louis,  dans  cette  si- 
tuation désespérée,  tente  un  violent  effort  :  il  or- 
donne là  bataille  (1250).  Le  comte  d'Artois,  son 
frère,  se  précipite  imprudemment  vers  Mensourah 
et  surprend  la  ville,  où  il  est  enveloppé  et  tué 
avec  les  chevaliers  qui  l'ont  suivi  ;  le  roi,  qui  n'a 
pu  les  dégager,  se  replie  sur  le  camp  des  Sarra- 
sins ,  s'en  empare  et  s'y  renferme  :  sa  position  y 
devient  aussi  dangereuse  que  celle  dont  il  venait 
de  sortir.  La  maladie  et  les  assauts  multipliés 
enlèvent  la  moitié  de  ses  soldats  ;  lui-même  tombe 
dangereusement  malade  :  il  ordonne  la  retraite 
par  le  Nil  sur  Damiette,  où  il  avait  laissé  la  reine 
et  une  forte  garnison;  les  gslères  turques  lui 
ferment  le  passage  ;  il  se  voit  sans  ressources  et 
tombe  prisonnier  avec  sa  suite  aux  mains  des 
Musulmans.  Un  grand  nombre  de  ses  soldats 
apostasient  pour  éviter  la  mort  ;  mais  loi  con- 
serve dans  les  fers  et  sous  d'atroces  menaces  la 
miÔ®^  ^l*™'  '<>î  ^  1>  résignation  d'un  chrétien. 
La  reine  Marguerite  se  montre  à  Damiette  digne 
de  son  époux  :  au  bruit  des  revers  de  l'armée, 
elle  frémit  de  tomber  au  pouvoir  des  Turcs ,  et 
demande  au  vieux  chevalier  qui  ne  la  quittait 
pas  de  lui  accorder  une  grftce,  cislle  de  la  percer 
de  son  épée  avant  que  les  Musulmans  aient  pn 
s'emparer  de  sa  personne  :  fy  songeais.  Ma- 
dame, répondit  ce  vieux  guerrier.  Mais  Damiette 
ne  fut  point  emportée  de  vive  force;  Marguerite 
coDserva  cette  place  comme  un  gsge  pour  la 
sûreté  du  roi  :  elle  fut  promise  avec  8,000  besans 
d'or  pour  la  rançon  royale;  à  ce  prix  Louis  re- 
couvra sa  liberté  et  celle  de  ses  compagnons. 
La  plupart  des  survivants  retoumèrenten  Europe  ; 
mais  Louis  s*embarqua  pour  la  Syrie,  où  il  sé- 
journa quatre  ans,  employant  ses  trésors  à  for- 
tifier Tyr,  Sidoo  et  toutes  les  antres  places  de  la 
Palestine  qui  appartenaient  encore  aux  chrétiens, 
et  appelant  en  vain  ses  chevaliers  près  de  lui 
pour  acliever  sa  pieuse  entreprise. 

La  reine  Blandie  mourut  en  1253,  après  une 
sage  régence;  le  roi  en  conçut  une  amère  dou- 
leur ;  il  revint  en  France,  et  fit  son  entrée  à  Paris 
au  roots  de  septembre  1254,  portant  .empreint 
sur  son  visage  le  souvenir  deious  ses  désastres. 
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Dès  son  retour  U  s'oocnpa  activement  de  la  ré- 
forme de  son  royaume,  et  déploya  les  hantes 
qualités  d'un  législateur,  achevant  d'abattre  l'au- 
torité souveraine  des  seigneurs,  en  les  dépouil- 
lant du  droit  de  rendre  arbitrairement  la  justice. 
Une  découverte  importante  seconda  ses  efforts. 
Le  code  des  lois  romaines,  désigné  sous  le  nom 
de  Pandectes  deJustinien,  et  qui' régissait 
l'empire  de  Constantinople,  fut  k  cette  époque 
connu  en  France;  mais  l'ignorance  des  barons 
était  si  grande  qu'il  fallut  appeler  à  leur  aide 
des  hommes  versés  dans  l'étude  des  lois.  Saint 
Louis  introduisit  le  premier  ces  légistes  dans  un 
parlement  qu'il  constitua  en  cour  de  justice 
(1241).  Il  tenta  aussi  de  mettre  fin  aux  guerres 
privées  entre  ses  vassaux,  et  défendit  les  com- 
bats judiciaires.  11  statua  qu'après  une  offense 
commise  les  deux  parties  avant  de  recourir  aux 
armes  observeraient  une  trêve  de  quarante  jours, 
nommée  la  quarantaine  le  roi,  H  ordonna  que 
les  combats  judiciaires  seraient  remplacés  par 
des  débats  juridiques ,  et  accrut  considérable- 
ment l'autorité  de  sa  couronne  en  établissant  des 
cas  rojfauXf  dans  lesquels  il  appelait  à  lui  les 
causes  entre  les  vassaux  et  leurs  seigneurs;  les 
légistes ,  secondant  énergiquement  le  roi  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  et  d'empiétement  sur 
les  droits  féodaux,  donnèrent  à  ces  appels  la 
phis  grande  extension.  Louis  IX  ne  permit  pas 
non  plus  que  les  villes  fussent  rendues  indépen- 
dantes de  son  autorité,  et  transforma  beaucoup 
de  communes  en  villes  royales  par  l'ordonnance 
de  1256,  qui  leur  prescrivit  de  désigner  quatre 
candidats  parmi  lesquels  le  roi  choisirait  le 
maire,  qui  lui  devrait  compte  de  son  administra- 
tion. 

On  désigne  sous  le  nom  îV Établissements  de 
saint  Louis  un  recueil  d'ordonnances  rendues 
par  ce  monarque  pour  le  peuple  de  ses  domaines. 
Ce  recueil  célèbre  renferme  des  lois  sages  et 
utiles  contre  la  vénalité  de  la  justice,  l'avidité 
des  créanciers ,  la  contrainte  par  corps  et  les 
gains  usuraires.  Louis  IX  signala  aussi  l'indé- 
pendance et  la  fermeté  de  son  esprit  judicieux 
en  publiant  la  pragmatique  Sanction^  qui  de- 
vint la  base  des  libertés  de  l'Église  gsilicane  ou 
firançaise.  Cette^ordonnance  fameuse  défendait 
de  lever  dans  le  royaume  sans  l'autorisation  du 
roi  de  l'argent  pour  la  cour  de  Rome ,  et  fixait 
les  cas  où  il  était  permis  d'appeler  de  la  justice 
ecclésiastique  à  la  justice  royale  :  ces  appels 
furent  connus  sous  le  nom  d'appels  comme  d^a^ 
Inu.  La  dernière  réforme  de  saint  Louis  fut  celle 
des  monnaies.  Quatre-vingts  seigneurs  avaient 
droit  de  monnayage  dans  leurs  dorhaines  ;  Louis 
fixa  la  valeur  des  monnaies  de  chacun  d'eux,  et 
fit  partout  donner  coure  à  la  sienne.  Il  rendit 
aussi  la  sécurité  plus  grande  sur  les  voies  de 
communication,  en  obligeant  les  seigneurs  qui 
recevaient  un  péage  k  garantir  en  échange  la 
sûreté  des  routes  sur  leun  domaines. 

Tant  de  soinsdonnés  à  la  prospérité  du  royaume 
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et  a  rafTermisseroent  Mlataire  de  l'autorité 
royale  n'absorbaient  point  sa  grande  âme  et  ne 
le  détournaient  pas  d'occupations  d*un  intérêt 
moins  général ,  mtis  non  moins  utile.  Il  établit 
une  bibliothèque  publique  dans  Paris,  créa  Tliô- 
pital  des  Quirlze-Vingts  (I2ô4),  destiné  à  rece- 
voir trois  cents  aveugles,  et  construisit  la  Sainte* 
Chspelle,  qu'on  admire  encore  à  Paris ,  près  du 
Palais  de  justice ,  à  cette  époque  le  palais  des 
rois.  Sous  son  règne,  enfin,  Rot)ert  de  Sort)on 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  la  Sorbonne 
(1262),  et  qui  devint  le  siège  de  la  célèbre  fa- 
culté de  théologie  dont  les  décisions  furent  tel- 
lement respectées  qu'on  l'appelait  le  eoneilê 
perpétuel  des  Gaules. 

La  piété  de  ce  roi  vraiment  grand ,  Tratment 
chrétien,  ne  consistait  pas  uniquement  dans  l'ob- 
servance extérieure  des  pratiques  de  l'Église  : 
elle  jaillissait  du  cœur;  elle  oonsistait  surtout 
dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  la  sanctification 
intérieure  de  l'âme.  Joinviile  le  chroniqueur 
rapporte  à  ce  sujet  un  entretien  toucliant  qu'il 
eut  avec  ce  prince  :  «  Sénéchal,  me  dit  le  roi,  en 
présence  de  quelques  religieux  ,  qu'est-ce  que 
Dieu?  Et  je  lui  respondis  :  —  Sire,  c'est  si  bonne 
chose  que  meilleure  ne  peut  estre.  —  Vrayement, 
reprit  le  roy,  c'est  fort  bien  respondu  ;  car  cette 
response  que  vous  avez  faite  est  escrite  en  cê 
livre  que  je  tiens  en  main.  Or  je  vous  demande, 
dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou  d'estre 
lépreux  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel  ?  Et  mol, 
qui  oncques  ne  lui  mentis ,  je  respondis  que 
j'aimerois  mieux  en  avoir  fait  trente  que  d'être 
lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis, il 
m'appela  tout  seul,  roe  fit  asseoir  à  ses  pieds,  et 
me  dit  :  —  Vous  parlez  comme  un  estourdi  ;  il  n'y 
a  si  vilaine  lèpre  comme  celle  d'estre  en  péché 
mortel,  parce  que  l'âme  y  est  semblable  au  diable 
d'enfer.  C'est  pourquoi  nulle  lèpre  ne  peut  estre 
si  laide.  Quand  l'homme  meurt,  il  est  guéri  de 
la  lèpre  du  corps  ;  mais  quand  l'homme  qui  a 
f^t  le  péché  mortel  meurt,  il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  eu  tel  repentir  que  Dieu  lui  ait  par- 
donné. Aussi  grande  peur  doit-il  avoir  qiie  cette 
lèpre  dure  autant  que  Dieu  sera  en  paradis. 
Ainsi,  je  vous  prie,  ajuuta-t-il,  tant  que  je  puis, 
que  vous  ayei  à  coeur,  pour  l'amour  de  Dieu  et 
de  moi,  de  préférer  que  toute  maladie  advienne 
àfvotre  corps  plus  tôt  que  péché  mortel  advienne 
à  vostre  âme.  n  II  me  demanda  ensuite  si  je  lavois 
les  pieds  aux  pauvres  le  jour  du  grand  jeudi  (jeudi 
saint).  «Sire,  lui  dis-je,  jamais  les  pieds  de  ces 
vilains  ne  laveraije.  —  Vraymcnt ,  reprit-il , 
c'est  mal  parlé  ;  car  vous  ne  devez  avoir  en 
dédain  ce  que  Dieu  a  faict  pour  nostre  ensei- 
gnement. Aussi  je  vous  prie ,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  que  vous  vous 
accoutumiez  à  laver  les  pieds  des  pauvres.  » 

Unissant  à  cette  piété  touchante  un  grand  zèle 
pour  l'équité,  Louis  enseignait  lui-même  le  res- 
pect qu'on  doit  aux  lois  :  il  aimait  à  rendre  la 
justice  en  personne  à  ses  sujets.  «  Maintes  fois. 
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dit  encore  Joinviile,  fl  advfait  qn'ea  esié  il  alloif 
s'asseoir  au  bois  de  Vfaioeniies  après  b  messe; 
et,  s'appuyan^à  un  chêne,  il  nons  MsoH  issH^ 
autour  de  lui  ;  et  tous  ceax  qai  «voient  aflaire 
venoient  lui  parler  librement,  sans  empesdv- 
ment  d'Iiuis&ier  ni  d'autres.  » 

Plus  d'une  fois  il  prononça  des  arrêts  sérèns 
oontre  les  membres  de  sa  propre  famille  et 
contre  les  seigneurs  de  sa  oour.  Cependant,  laal- 
gré  tant  de  sagesse  et  un  zèle  si  pur,  il  oomcit 
plusieurs  fautes ,  par  des  erreurs  qaî  apparte- 
naient encore  plus  à  son  siècle  qu'à  lui  même. 
Il  prononça  des  peines  cruelles  contre  le*  joîfs 
et  les  hérétiques,  et  cent  cinquante  banquien 
ou  négociants  furent  saisis  par  son  ordre  d 
jetés  dans  les  cachots  pour  avoir  prêté  de  l'ar- 
gent à  intérêt  quoique  à  un  tsax  très-modèr?. 
Un  scrupule  fatal  à  la  France  toonmeotait  ràne 
de  ce  saint  monarque  :  les  conquêtes  de  »a 
aïeul  Philippe- Auguste  et  les  confiscations  hites 
sur  la  couronne  d'Angleterre  lui  pesaient  et  pa- 
raissaient comme  des  usurpations  à  ses  yea\;3 
conclut  â  Abbeville  en  12ô9,  contre  favis  de  ss 
lïarons  et  de  sa  nimilie,  un  traité  par  lequel  S 
rendait  à  Henri  111  le  Périgord ,  le  Llmousifi, 
r^génois ,  le  Quercy,  la  Saintonge  ;  tandis  que 
Henri  renonçait  de  son  côté  à  ses  àrotis  sur  II 
Normandie,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Tonraise  et 
le  Poitou,  autrefois  pos.sédés  par  sa  famil^. 
Des  scrupules  de  conscience  engagerait  seuls 
Louis  à  conclure  ce  traité  défavorable ,  que  le 
monarque  anglais  n^eût  jamais  pu  obtenir  par 
les  armes.  Ce  prince  était  alors  en  guerre  arec 
les  barons,  qui  lui  arrachèrent  des  conoessiQas 
connues  sous  le  nom  de  provisions  d^Oi/ori, 
et  par  lesquelles  ils  asurpèrent  one  partie  de 
l'autorité  royale.  Telle  était  la  réputatioo  ds 
roi  Louis  que  d'un  commun  accord  il  fut  prit 
pour  arbitre  entre  eux  et  leur  souverain  (1264). 
11  décida  en  faveur  de  Henri  111,  et  les  provi- 
sions (V Oxford  furent  annulées. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Louis  signaS 
avec  le  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Abbevilie,  I 
signait  avec  le  roi  d'Aragon  le  traité  de  Corfoeàl, 
par  lequel  ce  prince  abandonnait  tous  les  M 
qu'il  possédait  encore  dans  le  Languedoc  et  se 
droits  sur  la  Provence ,  moyennant  renuodabai 
de  la  part  de  la  France  à  la  suzeraioeté  dâ 
comtés  de  Barcelone,  de  Roussillon  et  de  Cer- 
dagne.  Le  roi  d'Aragon  ne  conserva  en  France  qse 
la  seigneurie  de  Montpellier. 

Louis  avait  perdu  son  fils  atnë,  et  plnstears 
membres  de  sa  famille  se  montraient  turbulent» 
ou  dangereux  pour  le  royaume.  Chartes  d'Anjoc, 
son  rj-ère,  prince  ambitieux  et  cruel  ^  héritier, 
par  son  mariage  avec  Béatrix  de  Provence,  di 
grand  oomté  de  ce  nom,  donnait  au  roi  de  virei 
inquiétudes,  et  dans  l'intention  de  Téloi^ner, 
Louis  favorisa  ses  projets  sur  Napies  et  la  Sicile 
(12G0)  {voy.  Cn.vKLES  d'XNJOu). 

L'Orient  appelait  plus  vivement  que  jamais 
l'attention    du   roi  Louis;    l'empire    latin  de 
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Ccnstantinople  n'était  plus;  les  Crrecs  avaient 

repris  cette  ville  en  J26i.  Profitant  des  divisions 
(les  chrétiens  de  Syrie,  Bendocdard,  sultan  d'É- 
i:ypte,  avait  fait  de  rapides  conquêtes  en  Pales- 
tine. Cesarée,  Jafla,  Antioclie  étaient  tombées 
en  son  pouvoir;  cent  mille  chrétiens  avaient  été 
massacrés  dans  cette  dernière  ville.  Au  bruit 
(le  cet  eiïroyable  désastre,  Louis  fit  vœu  de 
se  croiser  une  seconde  fois  ;  il  visita  en  pèlerin 
les  principales  églises  de  son  royaume,  s'emk)ar- 
qua  encore  à  Aigoes-Mortes  en  1270,  et  fit  voile 
pour  Tunis,  avec  soixante  mille  combattants,  li 
avait  donné  rendez-vous  à  son  frère  Charles 
d'Anjou  dans  les  murs  de  Tancienne  Carihage  : 
il  aborda  vis-à-vis  cette  ville  ruinée,  et  eut  à 
sottiTrir  des  mau\  infinis  de  la  sécheresse  du  sol, 
de  Tardeur  du  soleil  et  des  flèches  des  Maures. 
La  peste  emporta  bientôt  une  partie  de  son  ar- 
mée, qu'il  tenait  dans  une  inaction  fatale  ;  elle 
frappa  son  second  fils,  le  comte  de  Nevers;  il 
en  fut  atteint  lui-même  au  bout  d*un  mois.  Il 
employa  ses  derniers  moments  à  donner  d'utiles 
conseils  à  Philippe^  son  troisième  fils  et  son  hé- 
ritier. «  Beau  fils,  lui  dit-il,  la  première  chose 
que  je  renseigne,  c'est  que  tu  aimes  Dieu;  car 
sans  cela  nul  ne  peut  être  sauvé....  Aie  le  cœur 
doux  et  pitoyable  pour  les  pauvres,  pour  les 
toibles,  et  les  comporte  et  aide  selon  oe  que  tu 
pourras.  Maintiens  les  bonnes  coutumes  du 
royaume  et  détruis  les  mauvaises.  Me  convoite 
pas  le  bien  de  ton  peuple  et  ne  le  charge  d*im« 
pots  ni  de  tailles...  Aie  soin  d'avoir  en  ta  com- 
pagnie des  gens  prud'hommes  et  loyaux  qui  ne 
soient  pas  pleins  de  convoitise;  fuis  et  évite  la 
compagnie  des  mauvais.  Écoute  volontiers  la  pa> 
rôle  de  Dieu  et  la  retiens  en  ton  cœur;  et  re- 
cherche volontiers  prières  et  pardons.  Aime  ton 
honneur  et  hais  le  mal,  quelque  part  qu'il  soit 
Sois  loyal  et  rolde  pour  rendre  la  Justice  à  tes 
sujets,  sans  tourner  à  droite  ni  à  gauche;  mais 
aide  et  soutiens  la  querelle  du  pauvre  jusqu'à 
ce  que  la  vérité  soit  éclaircie.  Donne  les  béné* 
fices  de  la  sainte  Église  à  de  bonnes  personnes 
et  de  vie  sans  tache,  et  fais- le  par  le  conseil  de 
gens  probes.  Garde-toi  d'émouvoir  guerre  sans 
grande  nécessité  contre  hommes  chrétiens. 
Prends  garde  que  les  dépenses  de  ton  hôtel  soient 
raisonnables;  enfin,  trèsH^er  fils,  Qds  chanter 
messes  pour  mon  Ame  et  dire  prières  pour  ton 

royaume Je  te  donne  toutes  les  bénédictions 

qu'un  bon  père  peut  donner  à  son  fils...  Que 
Dieu  te  fasse  la  grâce  de  faire  toujours  sa  vo- 
lonté, pour  qu'après  cette  vie  mortelle  nous 
pui.((sions  être  avec  lui,  mon  fils»  et  le  louer  en- 
semble (1).  » 

Le  roi  se  livra  ensuite  tout  entier  à  des  pra- 
tiques religieuses:  Q  voulut,  avant  d'expirer,  être 
tiré  de  ^n  lit  et  étendu  sur  la  cendre  ;  il  y  mou- 
rut tenant  toujours  les  bras  en  croix.  »  Le  lundi 
le  bon  roy  tendit  ses  mains  jointes  an  del,  et  dit  : 

(1)  Mémoint  da  tire  a«  JoUiTUk. 
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et  Sire  Dieu,  aye  merci  de  ee  peaple  qui  ici  de- 
meure et  le  conduis  en  son  pays  ;  qu'il  ne  tombe 
en  la  main  de  ses  ennemis  et  qu'il  ne  soit  con- 
traint à  renier  ton  saint  nom  !  »  Peu  avant  sa 
mort,  et  tandis  qu'il  reposait,  il  soupira  et  dit  à 
voit  basse  :  «  0  Jérusalem  !  O  Jérusalem  (l)  !  »  Ses 
dernières  pensées  furent  pour  Dieu,  pour  la  cité 
sainte,  pour  U  France  ;  et  il  rendit  l'esprit,  le 
2ô  août  1270,  après  avoir  désigné  pour  régents 
du  royaume  Mathieu  de  Saint-Denis  et  Roger  de 
Mesle.  Aucun  roi  ne  fut  plus  digne  de  l'admi- 
ration des  hommes,  et  seul  de  toute  sa  race  il 
obtint  de  l'Église  les  honneurs  de  la  canonisa- 
tion {i).  Son  corps  fut  ramené  en  France  et  dé- 
posé à  Saint- Denis. 

Louis  IX  ne  fut  marié  qu'une  fois,  et  il  eut  de 
Marguerite  de  Provence  onze  enfants  :  LouU^ 
mort  avant  son  père;  Philippe  le  Hardi,  son 
successeur;  Jean'Trisian^  comte  de  Nevers,  né 
à  Damiette,  mort  devant  Tunis;  Pierre,  comte 
d'Aleuçon  ;  Robert,  comte  de  Clennont  en  Deau- 
voisis,  auteur  de  la  branche  capétienne  dite  de 
BoitrtwHf  qui  trois  cents  ans  après  monta  sur  le 
trône  dans  la  personne  d'Henri  IV;  Blanche  ^ 
morte  en  bas  âge  ;  Elisabeth,  mariée  à  Thibaut  U, 
roi  de  Navarre;  Blanche  la  jeune,  fnariée  à 
Ferdinand  de  la  Cerda,  fils  d'Alphonse  X,  roi  de 
Castilie;  Alar^iiert/e ,  épouse  de  Jean,  duc  de 
Brabant,  et  A^néi,  mariée  au  duc  de  Bourgogne. 

E.  DE  BOMNEGHOSB. 

Guniaume  de  Nanals»  FU  dé  saint  Louis.  —  Hathlcii 
Paris,  Historia  Angliat,  —  Gulll.  de  NanffU,  CAroa. 
—  Tlllraii  de  La  Chalsr.  Hxsi  de  saint  Louis.  —  Chron, 
dé  Saint-Denis.  —  fiallia  CkrUtiana.  —  Makrfat,  HM. 
de*  Sultans  aioubiUs.  —  Baynaidl.  Ann,  ecel.  —  Byner, 
Jeta  pHbliea.—  Curtulaire  kistoriqw  de  saint  Louis, 
par  rabbé  de  Csmps. -^ Établissements  de  saint  Louis.  — 
L'abbé  de  Lhotsy,  Hist.  de  Franee  sous  le  régne  de  saint 
Louis»  ^  Bary,  Hist.  de  saint  iMuis,  —  Saint  Louis, 
poCroe,  par  le  P.  Lemoyne.  ~  Slsmondl,  Hist.  de 
France.  —  Henri  Martlo,  Hist.  de  France.  —  Anquelll. 
Hist.  de  France.  —  Le  préaident  Renault ,  jé&rége  de 
PkisL  de  France,  *  MicbeleU  Hist,  da  France. 

LOUIS  z,  dit  U  Butin  i  roi  de  France,  né  le 
4  octobre  1289,  mort  le  5  Juin  1310,  au  château 
de  Vineennes.  Fils  atné  de  Philippe  IV  et  de 
Jeanne  de  Navarre,  U  succéda,  en  1 305,  à  sa  mère 
comme  héritier  des  comtés  de  Cliampagne  et  de 
Brie,  ainsi  que  da  royaume  de  Navarre,  et  fat 
couronné  à  Pampelane,  le  l*'  octobre  1308.  An 
lien  de  se  préparer  à  bien  goovemer,  il  se  livra, 
avec  ses  frères,  Philippe  et  Cbaries,  à  une  vie  de 
plaisirs  et  de  désordre,  d'où  lui  vint  le  surnom 
de  hutin,  vieux  mot  qui  signifiait  mutin,  que- 
relleur (3).  «  n  étoit  prodigue  et  disslpatenr,  dit 


(0  Pttri  Bpist.  ad  Spiemgium. 
(t)  La  déclaration  rn  fut  r.ilte  en  ItVT  i  Orrletto  par  le 
pape  Bonlfacr  VI IL  On  célèbre  cette  fête  le  fS  août. 

(S)  Les  hlsiorlrna  ne  aont  paa  d'accord  sur  Torlglne  de 
ce  aurnom.  Us  un%  prétendent  que ,  loin  d'avoir  eu  un 
caractère  difficile,  ce  roi  était  volaKr,  inappliqué,  facile 
j   A  guuverner  :  qu'il  avait  de  bonnes  tnlentlons,  et  q-ie,  se- 
lon Ir  langage  d'un  auteur  du  temps,  «  il  étolt  vulrntlf , 
mais  pas  bien  enlenllf  en  ce  qu'au  royaume  il  fallolt  ». 
I    Les  autres  pensent  que  le  sobriquet  de  hutin  lui  avait 
l  été  dODoé  pour  rappeler  reipédlUoa  qu'U  avait  lieureu- 
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le  chanoîne  de  Saint-Tletory  «t  n'aToît  que  les 
goûts  de  renfance,  quoiqnll  eût  été  à  oe  sujet 
plosiears  fois  châtié  par  son  père.  »  A  seize  ans 
il  avait  épousé  Marguerite,  une  des  filles  de  Ro- 
bert II,  doG  de  Bourgogne;  la  conduite  de  cette 
princesse,  qui  n'était  rien  moins  que  régulière, 
rayait  fait' enfermer  au  Cliâteau-Gailiard.  A  la 
mort  de  Philippe  le  Bel  (29  noTcmlMre  1314), 
Louis,  qui  avait  alors  vingt-cinq  ans,  monta  sur 
le  trône;  son  premier  soin  fut  de  se  décharger 
du  fardeau  des  aCTaires  sur  Tatné  de  ses  oncles» 
et  le  véritable  souverain  fut  Charles  de  Valois 
(voy.  ce  nom).  Celui-d,  qui  était  d'un  esprit 
ambitieux,  vindicatif  et  médiocre,  et  qui  avait  en 
horreur  les  légistes  et  les  roturiers,  la  science  et 
le  négoce,  s'empressa  d'éloigner  on  de  persécu- 
ter tous  ceux  qui  avaient  eu  la  confiance  du  fea 
roi.  La  réaction,  encouragée  par  l'indinérence 
du  prince,  appuyée  par  la  noblesse  féodale,  éclata 
aTcc  fureur.  Le  chancelier  Pierre  de  Latllli, 
évéque  de  Châlons ,  en  fut  la  première  victime. 
On  lui  retira  le  sceau,  on  le  Jeta  dans  un  cachot, 
et  il  fut  traîné  devant  un  concile  provincial  sous 
l'absurde  accusation  d'avoir  causé,  par  ses  ma- 
léfices, la  mort  de  Philippe.  Puis  vint  le  tour  de 
Raoul  de  Presle,  avocat  principal  an  parlement, 
à  qui  on  infligea  la  torture;  il  n'avoua  rien,  et 
fut  remis  en  liberté;  mais  ses  biens  avaient  été 
confisqués  ou  dilapidés.  Le  procès  intenté  à  En- 
guerrand  de  Marigny  (voy.  ce  nom),  et  qui  lui 
coûta  la  vie,  fut  la  plus  odieuse  iniquité  de  ce 
règne,  si  court  et  si  plein  d'événements.  On  sait 
queMarigny,  «homme gracieux  en  ses  manières, 
cauteleux,  habile,  prudent,  »  s'était  élevé  des 
derniers  rangs  du  peuple  jusqu'à  la  direction  des 
affaires  les  plus  difficiles  de  l'État.  Il  était,  dit 
un  chroniqueur,  «  plus  que  maire  du  palais  ». 
Comblé  de&veurs,  riche,  anoUi,  il  avait,  par 
ses  réformes  financières,  attiré  sur  lui  la  haine 
des  barons  et  du  populaire.  Aussi  s'était-il  em- 
pressé, dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Philippe  I V, 
de  se  placer  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre, 
Edouard  il,  qui  écrivit  en  sa  faveur  au  nouveau 
roi  de  France.  Louis  le  traita  d'abord  avec  dou- 
ceur ;  il  voulait  le  reléguer  dans  l'Ile  de  Chypre, 
lorsque  Chartes  de  Valois,  que  Marigny  avait 
mortellement  offensé ,  produisit  contre  loi  une 
accusation  terrible  à  cette  époque ,  celle  d'avoir, 
de  concert  avec  nn  sorcier,  ùài  des  images  de 
cire  «  pour  envoûter  le  roi,  ses  oncles  et  ses 
fipères,  i>  de  telle  sorte  qu'à  mesure  que  ces 
images  se  seraient  fondues,  «  les  diU  roi,  comtes 
et  barons  n'eussent  fait  chaque  jour  qu'amenui- 
aer  (maigrir),  sécher  et  languir  jusqu'à  la  mort». 
Tout  espoir  de  le  sauver  était  perdu.  Le  roi  dit  ' 
à  son  oncle:  «  J'ôte  de  lui  ma  main;  or,  faites 
de  lui  ce  que  vous  Terrez  ex|)édient.  »  Enguer- 
raiid  de  Màrigny  fut  pendu  au  gibet  de  Mont- 
faucon  (30  avril  1315).  La  phipart  des  officiers 


aerneot  coDdoiie  contre  les  huUn$,Où  revoltét  de  Lyoo, 
•OUI  le  régne  de  ton  p«re. 
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appartenant  aux  administratloos  qui  nlevaint 
de  lui,  étaient  les  clercs  et  les  lûques  de  la  pif 
voté  de  Paris,  et  ayaient  été  également  anHh 
et  mis  à  la  torture. 

Cependant  le  mécontentement  public»  qne  nV 
valent  point  apaisé  ces  suppliées,'  prenait  ■ 
caractère  plus  menaçant.  Si  l'on  «Tait,  par  o- 
prit  de  vengeance,  frappé  Engnoraiid,  son  fit» 
Philippe,  arehevêque  de  Sens,  plus  cniel,  plai 
servile  et  plus  rapace  que  lui,  avait  été  ép^ng/é, 
La  révolte  éclata  dans  son  diooèse.  Les  serii, 
pressurés  par  les  procoreiire,  exoommiraiés  p« 
le  prélat,  «  élurent  un  roi,  un  pape  et  des  ev* 
dlnaux,  dit  le  continuateur  de  Nangis,  se  décla- 
rèrent absous  de  l'excommunication,  eC  s'adni- 
nistrèrent  entre  enx  les  sacrements  endé»»- 
tiques  ».  Le  clergé  eut  recours  an  roi,  qol  reprisa 
cette  sédition  avec  une  extrême  séTérité.  n  élai 
moins  facile  de  réduire  les  ligues  féodales  que  li 
noblesse  avait  fonnées  de  tous  côtés  pour  revea- 
diquer  ses  anciens  privilèges  ;  d'ailleare  Chartes 
de  Valois  leur  était  favorable  par  esprit  d^oppo- 
sition  à  la  politique  du  règne  précédent.  Louis 
publia  donc  un  grand  nombre  d'ordodnaioei 
destinées  à  restaurer  on  à  raffennir  les  droii 
des  divers  ordres,  et  qui  «  auraient  pn  être  k 
fondement  de  la  liberté  française,  fait  remarquer 
Sismondi,  si  les  nobles  avaient  mieux  sn  ^irca 
oorps,  parler  an  nom  de  la  nation  plotûC  qu*«L 
nom  de  leurs  provinces  et  exiger  noD-seulemeat 
des  promesses,  mais  des  garanties  ».  La  pre- 
mière concession  de  l'autorité  royale  est  resiée 
célèbre  sous  le  nom  de  Charte  aux  Nomumàs  : 
octroyée  et  développée  en  deux  ordonnuoes  ea 
date  du  19  mars  et  du  22  juillet  1315,  de  sta- 
tuait sur  le  cours  des  monnaies,  le  service  mi- 
litaire,  les  tailles  et  subventions,  la  sécarifé  da 
personnes  et  l'indépendance  de  i'écbiqaier  de 
Rouen,  qui  devait  juger  en  dernier  ressorte 
sans  appel  au  pariemeot  de  Paris.  Les  nobles, 
religieux  et  a  non-nobles  »  de  la  Boai^ogoc  et 
du  Forez  se  montrèrent  plus  exigeants  :  remon- 
tant au  delà  des  réformes  de  saint  Louas,  fii 
obtinrent,  entre  autres  choses,  le  droit  de  goerre, 
et  rétablirent  dans  presque  toute  sa  vigueur  l'a- 
cienne  organisation  féodale  (avril  1315).  Dam 
le  cours  de  cette  même  année,  le  roi  satisit 
avec  peu  de  restrictions  aux  doléances  de  la  Pi- 
cardie, de  la  Champagne,  de  Lyon,  da  Lai^pie- 
doc,  de  l'Auvergne  et  dé  la  Bretagne.  Kniin  les 
privilèges  de  l'université  de  Paris  fîirent  ranon- 
velés  et  les  droits  siu*  la  navigation  de  la  Seine 
diminués.  Ainsi  s'accomplit  en  quelques  mois 
cette  réaction  «  qui  avait  eu  le  roi  pour  <vMn|iHf» 
contre  la  royauté  ».  Si  la  couronne  était  allai- 
biie,  si  la  noblesse  avait  ressaisi  ses  fk-aacfaises, 
la  lotte,  un  moment  suspendue  entre  dlesy  re- 
commença bientôt  avec  plus  d'ardeur  que  ja- 
mais; il  ne  sortit  rien  de  durable  de  on  nxNive- 
ment ,  qui  étendu  à  tout  le  royaume  et  assort 
par  des  garanties  permanentes ,  comme  la  réu- 
nion périodique  des  états  généraux,  eût  pent-éire 
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fondé  la  Uberté  pobtuioe  et  oonqais  sa  Grande 
Charte  à  b  France. 

Louis  X  n'appréeiait  probablement  pas  Tim- 
portance  des  réformes  qu'il  Tenait  d'opérer. 
Peu  sensible  aux  échecs  de  la  royauté,  il  son- 
geait en  les  reœrant  à  se  remarier  avec  une 
de  ses  cooshws,  Clémence  de  Hongrie,  fille 
du  roi  Charles  Martel,  de  la  maison  d'Ai^iou  de 
Sidie.  Sa  première  femme,  liarguerite,  étant 
un  obstacle  à  ses  désfars,  fiit  étouffée  dans  sa 
prison  par  l'ordre  de  Charles  de  Valois  (avril 
1315).  Pendant  ce  temps  Clémence!,  qui  s'é- 
tait mise  en  route ,  fit  naufrage  sur  les  c6tes 
d'Italie,  perdit  ses  joyaux  et  sa  doit  et  arriva  à 
Paris  dénuée  de  tout  Comme  le  trésor  royal 
était  vide,  les  noces,  ainsi  que  le  sacre,  furent 
célébrés  sans  trop  grande  pompe  (août  1315). 

Cependant  la  guerre  avait  été  déclarée  au 
comte  de  Flandre  (28  juin  1315).  Mais  l'argent 
manquait;  il  fallut  recourir  aux  expédients  pour 
n'en  procurer.  Le  roi  promulgua  (juillet)  troia 
édite,  dont  on  doit  faire  honneur  à  sa  mémoiire. 
Le  prtmier  taxait  les  marchands  italiens  à 
cinq  pour  cent  de  leur  capital  chaque  année,  les 
dispensait  des  charges  de  Vhoit  et  de  la  ehewm^ 
ehéê^  et  leur  assignait  quatre  villes  pour  trafic 
quer.  Le  second  rappela  les  juifa  pour  douze  ans, 
et  leur  rendit  l'usage  de  leurs  maisons,  cimetières 
et  synagogues.  Le  troisième,  bien  autnunent  re- 
marquable, offrit  aux  serfs  et  à  tous  hommes 
de  mainmorte  la  liberté  à  prix  d'argent  (1). 
Bien  peu  en  profitèrent;  le  plus  grand  nombre, 
avili  ou  dépouillé,  n'ajoutait  aucune  foi  aux  pro- 
messes royales  ou  était  loin  d'avoir  en  réserve 
ce  pécule  sur  lequel  on  avait  compté.  Louis  eut 
beau  mander  à  ses  commissaires  de  les  con- 
traindre par  force,  s'il  le  tUlait,  à  la  liberté,  ses 
calculs  ou  ses  bonnes  intentions  n'en  restèrent 
pas  moins  à  peu  près  stériles;  le  nombre  des 
affranchis  malgré  .eux  ne  dut  pas  être  considé- 
rable. Vers  le  milieu  d'août,  après  avoir  été 
sacré  à  Reims,  le  roi  rejoignit  son  armée,  campée 
sur  la  Lys,  et  attaqua  les  Flamands;  voyant,  au 
tK>ut  de  quelques  semaines,  ses  soldats  décimés 
par  les  maladies,  et  le  sol  rendu  impraticable  par 
la  pluie,  qui  ne  cessait  de  tomber,  il  brûla  ses 
tentes,  et  revint  sans  avoir  rien  fUt  Cette  année- 


(i)  Voiei  quelques  panaget  de  eet  édlt  :  «Coime,'ielott 
le  dtoU  dé  natun,  chacan  doit  nattre  Jimu,  et,  par 
anciens  osagM  et  coûtâmes  qui  4e  grande  aadennelé  ont 
élè  Introdotts  et  gardés  )nsquea  ;  Ici  en  notre  royaume , 
moult  de  personnes  de  notre  eommun  peuple  sont  chues 
en  liens  de  servitude  dedUerses  conditions,  ce  qui  moult 
nous  déplaît;  nous,  considérant  que  notre  rojaume  est 
du  et  nommé  le  royaume  tfrs  PrtauB,  et  Toulant  que  la 
elioae  sTaccorde  Tralment  avec  te  nom,  avons  ordonné  et 
drdonoons  que  telles  servitudes  soient  ramenées  à  fNn- 
ehlaCp  et  que  les  autres  seigneurs,  qui  ont  hommes  de 
eorps ,  prennent  exemple  de  nous  de  eux  raowner  à  fhin- 
dilse.  I*  Quatre  ans  auparavant,  en  istl,  Philippe  IV  avait, 
le  ptenler  entre  nos  rot«,  reconnu  le  droit  de  liberté  na- 
turelle. L'ordonnance  qui  affranchlasalt  les  serlSi  du  Va- 
lola  débute  par  ces  mots  :  «  Attendu  que  toute  créature 
hnBalne ,  qui  est  formée  à  inmage  dt  Notre  Seigneur, 
deU  généralement  être  tranclie  per  droit  oatureL...  ■ 
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Ui,  du  reste,  fut  des  pins  calamitenses  :  la  pluie 
presque  continuelle,  les  inondations,  les  guerres 
privéea  entre  seigneurs,  les  faux  monnayages 
amenèrent  à  leur  suite  la  révolte  et  la  disette. 
Le  clergé  de  Paris  mit  alors  en  vogue  une  pra- 
tique de  dévotion  qui  se  propagea  rapidement  : 
il  promena  solennellement  les  reliques  des  saints, 
derrière  lesquelles  marchaient  pèle-mèle  les 
hommes  et  les  femmes,  la  plupart  presque  en- 
tièrement nus. 

Un  des  derniers  actes  de  Louis  X  fut  d'envoyer 
à  Lyon  son  frère  Philippe  pour  engager  les  car- 
dmaux  à  se  réunir  en  eonclave  afin  de  faire  cesser 
l'interrègne  qui  se  prolongeait  depuis  la  mort  de 
Clément  Y.  Le  roi  mourut  subitement,  avant  d'a- 
voir accompli  sa  vingt«septième  année.  Le  clia- 
noine  de  Saint-Tictor  raconte  «  qu'il  étoit  à  Yin- 
cennes,  où,  suivant  ses  goûts  de  jeunesse,  il  â'étoit 
fort  échaufié  au  jeu  de  la  paume;  après  quoi ,  ne 
consultant  que  l'aiipétit  de  ses  sens.  Il  était  des- 
cendu dans  une  cave  glaciale,  où  il  se  mit  à  boire 
sans  mesure  du  vin  très-frais.  Le  froid  pénétra 
ses  entrailles,  et  il  fut  porté  au  lit,  où  il  ne  tarda 
pas  à  mourir  t.  H  ne  laissait  qu'une  fille;  sa 
femme,  qui  était  enceinte,  accoucha,  le  15  no- 
vembre 1316,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Jean.  Cet 
enfant,  qui  devait  être  roi  (voy,  Jean  I^'),  ne 
vécut  que  cinq  jours.  Le  comte  de  Poitiers  de- 
vint roi  sous  le  nom  de  Philippe  V.  Louis  X 
laisMit  des  dettes  considérables,  qnll  fiUlut  ac- 
quitter. On  dressa  à  cette  occasion  un  inyen- 
taire  de  ses  meubles  et  habillements,  qui  est  un 
monument  intéressant  d'archéologie. 

Paul  LooisT. 

CaroNlgiMt  dn  eontianateur  de  Nangla,  dn  aumolne 
de  Saint*  Victor  et  de  OodefTol  de  Parla.  —  CAroiMqiie  âê 
SakU-DmU.  —  Oudegherst ,  'CAroii4q«e  de  Flamdn,  — 
VeUy.  UUt.  de  fIrsaM,  IV.  -  Méieray,  HUL  de  rranee, 
—  Baluse,  OhUmnemcei.  —  SlamondI,  HUt.  des  Fran- 
çait,  IX.  -  H.  MarUn,  Alrt.  de Frmos. 

LOUIS  XI,  roi  de  France,  fils  de  Charles  Vil 
et  de  Marie  d'Aqjou,  né  à  Bourges,  le  3  juillet 
1423,  mort  au  Plessis-lèK-Tours,le  30  août  1483. 
Il  montra  des  la  première  jeunesse  un  caractère 
ambitieux,  inquiet  disposé  à  toutes  les  intrigues, 
et  ne  se  laissant  arrêter  ni  par  les  lois  de  la  mo- 
rale ni  par  les  liens  de  famille.  Jaloux  de  l'in- 
fluence qu'Agnès  Sorel  possédait  sur  l'esprit  du 
roi,  il  se  déclara  l'ennemi  de  cette  I^Torite,  et  saisit 
la  première  occasion  de  méconnaître  l'autorité 
paternelle.  La  faible  administration  de  Charles  VII 
ne  fournit  que  trop  de  prétextes  à  son  activité 
malfaisante.  Ce  roi  indolent  laissait  la  France  au 
pouvoir  de  quelques  seigneurs,  princes  du  sang 
ou  grands  feodataires,  qui  se  maintenaient  indé- 
pendants dana  leurs  provinces.  Quand  il  ent  re- 
pris possession  de  la  plus  grande  partie  de  son 
royaume,  la  force  militaire  seeomposait  presque 
entièrement  de  bandes  qui,  n'ayant  plua  les  An- 
glais à  combattre ,  faisaient  la  guerre  pour  leur 
propre  compte,  vivaient  aux  dépens  des  habi- 
tants paisibles  et  se  glorifiaient  du  nom  d'^çpr- 
eheurSf  que  leur  domait  le  peuple.  Chartes  VU, 


f87 


wms  XI 


pour  remédier  à  celte  anarchie,  ayant  rendu  Tor- 
donnance  du  2  novembre  1439,  qui  réservait  au 
roi  seul  le  droit  de  lever  des  soldats  et  de  mettre 
des  tailles,  les  seigneurs  se  révoltèrent.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  entraîner  le  dauphin,  qui  ne  parta- 
geait pas  cependant  les  passions  féodales  et  qui 
n*aimait  pas  la  guerre,  mais  qui  était  avide  d'agi- 
tations. 11  déclara  qu*U  ne  voulait  plus  être  sujet 
comme  par  le  ijassé,  et  qu'il  se  sentait  en  état 
K  de  faire  très- bien  le  profit  du  royaume  ».  Cette 
honteuse  révolte,  qu'on  appela  pra^uert^,  échoua 
promptement.  Louis  se  réconcilia  avec  son  père, 
et  fut  mis  en  possession  du  Daupkiné  (  28  juillet 
1440).  11  ne  se  rendit  pas  dans  son  apanage,  et 
prit  part  à  diverses  expéditions  militaires.  Il  se 
distingua  au  siège  de  Pontoise  ;  plus  tard ,  dans 
le  midi,  à  celui  de  La  Réole,  enfin  en  Normandie, 
sous  les  murs  de  Dieppe.  En  1444  il  délivra  la 
France  des  compagnies  d'écorcheurs,  qu'il  con- 
duisit contre  le  concile  de  Bâle  et  les  Suisses. 
Une  rencontre  eut  lieu  sur  la  Birse  près  du 
Rhin  (28  août  1444  ).  Les  Suisses,  de  beaucoup 
inférieurs  en  nombre,  luttèrent  pendant  dix  heures 
avec  le  plus  rare  courage,  et  périrent  jusqu'au 
dernier.  Les  compagnies,  victorieuses,  ne  se  re- 
mirent pas  d'un  choc  aussi  rude',  et  Louis  rap- 
porta en  France  une  vive  admiration  pour  les 
Suisses  et  le  désir  de  s'allier  avec  ces  vaillants 
montagnards.  La  bonne  intelligence  entre  le  père 
et  le  fils  dura  plusieurs  années,et  fut  entretenue  par 
l'aimable  Marguerite  d'Ecosse,  que  Louis  avait 
épousée  en  1436.  La  mort  de  cette  princesse,  en 
1445,  précéda  de  peu  de  temps  une  nouvelle  rup- 
ture. Louis  se  montrait  de  plus  en  plus  ennemi 
de  la  belle  Agnès;  et  si  Ton  en  croit  l'historien 
Gaguin,  il  alla  jusqu'à  lui  donner  un  soufllet 
D'un  autre  c6té  Charles,  sur  la  dénonciation  d'un 
ancien  chef  d'écorcheurs,  Antoine  de  Chabannes, 
devenu  comte  de  Daramartio,  s'imagina  que  le 
dauphin  voulait  attenter  à  sa  vie.  Le  père  et  le 
fils  se  séparèrent  eo  1446,  pour  ne  plus  se  revoir. 
Louis  gouverna  son  apanage  d'une  manière  in- 
dépendante, institua  un  parlement  à  Grenoble, 
une  université  à  Valence,  fit  la  paix  et  la  guerre 
avec  ses  voisins,  entretint  une  armée  nombreuse, 
et  jnontra  les  talents  administratifs  qu'il  devait 
déployer  sur  un  plus  grand  théâtre.  11  épousa 
en  1451,  contre  la  volonté  de  son  père,  Charlotte, 
fille  du  duc  de  Savoie.  £n  1456  Charles  VII, 
poussé  par  Dammartin,  prit  un  parti  extrême, 
et  marcha  en  personne  contre  son  fils.  Le  d,m- 
phin  s'échappa  avec  quelques  compagnons,  se  jeta 
dans  les  montagnes,  et  gagna  la  Franche-Comté, 
d'où  il  écrivit  au  roi  qu'il  allait  rejoindre  son 
oncle,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  devait  partir 
pour  la  croisade  (  30  août  i456  ).  Le  duc  Phi- 
lippe de  Bourgogne  accueillit  le  dauphin  avec 
beaucoup  d'honneur,  et  lui  assigna  pour  demeure 
le  beau  château  de  Genappe  en  Brabaot,  avec  une 
pension  de  2,500  livres  par  mois  (l).  £n  même 

(l)Ce  fat  pour  amoier  les  loMrs  da  ehatein  de  Oe- 
oappe  que  fat  conpoaé  1«  reooeU  des  Cent  KowMUei  ^ 
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temps  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  k  |ièreH 
le  fils  ;  mais  ses  négociations  furent  inutiles  ;  U 
défiance  rendait  de  part  et  d'autre  la  rupture 
irrémédiable.  Chartes  VU  s'adressa  à  pln&ieor» 
reprises  à  son  fils,  et  le  somma  de  reTenir.  Lonii 
s'y  refusa  froidement,  sous  prétexte  que  les  con- 
seillersduroi  avaient  de  mauvais  desseins  contre 
lui.  F^  effet,  les  favoris  de  Charles  VU,  le  oomie 
du  Maine,  Dunois,  Dammartin ,  le  poussaient  à 
déshériter  son  fils  aîné  au  profit  du  puloé,  le 
jeune  Charles.  Le  roi  repoussa  ce  projet,  mais  il 
ne  put  ramener  son  fils,  et  bientôt  sa  raison,  af- 
faiblie par  l'Age,  s'égarant  tout  à  fait,  il  s'imagina 
qu'il    était  entouré  d'émissaires    eoToyés   par 
le  dauphin  pour  l'empoisonner;  il  ne  voithit 
plus  ni  boire  ni  manger.  11  monrut  le  23  juiUet 
1461;  dès  le  17  juillet  tous  ses  conseillers,  à 
Dammartin  lui-même,  avaient  écrit  au  daupbâi 
pour   lui  offrir  leurs   services.   Il  leur  répon- 
dit aussitôt  qu'il  connut  la   mort  du  roi,  de 
procéder  aux   funérailles  sans  l'attendre.  £b 
même  temps  il  envoya  aux  bonnes  Tilles,  à 
Rouen ,    à   Tours,   à  Clermont,   aux  dtés  de 
Guyenne  l'ordre  de  se  bien  garder,  car  il  crai- 
gnait quelque  tentative  des  seigneurs.  L'appui 
du  duc  de  Bourgogne  le  mit  à  l'abri  de  toot 
danger  de  ce  c6té.  Le  nouveau  roi  trouva  méae 
que  son  bon  oncle  déployait  en  sa  faveur  on 
appareil  militaire  trop  considérable,  et  le  pria  da 
congédier  une  partie  de  son  armée.  Quand  Phi- 
lippe et  Louis  entrèrent  dans  Reims,  où  le  roi  fol 
sacré  (  18  août  ),  on  eût  pris  le  duc  de  Bourgogne 
pour  un  «  empereur  »  et  le  roi  pour  son  vassal, 
tant  la  mine  de  celui-ci  était  yulgaire  et  son  co»> 
tume  mesquin.  C'était  bien  un  roi  cependant,  et 
le  plus  remarquable  de  la  famille  de  Valois; 
mais  il  n'avait  aucune  de  ces  qualités  brillantes 
que  le  moyen  âge  saluait  dans   ses    princes. 
«  Quoique  brave,  il  n'aimait  pas  la  gu^re;  sa 
figure  était  ignoble;  ses  idées  étaient  toutes 
bourgeoises;  ses  penchants  le  portaient  à  la 
simplicité  et  le  luxe  lui  était  odieux  ;  il  ne  s*âait 
point  livré  à  oe  libertinage  qui  avait  été  le  fléaa 
de  sa  r«3e  et  avait  réduit  à  rimbécillité  son 
aïeul,  ses  oncles,  son  père  lui-même  :  il  dier- 
cliait  dans  l'esprittoutesses  jouissances  (1).  Ancu 
prince  de  la  maison  de  France  n'avait  tant  re- 
fléchi sur  l'art  de  régner,  n'avait  tant  étudié  la 
politique,  le  caractère  et  les  passions  des  hommes, 
les  moyens  de  les  dominer  par  leurs  vioes  ;  au- 
cun ne  pariait  avec  autant  d*élégance  ou  d'a- 
dresse, ne  maniait  mieux  la  flatterie ,  ne  savait 
avec  plus  d'art  être  caressant  ou  familier  dans  le 
discours,  entraînant  par  sa  verve  ou  persuaiîf 
par  ses  ai'guments.  Mais  aussi  aucun  n'avait 

nouvelle*,  ImUéet  des  conte*  da  Pogge.  Ces  nonTelles 
•onl  trop  souvent  Indécenlet  et  Rrostiéres;  mal»  le  «tyle 
eD  est  vif  et  spirituel;  Anloloe  de  La  Sale  y  eut  grande 
pari  (  voy.  ce  nom  }. 

(1)  Cuiuinc'S  rapporte  qu'après  la  mort  de  «on  fib 
/oacAim  ;i4S8)U  fit  vœu  de  ne.conoaUre  Jamais  d'aaire 
femme  que  laalenoe.  L<e  chronlqacur  prStead  qu'il  garda 
ce  vœu» 
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moins  de  respect  pour  sa  ùktoXe  ou  poor  la  yé- 
rlté;  car  si  sonesprit  était  supérieur  à  celui  de 
toos  ses  prédécesseurs ,  son  cœur  n'avait  point 
dVgal  CD  dureté  ou  en  perfidie.  Défiant,  toor- 
raenté  par  une  curiosité  insatiable,  il  s'exposait 
à  tous  les  dangers  ;  il  sacrifiait  son  or,  son  pou- 
voir, son  secret  lui-même,  pour  pénétrer  le  se- 
cret d 'autrui.  On  Taurait  cru  étranger  à  la  nation 
française  et  à  la  race  royale;  il  n'avait  de  sym- 
pathie pour  aucnn  de  ceux  au  milieu  desquels  il 
était  né.Il  voulait  régner  réellement  :  il  voulait  non- 
sealement  forcer  à  IV)béissance  tous  les  princes 
entre  lesquels  la  France  était  partagée,  mais 
encore  leur  enlever  le  pouvoir;  il  voulait  dé- 
truire ces  bandes  d'aventuriers  qui  s'étaient 
emparées  du  pouvoir  militaire;  il  vonlait  punir 
les  confidents,  les  conseillers  de  son  père ,  qui 
l'avaient  tenu  si  longtemps  exilé  et  ôler  aussi 
tout  Douvoir  de  lui  nuire  à  son  Jeune  frère,  qu'on 
avait  destiné  à  le  supplanter.  » 

«  Louis,  pour  se  déf&ire  des  princes,  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  peuples.  Il  fut  le  premier  en 
France  à  reconnaître  l'imporiance  des  bourgeois, 
la  puissance  de  l'industrie  et  du  commerce,  les 
talents,  la  capacité  quMl  pourrait  trouver  parmi 
des  roturiers.  Il  fut  aussi  le  premier  à  flatter 
le  peuple,  par  sa  femiliarité  et  la  Iwnhomie  qu'il 
affectait  dans  ses  propos  avec  les  dernières 
classes  ;  par  la  superstition  grossière  qu'il  affi- 
chait, et  le  culte  qu'il  rendait  aux  petites  images 
de  plomb  de  la  madone  de  Cléry,  par  le  réta- 
blissement des  milices  de  Paris ,  par  l'inamovi- 
bilité qu'il  accorda  aux  juges,  par  son  empres- 
.sement  à  assembler  les  états  généraux.  Mais  il 
était  trop  méfiant,  trop  jaloux  de  son  pouvoir 
pour  ne  pas  reprendre  bientôt  d'une  main  ce 
qu'il  avait  donné  de  l'autre  (1).  » 

En  montant  sur  le  trône  après  une  longue  at- 
tente, il  manqua  de  prudence  et  révéla  trop 
vite  ses  projets.  Dans  cette  première  partie  de 
son  règne,  il  montra  l'activité  haletante,  l'âpre 
ardeur  du  chasseur.  On  dirait  qu'en  mettant  à 
la  fois  la  main  à  toutes  choses  et  en  courant  à 
toutes  les  fW)ntièies  de  son  royaume,  il  Semblait 
obéir  à  son  plaisir  moins  qu'à  son  intérêt.  Il 
comirença  par  abolir  la  pragmatique,  ce  qui  lui 
valut  quelque  argent  du  clergé  ;  il  acheta  ensuite 
la  neutralité  de  l'Angleterre  et  occupa  le  Rous- 
sillon  (1463);  par  une  négociation  henreose,  il 
recouvra  pour  quatre  cent  mille  écus  les  place! 
de  la  Somme  qui  étaient  au  duc  de  Bourgogne. 
Ces  heureux  débuts  excitèrent  les  craintes  de 
la  féodalité  et  du  clergé  ;  les  nobles  surtout  s'in- 
dignèrent de  le  voir  prodiguer  la  noblesse  aux 
marchands  et  restreindre  le  droit  de  chasse.  Les 
grands  seigneurs  virent  bien  que  s'ils  attendaient 
plus  longtemps  ils  ne  seraient  plus  en  force 
pour  éviter  l'atteinte  de  ce  prince  que  le  chroni- 
queur bourguignon  Chastellain  appelle  «l'uni- 
verselle araignée  ».  Le  comte  deCharolais,  fils  du 

il)  SUmondl,  article  Loua  XL,  dam  YSne.  dês  G.  du  M, 
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dac  de  Bourgogne,  le  doo  de  Bretagne,  Jean  dne 
de  Calabre,  le  dnc  de  Bourbon,  le  comte  de  Du- 
nois  formèrent  entre  eux  la  ligue  célèbre,  qui 
reçut  le  nom  de  Ligue  du  Bien  public,  et  mirent 
à  leur  tête  le  duc  de  Berry,  frère  du  roi  (  mars 
1465  ).  Le  comte  d'Armagnac,  qui  avait  été  com- 
blé des  bienfaits  de  Lous  XI,  le  cadet  d'Arma- 
gnac, à  qui  le  roi  avait  donné  le  duché  de  Ne- 
mours, un  des  premiers  apanages  do  royaume, 
le  trahirent  indignement.  D'autres  seigneurs  en 
qui  il  mettait  sa  confiance,  les  comtes  do  Maine, 
de  Nevers,  de  Brézé,  de  Melun  ne  furent  guère 
plus  fidèles.  Heureosement  les  confédérés  agirent 
avec  peu  d'ensemble.  Le  comte  de  Charolais 
arriva  dans  le  voisinage  de  Paris  an  commen- 
cement de  juillet.  Le  roi,  qui  se  trouvait  dans  le 
Bourbonnais,  accourut  à  la  déAsnse  de  Paris,  et 
rencontra  l'armée  bourguignonne  à  Montlhéry,  le 
16  juillet.  Une  mêlée  confuse  suivit,  et  se  ter- 
mina par  la  déroute  des  deux  armées.  Le  roi 
rallia  ses  tronpes  et  entra  dans  Paris,  tandis  que 
leeomtede  Charolais,  très-fier  d'occuper  le  champ 
de  bataille,  se  croyait  un   grand  capitaine.  Les 
affaires  de  la  ligne  n'en  allèrent  pas  plus  vite,  et 
si  elle  triompha  ce  fut  moins  par  l'union  des 
confédérés» disposés  à  se  vendre  au  roi,  que  par  la 
défection  générale.  Paris  resta  fidèle,  mais  Rouen 
céda  le  27  septembre,  et  la  perte  de  cette  ville 
décida  le  roi  à  nég(fcier.  11  traita  d'abord  avec 
le  comte  de  Charolais  à  Conflans,  le  5  octobre 
1465,  et  avec  les  autres  princes,  le  29  octobre, 
à  Saint-Maur.  Il  leur  accorda  tontes  leurs  de- 
mandes; il  donna  à  son  frère  la  Normandie, 
province  qui  à  elle  seule  lui  fournissait  le  tiers 
de  ses  revenus;  au  comte  de  Charolais  les  villes 
de  la  Somme,  et  à  tons  les  antres,  des  villes, 
des  seigneuries,  des  offices  ou  des  pensions. 
R  Bref,  dit  la  chronique  de  Jean  de  Troyes,  chas- 
cnn  en  emporta  sa  pièce.  »  On  parla  ensuite  du 
bien  public.  Sons  prétexte  d'y  aviser,  il  fut  dé^ 
cidé  qne  trente-six  notables  seraient  appelés  à 
délibérer  snr  les  affaires  do  royaume.  En  pro- 
mettant beancoop,  Louis  XI  était  résolu  à  ne 
rien  tenir.  Il  fit  annuler  les  clauses  du  traité  par 
les  états  du  royaume,  assemblés  à  Tours  (1466); 
il  profita  de  la  révolte  de  Liège  et  de  Dînant, 
quil  avait  suscitée,  pour  reprendre  la  Normandie; 
enfin,  il  poussa  le  dnc  de  Bretagne  à  renoncer  à 
l'alliance  dn  comte  de  Charolais,  devenu  doc  de 
Bourgogne  par  la  mort  de  Philippe  le  Bon,  ar- 
rivée le  15  juillet  de  l'année  1467.  Louis  XI  es- 
pérait néanmoins  apaiser  le  doc  de  Bourgogne  à 
force  de  prévenances  et  de  finesse  ;  il  alla  le 
trouver  à  Péronne  au  mois  d'octobre  1468.  La 
démarche  était  fort  Imprudente,  et  on  ne  con- 
naît pas  bien  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  à 
la  commettre.  Il  craignait,  à  ce  qu'il  semble,  une 
descente  des  Anglais,  et  voulait  dans  cette  pré- 
vision régler  à  tout  prix  ses  différends  avec  le 
duc  de  Bourgogne  ;  il  croyait  aussi  que  ce  prince 
impnident  ne  résisterait  pas  aux  séductions  de 
sa  parole.  D'ailleurs  le  doc  y  qui  ne  semble 
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pas  avoir  médité  de  gott-apena,  loi  éeriTait  dana 
les  termes  les  plaa  rassurants  et  lui  envoyait  on 
sauf-conduit  aussi  explicite  qae  possible  (1).  Le 
roi  se  liasarda  donc  dans  Péronne  ;  mais  à  peine 
y  fot-ii  entré,  le  9  octobre,  qu'il  se  troora  entooré 
de  personnes  suspectes  qui,  cbassées  de  ses  États, 
s'étaient  réfbgiées  dans  ceux  du  duc  de  Bourgo- 
gne. Ces  ennemis  acharnés  pressèrent  le  duc  de 
profiter  de  la  bonne  fortune  qui  lui  livrait  le  roi 
de  France.  Le  duc  hésitait ,  retenu  par  sa  pa- 
role, et  demandait  au  moms  un  prétexte  pour 
la  violer.  Ce  prétexte  vint  à  point.  On  annon^ 
au  dnc  que  les  exilés  de  Liège  avaient  rompn 
leur  ban,  étaient  rentrés  dans  la  ville  (  leur  ren- 
trée était  dn  8  septembre  et  le  duc  la  connais- 
sait déjà  )  et  que  leor  retour  avait  amené  le 
massacre  de  beaucoup  de  partisans  de  la  Bour- 
gogne, de  Himbercourt  et  de  l'évéque  de  Liège  ;  ces 
dernières  nouvelles  étaient  ikusses,  mais  le  duc, 
qui  y  trouvaitun  prétexte  impatiemment  attendu, 
les  accepta  avidement,  et  se  Mvra  à  une  fii- 
rieuse  colère,  peu^étre  sincère,  quoique  sans 
fondement  raisonnable.  Le  roi  pendant  trois 
jours,  depuis  le  10  au  soir  jusqu'au  14,  craignit 
pour  sa  vie.  «  Il  apercevait  dans  l'enceinte  du 
château  de  Péronne  la  tonr  où  le  comte  de  Yer- 
mandois,  Herbert,  avait  enfermé  et  fait  périr 
Charlets  le  Simple,  fl  se  rappelait  aussi  le  sang  de 
Jean  sans  Peur,  versé  au  pontdeMontereau.  Il 
résolut  de  ne  rien  négliger;  par  son  or,  habile- 
ment répandu,  il  disposa  en  sa  faveur  ceux  qui 
avaient  crédit  sur  l'esprit  de  Charles  le  Témé- 
raire. Toutefois,  il  ne  put  se  sauver  que  par  un 
traité  ignominieux,  le  14  octobre.  Voici  quelles 
furent  les  clauses  de  ce  traité  :  le  Anère  du  roi , 
qui  avait  été  dépouillé  de  la  Normandie,  devait 
avoir  en  échange,  comme  apanage,  la  Champa- 
gne et  la  Brie  ;  tous  les  articles  des  traités  d' Arraa 
et  de  Conflans  devaient  être  exécutés  ;  Louis  XI 
devait  perdre  ses  droits  de  souveraineté  sur  la 
Bourgogne;  enfin  il  était  obligé  de  marcher  en 
personne  contre  les  Liégeois  révoltés.  Il  était 
libre  à  ces  conditions.  Mais  avant  de  rentrer  en 
France,  il  fut  témoin,  le  31  octobre,  de  la  destruc- 
tion de  la  malheureuse  cité  qull  avait  poussée 
à  la  révolte.  «  Quatre  on  cinq  jours  après  cette 
prise,  dit  Comines,  commença  le  roi  à  embeso- 
gner  ceux  qu'il  tenoit  pour  ses  amis  envers  ledit 

duc,  pour  s'en  pouvoir  aller Le  traité  fut 

rein  devant  le  roi,  qui  ne  voulut  rien  y  changer, 
mais  confirmer  tout  ce  qu'il  avoit  jnré  à  Péronne. 
Ledit  duc  le  reconduisit  environ  une  demi- 
lieue  ,  et  au  département  d'ensemble,  lui  fit  le 
roi  ccite  demande  :  —  «  Si  d'adventure  mon  fière, 
qui  est  en  Bretagne,  nese  contentoit  du  partage 
que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 


(1)  Le  lanf-condolt  porte  :  «  Vont  y  ponTez  Tenir  (  à 
Péronne  ),  deraenrer  et  s^oomer,  et  toos  en  retourner 
•enrement  et  Uenx  de  Cbauny  et  de  Moyon,  à  toetre  lion 
plaisir,  tontes  les  fols  qa'll  tous  plairt,  sans  qne  aueun 
enpeschement  solt  donné  à  vous,  pour  quelque  cas  qui 
solt,  ou  pnlMetdTenlr  (8  octobre).  » 


vondriez-voos  qne  je  AsaeF — LeiKt  dneiépondit 
soudainement  sans  y  penser  : —  «  Sll  ne  le  veot 
prendre,  mais  qne  vous  fodez  qull  aoH  oonloi^ 
je  m'en  rapporte  à  vous  deux.  »  —  De  cette  àe- 
mandeetiéi>onse  sortit  grandeehoee,  comme  TOK 
verrez  ci-après.  Et  le  roi  fit  tant,  qœ  aon  frèR 
Charles  se  contenta  dn  duché  de  Goyeime,  at 
lieu  de  la  Brie  et  de  la  Champagne...  »  Le  doc 
de  Bourgogne,  avant  de  quitter  la  m&lheureoK 
ville  de  Liège,  la  fit  brûler  tout  entière,  et  m 
conserva  qne  les  églises.  Le  roi  alla  cacher  sa 
honte  dans  le  château  d'Amboise,  et  évita  de 
traverser  Paris,  afin  d'échapper  aox  raflieriesdes 
habitants.  Les  chroniques  oontemporaines  oot 
parlé  de  l'indiscrétion  et  do  cbAtimeot  de  ces 
oiseaux  causeurs  que  les  Parisiens  lialntaaieBt  à 
répéter  ce  nom  de  Péronne^  et  qoe  les  arcfaen 
de  la  garde  écossaise  enrent  ordre  de  mettre  à 
mort  par  les  rues ,  «  comme  jacasaant  mots  ias- 
tiles  etinconvenans  k  la  majesté  royale  ».  Afaat 
de  partir  pour  Uége,  Lonis  XI   avait  dooné 
ordre  à  Dammartin  de  congédier  aes  troapes; 
ce  général ,  pensant  avec  raison  que  cet  ordre 
avait  été  dicté  par  le  duc  de  Boargogne,  gardi 
ses  soldats,  et  peut-être  sanva-t-il  ainéi  le  roi, 
qui  le  récompensa  de  sa  désobéissance.  Le  ca^ 
dinal  La  Balue,  qui  avait  conseillé  à  Lonis  H 
d'aller  à  Péronne,  était  surveillé  de  près;  il 
voulut,  pour  conserver  sa  fortune,  empêcher  la 
réconciliation  du  roi  et  de  son  frère  ;  sa  trahisoa 
fut  découverte;  on  eut  égard  à  son  caradèreds 
prêtre  et  de  cardinal  :  il  n'eut  pas  la  tète  traa- 
chée;  mais  il  fut  enfermé  dans  le  château  da 
Plessis-lez-Tours  (1469),  où  il  passa  douze  au 
dans  une  cage  de  fer.  Louis  XI  alla  ensuite  en 
Guienne  pour  presser  le  mariage  de  son  firèR 
avec  Isabelle,  sœur  du  roi  de  Castilie;  il  voulait 
d'ailleurs  pnnir  le  comte  d'Armagnac  de  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  ligne  du  Bien  poblic.  A 
l'approche  d'une  armée  royale,  le  comte  s*eafidl 
en  Espagne.  Nemonrs,  complice  de  ses  Tîolaees 
et  de  sa  rébellion,  fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
m^'esté;  mais  Dammartin  intercéda  pour  lui,  et 
le  roi  lui  fit  grftce.  Ce  fut  à  cette  époqoe  que 
Louis  institua  l'ordre  de  Saint-Michel  pour  rem- 
placer celui  de  l'Étoile,  qui,  créé  par  le  roi  Jeaa, 
et  prodigué  dès  l'origine,  était  tombé  dans  le 
mépris.  Bientôt  une  Ugue  t>eancoop  plus  ledoo- 
table  que  celle  dn  Bien  public  se  forma  oontm 
Louis.  Son  frère  avait  attiré  dans  cette  coalition 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne.  Il  comp- 
tait aussi  sur  l'alliance  du  roi  d'Aragon,  Jean  II, 
et  dn  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Les  coofié- 
dérés  ne  cachaient  pas  leurs  mtentions.  «  J^airae 
tant  le  bien  do  royaume  de  France,  disait  Char- 
les le  Téméraire ,  qu'an  lieu  d'un  rot  qu'A  y  a, 
j'en  voudrois  six.  » 

Louis  XI,  qui  avait  accablé  les  villes  dlmpMs, 
n'avait  plus  à  espérer  leur  appui.  La  mort  seule 
de  son  frère  pouvait  rompre  la  ligue  :  son  frère 
mourut  le  24  mai  1472.  Le  roi,  qui  se  faisait 
exactement  instruire  du  progrès  de  sa  maladie» 
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priait  pour  la  Banté  dn  doe  de  Goiome;  mais  en 
inérae  tempe  il  ordoimaît  à  ses  troopes  de  s*a- 
Tancer  pour  s'emparer  de  l'apanage  du  duc.  » 
Cette  mort  arrivait  si  à  propos  pour  lui,  qu'on 
l'accusa  avec  quelque  yraisemblance,  mais  sans 
aucune  preuve,  d'en  être  l'auteur  (1). 

Le  doc  de  Bourgogne  envalût  la  Picardie  en 
se  faisant  précéder  d'un  furieux  manifeste,  od 
il  accusait  le  roi  d'avoir  foit  périr  son  frère  par 
poison ,  maléfices,  sortilèges  et  invocations  dia- 
boliques, et  l'appelait  homicide,  criminel  de 
lèse-roijesté  envers  U  couronne,  et  invitait  tous 
les  princes  chi^tiens  à  se  réunir  pour  anéantir 
rennemi  du  genre  humain.  Il  prit  Nesle,  fit 
égorger  la  plupart  des  archers,  et  couper  le 
poing  à  ceux  à  qui  il  laissa  la  vie;  puis  il  livra 
la  ville  aux  flammes.  Les  habitants  se  réfugié- 
T«nt  dans  la  grande  église  ;  il  les  y  fit  tous  mas- 
sacrer, et  entrant  à  cheval  dans  le  sanctuaire 
rempli  de  cadavres  et  inondé  de  sang,  il  dit,  eh 
se  signant,  qu'il  voyait  «  moult  belles  choses,  et 
quil  avaitaveclui  moult  bons  bouchers  ».  Il  arriva 
devant  Beaovais  le  27  juin,  et  livra  Tassant.  Les 
habitants  savaient  par  l'histoire  dn  siège  de 
Nesle  qu'ils  n'avaient  pas  de  grâce  à  espérer; 
aussi  se  défendirent-ils  très-bien.  Les  femmes 
même  se  battirent  ;  parmi  ces  héroïnes  on  re- 
marqua surtout  une  jeune  fille ,  Jeanne  Lalné, 
somommée  depuis  Hachette  (voy.  ce  nom). 
lies  Bourguignons  fhrent  repousses,  et  le  lende- 
main Dammartin  fit  entrer  dans  U  place  des 
forces  considérables,  commandées  par  les  meil- 
leurs capitaines  de  France.  Un  nouvel  assaut  ne 
réussit  pas  mieux,  et  le  duc  leva  le  siège  le 
22  juillet.  Il  se  vengea  sur  le  pays  de  Caux,  où 
il  prit  Eu  et  Saint-Valery  ;  mais  il  échoua  devant 
Dieppe,  et  rentra  en  Picardie.  Là,  apprenant  que 
le  duc  de  Bretagne  avait  fait  la  paix,  le  18  oc- 
tobre, il  convint  d'une  trêve,  le  23  du  même 
mois.  Cette  année  1472,  qui  devait  perdre  le 
Toi,  le  sauva  ;  ce  fut  la  crise  décisive  de  son 
règne.  Jusque  là  il  avait  eu  plus  de  revers  que 
de  succès  ;  mais  la  fortune  tournait  enfin,  et  allait 
récompenser  l'infatigable  habileté  de  Lqpis  XI. 
Charles,  désespérant  de  vaincre  leroi  de  France, 
se  tourna  contre  l'Allemagne;  en  même  temps 
pour  se  mettre  en  sûreté  du  côté  de  Louis  XI, 
il  conclut  une  ligue  défensive  avec  Edouard  IV, 
roi  d'Angleterre.  Les  deux  alliés  convinrent 
d'envahir  la  France;  mais  comme  aucun  d'eux 
ne  voulait  commencer,  l'entreprise  fnt  retardée 

(S)  «  Loiite  XI,  dit  Mlebeiel,  n'était  pas  Uicapabte  Se  ee 
crime,  tort  eomoian  alors....  Ce  qat  est  sûr,  c'est  que  le 
mouraot  n'eut  anenn  soupçoa  de  son  flrère;  le  Jour  mdaie 
de  sa  mort.  Il  le  nonma  son  héritier,  et  lui  demanda 
pardon  des  chagrina  qu'a  lui  a?ait  cansés.  D'antre  part, 
Loals  XI  ne  répondit  rien  ans  accoMUons  qui  s'élevèrent  ; 
ce  ne  fut  que  dU-hnU  mois  après  qu'U  déclara  vouloir 
associer  ses  loges  à  oenx  qoe  le  duc  de  Bretogne  avait 
ebargés  de  pooraolvre  l'aHalre.  Il  n'y  eut  aucune  procé- 
dure publique;  le  moine  à  qui  l'on  Imputait  l'empoison- 
nement vécut  en  prison  plusieurs  années,  et  fnt  trouvé 
mort  dans  sa  tonr  après  un  orage.  On  supposa  que  le 
dUble  l'avait  dirtoglé.  » 
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pendant  deux  ans.  «  Edouard  envoya  à  Louis  XI 
un  héraut,  qui  le  somma  de  lui  rendre  son 
royaume  de  France.  Le  roi  reçut  sans  s'émon- 
voir  cette  étrange  proposition.  11  fit  au  héraut  un 
gracieux  accueil,  le  mit  ainsi  dans  ses  intérêts, 
et  l'Anglais  Ini  apprit  que  la  guerre  était  désap- 
prouvée par  tons  les  conseillers  d'Edouard,  et 
que  les  lords  Howard  et  Stanley,  qui  sccompa- 
gnaient  ce  prince  dans  cette  expédition,  étaient 
partisans  de  la  paix.  En  débarquant  à  Calais  en 
juin  1475,  Edouard  croyait  y  trouver  le  duc  de 
Bourgogne;  mais  Charles  guerroyait  en  Alle- 
magne. Edouard  éclata  en  reproches.  Les  en- 
voyés do  duc,  pour  l'apaiser,  lui  promirent  de  lui 
livrer  Saint-Quentin,  où  se  trouvait,  disaient-ils, 
un  homme  dévoué  à  leur  fortune,  le  connétable 
de  Saint-Pol;  celui-ci 'fit  tirer  sor  les  Anglais. 
Enfin,  Edouard  vint  à  Picquigny,  près  d'Amiens  ; 
et  là  commencèrent  des  négociations  qui  se 
terminèrent  par  un  traité  de  paix.  Louis  XI 
laissa  Edouard  prendre  le  titre  de  roi  de  France, 
et  ne  g^a  pour  lui-même ,  dans  le  traité, 
que  la   qualification   de  iérénUiime  jnince 
Louis  de  France.  »  Le  dauphin  dut  épouser  la 
fille  d'Edouard.  Le  roi  d'Aïkgteterre  aurait  un 
jour  le  revenu  de  la  Guyenne,  et  en  attendant 
dnquante  mille  écus  par  année.  Edouard  rece- 
vait ùnmédiatement  pour  ses  frais  75,000  écus, 
et  50,000  pour  la  rançon  de  Marguerite  d'An- 
jou (août).  Comines,  témoin  oculaire,  raconte 
avec  beaucoup  de  finesse  et  de  charme  l'arrivée 
des  Anglais  à  Amiens  et  les  négociations  :  «  Et 
étoit,  dit  Cominee,  le  roi  à  la  porte,  qui  de  loin 
les  pouvoit  veoir  arriver  :  pour  ne  mentir  point, 
il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à  cemestier 
de  tenir  les  champs,  et  chevauchoient  en  assez 
mauvais  ordre.  Le  roi  envoya  au  roi  d'Angle- 
terre trois  cents  chariots  de  rins ,  des  meilleurs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  seasbloit  ce 
charroy  quasi  un  ost  aussi  grand  que  celui  do 
roi  d'Angleterre;  et  pour  ce  qu'il  étoit  trêve, 
les  Anglois  venoient  largement  en  la  ville ,  et  se 
monlroient  peu  sages  et  ayans  peu  de  révérence 
à  leur  roi.  Ils  venoient  tous  armés  et  en  grande 
compagnie;  et  quand  nostre  roy  y  eut  voulu 
aller  à  mauvaise  foi,  jamais  si  grande  compagnie 
ne  fut  si  aysée  à  desconfire;  mais  sa  pensée 
n'ètoit  autre  que  bien  festoyer,  et  se  mettre  en 

bonne  paix  avec  eux,  pour  son  temps I>es 

tables  chargées  de  viandes  de  toutes  sortes ,  et 
les  vins  les  meilleurs  que  l'on  put  adriser  et  des 
gens  pour  en  servir;  d'eau  n'étoit  point  de  nou- 
velle. A  chacnne  de  ces  tables  avoit  fait  seoir 
dnq  on  six  hommes  de  bonne  maison,  fort  gros 
et  fort  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui 
avoient  envie  de  bove,  et  y  estolent  le  seigneur 
de  Cran,  le  seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur 

de  Bressure,  le  seigneur  de  Villers  et  autres » 

Ces  réjouissances  firent  marcher  très-vite  les 

négociations,  et  lorsque  Chartes  arriva,le  19  août, 

il  trouva  tout  terminé.  Edouard  proposa  même 

I  au  roi  de  repasser  la.  mer  l'année  suivante. 
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Loais  s*y  refosa;  il  eipértit  que  Charles  se  dé* 
trairait  lui-même,  et  De  voulait  pas  que  la  roi 
d'Angleterre  se  mêlât  des  alTaires  de  la  France. 

Débarrassé  des  Anglais  et  de  Charles ,  Louis 
s'occupa  de  ses  ennemis  intérieurs.  Il  s'était  déjà 
défait  de  Jean  d'Armagnae  en  1473;  il  songea 
maintenant  à  Saint>Pol  età  Nemours  (l).  «  Saint* 
Pol,  qui  poussait  sous  main  an  renouvellement 
de  la  guerre,  écrivit  une  lettre  à  Louis  pour  le 
féliciter  de  la  paix.  Il  allait  plus  loin  encore  :  il 
engageait  le  roi  à  mettre  sa  fidélité  à  TépreuTC, 
en  lui  permettant  d'attaquer  Edouard,  de  con- 
cert avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui  répon- 
dit que ,  sincèrement  réconcilié  avec  Edouard , 
il  ne  souhaitait  pas  que  la  paii  fût  troublée , 
mais  qu'il  attendait  d'autres  senrioes  du  conné- 
table; «  qu'il  étoit  empesché  en  beaucoup  de 
grandes  aRaires ,  et  qu'il  avoit  bien  à  besogner 
d'une  telle  tête  comme  la  sienne  ».  Saint-Pol 
connut  bientôt  le  sens  de  ces  paroles.  Il  se  ré- 
fugia sur  les  terres  du  doc  de  Bourgogne;  mais 
Louis  XI  somma  le  duc  de  le  lui  livrer,  et  quand 
il  fut  maître  de  sa  personne  (24  novembre  147â)^ 
il  le  jeta  en  prison,  il  le  fit  ensuite  décapiter  à 
Paris,  le  19  décembre.  » 

Pour  Nemours  le  chfttiment  se  fit  attendre 
encore  deux  années,  et  n*en  fut  que  plus  terrible. 
Le  roi,  furieux  d'avoir  été  forcé  de  différer  si 
longtemps  la  vengeance,  y  porta  des  raffînements 
de  rigueur.  Le  duc  avait  été  jeté  dans  une  pri- 
son si  dure  que  ses  cheveux  blanchirent  en 
quelques  jours;  le  roi  ne  trouva  pas  la  captivité 
assez  sévère,  et  fit  transporter  Nemours  à  la  Bas- 
tille. Dans  une  lettre  11  se  plaint  «  de  ce  qu'on  le 
fait  sortir  de  sa  cage,  de  ce  qu'on  lui  a  été  les 
fers  des  jambes  ».  Il  répète  «  qu'il  faut  le  ge- 
henner  bien  estroit  ».  Nemours  fut  décapité 
le  4  août  1477.  On  a  dit  que  ses  enfants  avaient 
été  placés  sous  Téchafaud  pour  recevoir  le  sang 
de  leur  père.  Aucun  écrivain  contemporain  ne 
parle  de  ce  fait  invraisemblable  (2). 

Un  grave  événement  permettait  à  Louis  XI 
de  donner  libre  satisfaction  à  ses  haines.  Charles, 
battu  à  Granson  et  à  Morat,  périt  devant  Nancy, 
le  5  janvier  1477.  En  qualité  detuteur  de  Marie, 
fille  unique  de  Charles,  le  roi  de  France,  qui 
espérait  marier  le  dauphin  à  l'héritière  de  la 

(1)  M  II  est  Jatte  de  dire  qu'iU  avaient  bten  sasné  Ui 
hatne  da  roi  cl  tout  ce  qu'il  pourrait  leur  faire.  Quinze 
ans  durant,  lear  conduUe  ftit  Invariable,  Jamais  démen* 
Ue;  lia  ne  perdirent  pas  un  Joar,  une  heure,  pour  trahir, 
brouiller,  remettre  TAngUito  «o  France ,  reconiiDencer 
ces  guerres  arrrenses.  Cens  qui  excusent  tout  cect, 
comme  la  résistance  du  vieux  pouvoir  féodal .  errent 
profondément.  Les  Hemours ,  les  Sainl-Pol  étalent  des 
fortunes  récentes.  Saint  Pol  s'était  fait  grand  en  se  don- 
nant deux  matires  et  Tendant  tour  à  tour  Tnn  i  l'autre. 
Nemours  devait  I«s  biens  Immenses  qu'il  avait  partout... 
Il  les devslt  à  qui?  A  la  folle conflanee  de  Louis  XI,  qui 
passa  sa  vie  à  t'en  repentir.  ■•  Mlcbelet 

(f)  Ce  qui  est  odieux,  c'est  que  le  roi  livra  le  flls  aîné 
de  Nemours  k  Botta  lo  del  Giudlce,  un  des  Juges  qui 
avalent  condsmné  le  père  et  qnt  s'étalent  fait  donner  ses 
bleoS'  fiolfalo  ne  se  crojalt  pas  sûr  de  l'héritage  s'il 
n'avait  l'héritier,  et  l'enfant  remis  S  sa  garde  ne  vécut 
paa  longtemps. 
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maison  da  Bovrgofpiey  vmilot  mettre  iaaaé- 
diatement  la  main  sur  les  provincea  réverabics 
à  la  couronne.  Mais  pour  avoir  bmaqué  le  ré- 
sultat ,  11  le  manqua*  Les  provinces  rénstèmL 
Les  habitants  d'Arras.  s'obstinèreot  à  mier 
fidèles  à  la  duchesse,  et  ils  ne  se  soiimireat  qu'a- 
près un  long  siège.  La  chute  de  la  maison  de 
Bourgogne  afTermit  pow  touioert  le  pouvoir 
des  rois  de  France.  Il  y  eut  à  la  fin  do  qnio- 
lième  siècle  cela  de  remarquable»  que  les  pos^ 
sesseors  des  trois  grands  fiefs,  Bourgogne,  An- 
jou-Provence et  Bretagne,  moururent  aaos  en- 
fiuits  mâles.  lia  royauté  recueillit  la  première 
aucoession  en  1477,  mais  en  partie  aeulcnat, 
la  seconde  en  vertu  d'un  testament  en  1491, 
et  la  troisième  par  on  mariage  en  149i.  Loa^ 
avait  espéré  se  rendre  maître  de  tout  rhéri- 
tage  de  Charles  le  Téméraire  en  mariant  te 
dauphin  à  Marie  de  Bourgogne.  Maia  le  martage 
de  la  Jeune  princesse  avec  Maumîlieo  d'Aa- 
triche,  fils  de  l'empereur  d'Allemagne  (  27  aviâ 
1477),  fit  échouer  son  projet,  et  amena  In  goerre 
entre  l'Empire  et  la  France.  Le  roi,  chaque  Jour 
plus  défiant,  ôta  le  commandement  an  vieui 
Dammartia.  Son  nouveau  général ,  CrèTecanr, 
fut  battu  à  Guinegate,  le  7  août  1479,  par  Masi- 
millen.  Cette  défaite  n*eut  pas  de  snlteis  fidieo- 
ses ,  et  moins  de  trois  ans  plus  tard  In  mort  6» 
Marie,  le  27  mars  148),  livre  au  roi  rArtois  ctla 
Bourgogne.  Tout  lui  réussissait;  maia  il  te  Ma- 
tait mourir,  et  pour  se  dérober  à  cette  pensée 
il  redoublait  d'activité,  de  vigilance  et  de  pro- 
jets, n.  Si  je  vis  encore  quelque  tampa,  disait 
Louis  XI  à  Comines,  il  n'y  aura  plus  dans  te 
royaume  qu'une  coutume ,  un  poids  et  une  me- 
sure. Toutes  les  coutumes  seront  mises  en  fraa- 
çais,  dans  un  beau  livre.  Cela  coupera  court  am 
ruses  et  piileries  des  avocats  ;  les  procès  ea 
seront  moins  longs....  Je  briderai ,  comme  tl 
fiiut  ces  gens  du  parlement....  Je  mettrai  une 
grande  police  dans  le  royaume.»  Comines  ^oole 
qu'il  avait  la  bonne  volonté  de  soulager  ses 
peuples,  qu'il  voyait  bien  qu'ils  étaient  accaUés, 
qu'il  sentait  avoir  par  là  fort  chargé  son  flme. 
Malheureusement  ces  bonnes  idées  ne  lui  vinrent 
que  quand  il  n'avait  plus  le  temps  de  les  réali- 
ser (i).  Il  eut  une  première  attaque  d'apoplexie 

(1)  11  ehangea  de  conduite  à  regard  da  daopliln,  qae 
Jusque  \k  11  avait  fklt  élever  soUtalremeot  â  Anbolee.  el 
fort  négllRemnent.  il  ordonna  maintenant  qo^a  lai 
enseignât  l'histoire,  et  fli  composer  dans  ec  bat  oa  vo- 
lume de  msximes  morales,  politiques  et  militaires, ia- 
tltnlé  le  Hosier  des  Guerre$,  on  Rosier  hlstoriaL  Ce  rt- 
enefl,  rédigé  par  KUenne  Porehier,  sous  lea  y«ai  Sn  roi, 
contient,  outre  les  mailmes,  un  réaumé  dea  CAmUems 
de  SalnUDenis.  11  a  été  imprimé  en  isit,  et  Dacloa  ea  a 
cité  les  prtneipales  matimes ,  dans  son  ffisioirs  as 
lAUit  XI  f  en  volet  une  qnt  paraîtra  piquante  al  on  songe 
que  eelul  qui  la  dictait  ne  s*étalt  guère  nls  en  peine  de 
la  praUquer.  «  Quand  lea  rois  n'ont  pas  égard  *  la  loi.  Us 
Otent  au  peuple  ce  qu'ils  doivent  lui  laisser,  et  ne  loi 
donnent  pas  ce  qu'il  doit  avoir;  ce  faisant,  lia  rendent 
leur  peuple  serf,  et  perdent  le  nom  de  roi  {  oar  nul  ne 
doit  être  appelé  roi  hors  celui  qnl  règne  sar  les  fTaaas. 
Les  francs  aiment  naturellement  Icar  aelgaeer  :  lea  aetù 
natoreUciaent  le  halsaeot.  n 
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aux  Forges,  près  Chinon.  Rerora  k  Tours,  dans 
son  chftteau  du  Plessis,  il  y  passa  ses  derniers 
ioursy  entouré  de  quelques  serviteurs  sûrs,  de 
plus  en  plus  roorose,  soupçonneui,  irascible  et 
cruel  {voy.  Lsdain  et  Tristak).  Comines  a 
raconté  son  agonie  et  sa  mort  dans  d'admirables 
pages,  qui  jettent  sur  le  caractère  de  ce  prince 
plus  de  lumière  que  toutes  les  appréciations  et 
les  anecdotes  des  autres  contemporains. 

«  locessament ,  dit  cet  historien ,  disoit  quel- 
que chose  de  sens  :  et  dura  sa  maladie  depuis  le 
lundi  25  août  1483  jusques  au  samedi  an  soir; 
pour  ce,  je  veux  faire  comparaison  des  maux  et 
douleurs  qu'il  a  fait  soufTrir  à  plusieurs,  et  de 
ceux  quMI  a  soufferts  avant  mourir,  pour  ce  que 
j*ai  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et 
que  ce  aura  été  cause  en  partie  de  son  purga- 
toire..».. Mais  tant  avoit  été  obéi,  qu'il  sembloit 
quasi  que  toute  l'Europe  ne  fût  faite  que  pour 
lui  porter  obéissance  :  par  quoi  ce  petit  qu'il 
souffroit,  contre  sa  nature  et  accoustumance,  lui 
sembloit  plus  grief  à  porter.  Toujours  avoit  es- 
pérance en  ce  bon  hermite  (1)  qu'il  avoit  foit 
venir  de  Calabre,  et  locessament  envoyoit  de- 
Tersiui,  disant  qu'il  lui  alongeroit  sa  vie,  s'il 
Touloit;  car,  nonobstant  toutes  ses  ordonnances, 
si  lui  revint  le  cœur  et  avolt  bien  espérance 
d*échapper.  Et  pour  cette  espérance  qu'il  avoit 
audit  hermite,  fut  avisé  par  certain  théologien 
et  autres  qu'on  lui  déclareroit  qu'il  s'abusoit,  et 
qu'en  son  fait  il  n'y  avoit  plus  d'espérance  qu'à 
la  miséricorde  de  Dieu ,  et  qu'à  ces  paroles  se 
trouveroit  présent  son  médecin,  maître  Jacques, 
en  qui  il  avoit  toute  espérance ,  et  à  qui  tous  les 
mois  il  doonoit  dix  mille  écus ,  espérant  qu'il 
lui  alongef'oit  la  vie.  Et  fut  prise  cette  résolu- 
tion par  maître  Olivier,  afin  qu'il  songeât  à  sa 
con^^ience  et  qu'il  laissât  toutes  autres  pen- 
sées, et  par  le  saint  homme  en  qui  il  se  fioit, 

et  par  ledit  maître  Jacques,   le  médecin 

Et  ne  gardèrent  la  révérence  ne  l'humilité  qu'il 
appartenoit  au  cas,  et  que  eussent  pris  ceux 
qu'il  avoit  longtemps  novinis,  et  lesquels  au- 
paravant il  avoit  éloignés  de  lui  pour  ses  ima- 
ginations. Maïs ,  tout  ainsi  que  denx  grands  per- 
sonnages qu'il  avoit  fait  mourir  de  son  temps, 
dont  de  l'un  fit  conscience  à  son  trépas ,  et  de 
Vautre  non  :  ce  fut  le  duc  de  Nemours  et  le  con- 
nétable de  Saint  -  Pol ,  auxquels  fut  signifiée 
la  mort  par  commissaires  députés  à  ce  faire, 
lesquels  en  briefs  mots  leur  déclarèrent  leur 
sentence  et  baillèrent  confesseurs,  pour  disposer 
de  leurs  consciences  en  peu  d'heures  qu'ils  leur 
baillèrent  à  ce  faire,  tout  ainsi  signifièrent  à  notre 
roi  les  trois  dessus  dits,  sa  mort  en  brièves  pa- 
roles et  rodes ,  disant  :  «  Sire,  il  faut  que  nous 
nous  acquittions.  N^ayez  plus  d'espérance  en  ce 
Faint  homme ,  ne  en  autre  chose,  car  seurement 
il  en  est  fait  de  vous,  et  pour  ce  pensez  à  votre 


(1)  saiot  Frirrçoffl  de  Panlr,  qu'il  ivaU  fait  venir  do 
r»7auiDe  de  Neples. 
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conscience,  car  il  n'y  a  nnl  remède.  »  Et  chacun 
dit  quelque  mot  assez  brief,  auxquels  il  répon- 
dit :  R  J'ai  espérance  que  Dieu  m'aidera,  car 
par  adventure  je  ne  suis  pas  si  malade  que  vous 
pensez.  » 

«  Quelle  douleur  fut  d'ouïr  eeste  parole,  car 
oncques  homme  ne  craignit  tant  la  mort,  ni  ne 
fit  tant  de  choses  pour  cuider  y  mettre  remède; 
et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie  dit  à  ses  servi- 
teurs et  prié ,  que  si  on  le  voyoit  en  ceste  néces- 
sité de  mort,  que  on  ne  lui  dit  fors  tant  seule- 
ment :  «  Parlez  peu  ;  »  et  que  on  l'émût  seule- 
ment à  se  confesser  sans  prononcer  ce  mot  cruel 
de  la  mort;  car  il  loi  sembloit  n'avoir  jamais  à 
cœur  pour  ouïr  une  si  cruelle  sentence.  Toute- 
fois il  l'endura  vertueusement,  et  toutes  autres 
choses  jusques  à  sa  mort,  et  plus  que  nul 
homme  que  j'aye  jamais  vu  mourir. 

K  II  avoit  son  médecin,  Jacques  CotUer,  à  qni 
en  dnq  mois  il  donna  54,000  couronnes  (ce  qui 
est  à  la  raison  de  10,000  écus) ,  et  4,000  par 
dessus,  et  l'évesché  d'A.miens  pour  son  neveu , 
et  autres  offices  et  terres  pour  lui  et  ses  amis. 
Ledit  médecin  lui  étolt  si  très-rude,  que  l'on  ne 
diroit  pas  à  un  valet  les  outrageuses  et  rudes  pa- 
roles qu'il  lui  disoit et  lui  parloit  très-auda- 

deusement  :  «  Je  sais  bien  qu'un  matin  vons 
m'enverrez  comme  vous  faites  les  autres;  mais 
(par  un  grand  serment  qu'il  juroit)  vons  ne  vi- 
vrez pas  huit  jours  après.  »  Ce  mot  Téponvan- 
toit  fori,  et  tant  qu'après  ne  le  faisoit  que  flatter 
et  lui  donner,  ce  qui  lui  étoit  un  grand  purga- 
toire en  ce  monde 11  est  vrai  qu'il  avoit  fait 

de  rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer,  et 
autres  de  l>ois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par 
le  dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fer- 
rures, de  huit  pieds  de  large,  et  de  la  hauteur 
d'un  homme  et  un  pied  de  plus.  Le  premier  qui 
les  devisa  fut  Tévesque  de  Verdun,  qui  en  la 
première  qui  fut  faite  fut  mis  incontinent,  et  y 
a  couché  quatorze  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
maudite  ;  et  moi  aussi,  qni  en  ai  talé  sous  le  roi 
de  présent  huit  mois.  Autrefois  avoit  fait  faire  à 
des  Allemands  des  fers  très- pesants  et  terribles 
pour  mettre  aux  pieds;  et  y  étoit  un  anneau  pour 
mettre  au  pied  seul ,  fort  mal  aisé  à  ouvrir, 
comme  à  un  carquan,  la  chaîne  grosse  et  pesante, 
et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout,  beaucoup 
plus  pesante  qu'il  n'étoit  de  raison ,  et  aussi  les 

appeloit-on  les  fillettes  du  roi 

«  Ledict  seigneur,  vers  la  fin  de  ses  iours ,  fit 
clore,  tout  à  l'entour  de  sa  maison  du  Plessis- 
lez-Tours,  de  gros  barreanlx  de  fer,  en  foimo 
de  grosses  grilles;  et  aux  quatre  coins  de  la  mal» 
son,  quatre  moyneauxdefer,  bons,  grands  ete»- 
pais.  Lesditcs  grilles  étoient  contre  le  mur,  dn 
costé  delà  place, de  l'autre  part  du  fossé  (car  il 
étoit  à  fond  de  cuve),  et  y  fit  mettre  plusieurs 
broches  de  fer  maçonnées  dedans  Se  mur,  qui 
avotent  chacune  trots  on  quatre  pointes,  et  les 
fit  mettre  fort  près  l'une  de  l'autre.  Etd'avantaige 
ordonna  dix  arbalestriers  dedans  lesdits  fossés, 
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poar  tirer  k  eeox  qni  en  approeheroient  avant 
que  la  porte  fût  ouTerte;  et  éhtendoit  qu'ils  cou- 
chassent dedans  lesdits  fossés ,  et  se  retirassent 
anxdits  moyneanx  de  fer...  La  porte  ne  se  ou- 
TToit  qu'il  ne  fût  huit  heures  du  matin,  et  nul 
n*y  entroit  que  par  le  guichet,  et  que  ce  ne  fftt 
dn  seu  du  roi,  excepté  quelques  maîtres  d*hôtel, 
et  gens  de  ceste  sorte,  qui  n'alloient  point  devers 
hii.  Est-il  donques  possible  de  tenir  un  roi  pour 
le  garder  plus  honuesteroent  et  en  plus  étroite 
prison  que  luy-mesme  se  tenoit?  Les  cages  où  il 
avoit  tenu  les  antres  avoient  quelque  huit  pieds 
m  carré  ;  et  lui ,  qui  étoit  si  grand  roi,  avoit  une 
petite  cour  de  chAtea»  à  be  ponroMner  ;  encore 
B*y  venoit-il  guère,  mais  se  tenoit  en  fa  galerie 
sans  partir  de  là,  sinon  que  par  les  chambres, 
alloità  la  messe  sans  passer  par  ladite  cour..... 

«  Après  tant  de  peur,  de  suspicion,  de  dou- 
leur, Motre*Seigneur  fit  miracles  sur  lui,  et  le 
guérit  tant  de  l'âme  que  du  corps,  comme  tou- 
jours a  accoutumé  en  faisant  ses  miracles;  car 
il  l'osta  de  ce  misérable  monde  en  grande  santé 
de  sens  et  d'entendement,  et  en  bonne  mémoire, 
ayant  reçu  tous  ses  sacrements  sans  souflrir 
douleur  que  l'on  connût,  mais  toujours  parlant 
jusqu'à  une  Pâtre  nosire  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  qui  vouloit  qui  l'ac^ 
oompagnAt  par  chemin  :  et  disoit  que  il  n'espé- 
Toit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  Notre-Dame 
lui  procureroit  ceste  grâce,  en  qui  toujours  avoit 
en  fiance  et  grande  dévotion  et  prière  et  tout 
ainsi  il  advint;  car  II  décéda  le  samedy  pénul- 
tième jour  d'août,  à  huit  heures  au  soir,  en  répé- 
tant ces  paroles  ;  «  Notre-Dame  d'Embrun,  ma 
bonne  maltresse,  aidez-moi  !  (i)  ». 

Louis  XI  eut  de  sa  seconde  femme,  Charlotte 
de  Savoie,  trois  fils  et  trois  filles.  De  ces  six 
enfants  trois  seulement  lui  survécurent  :  savoir, 
Charles  VI li,  son  successeur;  jlnne,  mariée  à 
Pierre  de  Bourbon,  sire  de  Beavûeu,  et  Jeanne; 
qui  épousa  Louis,  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 
France.  L.  J. 

PhlUppe  de  Comlnea,  Mémo&es  (édit.  de  M*"*  Da- 
poDt)  (f).  —  Jean  de  Troyet,  Cknmiqyê  «condalfUM.  — 
G.  ClMttellalB.  La  çnndê  Cknmiquê.  —  iran  MoUneC, 
Chronique.^  Dépêekêt  d«i  amUumémtrt  Milonaii  mr 
Ut  eampagnat  de  CkarUi  U  Hardi,  due  de  Bourgogne, 
de  Wk  à  14T7,  pablléet  par  M.  de  Olnglnt  (l).  —  Baain, 
De  Rêbui  gettU  Caroli  Fil  et  iMdooM  XL  —  Legrand, 
HiUoirt  d*  I/mU  Xi,  aoêe  lei  ^rêuvei,  dans  lei  maatuc 
de  la  BibUoUièque  Impériale  (k).  —  Dacloa,  Histoire  do 
LohU  Xi.  —  te  p.  M athten ,  Hiitoiro  do  lotiU  Xi.  — 
Naadé,  ^ddttkm  à  fkUMn  du  roi  LomU  Xl^Utitroj, 


(1)  Il  avait  lot-nême  réglé  la  tépaltnre  :  U  Toalalt  être 
enterré  à  Ilotre-Daaie  de  Ciéry  et  noo  à  Saint-Denli.  Il 
deBBaadaU  qu'on  le  repréwoiat  snr  aon  tombeau,  dans 
tonte  la  forée  de  rage ,  en  costume  de  chaaseor,  avec  «on 
eUen  et  ion  cor  de  ehaaw. 

(t)  Contoliei  aoMi  l'édit.  de  Comtnet  de  LengletrDafires- 
Boy,  à  came  dea  plécea  qu'elle  contient 

(I)  Ut  arcbivea  «de  Milan  et  de  Venise  contiennent 
bcÀneonp  de  documents  iat^vaiants  lar  les  démêlés  de 
Look  XI  et  de  Cbarlea,  duc  de  Bourgogne. 

(4)  L'histoire  de  Legrand  et  surtout  sa  prédeuae  col- 
IceOon  de  pièces  lustUteatlTes  août  la  principale  source 
on  OBt  puisé  Lenf^et-Dulrtanoy  et  Oncles. 
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HMoiro  de  rrwÊto,  *  Bannie,  BUMre  du  Dwot  de 
Bourgogne,  t.  VIII-XIf.-eismondi,lilit0ir0  dm  Ptm^tÊM, 
t,  Xlli-XIV.  MIehelet,  HitMre  de  Fr^mœ,  t.  TL  - 
Benrl  MarUn,  HUloir»  de  France,  L  VIL 

Lovis  XII,  dit  le  Père  du  Peuple^  roi  de 
France,  né  à  Blois,  en  146),  dm»!  en  1 5 1  S,  était  fils 
de  Charles,  duc  d'Oriéans,  et  de  Marie  de  Qèves. 
Son  père  étant  le  petit-fils  de  Charles  V  (  vof . 
n'ORtâàMS),  Louis  se  trouva  à  la  mort  de  L«NitsXI 
le  plus  proche  parent  du  jeune  roi  Chartes  Ylll, 
dont  il  avait  été  obligé  d'épouser  raoe  da 
sceurs  (voy.  jBAmiE  ).  Sous  la  régCDoe  ill^sie 
d^Anne  de  Beaujeu,  l'ambition  de  œ  prince  s'é- 
veilla ;  il  s'unit  au  duc  de  Bourbon  et  an  comte 
de  Clermont ,  tous  deux  princes  du  sang,  et  ils 
oonvoqnèrent  les  états  généraux  à  Toors  (1484). 
Cette  assemblée  seconda  en  partie  leurs  vues 
en  nommant   le  duc  d'Oriéans  préfûdent  eu 
conseil;  mais  l'habile  fille  de  Louis  XI  l'eot 
bientôt  écarté  des  aflaires,et  l'on  vit  de  nouveaa 
le  royaume  gouverné  par  une  femme  qui  n'anit 
de  titre  au  pouvoir  ni  par  le  vceu  des  états  li 
par  les  lois  du  pays.  Une  nouvelle  ligue  se  fonaa 
contre  elle,  composée  des  princes  dn  sang  H  des 
grands  seigneurs  :  à  leur  tète  figuraient  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bourbon ,  le  prince  d'Orange, 
Philippe  de  Comines  et  le  comte  de  Douais, 
fils  dn  fameux  bâtard.  Ils  appelèrent  l'étranger 
à  leur  aide,  et  réunirent  dans  une  vaste  coalition 
le  duc  de  Bretagne  François  n,  MaximilKn 
d'Autriche,  Richard  in,  roi  d'Angleterre,  et  Alain 
d'Albret,  seigneur  du  Béam.  La  Bretagne  était  le 
principal  foyer  de  l'insurrection.  Anne  de  Bean- 
jeu  y  envoya  une  armée  commandée  par  LaTre- 
moille,  et  la  victoire  de  Saint-Aubin-du-Connier 
(1487  )  livra  à  ce  dernier  les  principaux  cbefe 
de  la  révolte.  Le  duc  d'Orléans  demeura  trois  ans 
captif  dans  la  tour  de  Bourges,  et  l'on  prétend 
même  qu'on  renfermait  la  nuit  dans  mie  cage 
de  fer.  Charles  Vin  pardonna  enfin  à  son  eonsis, 
qui  dès  lors  le  serrit  fidèlement.  En  1495  il  ac- 
compagna le  roi  en  Italie,  et  fit  valofr  sor  U 
couronne  ducale  de  Milan  des  droits  qu'A  tenait 
de  son  àlcule  ValentineVisconti  (V09.  Vnooim). 
Pendant  que  Charles  poursuivait  jusqu'à  Naples 
sa  marche  triomphale,  le  duc  d'Oriéiîns,  resté  à 
Asti  pour  conserver  les  oommnnicatîoiis  avec  la 
France,  compromit  par  son  imprudence  la  re- 
traite des  Français.  Impatient  de  conquérir  le 
Milanais ,  il  attaque  l'usurpateur  Louis  Sfona 
(  t;oy .  ce  nom  ),  qui,  meilleur  général,  Tenveloppe 
lui-même  et  le  bloque  dans  Novare  (1495).  La 
bataille  de  Fornoue  (  1495  )  le  délivra,  et  il  rentra 
en  France  avec  le  roi.  Charies  VIII  mourut  trois 
ans  après  (1498;,  sans  laisser  d*enfants,  et  la 
couronne  pissa  de  droit  à  Louis  d'Orléans,  son 
plus  proche  parent.  Ce  prince  avait  trente-six  ans 
lorsque,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  il  monta  sor 
le  trône,  prenant  les  titres  de  roi  de  France,  de 
Jérusalem^  des  Deux-SicUes  et  de  dtte  de 
ton.  U  traita  avec  bonté  La  Trémoille  et 
anciens  ennemis.  «  Le  roi  de  France,  disait-il,  ou- 
bliait les  injures  du  duc  d'Orléans;  «  et  il  doBua 
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toute  sa  coDfitnee  an  cardinal  Georges  d'Amboise, 
(roy.  ce  nom)  homme  intègre  et  bien  intentionné , 
mais  dont  les  lumières  n'égalaient  point  le  zèle. 

La  reine  Anne  8*était  retirée  en  Bretagne 
aussitôt  après  la  mort  de  Charles  VIII,  son 
époux,  et  avait  eu  bâte  d'y  faire  acte  de  souve- 
raineté. Son  duché  allait  échapper  à  la  France 
si  elle  n'épousait  le  roi,  et  Louis  résolut  d'ac- 
complir ce  mariage.  Il  était  déjà  marié  avec 
Jeanne,  fille  de  Louis  XI,  et  quoiqu'il  n*y  eût 
aucun  motif  légal  de  divorce,  U  sollicita  du  pape 
Alexandre  TI  la  rupture  de  ce  premier  lien. 
Jeanne,  qui  vivait  séparée  de  son  mari,  adonnée 
tout  entière  à  des  exercices  de  fuété,  opposa  par 
conscience  une  résistance  inattendue  à  un  pro- 
jet qui  lui  semblait  coupable,  et  le  scandale  d'un 
honteux  procès  devint  public.  Tons  les  motifs  al- 
légués par  le  roi  étaient  fkux  ou  illusoires  ;  ce- 
poidant  les  juges  prononcèrent  le  divorce,  et  les 
dispenses  pour  un  nouveau  mariage  furent  ap- 
portées à  Louis  par  le  fils  du  pape.  César  Borgia, 
qui  reçut  en  échange  le  duché  de  Valentinois, 
Louis  XII  épousa  sur-le-champ  Anne  de  Bre- 
ta9ie(1499). 

Aussitôt  après  cette  union,  Louis  fit  valoir  de 
nouveau  ses  droits  sur  le  Milanais.  £n  vingt  jours 
ce  pays  fut  conquis  (  1499  ).  Louis  Sforza,  livré 
par  son  armée,  est  fait  prisonnier  et  retenu  jusqu'à 
sa  mort  à  la  tour  de  Loches,  dans  une  étroite 
captivité.  Mettre  du  Milanais,  Louis  XII  aida  le 
pape  et  César  Boigia  à  soumettre  la  Roiuagne  ; 
puis  il  conclut  en  1500  avec  le  roi  d'Aragon,  Fer- 
dinand le  Catholique,  le  traité  secret  de  Grenade 
par  lequel  il  partaïgeait  avec  lui  le  royaume  de 
Naples,  dont  fut  violemment  dépossédé  le  roi  Fré- 
déric, successeur  de  Ferdinand  II  {voy.  ce  nom). 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre  les  spolia- 
teurs au  sujet  des  revenus  du  royaume.  Le  célèbre 
Gonzalvede  Cordoue,  commandant  des  troupes 
espagnoles,  remporta  deux  victoires  oonsécuti- 
ves,  l'une  à  Semiaara  sur  d'AulMgny,  et  l'autre  à 
Cerignoles  (1603)  sur  Nemours,  vice-rui  du 
royaume.  Le  pape  Alexandre  VI,  le  pins  ferme 
allié  de  Louis  en  Italie,  meurt  subitement.  Une 
nouvelle  armée  firançaise  est  défaite  sur  les 
bords  du  Garigiiano,  et  malgré  les  expMts  de  La 
Palisse,  de  Louis  d'Aix,  de  d'Aligre  et  du  grand 
Bayard,  le  royaume  de  Maples  est  une  seconde 
fois  perdu  pour  la  France. 

Tandis  que  la  France  éprouvait  au  dehors  de 
si  grands  revers ,  un  danger  plus  grand  la  me- 
naçait à  l'intérieur.  La  reine  Anne,  princesse 
ambitieuse  et  hautaine,  peu  touchée  de  la  prospé- 
rité du  royaume ,  voulait  pour  sa  fille  Claude  un 
époux  qui  eôt  en  persprâtive  le  sceptre  de  la 
monarchie  universelle,  et  lui  destinait  le  jeune 
Chartes  de  Luxembourg,  qui  fut  depuis  Charles 
Quint.  Elle  arrachaà  son  mari,  alors  dangereuse- 
ment malade  et  presque  privé  de  sa  raison,  la  si- 
gnature du  traité  de  Blois  (1506  )  par  lequel  le  roi 
cédait  à  son  futur  gendre  la  Bretagne,  la  Bourgogne 
et  tous  ses  droits  surMapleset  sur  Blilan.Ce  traité 
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ne  Alt  heureusement  pas  exécuté.En  1506  les  éta^s 
généraux  rassemblés  supplièrent  le  roi  de  ma- 
rier sa  fille  Claude  à  François,  comte  d'Angou- 
léme,  héritier  présomptif  de  la  couronne  (le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  mAles  ).  Cette  demande 
prévenait  le  secr^  désir  de  Louis,  qui,  se  repro- 
chant le  funeste  traité  de  Blois  comme  une 
trahison  envers  la  France,  avait  déjà  saisi  une 
occasion  de  le  rompre.  Il  exauça  le  vœu  des 
états,  et  les  fiançailles  de  la  princesse  Claude  et 
de  son  cousin  furent  immédiatement  célébrées 
(1606). 

Louis  Xn,  malgré  ses  revers,  avait  toujours  les 
yeux  fixés  sur  l'Italie.  Gènes  obéissait  aJorsaux 
français.  Elle  se  révolta,  prit  pu  teinturier  pour 
doge,  et  chassa  les  Français.  Louis  XII  jura  d'en 
tirer  vengeance,  et  parut  sous  les  murs  de  la  ville 
avec  une  brillante  armée.  Il  entra  l'épée  à  la  main 
dans  \a  ville  vaincue,  fit  pendre  avec  le  doge 
soixante^ix-neuf  des  principaux  citoyens,  et  par- 
donna aux  autres  en  les  frappant  d'une  taxe  de  trois 
cent  mille  florins,  snflisante  pour  ruiner  la  répu- 
blique (1507).  Venise  servait  de  boulevard  à  la 
France  contre  l'Allemagne,  et  s'était  montrée  sa 
fidèle  alliée  dans  la  campagne  d'Italie;  le  roi  de- 
vait la  ménager  par  politique  autant  que  par  re- 
connaissance. Mais  la  haine  qui  animait  les  sou- 
verains de  l'Europe  contre  les  républiques  étoufla 
tout  autre  sentiment  dans  le  cœur  de  Louis  XII; 
il  excita  sans  provocation  et  sans  motif  l'empe- 
reur MaximÔlen,  le  pape  Jules  II,  successeur 
d'Alexandre  VI,  et  le  roi  d'Aragon  contre  les  Vé- 
tiens  ;  le  cardinal  d'Amboise  fut  l'àme  de  cette 
ligue,  connue  sous  le  nom  de  Ligue  de  Cambray, 
ville  où  le  traité  d'alliance  fut  signé  (1508).  I^es 
Français  marchèrent  aussitot  contre  Venise,  et 
remportèrent  la  victoire  d'Agnadel  (1509).  Le  roi, 
mettant  en  action  les  odieux  principes  du  Flo- 
rentin Machiavel,  soumit  ses  ennemis  par  la  ter- 
reur, et  traita  les  vaincus  avec  une  cruaute  im- 
pitoyable. L'État  vénitien  fut  promptement  con- 
quis jusqu'aux  lagunes;  mais  le  pape  Jules  II 
avait  pour  but  de  rendre  l'Étet  pontifical  domi- 
nant en  Italie ,  d'affranchir  la  pénmsule  du  joug 
étranger  et  d'éteblir  les  Suisses  gardiens  de  ses 
libertés.  Il  n'était  entré  qu'à  regret  dans  la  ligue 
de  Cambray,  et  ce  n'était  qn'avec  les  Vénitiens 
qu'il  pouvait  délivrer  lltelie  de  l'étranger  :  il 
se  rapprocha  d'eux  après  leurs  revers,  et,  se  dé- 
tachant de  la  ligue  de  Cambray,  il  en  forma  une 
autre,  qu'il  nomma  «atn/e,  avec  les  Vénitiens,  les 
Suisses  et  Ferdinand  le  Catholique  (  1500  ).  Tous 
ensemble  attequent  les  Français;  ceux-ci  ob- 
tiennent encore  quelques  brillants  avantages  sous 
le  jeune  et  impétueux  Gaston  de  Foix,  duc  de 
Nemours,  neveu  du  roi,  qui  remporte  trois  vic- 
toires en  trois  mois.  La  glorieuse  hatnille  de  Ha* 
venue  (15i2),  où  ce  prince  vainqueur  trouva  fci 
mort,  fut  le  terme  des  succès  de  Louis  XII  en 
Italie. 

Un  concile  tenu  k  Pise  (1512)  par  quelques 
cardinaux  schismatiques,  partisans  du  roi  de 
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France  et  de  l'emperenry  avait  antpenda  Tanto- 
riié  du  («pe.LoQia  XII,  malgré  le  trouble  de  aa 
couscience  et  le  profond  discrédit  où  tomba  ce 
coDcile,  avait  fait  publier  aa  déclaration  en  Franee 
dans  res(H)ir  de  contraindre  le  pontife  à  danoan* 
der  la  paix  ;  mais  de  nouveaux  déaaatrea  mar- 
quèri'iit  pour  la  France  le  coure  de  cette  année  s 
Gènes  se  révolta  de  nouveau ,  et  Ferdinand  le 
Catlioliqiie  conquit  la  Navarre  (  1613);  le  cardinal 
deMedicis,eniit;iiii  des  Français,iuGCéda  à  Jules  U 
sur  le  trône  de  Saint -Pierre  (1513).  Éclairé  par 
rempereur,  Louis  Xll  se  rapprocha  enfin  de  Ve- 
nise,  et  s'unit  à  cette  république  par  le  traité  d*Or- 
tbez  (1513).  L'empereur  Maximilien,  Henri  VIII» 
roi  d'Angleterre,  Ferdinand  le  Catholique  et  le 
pape  formèrent  contre  lui  la  coalition  nommée 
ligue  de  Muliues  (1513  ).  La  bataille  de  Novare 
(1513)  enleva  sans  retour  Tltalie  aux  Français. 
L'année  anglaise  gagnait  alore  en  Artois  la  ba- 
taille de  Guiuogate  (1513),  connue  dans  l'hia- 
toire  sous  le  nom  de  la  Journée  de$  Éperons,  à 
cause  de  la  déroute  complète  de  la  gendarmerie 
française.  Pressé  à  la  fols  par  les  Suisses»  qui  aa- 
siégeaient  Dijon,  par  les  lUftagnols  et  par  las 
Anglais,  privé  de  son  seul  allié  Jacques  IV,  roi 
d'Écusse,  tué  à  la  halallie  de  Flmlden,  enfin 
tounnenté  |iar  sa  conscience,  Louis  XII  renonça 
au  schisme,  abandonna  le  concile  de  Pise,  trans* 
féré  à  Lyon,  et  signa  en  1514  une  trêve  à  OrléaM 
avec  toutes  les  puissances  ennemies. 

Les  charges  et  le^  malbeure  de  tant'de  gnerrea 
avaient  obligé  le  roi  à  augmenter  les  impAta,  k 
réclamer  les  dons  gratuits  et  à  aliéner  son  do* 
mai  ne.  La  reine  Anne  n*était  plus,  et  pour  aa* 
si^er  ta  paix  entre  TAngleterre  et  la  France, 
Louis  tiemandaet  obtint  en  mariage  Marie,  sœur 
de  Henri  Vlll,  en  s'engageant  à  payer  pendant 
dix  ans  une  rente  de  cent  mille  écus  au  monar- 
que anglais.  Louis  Xll  avait  alors  cinquantCideux 
ans.  Ce  mariage  Uii  fut  fatal  :  il  mourut  le  i*' jan- 
vier 1515,  peu  de  mois  après  sa  célébration. 

On  cite  de  ce  prince  des  mots  heureux  et  daa 
traits  de  courage.  A  la  bataille  d*Agnadel,  comme 
rarlilieiie  vénitienne  donnait  de  son  cAté,  on 
lui  cria  qu'il  s'exposait  trop:  «  Point,  point  1 
dit-il,  je  n'ai  pas  pcuri  Et  quiconque  aura  peur 
qu'il  se  mctle  derrière  moi.  »  Louis  XU  aimait 
le  peuple,  et  soutint  sans  prodigalité  la  dignité 
de  sa  couronne.  Il  était  économe;  sa  cour  l'ac- 
cu.sa  d'être  avare,  et  le  fit  représenter  comme 
tel  en  plein  tliéêtre;  il  l'apprit  sans  colère: 
«  J'aime  mieux,  dit-il,  voir  mes  courtisans  rire 
de  mon  avarice  que  mon  peuple  pleurer  de  ma 
dépense.  »  Il  eut  recours  à  un  expédient  dan- 
gereux, la  vénalité  des  cliarges,  pour  augmen- 
ter ses  revenus  sans  fouler  le  peuple  :  cepen* 
dant  il  n'étendit  pi)int  cet  usage  aux  offices  de 
judicalure.  Il  institua  les  parlements  de  Rouen' 
et  d'Aix.  Les  sages  règlements  de  ce  roi  pour 
l'administration  de  la  justice  et  des  finances  le 
rendirent  digne  de  ce  beau  nom  de  Pire  du 
peuple,  que  loi  avaient  décaraé  le»  étata  4% 


(  Fbauci)  S04 

Tonra;  mala  ai  dant  taa  rapporta  avec  ses  soj«ts 
la  conduite  de  Louis  Xll  est  en  général  digne 
d'élûgea,  Il  n*ea  est  pas  de  même  de  sa  poUiiqoi* 
extérieure.  U  rivalisa  de  violeoce  et  "le  perbdlf 
avec  les  héros  de  Machiavel,  achetant,  trahis* 
aant  et  sacrifiant  laa  peuples  sans  acrupules,  d'à 
prèa  l'iatérêtdu  nuNnent.  U  ne  recueillitfComiv 
la  plupart  de  ses  ooqtemporaiiif  ^  que  des  fruUs 
«nars  de  tant  d'actea  re|NnéheaaibIîe&.  Louis  lll 
Alt  marié  trois  fois.  De  sa  première  femnoey  Jeao» 
da  Fiance,  fillfi  cadetta  de  Loula  XI,  il  n'eut  {a> 
d'enfants.  La  reina  Anne  de  Bretagpie,  qa!! 
épousa  après  avoir  diforcé  d*aveç  Jeanne,  lui 
donna  deux  fiUea;  Claude,  mariée  à  Françûi» 
d'Angoulêma,  depuis  Françoia  I'%  ei  Aenétt 
épouse  du  ducda  Ferrare.  Il  eut  aua&i  un  fils  m- 
turel,  Michel  de  Buci,  qui  devint  archevêque  «le 
Bourges.  Son  troisième  mariage,  avec  la  pria- 
oasse  Marie  d'Angletarre,demeura  stérile,  et  la 
couronna  de  France  passa  à  Françoia  d'Angou- 
lême,  fils  de  Charles  d'Orléans  »  oouain  genuùa 
de  Looia  Xll.  £.  on  BoBRECBoafi. 


Onvngcs  à  eontallAr  :  Utncelot, 
Im  pr$wuér9t  annéen  de  Ckaries  l'///.  •»  Joa  deSMiU' 
QttaU,  UM,  delMOs  XU,  -  Dam,  Hi$U  de  BreUn' 
—  Uibineaa,  HUi.  de  Hntagne.  —  Âtemotres  de  Ijoma 
é$  ta  TtémeiUe.  —  J«tB  d'Aiiloa,  MiU.  ém  tjmtê  Xi/. 
fobIMe  par  Ta*  G«a«Croj.  —  Im  Lmamwte  dm  kemrwk 
U%U  XU,  par  Claude  de  ScjueU  <-  luuibcrt,^^ci«ims 
Lois  /runfoues.  —  Mémoire»  de  Bavard.  —  Jk^FsM- 
fMi  itsliennM  de  Slamiiodl.  —  MacbiaTcllf,  ripa  faut 
mUa  ceitta  d«  Rema.  —  Utire»  de  UmiêXU.  —  l^r.  Cw- 
Cbardla,  Ui»t.  ^Italie.  —  Marlani^  HiU.  de  EtpeM.  - 
Hemotret  du  jeune  advetUureux  mardehal  de  tteurem- 
get.  —  Braotôme,  OHuoree.  —  Sitmoadt,  tfùf.  é»  trwue. 
-^  Haart  Manin,  HM.  ds  Wremu.^  a#d«r«r,  mdmêv^ 
pour  iorvir  d  rkut.de  lauU  XU»  <«  iàre  du  peufU.  - 
Uut.  de  louit  XU,  par  Jay. 

LOUii  XIII,  roi  de  France,  né  à  Footane- 
bleau,  le  27  septembre  IQOl,  morte  Saiot-Ger- 
maln-en-Laya,  la  14  mai  IH3.  11  était  le  fik 
aîné  da  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicia.  Il  avait 
neuf  ans  quand  la  mort  de  son  père  débnrraiiis 
la  maison  d'Autriche  do  grand  pn^et  que  Henri 
allait  mettre  à  exécution.  Sa  veuve,  qui ,  aeloa  le 
mot  du  président  Hénault ,  ne  se  mootra  ni  asseï 
surprise  ni  assex  alOigée  de  la  mort  du  roi  sca 
mari,  profita  de  la  stupeur  qui  suivit  l'événemeia 
pour  se  saisir  de  la  régence  (  Voy.  Mamk  de  Ms- 
ucH  ).  Le  duc  d'Ëpamon,  sans  perdre  un  instant, 
alla  la  réclamer  en  son  nom  au  parlement,  U  m- 
nace  à  la  bouche  et  la  main  sur  la  garde  de  mb 
épée.  Au  bout  de  quelques  mois ,  Sullj  et  les 
principaux  conseillers  du  feu  roi  a'éloigpèr«al, 
et  les  aflaires  aubirant  au  dedans  comme  ao  de- 
bora  un  revirement  complet 

La  régente  rassura  l'Autriche  et  l'Eapagne  en 
fiançant  en  1615  te  jeune  roi  avec  l'infante  Aue 
d'Autriche.  U  alla  recevoir  la  jeune  princesse  a  ia 
frontière.  Une  armée  l'accompagnait;  l'artiUcfie 
le  précédait  quand  il  entrait  dans  les  villes ,  et  à 
le  voir  on  eût  pensé  que  c'était  un  général  qui 
s'avançait  à  la  conquête  d'un  pajseonenû,  piutôi 
qu'un  roi  enfant  traversant  ses  Étata  et  les  prtH 
viMca  aoumlaaa  à  sou  autorité,  («es  factioas  qui 
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déchiFBîeot  le  royaame  afaient  oocasioiuié  cet 
appareil  de  guerre ,  auquel  la  circonstance  don- 
nait on  caractère  bizarre.  Ce  gingulier  cortège 
nuptial  s'arrêta  à  Bordeaux.  Dans  la  matiDée  da 
jour  où  AnAe  devait  entrer  dans  cette  ville ,  et 
au  moment  où  elle  passait  par  le  bourg  de  Cas- 
tres, «  le  roiy  m6lé  dans  on  groupe  de  caTaliers, 
Tint  la  regarder  sans  être  connu  d'elle...  La  bé- 
nédiction noptiale  fut  donnée  aux  deux  époux, 
quatre  jours  api'ès ,  par  l*ëvé(]oe  de  Saintes ,  en 
remplacement  du  cardinal  de  Sourdis,  et  le  soir 
on  les  fit  cooclier  en  même  lit,  tnaU  pour  la 
/ortne  seulemeni,  leora  deox  nourrioes  restant 
dans  la  chambre  des  mariés  (1).  » 

L'enfance  du  roi  fut  longue  (2),  et  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  une  précoce  vieillesse.  Bas- 
sompierre  nous  a  conservé  PhiMoire  de  ses  oc- 
cupations à  l'âge  deonxe  ans.  «  En  ce  temps-là, 
dit-il,  le  roi,  qui  étoit  fort  jeune,  s'amusoit  k 
force  petits  exercices  de  son  Age,  comme  de 
peindre,  de  chanter,  d'imiter  les  artifices  des 
eaux  de  Saint-Germain...,  de  faire  des  petites 
inventions  de  chasse,  de  jouer  du  tambour,  à 
quoi  il  réosiissoit  fort  bien.  »  A  seiie  ans  ses 
goûts  n'avaient  point  changé.  Bassom pierre  nous 
dit  encore  :  «  Un  jour  que  je  le  louois  de  ce  qu'il 
étoit  fort  propre  à  tout  ce  qu'il  vouloit  entre- 
prendre, et  que,  n'ayant  jamais  été  montrée 
jouer  do  tambour,  il  y  réussissoit  mieux  que  les 
autres  ;  il  me  dit  :  •  Il  faut  que  je  me  remette  à 
jouer  du  cor  de  chasse,  ce  que  je  faisois  fort  bien, 
et  veox  être  toot  un  jour  à  sonner.  >  Au  moment 
de  l'assassinat  de  son  père,  dans  la  nuit  qui  suivit 
ce  jour  funeste,  des  songes  effrayants  l'agitèrent 
«  Il  revoit,  dit  L'Étoile,  qu'on  vouloit  aussi  lui 
donner  la  mort,  de  sorte  que  pour  le  calmer  on 
fat  obligé  de  le  transporter  dans  le  lit  delà  reine.  > 
Cependant  Louis  XIII  ne  connut  jamais  la  peur, 
et  déjà  au  temps  de  son  enfance  «  il  décelott 
ce  courage  caché  en  lui  dont  il  donna  dans  la 
saite,  à  plusieurs  reprises,  des  preuves  écla* 
tantes.  «  Cest  ainsi  que ,  prêt  à  recevoir  le  con- 
nétable de  Castille,  ambassadeur  d'Espagne,  et 
les  seigneurs  qui  l'accompagnaient,  il  demanda 
son  épée  d'un  ton  impératif  très-original,  et 
comme  dans  l'intention  de  la  tirer  incontinent 
contre  les  ennemis  les  plus  redoutés  du  royaume. 

Le  pouvoir  à  l'intérieur  devint  en  peu  de  temps 
aussi  faible,  aussi  disputé  qu'il  avait  été  calme 
et  fort  dans  les  années  précédentes.  Aux  causes 
de  réaction  inévitable  vinrent  s'ajouter  des  mécon- 
tentements légitimes.  Marie  de  Médicis,  aussi  mé- 
diocre qu'ambitieuse,  était  livrée  à  des  favoris 

(1)  Bazin,  HUL  de  Franee  tous  Lomii  XIÏU  1. 1.  p.  tSS. 

(t;  Son  premier  inédecta,  Jean  Herouard ,  a  compoKé 
une  HUMv  particvUin  du  roi  LouU  Xllf,  depuU  le  I 
moment  de  ta  nalaaaace  Jaaqo'aa  NJantler  IfitS;  eUe 
formr  xli  éDorme»  vol.  In-fol.  conaervéa  en  manuacrtl  S  1 
la  Bibliothèque  Impériale.  C'eat  un  reglatre  exact  et  fat- 
ttdieiix  tenu  Jour  par  iour  de  tout  ce  que  le  roi  a  dit  ou 
fait  et  de  ce  qui  le  cooerme.  On  y  volt  ^ae  Louta  éUlt 
nn  curant  colère,  opiolàtre«  obaervatenr,  légtr,  Jatoai, 
qall  craignait  la  pluie,  qu'il  recevait  aoavent  le  fouet  dea 
— ^-  4e  an  fera,  «le 
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inconnus,  et  dont  Télévatton  étaKdéjànn  scan- 
dale. Le  Florentin  Concinl  {voy.  ce  nom),  dont  la 
femme  était  sœur  de  lait  de  la  reine  et  avait  sur 
elle  un  empire  absolu,  fut  créé  maréclial  sans 
avoir  jamais  tiré  l'épée.  Ces  étrangers  régnèrent 
en  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII; 
leur  despotisme ,  assez  insolent  pour  aigrir,  mais 
trop  faible  pour  comprimer,  réveilla  les  préten- 
tions de  l'aristocratie.  Les  princes  Ae  Coudé,  de 
Conti,  de  Bouillon  et  d'autres  grands  person- 
nages ,  quittèrent  la  cour,  prêts  à  entrer  en  cam- 
pagne ;  il  fallut  céder  et  traiter  avec  eux  aux 
dépens  de  la  fortune  publique  et  de  l'État  (traité 
de  Sainte-Menehould,  1614  ).  On  appela  les  états 
généraux  pour  consolider  la  paix  publique 
(1614  ).  Leur  inter?ention  fut  sans  résultat;  car 
les  trois  ordres  auraient  eu  besoin  d'abord  de  se 
mettre  d'accord  entre  eux.  11  est  à  remarquer 
toutefois  que  la  royaulé  rencontra  dans  le  tiers 
état  un  auxiliaire  plus  déclaré  que  dans  le  clergé 
et  la  noblesse.  La  bourgeoisie  en  effet  s'alar- 
mait bien  moins  des  progrès  de  la  puissance 
royale  que  de  la  résistance  qu'opposaient  encore 
les  derniers  soutiens  de  la  féodalité.  Le  senti- 
ment national  favorisait  ce  déplacement  du  pou- 
voir, et  le  zèle  monarchique  des  députés  bour- 
geois de  1614  se  trouve  ingénieusement  exprimé 
dans  ces  vers  du  temps  inédits  : 

O  noblenae,  à  clergé ,  les  alnéa  de  la  France  ! 
Pulaqur  l'Iionnrur  du  roi  «1  mal  vous  dérendex. 
Puisque  le  Uers  eiat  en  ce  point  voua  devance. 
Il  faut  que  toa  cadeta  devienaenl  voa  atoSa! 

Parvenu  à  l'âge  d'homme,  sans  ambition  ni 
maîtresse,  le  jeune  roi  eut  des  Rivoris,  qui  le 
dominèrent.  Le  premier  fut  un  petit  gentilhomme 
du  comtat  d'Avignon ,  nommé  Luynes.  Il  excel- 
lait à  dresser  des  oiseaux  de  proie  pour  l'espèce 
de  chasse  qu'on  appelait  la  volerie,  et  bientôt 
on  créa  en  sa  fiiveur  une  charge  de  maître  des 
oiseaux  du  cabinet ,  qui  lui  donna  une  grande 
familiarité  avec  le  roi.  C'est  dans  cette  position 
qu'il  osa  concevoir  le  projet  de  renverser  le  maré- 
chal d* Ancre,  qui  tenait  Louis XIII  dans  une  dure 
et  humiliante  tutelle.  «  Le  roi,  dit  Pontchartrain, 
se  voyoit  réduit  depuis  plus  de  six  mois  à  se 
promener  dans  les  Tuileries,  où  il  avoit  pour 
compagnie  un  valet  de  chiens ,  quelques  jardi- 
niers,  et  quelque  fauconnier,  ou  autre,  a}ant 
charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit  fait  faire.  Il 
passoit  son  temps  à  faire  quelques  élévations  de 
terre,  s'amusoit  à  en  faire  porter  les  gazons  et  y 
ftiire  travailler  eu  sa  présence ,  vdire  lui-même 
conduisoit  et  menoit  les  charrois  et  tombereaux 
sur  lesquels  on  poriolt  de  la  terre ,  et  f^isoit  ces 
vils  exercices  et  passe  temps  pendant  qu'il  médi- 
toit  d'autres  desseins.  Il  se  voyoit  entièrement 
éloigné  et  exclu  de  tous  conseils,  de  toute  afTatre, 
et  même  falsoiton  courir  malicieusemeut  des 
bruits  qu'il  en  étoit  incapable;  qu'il  avoit  Tesprit 
trop  foible  et  trop  peu  de  jugement ,  et  que  sa 
santé  n'étoit  pas  assez  forte  pour  prendre  ces 
soins Il  étoit  tellement  abandonné,  que  même 
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ancuDS  de  ses  domestiques,  qui  n'aToient  bien, 
honneur  ni  soutien  que  de  lui,  voire  même  sa 
propre  nourrice,  le  trahissoient  et  rapportoient  ce 

quMl  disolt Il  méditoit  depuis  longtemps  de 

s'6ter  de  cette  tyrannie.  » 

Enfin  Louis  entra  dans  les  plans  de  son  favori, 
et  le  maréchal  d'ancre  fut  assassiné  (1017). 
M.  Bazin ,  qui  a  raconté  d'une  manière  très-dra- 
matique les  circonstances  de  cet  événement,  rap- 
porte certains  faits  qui  peignent  asses  vivement 
le  caractère  du  roi.  «  Ce  matin-là  le  roi  était  de 
bonne  beure  levé.  Il  avait  annoncé  une  |)artie  de 
chasse ,  pour  laquelle  on  lui  tenait  un  carrosse 
et  des  chevaux  prêts  au  bout  de  la  galerie,  qui 
mène  du  Louvre  aux  Tuileries.  Son  projet  était, 
dit-on,  de  s*en  servir  pour  la  fuite,  si  le  coup 
venait  à  manquer....  Le  roi  était  enfermé  dans 
son  cabinet  des  armes,  assez  inquiet  de  l'événe- 
ment, lorsque  le  colonel  des  Ck>rses,  Jean  Bap- 
tiste d'Omano ,  qu'il  avait  mis  du  complot  et  at- 
taché spécialement  à  la  garde  de  sa  personne, 
vint  lui  apprendre  le  succès.  Alors  il  se  sentit  en 
merveilleuse  envie  de  guerroyer;  il  demanda  sa 
grosse  carabhie ,  prit  son  épée ,  et  entendant  des 
cris  de  vive  le  roii  qui  retentissaient  dans  la 
cour,  il  fit  ouvrir  les  fenêtres  de  la  grande  salte, 
s'y  montra  soulevé  par  le  colonel  corse,  et  criant  : 
«t  Grand  merci  à  vous,  mes  amis,  maintenant 
Je  suis  roi.  »  Aussitôt  il  donna  l'ordre  qu'on  allât 
lui  chercher  les  vieux  conseillers  de  son  père. 
Des  gentilshommes  partirent  à  cheval  pour  les 
avertir,  et  pour  répandre  dans  la  ville  la  nouvelle 
que  «  le  roi  était  roi,  car  le  mot  avait  réussi  ». 
Mais  le  faible  du  roi  eut  son  tour  :  il  donna  les 
dépouilles  du  maréchal  à  Luynes,  qu'il  éleva  plus 
haut  encore  en  le  faisant  due  et  pair,  connétable 
et  garde  des  sceaux. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lien  de  raconter  les  intrigues 
auxquelles  se  livra  Marie  de  Médicis  pour  re- 
gagner le  pouvoir  qu'elle  avait  perdu.  En  1620, 
ses  partisans  ayant  repris  les  armes,  le  roi  dé- 
ploya une  telle  activité,  qu'il  força  sa  mère  à  se 
soumeUre.  La  guerre  contre  les  huguenots  com- 
mença l'anuf^  suivante.  Ce  fut  aussi  en  (621 
qu'il  marcha  sur  Saint-Jean  d'Angély,  et  qu'il  en 
fit  le  siège.  Devant  cette  place,  Louis  montra 
tout  à  la  fois  un  héroïque  courage  et  une  clé- 
mence magnanime.  On  le  vit,  l'épée  à  la  main, 
marcher  avec  sang-froid  sous  le  feu  meurtricrdes 
batteries  de  la  place.  Cette  témérité  effraya  sans 
doute  les  assiégés  ;  la  ville  se  rendit.  Après  la 
capitulation ,  M.  de  Soubise,  chef  des  hu- 
guenots, vint  se  jeter  aux  pieds  du  monarque, 
qui,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule,  prononça 
ces  quelques  mots  :  «  Je  serai  ïAen  aise  que  do- 
rénavant vous  me  donniez  lieu  d'être  plus  satis- 
fait de  vous  que  je  n'en  ai  eu  de  sujet  par  le 
passé.  Levez* vous,  et  me  servez  mieux  désor- 
mais. «Cependant,  un anaprès (1622), Louis XIII 
se  rendit  coupable  d'un  acte  de  barbarie  qu'il  faut 
attribuer  à  sa  piété ,  quelquefois  triste  et  exa- 
gérée. Les  habitants  de  Négrepelisse  (Quercy  ) 
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s'étaient  révoltés  ;  le  roi,  âitK>n,  voulait  leorbire 
grâce  ;  mais  le  prince  de  Coodé  se  servit  alors 
d'un  expédient  plusd'ane  fois  employé  «a movea 
âge  :  il  ouvrit  un  bréviaire  à  l'office  du  jour,  et  y 
trouva  les  reproches  adressés  par  Samuel  à  Soi 
sur  sa  douceur  envers  les  Amniécites.  Le  tm 
obéit  à  ce  qu'il  regardait  comme  une  inspiralîoB 
divine.  Il  ne  se  montra  pas  moins  résolu  an  ût^ 
de  Royan ,  en  Saintonge.  La  lutte  cessa  pov  | 
quelque  temps  par  laoonfirmation  de  la  paix  de 
Montpellier. 

Marie  de  Médicis  essayait  de  tous  les  moycai 
pour  recouvrer  le  pouvoir  qu'elle  avait  perdo: 
son  fils  était  prévenu  contre  elle;  l^ttacbemeri 
n^avait  jamais  été  bien  tendre  de  l'un  à  l*antre: 
tous  deux  avaient  besom  de  favoris ,  et  Ds  œ 
s'entendaient  pas  sur  le  choix.  Louis  XJJI  veoià 
de  perdre  le  sien,  le  duc  de  Laynes,  qui  a 
quatre  ans  «  avait  mis  plus  de  liiens  et  de  cfaaifes 
dans  sa  maison  que  le  maréchal  d* Ancre,  contre 
lequel  on  avait  tant  crié  »•  Les  pourpaorlers  et  les 
négociations  auxquels  donnèrent  lieo  les  bon- 
deries  et  les  rapprochements  dn  roi  et  de  si 
mère  eurent  du  moins  ce  bon  résultat,  qvUs  se^ 
virent  à  faire  percer  Richelieu,  qui  prît  es  1624  h 
direction  du  gouvernement.  Tons  les  grands  tra- 
vaux et  les  faits  marquants  de  œ  règne  se  ntta- 
ehent  véritablement  à  ce  nom ,  auquel  noas  ren- 
voyons le  lecteur. 

Richelieu  mena  de  fnHit  trois  grandes  entre* 
prises  :  l'abaissement  de  la  maison  d*Aotridie, 
l'affaiblissement  du  protestantisme  en  France ,  et 
la  destruction  de  l'aristocratie.  Louis  XIII,  sor 
les  deux  premiers  projets  sortoot,  adhérait  ple- 
nement  aux  vues  de  son  ministre.  S'il  ne  posé- 
dait  rien  de  la  vive  mtelligence  de  schi  père,  3 
avait,  comme  lui,  dans  le  coeur,  l'amour  de 
l'État;  il  avait  l'instinct  deb  intérêts  de  U  Fruee 
et  la  haine  de  la  maison  d' Autrîdie»  non  enneoiîe. 
L'occasion  de  se  mesurer  contra  elle-s'oOrit 
bientât;  la  Valteline  était  un  passage  entre  TAb- 
triche  et  l'Espagne,  que  cette  maison  convoitait: 
il  importait  à  la  Frantee  de  lui  fermer  cette  voie, 
en  rendant  cette  province  à  hi  Suisse.  LooisXIIl 
7  marcha  en  personne  (1629).  Saint-Simon  no«i 
a  laissé  de  curieux  détails  sur  la  part  g^orieose 
que  prit  le  roi  à  l'affaire  do  Pas  de  Stife.  m  Les 
diverses  ruses,  suivies  de  toutes  les  diUlcaltâ 
militaires  que  le  fameux  Gharies-Emmaanel 
avoit  employées  au  délai  d'un  tnUté  et  à  l'oc- 
cupation de  son  duché  de  Savoie,  ravoient  nb 
en  état  de  se  bien  fortifier  à  Suse,  d'en  empêcher 
les  approches  par  de  prodigieux  retfanehemesb 
bien  gardés,  si  connus  sous  le  nom  de  barricades 
de  Suse,  et  d'y  attendre  les  troupes  impériales  et 
espagnoles,  dont  l'armée  venoit  à  son  secours. 
Ces  dispositions,  favorisées  par  les  précipices 
du  terrain  à  forcer,  arrêtèrent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  ne  jugea  pas  â  propos  d'y  risqoer  les 
troupes,  et  qui  emporta  l'avis  de  tous  les  géné- 
raux à  la  retraite.  Le  roi  ne  la  put  goOter.  n 
s'opiniâtra  â  cherclier  des  moyens  de  vaincre  tant 
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et  de  si  gnadt  obstedes  naturels  et  artificiels, 
pour  lesquels  le  duc  de  SaToie  n'avoit  rien  épar- 
gné. Le  cardinal,  résoln  de  n'y  pas  commettre 
l'armée,  empèchoitles  généraux  d'y  donner  aucun 
secours  au  roi,  qui,  s'irritant  des  difficultés,  ne 
chercha  plus  les  ressources  qu'en  soi-même. 
Pour  le  dégoûter,  le  cardinal  y  ajouta  l'industrie  : 
il  fit  en  sorte  que  sous  divers  prétextes  le  roi 
fût  laissé  seul  tous  les  soirs,  après  s'être  fatigué 
toute  la  journée  à  tourner  le  pays  pour  chercher 
quelques  passages,  ce  qui  dura  ainsi  plusieurs 
jours.  Mon  père,  qui  s'aperçut  que  les  soirées 
paraissoient  en  effet  longues  au  roi,  depuis  le  re- 
tour de  ses  promenades  jusqu'au  coucher,  s'a- 
visa de  profiter  du  goût  de  ce  prince  pour  la 
musique,  et  lui  fit  entendre  Nyert.  II  s'en  amusa 
quelques  soirs,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  ayant  trente 
un  passage  à  l'aide  d'un  paysan  et  plus  encore 
de  lui-même ,  il  fit  seul  toute  la  disposition  de 
Pattaque,  et  l'exécnta  glorieusement,  le  9  mars 
1629.  J'ai  oui  conter  à  mon  père,  qui  fut  tou- 
jours auprès  de  sa  personne,  qu'il  mena  lui- 
même  ses  troupes  aux  retrandiements,  et  qu'il 
les  escalada  à  leur  tête,  l'épée  è  la  main,  et 
poussé  par  les  épaules  pour  escalader  sur  les 
roches  et  sur  les  tonneaux  et  parapets.  Sa  vic- 
toire fut  complète,  et  Suse  fut  emportée,  ne 
pouvant  se  soutenir  devant  le  vainqueur.  Mais 
ce  que  je  ne  puis  assez  m 'étonner  de  ne  troover 
point  dans  les  histoires  de  ce  temps-là ,  et  que 
mon  père  m'a  raconté  comme  l'ayant  vu  de  ses 
deux  yeux,  c'est  que  le  duc  de  Savoie,  éperdu , 
vint  à  la  rencontre  dn  roi ,  mit  pied  à  terre,  lui 
embrassa  la  botte,  et  lui  demanda  grftoe  et  par- 
don, que  le  roi,  sans  faire  aucune  mine  de  mettre 
pied  à  terre,  lui  accorda  en  considération  de  son 
fils,  et  plus  encore  de  sa  soeur,  qu'U  avoit  en 
rbonneur  d'épouser.  » 

Pendant  la  même  campagne ,  la  force  d'ftme 
du  roi  6e  révéla  dans  une  occasion  toute  diffé- 
rente. On  vint  un  jour  lui  annoncer  que  dans  la 
maison  où  il  logeait  l'hétesse  était  malade  de  la 
peste.  «  Retirez -vous,  dit-il ,  et  priez  Dieu  que 
vos  hôtesses  ne  soient  pas  attaquées  de  la  peste 
comme  la  mienne.  Qu'on  tire  les  rideaux  de  mon 
lit ,  je  tâcherai  de  reposer,  et  nous  partirons 
demain,  de  bon  matin.  »  Louis  XI il  n'eut  pas 
seulement,  au  milieu  des  camps,  des  moments 
de  valeur  et  d'intrépidité;  il  eut  aussi  ce  courage 
qui  nattde  la  patience  et  du  dévouement.  Cette 
abnégation  devant  la  volonté  forte  et  nécessaire 
de  Richelieu,  qu'on  a  regardée  longtemps  comme 
la  marque  d'une  honteuse  faiblesse,  a  été  depuis 
quelque  temps  mieux  appréciée.  La  postérité  a 
su  gré  au  monarque  d'avoir  reconnu  la  supério- 
rité de  son  ministre. 

Louis  XIII  no  s'était  pas  ménagé  davantage 
dans  la  guerre  contre  les  protestants ,  recom- 
mencée en  1025.  Au  siège  de  La  Rochelle,  il 
s'exposa  constamment,  se  tenant  toujours  à  une 
batterie  principale,  où  plus  de  trois  cents  bou- 
lets passèrent  par-dessus,  sa  tête.  Comme  le 
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siège  dura  plus  d'une  année  (1627-1628) ,  c'était 
mettre  la  constance  du  roi  à  une  longue  épreuve; 
ses  irrésolutions,  plus  d'une  fois,  faillirent  faire 
manquer  l'entreprise  :  aussi  le  cardinal  disait-il 
qu'il  avait  pris  La  Rochelle  malgré  trois  rois,  le 
le  roi  d'Espagne,  le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  de 
France.  Saint-Simon,  que  la  reconnaissance, 
toutefois,  a  pu  rendre  partial  en  faveur  de 
Louis  XUI,  assure  que  l'idée  de  la  fameuse  digue 
vint  du  roi  lui-même. 

L'empire  absolu  dont  Richelieu  s'était  saisi 
dans  l'Etat  tenait  cependant  aux  caprices  et  aux 
indécisions  du  roi.  qui  souffrait  du  rOle  auquel  le 
cardinal  Pavait  réduit;  mais  il  était  pénétré  de  la 
grande  valeur  de  l'homme  et  de  l'impossibilité  de 
le  remplacer  pour  le  service  de  l'État.  Tant  d'en- 
nemis, que  la  politique  impitoyable  du  cardinal 
lui  avait  suscités,  assiégeaient  le  princen  épiaient 
le  moment  de  quelque  plainte  ou  de  quelque  froi- 
deur passagère  entre  le  roi  et  le  ministre,  pour 
travailler  à  perdre  ce  dernier  l  Plusieurs  assauts 
de  ce  genre  faillirent  triompher  des  considé- 
rations souveraines  qui  fiiisaient  supporter  à 
Louis  Xlflutt  joug  qu'il  détestait; mais  on  con- 
naît le  dénomment  de  la  Journée  des  Dupes  (  no- 
vembre 1630)  et  de  plusieurs  circonstances  sem- 
blables, où  les  ennemis  du  cardinal  le  croyaient 
déjà  renversé;  il  s'en  relevait  mieux  affermi  et 
plus  terrible. 

Le  moyen  le  plus  puissant  qne  le  ministre  met- 
tait en  œuvre  pour  subjuguer  son  mattre  consis- 
tait à  le  promener  dans  le  détail  des  vastes  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées ,  et  à  étaler  devant 
lui  toutes  les  pièces  qui  s'y  rapportaient.  Le 
pauvre  prince  se  perdait  dans  un  pareil  laby- 
rinthe ,  et  abandonnait  le  tout  à  l'homme  qui  lui 
semblait  seul  capable  de  s'en  tirer. 

Louis  X 111  avait  réussi  à  remettre  Mantoue  aux 
mains  d'un  prince  français,  et  à  arracher  la  Yal- 
telineanx  Espagnols.  En  Allemagne,  la  maison 
d'Autriche  était  en  guerre  avec  les  princes  protes- 
tants; Gustave- Adolphe  y  remportait  sur  les 
troupes  impériales  de  prodigieux  succès,  qui  Te- 
naient en  aide  à  Richelieu  dans  ses  projets  contre 
l'Autriclie.  Mais  la  mort  dn  monarque  suédois 
(1632)  laissa  la  France  aux  prises  avec  tontes  les 
forces  de  l'Espagne  et  de  l'Empire  quand  la  guerre 
commença  trois  ans  pins  tard  0636).  Len  fron- 
tières de  la  France  sont  envahies  à  la  fois.  L'ennemi 
fait  une  descente  en  Provence,  pénètre  jusqu'eu 
Picardie.  La  prise  du  Calelet  et  de  Corbie  jettent 
l'effroi  dans  Paris.  Toutes  les  res.<ioiirces  étaient 
épuisées,  et  le  cardinal,  pris  lui-même  de  décou- 
ragement, parla  d'abandonner  le  pouvoir;  il 
proposa  au  roi  de  se  mettre  à  l'abri  derrière  la 
Seine.  Les  Espagnols  étaient  maîtres  du  pays 
jusqu'à  Compiègne  :  le  danger  était  imminent. 
Louis  XUI  le  regarda  d'un  œil  moins  troublé 
que  son  ministre  ;  il  ne  désespéra  pas  de  la  for- 
tune de  la  France  :  cela  suffit  à  la  gloire  de  sa 
vie,  puisque  dans  un  psreil  moment  il  eut  l'es- 
prit plus  ferme  et  le  cœur  plus  haut  que  Riche- 
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lieu.  Le  rot  marcha  sur  Corbie  arec  ce  qa*il  y 
avait  autour  de  lui  de  furce»  disponibles ,  «  or- 
donnant que  le  reste  le  joindrait  quand  il  pour- 
rait. On  peut  foir  par  l'histoire  et  les  mémoiret 
de  ces  temps-là  y  dit  Saint-Simon,  que  ce  liardi 
parti  fut  le  salut  de  l'État.  Le  cardinal ,  tout 
grand  homme  qu'il  étoit,  en  trembla  jusqu'à  cê 
que  les  premières  apparences  de  fortune  l'enga- 
gèrent à  suivre  le  roi.  »  Cette  guerre ,  poussée 
avec  une  vigueur  extrême,  avait  donné  pour  ré« 
sultats,  à  la  mort  de  Louis  XIII,  la  conquête 
de  l'Artois ,  de  la  Lorraine ,  de  l'Alsaoe ,  du  Roua- 
sillon  ,  et  plnsieurs  places  importantes  au  deliors. 
Si  quelques  années  de  plus  eussent  été  comptées 
à  Louis  XI II  et  à  Richelieu ,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  la  carte  de  France  y  eût  gagné  quel* 
ques  provinces  ;  le  royaume  serait  sorti  de  cette 
longue  lutte  avec  des  frontières  plus  fortes  et 
mieux  assises  que  celles  qui  lui  furent  assignées  » 
à  quelques  années  de  là,  par  le  traité  de  West» 
phalie. 

La  vie  privée  de  Louis  XTII  fut  sans  grandeur 
et  sans  éclat.  La  chasse  et  des  lectures  dévotee 
étaient  ses  uniques  passe-tempe.  Son  caractère 
était  triste  et  morose  ;  il  avait  besoin  d'une  amitié 
confiante  et  discrète  pour  épanclier  ses  plainteSi 
tantôt  contre  l'ascendant  impérieux  du  cardinal» 
tantôt  contre  les  intrigues  et  les  tracasseries  de 
sa  mère,  de  sa  femme  et  de  son  frère  Gastoa 
(voy.  Anue  D'AirraicBE  et  ORiiANs).  Il  vécut  la 
plupart  du  temps  dans  les  rapports  les  plus  froids 
avec  la  reine,  dont  il  n'eut  d'héritiers  qu'au  bout 
de  vingt-deux  ans  de  mariage,  et  gràeeà  un  rap- 
procheu)ent  fortuit,  s'il  faut  en  croire  les  dires  du 
temps.  Ce  besoin  de  porter  quelque  part  sa  con- 
fiance et  son  affection ,  qui  dominait  Louis  XttI 
au  milieu  du  vide  et  des  ennuis  de  sa  vie,  se  lixa, 
après  la  mort  du  duc  de  Loynes,  sur  M*'*  de  La 
Fayette,  M™  d'Hautefort  (l),  etc. 

Sous  Louis  XIII,  le  titre  de  favori  était,  selon 
l'expression  du  président  Hénault ,  comme  une 
charge  dans  l'État  Louis  appelait  lui-même 
Luynes,  le  premier  qui  parvint  à  la  faveur,  le  roi 
Luynes,  Plus  tard,  Cinq-Mars,  comme  on  le 
sait,  jouit  d'un  crédit  sans  égal.  Cependant  le 
roi  subordonna  toujours  ses  affections  aux  inté- 
rêts de  l'État,  et  sous  ce  rapport  il  montra 
quelquefois  une  indliïérence  qui  ressembUK  à  la 
cruauté.  41  C'était,  dit  Voltaire,  une  anecdote 
transmise  par  les  courtisans  de  ce  temps-là,  que 


(I)  n  n'aTStt  Iles  d'an  amrare»,  <|iie  la  jaloii«le.  Il 
entrcteiMll  M»*  d^Htuiefort  de  eheTrax,  de  cMeaa, 
d'ot^^aui  rt  d'autres  cboftei  Hemblabies.  a  Chose  vert- 
table,  dit  Madrmoliirllr,  qu*.  prés  sa  mort  oa  a  trouvé 
ûua%  la  ca^arUe  de  ffrands  procè^-verbaiix  de  (eut  le^ 
démêlé  qu'il  avaU  eua  avec  sm  mattreaara,  à  la  lO'iaaxe 
desquelles  on  peut  dire .  auiot  bien  qu'a  la  sienne,  qu'U 
n'en  a  Jamaifi  aimé  qae  de  vertueuse*.  »  Quant  à  M"*  de 
La  Payeite ,  t  le  Rrand  divertissement  du  rot,  dit  La 
Porte ,  «tslt  de  l'entretenir.  Elle  chantait,  elle  dansait, 
elle  louait  aui  pellinjcux  avec  toute  la  ronsplahance 
Uaaginable.  Bile  éiait  sérieuse  quand  11  fallait  rétre, 
elle  riait  aussi  de  toat  son  coeur  dans  roecaaton  et  même 
qneleaefola  «a  peu  plw  que  ée  ralatn.  s 
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le  roi»  qui  avait  soaveot  appelé  le  pand-écoyer 
cher  amif  tira  sa  montre  de  sa  poclie,  à  l'heure 
destinée  pour  l'exécution,  et  dit  :  «  Je  crtHt  qme 
cher  ami /ai<  à  présent  une  vilaine  mine,  > 

Louis  XIII,  qui,  après  la  mort  «le  JfticheH», 
avait  chanté  les  vaudevilles  faits  contre  soe  int- 
nistre,  le  suivit  de  près  dans  la  tombe.  Il  xnoa- 
rut  à  i'àge  de  quarante  deux  aoa,  le  14  mai  1643 
On  a  laissé  sur  ses  derniers  moments  des  rédli 
bien  contradictoires.  Nous  nous  bomeroas  à  ô\a 
encore  quelques  lignes  de  Saint-Simon.  >  Toiâ 
ce  que  le  roi  put  défendre  pour  aea  obsèques  1- 
fut  étroitement,  et  comme  il  s'occupoii  soutcsI 
de  la  vue  de  Saint-Denis,  que  ses  feDètres  lui 
découvroient  de  son  lit,  il  r^la  juaqu'au  cbetoia 
de  son  convoi ,  pour  éviter  le  plus  quMl  pot  à  os 
nombre  de  curés  de  venir  à  sa  reooonli^,  et  il 
ordonna  jusqu'à  l'attelage  qui  devoit  mener  <os 
chariot ,  avec  une  paix  et  un  détachement  is- 
comparables,  un  désir  d'aller  k  Dieu,  et  un  uiB 
de  s'occuper  toujours  de  sa  mort ,  qui  le  il  en- 
cendre  dans  tous  ces  détails.  »  On  renia r^ 
aussi  que  la  veille  de  sa  mort  il  regarda  fixe* 
ment  le  prince  de  Condé,  et  lui  dit  ces  paroles: 
«  Filiw  tutu  intignem  victoriam  reporiaeii  : 
(ton  fils  a  remporté  une  grande  victoire),  » 
servant,  comme  les  propliètes.  dit  un  conlctn^ 
rain,  d'un  temps  paasé  pour  annoncer  ce  qii 
devait  arriver.  En  effet,  peu  de  jours  après, ta 
bataille  de  Rocroy  fut  gagnée. 

Les  contemporaine  remarquèrent  ausai  avec 
étonnement  «  que  ce  prince  termina  sa  carrière 
le  même  jour  { 14  mai  )  oii  il  était  monté  sur  le 
trône ,  et  presque  à  la  même  heure  oè  avait  es 
lieu  l'assassinat  de  son  père.  »  On  aocordail 
beaucoup  d'importance  alors  à  ces  oolnadencr». 
C'est  à  cause  d'un  rapprochement  de  œ  gecre 
qu'on  donna  à  Louis  XIII,  dès  sa  naissance,  le 
surnom  de  Juite  ;  un  astrologne  avait  remaripM' 
qu'il  était  né  bous  le  signe  de  la  Balance.  Coikm 
il  tirait  au  vol  avec  beaucoup  d'adresse,  un  ptai- 
sant  changea  le  sens  astrologique^  eC  dit  ;  «  Jsste 
à  tirer  de  l'arquebuse  (!)•>• 

Louis  XUl  aimait  la  rausiqne  et  les  lettres^  Ha- 


(1>  Les  htatorians  modemea  dlieat  que  w  smwm  m 
fut  donaé  à  i*aoeaalon  de  rasaaaaiMt  ée  CMckiL  O 
pendant  nne  lettre  de  Malherbe^  en  date  da  17  oetc^ 
16U,  fait  voir  qu'il  était  bleo  antérieur.  Louis  XI I  t^ 
aussi  samomaaé  Ijtntii  tê  CkaMU.  Lea  dent  nftrene'n 
avivâmes  donneront  nne  Idée  de  aon  eUrSao  mon. 
m  Un  Jour,  dit  Tallemant,  M"«  d^Uautefort  levait  bb 
billet  II  le  voulut  voir  ;  elle  ne  le  voulut  pas.  EoSa  J 
fit  effort  pour  Tavolr;  elle,  qsl  le  connalsaoll  bien,» 
le  «tt  dans  le  aetn ,  et  hil  dit  x  e  si  voua  le  vonin,  «<m> 
le  prendrez  donc  A  ?  e  Saves  vous  œ  qn'U  fit  P  II  pru  la 
pincettes  de  la  cheminée ,  de  peur  de  toucher  à  la  forft 
de  cette  belle  flde.  «  -~  L'antre  anecdote  est  r»ppiirtee  par 
le  P.  Barry ,  dana  les  t^ttret  dm  Hmutim  «f  ^jékzu. 
«  Élaut  permis  an  peuple  de  le  voir  dîner  (a  l»Jon  U  Uy 
eut  une  demoiselle,  vb-A-vIs  de  Sa  Majesté,  babUteet 
découverte  a  Is  mode.  Le  roi  s'en  prit  «arde,  H  riat  «m 
chapeau  enfoncé  et  Pâlie  abattu*  tout  le  tealipa  dn  dtatr. 
du  côté  de  cette  curieuse.  Bt  la  dernière  lois  qu'il  bat, 
11  retlDt  une  gorgée  de  vin  en  la  boacbe .  qoll  tas^a 
dans  le  sein  découvert  de  cette  démoiaeUe,  qvl  en  fbt  Mea 
honteuM.  • 
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demoiiene  de  Montpeniier  nous  apprend  qu*il 
compotialt  la  plupart  des  aire  de  la  musique  qu'on 
exécutait  chez  lui  trois  fois  par  semaine,  et  qn*il 
en  faisait  même  les  paroles.  Comme  le  roi  Ro- 
bert, il  s'ocoupa  aussi  de  musique  religieuse;  il 
fit  celle  de  quatre  psaumes  traduits  par  Godean. 
Il  dessinait  aussi,  et  Uil  Jour  qtl'll  était  à  Nancy, 
il  eut  la  fantaisie  de  crayonner  le  portrait  dn 
peintre  Claude  Deruet»  ami  de  Gallot  Enfin,  nous 
trooTODS  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Mot- 
teTille<  qM  «  il  saToit  mille  choses  auxquelles  les 
esprits  mélancoliques  ont  coutume  de  s'adonner^ 
comme  la  musique  et  tous  les  arts  mécaniques» 
pour  lesquels  il  a  voit  une  grande  adresse  et  un  ta* 
lent  particulier  (1).  »  Ce  passage,  si  insignifiant  en 
apparence,  est  la  peinture  la  plus  vraie  et  la  plus 
caractéristique  de  eé  roi  qui,  couché  sur  son  lit 
de  mort ,  «  puhlioit  enfin  à  haute  Toix  qu'il  ne 
Toololt  plus  de  maîtres  (1)  ».  [AMtoée  RenAb, 
dans  VJSneffcL  dei  G.  du  H.,  avceaddit] 

Malingre, ^ù(.  <té  L&uU  tltt ;  \M,  f  toi.  \h^,  * 
Gramond,  HUl&riarum  CallUÊ  «6  «eotifii  HeitrM  iF 
lib.  Xyin  i  Tùulome.  1641,  liffoi.  -  Oi.  Bernard.  HUt, 
du  roi  Louis  X///;]fl4S  In-foL—  J.  Howrll,  Aaufra 
Ludoviel,  &r  thé  tA/§  (tfthé  teto  Lêwii  Xillf  LOAdfrf, 
16^6.  in-fol.  —  Le  VàMor,  Hut.  en  ÊOgne  4ê  Lûuii  Xtltt 
Am^t..  1700  ITIl,  10  TOI.  Inll.  —  J.  Ids  Colote,  HUt,dU 
Migné  de  Louis  XtU;  t7ic-ni7, 1  toi.  In-il.  -  Mézeraj, 
Hîst.  d«  la  Mère  et  du  Fils;  17t0,  tft-«*.  —  OHfteC,  Hik. 
du  Règne  de  Umii  XllI;  1718,  S  vol.  lo-4«.  —  BazlD,  HUL 
de  France  sous  Louis  XllI  ;  ISSS,  4  voL  tn-t*.  —  Talle^ 
mant  do«  Réaax,  Historieties.  —  Richelieu,  Brleone,  doc 
d'Orlénnu.  La  Valette,  hohan,CanptoD,  Pottten«7-Ma- 
reufl.  Salot-SImoa,  Montréior,  Pontdiartrali^.oto.,  Mié' 
nu>iret. 

LoriB  XI T  (3)  dit  le  Grand,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  né  à  Saint*Germain<-eo-Laye,]e 
16  septembre  1638,  mort  à  Versailles,  le  l*^  sep* 
tembre  1715,  était  le  fils  aloé  de  Louis  XllI  et 
d*Anne  d'Autriche.  La  reine  sa  mère  était  stérile 
depuis  vingt-trois  ans,  êtLonis  XII 1  l'avait  prise 
en  aversion,  quand  unerécondliatlon  momentanée 
eut  lieu  entre  les  deux  épout.  Dn  en  fit  honneur 
à  M"*  de  La  Fayette,  aimée  du  monarque.  On  dit 
qa'ayant  cherché  an  couvent  de  la  Visitation  no 
aîsile  contre  ses  iMnirsDltes,  elle  combattit  les  pré- 
ventions dont  la  rehie  était  rob]et,  et  rétablit 
qnelqne  temps  la  bonne  Intelligence  entre  les 
deax  époux.  La  naissance  de  Loniê  XIV  Ait  lé 

(1)  Aprét  «a  mort  on  Wt  lit  Mite  épttapke  t 
Il  eut  eeiit  vertas  de  valet 
Bt  |Mt  one  vertu  de  maître. 

(t)  On  a  Imprimé  les  Préceptes  d'^içapettu  à  JuHMan, 
mis  enfrançoii  par  le  roi  lAvis  Xltî;  Paris,  16lt,  tn-f", 
qui  D'avalt  eneore  que  onze  ans.  Root  a^ont  en  outre 
wm\%  «on  nom  :  Farta  ehristianm  piêtatis  OffUia  pet 
chrislianissimvM  regem  Ludùvicutn  XI If  ordinataf 
PariA,  Impr.roy..  IBif,  In-lt  Le  Codicille  de  IjOuisXlIt, 
roi  de  France  et  de  Narfarre,  adressé  û  son  trés-eker 
nis  aine  et  suceessewr^  publié  à  Paris,  en  K4S,  aana  non 
de  Tille  ni  d'imprimeur,  en  S  vol.  in-i8,  eat  no  recoelJ  de 
Mfrrs  préceptes  sur  l'administration  :  Il  est  devenu  très* 
rare, 

(9)  l^et  Hottes  de  eet  onrrage  ne  now  permettent  pna 
de  dons  arrêter  sur  tous  les  événements  de  ce  irrand 
règne.  If  ous  nous  bornerons  à  eo  esquisser  les  prtnet- 
pso«,  IttsMatt  sÉrtout  mr  te  pente  directe  qa'y  a  : 
ipmnd  prince. 
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IVuit  de  ce  rapprochement,  et  Ton  donna  le  nom 
de  Z)ieii</onn^au  nouveau-né.  Peu  de  jours  avant 
d*expirerf  le  roi  fit  batipser  le  dauphin,  alors  Agé 
de  cinq  ans,  et  l'ayant  fait  venir  de  la  clia|)eile 
dans  sa  diambre,  il  lui  demanda  comment  il  se 
nommait.  «  Je  me  nomme  Louis XIV  »,  ré|)ondit 
Tenfant.  —  «  Pas  encore,  mon  fils,  pas  encore», 
interrompit  le  mourant  (1643).  Sa  première  édu- 
cation Tut  tellement  abandonnée,  nous  a|?preDd 
Saint-Simon,  que  personne  n'usait  approcher  de 
son  appartement.  «  Onlui  a  souvent,  ajoule-l-ll, 
oui  parler  de  ces  temps  avec  amertume,  jusque 
là  qu'il  racontait  qu'on  le  trouva  un  soir  tombé 
dans  le  bassin  du  Palais-Royal  où  la  cour  résidait 
alors  (i).  »  Les  troubles  de  la  Fronde  agitaient 
le  royaume.  Le  jeune  roi,  lié  par  la  |K)lilique  de 
sa  mère  aux  vicissitudes  de  la  fortune  de  Ma* 
xarin ,  se  vit  pendant  cinq  années  le  jouet  d*un 
ministre  intrigant  ou  d'une  noblesse  factieuse. 
Souvent  oblt^^é  de  fuir  devant  rétneiite  triom- 
phante»  il  parcourut  ses  États  eq  fugitif,  et  ne 
rentra  définitivement  dans  sa  capitale  que  le 
31  octobre  1653.  L'année  suivante,  sous  les  or- 
dres de  Turcnne  «  il  fit  contre  le  prince  de  Condé 
sa  première  campagne,  qui  se  termina  par  la  dé- 
livrance d*Arras,  que  ce  grand  capitaine,  armé 
contre  son  pays,  assiégeait  avec  les  Esiiaghols 
(1653).  Ce  fut  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
Quoique  la  grande  jeunesse  de  Louis  ne  lui  ait 
pas  permis  de  prendre  une  part  active  à  ces  évé- 
nements ,  ils  eurent  néanmoins  leur  influence  sur 
la  suite  de  son  règne.  C'est  en  effet  aux  impres- 
sions et  aux  souvenirs  qu'il  conserva  de  ces  temps 
d^anarchie  qu'il  faut  surtout  attribuer  sa  passion 
de  Tordre  poussée  jusqu'au  despotisme  et  son 
aversion  pour  Paris,  dont  par  la  suite  il  s'éloi- 
gna, transférant  allieuri  le  siège  du  gouverne- 
ment 

Anne  d^Autriche  lui  avait  donne  podr  gouver- 
neur le  duc  de  Beaufori,  second  fils  du  duc  de 
Vendôme  ;  le  premier  maréchal  de  Villeroy  loi 
succéda  dans  cette  charge,  et  s'y  consacra  avec 
#De  sollicitude  qui  acquit  à  lui  et  à  sa  famille 
Ilnaltérable  attachement  de  son  royal  élève. 
Louis  avait  en  outre  comme  précepteur  l'abbé 
Péréfixe  de  Beaumoot ,  depuis  archevêque  de 
Paris;  mais  II  ne  répondit  pas  d*abord  aut  soins 
d'un  maître  si  distingué,  et  ne  put  jamais  ap» 
prendre  le  latin  quoiqu'on  ait  publié  sous  son 
nom  une  traduction  des  Commmtaitê.t  de  Cé- 
sar. Vers  dix-huit  ans  cependant,  il  apprît 
ritalien  pour  plaire  à  Marie  Maodnt  et  plus  tard 
l'espagnol,  lors  de  son  mariage  avec  Marie-Thé- 
rèse. «  Il  s'occupait,  dit  J'auteur  do  siècle  de 
Louis  XtV,  à  lire  des  livres  d'agrément;  Il  se 
plaisait  aut  vers  et  aux  romans  qfii,  en  peignant 
la  galanterie  et  la  grandeur,  flattaient  en  secret 
son  caractère.  Il  lisait  les  tragédies  de  Corneille, 
et  se  formait  le  goAt,  qui  n'est  que  la  suite  d'im 


(DSur  les  preolèree  anaéet  dé  Louis  tlT,  votr  les 
Mémoires  de  Làpoftet  wd  valet  de  etenbre. 
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Bcoft  droit  et  le  sentiiiMot  prompt  d*iin  esprit 
bieo  fait  La  coaTeraation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  la  ooor  ne  oontriboa  pas  pea  à  loi 
faire  goûter  celte  fleur  d'esprit  et  à  le  fonner  à 
oette  politesse  singulière  qui  oommeoçaient  dès 
lors  à  caractériser  la  cour.  Les  guerres  civiles 
nuisirent  à  oette  éducatioo,  et  le  cardinal  Maiarin 
souflhiit  volontiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  L'étude  qo*il  avait  trop  négligée  avec 
ses  précepteurs  au  sortir  de  Tenfance  lui  inspi- 
rait une  timidité  qui  venait  de  la  crainte  de  se 
compromettre,  et  l'ignorance  où  le  tenait  le  car- 
dinal Maxarin  fit  penser  à  toute  la  cour  qu'il 
serait  toujours  gouverné  oomme  Louis  XIII,  son 
père.  »  C'était  surtout  dans  les  exercices  du  corps 
que  le  jeune  roi  eicellait.  La  danse,  les  courses 
de  bagne ,  Téquitatioo,  la  chasse  à  tir,  dans  la- 
quelle il  conserva  jusque  dans  sa  Tieillesse  une 
liabileté  remarquable,  étaient  ses  plaisirs  favoris  ; 
mais  bientôt  Us  ne  lui  suffirent  plus.  Élevéau  mi- 
lieu des  femmes  chez  la  comtesse  de  Solssons, 
suriotendante  de  la  maison  d*Anne  d'Autriche  et 
dont  le  logis  était  le  centre  des  intrigues  et  de 
la  galanterie,  il  éproura  jeune  l'empire  des  pas- 
sions. Les  filles  d'honneur  de  la  reine  reçurent 
ses  premiers  aveux.  On  prétend  qu'il  s'intro- 
duisait la  nuit  dans  leur  appartement  par  une 
porte  dérobée,  que  la  duchesse  de  NavaiUes, 
dame  d'honneur  de  la  reine ,  fit  murer.  Après 
quelques  liaisons  généralement  assez  secrètes, 
son  cœur  fut  captiTé  par  uue  passion  véritable, 
qui  faillit  avoir  de  grandes  conséquences. 
Seule  entre  toutes  les  nièces  de  Mazarin,  Marie 
Mandni  n'était  point  douée  des  dons  extérieurs 
de  la  beauté  ;  mais  son  esprit  Tif  et  enjoué  séduisit 
le  roi  au  point  qu'on  craignit  quMl  n'épous&t  cette 
jenne  fille.  Anne  d'Autriche  s'en  effraya,  et  Haza- 
rin  montra,  dit-on,  dans  cette  circonstance  un 
Trai  désintéressement  en  éloignant  sa  trop  aima- 
ble nièce.  Dans  une  dernière  entrevue,  Marie, 
voyant  le  roi  très-érou,  lui  dit  ces  roots,  restés 
célèbres  :  «  Vous  êtes  roi,  tous  pleurez,  et  ce- 
pendant je  pars.  »  Kn  16j9  fut  signée  la  paix 
des  Pyrénées,  dont  le  mariage  de  Louis  XIV 
arec  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe IV,  fut  la  conséquence  ;  et  le  lit  nuptial, 
suiTant  l'expression  de  Massillon,  fut  dressé 
sur  le  champ  fiimenx  de  tant  de  batailles ,  au 
milieu  de  magnificences  extraordinaires.  Le  roi 
alla  chercher  sa  jeune  épouse  jusqu'à  la  fron- 
tière, et  la  ramena  à  Paris,  où  ils  firent  une 
entrée  solennelle  (1  fiM).  La  cour  dès  lors  ne  cessa 
d'être  le  théfttre  de  fêtes,  de  carrousels  (i),  de 
comédies  et  de  ballets  dans  les  réjouissances 
auxquelles  le  Jeune  loi  prenait  nne  part  active. 


(i)  Le  plu  eèièbre  4e  ecs  eerrooiels  dt  eeini  deieti, 
^  eut  Itea  en  liée  dea  Tnllertet,  iUm  aoe  veste  eaeelate 
dépoli  Ion  déricnée  to«e  le  bob  de  pbee  do  Carr»iticL 
11  7  eut  einq  quedrtUee.  Le  roi  èUll  à  li  Hte  des  Eo- 
DMlne;  son  frère  cooimindelt  les  Persans;  le  prloce  de 
CoDdé  les  Tares  ;  le  dac  d'BDgUeD,  son  flii,  les  iDOlena; 
le  doc  de  OoUe  les  Aoitrlcalns. 
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On  joua  alors  devant  loi,  à  Saint-GennoD,  b 
tragédie  de  Britannieus;  il  ftat  frappé  de  ces 
Ters  : 


Poor  BBértte  premier  poor  verfo 
Il  eicelle  i  coodulre  oo  eliar  dei 
A  dtspoter  des  prli  todlgnes  de 
A  se  doooer  loi  mèmt  ea 


b 

■ 
•m 


l 


Dès  lors  il  oe  dansa  pins  en  pabUc 

Mazarin  mourut  en  1661.  Avant  an  nnt, 
inquiet  an  svû^  de  ses  richesses  prodig^eoiK 
et  mal  acquises,  il  les  offrit  au  roi,  dédnraot  ai 
▼ooloir  le$  tenir  que  de  sa  m^n;  niais  LooisXIT 
refusa  ce  don,  qui  s'élevait  à  près  de  50  nillkies 
d'alors,  qui  en  feraient  lOOmilliooa  MunardlnL 
Ce  cardinal  mourut  à  temps  pour  sûb  crédit,  or 
le  roi  dit  depuis  :  «  S1I  eût  Técu  pins  loagtenps. 
Je  ne  sais  ce  que  j'aurais  ùiL  »  Quoi  qu'il  en  soft, 
le  Jenne  monarque  parut  regretter  sinoèKmat 
son  ministre.  Jusque  alors  il  était  raslé  étna- 
ger  aux  afbires;  dans  nne  senle  occasion  il  avait 
rt  vêlé  ce  qu'il  pourrait  être  un  joor  :  c'était  quel- 
ques années  après  la  Fronde.  Le  peuple  gémioal 
sous  le  poids  des  impêts  nécessités  par  U  gnon; 
de  nouTeauxédits  de  finance  parorent  en  1655.  ht 
pariement,  qui  les  sTait  enregistrés  en  lit  de  jos- 
tice  devant  le  roi,  Tonlnt  les  reTiaer  et  rereair 
sur  sa  décision.  Instruit  de  cette  drooBSlaooe, 
Louis,  âgé  de  dix-sept  ans,  prêt  à  partir  poor 
la  chasse,  se  présente  dans  la  grande  cbnh 
bre  le  fouet  à  la  main,  et  prenant  séaaee  : 
«Messieurs,  dit-il,  chacun  sait  les  malhem 
qu'ont  produits  les  assemblées  du  parlemest  : 
je  TOUX  les  prévenir  désonnais.  J'ordonne  dose 
qu'on  cesse  celles  qui  sont  coramenoées  m 
les  édits  que  j'ai  fait  enregistrer  en  lit  dejostio. 
Monsieur  le  premier  président,  je  Tons  défeaâs 
de  souffrir  ces  assemblées  et  A  pas  nn  de  Toosde 
les  demander.  »  Il  fut  obéi.  Hais  ces  préiuoa 
de  sa  grandeur,  selon  l'expression  de  Voltaire^ 
semblèrent  se  perdre  le  moment  d'après  ;  «t 
les  fhiits  n'en  parorent  qu'après  la  mort  ds 
cardinal.  Dès  le  lendemain  de  celte  mort,  le  mo- 
narque de  vingt-trois  ans  annonça  en  quelles 
mains  allait  tomber  l'autorité.  Hariay  de  Cbai- 
vallon,  président  de  l'assemblée  dn  clergé,  Is 
ayant  demandé  à  qui  désormais  il  s'adresserfit 
pour  les  aflaires  de  l'État  «  A  moi ,  répooii 
Louis  XI^  1»  De  ce  moment  on  vit  en  hu  Vm- 
que  maître  de  la  France,  et  il  le  fut  jusqu'à  la  ia. 
C'était  bien  le  prince  dont  le  perspicace  Mazans 
avait  dit  :  «  Il  y  a  en  lui  de  l'étoffe  poor  qoatR 
rois.  »  Les  premiers  actes  de  son  gjoayrenaaai 
révélaient  le  prince  jaloux  de  sa  puissance  <C 
décidé  à  tout  voir,  à  tout  faire  par  Im-mêoe. 
Son  oonseil,  formé  par  le  cardinal,  était  composé 
du  ohancelier  Seguier,  garde  des  sceaux,  de  Le 
Tellier,  ministre  de  la  guerre,  de  Lionne,  qui  ^ 
rigeait  les  affaires  étrangères,  et  de  Fonqiiel,  sur- 
intendant des  finances.  Le  roi,  convaincu  par 
Colbert,  intendant  des  finances,  des  exactioBs 
oriminelles  de  ce  dernier,  et  peut-être  eoeoir 
plus  blessé  de  son  faste  et  de  sa  magnifieenos 
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que  de  son  infidélité  (\),  médite  de  le  faire  ral- 
sir  an  milieu  d'une  fête  somptueuse  que  lui  oCTrait 
le  surintendant  à  sa  campagne  de  Vaux,  à  Toc- 
casion  du  mariage  d'Henriette  d'Angleterre,  sœur 
de  Charles  II,  avec  le  doe  d'Orléans.  11  se  contint 
cependant;  mais  quelques  jours  après  (5  sep- 
tembre I  Mi  ),  Fouquet  fut,  sur  Tordre  du  roi,  ar- 
rêté à  Nantes,  et  traduit  dcTant  une  commission. 
Condamné  an  bannissement  par  ses  juges,  il  le 
Alt  par  le  roi  h  une  détention  perpétuelle  (1664), 
et  mourut  à  Pignerol,  après  une  captifité  de 
dix-neuf  années.  Les  finances  furent  alors  con- 
fiées è  Colbert,  aTccle  titre  de  contrôleur  général  ; 
et  de  ce  moment  Tordre  remplaça  le  chaos  dans 
toutes  les  branches  de  Tadministration  publique. 
Louis  XIV  se  montra  jaloux  jusqu'à  l'excès 
de  l'honneur  de  sa  couronne  et  impatient  de 
rendre  à  la  France  le  rang  qu'elle  avait  droit 
d'occuper  en  Europe.  L'ambassadeur  d'Espagne 
ayant,  dans  une  cérémonie  publique  à  Londres, 
usé  de  yiolence  et  de  ruse  pour  prendre  le  pas 
sur  le  comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France 
(1662),  Louis,  irrité,  menaça  aussitôt  Phi- 
lippe IV  de  la  guerre;  il  le  contraignit  à  faire 
nne  réparation  publique  et  à  renoncer  à  toute 
concurrence  avec  lui  sur  le  pied  de  l'égalité.  U 
poussa  plus  loin  encore  son  ressentiment  à  l'égard 
de  la  cour  de  Rome.  Par  suite  d'un  affront  fait 
à  son  ambassadeur  par  la  garde  corse  du  pape 
Alexandre  VU,  il  exigea  et  obtint  du  pape  que 
cette  garde  fût  cassée,  que  le  cardinal  Chigi,  légat 
a  latere  et  ncTen  du  pape,  Ylnt  en  France  lui  de- 
mander pardon,  et  qu'une  pyramide  élevée  à  Rome 
rappelât  en  même  temps  l'offense  et  la  réparation 
(1664).  Quelques  expéditions  militaires  don- 
nèrent à  rintérienr  une  autorité  nouveile  aux  pa- 
roles du  monarque.  Élevé  par  Mazarin  dans  les 
principes  de  Técole  italienne,  imbu  de  ce  pré- 
jugé, si  funeste  au  bonheur  de  l'humanité,  que 
la  force  doit  seule  faire  loi  en  politique,  Louis  XIV 
soutint  avec  succès  le  Portugpil  contre  l'Espagne, 
au  mépris  du  traité  des  Pyrénées  (1665).  II  prêta 
on  secours  plus  honorable  à  l'empereor  Léopold 
contre  les  Turcs  (1664).  Conseillé  par  Colbert,  il 
conclut  une  utile  alliance  commerciale  avec  la 
Hollande  (1666) ,  et  soutint  cette  république 
contre  l'Angleterre  jusqu'à  la  paix  de  Breda  (1667). 
H  confiait  à  la  même  époque  une  flotte  au  duc  de 
Beaufort,qui  purgea  la  Méditerranée  des  pirates 
barbaresques,  et  porta  jusque  auprès  d* Alger  la 
terreur  des  armes  françaises.  Les  manufactures  de 
glaces  de  Cherbourg,  de  draps  fins  deLouviers, 
d'Abbeville  et  de  sèdan,  de  tentures  des  Gobe- 
lins,  de  tapis  de  La  Savonnerie,  de  soieries  de 
Tours  et  de  Lyon  s'élevaient  de  tous  côtés  sous 
la  protection  royale.  Il  fallait  une  marine  pour 
protéger  le  commerce  :  TEurope  étonnée  vit  en 
peu  de  temps  nne  flotte  de  cent  vaisseaux  de 

(1)  On  prétend  que  Louto  XIV  était  rartont  Irrité  d« 
teniaUves  de  aédaenoa  de  Foaqttel  prés  de  Mlle  de  Le 
VelUére,  que  lot-atéme  alnuiic  alors  ea  leoret  Le  faltn'a 
pas  été  compieteibeot  proav^ 
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guerre  et  une  armée  de  matelots.  On  creusa  le 
port  de  Rochefort  sur  la  Charente,  et  l'on  acheta 
Dnnkerque,  ville  nécessaire  à  la  défense  du 
royaume,  et  qui  fut  honteusement  vendue  par 
Charles  II ,  au  mépris  des  intérêts  de  l'Angle- 
terre (1662). 

Philippe  IV,  beau-père  de  Louis  XIV,  était 
mort  en  1665,  et  Louis,  sans  tenir  compte  d'une 
renonciation  formelle  à  l'héritage  paternel , 
consentie  par  Marie-Thérèse,  lors  de  son  ma- 
riage, fit  aussitôt  valoir  en  son  nom  ses  pré- 
tendus droits  sur  la  Flandre,  à  l'exclusion  de 
ceux  de  Charles  11,  fils  mineur  de  Philippe  IV« 
n  donnait  pour  prétexte  que  la  dot  de  la  reine 
n'ayant  point  été  payée,  la  renonciation  était 
nulle.  Ayant  gagné  l'empereur  Léopold,  en  lui  fai- 
sant espérer  le  partage  des  dépouilles  de  Char- 
les II,  Louis  se  mit  à  la  tète  de  son  armée  (1667), 
et  en  trois  semâmes  se  rendit  mettre  de  toute  la 
Flandre  qui  a  conservé  le  nom  de  Flandre  fran- 
çaise. «  Il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  les 
places,  a  dit  son  historiographe;  il  entra  dans 
Charieroy  comme  dans  Paris.  Cette  campagne, 
faite  au  milieu  de  la  plus  grande  abondance, 
parmi  des  succès  si  faciles,  parut  le  voyage 
d'une  cour.  Le  roi  se  hâta  de  revenir  jouir  des 
acclamations  des  peuples  et  des  adorations  de  ses 
courtisans  et  de  ses  maltresses.  »  Mais  les  f&tes 
que  le  jeune  conquérant  donnait  à  Saint-Germain 
ne  le  détournaient  pas  de  pensées  plus  sérieuses. 
Le  2  février  1668  il  part  subitement  avec  quel- 
ques courtisans,  voyagea  cheval  à  grandes  jour- 
nées jusqu'à  Dyon,  et  pénètre  en  Franche-Comté, 
province  gouvernée  par  l'Espagne  avec  des 
formes  républicaines.  En  un  mois  tout  le  pays 
était  conquis.  Le  roi  assista  en  personne  à  plu- 
sieurs si^^.  Il  n'y  déploya  pas  le  courage  fou- 
gueux de  son  ûeul,  mais  il  y  fit  preuve  d'un 
grand  sang-froid,  se  contentant  de  ne  pas 
craindre  le  danger.  On  avait  conservé  an  camp 
les  habits  de  la  cour  et  le  petit  coucher;  les 
grandes  et  les  petites  entrées  y  étaient  observées 
comme  à  Saint-Germain. 

L'Europe  s'alarme  de  ces  succès  rapides;  une 
triple  alliance  se  forme  contre  Louis  entre  la 
Hollande,  l'Angleterre  et  la  Suède  ;  elle  est  conclue 
en  peu  de  jours.  Le  grand-pensionnaire  de  Hol- 
lande, Jean  de  Witt,  devient  l'âme  de  cette 
ligue,  qui  oblige  le  roi  à  signer  le  traité  d'Aix-la- 
Chapelle  (1668),  par  lequel  il  conserve  la 
Flandre  et  rend  la  Franche-Comté. 

Louis  ^IV  pendant  la  paix  donne  ses  soins  à 
l'administration  intérieure  et  aux  afblres  de  l'É- 
glise de  France,  troublée  par  les  querelles  du 
jansénisme,  il  songe  ensuite  à  se  venger  de  la 
Hollande  et  à  la  punir  de  la  part  qu'elle  avait 
prise  dans  la  triple  allianeê.  U  nourrissait  un 
profond  dédain  pour  tout  autre  gouvernement 
que  celui  d'un  seul;  et  tandis  qu'il  aurait  dû 
ménager  des  citoyens  industrieux,  qui  versaient 
annuellement  soixante  millions  dans  nos  marchés, 
il  o'écouta  contre  eux  que  sa  haine  et  son  mé« 
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prîB.  Ce  fut  aoe  des  plos  grandes  fautes  de  son 
règne.  Offensé  par  des  médailles  qui  représentai^t 
les  ProTînces-Unies  comme  arbitres  de  l'Eu- 
rope (I)  et  irrité  de  Timpertinence  de  quelques, 
gazetiers,  le  roi  saisit  ces  frivoles  prétextes  pour 
déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  et  détaclier  de 
leur  alliance  les  rois  de  Suède  et  d'Angleterre. 
Les  États  généraux,  consternés,  cherclient  à  dé- 
tourner l'orage;  on  demande  au  roi  quelle  répa- 
ration il  exige.  «  Je  ferai,  répondit-il,  de  mes 
troupes  Tusage  que  veut  ma  dignité,  et  je  n'en 
dois  compte  à  personne.  »  A  la  tête  de  cent  mille 
hommes,  accompagné  de  Tur^nne,  Condé, 
Yduban  et  Louvois,  il  ouvre  la  campagne.  Vingt- 
cinq  mille  liommes  seulement  défendaient  la  Hol- 
lande sous  les  ordres  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range. Le  passage  du  Bhin,  plus  vanté  que  glo- 
rieux, s'exécute  sans  péril  sous  les  yeux  du  ro| 
(1-672).  En  peu  de  mois,  trois  provinces  et  qua- 
rante places  fortes  sont  conquises;  Amsterdam 
est  menacé;  outre  les  maux  de  la  guerre,  les 
dissensions  intérieures  désolent  le  pays.  Des  pro- 
positions avantageuses  sont  soumises  au  roi  ; 
mais  Louis  exige  plus  encore  :  il  demande  le 
rétablissement  de  la  religion  catholique  en  Hol- 
lande, l'abandon  d'une  partie  des  temples  au  culte 
romain ,  vingt  millions  pour  (es  frais  de  la  guerre, 
la  cession  de  tout  ce  que  les  Provines- Unies  pos- 
sédaient sur  le  Walial  et  sur  le  Rliin,  et  enfin 
des  médailles  expiatoires ,  qui  chaque  année  lui 
seraient  présentées,  comme  pour  reconnaître 
que  les  sept  provinces  tenaient  de  sa  démenée 
leur  existence  et  leur  liberté. 

Ces  prétentions  exorbitantes  exaspérèrent  le 
peuple  hollandais,  et  Louis  XIV  éprouva  cette  ré- 
sistance du  désespoir  qu'il  opposa  lui-même  plus 
lard  à  ses  ennemis  victorieux  et  in  placables  à 
leur  tour.  Les  Hollandais  percent  lours  digues 
et  mettent  leur  pays  sous  les  eaux  pour  con- 
traindre les  Français  è  l'évacuer,  f  'Europe  s'é- 
meut en  faveur  de  la  Hollande  :  l'eiMpereor  Léo- 
pold,  les  rois  d'Espagne  et  de  )  anemark,  la 
plupart  des  princes  de  l'Empire,  l'électeur  de 
Brandebourg,  tous,  alarmés  de  l'ambition  de 
Louis  XI V,  se  liguent  contre  lui.  <  barles  11  lui- 
même  est  contraint  par  son  p(»  lement  à  dé- 
laisser la  France  (1673).  Menacé  ^r  tant  d'en- 
nemis, les  Français  ne  peuvent  ten  r  la  campagne  ; 
ils  évacuent  précipitamment  U  Hollande,  n'y 
conservant  que  Grave  et  MaestriJU.  La  Franche- 
Comté  indemnisa  Louis  de  tant  de  pertes.  Il 
marche  (tour  la  seconde  fois  à  la  conquête  de 
cette  province  austro- espagnole,  et  assiège  en 
personne  Besançon,  qui  ne  résiste  que  neuf  jours 
au  génie  de  Vauban;  la  province  est  conquise 
de  nouveau  en  six  semaines  et  enlevée  sans 
retour  à  l'Espa^^ne  (1674).  Pendant  ce  temps  le 
grand  Condé  tiiorophait  à  Senef  (1674),  et  Tu- 
er Lft  ÉUlt  Kén^raiix  avalent  fait  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  Inscription  en  laUn  :  Lt*  lois  afrermles, 
la  religion  ^parée .  les  rois  secouras .  défendus  et  réa- 
nU,  la  liberté  des  mera  veof«e,  rsarope  pacitéa. 
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renne  défendait  la  frontière  da  eMé  du  Rhin, 
déployant  dans  ses  opérations  tootes  les  res- 
sources de  l'art  et  do  génie.  Il  iMt  les  Impérianx  à 
Sintzbeim,  k  Enzheim,  èTurkheim  ;  ilies  rrpoos^^ 
au  delà  du  Rhin,  et  les  poursuit  dans  le  Palatioat 
(1674).  A  la  mort  deTurenne  (1676)  Condé  fiii en- 
voyé pour  le  remplacer^  et  contint  rcnimnL  Den 
brillantes  campagnes  du  roi  en  Flandre  oob6- 
nuèrent  la  guerre.  Il  prit  en  personne  Condé  (1 67r, 
Boochain  (KHê),  Valeneiennea  (16777,  Cambraj 
(1677),  Gand  (1676),  Yprea  (1678).  Tona  ce 
aiiccès,  la  bataille  de  Caseel ,  gagnée  par  k  te 
d'Orléans,  frère  da  rot  (1677)  sur  le  prinee 
d'Orange,  et  lea  victoires  maritimes  de  Du- 
quesne  (1676),  terminèrent  cette  gnerre,  fa|^ 
tement  entreprise  et  glorieusement  acbevée.  Ua 
congrès  s'assembla  à  Nimègue,  où  la  paix  (ut  si- 
gnée le  10  août  1678.  La  Hollande  reeonvrace 
qn'elle  arait  perdu;  l'Espagne  abandonna  b 
Franclie-Comté,et  l'empereur  confirma  les  droite 
de  la  France  sur  l'Alsaoe.  Mais  rambitioa  de 
Louis  XIV  ne  fut  point  retenue  par  cette  pu 
générale.  Avec  le  concours  des  ctiambres  soo- 
▼eraines  (1)  et  sous  le  vain  prétexte  qoe  les  ces- 
sions faites  en  Alsaoe  devaient  être  aecoinpagnées 
de  lenrs  dépendances,  il  s'empara  de  plnslears 
places  des  bords  du  Rhin.  Beaucoup  de  petiH 
princes  furent  ainsi  dépossédés ,  et  rocmpatka 
de  Strasbourg,  ville  libre  et  impériale  (I68i;, 
amena  enfin  une  troisième  coalition  contre  Loos. 
L'invasion  des  Turcs  dans  TEmpire  ajuonia  is 
Tengeance  des  Allemands;  l'Espagne  sontiat 
seule  la  lutte,  et  perdit  Courtray,  Dixmnde  et 
Luxembourg.  Une  nouvelle  trêve  de  vingt  ans, 
h  laquelle  accédèrent  l'empereur  et  la  Hollande, 
fut  conclue  à  Ratishonne  (1684);  elle  aulorisiit 
le  roi  à  conserver  temporairement  Loxemboori, 
Strasbourg  et  toutes  les  réunions  prononcées  par  les 
chambres  souveraines.  C'est  ainsi  que  Louis  xn\ 
étendant  ses  conquêtes  perdes  voies  illégitimes, 
accumulait  contre  loi  de  longs  ressentiments  qii 
devaient  éclater  au  Jour  de  l'adversité.  Toolptiot 
alors  sous  l'effort  de  ses  armes.  Lea  Anglais 
avaient  usurpé  sur  mer  la  prédominaBce  du  pa- 
villon; il  exigea  Végalité  aveeeox,  et  répondit  à  soa 
ambassadeur,  qui  lui- transmettait  lea  ohiectieus 
du  gouvernement  anglais  t  •  Le  rai  d'Angleterre  et 
s«)n  chancelier  peuvent  voir  quelles  sont  mt$ 
forces;  mais  ils  ne  voient  pas  mon  emir.  Tout 
ne  m'ei*t  rien  à  l'égard  de  l'honneur.  »  Les  vais- 
seaux espagnols  baissèrent  leur  pavillon  devaat 
le  sien  ;  Duqnesne  purgea  la  Méditerranée  des 
pirates  qui  l'infestaient ,  et  foudroya  deux  Mi  la 
ville  d'Alger  avec  deux  galiofes  à  bombes  noo- 
Tellement  inventées  (1683).  Alger,  Tunis  et  Tri- 
poli, se  soumirent.  Gênes  fut  accusée  à  tort 


(1)  Après  la  paix  de  Niroèfftie.  LonU  XIV  avait  «^tabiî  à 
Melz  et  i  Brisacli  d«*s  Jurtdicilont  pour  réunir  n  la  em- 
ronne  fontes  les  terres  qui  pouvaient  aTotr  été  anlreroH 
de  U  dépeadaaœ  de  l'AlMee  on  dea  irott  évècliém. 
qnl  depnli  on  temps  ImniéonorUI  avateat  fasaé 
d'aotrea  mallrea  i  SiécU  dé  Uamu  XIW), 
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pMt-étr«  d*aTo1r  fodral  (les  Mcoart  aui  oor- 
Mlreft  :  14,000  bombât  ëcriuèrent  ses  |Mlai8  de 
marbre  (1684),  et  son  doge  fût  réduit  à  Tenir  à 
yersaiilcs  impiorer  la  merci  de  Louis  XIY.  LA 
cour  romaine,  déjà  Taincoe  |Mir  lui  au  sujet  da 
droit  de  r<^le  (1683),  et  par  l'édit  qui  promul- 
guait la  déclaration  de  rassemblée  du  dergé  en 
faveur  des  maximes  gallieanes ,  fut  de  nouvean 
humiliée  dans  Tairaire  du  droit  d'asile  accordé 
dans  le  quartier  des  ambassadeors  à  tous  les  mal- 
faiteurs et  Tagatwnds  qui  s'y  réfiigiaient.  Toutes 
les  autres  puissances  catboliqves  avaient,  sur  la 
demande  du  pape,  renoncé  à  ce  privilège  abu- 
sif; Louis  XIV,  pressé  à  son  tour  de  les  imiter, 
répondit  «  qu'il  ne  s'était  jamais  réglé  sar 
l'exemple  d'autrui»  cl  que  c'était  à  lui  de  servir 
d'exemple  »  (1685),  et  il  envoya  aussitôt  à  Rome 
un  ambassadeur,  le  marquis  de  Lavardin,  qui  y 
entra  comme  dans  une  ville  conquise.  Plus  tard, 
irrité  du  refus  que  fit  le  souverain  pontife  de  confir- 
mer l'élection  do  cardinal  de  Furstemberg^sa  cré»- 
ture,  h  l'arche vèclié  électoral  de  Cologne,  il  se  sai' 
ait  d'Avignon,  ancienne  possession  dee  papea. 
Knfin,  il  souffrit  que  le  maréchal  de  La  Feuillade 
lui  drigeàtsur  la  place  des  Victoires  à  Paris,  un 
monument  où  un  luminaire  brûlait  devant  sa  sta- 
tue, au  pied  de  laquelle  les  nations  de  l'Europe 
étaient  représentées  vaincues  et  enchaînées.  Tel 
était  Louis  vis-à-vis  l'étranger;  à  l'intérieur,  il 
n'était  pas  moins  redouté,  et,  tout-puissant,  il 
f)ouvatt  dire  avec  vérité  :  «  L*Étal  c*e$t  mot.  » 
L'hôtel  de  ville  lui  avait  déféré  solennellement 
en  1680  le  surnom  de  Qrand,  décidant  que 
dorénavant  ce  titre  seul  serait  inscrit  sur  les 
monuments  publics.  Tous  les  ordres  et  tous 
les  corps  de  l'État  rivalisaient  devant  le  mo- 
narque d'ubéissance  et  de  dévouement.  Le 
clergé,  à  qui  Louis  fermait  son  conseil,  avait  perdu 
iouto  inOuence  politique;  la  noblesse,  considéra- 
blement diminuée  par  tant  de  guerres  et  attirée  à 
la  cour,  était  domptée  par  les  habitudes  d'un  bril- 
lant servage  et  par  l'attrait  des  plaisirs  et  des 
fêtes;  le  tiers  état  perdit  ses  libertés  munici- 
pales par  l'établissement  définitif  des  intendants 
et  par  le  silence  imposé  aux  parlements  ;  les  trois 
ordres  enfin  furent  réduits  à  la  nullité  politique 
par  les  préventions  du  roi  contre  les  états  gé- 
néraux et  par  son  invincible  résolution  de  ne  Tes 
convoquer  jamais.  Les  liens  d'une  administration 
centrale,  le  pouvoir  occulte  de  la  police  nouvel- 
lement créée,  et  l'entretien  d'une  nombreuse 
armée  permanente  achevèrent  de  réduire  le 
royaume  à  une  obéissance  passive.  Le  roi  l'y 
maintint  par  l'éblouissant  prestige  de  ses  victoires 
et  par  les  merveilleuses  créations  de  son  rj'gne. 
Aspirant  Ini-méme  à  toutes  les  renommées,  il 
avait  au  début  de  sa  carrière  obtenu  celle  de 
conquérant,  et  la  gloire,  beaucoup  plus  pure,  de 
protecteur  des  lettres,  des  sciences,  de  l'indus- 
trie et  du  commerce.  Secondé  par  Colbert,  il 
promulgpia  les  ordonnances  sur  les  eaux  et 
forêts  (1669),  sor  le  commerce  (1673),  sur  la 
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marine  (1681).  Dès  1667  II  avait  pobHé  une  or- 
donnanee célèbre  sur  la  procédure  civile,  et  en 
1670  une  antre  sur  l'instruction  criminelle.  Le 
prince  et  son  ministre  tournèrent  ensuite  leurs 
soins  vers  l'industrie,  et  le  roi  mit  le  premier  en 
honneur  à  sa  cour  les  produits  des  fabriques 
françaises.  A  sa  voix,  des  manufactures  s'élèvent, 
des  valsaeanx  couvrent  l'Océan,  et  la  France 
monte  au  premier  rang  des  puissances  mari- 
times. Colbert  acheta  les  établissements  des  An- 
tilles au  nom  de  Louis  XIV,  et  mit  sous  la  pro* 
teolion  du  gouvernement  français  une  partie  de 
la  grande  Ile  de  Saint-Domingue,  enlevée  par  des 
flibustiers  français  aux  Espagnols.  Une  compa- 
goie  des  Indes  occidentales,  créée  par  ses  soins 
en  1664,  acquit  les  possessions  françaises  en  Amé- 
rique depuis  le  Canada  jusqu'au  fleuve  des  Amazo- 
nes, et  on  Afrique  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Une  autre  oompagnie,  celle 
dea  Indes  orientales,  fut  également  créée  à  cette 
époque  (1664)  :  établie  d'abord  à  Madagascar, 
elle  quitta  bientôt  celte  Ile,  et  se  dirigea  vers  les 
Indes;  elle  établit  un  comptoir  à  Snrate,  et  fonda 
Pondichéry ,  qui  devint  le  centre  de  ses  opérations 
dans  rinde.  Le  génie  de  Louis  XIV  s'associe  à 
toutes  les  créations  grandes  et  utiles.  Ses  soins 
embrassent  les  places ,  les  ports ,  les  routes , 
les  canaux.  Inspiré  (1)  par  Colbert  et  Vaubao,  il 
défend  les  frontières  de  l'est  et  du  nord  par  un 
triple  rang  de  forteresses;  il  commande  d'impor* 
tantes  constmctions  à  Brest,  à  Toulon  et  à  Ro- 
ehefort,  qu'il  a  créé;  il  adopte  les  plans  de  Biquet, 
et  fait  creuser  le  canal  du  Languedoc,  qui  unit  les 
deux  mers  (1666-t684);  il  achève  de  paver  la 
capitale,  et  ponrvoit  à  sa  police  et  à  son  éclai- 
rage; il  agrandit  et  enrichit  le  Jardin  des  Plantes, 
fait  tracer  les  twulevards,  élève  Versailles,  l'hô- 
tel des  InvaHdea  et  l'Observatoire,  les  portes 
Saint-Denis  et  Saint-Martin,  et  l'admirable  façade 
dtt  Louvre  construite  sor  les  plans  de  Claude 
Perrault  11  s'entoure  de  rélile  des  grands 
hommes  de  son  siècle,  emprunte  d'eux  une  par- 
tie de  leur  gloire,  et  s*là>nore  lui-même  en  les  ré- 
compensant :  ses  présents  et  ses  pensions  vont 
chercher  même  les  artistes  et  les  savants  étran- 
gers. Ses  ministres  leur  écrivent  en  son  nom 
qoe  «  s'il  n'était  pas  leur  souverain,  il  les  priait 
d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur  ».  Il  en  appelle 
filosienrs  en  France,  établit  à  Rome  une  école 

(1)  On  toit,  par  ee  rénaroé,  qaeb  cbangemfDU 
Loalt  XIV  «pporladans  l'Élat  Une  grande  part  de  i*hon- 
oear  en  appartient  lant  doote  S  aea  nrinlnirra,  qnl  le  ac- 
condèreot  à  l'envl,  m^t  11  ne  rrata  étranger  A  rten. 
Vuld  comment  a'eiprime  Taulcur  du  Siiclede  louis  XI  ^  » 
«  flon-fteulemrnt  Loala  n'imposa  la  loi  de  traTallIcr  régu- 
Uèrement  avec  chaeoo  de  set  mialatres.  mal*  tout  bomiaa 
eonno  pouYatt  obtenir  de  loi  ane  aadtenee  païUciillère, 
et  tout  dtojen  ovatl  la  liberté  de  lui  prearnter  des  re- 
quête* et  dea  projeta  Loala  XIV  «e  forma  et  l'accoatuma 
lal-méme  au  traTsil,  et  «e  traTall  était  d'auUnt  ploa 
pénible  qnMI  était  nouvean  pour  Inl  et  que  la  séduction 
des  plalKlra  pouTalt  alaeioent  le  distraire.  Il  écrivit  les 
premières  dépèchca  S  sea  ambassadeurs.  Les  lettres  les 
plut  jmportintaa  tarent  souvent  mlnatée^  de  ta  main,  et 
Il  n'y  eut  aucoo  éerlt  en  son  nom  qu'il  ne  ae  fit  lire.  » 
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pour  les  peintres  (1667),  et  à  Paris  des  scsdé- 
mies  de  sculpture,  de  peinture  et  d'architecture 
(1668)  ;  sur  la  proposition  de  ColbeK,  il  fonde 
rAcadémie  des  Sciences  (1666)  »  et  celle  des  Ins- 
criptions (1663),  place  la  bibliothèque  royale 
dans  un  Tsstelocal,  et  porte  de  16»000  à  40,000 
le  nombre  de  ses  ?olumes;  enfin,  il  commande 
les  Toyag^  de  Toumefort,  et  fait  mesurer  la  mé- 
ridienne de  Paris.  Sa  renommée  s*élend  jus- 
qu'aui^  extrémités  de  TAsie,  et  le  roi  de  Siam 
envoie  une  ambassade  solennelle  pour  féliciter 
le  r6i  de  France  et  traiter  avec  lui  (1680).  Louis, 
au  comble  de  la  prospérité  humaine,  prend 
pour  emblème  le  soleil  et  pour  devise  ces  mots 
célèbres:  Nec  pluribus  impar. 

Sous  tant  de  grandeurs  cependant  de  nom* 
breux  périls  étaient  cachés.  Louis  attacha  son 
orgueil  à  triompher  des  difficultés  et  à  entre- 
prendre des  choses  impossibles.  Colbert,  qui 
encouragea  d'abord  le  goût  du  roi  pour  les  bâti- 
ments, vit  avec  eirroi  la  fortune  publique  s'en- 
'gloutjr  dans  les  constructions  stériles  et  gigan- 
tesques de  Versailles,  ce  favori  sans  mérite,  selon 
l'expression  du  duc  de  Créuni.  Eniyré  par  tant 
de  gloire,  Louis  XIV  croyait  posséder  un  droit 
absolu  sur  la  vie  et  les  biens  de  ses  sujets,  et  se 
disait  le  lieutenant  de  Dieu  sur  la  terre  (1).  Il 
était  facile  de  prévoir  tous  les  malheurs  dont  se- 
rait menacée  la  France  si  la  volonté  du  prince, 
sans  contrepoids,  cessait  de  s'inspirer  des  con- 
seils du  génie  pour  écouter  ceux  de  Tignorance, 
du  fanatisme  et  de  l'adulation.  Vainqueur  de 
toutes  les  résistances,  il  en  vint  presque  au  point 
de  se  croire  d'une  nature  supérieure  à  rhuroanité, 
de  se  persuader  que  sa  gloire  rendait  légitime 
de  sa  part  ce  qui  devant  Dieu  était  coupable  de 
la  part  des  autres  hommes,  et  le  prestige  dont 
il  couvrit  ses  amours  adultères  portait  une  at- 
teinte presque  aussi  fatale  aux  mœurs  nationales 
que  les  honteux  désordres  de  son  successeur. 

Dès  le  mariage  d'Henriette  d'Angleterre  avec 
Monsieur  (2),  le  loi  ressentit  pour  sa  belle- 
sceur  une  vive  sympathie.  Il  y  eut  d'abord 
entre  eux  une  coquetterie  d'esprit  qui  dégénéra 
bientôt  en  un  sentiment  plus  tendre;  toute- 
fois, malgré  les  bruits  scandaleux  qui  coururent, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  passion  ne  fut 
pas  coupable  et  que  Madame  sur  son  lit  de 
mort  put  jurer  à  son  mari  «  qu'elle  ne  lui  avait 
jamais  manqué  ».  Louise  de  La  Baume,  depuis 
duchesse  de  La  Vallière,  fut  la  première  femme 
qui  reçut  publiquement  le  titre  de  maîtresse  du 
roi.  Aucune  d'ailleurs  neftit  plus  excusable  et  plus 
digne  de  C4>mpassion.  Le  hasard  révéla  un  jour 
au  roi  l'amour  secret  que  cette  jeune  fille  lui 
avait  voué;  il  en  fut  touché,  et  la  paya  de  retour. 
Cette  liaison  demeura  longtemps  cadiée.  Elle 
éclata  enfin  (  1663),  et  en  1667  le  roi  érigea  la 
terre  de  Vaujonrs,  sous  le  nom  de  La  Vallière^  en 

(1)  Mémoires  et  instruelions  de  Louis  XIF  pour  le 
dauphin,  pages  9S.  soi,  836. 
(VPbUIppe  d'Orléani,  frère  de  Looto  XIV. 
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duèhé  pour  sa  roattrcase,  dont  il  avait  en  qoatre 
enfants.  Peu  tonché  des  grandeurs  H  sinoèrê&Hat 
pieuse,  M\^  de  La  Vallière  cherclia  ploaienrs  fois 
derrière  les  grilles  d'un  couvent  un  rempart 
contre  sa  coupable  passion.  Le  roi  vint  la 
arracher;  mais  enfin,  inconstant  et  déjà  épris 
de  M*"*  de  Monlespan,  après  avoir  promené  i 
travers  le  royaume  ses  deux  maîtresses  et  b 
reine  dans  le  même  carrosse ,  il  permit  à  un 
infortunée  amante  de  prendre  le  voile  an 
Carmélites  du  faubourg  Saint  -  Jacques  (1674). 
L'altière  Montespan  régna  seule  alors.  Fille  di 
due  de  Mortemart,  elle  possédait  ainsi  que  soa 
frère,  le  duc  de  Vivonne,  et  ses  sœnrs.  M"'  de 
Thiangeset  l'abbessede  Fontevraolt,  Ves/fritda 
Mortemart.  Le  roi  en  fut  charmé  et  mèoie  après 
sa  rupture  avec  Mm«  de  Montespan,  il  conserva 
un  goût  très-vif  pour  cette  spirituelle  famiUe. 
Rien  n'égala  le  scandale  de  cette  liaison  double- 
ment adultère.  Le  voyage  de  Flandre  de  1670 
fût  le  triomphe  de  la  favorite.  «  Le  roi,  dit  Vol- 
taire, qui  fit  tous  ses  voyages  de  guerre  à 
cheval,  fit  celui-d  dans  un  carrosse  à  glaces.  U 
rebe.  Madame,  sa  belle-sœnr,  la  roaiquije 
de  Montespan  étalent  dans  cet  équipage  so- 
perbe,  suivi  de  beaucoup  d'antres,  et  quaad 
M**  de  Montespan  allait  seule,  elle  avait 
quatre  gardes  du  corps  sut  portières  de  son 
carrosse.  Ou  faisait  porter  dans  les  villes  où  r<a 
couchait  lés  plus  beaux  meubles  de  la  om« 
ronne.  Tous  les  honneurs ,  tous  les  hommages 
étaient  pour  madame  de  Montespan,  exceplé 
«  ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine  k.  Malgré 
tant  de  concessions,  Louis  XlVn'ainoait  pas  cette 
femme,  dont  la  hauteur  dans  les  nues,  scIob 
l'expression  de  Saint-Simon,  le  blessait,  et  il  lui 
était  souvent  infidèle.  Parmi  ses  rivales  M*^  de 
Foutanges  fut  la  plus  redoutable.  Le  roi  en  eut  uo 
enfant,  et  la  fit  duchesse  ;  mais  elle  nioanit  subi- 
tement à  l'Age  de  vingt  ans  (168 1).  MU«de  Ludre 
lui  succéda  nn  instant,  sans  ébranler  le  crédit 
de  M"*'  de  Montespan.  Mne  de  Rohan-Sonléie 
avait  su  inspirer  au  volage  monarque  un  loag 
attachement,  qui  n'éclata  jamais  au  grand  jour, 
mais  dont  la  cour  entière  était  confidente. 
M''*  de  Montespan  continuait  h  être  la  favorite 
en  titre;  mais  elle-même  s'était  donné  une  rivale 
que  son  Age  et  son  obscurité  semblaient  rendre 
peu  dangereuse.  Employée  comme  gonveniaaie 
des  bâtards  de  M"**  de  Montespan  et  do  roi, 
Françoise  d'Aubigné,  veuve  du  poêle  Scarron,  se 
substitua  peu  à  peu  à  sa  lûenfaitrice,  et  finit  pir 
l'éloigner  progressivement  de  l'intimité  et  de  la 
société  du  roi.  Cependant  ce  ne  fut  qu'eu  1691 
qu'on  lui  retira  son  appartement  et  qu'elle  cessa 
de  venir  à  la  cour.  M™*  Scarron,  devenue  mar- 
quise de  Maintenon,  obtint  toute  la  oonfiaDoe  du 
roi  et  une  afTection  qui  prit  bientôt  un  candèft 
plus  tendre.  A  dater  de  ce  moment  on  reniarque 
une  complète  réforme  dans  les  mœurs. du  roi. 
Marie -Thérèse  était  morte  en  1683.  Il  est  aujour- 
d'hui hors  de  doute  qu'écoutant  les  scrupules 
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tardifo  de  sa  contcieoce,  Il  crnt  deToir  coocilier 
sa  nouTelle  passion  arec  le  deToir,  en  épousant 
secrètement  M°"  de  Maintenon.  Ce  mariage  fut 
célébré  vers  les  premiers  mois  de  1685,  ou  au 
plus  tard  en  1686,  dans  une  petite  chapelle  du 
palais  de  Versailles,  en  présence  de  Harlay,  ar- 
cheTéque  de  Paris  et  du  jésuite  Lacbaise,  con- 
fesseur du  roi,  de  Bonlemps ,  premier  valet  de 
chambre,  et  de  Hontchevreuil.  Le  roi  a?ait  à  cette 
époque  quarante-sept  à  quarante-huit  ans ,  et  la 
marquise  cinquante  à  cinquante- et-un.  «  Dès  lors 
les  suites,  les  succès,  dit  le  caustique  Saint-Simon, 
l'entière  confiance ,  la  rare  dépendance,  la  toute- 
puissance,  Tadoration  publique,  universelle,  les 
ministres,  les  généraux  d*armée,  la  famille  royale 
la  plus  proche,  tout  en  un  mot  fut  à  ses  pieds; 
tout  bon  et  tout  bien  par  elle ,  tout  réprouvé  sans 
eU£;  les  hommes,  les  affaires,  les  dioses,  les 
choix,  les  justices,  les  grâces,  la  religion,  tout 
sans  exception  en  sa  main ,  et  le  roi  et  l'État 
aes  victimes.  »  L*un  des  premiers  actes  de  ce 
nouveau  gouvernement  fut  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  (1685),  qui  désola  le  midi  de  la  France, 
enfanta  une  guerre  civile  et  chassa  cent  mille  fa- 
milles industrieuses,  qui  portèrentchez  Tétranger 
le  secret  de  leurs  fabrications  et  la  haine  du  mo- 
narque persécuteur.  Louis  XiV  avait  toujours,  en 
souvenir  des  anciennes  guerres  civiles,  regardé 
les  protestants  d'un  œil  de  haine  et  de  Qolère. 
Devenu  dévot  et  fort  peu  instruit  des  différences 
essentielles  qui  existaient  entre  les  deux  cultes, 
il  s'ofTensait  qu'on  professât  publiquement  dans 
son  royaume  des  opinions  qui  n'étaient  pas  les 
siennes,  et  il  s'arrogea  sur  la  conscience  de  ses 
sujets  Tautorité  absolue  qu'il  croyait  avoir  sur 
leur  sang  et  sur  leurs  biens  :  ses  cruelles  persé- 
cutions contre  les  réformés  furent  suggérées  par 
son  orgueil  encore  plus  que  par  son  ignorante 
dévotion.  Pendant  que  Louis  déchirait  ainsi  son 
royaume  de  ses  propres  mains,  un  orage  ter- 
rible se  formait  contre  lui  au  ddiors.  Le  prince 
d'Orange  était  devenu  l'âme  d'une  nouvelle  ligue, 
qui  prit  le  nom  de  ligue  (VAugsbourg,  ville  où 
l'union  des  puissances  fut  résolue  (1688).  L'em- 
pereur, l'Empire,  TEspagne,  la  Hollande,  la  Sa- 
voie se  coalisèrent  Louis  envoya  aussitôt  en  Al- 
lemagne une  année  qu'il  mit  sous  les  ordres  du 
daiipbin,  prince  modeste  et  doux  et  qu'il  savait 
incapable  de  l'efiacer  (1).  «  Mon  fils,  lui  dit  le  roi 
à  son  départ,  en  vous  envoyant  commander  mes 
armées,  je  vous  donne  l'occasion  de  faire  con- 
naître votre  mérite;  allez  le  montrer  à  l'Europe, 
afin  que  lorsque  je  viendrai  à  mourir,  on  ne 
s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit  mort.  »  Cette 
campagne  s'ouvrit  à  l'époque  de  la  seconde  ré- 
volution d'Angleterre.  Jacques  II,  frère  et  suc- 

(1)  LouitXIV,  trop  lalonx  de  m  gloire,  n'aimait  imi  à 
foomlraoïiutreameoibreide  m  famUlerooeatlon  de  ill- 
iuitrer.  Cett  ainsi  que  le  due  d'Orléan»,  après  sa  tle- 
tolre  de  Caael,  n'obtint  Jamais  d'autres  commandementa, 
et  qae  le  roi  éloigna  preaqne  toujours  des  arroéea  son 
neYen,  le  dncdeCtertreset  son  rouain  le  prince  de  ConU, 
dont  les  talents  loi  faisaient  ombrage. 
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oesseur  de  Cbaries  II,  venait  d*ètre  chassé  du 
trône  par  son  gendre,  le  prince  d'Orange.  Le  mo- 
narque fugitif  chercha  un  asile  en  France  : 
Louis  XIV  l'y  reçut  avec  une  magnificence 
royale,  et  lui  fit  rendre  les  mêmes  honneurs 
qu'à  lui-même.  Ce  n'était  pas  assez;  malgré  tous 
les  ennemis  qui  menaçaient  les  frontières,  il  en- 
treprit de  rétablir  Jacques  II  sur  son  trône  ;  il 
lui  fournit  une  flotte,  une  armée  et  un  trésor, 
et  allant  prendre  congé  de  lui  h  Saint-Germain,  il 
lui  donne  sa  cuirasse  pour  dernier  présent,  et 
lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux 
vous  souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  revoir 
jamais.  »  Tous  ces  efforts  furent  vains  ;  vaincu 
à  La  Boyne  en  Irlande  (  1690  ),  Jacques  revint 
en  France.  Pendant  ce  temps  la  guerre  conti- 
nuait sur  le  continent.  Le  second  incendie  du 
Palatinat,  ordonné  par  le  roi  (1)  (1689),  la  con- 
quête des  trois  électorats  ecclésiastiques,  la  vic- 
toire de  Luxembourg  à  Fleurus  sur  les  Alle- 
mands (  1690)  et  de  Catinat  à  Staffarde,  sur  le 
duc  de  Savoie  (  1690),  furent  les  principaux  épi- 
sodes des  deux  premières  campagnes.  Louis  XIV 
fit  lui-même  celle  de  1691  en  Flandre,  et  prit 
Mons.  L'année  suivante  il  assiégea  Namur,  dont 
il  s'empara  en  un  mois  (  1692  ).  A  la  suite  de  ce 
succès  il  quitta  l'armée,  où  depuis  il  ne  reparut 
que  quelques  jours,  l'année  suivante.  Mais  il  y 
maintint  l'émulation  et  la  discipline  en  créant 
l'ordre  militaire  de  Saint -Louis,  récompense 
plus  briguée  que  la  fortune.  Les  nouvelles  vic- 
toires de  Luxembourg  à  Steinkerque  (1692)  et 
â  Nerwinde  (1693),  celle  de  Catinat  à  La  Mar- 
saille  (1693)  furent  balancées  par  l'invasion  de 
Victor-Amédée  en  Provence  et  par  la  fatale  ba- 
taille de  La  Hogue  (  1692),  où  Tamiral  Russel 
détruisit  toute  une  flotte  française  destinée  à 
transporter  de  nouveau  Jacques  II  en  Angleterre. 
Cette  guerre  ruineuse  se  prolongea  encore  trois 
années.  La  détresse  était  extrême.  On  avait  ou- 
vert des  emprunts  pour  6  millions  de  rentes  et 
créé  une  multitude  de  charges.  Le  roi  avait  fait 
porter  à  la  Monnaie  les  meubles  d'argent  de 
Versailles  et  ordonné  une  refonte  générale  des 
monnaies ,  dont  il  changea  le  titre,  portant  de 
26  livres  15  sous  à  29  livres  4  sous  la  valeur  du 
marc  d'argent.  Il  avait  établi  l'impôt  de  la  capl- 
tation  sur  tous  les  chefs  de  famille  partagés  en 
vingt-deux  classes  selon  leur  fortune,  et  s'ins*- 
crivit  lui-même  en  tête  des  contribuables.  Enfin, 
épuisée  par  de  stériles  victoires,  la  France  en- 
tama des  négociations  pacifiques ,  et  la  paix  fut 
signée  à  Ryswick  (1697  ).  Louis  conserva  Stras- 
bourg, mais  dut  abandonner  tout  ce  qu'il  avait 
usurpé  hors  d'Alsace,  depuis  la  paix  de  Nl- 
mègue.  11  dut  enfin,  ce  qui  lui  coûta  peut-être 
davantage  (2),  reconnaître  le  prince  d'Orange 
Guillaume  III  pour  roi  d'Angleterre. 

(i)  Le  premier  tnoendle  dn  PalaUnat  ent  lien  en  1<T4. 
Cest  une  taebe  sur  la  gloire  de  Tnrenne,  qnl  l'or- 
doooa. 

(%  Uuto  XIV  baliiatt  QuUlanme  aoUnt  qu'U  en  était 
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La  poiBSfBce  de  Louis  XIV  était  tellement 
ébranlée  par  cette  longue  et  sanglante  guerre , 
qu'il  ne  put  soutenir  en  Pologne  son  proche 
parent,  le  prince  de  Conti,  élu  roi  de  ce  pays» 
contre  Auguste,  électeur  de  Saie,  son  compéti- 
teur au  trône.  Le  temps  brillant  du  règne  était 
passé  ;  une  sorte  d'inquisition  pe^it  sur  toute  la 
cour  ;  la  puissance  de  M"**  de  M aintenon  était 
au  comble.  Tous  les  jours  le  roi  travaillait  chec 
elle  a?ee  ses  minisires.  On  vit  enfin  au  camp 
de  Compiègne  (169»)  le  roi  de  France,  tAte  nue, 
debout,  eupliquer  à  la  veuve  de  Scarron  as- 
sise dans  sa  ctiaise  à  porteurs ,  les  diverses 
opérations  de  la  i>elite  guerre.  La  charmante 
duchesse  de  Bourgogne,  fille  du  doc  de  Savoie, 
conservait  seule,  à  cette  cour  sur  son  déeltn,  un 
peu  d'éclat  et  de  gaieté,  parvenant  même  à  dérider 
le  vieux  roi,  qui  «  lui  passait  tout  ».  Malgré 
les  leçons  de  la  dernière  guerre,  Tambiticn  de 
Louis  XI Y  étoit  encore  active.  Déjà,  en  1698,  il 
avait  partagé  avec  Groillanroe  d*Oraiige  et  l'em- 
pereur Léopold  les  États  de  Charles  II,  roi  d' Es- 
pagne, qui  vivait  encore ,  mais  dont  la  mort  ne 
pouvait  être  éloignée.  Quand  on  apprit  tout  à 
coup  que  ce  prince,  en  eipirant  (1700),  avait 
par  son  testament  institué  pour  son  tucoesseur 
Philippe,  duc  d'Anjou,  peitt-flls  de  sa  sœur  aluée 
Marie-Thérèse  et  fils  du  dauphin  de  France ,  le 
conseil  du  roi  fut  partagé  sur  la  question  de 
l'acceptation.  «  Le  roi  écouta  tous  les  avis,  dit 
Saint-Simon,  et  conclut  sans  s'ouvrir.  Il  dit  qu'il 
avait  tout  bien  oui  et  compris  tout  ce  qui  avait 
été  dit  de  part  et  d'autre;  qu'il  y  avait  de  grandes 
raisons  des  deux  cOtés;  que  l'afTaire  méritait  bien 
d'attendre  vingt-quatre  heures  ce  qui  pourrait 
venir  de  Tautre  cAté  dee  Pyrénées  et  si  les  Espa- 
gnols seraient  du  même  avis  que  leur  roi.  »  Le 
choix  du  nouveau  souverain  ayant  paru  po- 
pulaire en  Espagne,  Louis  XIY  se  décida  à  ac- 
cepter le  testament  an  nom  de  son  petit-fils.  Le 
16  novembre  1700,  en  présence  de  toute  la  cour, 
il  dit  en  montrant  le  jeune  duc  d'Anjou  :  «  Mes- 
sieurs, voilà  le  roi  d'Espagne.  La  naissance  l'appe- 
lait à  cette  couronne,  le  feu  roi  aussi  par  son 
testament;  toute  la  nation  l'a  souhaité  et  me  Ta 
demandé  instamment  ;  c'était  l'ordre  du  ciel  ;  je 
l'ai  accordé  avec  plaisir  »  ;  et  se  tournant  Tcrs 
son  petit-fils  :  «  Soyez  Iwn  Espagnol,  c'est  pré- 
sentement Totre  premier  devoir;  mais  souvenez- 
vous  que  v<ous  êtes  né  Français,  pour  entretenir 
l'union  entre  les  deux  nations  ;  c'est  le  moyen 
de  les  rendre  heureuses  et  de  conserver  la  paix  de 
l'Europe.  »  Le  jour  des  adieux  arriva  ;  on  vit 
toute  la  limille  pleurer  avec  amertume.  Louis 
conduisit  le  nouveau  roi  d'Espagne  jusqu'au 
bout  de  l'appartement,  l'embrassa  à  plusieiirs 

bal:  malt  aa  haine  avait  dca  oiotlfi  moliia  léflUnea. 
Saint-Stmon  m  vatt  rorlglDe  dana  le  refus  qu'il vait  )a- 
dla  fait  le  prince  d'Orange  d'épouser  une  flile  naturelle 
du  roi.  Gutllaume  répondu  flércoieot  *  la  propuslUon 
qui  lui  était  btle  •  que  les  princes  d'Orange  aTalent  pour  i 
coutume  d'épooaér  les  fiUea  lésiUmea  dea  rola  et  non  lc«n 
MtMdsa.  » 
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reprises,  et  le  tint  longtempe  dans  ses  bras — 11 
n*ya  plus  de  Pyrénéei,  — Iuidit4l  en  l^qultant 
Accepter  ce  testament,  c'était  annuler  la  caoTcc- 
tkm  antérieure  dite  traité  de  partage.  C'était 
exposer  la  France  à  une  guerre  nouTclle  en  tara- 
Tant  l'Europe,  toujours  disposée  à  aoeuser  Lobis 
d'aspirer  à  la  monarrbte  universelle.  L^en- 
pereur  protesta  sur-le-champ  (  1700  );  et  ose 
année  s'était  à  peine  écoulée  que  déjà  b  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  l'Empire  fUsaieot  casse 
commune  avec  loi  contre  Lonls  XTV  (1701  ).  Ce 
monarque  Tenait  de  commettre  deux  lànla 
énormes,  la  première  en  envoyant  à  Philippe  T 
des  lettres  patentes  par  lesquelles  ses  droits  i 
la  couronne  de  France  loi  étaient  oonserréi, 
contre  l'expresse  Tolonté  du  testalear  ;  l'autre  es 
reconnaissant  |)oar  roi  d'Angleterre,  au  Ut  de 
mort  de  Jacques  If,  le  prince  de  Galles,  sôa  &t 
(1701),  malgré  une  clause  (hrmeile  du  traitée 
Ryswick,  «  résolution,  dit  on  eontcmporaii, 
plus  digne  de  la  générosité  de  Louis  XII  ci  ée 
François  I**"  que  de  la  sagesse  du  roi  ».  Les  pois- 
sances  coalisées  se  disposèrent  aassitM  à  h 
guerre  terrible  connue  dans  l'histoire  sens  le 
nom  de  guerre  de  la  suceeuton,  qui,  ooei- 
mencée  en  Italie,  s'étendK  bientôt  sur  les  deax 
continents,  dans  les  Iles,  et  partout  enOn  oè  ks 
Français  et  les  Espagnols  avaient  des  établisse- 
ments. Elle  dura  onze  ans  avec  des  allemalivcs 
continuelles  de  succès  et  de  revers.  Louis  XIT 
et  Philippe  V  n'avaient  pour  alliés  contre  celte 
ligue  formidable  que  le  roi  de  Portugal,  le  dsc 
de  Savoie  et  les  électeurs  de  Bavière  et  de  O- 
logne,  les  ducs  de  Parme,  de  Modèoe  et  de  Man- 
toue. 

A  Fiotérieor,  de  nombreux  signes  de  déo- 
dence  étaient  déjà  visibles.  Le  roi  sexagénaire, 
devenu  plus  retiré,  voyait  les  choses  ifans  os 
trop  grand  éioignement,  avec  des  yeux  moins  a^ 
pliqués  et  Tascinés  par  uns  longue  prospérité. 
M"**  de  If  aintenon  n'avait  ni  la  force  ai  h 
grandeur  d'esprit  nécessaires  pour  aoutcan  h 
gloire  de  l'État  Les  grands  ministres  et  plu- 
sieurs capitaines  Illustres  étaient  morts.  M**  de 
Mainteoon-fit  réunir  en  1701  le  ministère  de  b 
guerre  et  celui  des  finances  dans,  les  maini  de 
Cliamillart,  sa  créature,  homme  niédiocre  H 
qui  devait  l'origine  de  sa  fortune  au  talent  k 
plus  frivole  (1).  Le  roi,  trop  confiant  en  ses  lu- 
mières et  en  ses  forces,  prétendait  former  ae$ 
ministres  (2)  et  tout  conduire  par  hiî-méoie  :  i 
dirigeait  avec  Charaillart,  dans  le  cabinet  é^ 
M"**  de  Mainlenon,  les  opérations  mlUtaîres;  et 
plus  d'une  fois  les  occasions  heureuses  échap- 
pèrent sinsi  à  ses  généraux.  Ce  ne  fut  pas  ses* 
lement  dans  le  choix  de  ses  mhitslres  qae 
Louis  XIV  se  laissa  aveugler  par  son  oiigueil,  ii 
sembla  croire  qu'il  auffisaiidà  aan  amitié  et  de 

(l)LcJfu  de  billard. 

(t)  Lorsqu'il  choisit  Snrbextenz  pbor  auccéder  t  Laa- 
TOla  dana  le  mlolatère  de  ta  guerre,  Il  (ni  dit:  «  J'ai  ttrmt 
voue  père,  Je  voua  (ormeral  de  Berne.  » 
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ses  conseils  pour  créer  un  bon  général.  Le  com- 
pagnon des  plaisirs  de  sa  jeunesse,  Tincapable 
Vilieroy,  fut  mis  à  Ja  tête  de  Tarmée  en  Italie, 
où  devaient  se  porter  les  preiriiers  coups.  Vii- 
leroy  ouvrit  la  campagne  en  se  faisant  battre  à 
Chiari  sur  TOglio  (  1701).  Heureusement  II  fut 
fait  prisonnier  Tannée  suivante  à  Crémone ,  où 
il  se  laissa  surprendre  par  le  prince  Eugène  (1) 
(1702).  Vendôme  lui  succéda,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Luzara  (1703  ),  pendant  que  Villars  et 
Tallard  battaient  les  Impériaux,  le  premier  à 
Friedling  (1702)  et  à  Hochstet  (1703),  et  le  second 
à  Spire  (  1703).  Mais  là  s^arrêtèrent  les  succès 
du  roi.  Marlboruugh,  dans  la  campagne  de  1703, 
avait  repoussé  en  Flandre  le  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV.  La  marine  avait  essuyé 
an  rude  échec  dans  le  port  de  Vigo  (1702).  Le 
duc  de  Savoie  abandonna  Talllance  de  la  France 
pour  soutenir  Tempereur  contre  Philippe  Y  et 
le  duc  de  Bourgogne,  ses  deux  gendres,  et  le 
Portugal  suivit  son  exemple.  Tant  de  disgrâces 
pour  la  France  furent  suivies  d'un  échec  plus 
terrible.  Le  maréchal  de  Tallard  fut  complète- 
ment battu  par   les  alliés  à  Hochstet  (1704) 
dans  le  même  lien  où  Tannée  précédente  Villars 
avait  triomphé.  Les  fléaux  de  la  guerre  civile 
s'unirent  contre  Louis  XIV  à  ceux  de  la  guerre 
étrangère  Les  calvinistes,  poussés  à  la  révolte 
par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  s'étaient 
organisés  en  régiments  dans  les  Cévennes,  sout 
le  nom  de  eamisardSf  et  tinrent  les  armées 
royales  en  échec  :  Villars  les  soumit  par  la  dou- 
ceur, et  il  fallut  que  le  roi  consentit  à  traiter 
avec  eux  (  1704  ).  L'année  1705  fut  marquée  par 
la  conquête  de  Gibraltar  par  les  Anglais,  le  suc- 
cès de  Vendôme  à  Cassano  et  le  combat  indécis 
de  Malaga  entre  la  flotte  anglo-hollandaise  et 
la  flotte  franco-espagnole,  commandée  par  le 
comte  de  Toulouse,  fils  naturel  de  Louis  XIV  et 
amiral  du  royaume.  L'année  suivante  (  i706)  fut 
désastreuse  pour  la  maison  de  Bourbon.  L'Es- 
pagne fut  envahie  ;  Villeroy,  que  Louis  XIV  s'obs- 
tinait à  employer,  avait  reparu  à  la  tète  de  l'ar- 
mée de  Flandre  et  avait  essuyé  la  terrible  dé- 
faite de  Ramillies,  sans  autre  reprocha  de  la  part 
du  roi,  quand  il  reparut  à  Versailles,  que  ce 
mot  :  a  Monsieur  le  maréchal,  on  n'est  plus  heu- 
reux à  notre  âge.  »  Enlin  la  levée  du  siège  de 
Turin  et  la  déroute  des  Français,  qu'il  faut  attri- 
buer aux  ordres  absurdes  dictés  par  Louis  du 
fond  de  son  cabinet,  firent  perdre  à  Philippe  V  le 
Milanais,  et  par  suite  le  royaume  de  Naples, 
possessions  de  la  couronne  espagnole.  Eugène 
marche  sans  obstacle  sur  la  France,  tandis  que 
lord  Galioway ,  commandant  rarmée  alliée  dans 


(1)  La  forlune  mit  là  en  présenct  deoi  hommes  qna 
Louis  XIV  avait  m*l  Jugés,  uo  favori  saoa  talenta  et  tto 
irrand  homme  niécoonu.  Le  prince  Eugène,  alors  abbé 
de  Savoie.  avaU  dfmaadé  un  régfmeot  au  roi.  N'ayaot 
pa  l'obtf  air.  Il  psMa  au  service  de  l'enipereur.  Le  roi, 
quand  il  l'apprit,  dit  à  ses  courtisaDt  t  «  Ne  troaves*voua 
pas  qae  j'ai  fait  là  une  grande  perte?» 
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la  péninsule,  s'empare  de  Madrid  et  y  proclame 
roi  d'Espagne  l'archiduc  Cliarles  (1). 

La  FYance  n'avait  plus  d'alliés  ;  elle  était  ou- 
verte aux  ennemis.  Villars  retai^cle  un  instant 
rinvasion  h  l'est  en  enlevant  les  lignes  de  Stol- 
boiïen  (1707);  le  maréchal  de  Berwick ,  fils 
naturel  de  Jacques  il,  ronvre  à  Philippe  V,  par 
la  victoire d'Almanza, le cbemiMdesa capitale, et 
le  maréchal  de  Tessé  fait  lever  le  siège  de  Toulon 
au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Savoie,  qui 
avaient  envahi  la  Provence  (1707);  mais  un  im- 
mense désastre  allait  éclater  en  Flandre.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes,  sons  les  ordres  du 
duc  de  Vendôme,  était  l'espoir  de  la  France.  Le 
roi  y  envoya  son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
pour  y  commander  conjointement  avec  Ven- 
dôme. Une  funeste  mésintelligence  divisa  les 
deux  chefs  :  elle  eut  i)our  résultat  la  défaite 
d'Oudenarde  (1706),  et  la  prise  de  Lille.  L'ar* 
mée,  découragée,  laissa  prendre  Gand  et  Bruges, 
puis  successivement  tous  les  postes  militaires  ; 
le  chemin  de  Paris  était  libre  et  un  parti  hol- 
landais, s'avançant  jusque  auprès  de  Versailles, 
enleva  sur  le  pont  de  Sèvres  le  premier  écuyer 
du  roi,  qu'il  prit  pour  le  dauphin. 

La  guerre  avait  épuisé  toutes  les  ressources 
du  royaume.  Le  crédit  était  anéanti  ;  la  dette  pu- 
blique s'élevait  à  2  milliards.  Le  cruel  hiver  de 
1709  mit  le  comble  à  la  misère  générale. 
Louis  XIV  et  les  grands  seigneurs  envoyèrent 
leur  vaisselle  à  la  Monnaie.  Le  peuple,  en  plu- 
sieurs provinces ,  périssait  moissonné  par  la  fa- 
mine ;  des  révoltes  éclatèreut.  Louis  XIV  de- 
manda alors  la  paix  aux  Hollandais,  qu'il  avait 
jadis  si  cruellement  humiliés  ;  mais  son  négocia- 
teur, le  président  Rouillé,  ne  trouva  en  Hollande 
que  hauteur  et  mépris  :  on  refusa  longtemps  de 
Ten tendre  ;  enfin  on  lui  signifia  qu'il  fallait  que 
le  roi  contraignit  lui-même  son  petit-fils  à  des- 
cendre du  trône.  Cette  humiliante  déclaration 
fut  transmise  à  Versailles  au  conseil  du  roi. 
Torcy,  habile  négociateur,  s'offrit  à  partager  la 
tâche  cruelle  du  président  Rouillé  :  il  partit  pour 
la  Hollande,  oii  Heinsius  était  alors  grand-pen- 
sionnaire. Autrefois  ministre  de  Guillaume  en 
France,  Heinsius  avait  essuyé  plus  d'un  aflront 
et  s'était  vu  menacé  de  la  Bastille  par  Louvois  ; 
il  se  souvint  de  ces  outrages.  Le  prince  Eugène 
etMariborough,qui  formaient  un  triumvirat  avec 
le  grand-pensionnaire,  rejetèrent  les  propositions 
de  Louis  XIV,  qui  offrait  d'abandonner  la  m(^ 
narchie  d'Espagne  et  d'accorder  aux  Hollandais 
une  barrière  qui  les  séparât  de  la  France  ;  ils  exi- 
gèrent que  Louis  XIV  rendit  l'Alsace  et  une 
partie  de  la  Flandre,  et  insistèrent  pour  qu'il  se 
joignit  à  eux  contre  son  petit- fils.  Le  président 
Rouillé  eut  ordre  de  porter  ces  dernières  paroles 
à  Louis  XIV  et  de  quitter  la  Hollande  dans  les 
vin^t-quatre  heures.  «  Puisqu'il  faut  fairo  la 
guerre,  s'écria  le  vieux  monarque ,  j'aime  mieux 

(i)  DoulèBe  il*  de  l'enperear  UopoM. 
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la  faire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enCuiU.  »  —  r  II 
fit  alors,  dit  Voltaire,  ce  qu'il  n'avait  jamaiii  fait 
atec  ses  sujets;  il  se  justifia  devant  enx,  adres- 
sant aux  gouyemeurs  des  provinces,  aux  com- 
munautés des  villes  une  lettre  circulaire  par  la- 
quelle, en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
ftirdean  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur  hon- 
neur et  même  leur  pitié.  »  Lindignation,  causée 
par  les  prétentions  exorbitantes  des  alliés  ré- 
veilla chet  le  peuple  le  patriotisme  comme  au- 
trefois celles  de  Louis  avaient  sauvé  la  Hollande. 
On  redoubla  d'efforts;  mais  Villars  perdit  en 
Flandre  la  sanglante  bataille  de  Malplaquet 
(1709)  ;  plusieurs  places  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  tandis  qu'en  Espagne  la  défaite  de  Sa- 
ragosse  (17 10)  obligeait  Philippe  V  à  quitter  une 
seconde  fois  sa  capitale.  Louis  s'humilia  de  nou- 
veau, li  avait  nommé  pour  négociateurs  en  Hol- 
lande l'abbé  de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  siècle,  et  le  maréchal  d'Uxelles  : 
il  proposa  par  leur  bouche ,  au  congrès  de  Ger- 
truydenberg  (1710)  de  ne  donner  aucun  secours 
à  son  petit-fils ,  de  rendre  Strasbourg  et  Brisacb, 
de  renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace,  de 
raser  toutes  ses  places  depuis  B&le  jusqu'à  Phi- 
lipsboorg,  de  combler  le  port  deDunkerque,  en- 
fin de  laisser  à  la  Hollande  Lille,  Toumay,  Ypres 
et  plusieurs  autres  places  en  Flandre;  il  fléchit 
même  jusqu'à  ofTrir  un  million  par  mois  pour 
aider  les  alliés  à  détrôner  son  petit-fils  :  tout  fut 
vain;  ils  voulurent  qu'il  s'engageât  seul  à  le 
chasser  d'Espagne. 

Des  événements  imprévus  sauvèrent  la  France. 
Vendôme  reparut  en  Espagne,  où  son  nom  fit 
des  prodiges;  sa  victoire  de  Villavtciosa  (1710) 
détruisit  l'armée  de  l'archiduc  Charles  et  sauva 
la  couronne  de  Philippe  V. 

La  mort  de  l'empereur  Joseph  (1711),  qui  avait 
succédé  à  Léopold,  hâta  la  paix  :  l'archiduc 
Charles  son  frère ,  compétiteur  de  Philippe  V, 
obtint  la  couronne  impériale,  et  encourut  à  son 
tour  le  reproche  d'aspirer  à  la  monarchie  uni- 
verselle :  l'Angleterre  dès  lors  n'était  plus  inté- 
ressée à  soutenir  ses  prétentions  au  trône  d'Es- 
pagne, et  signa  une  suspension  d'armes  avec  la 
France.  Marlborough  fut  rappelé,  et  le  duc  d'Os- 
mond,  son  successeur,  eut  l'ordre  de  rester  neu- 
tre. A  la  même  époque ,  Duguay-Trouin  s'em()a- 
rait  de  Rio-Janeiro,  capitale  du  Brésil  (1711). 
Eugène  cependant  faisait  en  Flandre  de  nouveaux 
progrès.  Il  était  maître  de  Bouchain  et  du 
Quesnoy  :  de  là  jusqu'à  Paris  il  n'y  avait  plus 
de  place  forte  :  Louis  vit  sa  capitale  mena- 
cée. Des  malheurs  domestiques  s'unirent  pour 
l'accabler  aux  malheurs  de  son  royaume-  Il 
perdit  dans  l'espace  d'une  année  le  dauphin 
son  fils  (1711);  le  duc  de  Bourgogne,  Tespoirde 
la  France;  la  duchesse,  sa  femme,  l'idole  de  la 
cour;  et  leur  fils  afaié  (1712).  Vendôme  mourut 
en  Espagne  (1712).  La  cour  et  le  royaume 
étaient  frappés  de  terreur.  Ce  fut  alors  que 
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Louis  XIV,  à  qni  l'on  donna  le  conseil  de  se  re- 
tirer derrière  la  Loire,  répondit  au  maréchal 
d'Harcourt  :  n  Si  je  ne  puis  obtenir  une  pah 
équitable,  malgré  mes  soixante-quatorze  ans,  je 
me  mettrai  à  la  tête  de  ma  brave  noblesse  et 
j'irai  m'ensevelir  sous  les  débris  de  num  trône.  > 
Villars  à  Denain  sauva  la  France  (1712).  Sa 
victoire  détermina  la  conclusion  de  la  paix  ;  elle 
fut  signée  à  Utrecht  C1713)  avec  l'Angletene 
et  la  Hollande;  à  Rastadt  et  à  Bade  (1714; 
avec  l'empereur  et  l'Empire.  Philippe  V  renonça 
à  tout  droit  éventuel  à  la  couronne  de  France  : 
Fempereur  obtint  le  Milanais ,  le  royaume  de 
Napies  et  la  Sardaigne.  Le  duc  du  Savoie  obtiat 
la  Sicile  avec  le  titre  de  roi  ;  l'électeur  de  Brun 
debourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse,  titre  quH 
portait  depuis  1701.  La  France  perdit  Tonmj 
et  d'autres  villes  de  Flandre,  mais  resta  en  p^sse^ 
sion  de  la  principauté  d'Orange,  at»ndonna  uae 
partie  de  ses  colonies,  et  promît  de  combler  le 
port  de  Dunkerque. 

Les  revers  de  la  guerre  et  les  cris  de  détresse 
de  son  peuple  ne  firent  point  renoncer  Louis  ITf 
aux  rigueurs  des  persécutions  reltgîeases,  qui  at- 
teignirent même  de  zélés  catholiques.  Le  rn, 
s'irritant  de  la  résistance  morale  des  jansénjst» 
et  cédant  aux  insinuations  de  son  confesseur,  le 
père  Tellier,  chassa  de  leur  retraite  les  pieu 
solitaires  de  Port-Royal  (1709)  ;  la  charrue  passa 
sur  ses  fondements  et  les  sépultures  furent  vio- 
lées (1710).  Déjà  Fénelon,  que  Louis  XIV  appe- 
lait le  bel  esprit  le  plus  chimérique  de  soa 
royaume,  avait  été  exilé  de  U  cour  à  cause  de 
ses  Maximes  des  Saints  :  sa  disgrâce  devint 
complète  lors  de  la  publication  de  TéUmaquej 
ingénieuse  fiction  où  l'on  crut  voir  une  satire 
du  gouvernement  du  roi.  Le  r^gjae  de  Louis 
s'éteignit  au  milieu  de  querelles  théfrfogiques. 
Le  père  Quesnel  avait  publié  un  livre  de  ré- 
flexions morales  suf  le  Nouveau  Testament  : 
son  ouvrage  excita  la  colère  du  père  Teliier, 
fougueux  jésuite,  qui  depuis  la  mort  du  père  La- 
chaise  gouvernait  la  conscience  de  Louis  XIY. 
Dirigé  par  lui,  le  roi  demanda  au  pape  Clé- 
ment XI  la  condamnation  de  Quesnel,  dont  cent 
et  une  propositions  furent  censurées  en  1 713 
par  la  fameuse  bulle  Unigeniius.  Cent  dix  évè- 
ques  obéirent  au  roi  en  acceptant  cette  bnlle  : 
d'autreà  résistèrent,  et  avec  eux  le  cardinal  de 
Noailles.  Louis  combattit  en  vain  leur  opposition 
par  des  lettres  de  cachet  et  d'autres  actes  des- 
potiques ;  ces  disputes  misérables,  suscitées  sans 
motif  par  lui-même,  se  prolongèrent  au  delà  de 
son  rètme  et  troublèrent  celui  de  son  successeur. 

Tandis  que  le  roi  signalait  ainsi  son  zèle  intolé- 
rant pour  la  religion,  il  mettait,  dans  l'intérêt  de 
sa  race,  sa  volonté  personnelle  au-dessus  des  lots 
dn  royaume  et  de  toute  considération  morale. 
Déjà  il  avait  fait  épouser  plusieurs  de  ses  en- 
fants naturels  par  des  princes  et  princesses  de 
sa  maison  (1).  Déjà  ses  fils,  le  duc  du  Maine  et  le 
(1)  Voir  à  U  fin  de  l'article. 
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comte  de  Tooloase,  tous  deux  enfants  de  Mme  de 
MoDtespan  et  nés  d'un  double  adultère,  ayaient 
été  légitimés  et  avaient  obtenu  le  pas  sur  les 
premiers  seigneurs  du  royaume.  11  fit  plus  en- 
core :  par  un  édit  de  1714,  il  les  appela  à  la  cou- 
ronne de  France,  eux  et  leurs  descendants  à  dé- 
faut de  princes  légitimes.  Cependant  le  rois'aiïai- 
biissait rapidement  Son  troisième  petit-fils,  le  duc 
de  Berry ,  était  mort  presque  sufaitcsnent,  sans  pos- 
térité; son  arrière-petit-fils,  deuxième  tils  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  devait  lui  succéder  au  trône, 
n'était  Agé  que  de  cinq  ans,  et  la  régence  allait 
appartenir  à  son  neveu,  le  duc  d'Orléans,  contre 
lequel  d'horribles  accusations  avaient  été  diri- 
gées lors  de  la  mort  d'une  partie  de  la  fa- 
mille royale.  Préoccupée  de  l'avenir  des  deux 
bâtards  qu'elle  avait  élevés,  et  pour  lesquels  elle 
consei^a  toujours  une  tendresse  maternelle, 
M"^^  de  Maintenon  éveilla  l'inquiétude  dans  le 
cœur  du  roi,  et  lui  arracha  un  testament  qui  li- 
mitait le  pouvoir  du  régent ,  par  rétablissement 
d'un  conseil  où  devaient  entrer  le  duc  du  Maine 
et  le  comte  de  Toulouse.  Louis  XIY  montra 
lui-même  peu  de  confiance  dans  l'exécution  de 
cet  acte.auquel,  peu  avant  sa  mort,  il  ajouta  un 
codicille  plus  restrictif  encore  des  pouvoirs  du 
régent,  et  par  lequel  il  confiait  la  personne  du 
jeune  roi  à  la  garde  des  princes  légitimés,  met- 
tant sous  leurs  ordres  toute  la  maison  mili- 
taire. Sur  son  lit  de  mort  il  ajouta  quelques  lignes 
à  ce  codicille. 

Aveuglé  par  l'orgueil  et  par  l'habitude  du  pou- 
voir absolu,  il  s'avançait  au  tombeau  la  tète 
encore  remplie  de  projets  désastreux.  La  mort 
en  s'approchant  le  trouva  méditant  d'assembler 
un  concile  national  pour  faire  proscrire  une  par- 
tie de  son  clergé  par  l'autre;  foment4mtune  ré- 
volte en  Angleterre,  et  tentant,  au  mépris  de  sa 
parole,  nn  dernier  efTort  en  faveur  du  fils  de 
Jacques  II.  Vers  les  derniers  jours  de  sa  vie,  ce- 
pendant, renonçant  aux  intérêts  terrestres,  il 
négligea  tous  les  autres  soins,  pour  ne  plus 
penser  qu'à  Dieu ,  et,  uniquement  occupé  de  son 
néant,  on  l'entendit  souvent  s'écrier  :  «  Quand 
fêtais  roi/  »  Sa  nrart  enfin,  admirable  par  la 
résignation  et  la  mi^^té  qu'il  déploya  jusqu'au 
moment  suprême,  peut  être  regardée  comme 
une  grande  leçon.  Nous  en  emprunterons  les 
détails  à  un  témoin  oculaire.  Il  y  avait  plus 
d'un  an  que  la  santé  du  roi  déclinait  (1)  ;  un 
mauvais  régime  en  était  cause,  qui  tourna  son 
sang  en  gangrène.  Vers  le  commencement  d'août 
(1715),  il  se  plaignit  d'une  sctatique  à  la  jambe, 
qui  se  trouva  être  une  plaie  incurable.  Le  14.  la 

• 

(1)  Lm  Aogteb  partaleat  tnr  le  plot  oa  moins  de  darée 
de  M  vie.  Torcy  lultlnotea  parUcoller  quelques  gazettes 
qu'il  n'avait  pas  parcourues  auparatani,  viol  à  s'arrêter 
court,  pub  à  reprendre  uomme  un  homme  qnt  saute.  Le 
rot  sTeo  aperçut,  et  voulut  tout  voir:  c'étaient  des  paris. 
Le  roi  ne  fit  pas  semblant,  mais  II  en  fut  profondément 
ému.  Il  voulut  montrer  de  fippdtit,  mais  on  voyait  que 
les  morceaui  loi  restaient  dans  la  boudie.  (  Mémotr$t 
de  Saint'Simon.) 
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makdie  se  déclara.  Il  n'en  continua  pas  moins 
à  t^vailler  an  Kt,  se  levant  de  temps  en  temps  ; 
le  24  août  il  se  confessa  au  père  Tellier,  et  le 
lendemain  25,  s'étanl  trouvé  très-mal,  il  reçut 
du  cardinal  de  Rohan  l'extrême  -  onction.  Le 
lundi  26,  dit  Saint-Simon,  «  le  roi  dtna  dans  son 
lit  en  présence  de  ce  qui  avait  les  entrées.  11  les 
fit  approcher  comme  on  desservait,  et  leur  dit  ces 
paroles  qui  furent  à  l'heure  même  reoueillies  ; 

«  Messieurs,  je  vous  demande  pardon  du  mau- 
vais exemple  que  je  vous  ai  donné.  J'ai  bien  à 
vous  remercier  de  la  manière  dont  vous  m'avez 
servi,  et  de  l'attachement  et  de  la  fidélité  que 
vous  m'avez  toujours  marqués.  Je  sois  bien 
fftché  de  n'avoir  pas  fait  pour  vous  ce  que  J'au- 
rais bien  voohi  faire.  Les  mauvais  temps  en  sont 
cause.  Je  vous  demande  pour  mon  petit-fils  la 
même  application  et  la  même  fidélité  que  vous 
avez  eues  pour  moi.  C'est  un  enfant  qui  pourra 
essuyer  bien  des  traverses.  Que  votre  exemple 
en  soit  un  pour  tous  mes  autres  sujets.  Suivez 
les  ordres  que  mon  neveu  vous  donnera*  Il  va 
gonvemer  le  royaume  :  j'espère  qu'il  le  fera  lûen  ; 
j'espère  aussi  que  vous  contribuerez  tous  à  l'u- 
nion, et  que  si  quelqu'un  s'en  écartait,  vous  aide- 
riez à  le  ramener.  Je  sens  que  je  m'attendris  et 
que  je  vous  attendris  aussi,  je  vous  en  demande 
pardon .  Adieu,  messieurs,  je  compte  que  vous  vous 
souviendrez  quelquefois  de  md.  »  H  reçut  en- 
suite les  princes  et  les  princesses  du  sang,  et  s'en- 
tretint séparément  avec  le  maréchal  de  Villeroy, 
qu'il  avait  nommé  gouverneur  du  petit  dauphin, 
avec  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse , 
et  enfin  avec  le  duc  d'Orléans,  futur  régent. 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  mandé  à  la 
duchesse  de  Ventadour  de  lui  amener  le  dauphin. 
Il  le  fit  approcher,  et  lui  dit  ces  paroles  (  1)  :  «  Mon 
enfant,  vous  allez  être  un  grand  roi  ;  ne  m'imitez 
pas  dans  le  goût  que  j'ai  en  pour  les  bâtiments 
ni  dans  celui  que  j'ai  eu  pour  la  guerre;  tâchez, 
an  contraire ,  d'avoir  la  paix  avec  vos  voisins. 
Rendez  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez;  recon- 
naissez les  obligations  que  vous  lui  avez,  faites- 
le  honorer  par  vos  svjets.  Suivez  toujours  les 
bons  conseils,  tâchez  de  soulager  le  peuple,  ce 
que  je  suis  assez  malheureux  pour  n'avoir  pu 
faire.  N'oubliez  pas  la  reconnaissance  que  vous 
devez  à,madam6  de  Ventadour.  Madame  (s'adres- 
sent à  elle),que  je  l'embrasse  ;  et  en  l'embrassant 
Il  lui  dit  '.  «  Mon  cher  enfant,  je  vous  donne  ma 
«  bénédiction  de  tout  mon  cœur.  »  Comme  on  eut 
ôté  le  petit  prince  de  dessus  le  lit  du  roi ,  il  te 
redemanda,  l'embrassa  de  nouveau ,  et  levant 
les  mains  et  les  yeux  au  del,  le  bénit  encore.  » 
Le  mardi  27,  personne  n'entra  dans  la  chambre 
du  roi  que  Mn«  de  Maintenon ,  le  père  Tellier, 
d'autres  ecclésiastiques  et  le  chancelier,  anquel  il 
recommanda  de  faire  porter,  son  cceur  dans  la 
maison  professe  des  jésuites  à  Paris,  et  de  l'y 
fiure  placer  vis-à-vis  celui  du  roi  son  père  et  de 

(1)  Lonis  XV  lit  graver  ces  paroles  an  chevet  de  son  lit. 
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la  mène  maoière.  Quelque  temps  après  ces 
ordres  donnés,  il  dit  à  M>ne  de  Mafnlenon  qoMl 
ayait  toujours  ouï  dire  «  qu'il  était  difiictie  de  se 
résoudre  à  la  mort;  que  pour  lui,  qui  se  trouralt 
sur  le  point  de  ce  momeotf  si  redoutable  aux 
liommeft,  il  ne  trouVait  pas  que  cette  résolutiea 
fAt  si  pénible  à  prendre  ».  Elle  lui  répondit  qu'elle 
l'était  beaucoup  quand  on  avait <le  rattachement 
au\  créatures,  de  la  haine  dans  le  cœur,  des  res- 
titutions à  faire.  «  Ah,  reprit  le  roi,  pour  des 
restitutions  ik  faire ,  je  n'en  dois  à  personne 
comme  particulier;  mais  pour  celles  que  je  dois 
au  royaume,  j'espère  en  la  miséricorde  de  Dieu.  » 
Dans  la  soirée  du  28,  il  yit  dans  le  miroir  de  sa 
ehemlnée  deux  garçons  de  sa  chambre  assis  au 
pied  de  son  lit  qui  pleuraient  :  «  Pourquoi 
pleurez- TOUS?  Est-ce  que  vous  m^avez  cru  Im- 
mortel? Pour  moi,  je  n'ai  point  cru  l'être,  et  tous 
avez  dû,  à  l'âge  où  je  suis,  tous  préparer  h  me 
perdre.  >*  Le  30  aoOt  il  fut  presque  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel.  Ce  fut 
ce  jour- là  queM"'*deMainleoon  partit,  dans  l'a- 
près-midi ,  pour  Saint-Cyr.  Le  samedi  31  août  la 
nuit  et  la  journée  furent  détestables.  Il  n'eut  que 
de  rares  et  de  courts  instants  de  connaissance  : 
la  gangrène  avait,  gagné  le  genou  et  toute  la 
cuisse.  Vers  onze  heures  du  soir  on  le  trouva  si 
mai  qu'on  lui  dit  les  prières  des  agonisants.  L'ap- 
pareil le  rappela  à  lui.  H  récita  les  prières  d'une 
Toix  si  forte  qu'elle  se  faisait  entendre  au*dessus 
de  toutes  les  autres.  A  la  fin  des  prières  il  re- 
connut le  cardinal  de  Hohan,  cl  lui  dit  :  «  Ce  sont 
là  les  dernières  grftoes  de  l'Église.  »  Ce  fiit  le 
dernier  homme  à  qui  il  parla.  11  répéta  plusieors 
fois  :  «  Att/ic  et  in  hora  mortis,  »  puis  dit  : 
«  O  mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez- vous  de 
me  secourir  I  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles.  II 
•\pira  le  1*'  septembre  1716.  Son  corps  (l)  fut 
porté  à  Saint-Denis,  ses  entrailles  à  Notre-Dame 
et  son  cœuraui  Grands -Jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Le  38  novembre  suivant  on  célébra  à 
Notre-Dame  ses  obsèques  solennelles;  Maboul, 
évéque  d' Aletli«  jr  prononça  l'oraison  funèbre. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ce  prince 
serait  trop  Incomplète  si  nous  ne  disions  quel- 
ques mots  de  ses  œuvres,  en  engageant  le  lec- 
teur à  s'y  reporter.  C'est  là  surtout  qu'on  admire 
le  sens  droit,  l'esprit  élevé  et  ferme  qui  distin- 
guaient éminemment  Louis  XiV,  quand  son  or- 
gueil ne  l'aveuglait  pas.  Ces  œuvres,  publiées 
pour  la  première  fois  en  1806,  se  composent  de 
sa  correspondance  et  de  mémoires  historiques 
ou  politiques  qull  rédigea ,  soit  pour  se  rendre 
compte  à  lui-même,  soit  pour  Ifostruction  du 

(l^Lon  âe  rovrertort  da  eof^i,  qnttat  falUpar  Maré- 
êbaLi  iMM-mirr  darunglen  du  roi,  avec  TasalsiaDCf  accou- 
tnox^e,  on  lui  trouva  toutes  les  parties  si  entières  et  si 
aalocK  et  tout  si  parfaitement  conrormé  qa'oo  Joffea  qu'il 
aoraM  veeu  plus  d'un  siècle  sans  les  taules  de  refrloM  ^nl 
loi  mlrvM  la  gangréDe  daoa  le  s^ng.  On  lui  trouva  aassl 
la  capacité  de  IV-atomac  et  des  Intestins  double  an  moins 
des  hommes  de  sa  lalUr,  ce  qui  est  fort  extraordinaire  et 
ee  qui  «tait  cause  qu'U  dialt  al  grand  mangav  état  «gai. 
UTdas.  de  Saint-^imon.) 
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dauphin  et  dn  roi  d'Espagne  nBÊfp^  V.  Ho» 
en  dterons  de  orarts  flragmentSy  <|iii  penflettrtBt 
au  lecteur  d'en  apprécier  llmportanoe.  «  Lesroii, 
dlt-jl,  dans  on  mémoire,  «ont  soovieBt  obligés  à 
faire  des  choset  contre  lettf  iodiaatkm  «t  qai 
blessent  leor  bon  natnrel.  Ut  dottent  aioMrè 
faire  plaisir,  et  il  fiint  qu'ils  châtient  aonToat  é 
perdent  des  gens  à  qni  natnrrilnmwt  fin  vcriat 
da  bien.  L'iotérèl  de  Httat  doR  mnrchcr  le  p»- 
mter.  On  doit  forcer  son  loellmtioa  cl  nn  pM  se 
mettre  en  état  de  iereprodier  dlM  qnnlqne  chw 
d'importance  qn'on  pouTdt  ùân  miens.  Hiis 
quelques  intérêts  pnrticaUenm'en  ont  tapèdbé 
et  ont  détourné  les  twe  que  Je  demis  avoir 
pour  la  grandeur,  le  bien  et  la  pnôssanee  ^^ 
l'État  Souvent  U  7  a  des  endroits  qn  M 
peine  ;  il  y  en  a  de  délicats,  qè*B  est  difficile  de 
démêler  :  00  a  des  idées  confuses*  Tnnt  qne  eÉb 
est,  on  peot  demeorer  sans  se  déterminer;  mas 
dès  qne  l'on  se  fixe  Pesprît  à  qudque  diose  d 
qu'on  croit  voir  le  meiUeur  parti  «  tt  le  fut 
prendre.  C'est  ee  qui  m'a  (ait  réoseir  soavo! 
dans  ce  que  j'ai  entrepris.  Les  hnies  qoe  jâ 
faites,  .'et  qui  m'ont  donné  des  peinea  ioliiiei, 
ont  été  par  complaisance  et  pour  me  Usser 
aller  trop  nonchalamment  aux  nvis  des  antits. 
Rien  n'est  si  dangereux  que  la  fiiil>leeae,  deqaé- 
que  nature  qu'elle  soit.  Pour  eemnoander  «n 
antres,  il  Ihnt  s'élever  au- dessus  d'enx  ;  et  après 
avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tous  les  cndrQili« 
on  se  doit  déterminer  par  le  jogemeat,  qe'« 
doit  faire  sans  préoccupation  et  pensant  loefMr» 
à  ne  rien  ordonner,  ni  exéenter,  ^i  toit  Indi^ 
de  soi ,  dn  caractère  qn'on  porte,  m  de  la  gra- 
denr  de  l'État.  Les  ^princes  qui  est  de  benu^ 
intentions  et  quelque  eonnaiseonee  deknrssf- 
C^res,  soit  par  expérience,  soit  psr  étude  et  use 
grande  application  à  se  rendre  enpaUes,  troe- 
vent  tant  de  différentes  dioees  par  lesquelles 
ils  se  peuTcnt  faire  connaître,  qo'ila  doiveet 
avoir  on  soin  particulier  et  une  appUcnlJoB  bî- 
verselle  à  tout,  n  ftut  se  garder  eontre  soi- 
même,  prendre  garde  à  son  bNUiialioB  et  Mrt 
toujours  en  garde  contre  son  naturel,  ht  métier 
de  roi  est  grand ,  noMe,  Rattear,  qaud  m  » 
sent  digne  de  bien  s'acqnltler  de  tootea  les  cfa»- 
ses  aoxqoeUea  il  engage;  mais  il  n'est  pm&  eieof^ 
de  peines ,  de  Iktiguea ,  dlnquiéfades.  L'incerii- 
tude  désespère  quelqndbis  ;  et  fnand  on  a  pas«: 
un  temps  raisonnable  à  examiner  une  aflaire,  il 
faïut  se  détereûner  et  prendre  le  parti  fg'oa 
croit  le  meilteor.  » 

«  Quand  on  a  l'État  en  ▼oe«  ea  travaille  pour 
soi  ;  le  bien  de  lYu  ffMt  la  ^oire  éa  rentre  : 
quand  le  premier  est  beoreux,  éleré  et  puissaBt, 
edni  qui  en  est  caase  en  est  glorieux  ,  et  pir 
eonséquent  doit  plus  goûter  qne  ses  sajete,  psr 
rapport  à  lui  et  à  eux,  tout  oe  qu'U  5  a  de  pte 
ap^Ue  dma  la  vie.  Quand  on  s'est  méprè,  i 
Caut  réparer  sa  feute  le  plus  tdt  pooaiUe  el  qoe 
aaUa  eensidératfon  n'en  empèclie,  pas  même  U 
bonté.  »•.*.»  é ; 
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Ifoos  citerons  eneora  ^el<|iie8  passage»  des 
iDstroctions  quli  dooiia  à  son  petit-Ols  Phi- 
lippe y  pBitaat  pour  l'Espegoe.  «  11  les  écrirH  à 
la  taétte  a(f  ee  une  nëglfgeiiee,  dit  Tûltaire,  f(ùi  dé- 
eoQTre  bien  luleoi  l'âme  qa'mi  diseoors  étodié. 
On  7  Yoit  le  père  et  le  roi.  » 

«  Aimet  les  Espagnols  et  tous  tes  sujets  at- 
tachés à  foseeormnMS  et  à  totre  periwnne.  île 
préféra  paseeui  (fol  tous  flatteront  le  pins  ;  es- 
times ceux  qni  povr  le  bien  hasarderont  de  tous 
déplaire.  Ce  sont  là  tos  véritables  amis. 

*  Faites  lebonbenf  de  vos  snjets,  et  dans  cette 
TBe  a'aysA  de  guerro  qoe  lorsque  tons  y  serez 
forcé  et  que  tous  ed  aarez  bien  considéré  et 

bien  pesé  les  raisons  dans  Totre  conseil 

«  Oonnei  une  grande  attention  ani  afTaires 
quand  on  voos  en  parle,  écoutes  beaoconp  dans 
le  conmeneement,  sans  rien  décider. 

K  Quand  tous  sures  pins  de  connaissance,  son- 
venez-Toos  que  c'est  à  tons  de  décider;  mais 
quelque  expérience  que  tous  ayes,  écoutes  tou- 
Jom  tons  les  stIs  et  tous  les  raisonnements  de 
▼otre  conseil  a?ant  que  de  hAre  cette  décision. 

«  Faites  font  ce  qni  tous  sera  possible  pour 
bien  eonualtre  les  gens  les  plus  importants,  slhi 

de  tous  en  senrîr  à  propos 

«  Aimes  toujonrs  f os  parents.  Souvenez-tous 
de  la  peine  qu'ils  eot  eue  à  tous  quitter.  Con- 
sertez  un  grand  commerce  atee  eux  dans  les 
grandes  choses  et  dans  les  petites.  Ilemandet- 
nous  ce  qoe  tons  auriez  besoin  ou  non  d*atoir, 
qui  ne  se  troute  pas  chez  toos;  nous  en  ose- 
rons de  même  atec  vous 

«  Je  flnis  par  on  des  plus  importants  atis  que 
)e  poisse  tons  donner.  Ne  tous  laissez  pas 
gonteroer.  Soyez  le  mettre  ;  n*ayez  jamais  de 
fatori  ni  de  premier  ministre.  Écoutez,  consul- 
fez  totre  conseil ,  mais  déddes.  Dieu,  qui  tous 
a  fait  rot,  tous  donnera  des  lumières  qui  toos 
•ont  nécessaires  tant  que  tous  aorei  de  bonnes 
intentions.  > 

Louis  XIT  atait  dans  Tesprit  plus  de  Justesse 
et  de  dignité  que  de  saillies;  mais  Hiistoire  a 
recueilli  quelques  paroles  de  ce  prince  qui  pron- 
tent  qu'il  possédait  on  henreut  esprit  d'à-pro- 
pes.  Un  jonr  on  prédicateur  de  la  cour  l'ayatit 
trop  clairement  désigné  dans  un  de  ses  sermons, 
le  roi  loi  dit  :  «  Mon  pèro,  j'aime  bien  à  prendre 
ma  part  d*nn  sermon,  mais  Je  n'aime  pas  qu'on 
mêla  fasse.  * 

Ayant  donné,  en  tess,  la  place  de  premier 
président  dn  pariement  de  Paris  à  M.  de  tamol- 
gnon,  il  loi  dit  :  «  Si  J'atals  oonno  un  plus 
liomme  de  bien  et  un  plus  digne  sujet  Je  Taurals 
choisi.  «  Une  antro  fois  M<m  la  dochesse  de  Bonr- 
gogne,  encore  fort  jeune,  toyant  à  souper  un 
officier  qui  était  très-laid,  plaisanta  beaucoup  et 
très-haut  sur  sa  laideur.  «  Je  le  troute.  Madame, 
dit  le  roi  encore  plus  haut,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  mon  royaume,  car  c'est  un  des  phis 
brates.» 
«   Jamais,  dit  Saint-Simon,  personne  ne 
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donna  de  meilleuro  grèce  et  n'augmenta  tant 
par  là  le  prix  de  ses  bienfaits.  Jamais  personne 
ne  tendit  mieux  ses  paroles,  son  sourire,  môme 
jusqu'à  ses  regards.  H  rendit  tout  précieux  par 
le  choix  et  la  majesté,  à  quoi  la  rareté  et  la 
brièteté  de  sesparoies ajoutoient beaucoup.  Ja- 
mais il  ne  loi  échappa  de  rien  dire  de  désobli- 
geant à  personne;  et  s'il  atolt  à  reprendre,  à 
réprimander  ou  à  corriger,  ce  qui  étoit  rare  , 
c'étoit  toujours  avec  un  air  plus  ou  moins  de 
bonté,  presque  jamais  atec  sécheresse,  Jamais 
atec  colère,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Jamais 
homme  si  naturellement  poli  ni  d'une  politesse  si 
fort  mesurée,  si  fort  par  degrés,  ni  qui  dis- 
tinguât mieux  l'âge,  le  mérite,  le  rang;  mais 
surtout  pour  les  femmes  rien  n'étoit  pareil.  Ja- 
mais il  n'a  passé  devant  la  moindre  coiffe  sans 
souleter  son  chapeau;  je  dis  aux  femmes  de 
chambre,  et  qu'il  coonaissoit  pour  telles,  comme 
cela  arrivolt  souvent  à  Mariy.  Si  on  lui  faisoit 
attendre  quelque  chose  à  son  habiller,  c'étoit 
toujours  atec  patience.  Aien  n'étoit  pareil  à  lui 
aux  revues  (i),  aux  fêtes  et  partout  où  un  air 
de  galanterie  oouvoit  avoir  lieu  en  présence  des 
dames.  Jusqu*au  moindre  geste,  son  marcher, 
son  port,  toute  sa  contenance,  tout  mesuré, 
tout  décent,  noble,  grand,  majestueux  et  toute- 
fois très-naturel,  à  quoi  l'habitude  et  l'avantage 
ûicomparable  et  unique  de  toute  sa  figure  don- 
noieot  une  grande  facilité.  Aussi  dans  les  choses 
sérieuses,  les  audiences  d'ambassadeurs,  les  cé^ 
rémooies,  jamais  homme  n'a  tant  imposé  ;  et  il 
talloît  commencer  par  s'accoutumer  à  le  voir,  si 
en  le  haranguant  on  ne  vouloit  s'exposer  à  de- 
meurer court.  Ses  réponses  en  ces  occasions 
étoient  toiyours  courtes,  justes,  pleines  et  très- 
rarement  sans  quelque  chose  d'obligeant,  quel- 
quefois même  de  flatteur,  quand  le  discours  le 
méritoit.  Le  respectaussi  qu'apportoit  sa  présence, 
en  quelque  lieu  qu'il  fût,  imposoit  un  silence  et 
jusqu'à  une  sorte  de  frayeur  (2).  » 
^  Tant  de  dons  extérieurs  dissimulaient  aux  yeux 
d'une  cour  éblouie  un  profond  égoîsme,  une 

(!)  LoobXIt  tvilt  un  ti  grand  goût  poar  faire  ma- 
nœuvrer lea  trôapes  tt  leslosppcterquc  lea  enacoik  1*a». 
pelaient  par  ironie  le  roi  des  remet. 
jf)  Voici,  d'après  les  mémoires  cootemporalnai  renplol 
dé  son  femps  pendant  sea  dernières  anoées.  A  huit  hearaa 
Il  se  levait  et  aliabUlaft  devant  tonte  U  conr  j  puis  U  allait 
*  U  fhease;  U  n'y  manqua  qu'uoe  aeaie  fols  en  sa  vie. 
étant  a  Parmée.  Aussitôt  après  se  tenait  le  conaelL  ù 
dimanche  il  y  avait  conseil  d'État,  et  souvent  les  loodla 
Lea  tnardla  eonsell  des  flnancea,  lea  mercredU  conseil 
d'BUt,  lea  samedis  conaeil  des  flnancea.  Due  on  deui  fols 
par  mois  II  j  avait  on  lundi  matin  conseil  des  dèpécbea. 
Le  Jeudi  matin  était  le  jour  des  audiences,  et  le  vendredi 
celai  du  confesaeur.  A  one  heure  le  roi  dînait  et  aortalt 
enaalte,aon  pour  courfe  le  cerf,  soit  pour  vtolter  les  en- 
virons on  poor  le  promener  A  pied  dans  ses  Jardins  et 
ses  bAUments.  A  aon  retour  U  se  retirait  dana  son  cabi- 
net, y  travaillait  et  y  recevait  Plus  tard  il  passait  chea 
M"«  de  Maintenorf.  A  dli  heures  le  souper  était  servi, et 
le  roi  se  couchait  ensuite  atec  la  même  solennité  qo*à 
son  lever.  DepoU  1688,  tous  lea  quinze  Jours  le  rot  ae 
rendait  A  Salat-GêtBaln  poor  flslter  Jaoqueatl  et  aa  la* 
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▼oloBté  atMolue  et  inflexible  dans  les  grandes 
comme  dans  les  petites  choses  ;  traits  odieux  aux- 
quds  tous  ses  sujets  furent  sacrifiés  et  dont 
ses  plus  proches  parents  Turent  les  premières 
▼ictimes(l).  C'est  un  fait  remarquable  que  beau- 
coup des  talents  et  des  vertus  qu'il  reçut  de  la 
nature  furent  paralysés  on  tournèrent  à  mal  par 
leur  exeès  même  ou  par  une  f^sse  direction. 
Sensible  à  l'amitié,  il  accorda  sa  confiance  à  des 
hommes  qui  en  étaient  indignes,  soit  par  le  cœur, 
soit  par  l'esprit  :  de  Yardes  et  Villeroy  en  sont 
de  frappants  exemples.  Aveuglé  par  Tamour 
paternel,  «  il  fut,  selon  l'expression  de  Saint- 
Simon,  ie  premier  de  tous  les  hommes  de  toutes 
les  n'ations  qui  ait  tiré  du  néant  les  fruits  du 
double  aduKère  et  qui  leur  ait  donné  Tètre  ».  La- 
borieux, et  enclin  à  tout  faire,  à  tout  voir  par  lui- 
mftroe,  H  perdait  dans  de  stériles  détails  un  temps 
précieux,  et  entravait  souvent  ainsi  la  marche 
des  affaires  et  des  opérations  militaires.  Aimant 
à  s'entourer  de  grands  hommes  et  doué  d'un 
remarquable  talent  d'assimilation,  il  finissait  par 
s'approprier  oomplalsamment  leur  génie,  et  ne  rou- 
gissait pas  d'accepter  comme  un  hommage  mérité 
de  la  part  des  plus  illustres  écrivains  de  son 
royaume  des  adulations  outrées,  qui  obscurcissent 
leur  gloire  et  n'ajoutent  rien  à  la  sienue(^).  Renon- 
çante l'Ag^  de  quarante-huit  ans  à  toutes  les  séduc- 
tions qui  l'entouraient,  et  donnant  Pexemple  des 
bonnes  moeurs  après  avoir  si  longtemps  donné  celui 
des  mauvaises,  il  se  jeta  dans  nne  dévotion  étroite 
et  persécutrice,  qui  remplit  TÉglise  et  l'État  de 
larmes  et  de  scandales.  Enfin,  son  amour  de  l'or- 
dre dégénéra  en  tyrannie  et  sa  passion  pour  la 
gloire  en  ambition  insatiable  et  en  projets  in- 
sensés. Quand  des  causes  on  passe  aux  effets  on 
est  également  frappé  en  voyant  que  ses  actes 
préparèrent  pour  l'avenir  des  résultats  directe- 
ment contraires  à  ceux  que  ses  efforts  persévé- 
rants tendaient  à  produire.  C'est  ainsi  qu'en  vou- 
lant affermir  la  religion  catholique  dans  l'État, 
U  rébranla  par  les  violences  qu'il  commit  en  son 
nom  et  par  les  faveurs  trop  souvent  prodiguées  à 
l'hypocrisie;  il  voulut  en  encadrant  les  gentila- 


(1)  Cétatt  on  honme  oniquement  penonoel,  et  qui  ne 
eompUlt  tons  le«  antres,  quela  qu'ils  fusieiit,  que  ptr  rap« 
p«rt  à  soi.  Sa  dureté  lA-detsua  était  eitréme.  Daut  le»  teinpa 
iMplus  tUi  deaa  Ticpour  tes  mattreMca,  leurs  Incommo- 
wés  ks  plus  opposées  au  voyagea  et  an  grand  bablt  d« 
cour,  rien  ne  pouvait  les  en  dispenser.  Grosses,  malades, 
motos  de  six  scmatncs  après  leurs  eoucbea,  dans  d'autres 
temps  ttebeux,  U  fallait  être  en  grand  habit .  parées  et 
forcées  dans  leur  corpa,  aller  en  Flandre  et  pins  loin 
encore,  danser,  veiller,  être  des  fêtes,  msnger.  être. 
gales  et  de  bonne  compagnie,  ehanger  de  lieu,  ne  paraître 
craindre  nt  être  Incommodées  du  chaud,  du  froid,  de 
l'air,  de  la  poussière,  et  tout  eela  précisément  aux  Jours 
tt  aux  heures  marquées,  sans  déranger  rien  d'nq.e  minute. 
Sea  fills»  Il  les  a  triltées  toutes  pareUlemenL  (  JUém.  de 

(t)  Noos  dirons  cependant  i  son  honnenr l'anecdote  sni- 
vante.  Lorsque  l'Académie  Française,  qui  lui  rendait  ton - 
jours  compte  des  su)eU  qu'elle  paoposalt  pour  ses  prix,!  ui  fit 
Totr  cclni-cl  :  •>  Quelle  est  de  toutes  les  vertus  du  roi  celle 
^1  mérite  la  préférence?  »  le  rei  rougit  et  ne  voulut  pas 
qoTun  tel  sujet  fût  traUé.  iVoltalre,  SUete  es  lauH  XIF.) 
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hommes  dans  les  régiments  noarelleinent  disd- 
pllnésetdansdescompagnies  spéciales,  aosâ  biei 
qu'en  instituant  l'ordre  de  Saint-Louis ,  faire  de 
la  noblesse  le  plus  ferme  soutien  de  la  moBardw; 
mais  il  la  déconsidéra  par  la  sefritode  brillaok 
qu'il  imposait  aux  grands  seignears  eC  par  h 
vente  de  charges  ridicules,  qui  toutes  avaient  le 
privilège  d'anoblir.  Ennemi  déclaré  de  Faotoriié 
des  parlements.  Il  les  maintînt  dans  le  sâcnee 
pendant  tout  son  règne;  et  luimême,  en  remet- 
tant son  testament  à  celui  de  Parts,  ouvrit  la  voie 
par  laquelle  Ils  rentrèrent  dans  l'arèoe  politiqw. 
Il  crut  en  transportant  à  sa  cour  l'éCkpiette  es- 
pagnole fortifier  l'autorité  royale  et  la  gran£r 
aux  yeux  de  la  multitude  :  il  l'affaiblit  au  ooo- 
traire  en  achevant  de  l'isoler.  11  vit  loi^méme 
pendant  la  seconde  moitié  de  son  règpie  la  Franoe 
descendre  de  la  hauteur  où  il  l'aTait  portée  da- 
rant  la  première,  et  en  songeant  à  la  dette  Immeoae 
qu'il  laissait  (i)  il  put  sonder  l'abîme  ob  s'ea- 
gloutit  le  trône  de  sa  famille. 

Malgré  Tégoisme  qui  inspira  tant  de  réasiliu- 
lions  funestes  à  Louis  XIV  et  les  fautes  nom- 
breuses  de  son  règne,  celui-ci  brille  encore  d'os 
éclat  qu'aucun  autre  n'a  surpassé.  «^  Ce  naoDarqae, 
dit  un  homme  célèbre  (2),  eut  à  la  t&bt  de  ses 
armées  :  Turenne,  Condé,  Luiembourg,  C^tinal, 
Créqui,  Boufflera,  Montesquion»  Veodteae  et 
Villars;  Château-Renaud,  Duqnesne,  ToarviBe, 
Duguay-Trouin  commaiidèrent  aes  escadres-, 
Colbert,  Louvois,  Torcy  étaient  appelés  à  ses 
conseils;  Bossuet,  Bourdaloue,  Massilloo  lai 
annonçaient  ses  devoirs;  son  premier  parie* 
ment  avait  Mole  et  Lamoignon  pour  chefs,  Tak» 
et  d'Aguesseau  pour  organes;  Vanban  fortifiait 
ses  citadelles;  Riquet  creusait  ses  canaux;  Per- 
rault «tMansart  construisaient  ses  palais;  Pnget, 
Girardon,  le  Poussin,  Le  Sueur  et  Le  Brun  lei 
embellissaient;  Le  Nostre  dessinait  ses  jardins; 
Corneille,  Racine,  Molière,  Quinanlt,  La  Fontiine, 
La  Bruyère,  Boileau  éclaii'aient  sa  raison  et  amo- 
saient  ses  loisirs;  Moatansier,  Bosstiet,  Ben- 
Tilllers,  Fénelon,  Huet,  Fléchier,  Tabbé  Fleory 
élevaient  ses  enfants.  Cest  ayec  cet  auguste 
cortège  de  génies  immortels  que  Louis  XIV  a 
présente  aux  regards  de  la  postérité.  Tait 
d'avantages  sortirent  sans  doute  d'un  concours 
merveilleux  de  circonstances  et  d'un  bonheur 
inoui  qui  rendit  oe  prince  contemporain  de  tant 
d'hommes  éminents;  mais  le  roi,  qui  sut  les  di»- 
tiqguer,  qui  ouvrit  son  palais  et  son  trésor  ao 
génie,  sous  quelque  forme  qu'il  se  présentât,  el 
dont  la  volonté  forte  inspira  pendant  soixaaie 
ans  tant  de  grandes  choses,  a  im  droit  incontes- 
table sinon  à  l'amour  de  la  France,  du  moins  à 
son  respect  et  à  son  admiration.  » 

Ce  prince  vécut  soixante-dix-sept  ans  ;  il  en  ré- 
gna soixante-douze.  11  n'eut  qu'une  femme,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  née  en  1638,  qu'il  ^usa  à 

(1)  Prts  de  doq  mUilerds  de  notre  mmanale  actaeUe. 
(t)  L'abbé  Maur j,  £Nfooiirv  d»  récepticn  à  PjicaâemU 

PrûHifatu), 
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▼îngt-deax  ans  (1660),  et  qui  mourut  en  1663. 
Elle  était,  comme  on  Ta  déjà  dit,  fille  unique  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne»  de  son  premier 
mariage  avec  Éliaabeth  de  France  et  sceor  de 
Charles  n  et  de  Margnerite-Tliérède,  que  Phi- 
lippe IV  eut  de  aoD  second  mariage  avec  Marie- 
Anne  d'Autriche.  Le  seul  eofont  légitime  de 
Louis  Xrv  qui  vécut  fut  Louit^  daupkiin,  nommé 
Monseipieur,  né  en  1661  et  mort  en  1711,  le- 
quel avait  eu  d'une  princesse  de  Bavière  Louis, 
duc  de  Bourgogne  (père  de  Louis  XV  ),  et  deux 
autres  fils,  Philippe,  duc  d'Anjou,  qui  devint  roi 
d'Espagne  et  Charies,  duc  de  Berry.  Louis  XIV 
eut  encore  deux  fils  et  trois  filles  légitimes  morts 
jeunes.  Le  nombre  de  ses  bAtards  est  plus  con- 
sidérable. M"*  de  la  Vallîère  lui  donna  trois  en- 
fans  ,  un  fils  mort  en  bas-âge  >  te  comte  de  Ver- 
mandeis ,  mort  à  seixe  ans,et  une  fille,  Mari^ 
Anne,  connue  sons  le  nom  de  M^^  de  Blois, 
qui  épousa  le  prince  de  Cootî.  De  Françoise  de 
Rocbechouart-Mortemart,  femme  de  M.  de  Mon- 
tespan,  il  eut  LotiiS'Augusle  de  Bourbon,  due 
du  Maine:  le  amie  de  Tnilouse;  M^*«  de 
fiantes,  mariée  au  duc  de  Bourbon*Condé;  la 
seconde  M^^  de  Blois^  mariée  à  Philippe  II, 
duc  d'Orléans,  régent  de  France  ;  et  deux  autres 
enlants  morts  sans  postérité.  Mii«  de  Fontanges 
lui  donna  aussi  un  fils,  qui  mourut  au  berceau. 
11  eut  encore,  d'une  liaison  obscure,  une  fille  non 
reconnue  qu'il  maria  à  un  gentilhomme  des  en- 
virons de  Versailles  nommé  La  Queue.  Enfin  on 
soupçonna  avec  beaucoup  de  vraisemblance  une 
religieuse  de  l'abbaye  de  Moret  d'être  sa  fille. 
Elle  était  extrèment  basanée,  et  d'ailleurs  lui  res- 
semblait. 

Louis  XIV  n'avait  enqn'nn  frère,  le  duc  d'Or- 
léans, père  du  régent.       E.  nn  BoimEcaosB. 

Cet  ommffM  andeoi  et  cootemporalQf  pablié*  rar 
c«  régue,  Unten  France  qu'i  rélranger.  font  si  nombreux 
qac  la  lUte  seule  for^e  presque  on  volame  do  Catalogne 
de  la  lllbHothèqae  Impériale  pnbUé  en  18M  par  ordre  de 
l'empereur.  IToos  rcoYOToaa  le  leeteor  à  cette  source,  et 
nous  noua  bornerons  i  citer  : 

Le«  Lettres  de  Louis  Xif^  au  eomtê  de  Briord^  son 
anobassadenr  près  des  États  généraux.  —  Les  LeUm  de 
Louis  Xiy  aux  prfRCM  de  tEurope,  à  ses  çénétxntx,  d 
»es  m/IMstres,  —  Les  Mémoires  kistoriques  et  polittçuêM 
de  Louis  X/^,  composés  ftonr  te  dauphin,  son  fOs,  —  La 
CoUecUon  dos  Mémotres  de  VhUtoire  de  France  depnis 
le  tome  XX Xi,  comprenant  In  Mémt^res  de  Goiton 
d'Orléans  ,•  —  du  sieur  de  Pontis;  —  de  Rob.  jimauld 
d^jéndUS9  /—de  Fabbé  Arnaud  i^^dela  duekesse  de  Ne- 
meur$i—^comtede  Brienneg  -deltfmedeMottevUte! 
—  de  Mlle  de  Montpensier:  -  du  cardinal  de  Retz  ,•  - 
de  OU9  Joif  et  Clem.  Jolp  ;  —  de  Conrart  ;  —  dit  P.  Ber- 
thodg  —  de  Meuglât :~ du  comte  de  La  Châtre;  •^de  La 
ttoche^tueanM  / — de  GourviUe  ;  —  de  Pierre  [jonet ,—  de 
Moutrésorf  de  FontraUles;  —  du  due  de  Guise  f  — 
dsi  maréchal  de  Crament  ;  —  du  moHchat  du  Pleuis; 
~^deLa  Porte;  —  étOmer  Talon;  —  de  Fabbé  de  Chotef. 
~  du  ckeealier  Temple  f  —  de  Mme  de  La  Fayette;  ^ 
de  La  Fores  —  dit  mardéhaide  Berwick;  ^  de  de  Cag^ 
hu;  ''du wtarquU de Torep ;^du  maréchal  de FUIart; 
-1-  du  dm  de  ffoatiles;  —  dit  comte  de  ForMn:  —  de 
Buffuav'lYouta.  —  Histoire  du  roi  Louis  le  Grand  par 
les  médaiUes.embIdÊnes.  devises.  Jetons,  inseripUons, 
armoiries  et  autres  monuetents  publies,  recueiUls  et 
expliçués  par  le  P.  Claude-Prançols  Menestrier.  -  HiS" 
toire  de  t jouis  XI y  depuis  la  mort  du  cardinal  MaMoriu 
(i<«6)  jusqu'à  la  paix  de  Iftmégue,  en  1671,  par  Peltisaon. 
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-  Siéele  de  Louis  jur,  par  VelUlre.  -  Ldtree  de 
M^  de  Seoigné.  -^  Estai  sur  rétablissement  monar- 
chique de  Louis  Xiy,  par  Leaontey.-Jiottnierf  de  la  Cour 
de  Louis  XIF"  (16S0  à  ITM).  par  le  marquis  de  Dangrau.  — 
jreinolref  du  duo  de  Saint-Simon.  —  Lettres  de  /!#■•  de 
Maintenons  —  Lettres  et  JV «moires  de  iV»«  ta  duchesse 
drorleans,  prineesee  palatine.  —  ÇutuMc  Ans  du  régne 
de  LouU  Xtr  (I7M  à  1711),  par  M.  Bmest  Moret. 

LOUIS  XV,  roi  de  France,  né  le  15  février 
1710,  à  Versailles  (1),  mort  le  10  mal  1774,.  dans 
la  même  ville.  Troisième  fils  de  Louis,  doc  de 
Bourgogne,  second  danphin,  et  de  Marie- Adélaïde 
de  Savoie,  il  était  arrière-petit-fils  de  Louis  XIV, 
et  avait  cinq  ans  lorsque,  le  1*' septembre  17 1&, 
il  hérita  de  la  coiuxmne  de  France.  U  porta  d'a- 
bord le  titre  de  due  d'Anjou,  puis  celui  de  dau- 
phin. La  régence  échut  à  Philippe,  duc  d'Or- 
léans (  vojf.  ce  nom  ),  en  sa  qualité  de  premier 
prince  du  sang.  Une  sorte  dlntérét  s'attachait  \ 
ce  jeune  enAint,  frêle  et  unique  rejeton  d'une  fa- 
mille Oorissante  qu'une  triste  fatalité  avait  frappée 
coup  snr  coup.  «  La  conservation  de  sa  vie  sem- 
blait uo  miracle  aux  yeux  de  la  multitude.  Peu  de 
temps  avant  sa  roijorité  (1721)  ime  maladie 
faillit  encore  l'emporter;  on  craignait  pour  ses 
jours,  lorsque  le  médecin  Helvétius  parvint  à  le 
gnérir  par  une  saignée  fUte  contre  l'avis  des 
autres  pratideoa.  Le  peuple,  qui  durant  le  danger 
avait  manifesté  une  vive  inquiétude,  fit  éclater 
une  grande  joie  au  moment  de  la  guérison.  »  Le 
régent,  trop  débauché  pour  dtre  ambitieux,  ne 
s'était  pas  vivement  préoccupé  de  l'éducation 
de  son  royal  pupille,  qui  ne  Ait  pas  poussée 
bien  loin  (2).  Louis  XV  eut  pour  pr^pteur 
Fieory,  ancien  évèque  de  Fréjus  et  depuis  car- 
dinal; sou  gouverneur  ftit  le  maréchal  de  Vil- 
leroy ,  qui  lui  disait  en  lui  montrant  la  foule 
réunie  devant  son  palais  :  «  Voyez,  mon  maître, 
voyez  ce  peuple  :  eh  bien,  tout  cela  est  à  vons, 
tout  vous  appartient;  vous  êtes  le  maître.  » 
Mais  l'ancien  favori  de  Louis  XIV,  bien  vieux 
alors,  avait  on  ton  imposant,  un  esprit  forma- 
liste, un  caractère  mystérieux  et  chagrin  qui 
ne  pouvait  plaire  au  jeune  roi  ;  aussi  ne  tarda- 
t-U  pas  à  être  écarté.  Villeroy  et  Fleury  s'étaient 
engagés  réciproquement  à  quitter  la  cour  si  l'un 
d'enx  venait  à  perdre  sa  charge.  Pour  obéir 
à  cette  convention,  l'évêque  de  Fréjus  se  retira 
aussitêt  après  la  disgrâce  du  maréchal.  Louis, 
ne  voyant  plus  son  précepteur,  se  désolait  ;  il 
ne  cessait  de  pleurer,  et  se  refusait  à  prendre 
delà  nourriture.  On  fut  obligé  de  chercher  Fieury, 
et  on  le  força  sans  peine  à  revenir  auprès  de  son 
élève.  Orphelin  dès  son  berceau,  Louis  avait 
concentré  toutes  ses  affections  sur  Mme  de  Venta- 
dour,  sa  gouvernante,  qu'il  appelait  sa  mère. 
Lorsque  les  usages  de  la  cour  l'avaient  obligé  de 

(1)  C'est  par  erreur  quA  qaelqttes  histerlene  Ir  féal 
■altre  à  Fontainebleau. 

(t)  On  reeherebe  eeame  nae  eorlosité  bibllocrapMqM 
le  Cours  des  principaux  Flemes  et  rioiires  de  PMurept^ 
composé  et  iwtprimé  par  Louis  X^,  roi  de  France; 
Parla,  de  nnprtmeile  du  eabtnet  de  S.  M.,  t7lS,  In-t*  de 
7S  p.,  arec  un  ]oH  portrait  du  roi  eofint,  gravé  par  J. 
Audran. 
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ft'aa  tëparer^  il  avait  raporté  aor  aoa  préeapteur 
tout  l'attaehemflDt  qu'il  avait  en  poiir  elle.  Loois 
n'a?ait  rien  4e  cette  beauté  m^eataeuae  qui 
distinguait  aoB  aieul  i  «ea  traita  avaieet  une 
sorte  de  grftce  molle  et  féminine;  c'était  Firoage 
d'un  caractère  doux  par  faiblesse  et  iodolent  par 
nature. 

Louii  XY  avait  été  déclaré  miû^r  un  peu  ayant 
la  mort  da  duc  d'Orléana  (  1723).  On  ne  tait  4 
quel  pjïot  il  l'ainia;  maia  il  eat  certain  qu'il  le 
pleura.  Comme  il  était  bien  jaune  encore,  la  duc 
de  Bourbon  (voy,  ca  nom)  vint  s'olTrir  à  lui 
pour  remplir  la  place  de  premier  mlniatra.  «  lie 
roi,  dit  Voltaire,  était  ayec  Fleury.  11  consulte 
par  un  regard  ce  vieillard  ambitieux  et  circona- 
pect,  qui  n'oaa  paa  a'opposer  è  la  demande  de 
ce  piinoe.  La  patente  de  premier  roiniatre  était 
déjà  dreaeée,  et  le  due  de  Bourbon  fut  maître  du 
royaume  en  deux  minutes.  «  Voulant  placer  aur 
le  trûoe  aa  propre  seaur,  M*^  de  Vermandois, 
le  duc  signala  son  pouvoir  par  le  renvoi  «  sans 
un  mot  d'excuse  »  de  la  jeune  intente,  fille  do 
Philippe  V,  qui  avait  été  fiancée  à  Louis  XV. 
Cet  acte,  iejurieux  pour  l'Espagne,  était  d'ailleurs 
agréable  au  roi,  qui  ne  pouvait  soulTrir  la  petite 
princesse  espagnole;  il  la  «  ▼it  partir  comme  un 
oiseau  qu'on  change  de  cage  ».  Le  duc  de  Bourbon 
chargea  aa  maîtresse,  la  marquise  de  Prie,  d'aller 
voir  Ml**  de  Vermandois  k  l'abbaye  de  Fonte- 
vrault,  oè  elle  était  penslonnaira,  et  de  lui  faire 
part  de  ses  projets.  La  jeune  fille  eut  l'impru- 
dence de  traiter  avec  dédain  la  favorite,  qui 
pour  te  venger  aongea  è  placer  sur  le  tr6ne  la 
fille  d'un  roi  sans  couronne  «t  réduit  alors  aux 
dernières  nécessités.  Le  mariage  de  Louis  XV 
el  de  Marie  Leexinska  (voy.  ce  nom  )  fui  célébré 
à  Fontainebleeu  le  6  septembre  I72â.  Le  roi  rest 
sentit  pour  sa  femme  un  véritable  amour;  et  la 
jeone  reine,  par  l'asoendant  que  lui  donnaient  sa 
douceur  et  ses  nuBura  irréprochables,  sut  pré* 
server  aasex  longtemps  le  cœur  de  Louis  de  la 
corruption  qui  régnait  dans  le  palais.  Il  Jouit 
pendant  dix  années  d'un  véritable  bonheur  do- 
mestique. 

Le  duo  de  Bourbon,  gouverné  par  M">«  de 
Prie,  ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  avait 
un  rival  redoutable  dana  Fleury,  qui  «  n'était 
gouverné  par  personne,  »  et  qui  «  avait  anr  la 
roi,  son  élève,  un  ascendant  aupréme,  fruit  de 
l'autorité  d'un  précepteur  sur  son  disciple  et  de 
l'habitude  ».  En  Juin  1720,  Fleury  parvint,  après 
une  lutte  longue  et  sans  tmiit,  à  faire  exiler  le 
duc  et  à  le  remplacer  dana  le  premier  poste  de 
.  l'État  (1).  Dès  lors  les  prodigalitéa  firent  place 

(1)  Volet  comment  Yoltaire  raconta  oette  râtoloDoo 
éê  paUlii 

«  La  défiance  entre  M.  le  dae  el  U  tréeei>tear  étant 
aiiffraeot^,  U  eoar  ayant  formé  Sam  partla,  Ica  eaprita 
«oaomencant  à  a'algrtr,  révê«ne  déclara  onin  an  prince 
mlnUire  que  la  aeul  roojrcn  d'en  prévenir  lat  loltea  éUlt 
de  renvoyer  de  la  cour  madame  de  Prie,  qnl  était  dame 
du  palala  de  la  rdne.  La  marqniae,  de  aon  côté,  réaolnt, 
selon  les  règle*  de  la  gnerre  de  cour,  de  faire  pnitif  ie 
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à  la  plua  sévère  éeoaomie.  Ln  ooqr  nhiBiyn  d'as- 
pect ;  on  en  vit  dliparaltre  les  foUna  dépenses 
et  la  débauche.  «  Richelieu  et  Mazarin,  dU  Fré- 
déric II,  avaient  épuisé  ee  que  la  pompe  et  k 
faste  peuvent  donner  de  conaidératioo  ;  Fleury 
fit,  par  contraste,  consister  sa  grandeur  dans  li 
simplicité.  »  Quant  au  roi,  il  semblait  aooiniei}* 
ier  et  demeurait  à  peu  prèa  étranger  luix  nflaires 
de  l'État.  Son  ministre  mettait  toute  a«i  ndrew 
à  l'entretenir  dana  la  timidité  et  dans  la  pareus, 
à  l'éloigner  du  pouvoir,  à  ne  lui  laiaaer  Toir  ai 
les  troupes,  ni  les  places  de  guerre,  ni  tes  pro- 
vinces. Cependant  la  longue  administration  de 
cardinal  Fleury  fut  la  période  la  plus  prupèn 
que  la  France  ait  trgversée  au  dix-buitièine  sièdc 
La  paix  semblait  si  bien  afTermie  qu'on  ne  regar- 
dait pas  comme  possible  qu'nne  guerre  édaUt 
de  son  vivant  Las  événements  cependant  se  fnM- 
vèraat  plus  forts  que  sa  volonté»  et  uon  partie  i^t 
l'Europe  prit  les  armes  en  1734.  Le  roi  de  Polo- 
gne, Auguste  de  Saxe,  étant  mort,  Stanislas  van- 
lut  remonter  sur  le  trAoe  d'où  il  était  tombé. 
L'empereur  et  la  Ruasia  prirent  parti  coain  loi, 


préeeptenr.  Ooe  dM  oMriiflcatiiMa  dn  premier 
éUU  que  lorsqu'il  travaillait  a  toc  le  roi  aux  albtocs  ée 
lÉlat  Fleury  y  asalatalt  toi^uars,  et  que  loraqabc  Fkvr 
hlaait  signer  aa  roi  dee  ordrca  ponr  i'ftgtten  te  pitaei 
n*y  éuit  point  admis.  On  oagaiea  qa  Joor  la  ml  à  venir 
tenir  son  peUt  conseil  aur  des  affaires  de  peu  d*lapar> 
tance  dans  la  chambre  de  la  reine,  et  quand  rérêqne  ée 
Fréjua  voulnl  entrer,  la  porte  Inl  hit  fenmée.  Picaty, 
Uiccrtaia  al  le  roi  a'éuit  pes  d«  complel»  prit  luoatinai 
le  paru  dp  ae  reUrer  an  village  d*lasy,  enire  Fvts  et 
Versalllea,  dans  une  petite  maison  de  campagne  appar- 
tenant a  on  séminalrr.  C'était  U  aon  reince  qnaad  i 
éUlt  mécontent,  ooqn'U  Mcoelt  de  rèln. 

I  Le  parti  dn  premier  mlnlilre  parut  trlooiplier  pen- 
dant quelques  heures  ;  mats  ce  fut  une  eecoade  jonmés 
dMdirpef,  sembUrbie  à  cette  jovmée  al  Mon««,  d^  la- 
quella  lo  cardinal  do  Blebellea,  nbnaeé  par  Mnr»  « 
Médicls  et  par  Kt  autres  ennemis,  les  chassa  tons  i  aaa 
tour. 

f  U  Jeone  Lovts  !▼,  accootugié  à  aon  prAeepiear,  ri- 
mait en  lui  un  vieillard  qot,  n'ayant  rten  demqodc  >isv» 
U  pour  sa  famille  inconnue  i  U  coor,  n'aralt  d'autre  la- 
térêt  que  celui  de  son  pupille.  Fleury  loi  plaisait  parla 
4ottceor  de  son  eanictère  et  par  lee  agrémenta  de  «an 
esprit  nainrel  et  facile.  U  n'y  avait  pas  Josq«*à  a  pby* 
slOQonole  douce  et  Imposante,  el  Jusqq'ao  aon  de  sa  voix 
qui  n'eût  subjugué  le  roL  l|.  le  dne,  ayant  reçn  de  d 
nature  des  qoalltéi  coalralrei,  bupIrfU  nu  roi  «ae  ae- 
crête  répugnance. 

f  le  monarque ,  qpi  n'avait  jaiaata  narqoé  de  voloaté, 
qnt  avait  vu  avec  Indlfférenee  aoa  gonvernear.  le  maré- 
chal de  VUleroy,  exilé  par  le  dnc  d'Orléeoa  régeatj  ce 
prUice,  à  qui  Uni  paralasalt  égal»  fpt  réeUemeat  «lAgf 
de  U  retraite  de  l'évéque  de  Fréjqa.  U  le  redemands 
vlvrment,  non  pas  oomine  un  enfant  qq|  m  débite  q«aei 
on  chinge  u  nonrrtoc.  malf  comme  qq  soovqratn  qnl 
commence  è  aenUr  qoni  eat  le  oaatire.  U  gt  do  irpro* 
cbes  i  la  reine ,  qui  ne  répondit  qu'qvec  des  Isrsae^ 
M.  le  duc  ftit  obligé  d'écrire  lulméne  à  l'éveqse.  et  da 
le  prier  an  nom  da  roi  de  revenir. 

«  Le  lendemain,  Fleury  revint.  U  aOeeCa  do  neae  point 
plaindre;  et  sana  paraître  demander  ni  satiafbcuoa  i^ 
vengeance.  U  —  contenu  d'abord  d'être  en  aaerct  la 
■Mitre  dea  afbtrea.  Knfln,  le  It  Juin  ITtf ,  la  roi  ayant 
Invité  M.  le  doc  à  venir  coucher  à  le  mataon  de  ptatsaBce 
de  aamboolllet.  al  étant  parti,  dlaalt-tl,  pour  ratteadrc. 
le  duc  de  Cbaroat,  capltsiaé  dea  gardea,  vint  urÊier  ce 
prince  dans  aon  appartement  et  le  mit  entre  lea  aaaina 
d'bn  exempt,  qui  le  «oadalflt  è  ChaatlUjr,  eélov  de  eai 
pértaetaoBexlL» 
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l'asfliégàreBl  dtiu  les  imirs  de  Dantug,  et  U 
France,  après  quelques  UéiùlAtîoDs,  fut  eotratoée 
à  soDteoir  le  beeu-père  de  sod  roi.  Mais  sa  cause 
était  déjà  perdue,  et  Louis  XY,  en  iatervenant 
f  ix>p  tanl,  ne  put  atteindre  l'objet  pour  lequel  il 
s'était  armé.  Cette  guerre  fut  glorieuse  fsepen* 
(lent,  et  eut  pour  U  France  d'un  autre  fi6U  des 
résultats  solides.  Ses  armées  eurent  des  suooès 
signalés  sur  le  Rhin*,  toutefois  l'Italie  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  lutte.  L'empereur  s'y  Yit  at- 
taqué à  la  fois  par  trois  paissauces,  la  France, 
l'Espagne  et  la  Savoie.  Le  marécbal  de  ViUars,  et 
après  lui  le  dne  de  Coigpy,  y  6rent  de  belles  et 
beureuses  campagnes ,  qui  falurent  à  U  France 
et  à  ses  alUés  de  conclure  à  Vienne  une  pai& 
toatà  leur  avantage  (3  octobre  1734).  Naples 
et  la  Sicile  fiireut  érigés  en  royaume  séparé  au 
proftt  de  don  Carlos,  l'un  des  fils  du  roi  d'Es- 
pagne, et  François  de  Lorraine  obtint  la  Toscane 
en  renonçant  i  la  Lorraine,  dont  on  fit  une  sou- 
Tcraineté  viagère  pour  le  roi  Stanislas.  C'était 
U  un  important  résultat  après  une  guerre  de 
peu  de  durée,  et  qui  reporta  on  instant  la  France 
t  oe  degré  d'iofluence  et  de  oonsidératloo  d'où  elle 
était  descendue  depuis  les  revers  de  Louis  XIV. 
Bientôt  l'occasion  s'offrit  de  prendre  de  aou- 
Tean  les  armes.  L'empereur  Gbaries  VI  mourut 
(  20  octobre  t740),  et  son  vaste  héritage  fut  eon« 
voilé  par  divers  ooropétiteors.  La  France  opposa 
à  Marte-Théràse  l'électeur  de  Bavière  et  envioya 
une  armée  jusqu'au  cœur  de  rAllemagae  (  174 1  )  ; 
mais  elle  reperdit  en  peu  de  temps  tout  le  terrain 
qu'elle  avait  gagné.  Les  troupes,  mal  pourvues,  se 
désorganisèrent  en  Bohème,  et  forent  réduites  à 
foire ,  sous  la  oondoite  do  raaréohal  de  Belle« 
Jsie,  nnedésastreuseretraite.  Du  Danube  laguerre 
fut  rejetée  sur  le  Rhin.  Au  milieu  de  ces  défaites 
le  cardinal  Fleury,  qui  avait  fait  tout  échouer 
par  sa  mollesse  et  ses  tergiversations,  mourut 
(29  janvier  1743),  et  Louis  XV,  stffranchi  du  joug 
qu'il  avait  porté  jusque  là  en  disciple  soumis,  dé- 
clara que  désormais  il  entendait  gouverner  etagir; 
il  partit  en  effet  l'année  soivanU  (  mai  1 744  )  pour 
aller  se  mettre  è  la  tète  de  l'armée.  Écarté  des 
affairas  par  l'ambition  de  son  im%  précepteur,  il 
avait  fini,  par  oéder  à  des  tentations  de  plaisir 
contre  lesquelles  m  Tieinoccopéele  défendait  mal. 
Il  ftit  moins  eonpaÛe  des  premiers  désordres  où 
il  tomba  que  l'entourage  pemieieuK  qui  tendit 
les  premiers  pléftBs  k  sa  faiblesse.  L'ambitieui 
prélat,  qui  voulut  garder  pour  lui  seul,  jusqu'au 
dernier  moment ,  le  gouvernement  tout  entier, 
prêta  les  vnaîqs  &  cef  séductions,  qui  lui  sem- 
blaient une  diversion  propre  à  retenir  le  prince 
loin  de  tonte  oceopation  sérieuse.  Louis  XV  dé* 
passa  bientôt  tous  les  roués  de  la  régence.  La  plus 
iparquante  de  ses  erreurs  fut  sa  liaison  avec  la 
plus  jeune  des  demoiselles  de  Nesie,  qu'il  fitdu- 
cfaesse  deCltâteaoroux  {vop.  ce  nom).  Elle  avait 
revendiqué  è  son  tour,  et  comme  un  droit  de  sa 
maison  sans  doute,  la  faveur  do  monarque,  que  ses 
trois  sœurs  avalent  déjà  possédée.  La  duchesse 
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avait  des  vuee  hardies  ;  elle  poussa  le  prince  à 
sortir  de  l'inaction,  à  donner  de  l'éclat  à  son  règne. 
Ce  fut  par  son  influence  que  In  France  s'engagea 
plus  avant  dans  cette  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche; elle  décida  le  roi,  après  la  mort  du  cardinal, 
è  se  montrer  è  la  tâte  de  l'armée,  où  elle  l'accom- 
pagna. La  présence  du  roi  ramena  un  instant  la 
fortune  en  Flandre  (  1744) }  mais  l'Alsace  ayant 
été  envahie,  il  s'y  portait  pour  la  secourir  lors- 
qu'il tomba  malade  À  Metz  (S  août).  On  crut  cette 
fois  encore  qu'il  allait  mourir,  etoo  lui  administra 
les  derniers  sacrements.  Cefut  alors  qu'en  proie  à 
une  terreur  religieuse,  Louis  congédia  M""  de 
Gbâteauroux.  Il  entm  cependant  en  convales- 
cence, et  sa  guéri  son  fut  accueillie  à  Paris  par 
de  vives  manifestations  d'allégresse;  il  s'en 
montra  touclié,  et  se  rendit  naïvement  justice  : 
«  Qu'ai- je  done  fait,  dit-il,  pour  être  ainsi  aimé  P  a 
Les  courtisans  saisirent  avidement  l'occasion 
de  lui  donner  le  surnom  éphémère  de  LouiM 
U  Bitn  Aimé»  Mais  le  Bien  Aimé  une  fois 
guéri  oublia  les  pieuses  résolutions  qu'il  avait 
prises  devant  la  mort,  ou,  s'il  parut  s'en  souve- 
nir, ce  fut  pour  persécuter  ceux  qui  les  lui 
avaient  inspirées.  Leduc  de  Châlillon,  gouverneur 
du  dauphin,  et  le  premier  aumônier,  Fitz-Jaines, 
évèque  de  Boissons,  furent  exilés.  La  duchesse 
de  Chftteauroux  fut  rappelée  à  la  cour;  elle  était 
malade,  et  mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée. Le  roi  en  fut  vivement  affligé  ;  mais  il  trouva 
bientôt  des  consolations  auprès  d'une  autre  mat- 
tresse. 

Louis  XV  retourna  en  Flandre  (  février  1745), 
après  avoir  passé  le  Rhin  l'année  précédente  et 
réussi  à  s'emparer  de  Fribourg.  Il  assiégea  Toui^ 
nay;  l'ennemi  tenta  le  sort  d'une  bataille  pour 
délivrer  la  Tille.  Aocompagné  du  dauphin,  le  roi 
alla  reconnaître,  la  veille,  le  terrain  où  les  deux 
armées  devaient  se  rencontrer.  La  bataille,  qui 
se  donna  près  de  Fontenoy  fut  longtemps  indé- 
cise, et  sembla  même  un  moment  perdue  pour  les 
Françai8(lO  mal  1745).  Le  roi.  séparé  de  son  fils 
par  les  fuyards,  fut  en  danger  un  instant  d'avoir 
la  retraite  coupée;  mais  il  tint  bon,  et  refusa  de 
s'éloigner.  Les  dispositions  du  maréchal  de  Saxe, 
appuyées  par  la  fermeté  du  roi,  changèrent  ce 
commencement  de  défaite  en  victoire.  Ce  fut  la 
première  bataille  qu'un  roi  de  France  eût  gagnée 
en  personne  sur  les  Anglais  depuis  saint  Louis. 
La  guerre  se  poursuivit  en  Flandre  en  l'absence 
de  Louis  XV  ;  elle  fut  signalée  surtout  par  les  vic- 
toires deRoeoux  et  de  Lawfeld  et  par  les  sièges 
mémorables  de  Berg-op-Zoom  et  de  Maëstricht. 
Mais  tandis  que  l'armée  de  Flandre  obtenait 
tant  de  suooès  brillants  les  chances  de  la  guerre 
tournaient  d'un  autre  côté  contre  la  France 
et  ses  alliés.  L'Italie  était  encore  le  théâtre  d'une 
lutte  acharnée;  le  roi  de  Sardaigne,  dont  la 
politique  mobi^  inclinait,  selon  Tintérét  du 
moment,  tantôt  vers  PAutriche,  tantôt  vers  la 
France,  avait  pris  parti  contre  la  dernière.  D'a- 
bord le  prince  de  Conti  fit  des  prodiges  de  valeur 
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en  attaqoant  les  passages  et  les  forteresses  des 
Alpes  ;  mais  des  revers  irréparables  suiTirenl  oe 
succès,  etcontrebalanoèreiit  les  avantages  qae  la 
Fraoee  avait  remportés  vers  le  nord.  Cette 
gaerre,  en  se  prolongeant,  avait  épuisé  les  res- 
sources pobliques ,  ruiné  le  commerce  maritime 
et  les  colonies,  dont  les  Anglais  s'étaient  en  par- 
tie rendus  maîtres.  Frédéric  II,  content  de  ce 
qu'il  avait  acquis ,  s'était  retiré  peu  loyalement 
delà  lutte,  et  avait  laissé  la  France  en  porter  tout 
le  poids.  Louis  XV,  maître  des  Pays-Bas,  fit,  le 
18  octobre  1748,  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  qoi 
n'apporta  fien  à  la  France  en  compensation  des 
pertes  énormes  qu'elle  avait  essuyées.  Il  déclara 
qu'il  voulait  traiter  non  en  marchand,  mais  en 
roi,  et  «  avec  ce  mot  absurde,  par  lequel  il  ca- 
chait son  empressement  à  terminer  une  guerre 
qui  lui  dérobait  l'argent  de  ses  plaisirs,  »  il  res- 
titua toutes  ses  conquêtes,  s'engagea  à  ne  pas 
rétablir  Dunkerqne ,  à  chasser  de  son  royaume 
les  dernier  des  Stuarts,  à  garantir  la  pragmati- 
que sanction.  >  L'unique  avantage  que  les  Bour- 
bons tirèrent  de  cette  sanglante  et  coûteuse 
guerre  fut  la  cession  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance  &  l'infant  Philippe. 

Le  roi  fit  peu  d'usage  ^e  la  liberté  que  la  mort 
du  cardinal  lui  avait  rendue  ;  il  était  peu  capable 
de  volonté  persévérante  et  surtout  d'activité  ;  son 
sort  était  d'être  toujours  gouverné,  et  ses  mœurs, 
de  plus  en  plus  relâchées,  firent  aux  femmes  une 
part  toiqours  plus  large  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  l'État.  A  la  duchesse  de  Ch&teaoroux 
avait  succédé  M"»«  d'Étiolés  ;  à  CoUllon  1*'  Co- 
tillon II,  suivant  l'expression  du  roi  de  Prusse. 
Vingt  rivales,  des  plus  titrées,  s'étaient  anssitdt 
disputé  les  bonnes  grâces  du  maître.  «  Il  sem- 
blait, dit  Doclos,  que  la  place  de  maltresse  du 
roi  exigeât  naissance  et  illustration.  Les  hommes 
ambitionnaient  l'honneur  d'en  présenter  une,  leur 
parente,  s'il  pouvaient;  les  femmes,  celui  d'être 
choisie.  »  M"*  Lenormand  d'Étiolés,  qoi  se  fit  une 
si  grande  mais  si  honteuse  réputation  sous  le  nom 
de  marquise  dePompadour(ooy.  ce  nom),  était  de 
basse  extraction.  Les  richesses  de  son  mari  firent 
oublier  qu'elle  était  fille  du  boucher  Poisson,  et 
lui  assurèrent  un  rang  et  une  place  à  la  cour* 
Depuis  longtemps  elle  cherchait  à  attirer  l'atten- 
tion et  l'amour  du  roi.  Dans  celant ,  elle  suivit 
PjHidant  deux  années  les  chasser  royales  dans  la 
forêt  de  Senart  ;  elle  ne  manquait  à  aucune  fête, 
déployant  toujours  une  grande  coquetterie  et 
sans  cesse  attaquant  le  monarque  avec  des 
chances  de  succès  d'autant  plus  assurées  qu'elle 
employait  d'ailleurs  d'autres  intrigues.  Elle  ac- 
quit enfin  ce  pouvoir  objet  de  tons  ses  désirs, 
et  pour  le  conserver,  même  lorsque  l'amour  du 
roi  se  fut  éteint,  elle  conçut  l'idée  de  procurer 
elle^nèmedes  maîtresses  à  son  amant  (l).  Elle  as- 

(1)  Il  y  »v»lt  dans  une  rue,  alor»  peu  fréquentée,  da 
quartier  de  Vertattlcs  appelé  Pare  aux  cerfs  une  mai- 
son acquise  sous  le  nom  d'un  officier  du  rot,  et  où  rétl- 
daienl  hnbltucUeiuen  t  une  ou  deux  Jeunes  filles,  llTl-ées 
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aurait  ainsi  son  crédit  en  perdant  la  cnùitede  se 
voir  supplantée  par  une  rivale. 

Au  milieu  du  dix -huitième  aède  la  Frao» 
semblait  plus  puissante  et  plus  prospère  qn'ele 
ne  l'avait  jamais  été;  il  n'y  avait  encore  d*o^ 
position  nulle  part,  et  la  désorganisatiou,  qia 
commençait  à  s'étendre  aourdemeut,  n'avià 
d'autre  prindpe  que  rindifTérence  oo  la  faïUent 
du  roi.  Dévoré  par  l'ennui,  il  ne  TÎvait  que  pee 
le  plaisir,  et  repoussait  avec  un  inviDdUe  dé^ 
les  occupations  qui  étaient  pour  loi  on  dev dr. 
«  Par  un  enchaînement  imprévu,  dit  un  hisi»- 
rien,  ce  furent  les  vices  personnela  do  monarque, 
qui,  en  produisant  au  trésor  un  déOeit  qu'on  m 
pouvait  combler,  mirent  aux  prises  le  daigé  al 
tes  parlements ,  renouvelèrent  les  perséailioas 
religieuses,  alarmèrent  tous  les  corps  sur  kws 
privilèges,  en  faisant  voir  qu'on  poovait  m^ite 
le  bon  plaisir  au-dessus  d'eux  tous»  exdtèreat 
les  fermentations  de  l'esprit  de  parti,  et  doooè- 
rent  enfin  à  toute  la  France  le  aoitimeat  de  ^ 
complète  dissolution  du  corps  social.  >•  La  pre- 
mière occasion  de  troubles  fut  TimpAt  do  viag- 
tième,  étabH  en  1749  par  le  oontrôleor  géoenl 
Machault  sur  le  revenu  de  tous  les  FraficaU, 
quelle  que  fût  leur  conditioD.  Des  rédanutifiK 
s'élevèrent  ;  le  clergé  reftisa  obstinément  de  ^ 
soumettre.  £n  même  temps  il  résistait  i  iiae 
déclaration  du  roi  qui  lui  prescrivait  de  donaff 
un  état  de  ses  biens  et  revenus.  «  Ne  ao» 
mettei  pas  dans  la  nécessité ,  écrivaift  i'évgqse 
de  Marseille,  de  désobéir  à  Dieu  ou  aura; 
vous  savei  lequel  des  deux  aurait  la  préléreoce!  * 
Aussi  le  clergé  tenta-t-il  une  diversion,  qui  ksi 
réussit,  en  attaquant  le  jansénisme.  QniooBqDe 
n'adhérait  pas  à  la  bulle  Unigeniius  se  >it  eidi 
des  sacrements,  que  Ton  osa  même  refuser  aa 


par  leurs  famUlet  ou  ameDées  par  artUee  et  deaUnécs  aa 
plaisirs  du  roL  Penfiaat  certains  iDtervaUea,  Il  d>  cnaraS 
même  aucune.  Le  roi  ae  rendait  en  aceret  dans  cette  ■» 
son  ou  faisait  Tenir  ces  jeunea  flltea  an  ebâleaB 
appartement  reculé,  qui  servait  auaal  à  d'antres 
vous.  «  Il  passait  plusieurs  heures  avec  ellea,  dtt 
le  roi  toutefois  s'amnsalt  à  les  babUler,  #  les  lacer,  i  kss 
faire  des  exemples  pour  écrire.  Il  avait  le  phas  grand  soa 
de  les  Instruire  lubroème  des  devoirs  de  la  rellgloo  :  U  \em 
apprenait  à  lire,  à  écrire,  à  prier  Dieu  coiDaae  on  oaltir 
de  pension.  U  ne  se  lassait  paa  de  leor  tenir  le  laagife 
de  la  dévotion.  Il  faisait  plus.  Il  priait  loi-oeiDe  à  âea 
genoux  avec  elles,  et  cependant  dès  le  comnMseeaat 
de  cette  éduoatloa  si  soignée  11  les  destinait  an  dé- 
shonneur.... BUes  étalent  soignées  dan»  leara  ooaeba, 
mais  leurs  enfants  leur  étalent  toqjoora  ealevés  peu 
être  placés  dans  des  coliéfcs  on  des  convents;  Jamais  Si 
ne  devaient  revoir  iear  mère,  qui  de  son  eOté  ne  rrvoTsB 
jamais  le  roL  A  leur  sortie  elles  étalent  mariées  a  des 
hommes  vils  on  crédules,  aniquela  elles  apportalett  os 
bonne  dot  Quelques-unes  conaervalant  an  tralicaMat 
fort  considérable.  »  Les  enbnU  recevaient  IS  à  ll,O0é  1- 
VKS  de  rente  chacun  et  hérilalMt  les  ans  des  aatres. 

Ce  sont  ces  faits,  pen  connus  du  temps  de  Loals  XV, 
qui,  grossis  par  la  mmenr  publique,  ont  donn«  Mea  a«i 
réclU  exagérés  aor  le  Pare  aux  CÊirft,  lepréaesté  eesane 
un  vaste  serall  oA  avalent  passé  n»  nombre  Immcue  de 
Jeunes  filles.  Des  pièces  trouvées  U  y  a  qoeiqae  temps  , 
dana  les  srchives  de  Versailles  ont  tait  eonoaltre  les  prit 
de  vente  et  d'aqnisitlon  de  cette  raaisoii»  qal 
ITM  de  recevoir  sa  honteuse  destination. 
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pieox  duc  d'Orléans  lorsqu'il  moarot  (4  féTrier 
1752);  des  Tioleoces  de  toates  sortes  éclatèrent 
dans  les  provinces;  un  grand  nombre  de. curés 
suspendirent  en  même  temps  leur  ministère. 
Le  parlement  rédigea  des  remontrances  ;  mais 
le  roi,  las  de  ces  tracasseries,  intem'nt  par  un 
édit  qui  imposa  un  silence  absolu  sur  les  ma* 
tières  de  religion.  Quant  aux  projets  de  M.  de 
Machaolt,  ils  durent  être  abandonnés.  Dans  le 
midi,  lo  zèle  fanatique  des  évèqoes  arait  dénoncé 
les  assemblées  que  les  protestants  tenaient  au 
désert,  et  la  persécution  armée,  commencée 
contre  eux  par  le  secrétaire  d'État,  M.  de  Saint- 
Florentin  ,  fut  reprise  arec  la  dernière  rigueur 
par  le  dnc  de  Richelieu  (!7ô4). 

Les  nécessités  de  la  guerre  de  sept  ans  ayant 
Tait  lever  de  nouveaux  impôts ,  les  pariements 
et  le  clergé  saisirent  cette  occasion  de  rallumer 
la  discorde.  Le  clergé  exigea  de  nouveau  des 
mourants  des  billets  de  confession  ;  Tarchevèque 
de  Paris  fut  exilé,  et  le  parlement,  de  son  côté, 
ne  cessait  de  présenter  des  remontrances  ou  de 
refuser  l'enregistrement  des  édits.  «  Ces  robins, 
disait  le  roi ,  finiront  par  perdre  l'État  ;  c'est  une 
assemblée  de  républiôins.  »  11  tint  un  lit  de  jus- 
tice (  13  décembre  1750  ),  dans  lequel  de  profondes 
modifications  furent  apportées  à  l'organisation  et 
au  régime  politique  du  pariement.  Lindignation 
publique  fntextrème.L'attentat  de  Damiens  vint  lui 
doiiner  un  autre  cours  (5  janvier  1757).  Blessé  d*nn 
coup  de  canif  au  moment  de  monter  en  voiture,  | 
Louis  XV  reconnut  l'assassin  qui  avait  conservé  ' 
son  chapeau  sur  sa  tète,  et  dit  :  «  C'est  ce  mon-  | 
sieur  qui  m'a  frappé  ;  qu'on  l'arrête  et  qu'on  ne  ! 
lui  fasse  point  de  mal.  »  La  blessure  n'était  pas  ' 
profonde,  mais  on  crut  que  l'arme  était  empoi- 
sonnée ,  et  ce  fut  là  la  cause  de  bien  des  ter- 
reurs. Le  roi  demanda  les  secours  de  la  religion, 
éloigna  M*^  de  Pompadour,  et  renvoya  au  dau- 
phin la  décision  de  toutes  les  affaires.  L'attentat 
fut  exploité  d'une  manière  cruelle  par  les  deux 
partis,  qui  s'en  rejetaient  avec  empressement  la 
responsabilité,  et  MM.  de  Machault  et  d'Argen- 
son,  les  seuls  hommes  d'État  dignes  de  ce  nom, 
furent  sacrifiés  aux  rancunes  de  la  favorite. 

Sans  quMl  y  eût  aucune  déclaration  de  guerre, 
des  actes  hostiles  avaient  rendu  imminente  une 
collision  entre  l'Angleterre  et  la  France.  Dans 
l'Inde,  Dopleix,  qui  luttait  avec  énergie  sans  ob- 
tenir aucun  appui  du  goavernement,  et  qui  avait 
eu  trois  années  détruites ,  fut  rappilé,  et  laissa 
le  champ  libre  à  l'ambition  effrénée  de  Lawrence 
et  de  Clive.  Au  Canada,  les  Anglais  disputaient  à 
la  France  la  possession  de  la  Nouvelle- Ecosse;  ils 
s'emparèrent  dans  l'Océan  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  et  de  deux  cent  dnqnante  bàtim<»nts 
de  commerce.  Le  caprice  d'une  fovorite,  traitée 
de  chère  amêe  et  de  belle  cousine  par  Marie- 
Thérèse  ,  eut  plus  dinflueoce  que  les  réclama- 
tions générales  :  presque  au  moment  où  La  Galis- 
sonnière  battait  l'amiral  Byng  et  où  Richelieu 
prenait  Mahon  d'assaut,  un   traité   fnneste. 
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I  œuvre  dé  l'abbé  de  Bemis,  conclu  à  Versail- 
les avec  l'Autriche  (1*^  mai  1756),  précipita  la 
France  dans  une  double  guerre  maritime  et 
continentale,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour 
occuper  ses  forces.  Contrairement  aux  tradi- 
tions de  sa  politique,  la  France  s'unit  à  l'Au- 
triche contre  le  roi  de  Prusse,  qu'il  aurait  fallu 
soutenir  contre  la  puissance  autrichienne.  Quel- 
ques épigrammes  du  roi  Frédéric  sur  M»»  de 
Pompadour  et  Louis  XV  firent  sacrifier  les  inté- 
rêts évidents  de  l'État  à  un  puéril  besoin  de  ven- 
geance. «  Aussitôt  que  le  traité  fut  connu ,  dit 
Duclos,  l'applaudissement  fut  général;  ce  fut 
une  espèce  d'ivresse  qui  augmenta  encore  par  le 
chagrin  que  les  Anglais  en  montrèrent;  chacun 
s'imagina  que  l'union  des  deux  premières  puis- 
sances tiendrait  toute  l'Europe  en  respect. . .  Les 
idées  ont  bien  changé  depuis  ». 

Au  lieu  d'envoyer  des  renforts  au  marquis  de 
Montcalm,  qui  soutenait  glorieusement  au  Ca- 
nada l'honneur  de  la  France,  on  avait  lancé  cent 
mille  hommes  en  Allemagne ,  quatre-vingt  mille 
sous  les  ordres  du  maréchal  d'Estrées,  vingt 
mille  sons  ceux  du  prince  de  Soubise.  D'Ëstrées, 
qui  avait  avec  lui  Maillebois,  Contades,  Chevert 
et  Saint-Germain ,  envahit  les  villes  du  Rhin  et 
la  Hesse,  et  gagna  la  victoire  de  Hastembeck, 
que  la  jalousie  de  Maillebois  rendit  incomplète 
(26  juillet  1757  ).  Quelques  joure  plus  tard,  il  cé- 
dait le  commandement  à  Richelieu,  rentré  en 
faveur  auprès  de  M^*  de  Pompadour.  Cedenuer» 
plus  occupé  k  piller  le  Hanovre  qu'à  combattre , 
fit  poser  les  armes  au  duc  de  Cumberland,  et 
s'avança  lentement  vers  la  Prusse.  De  son  côté» 
Soubise ,  qui  avait  rejoint  le  prince  d'Hildburg- 
hausen, avait  pénétré  en  Saxe  ;  mais  Frédéric,  ac- 
courant sur  lui  du  fond  de  la  Silésie,  le  battit  com- 
plètement à  Rosbach  (  5  novembre  1757).  Cette 
journée  malheureuse  devint  le  prélude  de  bien 
d'autres  désastres.  Le  comte  de  Clermont,  prince 
du  sang,  qui  n'était  plus  noté  que  pour  son  amour 
désordonnédes plaisirs,  succéda  À  Richelieu,  et  fut 
contraint d'évacner  tous  les  pays  conquis  et  de  re- 
passer ie  Rhin  ;  le  19  juin  1758,  bien  que  supérieur 
en  forces,  il  fut  vaincu  à  Creveldt,  et  donna,  l'un 
des  premiers,  l'exemple  de  la  fuite.  Pendant  que 
Contades  réorganisait  l'armée  du  Rhin,  Soubise 
avait  repris  l'offensive  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes;  il  occupait  \à  Hesse ,  ravageait  le 
Hanovre  et  la  Westpbalie,  «  dont  il  faisait  des 
déserts,  i>  et  gagnait  dans  les  combats  de  San- 
gershausen  et  de  Luttemberg  le  bâton  de  ma- 
réchal. Durant  cette  humiliante  campagne ,  les 
Anglais  atatent  débarqué  dans  la  baie  de  Cancale 
et  près  de  Cherbourg,  et  ils  avaientforûlé  vingt- 
sept  vaisseaux,  une  centaine  de  bâtiments  mar- 
chands et  de  vastes  magasins.  Mais  ce  fut  dans  les 
colonies,  sacrifiées  par  un  pouvoir  égoïste ,  qu'ils 
portèrent  k  la  France  les  plus  terribles  coups  : 
le  Canada ,  où  Montcalm  et  Vaudreuil  ne  se 
soutenaient  que  par  les  plus  berniques  eflbrts , 
fnt  perdu  complétemeiit  après  iabataille  de  Qné« 


861 

bec  (  16  septembre  17&9)  ;la  Guadeloupe  et  Marie- 
Galante  avaieat  capitulé  quelques  mois  aupara- 
yant  ;  le  Sénégal  ayait  été  conquis  en  déocinbre 
1768. 

L'entrée  du  duc  de  Choisenl  au  ministère 
(novembre  1758),  en  remplacement  de  Tabbé 
de  Bernis,  qui  avait  osé  parler  de  paix,  imprima 
à  la  guerre  une  recrudescence  nouvelle.  Une 
alliance  secrète  «  oITensive  cette  fois,  fut  traitée 
avec  la  cour  de  Vienne  (30  décembre  1758):  on 
s'eogai^eait  à  entretenir  cent  mille  hommes  en 
Allemagne ,  à  payer  te  subside  de  la  Suède  et  des 
troupes  saxonnes ,  et  à  abandonner  à  rAutricbe 
toutes  les  conquêtes  que  l'on  pourrait  faire  sur 
le  roi  de  Prusse.  Commandés  par  Broglie  et  Con- 
fades,  les  Français,  d'abord  victorieux  à  Berg», 
puis  vaincus  à  Minden  (!*'  août  17â9),  où  ils 
laissèrent  huit  mille  bommes  et  dix-sept  dra- 
peaux ,  réussirent  tuutefois  à  se  maintenir  dans 
la  Hesse  et  le  Hanovre.  Au  moment  où  Ton  pro- 
jetait une  invasion  en  Angleterre,  les  Anglais 
anéantirent  la  marine  n^ançaise,  par  l'audace  de 
leurs  manœuvres,  au  cap  an  Lagps  et  k  Quiberan 
(  17  août  et  20  novembre  1759  ). 

La  France  avait  ainsi  pei  Ju ,  par  l'obstination 
d'une  femme,  ses  flottes  et  ses  colonies;  aussi 
la  nation  n'éprouvait- elle  que  dégoût  pour  cette 
querelle,  qui  lui  éu\i  absolument  étrangère.  Tan- 
dis que  Frédéric  11  (voy.  ce  nom) ,  attaqué  de 
toutes  parts ,  sauvait  la  Prusse  par  un  effort  de 
génie  en  livrant  des  t)afailles  de  géants,  les 
troupes  françaises  allaient  s'affaiblir  dans  des 
combats  inutiles.  La  suite  de  cette  guerre  n'offrit 
rien  que  de  misérable.  Des  marches  «stratégiques 
entre  le  Rhin  et  le  Hanovre,  des  villes  prises  et 
reprises ,  les  combats  heureux  de  Corbacb  et  de 
Closh'Tcamp  signalèrent  la  campagne  de  1760,  la 
déroute  de  Fillingshausen  et  la  disgr^  de  Bro- 
glie celle  de  I76|. 

Le  pacte  de  famille,  magnifique  concep- 
tion, inspirée  par  la  politique  de  Louis  XIY, 
mais  trop  tard  venue,  fut  conclu  le  15  août 
1761.  Tous  les  souverains  de  la  maison  de 
Bourbon,  France,  Espagne,  Deux-Siciles,  Parme 
et  Plaisance,  «  ne  formant  qu'une  seule  fa* 
mille,  »  se  liaient  par  une  alliance  perpétuelle 
offensive ,  se  garantissaient  mutuellement  leurs 
États,  reconnaissaient  l'ennemi  de  l'un  d'eux 
comme  l'ennemi  de  tous,  s'engageaient  à  ne  ja- 
mais faire  d'alliance  séparée ,  s'ouvraient  réci- 
proquement leurs  ports  et  leurs  frontières  et 
assimilaient  en  tout  les  sujets  de  leurs  alliés  à 
leurs  propres  snjets.  A  peine  ce  traité  fiiMl  connu 
que  l'Angleterre,  déclarant  sur-le-champ  la 
guerre  &  l'Espagne,  lui  enlevait  ses  riches  galions, 
Cuba  et  les  îles  Philippines.  Quant  à  la  France, 
elle  perdait  la  Martinique,  Grenade,  Sainte-Lucie, 
et  éprouvait  de  nouvelles  défaites  en  Allemagne, 
où  commandait  l'incapable  Soubise  (  1762).  La 
paix  de  Paris, signée  le  10  février  1763,  mit  fin 
à  cette  guerre,  effroyable  boucherie  qui  coûta  la 
vie  à  près  d'un  million  d'hommes,  ajouta  plus  de 
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34  millions  de  rentes  annuelles  à  U  dette  pu- 
blique, et  ne  servit  qu^à  augmenter  la  puissance 
de  l'Angleterre.  A  celle-ci  ta  France  dut  céder 
l'Acadie,  le  Canada,  le  Sénégal,  les  petites  An- 
tilles; à  l'Espagne  la  Louisiane,  et  l'Allemagne 
fut  évacuée.  Depuis  le  traité  de  Brétigny,  on 
n'avait  point  acheté  U  paix  par  tant  d'bnmiliatioD. 
La  guerre,  éteinte  au  dehors ,  s'était  rallnmée 
à  rmtérienr,  guerre  d'intrigues,  d'épigramroes, 
de  libelles ,  de  chansons,  de  sermons  et  de  plai- 
doyers» attisée  par  les  philosophes  et  les  écono- 
mistes, qui  avaient  rallié  à  eux  l'opinion,  entre- 
tenue par  la  favorite  et  M.  de  Cboiseiil ,  qui  lui 
empruntaient  des  armes  pour  se  maintenir  an 
pouvoir.  Le  roi,  insouciant,  égoïste  et  pares- 
seux (1),  donnait  à  entendre  que  la  monarchie 
courait  à  sa  ruine ,  mais  qu'après  tout  peu  lui 
importait,  puisqu'elle  durerait  bien  autant  que 
lui  ;  quoique  dévot,  il  avait  lais.sé  proscrire  l'ordre 
des  jésuites  contre  ses  propres  affections  (  août 
1762  ).  Au  lieu  d'alléger  les  impôts,  déjà  ai  écra- 
sants ,  il  en  demanda  de  nouyeaux ,  par  les  édita 
du  31  mai  1763,  ainsi  que  le  dénombrement  de 
tous  les  biens -fonds  du  royaume.  La  résistance 
de  la  magistrature  fut  cette  fois  universelle  : 
tous  les  parlements,  à  l'exemple  de  celui  de 
Paris,  s'y  encourageant  à  l'envi ,  refusèrent  d'eo» 
registrerles  édits,  et  les  déclarèrent  de  nul  effet 
EfTrajé  ou  fatigué  du  bruit,  Louis  XV,  par  un 
compromis  qui  peignait  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère ,  crut  encore  se  tirer  d^alTaire  en  ordon- 
nant un  silence  at>sohi  sur  tout  ce  qui  venait  de 
se  passer.  Le  contrôleur  giénéral  pertin  fut  sa- 
crifié à  la  clameur  publique;  mais  Lamoignon, 
qu'on  rendait  en  quelque  sorte  coupable  de  cet 
esprit  de  révolte ,  fut  éloigné  de  la  cour  et  rem- 
placé oomme  vice-chancelier  par  Maupeou  père, 
auquel  succéda  en  i76g,  avec  le  titre  de  chan- 


(t)  Il  nt  Mrait  ptf  dtnt  TMaeie  térlté  d'MsiBUtr 
Loali  XV  à  up  rot  fainéant  ou  à  qariqae  raltao  if  Aate, 
énervé  par  Ici  Toloptét  du  harem.  Après  la  chaaae  et  le 
)«u.  aaa  plataira  hTorla,  Il  ainalt  aaaal  è  Irovottlcr, aolt 
ave«  ats  envoyés  parUcaller» .  aolt  •▼«€  la  Ucataaaat  de 
police.  Ce  dernier  loi  cnnnittDiqiiaU  diaqne  maUn  ce 
qu'il  avait  apprit  de  plna  curteui  par  «ea  «ff^nta.  ou  par 
le  eabénet  notr^  où  daa  «oycna  Intentent  le  rendatrst 
maître  de  la  oorrcapnndanee  privée  (  le  acandale  des  In- 
triguée galantes  plaisait  surtout  an  roi ,  q«l  se  piquait 
d*étre  niomme  le  mieux  Informé  de  Parts.  Il  portait  la 
même  eurioalté  affairée  à  eonnattre  lea  InlUguet  0oa- 
tlqnes  des  diverses  eouvs  d«  rBurope.  GrSoe  au  prince 
de  Conll ,  pull  au  comte  de  Broglie ,  qui  lui  aervirrat 
d'Intermédiaires.  U  organisa  toute  une  diplomatie  secrète» 
et  la  dirigea  seul  è  rinsu  de  ses  ministres.  «  O  qui  est  S 
peine  croyaUe  dana  une  oour  Indiscrète  et  euheiaae,  dit 
Flai-san  (dans  son  Histoire  d«  ta  D^>lomatiê  fran- 
çaise )t  où  les  Jeunes  gens  et  les  femmes  ont  tant  d'ac- 
tivité, tant  d'inflocnre.  et  ae  sont  emparés^e  tons  les 
aneès,  où  le  secret  des  pins  grandes  arfairca  de  i  état  ne 
fot  presque  Jsmals  gardé,  ces  correvpondanres  conflues 
à  trente  -deux  personnes  sont  demeurées  secrètes  peo* 
dsnt  un  espace  de  plus  de  vingt  snnéet  Biles  ont  éclupp^ 
Josqu'aus  derniers  mois  de  ce  régne  S  la  eonnaisunre 
des  Olfrerents  mtnlitres  qui  gouvernèrent  le  royaume 
avec  une  autorité  sans  bornes  et  une  confiance  de  la  part 
du  prince  qu'ils  devaient  croire  ssns  réserve.  »  Gn  des 
moindres  effets  de  ce  Murre  système  dieaptannaan  Itt 
d'^ouier  on  éUmcnt  de  plut  S  la  diasolntloB  soctate. 


lÛUISXV 

ctlitr,  «M  fils,  phift  Um&êi,  qjÊù  lui*  Àii  rtBte,  la 
qualité  principale  da  Tan  atde  Tautra  était  un 
déTOuament  au  roi  pouasé  jusqu'à  la  servilité. 
£a  prenant  la  défenie  du  peupla ,  les  paria- 
ments  a?aianl  montré  autant  de  sourage  que 
d'indépendance  ;  dans  las  fonctions  qui  leur  étaient 
dévolues»  ils  furent,  an  contraire,  tracassiers, 
haineux  et  rétrogrades.  Il  nous  suffira  de  citer, 
parmi  lesactea  d'intolérance  et  de  £uiatiime  qu'on 
leur  peut  iustement  repraeber,  Tinterdiction  de 
la  pratique  de  Tinoculation  et  les  procès  fameux 
do  putcur  Rocbette,  de  Galas,  de  Sirven,  de 
La  Barre  et  de  Lally-Tollendal ,  procès  qui  ren* 
contrèrent  dans  Voltaire  un  chaleureux  ttintradic- 
teor.  Celui  de  La  Chalotais,  qui  n'était  autre  que 
leleur,  les  releva  plus  tard  dans  Topinien  publique  ; 
car  Topinion  publique,  cette  puissance  nouvelle, 
avec  laquelle  on  n'avait  pas  compté  jusque  alors, 
l'opinion  publique,  formée  tour  à  tour  par  les  ma- 
gistrats, les  jansénistes,  les  journaux  naissants 
et  les  philosophes,  s'élevait  hardiment  en  face  de 
lamourchie,  qu'elle  traduisait  k  son  tribunal,  et 
se  faisait  criminelle  de  lèse-majesté  en  traçant 
une  ligne ,  un  abime  bient^kt ,  entre  la  nation  et 
le  trône.  Louis  XV  ne  s'aveuglait  pas  sur  ea 
mouvement  confos  et  passionné  qui ,  grossissant 
avec  les  circonstances,  entraînait  les  esprits  vers 
la  nécessité  d'une  réforme  univei selle.  Tout  roi , 
absolu  qu'il  était,  il  n'avait  pas  plus  que  le  der- 
nier de  ses  sujets  confiance  en  sa  propre  causa. 
On  l'entendaH,  en  souriant,  s'écrier  sur  le  ton  do 
plus  fier  dédain  :  «  C'est  en  ma  personne  seule 
que  réside  la  puissance  souveraine ,  dont  le  ca« 
ractère  propre  est  l'esprit  de  conseil ,  de  justice 
et  de  raison  ;  l'ordre  public  tout  entier  émane  da 
moi  ;  mon  peuple  n'est  qu'un  avec  moi ,  et  lea 
droits  et  les  intéièts  de  la  nation ,  dont  on  veut 
faire  un  corps  séparé  du  monarque,  sont  néces* 
sairement  unis  avec  les  miens  et  ne  reposent  qu*en 
mes  mains  (1).  «  Ces  maulmes  d'un  autre  règne, 
il  en  connaissait  llnanité,  et  il  voyait  plus  clai* 
reroent  le  fond  des  choses  lorsqu'il  disait  à  sas 
courtisans  :  «  Je  crois  bien  que,  tant  que  je 
vivrai ,  je  resterai  toujours  à  peu  près  le  maître 
de  faire  ce  que  Je  voudrai  ;  mais ,  ma  Ibi  I  après 
moi ,  M.  le  due  de  Boorgpgne  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  (1).  » 

A  mesure  que  le  roi  se  Adsail  vieux ,  la  mort 
frappait  autour  da  lui.  Aprèa  sa  fille,  l'hifaata  de 
Parme  (1750),  après  son  petit-fils,  le  duc  de  Bour- 
gogne (  1701  ),  ee  Ali  le  tour  de  M"*  de  Pompadour 
(15avril  1764),  qui  valait  pentrètre  à  sesyeuxau- 
tsntquesafiunliie  eutière;  pourtant  die  n'emporta 
même  pas  les  regrets  de  son  royal  amant  (3).  Le 
dauphin  mourut  ensuite  (1705);  c'était  un  prinee 


(t)  LU  de  JoaUee  do  %  mars  ITSt. 

(t)  Sowenin  du  ettréinal  4e  Wt 

(t)  Lottto  XV.  on  le  aalt,  n'avait  paa  la  ëoo  en  Isrme». 
Voyaat  de  aa  fenêtre  emporter  lea  rrates  de  la  favorite.  U 
du  tout  baut  :  «  Madame  U  Marqalae  aura  aatonrd'bal  on 
mauvaia  tempa  ponr  aoa  voyase.  »  U«ta  Xlli  prononsa 
■n  oMt  aMiSUMe  le  )oer  do  l'e«6c«Uoa  U  Clnq-Narc, 
aon  UTori. 


(FbASCI)  854 

tolérant  et  bomroadabies,  proteataor  des  jésuites, 
mais  ami  des  ssges  réformes.  Ls  peuple  Taimait 
parce  qu'il  était  mal  tu  à  la  cour.  Le  roi  Stanislas 
le  suivit  bientôt  dans  la  tombe  (  33  février  1766),  et 
un  grand  événement, la  réunion  définitive  de  la  Lor  • 
raine  à  la  France,  fut  accompli.  Enfia  lamort  ent 
leva  la  dauphtne  (1767),  puis  la  reine  (1760),  cette 
douée  Marie  Leczinska,  qui  en  avait  sppelé  k  Pieu 
de  l'abandon  de  son  époux.  Ces  coups  répétés  du 
sort  avaient  troublé  l'imaginatioii  de  Louis  ;  il  s'en 
épouvantait  comme  d'autant  d'avertissements 
funèbres  que  son  heuie  était  prodie)  il  tomba 
dans  des  accès  de  noire  rêverie  ;  la  dévotion  re- 
prit sur  lui  quelque  empire;  il  cougédla  la  dé- 
bauche; il  laissa  percer  des  symptômes  de  con- 
version. «  Mais,  dit  un  historien,  le  réveil,  après 
cet  abaissement,  fut  honteux.  Il  venait  d'épuiser 
ce  qui  lui  restait  de  sensibilité.  Ce  débauché, 
presque  sexagénaire,  pour  réveiller  ses  sens, 
se  livra  plus  que  jamais  à  l'intempérance.  Il  s'a- 
bandonna aussi  à  son  penchant  è  Tavarice,  et, 
tandis  quil  laissait  s'accroîtra  le  désordre  dans 
les  finances  publiques ,  il  recourut  aux  moyens 
les  plus  sordides  pour  grossir  ses  honteuses 
épargnes  (l).  Desséché  par  le  vice,  il  acheva  de 
se  rendre  étranger  à  son  peuple  et  à  sa  famille.  « 
Louis  XIV  n'avait  Cut  de  la  galanterie  qu'un 
passa-temps,  et  comme  un  brillant  apanage  de 
la  puissance  royale.  Sous  Louis  XV,  elle  s'assit 
sur  le  trôna,  et  l'histoire  du  roi  n'est  qu'un  reflet 
ioeolore  de  l'histoire  de  ses  maîtresses.  De  la 
Pompadour  à  la  du  Barry  l'interrègne  dura  cinq 
ans  à  peine.  Une  basse  intrigue,  ourdie  par  Ri- 
chelieu, introduisit  dans  le  lit  du  monarque  cette 
courtisane  de  bas  lieu.  Elle  s'appelait  Jeanne  Lange 
ou  Vaubemier,  et  sortait  d'un  tripot;  on  lui  fit 
épouser,  pour  qu'eltoefit  un  titre,  le  frère  de  son 
dernier  amant,  Jean  du  Barry,  et  elle  devint  com- 
tesse. Sa  présentation  eut  lieu  le  98  avril  1 769.  Son 
avènement  ftit  un  scandale  dans  une  oour  où  les 
honnêtes  gensse  comptaient  (3).  CotiHonlil,  selon 
le  mot  dn  grand  Frédéric,  était,  par  le  manque 

(1)  u  liberté  dm  somaertt  de»  gralna.  auapendne  pen- 
dant la  e«*rre  da  aept  ana,  avait  été  rétablie  un  1164. 
a  Alora  une  aodÉlé  aecrète  ae  forma,  dans  laquelle  le  rot 
lut  Dénie  était  actionnaire  pour  10  ipllllonfl,  qui  accapa- 
rait lea  bléa,  lea  tatauU  aortlr  de  Pranee.  eielUU  alnal  U 
baoaae.  tt  rdlmporlatt  eea  néaMa  bléa  ateo  d'énornMa 
béndttcaa.  U  eri  pubtte  derini  Ul  qu'en  tT70  rabb«  Ter- 
ra j  défendit  la  libre  eireulaUon  de*  grains  ;  nah  le  porta 
de  famine  ne  fat  pas  détroit;  lea  accaparements  à  l'In- 
tértenr  eontinoérent.  Le  roi  a'étatt  fait  nne  caisav  parU- 
esllère,  aree  laquelle  U  agiotait  awr  le  prix  dea  bléa ,  se 
vantant  à  tout  1p  monde  da  lucre  qu'il  faisait  sur  ses 
sujets.  Nul  n'osait  révéler  ce  pacte  abominable,  qui  avait 
dea  eompiiees  partout,  même  dans  ka  parlementa;  U 
•Tait  été  défendu,  aou^  peine  de  mort,  aux  écrivains  de 
parler  de  lloancea,  et  |a  moindre  plainte  était  étouffée 
dans  les  cacbots  de  la  Bastille  »  (UTallée,  HUt,  du 
frtmf^U,  III.. 

(S)  Beanvaia,  évéqnn  de  Senei,  oea  protester  par  oea 
parolea  d*oo  sermon  prêché  devant  le  roi  et  sa  nouvelle 
favorite:  •  Sa  lomon ,  rassasié  de  voluptea,  las  d'a%olr 
épuisé,  ponr  réveiller  ac*  sena  Sétrla ,  le«a  lea  genres  de 
plalair  qui  eoConrcnt  le  trOne,  Onlt  par  en  cbercber  d'une 
eapécp  nonvcUe  daaa  ka  vlla  restes  de  la  corruption  pu- 
blique, s 
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absolu  d'édueatk»',  incapable' de  se  mêler  de  po- 
litique oomine  ses  ainées ,  Mb«>  de  Chàteauronx 
et  de  Pompadour.  Sans  savoir  précisément  ce 
qu'elle  voulait ,  die  prétendait  faire  autrement 
qu'on  n'avait  fait  avant  elle,  et  servit  auprès  du 
roi  d'intermédiaire  tout-puissant  à  ses  conseillers 
habituels,  le  duc  d'Aiguillon ,  Maupeou  le  fils  et 
l'abbé  Terray.  Cet  trois  ambitieux,  qu'on  appelait 
le  triumvirat ,  ne  visaient  qu'à  renverser  Chol- 
seul  et  à  se  partager  ses  dépouilles  ;  tyranniques» 
serviles,  rapaoes,  pleins  d'orgneil  et  de  cynisme, 
moins  dévoués  an  roattre  qu'au  pouvoir,  tels  les 
peignent  leurs  contemporains. 

Combieo  Choiseul,  malgré  aea  fautes,  devait 
paraître  grand  à  côté  de  ces  héros  d'intrigue  I  S'il 
avait  servi  l'ambition  de  M»c  de  Pompadour, 
soutenu  l'alliance  autrichienne,  signé  la  paix  de 
Paris ,  il  avait  l'esprit  brillant  et  hinrdi ,  il  encou- 
rageait  les  arts  et  les  lettres ,  il  était  imbu  des 
idées  nonvelles ,  il  avait  chassé  les  jésuites ,  il 
se  prononçait  en  faveur  des  parlements.  Sa  pré- 
tention était  bien  de  continuer  les  grandes  tra- 
ditions des  Richelieu  et  des  Maiarin;  comme 
eux,  il  avait  la  passion  de  gouverner,  et  ses  projets 
étaient  vastes  ;  mais,  malgré  son  incontestable 
supériorité,  il  manquait  de  persévérance,  de  fer- 
meté, de  souplesse,  et  des  grandes  choses  qu'il 
rêva  il  n'en  accomplit  aucune.  Sous  son  ministère 
on  acquit  des  Génois  la  Corse  (1767),  qui  ne  ra- 
tifia pas  le  marché  et  ne  fut  soumise  qu'après 
deux  sanglantes  campagnes  ;  le  comtat  venais- 
sin  nous  appartint  quelque  temps;  les  jésuites 
furent  expulsés  de  Naples,  d'Espagne  et  d'Amé- 
rique; un  pape,  qui  quelques  années  après 
abolit  leur  ordre,  fut  élu  par  l'influence  des 
Ronrbons;  les  Polonais  furent  encouragés  dans 
leur  résistance  à  la  Russie.  Enfin  Choiseul, 
qui  voulait  effacer  la  honte  du  traité  de  Paris 
et  aussi  se  maintenir  au  pouvoir  par  tous  les 
moyens,  nourrissait  secrètement  le  projet  d'une 
seconde  guerre  maritime,  bien  qu'il  n'eût,  de 
son  propre  aveu,  «  ni  argent,  ni  marine,  ni  gé- 
néraux ».  Avec  une  activité  merveilleuse ,  il  pro- 
fita de  la  paix  pour  construire  soixante-quatre 
vaisseaux  et  un  grand  nombre  de  frégates.  Ces 
armements,  U  les  destinait  à  prendre  sur  l'Angle- 
terre une  revanche  décisive  des  pertes  effroyables 
qu'elle  avait  fait  subira  la  marine  française.  L'oc- 
casion se  présenta  en  1770  :  l'Espagne,  lésée  dans 
ses  possessions  lointaines,  invoquait,  en  vertu  du 
pacte  de  famille,  l'appui  de  la  France.  Cet  appui 
fui  fut  promis  au  nom  du  gouvernement  ;  mais 
Louis  XV  écrivit  de  sa  main  à  Charles  III  : 
<c  Mon  ministre  Toukiit  la  guerre ,  mais  je  ne  la 
veux  point.  »  Le  roi  annulait  d'nn  mot  ce  pacte 
dont  on  faisait  tant  d'honneur  à  sa  prévoyante 
politique.  La  même  volonté  souveraine  paralysa 
les  efforts  de  Choiseul  en  fiivenr  de  la  Pologne  : 
il  se  proposait  en  effet  d'unir  les  Tnrcs  aux  Po- 
lonais contre  les  Russes,  d'obtenir  de  Marie-Thé- 
rèse passage  pour  une  armée  française  à  travers 
ses  Etats  et  d'appuyer  cette  démonstration  sur 
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l'élan  unanime  d'an  peuple  en  arme*  pour  sa  li- 
berté. Le  roi  prit  peur,  et  ruina  par  ses  agents  se- 
crets les  bonnes  intentions  du  ministre.  Le  der- 
nier acte  de  Choiseul  fut  la  négociation  da  ma- 
riage de  l'archiduchesse  Marie -Ant<Mnette  avec 
le  dauphin,  qui  devint  Louis  XVI  (mai  1770); 
on  le  célébra  avec  une  magnificence  qui  contras- 
tait singulièrement  avec  la  misère  publique  ;  vii^ 
millions  de  francs  y  furent  dépensés.  Le  24  dé- 
cembre suivant,  Choiseul,  brutalement  destitoé 
et  exilé,  quittait  le  pouvoir.  L'alliance  autrichienne 
qui  l'y  avait  porté,  et  à  laquelle  il  avait  tant  sa- 
crifié, l'en  précipita;  élevé  par  une  favorite,  il 
tomba  par  une  favorite.  Cette  disgrâce  fut  re- 
gardée comme  une  calamité  publique.  AinÀ  al- 
laient les  destinées  de  la  France  à  la  uDenâ  des 
intrigants  et  des  femmes  |>erdues,  réglées  par  le 
caprice,  l'égoisme  et  la  frivolité. 

Un  homme  puissant  ne  manque  Jamais  d^en- 
nemis  qui  conspirent  sa  perte.  Ce  fut  donc  diose 
facile  au  triumvirat  de  renverser  Choiseul  avec 
le  concours  occulte  de  M"*  du  Barry.  Son  bot 
était  la  restauration  de  la  monarchie  absolue.  Os 
l'appellerait  aujourd'hui  un  ministère  d'adion.  H 
entra  au  pouvoir  par  un  coup  d'Ëtat.  A  l'occasioa 
du  procès  intenté  au  duc  d'Aiguillon  et  annulé  par 
le  bon  plaisir  royal,  qui  déclara  l'aocosé  irrépro- 
chable ,  le  parlement  de  Paris  avait  suspendu  la 
justice.  Comme  il  persévérait  dans  cette  réso- 
lution, Maupeou,  qui  prétendait  «  retiser  la  coo- 
ronne  du  greffe  »,  le  cassa,  exila  presque  tous  tes 
membres,  et  le  reconstihia  en  le  peuplant  de  ma- 
gistrats sans  honneur  et  sans  talent  (janvier  1771). 
On  donna  à  ce  corps  ainsi  travesti  le  surnom  si- 
gnificatif de  parlement  Maupeou.  Les  protes- 
tations affluèrent  de  tous  câtés;  la  noblesse,  eo 
partie ,  épousa  la  cause  de  la  magistrature;  tous 
les  princes  du  sang,  un  seul  excepté,  imitèrent  cet 
exempte.  Maupeou  ne  s'en  inquiéta  point,  et. 
poursuivant  son  but  d'abattre  l'esprit  d'insubor- 
dination, il  supprima  successivement  les  parie- 
roents  de  Besançon,  de  Douai,  de  Toulouseet  toas 
les  autres ,  en  les  remplaçant  par  des  corps  qui 
composait  uniquement  de  ses  créatures.  Le  con- 
trôleur général  Terray,  autre  sauveur  de  la  mo- 
narchie ,  faisait  ouver^ent  banqueroute.  «  Vous 
prenez  l'argent  dans  nos  poches ,  loi  disait-on.  — 
Où  diable  vouiea-vous  que  i'en  prenne?  »  répon- 
dait*il.  Financier  habile,  actif,  plein  d'ordre,  mais 
impitoyable  et  d'une  immoralité  révoltante,  il  ré- 
duisit, sans  compensation  aucune,  les  contrats 
de  rente  et  les  rentes  viagères,  suus  prétexte  qoe 
les  conditions  en  étaient  trop  onéreuses  pour  le 
trésor  ;  il  mit  la  main  sur  les  billets  de  ferme,  les 
tontines  et  tous  les  effets  de  la  Compagnie  de 
Indes.  Ces  réformes,  au  moins  audadeoses, 
eurent  pour  résultat  de  diminuer  de  treize  mil- 
lions la  dette  annuelle  de  l'État  ;  s'arrètant  devant 
les  prodigalités  de  la  cour,  barrière  infranchis- 
sable ,  elles  n'empêchèrent  nullement  le  déficit 
d'aller  sans  cesse  croissant.  Quant  au  duc  d'Ai- 
guillon, qui  dirigeait  les  affaires  étrangères,  il 
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n'était  pas  plus  propre  que  ses  collègues  à  récon- 
cilier Topinion  avec  Tadministration  nouvelle. 
Fidèle  en  apparence  au  pacte  de  fiftmilJe,  il  m 
brouilla  avec  l'Espagne;  sans  oser  rompre  avec 
rAutriche,  il  tourna  ses  Tues  du  cAté  de  la  Prusse  ; 
quant  àrAngl«terre,-iI  Iti  céda  en  toute  occasion, 
par  la  volonté  expresse  du  roi ,  même  aux  dé- 
pens de  la  dignité  nationale. 

Le  premier  pan^e  de  la  Pologne»  auquel  le 
cabinet  de  Versailles  ne  s'opposa  point,  fut  la 
dernière  tacbe  de  ce  long  et  honteux  règne  (1772). 
Louis  XV,  en  apprenant  cet  acte  d'iniquité  ac» 
compU  en  pleine  paix,  se  contenta  de  dire  :  «  Si 
Choiseul  eût  été  ici ,  le  partage  n'aurait  pas  eu 
lieu,  n  Ces  alternatives  de  violence  et  d'abais- 
sement, tant  d«  désordres  et  de  dilapidations, 
avaient  avili  le  pouvoir.  «  Les  mœurs  du  rot , 
dont  l'opprobre  allait  croissant  et  bravait  le 
grand  jour,  dit  M.  Amédée  Renée,  ternissaient  le 
prestige  de  la  royauté.  Un  mouvement  extraor- 
dinaire poussait  les  esprits  yers  les  découvertes 
de  la  science,  vers  les  innovations  en  tous  genres. 
Le  btsoïû  de  tout  connaître  et  de  tout  expliquer 
livrait  à  toutes  les  hardiesses  du  raisonnement 
les  croyances  qui  avaient  fait  la  base  de  l'ancienne 
société.  L'esprit  d*examen  et  d'analyse  touchait 
et  ébranlait  tour  à  tour  toutes  les  parties  de  ce 
vieil  édifice.  Cçux  qpt  avaient  le  plus  d'intérêt  II 
le  soutenir  semblaient  avoir  pris  à  tâche  d'en 
bâter  la  ruine.  Louis  XV,  pour  sa  part,  y  tra- 
vailla constamment,  et  ce  fut  en  connaissance 
de  cause;  car  il  n'a  pour  excuse  ici  ni  le  défaut 
de  lumière  ni  llneapadté.  Il  avait  conscience  de 
la  chute  inévitable  qu'il  préparait  â  ses  héritiers. 
Peu  de  princes  furent  doués  de  plus  d^esprit  et 
de  pénétration ,  et  se  montrèrent  plus  hahiles 
à  l'cMivre  dans  les  rares  instants  où  il  se  trouva 
capable  d'un  effort  de  travail  et  de  Tolonté.  Il 
n^était  ni  méchant  ni  cruel  ;  élevé  par  Fénelon , 
Louis  XV  eût  peut-être  rappelé  son  père,  le  duc 
de  Bourgogne;  mais  Vinsouciance ,  qui  tenait  à 
5;a  nature  y  et  l'égoïsme,  fruit  d'une  mauvaise 
éducation ,  éteignirent  À  la  longue  ses  meilleurs 
instincts.  » 

Le  28  avril  1774,  Louis  XV  se  trouva  mal  au 
Petit-Trianoo.  Les  symptômes  (fe  la  petite  vérole, 
qu'il  avait  gagnée  d'une  jeune  fille  au  milieu 
d'une  nuit  de  débauche ,  furent  signalés  le  len- 
demain; mais  à  la  petite  vérole  se  joignirent  une 
maladie  honteuse,  dont  le  roi  portait,  dit«on,  le 
germe,  et  une  fièvre  maligne  qui  éclata  en  même 
temps.  Le  danger  était  extrême.  Toute  commu- 
nication fut  interceptée  entre  le  malade  et  la  fa- 
mille royale.  M"*  du  Barry,  qui  redoutait  les 
Teogeances  du  parti  du  dauphin,  ne  s'éloigna  que 
le  sixième  jour  et  sur  l'ordre  du  roi.  Le  &  mai 
cekii-ci  se  confessa  ;  le  fi  il  reçut  la  communion 
du  grand-aumônier,  le  cardinal  de  La  Roebe- 
Aymon ,  qui  lut  à  liaute  voix  la  formule  sui- 
vante :  «  Quoique  le  roi  ne  doive  compte  de  sa 
conduite  qu'à  Dieu  seul ,  il  déclare  qu'il  se  re- 
pent  d'avoir  causé, du  scandale  à  sas  sujets,  et 


(  Fbance )  858 

qu'il  ne  "désire  vivre  que  pour  le  soutien  de  la 
religion  et  le  bonheur  de  ses  peuples.  »  Le  9  mai, 
dans  la  nuit,  on  donna  à  Louis  XV  l'extrême 
onction ,  et  le  10  mai  1774,  à  deux  heures  après 
midi,  il  expira.  Son  corps  fut  transporté  à  Saint- 
Deni9,  la  nuit,  sans  cérémonie  aucune,  et  des 
propos  insultants  accueillirent  sur  la  route  la 
voiture  de  citasse  qui  servait  de  corbillard. 

Louis  XV  léguait  en  mourant  à  Louis  XVI, 
son  successeur,  la  tâche  impossible  de  sauver 
la  monarchie,  dont,  plus  que  tout  autre,  il  avait 
sciemment  préparé  la  ruine.  Si  sa  vie  s'était  en- 
core prolongée  de  quelques  années ,  la  révolution 
eût  infailliblement  éclaté,  et  l'histoire  nous  eût 
épargné  le  spectacle  douloureux  autant  qu'im- 
moral du  coupable  châtié  dans  la  personne  de 
l'Innocent.  Paul  Louisy. 

BarWer,  Journal  hUt.  et  aneedot.  du  réçne  de  Louis  XV, 

—  Voltaire.  HM.  du  SiieUt  de  LouU  XV,  -  Moufle  d'Ar* 
ffenvllle.  Vit  prtcée  de  Louis  Xf^;  Londres,  1781,  k  vol. 
ln-8*.  —  Gapeflgiie,  Louis  XF  €t  la  société  du  dix-hmi- 
tiéme  sOelei  Parts  ^^%  ^  ▼o'-  !»-•*•  -  Tocqueville  (De), 
Hist.  pkUùsopk.  du  Réçne  de  LouU  XV ;  Farts,  1847. 
S  TOI.  in-8*.  —  Alexandre  Damai,  lA>uis  XV ;  Parts,  1849, 
8  vol.  ln-8*.  —  Mémoires  du  ministère  du  due  SAioull- 
Ion;  Paria.  17t0,tn-8o.  —  Argenaoo  (Vt%  Mémoires i  Paris, 
1858,  5  ToL  in-18.  •- Mémoires  du  due  do  Choiseul {  Paris. 
1790.  S  TOI.  10-8».  —M>«  Dn  Haisset,  Mémoires;  Parla, 
1814,  tn-8%  et  1846,  In>i8.  —  Béoaalt,  Mémoires f  Parts, 
1888,  tD-8*-  Manrepas  (De),  Mémoires;  Paris,  1791,  StoL. 
In-  v.  —  Corresp.  du  maréehai  duc  de  Bichelieu  ;  Pa- 
ri». 1789,  iTol.  ln-8*.  —  Lacretelle,  Hist.  dé  France  pen^ 
dont  le  âiT'huUiéme  siècle.  -  SIsmoodt,  Hiêt.  des 
FrançaU,  XXVIII  XXIX.  -  H.  Martin,  Hist.  de  France. 

-  viiicrovln .  Tableau  du  dix-kuUiémo  siècle.  -  Am. 
Renée,  dans  VEncffclop.  des  Gens  du  Monde.  —  Voir 
pour  plaide  sources,  le  Catalogue  été  la  Bibliolh,  im- 
per. (  Hist.  de  France,  Il  ). 

LOUIS  XVI  (  LùuiS'Àtigutte),  roi  de  France, 
né  le  23  août  1754,  à  Versailles,  exécuté  le 
21  janvier  1793,  à  Paris.  Troisième  fils  de  Louis, 
dauphin,  fils  unique  de  Louis  XV,  et  de  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Berry. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  une  constitution  physique 
vigoureuse,  mais  une  âme  faible,  et  il  fut  frappé 
dès  le  berceau  d'une  stérilité  de  passions  qui  le 
fit  manquer  dans  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  d'une  volonté  dominante  et  le  laissa  flotter 
constamment  entre  les  impulsions  qui  naissaiéht 
de  son  instinct  moral,  celles  que  l'éducation  lui 
avait  données,  et  celles  que  plus  tard  ses  divers 
conseillers  lui  suggérèrent.  L'incapable  duc  de  La 
Vauguyon ,  son  gouverneur,  loin  de  modifier  les 
défauts  de  cette  organisation  équiroque,  les  dé- 
veloppa et  les  exagéra  en  ajoutant  à  toutes  les 
causes  d'hésitation  qui  en  résultaient,  tous  les 
scrupules  qui  accompagnent.jine  probité  timide 
et  une  piété  aveugle.  Louis  XVI  n'avait  d'ailleurs 
eu  partage  aucun  de  ces  dons  extérieur^p  qui  sont 
d'un  si  grand  secours  aui^  princes  pour  charmer 
la  multitude.  La  politesse  exquise  et  majestueuse 
de  Louis  XIV,  la  grâce  spirituelle  de  Louis  XV, 
étaient  remplacées  cliez  lui  par  quelque  chose 
de  trivial  et  de  bourgeois,  par  une  sorte  de  bon- 
homie pleine  de  brusquerie,  par  des  boutades 
sans  dignité,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
la  francheetchevalere.sque  popularité  de  Henri  IV, 
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et  le  disaient  appeler,  pu  Mn«  èa  Bairy,  iê 
ffos  garçon  mal  élevé  (i).  La  natnrede  sea  dia- 
tractiofis  favorites  était  en  harmonie  avee  ce  ca- 
ractère :  il  avait  cultivé  avee  succès  quelques 
sciences  spéciales ,  comme  l*blstoire,  telle  qa*oli 
la  faisait  alors  pour  les  pHnees,  et  la  géographie. 
Mais  un  goût  plus  prononcé  renfralnalt  vers  les 
arts  mécaniques  et  les  trivani  à  peu  près 
eiempts  de  comMoalsons  Intelleetaelles  :  n  ma- 
niait avec  plaisir  la  lime  da  serrurier,  le  mar» 
teao  do  forgeron,  et  aimait  par*des8iifl  toat  la 
chasse. 

La  mort  de  ses  dem  fl^ea  atnés ,  le  doc  de 
Bourgogne  et  le  doc  d'AquItahie,  Tappela  snr 
les  marches  da  trdne.  Il  n*atait  pas  seiie  ans 
lorsqu'il  fut  uni  à  Marie-Ântoinettê,  arcMdti- 
chesse  d'Autriche.  Le  mariage  fut  célébré  fe  Ver- 
sailles le  10  mai  1770,  ei  le  30  les  suites  en 
furent  attristées  par  les  désastres  qni  changèrent 
en  scènes  de  detul  les  filles  données  ce  jour-là  à 
la  place  Louis  XV,  en  rhonneor  des  nooveaox 
époux  :  près  de  trois  cents  personnes  y  périrent 
écrasées  dans  la  ioule,  an  milieu  d'une  panique 
occasionnée  par  le  fen  d'artifice.  Marie- Antoinette 
{voy,  ce  nom)  fut  d'abord  accueillie,  surtout  à  la 
cour,  avec  de  grandes  préventions.  LedocdeChoi- 
seul  avait  beaucoup  d'ennemis;  le  changement 
de  direction  qu'il  avait  imprimé  à  la  politique  de 
la  France  tronvait  de  nombreui  détrâdears  ;  le 
mariage  du  dauphin ,  qui  avait  été  le  sceao  de 
Talliance  avec  l'Autriche ,  était  particulièrement 
critiqué.  Mme  Adélaidoi  fille  de  Louis  XV,  ne  dis- 
simulait point  combien  elle  était  blessée  de  voir 
son  neveu  s'unir  à  ftM  Atitriehienne;  enfin  le 
dnc  de  La  Vangnyofi  éfait  parvenu  h  inspirer  à 
son  élève  lui-même  de  l'éloigneiBeiit  pour  cette 
union,  alors  qu'elle  était  dé|à  eoneloe.  Aussi 
Marie- Antoinette  se  vit-dle  asset  mal  reçue  par 
son  époo\ ,  qui  montra  tongtemps  pour  elle  une 
certaine  ffoidenr  (3).  Mais  jeone,  belle,  vive  et 
légère,  elle  Unit  par  s'eii  faire  aimer  et  par  ac- 
quérir sur  loi  on  empire  ahsoln.  Elle  avait  moins 
fardé  à  devenir  le  centre  de  toutes  les  alfectioM 


(1)  «  Ancon  d«  «ei  mcêlrcs,  Béari  lY  ftttpté,  ne  Mritt 
«M,  OMMM  M,  Tltiter  TluatscAt  dan  an  rêdaU  obtear, 
et  ae  m  •rralt  écrié  «or  le  chemia  dn  Mcre  :  ■  Point  de 
tapUs^rie*  !  Je  ne  veux  point  qa'on  enpéelie  le  peuple  et 
mol  de  aoot  voir!  »  Mais  en  revanche  aocan  d*eai  ii*aD- 
ralt  par  da«  iMnaeas  bralalca  «vMi  lea  aaete  de  colère, 
00,  apcrlatrnr  d'une  ooorK  rie  chevaai»  parlé  un  écu  et 

fait  descendre  )a»que  là   Feletuple   de   réeonnmle 

Lonii;  XVI  ent eontre  loi  n»  qualitétniéinei.  Sa  fatbleiaa 
rexpaaalt  •■  méprte  do  pc«ple;  ea  «al  lai  attira  le  Bé- 
prU  des  frasda ,  ee  fol  l'boiinéteté  de  iea  anceari.  Séparé 
du  peuple  par  aet  faiilrs  et  de  la  noMeue  par  set  fertuA, 
II  retta  arut  :  étraaser  «  li  naUon  aor  le  tr6ii*«  <tra«vff 
a  la  coar  daw  un  palala,  et  aoMo  «t«ré  aa  aoiMDel  de 
l'Eut.  »  Look  Mane,  UtMt.  de  te  Hdkwl  A-,  II- 

(10  Cet  préteottooi  n'étalent  pas  «pendant  «  la  ièule 
cause  de  l'espèce  d'éloigoenent  Qoe  le  dauphin  éproufa 
d^abord  pour  aa  Jewia  fampagne.  Oe  aali  aajoard'tari 
qu'il  atalt  ana  trtote  Inflrmtie,  doot  l'art  des  médecins 
ne  Iriomplu  que  plusieurs  snnées  apréa  son  marliffc.  Ce 
inathenr  ajootalt  à  ta  tiriridifé,  *  *M  fnécoNleM*iD«a«  dé 
M-méina  et  des  autrea:  H  talsaaiC  roir  i  aa  Umamé» 
riadlfiétance,  qaelqoefola  igluie  de  l'buMW.  •  Dm»  I 
hiU.  4u  Bègm  de  LoftUt  Xrr,  Introd. 
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de  la  êoor;  et  pHis  tord,  rériUle  ieptitaitot 
d«  la  foiyauté^  pUm  fol  qae  sm  ép«n  hri-aiiéne, 
elle  fut  le  birt,  robfet  et  trop  aoavart  riialigi' 
tHoe  des  complota  iiKpuisaaato  ^ni  UiiMiml  te 
plus  Teaprit  de  la  révolctioii. 

Louis  XVI  stieeéda  I  ao«  têmA  te  10  Mi 
1774  :  Il  n'atait  pas  CmdI«  vingt  Ma.  £■  ap- 
prenant qu*U  était  roi^  aon  nHaigê  m  cMTiit  de 
larmes,  et,  tombant  à  genMit,  Il  a'éerta  :  <  0 
mon  Dieu!  quel  malheur  pour  moit  »  Complè- 
tement étraaiger  aos  affairca,  d'un  émettre  ti- 
mide et  htésoiu.  Il  ent  reesufa  aa«  coiiaeila  de 
M  tante.  M»*  Adélaïde,  qui  déalgna  canne 
prineffpat  ministre  le  vfeut  comte  de  Maarepos, 
homme  de  beancoop  d'esprit,  mala  «  d*mie  M- 
fottté  excessive,  sans  Idées  et  sans  eooMIa, 
s'amusent  de  bons  mota  et  de  petltei  teirigMs, 
qui  n'avait  d'autre  Mérite  qne  d*i?olf  été  db- 
gradé  par  M»^  de  PomfMdoar.  »  loaqui  aa  mert 
arrivée  en  1781,  M.  de  Maurepts  fbt  le  maRre 
absolu  do  royaume.  Le  due  d'AlguRlofi ,  le  chia* 
celYer  Maopeou  et  l'abbé  Temty  afirtliwil  da 
conseil,  où  entrèrent  les  eomtea  de  Ver^iiDes 
^  de  Saint-Oermain,  Tnrgot,  SarHne  et  Mates- 
herbes.  Les  premiers  actes  dn  novreni  i^pK 
fbrnit  la  remise  h  perpéttrffé  do  droit  d«  jtjen 
avènement,  et  l'engagement  lorlMl  o'neqolller 
la  dette  de  l'État  et  de  malntenif  dans  lenr  ia- 
fégrité  les  droits  de  ses  eréanniers,qa'agltalt  ne 
juste  Inquiétude.  Le  rappel  d«s  partenieuts  sV^ 
fèdvti  le  If  novembre  1774.  On  emi  par  eetle 
mestire  donner  saflsfacthm  à  l'ophikNi  poMiqoe. 
«  Ce  fbt  une  immense  fiitlfd  et  Forif^e  de  toni 
lea  malhetira  de  Louis  XVL  Len  pnifetocnla  ae 
firent  plus  opposition  aenletnenc  an  InrrttI  des 
nonteautéa,  mais  à  la  néoesallé  dta  tféféfines; 
Ils  ne  furent  pas  les  soutiens  de  la  epcléie  et  le< 
défenseurs  des  Dbeflés  puMiqoea,  mnia  les  ad- 
versaires de  hi  royauté  et  les  profeelenrs  de  toas 
les  privilèges,  htmt  opposition,  qoi  ponralt  êb? 
bonne  quand  le  pouvoir  voulait  vMer  lea  lois 
peur  fidre  du  despotisme,  devint  me  entrave 
iflsnrmoatable  et  dont  le  poifvnir  t'inihnrwsa 
gratuitement  au  moment  où  il  voulait  lenMVau 
lea  vieilles  lots  an  profit  dn  peuple.  »  (f)  Ln  nni- 
boarsement  de  vfngt-^natre  millions  é9  In  dette 
exif^bie  trrlérSe,  de  dnqmnte  de  In  dette  ooni- 
titoée,  de  vio|;t-hiitt  des  antieipatHMia,  aoivHde 
près  ecs  promesses  de  la  nouvelle  ndnniBklra- 
tlon,  ^.leur  efièt  fanmédiat  fbt  In  renalaanaM 
du  erédlt  et  de  tons  las  algnea  d'onn  navdite 
praspei  nei 

Torget  (mnf.  ea  nom),  ^ni  étatt m pilnclpst 
mstigateor  de  oea  prenttrea  mesnrea  el  ^ne  l'os 
regardaN  eorame  le  ahef  des  éaonomisloiy  osa 
bientôt  porter  tme  mata  hardie  sur  Ytèm  des 
penshme  gratuites  et  dea  sinéoam,  la  ^«e 
priffefpale  de  l'État;  le  roi  lol-inênit,  aHairt  au- 
devant  dea  piaintes  et  des  réelamatioiia  par 
l'exemple  de  ses  sacrifices 


(1)  LaviMe,  md,  dM  frmç^,  M. 
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la  44|MBM  da  ptlai»  an  point  d'eAVaytr  toas  laa 
partiMiis  du  loia.  En  même  teiapa  naiataient 
d'otilat  institiitioiM,  teliee  que  le  muot-de- piété, 
une  eaiaae  d'esconiple,  et  totnlMieot  toutes  les 
parties  de  ce  régime  bariwre  qui  jusque  là 
avait  opprimé  le  cultiTateur.  Il  n*y  eut  plus 
de  eortée,  la  glèbe  fut  affiranchie  des  restes  de 
la  aerritude  féodale.  Trois  des  corpe  de  la  mai- 
aon  du  roi  fàrent  supprimés;  la  marine  roar* 
ehande  /ut  relevée  de  Tespèce  de  s^iétion  hu- 
miliante oti  elle  était  réduite  par  la  marine  mi- 
litaire; 00  réforma  fodiewi  syntème  des  lettrée 
de  cachet,  dont  le  dernier  règne  avait  tant  abusé. 
Malesherbes  proposait  même  d*abolir  la  censure 
et  de  rétablir  rédtt  de'Naates.  £ofln,  pourcom^ 
pléter  ee  vsale  aercle  dlMoreuees  refermes,  la 
révision  d'on  code  pénal  dent  ratroelté  désbono- 
lait  encore  la  France,  et  Tabolition  de  la  torture, 
forent  accomplies  comme  un  éeUtant  hommage 
rendu  aua  longs  efforts  de  la  philosopliie  cl  au 
progrès  de  la  société.  La  nation  se  hâta  de  bénir 
le  noovaan  règne,  et  en  tira  lea  plus  balles  es- 
pérances. 

Mais  les  privMégMa,  les  eonrtisaBs,  qol  d'abofd 
avaient  applaudi  à  la  réforme  des  abus  par  esprit 
de  mode,  et  qui  depuis  près  d*an  demi-siècle 
avaient  donné  la  consécration  du  bon  ton  aux 
théories  philosophiques,  se  ravisèrent  aussitôt 
qu'ils  eurent  compris  les  saeriAces  qu'allait  exi- 
ger rappKeatien  de  ces  théories.  Maurepas  était 
rame  de  cette  cabale,  soutenue  par  Marie-An- 
toinette ainsi  que  par  les  tantes  et  les  frères  do 
roi.  On  profita  des  émeutes  qui  avaient  suivi  la 
promulgation  de  l'édlt  sur  le  eonmieree  des 
grains  pour  ébranler  la  cooiance  dn  roi  en  ses 
ninistras.  Lorsque  Tédit  sur  l'abolition  des 
maîtrises  et  dea  jurandes  fol  présenté  au  parle- 
ment, il  subit  im  refus  d'enregistrement  qu'il 
ttUut  vaincre  par  un  Nt  de  justice.  Lonis,  qui 
croyait  qu'en  faisant  le  bien  il  n'éprouverait  pas 
de  résistance,  commença  à  douter  de  lui  et  de 
sea  proileta.  «  Il  n'y  a  que  M.  Torgot  et  moi  qui 
ahnlons  lepeupie»,  disait-il.  Cependant,  le  l)  mai 
1776,  il  eut  l'insigne  MMesse  de  demander  à 
Tnrgol  sa  démission.  Malesherbes,  qu'irritaient 
tant  de  vilaobsladea,  s'était  retiré  quelques 
joors  auparavant,  d  le  roi,  déjà  accablé  da  lar- 
dean  de  la  royaaié,  M  avait  dit  en  le  congé- 
diant ;  «  Tons  êtes  pios  heursoa  que  moi,  vous 
poovea  abdiquer.  » 

On  crut  remplacer  Turgot  par  Clugny,  dont  hi 
courte  administralion  suMl  pour  faitrodnire  un 
affreox  désordre  dans  les  finances.  Ce  fut  lui  à 
qui  Tan  dnt  llmmoralo  Ibndatioo  da  la  loterie 
et  le  rétablisaemeDt  des  corvéeaet  des  maîtrises. 
Maurepas,  séduit  par  la  haute  répulatioo  et  le 
SQCcès  ôét  opérations  de  banque  de  Necker 
(  ra?.  ce  nom),  plaça  ce  Genevois  h  la  tète  dn 
trésor  royal.  Necker  entra  en  fDmèions  le  29  juin 
f  777,  avec  le  titre  de  directeur  général,  qui  ne 
loi  conférait  point  le  droit  de  prendre  place  au 
conseil.  La  religion  réformée  qu'il 


donna  lieu  à  cette  restriction»  conforme  aux 
exigences  de  l'époque.  Necker,  génie  flexible» 
et  qui  disposait  de  la  confiance  des  capitalistes» 
essaya  de  nouvelles  réformes,  principalement 
dans  les  administrations  et  les  dépenses  de  la 
cour,  et  conquit  la  faveur  publique  en  trouvant 
les  ressources  financières  dont  le  gouvernement 
avait  alors  besoin. 

La  guerre  da  l'indépendance  des  États-Unis 
venait  d'éclater.  D'accord  avec  le  vœu  personnel 
de  Louis  XVI,  qui  répugnait  à  la  guerre,  sentant 
bien,  comme  disait  Joseph  11,  que  son  métier  à 
lui  était  d'ètaa  royaliste,  tons  les  ministres,  et 
même  JNecker,  jugeaient  que  le  meilleur  parti 
pour  la  France  était  de  garder  la  neutralité.  Mais, 
comme  nne  étincelle  électrique,  le  mot  de  liberté 
courut  de  Boston  à  Paris,  où  il  enflamma  toutes 
les  tètes.  De  même  que  dans  la  question  du  rappel 
des  parlements,  dans  celle-ci  encore  l'opinion 
publique  fit  violence  à  la  raison  du  monarque  et 
des  dépositairea  de  l'autorité ,  et  à  la  suite  des 
négociations   ouvertes  avec  Franklin  un  traité 
d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis  fut  si* 
gné  k  Versailles,  le  6  lévrier  1778.  Toutefois, 
par  suite  des  hésitations  continuelles  du  roi,  on 
attendit  que  les  Anglaia  eussent  commencé  les 
hostiktés,  et  cet  étrange  scrupule  fit  éprouver  à 
la  marine  marchande  des  désastres  presque  aussi 
^raads  qu'à  'l'ouverture  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Le  combat  d'Ouessant,  livré  par  d'Orvil- 
liers,  fut  le  brillant  début  de  cette  lutte  nouvelle 
(37  juillet  1778).  De  son  côté  d'Estaing,  avec 
une  flotte  de  douie  vaisseaux,  entra  dans  la 
Delaware,  fit  évacuer  Philadelphie,  et  échoua 
devant  l'attaque  de  Samte-Lucie,  dans  les  An- 
tilles. Les  Anglaia,  à  qui  l'occasion  était  of- 
ferte, Csillirent  jeter  la  France  dans  les  périls 
d'une  guerre  continentale.  A  la  mort  de  Maxi- 
mihcn-Joaeph,  l'empereur  voulut  enlever  la 
Bavière  à  Télecteor  palatin  Charles-Théodore, 
qui  en  avait  hérité;  il  envahit  ce  pays,  le  réunit 
,  k  ses  États,  et,  se  voyant  menacé  par  Frédéric  If, 
s'empressa  d'invoquer  lea  traités  pour  demander 
le  concours  delà  France.  Mais  la  diplomatie  fran- 
çaise, habilement  dirigée  par  Vergenoes,  sauva 
l'Europe  d'un  embraseinant  qui  eOt  été  la  perte 
des  Étata^lJuis,  et  dévoila  la  politique  secrète  dti 
cabinet  anglais.  L'empereur  accepta  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  et  signa  le  traité  do 
Teschen  (13  mai  1778),  par  lequel  la  Bavièr» 
rentrait  en  possession  d'elle-même.  Le  cabiocl 
de  Versailles  déploya  la  même  habileté  pour  dé- 
cider l'Espagne  et  la  Hollande  k  unir  leur  ma- 
rine à  la  sienne.  Une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fut  rassemblée  sur4es  côtes  de  Norman- 
die (177»)  et  d'OrviUiers,  à  la  tète  der<soixante- 
six  vaisseaux ,  menaça  l'Angleterre  d'une  des- 
cente; une  tempête  éloigna  la  flotte  de  Louis  XVf 
comme  jadis  V Armada  de  Philippe  11.  «  Si  Teo- 
neroi  cet  flébarqué,  disait  un  orateur  anglais,  nous 
aurions  eoniboUu,  mais  nous  aurions  succombé.  » 
Pendant  ce  temps»   d'Estaing  prenait  Saiot- 
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Yincent  et  La  Grenade,  et  battait  ByroD  ;  Guichen 
livrait  à  Rodney  trois  combats  indécis,  occapait 
le  Sénégal ,  et  dominait  la  mer  des  Antilles.  A 
la  demande  du  congrès  américain,  la  France  en- 
voya an  secours  des  insurçents  sept  vaisseaux, 
10  millions  de  francs,  six  mille  hommes  d*élite 
et  une  brillante  noblesse ,  où  se  faisaient  remar- 
quer Rochambeauet  La  Fayette  {voy.  ces  noms). 
Enfin,  par  les  efforts  de  Vergennes,  toutes  les 
puissances  maritimes  de  l'Cnrope  s'entendirent  à 
secouer  le  joug  de  TAngteterre,  qui  depuis  un 
siècle  s'était  arroge  le  droit  de  visiter  les  bâti- 
ments neutres  et  de  les  confisquer  en  certains 
cas.  A  la  nouvelle  de  cette  coalition,  qui  prit  le 
nom  de  neutralité  armée  (i780),  la  guerre  se  ral- 
luma avec  plus  de  fureur.  La  France  continua  d'y 
avoir  Tavantage  :  Lamothe-Piquet  surprit  plu- 
sieurs convois  et  un  butin  immense,  La  Pérouse 
fit  éprouver  des  pertes  considérables  aux  établis- 
sements de  la  baie  d'Hudson,  de  Grasse  battit 
Tamiral  Hood  et  concoorut  à  la  prise  d*Tork- 
Town ,  SufTren  remporta  quatre  victoires  dans 
les  mers  de  Tlnde  où  il  n'avait  pas  un  mouillage. 
Ces  brillants  succès  furent  k  peine  obscurcis 
par  l'échec  essuyé  devant  Gibraltar  et  par  la 
défaite  de  Grasse  près  des  Saintes.  La  guerre, 
qui  avait  duré  cinq  années,  fut  terminée  par  le 
traité  de  Versailles  (3  septembre  1783).  Elle 
coûta  1,400  millions,  et  ne  nous  rapporta  que 
des  avantages  médiocres;  cependant  l'opinion 
publique  fut  satisfaite  «  parce  qu'on  avait  affai- 
bli la  Grande-Bretagne,  reconquis  la  liberté  des 
mers,  repris  de  l'ascendant  en  Europe,  joué  un 
glorieux  rôle  de  protection  en  face  des  États- 
Unis,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne  ».  Quant  & 
l'intérieur,  cette  guerre  n'amena  point  les  ré- 
sultats souhaités  :  «  elle  ne  fut  pas  assez  décisive 
pour  relever  la  royauté  et  la  noblesse,  elle  ne 
ranima  pas  la  richesse  nationale,  et  augmenta  la 
détresse  du  trésor;  loin  d'eâipècher  la  crise  ré- 
volutionnaire, elle  ne  fit  que  l'accélérer  »,  à  cause 
de  l'enthousiasme  que  les  Français  revenus  d'A- 
mérique avaient  propagé  en  faveur  de  la  démo- 
cratie. 

Necker  trouvait  de  la  réststance  à  ses  vues 
chez  les  autres  ministres.  H  avait  réussi  à  faire 
remplacer  ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine  par 
Ségur  et  Castries.  Mais  sa  chute  fut  préparée  par 
Maurepas  et  Ven^ennes,  avec  l'appui  de  la  cour, 
qu'indisposaient  ses  projets  de  réformes  Indé- 
finies. La  publication  du  fameux  Compte  rendu, 
où  il  prétendait  avoir  comblé  le  déficit,  en  devint 
l'occasion.  Len  ennemis  de  Necker  dirent  qu'en  ap- 
pelant les  Français  à  connaître  et  par  conséquent 
à  juger  l'administration  des  finances,  il  chan- 
geait les  usages  de  la  monarchie,  et  Tébranlait 
aipsi  profondément.  Les  parlements  surtout,  in- 
dignés de  ce  que,  dans  un  mémoire  adressé  con- 
fidentiellement au  roi,  il  lui  avait  signalé  les 
moyens  employés  par  eux  pour  empiéter  sans 
cesse  sur  les  attributions  du  pouvoir  royal,  vou- 
laient le  poursuivre  comme  criminel  d'État 
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Le  19  mai  1781,  Necker  envoya  aa  déimsaioQ 
à  Louis  XYI,  assez  éclairé  pour  le  regretta' 
et  trop  faible  pour  .le  soutenir.  Les  regrets  du 
monarque  furent  surpassés  par  l'irritation  pu- 
blique, plus  vivement  excitée  encore,  peu  de 
temps  après,  par  la  publication  d'une  ordonnance 
en  vertu  de  laquelle  on  ne  devait  admettre  an 
grade  d'officier  aucun  militaire  qui  ne  poumit 
faire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Maurepas  était  mort  à  la  fin  de  1781,  peu  re- 
gretté et  très-peu  digne  de  l'être.  LooisXVl, 
qui  le  supportait  sans  l'aimer,  ne  Toulat  point 
lui  donner  de  successeur  comme  principal  mi- 
nistre ;  mais  le  comte  de  Vergennes,  chai^  du 
portefeuille  des  aflSdres  étrangères,  eut  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance.  Le  successeur  de 
Necker  au  trésor  royal,  Joly  de  Fleory,  ajoutait 
sans  cesse  aux  charges  de  l'État  par  des  em- 
prunts réitérés  et  de  nouveaux  impôts.  La  ré- 
sistance des  pariements  se  reproduisit  dans 
toute  la  France  avec  une  nouvelle  éneipe,  H 
pour  vaincre  celle  des  états  de  BretagiK  il 
fallut  avoir  recours  à  l'emploi  de  la  force  mili- 
taire; enfin,  en  1783,  le  désordre  des  finances 
parut  porté  au  comble.  L'intègre  et  économe 
d'Orroesson,  nommé  contrôleur  général  aprè» 
Joly  de  Fleury,  avait  au  bout  de  sept  mois  re- 
noncé k  une  tâche  aa-dessus  de  ses  forces  phh 
tôt  que  de  son  zèle.  M.  de  Galonné  (  noy.  œ  nom  ), 
intendant  de  Lille,  porté  depuis  longtemps  par  h 
cabale  du  comte  d'Artois  et  des  Polignac ,  re- 
poussé par  le  roi,  le  parlement  et  le  public,  et, 
après  une  assez  longue  résistance,  adopté  enfio 
par  Marie-Antoinette,  entra  au  contrôle  général, 
le  3  novembre  1763.  Louis  XVX  avait  dit  de  loi 
qu'on  ne  confiait  pas  la  fortune  piililiqne  à  ua 
homme  harcelé  par  ses  créanciers;  mais  la 
brillante  facilité  de  Galonné  et  la  sécurité  qu'il 
semblait  avoir,  et  qu'il  avait  l'art  d'inspirer,  lui 
gagnèrent  bientôt  la  confiance  du  roi.  La  ta- 
lents de  ce  ministre,  spirituel,  vain  et  fastueux, 
étaient  aflaiblis  par  son  caractère  et  dégradés 
par  ses  vices.  Se  confiant  avec  audace  dans  le 
succès  de  ses  plans,  pour  ne  pas  en  voir  l'exé- 
cution contrariée,  il  se  jeta  dans  la  profusion, 
afin  de  s'assurer  le  concours  de  tons  ceux  qui 
auraient  pu  nuire  à  son  crédit  :  aussi  les  courti- 
sans l'appelaient-ils  le  ministre  modèle^  tandis 
que  ses  prodigalités  indignaient  les  magistrats 
et  le  public  contre  lui  et  contre  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. 

'  A  cet  égard,  le  comte  d'Artois,  dont  les  foUes 
dépenses  désolaient  le  roi,  et  les  nombreux  pa- 
rents de  la  comtesse  Jules  de  Polignac»  sou- 
«tenus  par  l'amitié  de  la  reine,  étaient  les  olïjets 
de  la  vindicte  universelle.  A  la  hame  instinctive 
du  peuple  contre  la  favorite  se  joignait  l'ani- 
mad version  motivée  des  courtisans.  Frappés 
déjà  dans  leurs  intérêts  de  fortune  par  les  réfor- 
mes de  Turgot  et  de  Necker,  ils  voyaient  encore 
leur  crédit  abaissé  devant  celui  d'une  famille 
parvenue;  et  de  la  jalousie  envers  les  prol^ 
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ils  passèrent  à  la  malTeillaoce  enrcrâ  la  pro- 
tectrice couronnée.  Les  roolndres  imprudences 
étaient  exploitées  par  la  calomnie  de  manière 
à  enlever  toute  considération  an  caractère  et 
à  la  conduite  de  la  reine.  Ce  ftit  surtout  dans 
la  monstrueuse  affaire  du  collier  que  cette  fa- 
tale disposition  se  produisit  sans  aucune  ré- 
serre  (.voy.  M"^  de  Lamottb,  Rohah,  etc.  ).  Le 
vertige  d^ailleurs  envahissait  toutes  les  tètes  et 
s'étendait  sur  tontes  les  questions.  En  vain,  en 
1784,  Louis  XVI  Youlut  interdire  la  représenta- 
tion du  Mariage  de  Figaro  (  vog,  Bbaumàr- 
chais).  Jouée  en  petit  comité  chez  le  comte  de 
Vaudrenil,  cette  pièce  y  reçut  les  applaudisse- 
ments du  comte  d'Artois  et  de  M"*  de  Polignac. 
Ceux  dont  die  décriait  les  mœurs ,  dont  elle 
montrait  à  nu  la  grandeur  factice  et  la  faiblesse 
réelle ,  s*unirent  pour  qu'elle  fût  jetée  comme 
une  provocation  à  une  foule  avide  de  change- 
ments et  impatiente  de  représailles,  et,  comme 
toujours,  le  roi   finit    par  céder.  Le  mouve- 
ment dans  les  esprits  était  tel  alors,  que  Ten- 
thousiasme  accueillait  toute   innovation,  soit 
qu'elle  fût  l'œuvre  de  la  science,  soit  qu'elle  fût 
le  produit  de  l'audace.  Ainsi,  de  1783  à  1786,  les 
étranges  théories  de  Cagliostro  et  de  Mesmer 
n'excitèrent  pas  moins  l'attention  et  l'intérêt  que 
la  mémorable  découverte  de  Montgolfier,  que 
rhércMlque  entreprise  de  La  Pérouse.  On  sait  que 
Louis  XVI  rédigea  lui-même,  pour  le  voyage  de 
cet  émule  de  Cook,  des  instructions,  monument 
à  la  fois  de  son  savoir  et  de  son  humanité.  Peu 
de  mois  après  le  départ  de  La  Pérouse,  en  juin 
1788,  Louis  XVI  alla  visiter  les  travaux  du  port 
de  Cherbourg.  Il  fat  d'autant  mieux  accueilli  en 
cette  circonstance,  que  l'année  précédente  son 
second  fils  (  voy.  Louis  XV  II  )  avait  reçu  le  nom 
de  duc  de  Normandie.  Aussi  écrivait-il  à  la  reine, 
qui  ne  l'avait  pas  accompagné  :  «  L'amour  de 
mon  peuple  a  retenti  dans  le  fond  de  mon  cceur  ; 
jugez  si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  roi  du 
monde.  » 

Cependant  la  crise  financière  était  imminente, 
et,  forcé  par  ses  dangers  personnels  à  réfléchir 
sur  ceux  de  la  France,  Calonne,  après  avoir 
épuisé  la  ressource  ruineuse  des  emprunts,  fut 
enfin  amené  à  découvrir  an  roi  l'abtme  de  plus 
en  plus  profond  du  déficit;  en  même  ^ps  il 
lui  soumit  un  plan  de  réforme  composé  avec  des 
idées  de  Colbert,  de  Macbanlt,  de  Tnrgot  et  de 
Necker,  et  dont  les  bases  easentieiles  étaient  ré- 
tablissement d'une  large  subvention  territoriale 
à  laquelle  devaient  contribuer  les  deux  ordres 
privilégiés,  radoucissement  du  régùne  des  ga- 
l)elles,  l'accroissement  de  l'impôt  du  timbre,  et 
enfin  l'institution ,  déjà  plusieurs  fois  proposée 
en  vain,  des  assemblées  provinciales.  Pour  vain- 
cre l'inévitable  résistance  des  parlements,  Ca- 
lonne demanda  au  roi  la  convocation  des  notables 
du  royaume,  qui  eut  lieu  à  Versailles  (32  fé- 
vrier 1787  ).  Dans  un  discours  captieux  et  qui 
déplut ,  le  contr61eur  général  avoua  un  déficit 
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de  80  millions  dans  les  revenus  de  l'Etat.  Ef- 
frayés du  mal,  les  notables  n'acceptèrent  point 
les  moyens  proposés  pour  y  remédier.  «  Cette 
assemblée  eût  pu  faire  beaucoup  de  bien,  dit 
M.  Droz ,  si  elle  eût  secondé  les  intentions  de 
Louis  XVI  et  demandé  pour  récompense  de  son 
zèle  des  garanties  contre  lé  retour  du  désordre 
des  finances.  Elle  fit  beaucoup  de  mal  en  cons- 
tatant le  désir  que  les  privilégiés  avaient  de  re- 
pousser ou  d'éluder  l'égale  répartition  de  Tim- 
p6t,  et  en  donnant  l'exemple  de  résister  aux 
volontés  royales  les  plus  conformes  à  l'intérêt 
public.  »  Le  seul  résultat  positif  qui  sortit  de 
la  réunion  des  notables  fut  l'abolition  définitive 
de  la  corvée  et  l'adoption  du  principe  des  as- 
semblées provinciales.  La  disgr&ce  de  Calonne  (1), 
ainsi  que  l'exil  de  Necker,  avait  précédé  la  clê- 
ture  des  séances,  qui  eut  lieu  le  25  mai  1787.  Le 
f  de  ce  moi»  le  cardinal  Loménie  de  Brienne 
(  voy,  ce  nom  ),  archevêque  de  Toulouse,  était 
entré  au  ministère  avec  le  titre  de  chef  du  con- 
seil des  finances,  auquel  il  réunit,  le  19  août  sui- 
vant, celui  du  principal  hiinistre.  Ce  choix, 
décidé  par  l'influence  de  Marie-Antoinette  et  du 
baron  de  Breteuil,  avait  été  arraché  à  Louis  XVI, 
dont  la  raison  s'effrayait  des  dangers  que  faisait 
pressentir  l'élévation  d'un  prélat  adroit  et  pré- 
somptueux, à  qui  manquaient  les  vertus  du 
prêtre  et  la  probité  de  l'homme  d'État. 

Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs,  de 
Brienne  emporta  d'assaut  toutes  les  concessions 
qu'ils  avaient  si  vainement  tenté  d'obtenir.  Les 
notables,  qui  avaient  tout  promis  sous  la  condi- 
tion du  renvoi  de  Calonne,  acceptèrent  la  subven- 
tion territoriale,  l'impôt  du  timbre,  la  suppression 
des  corvées ,  les  assemblées  provinciales.  Mal- 
heureusement le  ministre  victorieux  ne  se  hâta 
pas  de  faire  confirmer,  par  l'enregistrement  des 
édits  acceptés,  la  prise  de  possession  de  ces 
grands  avantages  si  facilement  conquis.  Les  no- 
tables, qni  avaient  des  regrets,  eurent  le  temps 
d'exdter  la  résistance  des  parlements,  et  ils  y 
réussirent  d'aufcnt  mieux,  que  la  haute  magis- 
trature avait  à  partager  le  sacrifice  des  privilèges 
abandonnés,  et  était  surtout  effrayée  de  la  sub- 
vention territoriale.  Mais  comme  l'édit  qui  consa- 
crait cet  impôt  territorial  ne  fut  présenté  À  son 
acceptation  que  simultanément  avec  l'édit  sur  le 
timbre,  celui-ci  affectant  la  masse  des  contri- 
buables, et  spécialement  la  classe  des  commer- 
çants, les  parlementaires  espérèrent  déguiser 
leurs  opinions  sous  le  voile  de  l'intérêt  public  ;  ils 
refusèrent  avec  opini&treté  renregi.Htrement,  et 
récriminèrent  contre  la  cour,  dont  les  dépenses 
•et  les  prodigalités  scandaleuses  fbrent  dénoncées 


(1)  Quand  \e»  notables  Tinrent  apprendre  an  roi  le 
chiffre  do  déflelt  Tértflé  par  eux  (lit  nillUona,  an  lleo  de  80), 
U  entra  dan«  nne  f lolente  oolère ,  taltlt  une  elutoe  et  la 
brisa  en  l'écrlant  :  »  Ce  coquin  de  Ciloone  I  11  mériterait 
que  Je  le  fliac  pendre.  »  Ce  qui  fyialt  dire  i  Calonne, 
eaUé  le  8  avril,  qull  consentait  à  être  peoda  «  allô*  an- 
guslea  compilées  devaient  en  êUm  ». 
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«D  pleine  séance.  Un  lit  de  justice  força  Penre- 
^strement  des  ëdits  (6  aoôt  1787).  Le  fîarlenient 
protesta,  et  fut  exilé  à  Troycs  (15  atfîl  1787). 

L'exil  de  la  magistratore  parisienne  <9nra  quel- 
ques mois  à  peine.  La  lutte  à  leur  fentréCf 
s'engagea  plus  ardente,  et  aboutit  à  une  espèce 
de  coup  d'État.  Affermi  dans  tenr  opposition  pkt 
Topinion  publique,  puissance  redoutable,  datant 
laquelle  Necker  s'était  incliné,  le  pailement  os* 
réclamer  à  haute  voix  la  convocation  des  états 
généraux,  non  pas  à  cinq  ans  de  là,  édfttme 
Louis  XVI  l'avait  promis,  mais  k  Utie  daté  pro^ 
chaîne,  à  un  an,  en  17A9.  Le  roi  résista,  éloigna 
te  duc  d'Orléans ,  fit  arrêter  deux  oooseiHeni,  et 
ordonna  la  lecture  deTédit  qui  rendait  lesdf^its 
civils  aux  protestants,  fiientdt  éclata  lé  coup 
d^tat;  ce  fut  Larooignon,  qui,  renouvelant  Tan- 
dace  de  Maupeon,  en  prit  l'initiative.  Dans  le  Ht 
de  justice  du  8  mai  1788,  il  présenta  tme  Sdife 
d'excellentes  mesures  destinées  à  réformer  le 
code  criminel  et  à  rendre  la  justice  plus  etpé- 
ditive;  mais  l'établissement  d'une  cour  p/^jértf, 
composée  au  gré  de/i  ministres  et  nniquetnent 
chargée  d'enregistrer  les  impôts  et  les  lois,  sofi-' 
leva  l'indignation  générale.  Tous  les  parlementa 
protestèrent  avec  une  véhémence  passionnée; 
en  Bretagne ,  il  y  eut  des  troubles  graves  ;  eil 
Daupliiné ,  une  réunion  de  tous  les  ordres ,  té* 
nue  à  Vizille  (21  juillet  1788),  devançâtit  Ie9 
premiers  actes  de  la  révolution,  déclara,  piir 
l'organe  de  Mounler,  que  le  consentement  des 
peuples  réunis  en  assemblée  nationale  consH- 
tuait  la  base  de  l'état  social.  Le  clergé,  ps^ 
égoîsme ,  ne  se  montra  pas  pins  favorable  ami 
édits  que  la  magistrature  et  l'opinion.  Il  fallut  lea 
retirer,  il  fallut  que  la  monarchie,  à  bootd'expé' 
dients,  de  mses  et  de  menaces,  donnât  encore 
cet  exemple  de  faiblesse  et  dMmpiiIssanceL 
Avant  de  quitter  le  pouvoir  (25  août  1789), 
M.  de  Brienne  désigna  Neclier  comme  son  seul 
successeur  possible.  Ce  retour,  si  ardemment 
désiré,  fbt  regardé  comme  le  gage  du  triomphe 
paisible  de  tous  les  intérêts  lém/times  et  de  la 
résurrection  du  crédit.  Neckerlniméme  parais* 
sait  n'en  pas  douter.  Il  y  eut  de  sa  part  ef  de 
celle  du  public  beaucoup  de  mécompte  dans  cette 
confiance  réciproque.  Louis  XVI  était  bien  loin  de 
la  partager.  «  On  m'a  fait  rappeler  Blecker,  dl" 
sait-il  ;  je  ne  le  voulais  pas.  On  ne  tardera  pas  à 
s'en  repentir,  m  Ce  prince,  à  qui  ni  la  nature  ni  Vé* 
ducat  ion  n'avaient  donné  la  force  qui  maîtrise  les 
événements  ni  l'habileté  qui  sait  en  tirer  parti, 
tomba,  après  rassemblée  des  notable»,  dnis  im 
découragement  que  jatnais  depuis  H  ne  parvint 
à  surmonter. 

Il  serait  difScile  de  trouver  dans  llilstoire  on* 
prince  qui  plus  complètement  que  Louis  XVI 
ait  été  le  jouet  de  la  destinée.  «  SMl  emploie  la 
ruse,  dit  un  écrivain,  elle  le  déconsidère;  s'il  em-  | 
ploie  la  force,  elle  le  rend  odieux  ;  s'il  se  résigne 
à  proposer  de»  réformes ,  son  initiative  est  dé- 
noncée comme  une  usurpation.  Soumis  anx  oon- 
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seils  d'une  femme  impérieuse  »  troublant  à  la 
voix  d'nn  grand  peuple  es  éteQ ,  il  paaaa  de 
la  faiblesse  à  la  colère,  et  ae  repow  delà  caièR 
par  nnsoiidaflce.  Que  faire  donc?  La  BaCk»  m 
pouvant  plus  être  gotivernée^  «n  dot  en  Tenir  à 
l'appeler  elle-même  as  gouvernemenC;  d  les 
états  généraux  furent  pronria.  »  Tour  à  tnor 
fixée  au  f*'  mai,  en  janvier,  en  arril  cIcbHb  an 
4  mai  1789,  kl  prochaine  oavartufa  d«a  éCati  gé- 
nérant avait  soulevé  la  question  dbacvoirqfn^es 
fbtme»  seraient  adopléea  ponr  lf«r 
est  la  légiaiatioa  générale  do  rtiiyanne 
fermait  Hen  de  précis  à  cet  égard.  Le 
de  Paria  Insistait  poor  qu'on  s'en  tint  à  la  fa 
des  états  de  10I4,  n<»  la  tiera  état  fliivait  obtem 
qu'une  représentation  tele  en  noaafarn  à  «Ike 
de  cbacnn  des  deux  ordres  fRivUégléB,  et  9A 
tes  trois  ordres  attient  délibéré 
L'opinion  oependant  féelamait  hantanaant 
leacommones  nn  nombre  de  dépoiéa  égal  à 
dn  clergé  et  de  la  noMease  rénaia.  Les 
Mes,  rappelés  la  e  nnvcmbre  17i!i8,  pour  aviser 
anx  moyens  de  résoudre  cette  question ,  r^i»- 
téftnt  le  principe  de  la  double  rcpréaantatisa 
dtl  tiers.  Il  est  à  remarqner  qne  le  boraaa 
présidé  par  Moosienr ^  frère  du  rei  (  my. 
LoùK  XYIII  ) ,  tai  seul  d'on  avis  contrare  (i). 
Mais  nn  arrêt  dn  conseil  «  en  date  dn  37  dé- 
cembre, statna,  en  oppoMtion  avec  le  vesades 
notables,  en  fiivenr  du  donMement  eu  liera. 

Cette  première  viololre  du  droH  aor  la  piivi* 
lége  Alt  due  surtout  k  l'asceodant  é^  Neebsr; 
et,  ce  qui  peut'^ra  paraîtra  sorprenana,  sur 
éétie  question  Marie-Afltdfnette  s'était  rainée  di 
6èiê  du  ministre  popttlatre.  Alors  pnrat,  tédifée 
par  M.  de  Montyon,  la  Lettre  des  Prineef  a» 
fùî ,  signée  en  effet  des  noms  de  quatre  des 
foembrea  de  la  fkanille  royale,  mais  od  na  se 
Usaient  point  cent  de  Monsleor  ni  do  due  d'Or- 
léana.  Cette  lettre  «  où  on  réclamait  aveo  arro- 
gance le  maintien  de  pritUéges  nnbillaites^  corni- 
ères par  une  constitution  qvi  n'élail  éeriie  neile 
part,  fut  le  signal  de  la  publication  d'une  fisaic 
de  brochures  patriotiqttei  o*  étaient  reveatil- 
qnés  hantemeill  les  dreMs  de  la  nation  trti|> 
longtemps  méconnue,  kumù  de  cea  écrtis  n^cb- 
thit  pins  dé  succès  el  l'eicrçs  notant  d'in- 
fluence que  celui  du  Sieyès  praornit  qne  le  tins 
état^  compté  pouf  rién^  était  ioui^  et  demandait 
à  être  qutlqitè  ehoêé*  Ceat  an  mllieo  de  cette 
agitation  dans  iea  eaffrUt  qne  forent  expé^és 
aux  bailKagei  les  ordrea  myaox  |ieor  le  ciwix 
des  députés  ann  états  et  poar  la  confection  des 
cahiers  (  34  janvier  1789).  Qttoiqueauonne  ins- 
truction sur  les  queaUona  qui  seraient  miaes  en 
délibération  dans  cette  assemblée  ne  fat  jointe  aux 
lettres  de  convocation,  il  y  eut  d'nn  bout  de  la 
France  à  l'autre  one  eoncordanee  nmarquaUe 


(1)  Lorc^a'Mi  Uil  annon^  qa'one  seale  voU  s'èlét 
pronobcte  poar  le  donblenieot  dn  Uen,  liOals  XVI  tfi: 
avec  tlTadlté  t  «  Qttaa  ajoate  la  nfostie.  » 
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dans  les  tobox  dont  ^exprcs^ioD  était  consignée 
anx  calners.  De  toutes  parts  on  réclamait  la 
périodicité  de»  états ,  le  TOte  par  tête,  la  partie 
ctpation  de  tons  aux  charges  publiques  l'aboli- 
tion des  droits  féodaux,  la  vente  d^une  partie  des 
biens  de  l'Église,  des  garanties  pour  la  liberté 
individuelle  et  la  con^écratiou  de  fa  liberté  de  la 
presse.  Tels  étalent  les  taux  de  la  France,  et  Ton 
peot  croire  qu'ils  exprimaient  ses  besoins  réels. 

A  la  Teille  ôé  l'ouverture  des  étals,  deux 
grandes  questions  ooeapaient  tous  les  esprits, 
et  de  leur  solutiott  devait  en  effet  dépetidre  Ta- 
venir  tout  entier  :  1*  Comment  seraient  vërlflés 
les  pouvoirs?  2*  Voteralt-oU  par  tète  ou  par  or- 
dre? Malouet  sollicita  vivement  Necker  de  faire 
d'avance  déterminer  par  le  toi  le  mode  de  déli- 
bération des  états,  afin  de  soustraire  cette  ques- 
tion brOlante  aux  éhances  d'une  discussion 
passionnée.  Pour  ne  pas  risqner  de  compro- 
mettre sa  popularité,  Necker  résista,  et  la  ques- 
tion était  restée  entière,  lorsque  l'ouverture  des 
états  eut  Ueo  à  Versailles,  le  5  mai  1789.  Pen- 
dant six  semaines  les  chambres  de  la  noblesse  et 
do  elergé  opposèi^t  on  refus  formel  à  la  de- 
mande réitérée  du  tiers  de  procéder  en  commun 
à  la  vérification  des  pouvoirs.  Las  de  supplier  et 
de  négocier,  le  tiers  arrêta  qu'une  dernière  som- 
mation serait  faite  anx  deux  autres  ordres ,  prit 
le  17  juin  le  titre  â* Assemblée  nationale, 
comme  représentant  les  96  centièmes  du  peuple 
français,  et  autorisa  provisoirement  le  maintien 
des  impi^ts.  Louis  XVI,  dominé  par  tin  conseil 
où  se  réunirent  les  influences  aristocratiques, 
parlementaires  et  princières,  fit  annoncer  le  19 
one  séance  royale  et  fermer,  sous  prétexte  que 
des  préparatifs  étaient  nécessaires,  la  salie  des 
Menus,  oà  avaient  lieu  les  séances  des  députés  du 
tiers.  Ceux-ci  dès  le  lendemain  (20  juin)  se 
rassemblèrent  dans  la  salle  du  Jeu  de  Paume, 
et  ce  fiit  dans  cette  séance  mémorable  quMIs 
prêtèrent,  sur  l'invitation  de  Bailly,  le  serment 
solennel  de  ne  pas  se  séparer  avant  l'établisse- 
ment d'une  constitution.  Cet  acte  htfrdl^  për  le- 
quel le  tiers  état  s'emparait  d'une  puissance  lé- 
gislative indéfinie,  effraya  la  oour;  une  séance 
royale  fut  annoncée  i  la  cour  voulait  avoir  aussi 
sa  journée,  et  rompre  par  un  coup  d'éclat  ce 
semant  du  Jeu  de  PaUme,  qui  retentissait 
trop  autour  d'elle. 

En  effet,  le  29  juin,  le  roi  parut  une  seconde 
fois  an  milieu  des  trois  ordres  réunis ,  et  cette 
fois  la  magnificence  affectée  de  son  entourage , 
comme  le  mécontentement  sévère  de  ses  paroles, 
enfin  un  certain  appareil  militaire,  paraissaient 
destinés  à  rehausser  les  prérogatives  attaquées 
de  la  conronne.  Tout  cela  pouvait  à  la  rigueur 
se  supporter  ;  mais  ce  qui  excita  une  irritation 
profonde,  ce  fut  le  manque  d'égards  que  l'on  af- 
fectait è  l'égard  d(!S  députés  des  communes.  Intro- 
duits les  derniers  dans  la  salle,  après  avoir  long- 
temps attendu  an  dehors,  où  ils  étaient  exposés 
à  une  ploie  battante ,  ils  trouvèrent  les  deux 
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autres  ordres  en  possession  de  leurs  sièges.  Le 
roi  enjoignit  de  délibérer  par  ordres ,  ca.ssa  les 
arrêtés  pris  par  les  députés  du  tiers  état,  et  dé- 
clara que  tous  tes  droits  féodaux  devaient  être 
maintenus,  comme  propriétés  inviolables }  il 
promit  cependant  l'abolition  des  privilèges  en 
matière  d'impôts,  s'il  plaisait  aux  privilégiés  d'en 
faire  le  sacrifice,  la  restriction  du  droit  decbasse, 
la  Substitution  d'un  enrôlement  régulier  au  ti- 
rage de  la  milice,  la  suppression  des  corvées 
et  de  la  mainmorte,  l'organisation  des  états  pro- 
vinciaux, et  enfin  la  convocatioti  périodique  des 
états  généraux.  Après  le  détail  de  ces  insuffi- 
santes promesses,  il  ajouta  dans  un  troisième 
discours,  en  s'adressant  aux  députés  :  «  Si  vous 
m'abandonnez,  messieurs ,  dans  une  telle  entre- 
prise, je  ferai  seul  le  bien  de  mon  peuplé.  »  tl  ter- 
mina son  discours  en  ordonnant  aux  députés  de 
se  séparer  sur-Ie-cliamp ,  et  de  .se  réunir  le  len- 
demain dans  leurs  salles  respectives.  Il  sortit 
ensuite  avec  son  cortège.  La  noblesse  et  le 
clergé  obéirent;  mais  les  députés  du  tiers  de- 
meurèrent; et  ce  fut  alors  one  le  marquis  de 
Brézé ,  venant  leur  répéter  l'mjonction  de  sor- 
tir, reçut  de  Mirabeau  une  foudroyante  ré- 
ponse. On  sait  que  l'assemblée  décida  ensuite 
qu'elle  maintenait  tous  les  arrêtés  qu'elle  avait 
pris  jusque-là,  et  que,  déclarant  inviolable  cha- 
cun de  ses  membres,  elle  proclama  traître,  in- 
fâme et  coupable  de  <irime  capital  quiconque 
attenterait  à  leur  personne.  Les  jours  suivants 
la  moitié  des  membres  du  clergé  et  quarante - 
sept  membres  de  la  noblesse  se  réunirent  à  l'As- 
semblée nationale.  Le  27  juin,  à  la  prière  du  roi, 
les  autres  députés  suivirent  cet  exemple. 

Ainsi  la  cour  cédait  avec  précipitation  le  ter- 
rain que  peut-être  elle  aurait  pu  encore  dis- 
puter. Necker  avait  protesté  tacitement  contre 
la  séance  royale,  et  son  absence,  remarquée  gé- 
néralement, n'avait  pas  peu  contribué  à  infirmer 
l'autorité  du  discours  du  roi  ;  il  reçut  cependant 
de  Louis  XVI  et  de  toute  la  famille  royale  l'invi- 
tation pressante  de  conserver  son  portefeuille. 
On  voulait  par  cette  concession  rentrer  en  grâce 
auprès  du  peuple  jusqu'à  ce  qu'on  fût  en  mesure 
de  le  forcer  à  l'obéissance.  En  effet,  l'ordre  de 
faire  avancer  âes  troupes  avait  été  donné"  par  U\ 
roi ,  et  à  mesure  que  des  adresses  apportaient  à 
l'assemblée  l'adhésion  des  diverses  provinces 
aux  actes  par  lesquels  elle  venait  de  se  signaler 
le  bruit  se  répandait  que  la  cour  en  avait  arrêté  la 
dissolution,  et  que  36,000  hommes,  commandés 
par  le  maréchal  de  Broglie»  allaient  marcher  sur 
la  Capitale  et  sur  Versailles  (1).  Le  renvoi  de 
Mecker  et  de  plusieurs  de  ses  collègues  (  1 1  juillet 


(I)  Le  barorf  de  Breteitll  ftat  éhirf6  de  la  dIreeUon  ke- 
eréle  de  l'enlrepiife.  «  S'U  (iot  brûler  Ptrli,  dlMlt-il.  oa 
brûlera  Parla.  »  Quant  au  duc  de  Broglle,  Il  avait  écrit 
au  prince  d«  Condé  ;  •■  Une  snlve  de  canoni  ou  une  dé- 
charge de  coups  de  fuaU  aurait  bientôt  dL'ipersé  ces  ar- 
gamenlatem  et  rcnta  la  puiaaahee  abéolne  qui  s'éCehit 
à  la  pUc«  de  VttçHt  répii|»lleata  qui  te  /orme.  » 

2& 
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17S9),  qui  GODdamnaient  cette  mesare,  Tintaug- 
menter  TefTet  de  ce«  sioUtres  rumeurs  et  faire 
éclater  eofio  riramortelle  révolatioado  14  juillet, 
doDt  les  résultats  Turent  la  prise  de  la  Bastille, 
rorganisatioii  de  la  giarde  nationale  et  la  forma- 
tion de  la  première  municipalité  parisienne. 

Ces  événements  arrachèrent  un  moment 
Louis  XYI  aux  suggestions  de  son  entourage  et 
à  son  malheureux  système  de  tergiversations.  On 
Toulait  quMl  prit  dès  lors  la  fuite;  le  maréchal 
de  Broglie  proposait  de  le  conduire  à  Metz,  et 
ce  profet  paraissait  même  arrêté,  lorsque,  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  Bastille,  le  duc 
de  La  Rocliefoucauld-Liancourt,  grand-maltre 
de  sa  garde-robe,  lui  peignit  en  ami  sincère 
les  dangers  qui  Tenvironnaient.  On  sait  quelles 
paroles  furent  d'aliord  échangées  :  «  C'est  une 
émeute.  —  Non,  sire,  c*est  une  révolution.  » 
Dès  le  lendemain ,  c'es^à-dire  dans  la  matinée 
du  15,  le  roi  se  rendit  au  sein  de  l'assemblée, 
où  les  paroles  retentissantes  de  Mirabeau  propa- 
geaient aiors  les  alarmes  et  rirritation,  en  par- 
lant des  dangers  de  la  capitale  et  des  manœuvres 
insidieuses  de  la  cour.  «  Le  chef  de  la  nation , 
dit  Louis  XVI  à  l'Assemblée  nationale,  qu'il  sa- 
lua pour  la  première  (ois  de  oe  titre,  vient  avec 
confiance  an  milieu  de  ses  représentants,  leur  té- 
moigner sa  peine  des  désordres  affreux  qui  ré- 
gnent dans  la  capitale,  et  les  inviter  à  trouver 
les  moyens  de  ramener  l'ordre  et  la  paix.  Je 
siûs  qu*on  a  donné  d'injustes  préventions;  je 
sais  qu'on  a  osé  publier  que  vos  personnes  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Serait-il  donc  nécessaire  de 
TOUS  rassurer  sur  des  bruits  aussi  coupables, 
démentis  d'avance  par  mon  caractère  connu?  Eh 
bien  !  c'est  moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  na- 
tion; c'est  moi  qui  me  fie  à  vous.  Aidez-moi 
dans  cette  circonstance  à  assurer  le  salut  de 
l'État.  >»  Ces  imroles  émurent  l'Assemblée;  elles 
étaient  loin,  cependant,  d'être  l'expresAlon  sin- 
cère de  la  pensée  dn  roi ,  puisqu'il  avait  signé 
lui-même  l'ordre  de  faire  avancer  les  tronpes 
sur  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit,  reconduit  au  châ- 
teau par  tous  les  députés,  qui  voulurent  lui  ser- 
vir d'escorte  dans  sa  marche  à  pied  jusqu'au 
château,  il  fut  accueilli  sur  son  passage  par  de 
vives  acclamations. 

.  Avec  le  14  juillet  s'oavre  la  révolution  fran- 
çaise. La  cour  y  vit  une  mutinerie;  la  reine, 
une  intrigue  du  duc  d'Orléans  ;  le  roi,  des  sujets 
égarés.  L'invasion  inattendue  du  peuple  sur  la 
scène  politique  permit  à  FAssemblée  d'accroître 
son  influence  et  son  autorité.  Elle  prit  en  quelque 
sorte  la  monarchie  sous  sa  tutelte ,  et  d'absolue 
essaya  de  la  faire  constitutionnelle.  «  Démocratie 
armoriée  d'une  couronne,  »  disait  Rivarol.  Après 
avoir  été  le  roi  des  nobles,  Louis  XVI  devint  le 
roi  des  bourgeois.  11  n'accepta  pas  sans  répu- 
gnance ce  rôle  effacé ,  et  lutta  sourdement  contre 
ee  qu'il  appelait,  lui  aussi,  la  faction.  Le  16  juil- 
let, il  renvoya  Barentin,  de  Broglie  et  les  autres 
ministres,  et  rappela  £iiecker,  qu'il  n'aimait  point. 
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Le  17,  sous  l'escorte  de  240  députés,  il  se  renâft 
à  Paris,  qui  le  reçut  au  milieu  d'une  aipéc  d'in- 
surgés et  au  cri  de  Vive  la  nation  !  Le  peuple 
«  qui  avait  reconquis  son  roi  «,  seloD  Bailly, 
a'empress»  de  lui  imposer  sa  ffarde,  son  drapcan 
et  aa  cocarde  révolotiomiaires  (l).  En  même 
temps  commença  l'émigratioD.  Le  tàg/ui  en 
vint  des  marches  du  trêue.  Un  flrère  du  roi.  Je 
comte  d'Artois,  s'enfuit  à  Tarin.  Les  princes di 
sang,  les  ministres  congédiés ,  la  famille  Poli- 
gnac ,  les  grands-ofliders  de  la  oonronne ,  tons 
les  chefs  de  la  noblesse  suivirent  l'exemple  de 
la  désertion.  Loois  XVI  demeura  à  pea  piès 
seul  au  poste  dn  danger. 

A  dater  de  ce  moment  le  roi  ne  jona  plos  «fa'm 
rôle  secondaire,  et  les  événements  aoitqaels  il 
assista ,  qu'il  subit,  où  il  intervint  parfois  pour 
en  retarder  la  marche,  appartiennent  bien  moins 
à  son  règne  qu'à  l'histoire  de  la  révolntik».  Noes 
mentionnerons  les  plus  importants  :  la  dévasta- 
tion et  l'incendie  des  châteaux,  la  nuit  du  4  aoèt, 
qui  démolit  tout  le  régime  féodal  (2),  la  diaousaioB 
de  la  constitution,  les  insuffisantes  meanicsdc 
Necker  pour  combler  deux  goalfrea ,  le  déficit 
et  la  disette ,  les  pratiques  tortueuses  da  comte 
de  Provence,  les  complots  sans  cesse  mennçaaU 
de  la  réaction,  le  projet  de  Breteail  d'emmener 
le  roi  à  Metz ,  enfin  le  fameox  banquet  dei 
gardes,  où  l'on  foula  aux  pieds  les  couleurs  delà 
nation.  Cette  dernière  nouvelle  combla  la  me- 
sure. Paris  se  leva  en  criant  :  Do  painl  Le  6  oc- 
tobre 17S9  la  colère  du  peuple  arracha  Louis  XVI 
du  palais  de  Versailles  ;  comme  il  le  quittait,  il 
dit  en  apercevant  le  portrait  de  Charles  I**"  : 
«  Tel  fut  le  sort  de  ce  prince,  tel  sera  le  mienl  » 
Emmené  à  Paris,  au  milieu  d'une  forêt  de  pi- 
ques, dont  quelques-unes  étaient  surmontées  des 
têtes  de  ses  gardes  du  corps,  accueilli  à  l'hAtel  de 
ville  par  des  cris  d'enthousiasme ,  il  dit  qu'ii  m- 
ntùt  avêc  confiance  dans  sa  oq^Uo/e  (3)  ;  et  le 


(1)  G0  Joor-là  flotta  poor  la  prenière  Mb  te  drapeaa 
trtoolore,  rouge,  bleu,  et  blanc  La  eoearde  éUtt  ao&OM- 
leunde  te  ▼llte,  rouge  et  bteu.  On  ajoute  te  Maacaa 
drapeau  par  déférenee  pour  te  roi. 

(S)  Look  XV|  éerlTalt  à  ce  aojetà  rafCtaarêqiied'Aites: 
«  Le  Mcrlfloe  cU  beau  i  mab  |e  ae  p«la  que  Fadnlrer:  )e 
ne  coDtenUral  Jamate  à  dépouiller  mon  clergé. sa  no- 
Meiae.  Je  ferai  toat  ce  qui  d^adra  de  mol  pour  les  eoo- 
aerrer.  » 

(8)  Dn  hlatortea  trace  alnal  te  tableao  de  te  vte  dcnes- 
tique  de  Louis  XVI  aux  Tuileries.  •  Après  avoir  donné  i 
des  actes  de  déroUon  les  premiers  InsUnts  de  son  lercr, 
il  descendait  an  rea-de-cbanssée ,  Ttsiteit  son  tberaw  • 
méUrc,  recevait  le  boQjuur  de  aa  femme  et  de  aes  cflAmH, 
déjeunait.  Le  d^eûner  Uni,  venaient ,  Josqu^à  ilieare  de 
la  messe ,  les  lettres  à  écrire  et  le  travaU  des  aflUrei, 
travail  auquel  11  se  dérobait  volonUers  poar  aU»  donner 
quelques  coups  de  lime.  Puis,  afin  de  suppléer  à^exerdoe 
de  te  cbaHse,qnl  lui  manquait,  il  ae  metteit  à  marencr  A 
à  grand»  pas  le  long  de  scm  appartements,  recevait  quelques* 
uns  de  ceu&  dont  l'entretien  lui  pteisaû,  et  gagnait  alnd 
l'heure  du  dîner.  La  tecture  ,  des  amusemenia  avec  tes 
SQfauts ,  avec  te  daupbiu  surtout ,  rempllMalent  sonaprÈi- 
mldL  Le  soir,  U  altelt  au  salon  de  compagnie,  negardalt 
Jouer,  entrait  à  te  salie  de  bUterd,  telaalt  quelques  par- 
Ues,  tent6t  avec  l'un,  tantôt  avec  l'autre,  aoaventavcc 
te  reine....  Pourquoi  te  destin  de  Louis  XVI  tuMi  d'être 
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4  féYTier  1790»  acoompagné  de  tous  ses  minis- 
tres ,  il  alla  ao  seia  de  l'Assemblée  DatioDsle 
annoncer  son  adhésion  aux  principes  décrétés 
de  la  nouvelle  constitution  (1).  Il  est  inutile  de 
dire  que  cette  déclaration  fut  reçue  avec  trans- 
port :  elle  yalut  à  Louis  le  surnom  de  Resiau- 
rateur  de  la  liberté  françaiu» 

L'omnipotence  gouTemementale  résidant  tout 
entière  dans  le  corps  législatif,  il  était  impossible 
qu'il  ne  s'élevât  pas  un  conflit  perpétuel  entre  ce 
pouvoir  unique  et  le  fantôme  de  royauté  qui  pa- 
raissait devoir  lui  servir  de  contre-poids.  Aussi 
la  docilité  de  Louis  XVI  à  sanctionner  tons  les 
décrets  qui  lui  étaient  proposés,  même  ceux  qui 
établissaient  la  constitution  civile  du  clergé ,  ne 
sufRt^le  pas  pour  le  mettre  à  l'abri  des  impu- 
tations de  mauvaise  foi  dans  son  approbation,  et 
de  haine  secrète  du  nouvel  ordre  de  choses.  Il 
était  en  effet  diffldle  de  croire  à  la  réalité  de 
son  affection  pour  un  système  qui,  le  dépouillant 
de  son  autorité ,  lui  Imposait  continuellement  le 
sacrifice  de  ses  convictions,  mettait  ses  actions 
aux  prises  avec  sa  conscience ,  et  allait  jusqu'à 
exdter  ses  craintes  sur  sa  conservation  et  sur 
celle  de  sa  famille.  Cependant,  dominé  dans  tous 
ses  actes  par  le  plus  sincère  amour  du  bien  pu- 
blic, Louis  XYI,  en  acceptant  la  constitution,  soit 
dans  ses  iMses  en  1790,  soit  dans  son  ensemble 
en  1791,  était  d'abord  résolu  à  y  rester  fidèle. 
Jusqu'au  départ  deNecker  (4  septembre  1790) 
il  montra  des  dispositions  favorables  à  la  révo- 
lution. Mais  il  venait  d'être  amenée  sanctionner 
contre  sa  conscience  l'ensemble  des  lois  sur  le 
clen^  (24  avril)  :  il  se  sentit  alors  an  terme  des 
aaoâicesy  et  perdit  tout  espoir  de  s'accommoder 
avec  les  nonvelles  institutions.  Il  médita  des 
projets  de  fuite.  Bientôt  il  se  vit  oblige  de  ren- 
voyer les  autres  ministres,  à  demi  convaincus 
d'entretenir  des  intrigues  avec  les  émigrés.  Son 
premier  cabinet  constitutionnel  fut  composé  de 
Fleurieu,  Duportail,  Dnport-Dutertre  et  de  Les- 
sart  ;  Mootmorin  garda  les  affaires  étrangères  (  20 
octobre).  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée  :  détruire 
la  révolution  par  les  aristocrates  et  l'extérieur,  ou 
l'arrêter  par  les  modérés  et  l'intérieur.  Le  pre- 
mier plan  était  celui  de  la  reine,  du  comte  d'Ar- 
tois et  des  émigrés;  le  second  était  celui  de  la 
plupart  des  députés  royalistes.  Louis,  avec  son 
indécision  accoutumée,  alla  alternativement  de 
l'un  à  l'autre.  Ainsi ,  obéissant  aux  conseils  de 
la  reine,  il  se  laissa  aller,  quoique  avec  répu- 
gnance, à  solliciter  les  secours  des  rois  étrangers 
pour  être  rétabli  dans  son  autorité.  11  écrivit  au 
roi  de  Prusse  (3  décembre)  : 

<  Je  réclame  votre  intérêt  avec  confiance  dans  oe 
moment-d  où,  malgré  Faoceptation  que  J'ai  faite  de 


rot,  puisque  ton  desUn  fot  de  m  plilre  toadoara  à  l'oa- 
bUer  f  »  Laole  BUne,  Hlst.  de  la  Bévoi ,  IIJ,  t79. 

(1)  I^  9  jotn  eulTant,  Il  tfemènda  à  l'Aevenblëe  et  ob- 
tlDt  mar  le  cbamp  nne  liste  cItIIc  de  15  mlUleni  poar  loi 
et  on  dooalre  de  k  nillioBs  poor  la  reine. 
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la  nouvelle  constitution,  les  factieux  montrent 
ouvertement  le  projet  de  détraire  le  reste  de  la 
monarchie.  Je  viens  de  m'adreeaer  à  l'empereur,  à 
rimpératrtoe  de  Russie ,  aux  roia  d'Espagne  et  de 
Soèoe ,  et  Je  leur  présente  l'Idée  d'un  congrès  des 
principales  puissances  de  l'Europe ,  appuyé  d'une 
forte  armée,  comme  la  meilleure  mesure  pour  arrêter 
ici  les  factieux .  donner  le  moyen  de  rétablir  un 
ordre  de  choses  plus  durable  et  empêcher  que  le 
mal  qui  nous  travaille  puisse  gagner  les  autres  États 
de  l'Europe^  J'espère  que  Votre  Majesté  approuvera 
mes  idées  et  me  gardera  le  secret  le  plnsabsobi...  > 

Comprenant  le  danger  de  sa  conduite  équi- 
voque, Louis  revenait  avec  plaisir  à  l'autre  plan, 
et,  croyant  que  la  révolution  était  l'œuvre  de 
quelques  hommes,  il  se  persuada  qu'en  les  ga- 
gnant à  sa  cause,  le  trùne  serait  sauvé.  De  là 
vinrent  les  négociations  secrètes  avec  Mirabeau, 
puis  avec  Bamave  et  les  Lameth,  puis  avec 
Guadet  et  les  Girondins;  mais  le  roi  négociait  et 
ne  concluait  |>as.  Tout  le  parti  constitutionnel , 
dont  La  Fayette  était  le  chef,  lui  offrait  son  ap- 
pui ;  il  fut  repoussé  à  cause  de  la  haine  aveugle 
que  la  reine  avait  vouée  à  La  Fayette. 

La  question  de  l'évasion  de  la  famille  royale 
avait  été  souvent  débattue.  Mirabeau  avait  pro- 
posé au  roi  de  se  rendre  à  Lyon,  et  d'y  donner 
lui-même  une  constitution.  Le  roi  discutait  en- 
core les  moyens  d'exécution  lorsque  Mirabeau 
mourut  (2  avril  1791  ).  Quelques  jours  après 
il  annonçait  Ilntention  d'aller  passer  la  semaine 
sainte  à  SaintCloud ,  où  ce  projet  de  fbite  aurait 
rencontré  plus  de  facilité.  Mais  le  18  avril,  jour 
fixé  pour  le  départ ,  une  émeute  y  mit  obstacle. 
«  On  veut,  écrivait  M"e  Elisabeth,  forcer  le  roi  à 
renvoyer  les  prêtres  de  sa  chapelle  et  à  leur  faire 
prêter  le  serment,  ou  à  faire  ses  p&ques  à  la  pa- 
roisse. Voilà  la  raison  de  l'insurrection  :  le  voyage 
de  Saint-Cloud  en  a  été  à  peu  près  le  prétexte.  » 
En  vain  La  Fayette  voulut-il  faire  ouvrir  la  route 
parla  force;  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la 
voiture  et  la  garde  nationale  refusa  d'obéir  à  son 
chef.  Le  roi  se  plaignit  vivement  de  cet  outrage 
à  l'Assemblée.  Résolu  cette  fois  à  s'enfuir,  il  dis- 
shnula  son  ressentiment,  et  écrivit  à  ses  am- 
bassadeurs une  lettre  pleine  d'un  enthousiasme 
exagéré  pour  la  constitution,  proclamant  ses  en- 
nemis ceux  qui  douteraient  de  sa  parfaite  liberté, 
désavouant  les  intentions  de  fuite  qu'on  Ini  sup- 
posait; mais  cette  lettre  avait  pour  but,  ainsi 
qu'il  l'avouait  lui-même,  de  faire  croire  qu'elle 
lui  avait  été  arrachée  par  la  violence.  En  même 
temps  il  donnait  au  comte  d'Artois  l'autorisation 
formelle  de  se  concerter  avec  l'empereur;  une 
entrevue  eut  lien  à  Mantoue ,  dans  laquelle  il  fut 
décidé  que  les  souverains  alliés  envahiraient  la 
France  sur  quatre  points  à  la  fois  :  35.000  Au-  , 
trichiens  en  Flandre  et  15,000  en  Alsace,  30,000 
Piémontais  en  Dauphiné  et  20,000  Espagnols  en 
Gascogne.  Louis  XYI  connut  et  approuva  cette 
ébauche  de  coalition ,  qui  resta  sans  effet  par 
suite  de  ses  tergiversations.  Il  aima  mieux  reve- 
nir an  plan  d'évasion  proposé  par  M.  de  Bre- 


875 

teoU,  et  qui  consistait  à  se  r6odre  au  miHea  4*uo 
camp  près  de  la  frootière,  et  de  là  sortir  du 
royaume  ou  traiter  aveÉ  l'Assemblée.  Après  s*étre 
concerté  avec  M.  de  Bouille,  le  roi  et  la  famille 
royale  s'évadèrent  furtif  ement  des  Tuileries  dans 
la  nuit  du  20  au  21  juin,  accompagnés  de  M"'«  de 
Tour^eletdtt  trois  gardes  du  corps.  Ctiacun  avalf 
un  déguisemw)t  »  \»  roi  figurait  un  yaletde  chambre 
et  avait  pris  \»  nom  de  Oui^d.  Il  laissait  una 
déeiaration  par  laquelle  il  protestait  contre  tout 
ce  qui  s'était  fait  depuis  deux  ans.  Au  même  mo- 
ment ,  le  comte  de  Provence  s'enfuyait  par  la 
route  de  Pru)^el)ed.  Tout  alla  bien  jusqu'à  Salnte- 
Menebouid ,  où  les  fugitifs  furent  reconnus  par 
DroDet  (  voy.  ce  nom  ),  poursuivis  et  arrêtés  à 
VareoDM,  Lorsqu'on  les  ramena  à  Paris,  ils  pu- 
rent reconnaître  à  quel  point  on  les  avait  trompés 
sur  i'espiit  qui  animait  les  provinces  ;  leur  retour 
s'accomplit  au  milieu  des  injures  et  des  humilia- 
tions de  toutes  sortes.  Il  fallut  à  diverses  reprises 
rintervention  énergique  de  Barnaveetde  Pétion, 
commissaires  de  l'Assemblée,  pour  les  leur 
épargner.  De  village  en  village  les  gardes  na- 
tionales, h  peine  armées,  venaient  en  foule  es- 
corter |e  convoi  de  la  royauté.  A  Paris  l'accueil 
fut  sombre  et  menaçant. 

Cette  désertion  du  roi  était  une  véritable  ab- 
dication, L'opiniop  eq  jugea  ainsi.  Au  club  des 
Jacobins  on  réclama  l'établissement  de  la  répu- 
blique. L'Assemblée»  afin  de  sauver  les  appa- 
rences^ effrayée  d'ailleurs  de  l'inlluence  crois- 
sante du  parti  révolutionnaire ,  se  contenta  de 
rendre  un  décret  (16 juillet  1791  )t  «  qui  suspen- 
dait l'exercice  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains 
de  Louis  XYl  jusqu'au  moment  où  il  accepterait 
la  constituHoQ.  }(  devait  k  cette  époque  recou- 
vrer ses  prérogatives,  sa  garde  constitutionnelle, 
sa  liste  civile;  mais  s'il  venait  à  rétracter  son 
serment,  s'il  se  mettait  à  la  tète  d'armées  étran- 
gères ou  soulTrait  qu'on  fit  la  guerre  à  la  France 
en  ssm  nom  »  il  serait  censé  avoir  abdiqué,  re- 
deviendrait sinople  citoyen  et  pourrait  être  mis 
en  jugeroept  pour  les  actes  postérieurs  à  cette 
abdication.  »  Ce  décret  eut  pour  conséquences 
l'émeute  du  Cbamp  de  Mars  et  la  formation  du 
club  monarcl)ique  des  Feuillants  sous  la  direc- 
tion de  Barnabe,  des  Laroeth  et  de  Du  port.  Le 
14  septern)»'e  le  roi  prêta  serment  à  la  constitu- 
tion ,  qu  il  s*engagea  «  à  faire  exécuter  par  tous 
les  moyens  qu'elle  mettait  en  son  pouvoir,  » 
ajoutant  ;  <<  Je  renonce  au  concours  que  j'avais 
réclamé  dans  ce  travail,  et,  n'étant  responsable 
qu'à  la  nation,  nul  autre ,  lorsque  j'y  renonce, 
n'aurait  le  droit  de  se  plaindre.  »  Ces  paroles  s'a- 
dressaient aux  émigrés,  qui,  redoublant  leurs 
sollicitations  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  de 
Prusse,  avaient  réussi  à  faire  conclure  la  con* 
vention  de  Pilnitz  (27  août  1791),  dans  laquelle 
ces  deux  souverains  menaçaient  la  France  de 
l'en? ahir  si  Louis  XVI  n'était  rendu  à  la  liberté , 
l'Assemblée  dissoute,  les  nol)les  réintégrés  dans 
leurs  biens  et  honneurs,  etc.  Le  roi  prêta  serment 
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debout  et  tête  noe  devant  TAssemMée  assise  et 
couverte.  En  rentrant  au  ch&teau,  il  avait  le  vi- 
sage profondément  altéré;  se  jetant  dans  un  fao- 
teuil  et  portant  un  mouchoir  à  ses  yeux  :  «  Tnat 
est  perdu,  dit-il  à  la  reine  Ah!  madame  !  et  voii« 
avez  été  témoin  de  cette  humiliatioii  !  Quoi  !  vous 
êtes  venue  en  France  pour  voir...  >  11  s'arrêta, 
oppressé  par  ses  sanglots. 

Une  ère  nouvelle  semblait  s'ouvrlF  fMMir  b 
France  (1).  Tout  concourait  à  ramener  l'ordre,  h 
liberté,  le  bonheur.  On  bénissait  laCoostiloante, 
qui  venait  de  se  séparer  (  30  septembre  1791  ),  (4 
son  œuvre  régénératrice.  On  saluait  le  roi  avee 
des  cris  enthousiastes.  La  reine  elle-même  di»ail 
«  qu'avec  de  la  patience,,  de  la  fermeté  eft  de  la 
suite,  tout  n'était  pas  perdu  ».  Llllutioa  eonsti- 
tutionnelledura  deux  mois  à  pdne  ;  Tagifation  re- 
commença ,  et  les  royalistes,  plus  exigeants  que 
le  roi,  ne  furent  pas  les  moins  ardents  à  reotreto- 
nir  en  réveillant  les  défiances  par  leurs  maBtPQ- 
vres  et  leurs  folles  bravades.  L'émigration  étail 
devenue  une  mode,  et  les  émigrés,  qae  Mea- 
sieur,  régent  du  royaume,  appelait  «  la  ?na» 
extérieure  »,  s'assemblaient  en  armes  autour  df 
Coblentz.   En  vain  Louis  les  engagea-t-il,  djos 
une  proclamation,  à  rentrer  en  France  (  14  oc- 
tobre) ;  on  ne  l'écouta  pas,  on  protesta  qaii  n'é- 
tait ni  libre  ni  sincère.  On  sut  plus  tard  qu'il  ae 
l'était  point.  Il  entretenait  avec  ses  frères  oae 
double  correspondance,  l'une  ostensible,  l'antre 
secrète  et  nullement  en  rapport  avec  la  pre- 
mière. Les  princes  eux-mêmes  lui  éeriTirôrt  : 
«  Si  l'on  nous  parle  de  ta  part  de  ces  gens4è 
(l'Assemblée),  nous  n'écouterons  rien;  à  e'est 
de  )a  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  iroas 
droit  notre  chemin.  Ainsi  si  Ton  veut  que  vous 
nous  fassiez  dire  quelque  chose ,  nevoasçèaes 
pas.  »  A  l'Assemblée  législative  ,  composée  en- 
tièrement d'hommes  nouveaux ,  les  dc«ix  prin- 
cipes, république  et  monarchie,  étalent  éé^k  aux 
prises.    Dès  les   premiers   jours,    un  décret, 
rapporté  le  lendemain,   supprima  les   quatîi- 
citions  de  sire  et  de  majesté.  Le  parti  coos- 
titutionnnel  déclinait  rapidement  :  Il  venait  de 
perdre  en  La  Fayette  et  Bailly  la  direction  de  h 
garde  nationale  et  de  Ihôtel  de  ville.  Un  autre 
s'élevait,  celui  de  la  Gironde,  qui  représentait 
l'élément  intellectuel  de  la  bourceoisie.  A  ce  der- 
nier échut  le   devQir  de  connuire  la   révolu- 
tion. Ce  fut  par  l'influence  des  girondins  que 
l'Assemblée ,  après  un  mois  d'hé:iitation ,  résolut 
de  prendre  des  mesures  de  rigueur  :  afin  de  forcer 
le  roi  à  s'allier  franchement  ou  à  rompre  avec  la 
révolution  ,  elle  prononça,  par  deux  décrets,  la 
peine  de  mort,  avec  la  confiscation  des  biens, 
contre  les  émigrés  (9  novembre) ,  et  le  bannisse- 
ment contre  les  prêtres  qui  n'avaient  point  ac- 
cepté la  consUtotion  dvile  du  clergé  (29  novem- 


(i)  A  cette  époque  le  cabinet  était  atnM  oompcné  : 
trand  de  MolevUle.de  Leasart,  de  Narl>oiin^  GaUer^e 
GcrvlUe,  Tarbé  et  Daport-DHtertre. 
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(f)  A  Ueotte  et  DvraatboB,  fol  étaimt  nttét,  ie  m 
dmu  p«ar  eollègoM  des  bonnet  obtcort ,  CbambooM» 
Terrier-Mopteil .  3eauUea  et  de  Lajard.  Mais  ce  ftit  Be^> 
trand  de  MoteTlile  qot  Mottniia  en  seoret  de  diriger  m 
eoodulte. 


bre^.  Aeesdeia  décreU  JLpuis  XVt  opposa  son  . 
veto*  «  Ou  m'Otara  plutôt  I9  TÎe  que  de  les  saoc-  | 
tionner,  ^  4U-il.  Dèd  lors  tout  fut  rompu  entre  le 
peuple  et  2oi.  «  Ce  n'était  pas  la  force  légale  qui 
lui  juanquait,  c'était  I9  force  de  ropioioo  publique. 
Soa  piMirair,  quelque  re^ttrelnt  qu*il  fût,  jurait 
pcut-étr«  «ufli  dmiM  das  temps  ordinairea  ;  mais  I4 
sjtuatioo  était  telleipeat  réyolutionnaire  qu'en 
raiàiuit  an  légitime  uMigiD  de  aa  prérogiEitive  il  pas- 
sait pour  traître.  » 

Au  detiora,  rattjtndedas  aouyeralns  étrangers 
deveiuit  plua  menaçante*  Trois  armées ,  con- 
fiites  à  là  Fayelte,  à  l4icliiier  et  à  Rocbambeau, 
fureot  cttarsées  d^  protéger  les  frontières.  En 
niéme  temps  qu'il  prenait  l'initiative  de  cette 
masure  énergique,  Ui  roi  laissait  correspondre 
a¥«c  les  émigrés  son  ministre  Bertrand  de  Mo- 
teviUe,  Forcé  de  la  coagédier  ^9  même  temps 
f^  fCarbonne.  U  renouvela  aop  cabinet  en  y  ap- 
pelant, bien  malgré  lui,  trois  gIroQdins  Lacoste 
Clavière  et  Roland,  et  un  gépéml  connu  jusque 
alors  par  des  intrigues  diplomatiques,  Dumouriez 
(24  mars  1792).  La  guerre,  que  l'obstination  des 
Français  de  Coblentz  jointe  à  l'aveuglement  des 
priuces  absolus  rendait  inévitable,  la  guerre  fut 
déclarée  à  l'empereur  (  20  avril  )  ;  elle  commença 
par  les  déroutes  de  Tourqay  et  de  Mons ,  et  de- 
Tait  durer  vingt-cinq  ans.  Bientôt  les  décrets 
sur  la  déportation  des  prêtres  réfractaires  et 
rélabiiasemeut  d'un  camp  de  ^0,000  (édérés  k 
Paris,  décrets  non  sanctiouaés  par  km»  et  suivis 
de  la  letl re  si  dure  de  Roland ,  causèrent,  le  1 3  ;  1^, 
la  retraite  du  ministère  glroudin  (t).  Alors 
Louis  XYI  «  tomba,  dit  H^ç  Campen,  dans  un 
découragement  qui  allait  jusqu'à  l'abattemeut 
pbysique.  U  fut  dix  jours  de  suite  sans  articnler 
un  mot,  même  dans  sa  famille.  La  reine  le  tira  de 
cette  position  si  funeste  dans  un  état  de  crise,  où 
chaqoe  minute  amenait  la  nécessité  d'agir,  en 
sa  jetant  à  ses  pieds  ,  en  employant  tantôt  des 
images  faites  pour  l'effrayer,  tantôt  les  expres- 
sions de  sa  tendresse  pour  lui.  Elle  réclamait 
aussi  celle  qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  alla  jus- 
qu'à lui  dire  que  s'il  (allait  périr,  ce  devait  être 
avec  booneur,  et  sans  attendre  qu'on  vint  les 
étoulfer  l'an  et  l'autre  sur  le  parquet  de  leur  ap- 
partement. «  Stimulé  par  ces  discours ,  il  sortit 
enfin  de  sa  létliargie,  mais  ce  lut  pour  invoquer 
encore  nnelois  les  secours  de  l'étranger.  Il  avait 
d*abord  essayé  de  s'entendre  tour  à  tour  avec  les 
divers  partis  de  l'Assemblée  législative,  et  n'a- 
vait pu  y  parvenir,  parce  qu'il  ne  voulait  faire  au- 
cune des  nouvelles  concessions  qu'on  exigeait  de 
lui  pour  anéantir  les  ferments  de  la  réaction  aris- 
taeratique.  Il  prit  alors  le  parti  d'envoyer  Hal- 
Ict-Dupan  en  Allamapie,  en  l'accréditant  auprès 
des  saoverains  étiangers  par  des   instructions 
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écrites  de  sa  main.  Il  y  représentait  la  nécessité 
de  se  faire  précéder  d'un  manifeste  où  iU  déclare- 
raieqt  qu'ils  faisaient  la  guerre,  non  à  la  nation, 
ro^fs  à  une  faction,  qu'ils  s'armaient  «  pour  le 
rétablissement  dt;  la  iponarciûe  et  de  l'autorité 
royale,  telle  que  le  roi  lui-même  entendrait  la 
circonscrire  » ,  qofts  n*avaient  aucune  pensée 
de  démembrement ,  qu'ils  n'Imposeraient  de  lois 
à  personne,  mais  rendraient  l'Assemblée  et  toutes 
les  autqrités  responsables  de  tous  attentats 
commis  sur  la  personne  du  roi.  Il  joignait  aussi 
«  ses  prières' aux  exportations  pour  engager  les 
princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre ,  par  un  concours  hostile  et 
offensif  de  leur  part,  le  caractère  de  guerre 
étrangère  faite  de  puissance  à  puissance.  Toute 
autre  conduite,  ajoutait  le  roi,  produirait  une 
guerre  civile  dans  l'intérieur,  menacerait  les 
jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  renverser 
le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes ,  rallierait 
aux  jacobins  tous  les  révolutionnaires  qui  sVii 
sont  détachés ,  et  rendrait  plus  opiniâtre  une  ré- 
sistance qui  fléchira  devant  les  premiers  succès 
décisifs  lorsque  le  sort  de  la  révolution  ne  pa- 
raîtra pas  remis  à  ceux  contre  qui  elle  a  été  di- 
rigée el  qui  en  ont  été  les  victimes -a).  « 

Le  refus  dç  sanctionner  les  décrets  détermina 
un  nouvel  «  accès  de  réfoliition  ».  Chassé  du 
pouvoir,  les  girondins  préparèrent  un  mouve- 
ment qui,  en  attestant  leur  puissance,  pouvait' 
les  relever  ou  les  venger.  En  vain  les  jacobins 
^'elTorcèrent  d*y  apporter  des  obstacles.  Le  mot 
d^ordre  fut  le  rappel  des  ministres  patriotes. 
Sous  prétexte  de  fêter  l'anniversaire  du  serment 
du  Jeu  de  Paume,  on  s'assembla  en  armes  malgré 
les  ordres  de  la  monicipalltié  (20  juin  1792). 
«  A  la  manière  dont  se  conduit  le  pouvoir 
exécutif,  avait  dit  Pétion,  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner ^ue  l'indignation  publique  produisit  des 
événements  fâcheux.  »  Vingt  mille  hommes, 
la  plupart  armés  et  traînant  des  canons,  ayant  à 
leur  tête  le  brasseur  Santerre,  Alexandre,  Le* 
gendre,  Fournier,  Rossignol  et  autres  meneurs 
secondaires,  se  pressèrent  aux  portes  de  l'As- 
semblée, qui  leur  permit  de  défiler  devant  elle. 
Vu  orateur  avait  en  lenr  nom  fait  lecture  d'une 
pétition  où  l'on  remarquait  ces  paroles  mena- 
çantes :  «  Le  peuple  est  debout  et  prêt  à  se  ser- 
vir de  grands  moyens  pour  venger  sa  majesté 
outragéCt..  Nous  demandons  que  vous  pénétriez 
la  cause  de  l'inaction  de  nos  armées.  Si  elle  dérive 
du  pouvoir  exécutif,  qu'il  soit  anéanti.  »  En  sor- 
tant de  la  salle  du  manège ,  la  foule  fit  irruption 
dans  les  Tuileries,  dont  les  officiers  municipaux 
lui  ouvrirent  les  portes.  La  garde  nationale,  qui 
comptait  dans  les  cours,  les  appartements  ou  le 
jardin,  vingt-quatre  bataillons,  n'olTrit  qu'une 
(kible  résistance.  En  quelques  instants  le  palais 
fut  envahi  et  donna  le  spectacle  de  mille  scènes 


(1)  u  trahison  da  rot,  ooulgaée  il  nalvesMat  «Uns  eei 
aveux ,  était  inoootestable. 
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grolMqaes  oa  furieuses  qoe  nous  n'essayerons 
pas  de  dépeindre.  La  confusion  était  extrême , 
la  oohue  augmentait  sans  cesse,  mais  la  masse 
générale  paraissait  n*étreqn*égajnte,  ou  entraînée, 
on  amenée  par  la  curiosité,  et  ne  pas  se  douter 
que  c'était  une  offense  faite  au  roi  que  de  rioler 
son  palais.  Louis  XYI,  qui  trayaillait  avec 
ses  ministres,  se  présenta  de  lui-même  aux  en- 
vatiisseurs.  «  Que  me  Toulez-vous  ?  leur  dit-il 
d'un  ton  calme.  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me 
suis  jamais  écarté  de  la  constitution.  »  Puis  il  se 
retira  dans  l'embrasure  d'une  croisée,  et  monta 
sur  une  banquette,  d'où  il  regarda  avec  sang- 
froid  défiler  l'interminable  procession.  11  ne  cou- 
rut aucun  danger  réel,  quoiqu'on  ait  prétendu  le 
contraire.  L'intention  du  peuple  n'était  rien  moins 
qu'hostile,  et  Louis,  rassuré  par  l'expression  des 
physionomies  et  par  le  cri  fréquent  de  vive  le 
nH!  refusa  de  passer  dans  une  pièce  contiguê, 
disant  :  «  Je  suis  bien  ici ,  je  veux  y  rester.  » 
Legendre  lut  une  pétition.  «  Je  ferai  ce  que  la 
constitution  m'ordonne  de  faire ,  »  répondit  le 
roi.  On  lui  présenta  un  bonnet  rouge,  il  le  mit 
sur  sa  tête;  on  lui  offrit  .un  verre  de  vin,  il  le 
but  sans  hésiter  (1).  Pélion  arriva  enfin,  dit  au 
peuple  que  ses  réclamations  n'étaient  pas  con- 
venables et  qu'il  fallait  attendre  le  vœu  des  pro- 
vinces, et  l'invita  a  se  retirer.  On  ouvrit  les 
appartements  de  manière  à  ménager  une  issue 
tout  an  travers  du  château,  et  le  peuple  s'écoula. 
A  huit  heures  le  palais  était  vide.  I^  lende- 
main, Louis  écrivait  à  l'abbé  Hébert,  son  con- 
fesseur, ces  ligues  qui  témoignent  de  ses  justes 
appréhensions  :  «  Venez  me  voir;  j'ai  fini  avec 
les  hommes,  je  n'ai  plus  besoin  que  du  ciel.  » 
En  plaçant  le  bonnet  rouge  sur  sa  tête,  il  en 
avait  détaché  lui-même  la  couronne. 

Cette  insurrection  avortée  provoqua  en  faveur 
de  la  royauté  une  réaction  passagère  dont  on  ne 
sot  tirer  aucun  profit.  Les  protestations  aflluè- 
rent  de  toutes  parts  contre  le  20  juin;  soixante- 
seize  directoires  de  département  le  blâmèrent 
avec  énergie.  On  ordonna  des  poursuites ,  on 
suspendit  Pétion.  La  Fayetteexprima  l'indignation 
de  l'armôe;  il  alla  même  jusqu'à  préparer  contre 
les  jacobins  un  coup  de  main  qui  les  dispersât; 
il  offrit  à  la  cour  l'appui  de  son  nom  et  de  son 
armée  encore  fidèle.  «  Le  meilleur  conseil  à  don- 
ner à  M.  de  La  Fayette,  se  contenta  de  répondre 
le  roi,  est  de  servir  toujours  d'épouvantaii  aux 
factieux  en  faisant  bien  son  métier  de  général.  » 
Il  ne  voulut  pas  davantage  écouter  M.  de  La 
Rochefoucauld -Liancourt  quand  il  lui  proposa 
de  le  conduire  à  Rouen,  où  il  n'était  pas  dnutenx 
qu'il  vécût  en  sûreté.  Peut-être  ne  comptait-il 
que  sur  les  étrangers,  qui  à  clutque  moment  se 


(1)  Le  roi  IcMlIt  la  mata  pour  reoe? otr  le  bonnet,  qui 
lai  Ait  reiDk  par  le  nanlclpal  Monchet.  hè*  qall  l'eut 
placé  sur  sa  léte,  de  i\b  applaodinementi  éclatèrent.  Le 
vin  lui  fut  offert  par  un  grenadier,  et  II  le  but  après  avoir 
crie  .  m  Peuple  de  Parts,  Je  bols  à  votre  Moté  et  ft  celle  de 
la  nation  française.  » 
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rapprochaient  des  frontières,  et  avait-fl,  oonme 
la  reine,  le  secret  espoir  d'être  délivré  avant  on 
mois.  Pendant  quelques  jours  il  eot  un  retour 
de  popularité.  L'invasion  des  Pmssiens  rendit 
aux  révolutionnaires  toute  leur  puissance.  Eo 
présence  d'un  ennemi  menaçant  et  d'un  goovv- 
nement  Immobile,  le  peuple  reprit  ses  déHances. 
La  constitution  ne  fonctionnait  pins.  Daas  celle 
situation  terrible,  deux  pouvoirs  restaient, PAs- 
semblée  et  le  roi ,  dans  nn  état  d'hostilité  mocde 
ou  déclarée  l'un  envers  l'antre,  ayant  cbarigetois 
deux  de  sauver  la  patrie,  on  plutôt  l'im  letrôae^ 
l'autre  la  révolution.  Quant  à  Louis ,  comment 
pouvait-il  diriger  une  guerre  dent  il  était  l'objet 
unique  ?  Au  reste,  il  ne  le  préteodit  pas.  D'ac- 
cord avec  loi,  ses  ministres  donnèrent  leur  dé- 
mission (  10  juillet),  en  déclarant  qne  «  dans  un 
tel  état  de  choses,  ou  plutôt  dans  on  tel  renver- 
sement de  tout  ordre ,  il  leur  était  impossible 
d'entretenir  la  vie  et  le  mouvement  d^iii  vaste 
corps  dont  tous  les  membres  étaient  paral^és, 
de  défendre  le  royaume  de  l'anarchie  qui ,  daiB 
cet  état  d'impuissance  publique,  menaçait  de 
tout  engloutir  ».  On  sut  plus  tard  qu'en  se  rell- 
rant  ils  avaient  eu  pour  but  de  démontrer  à  la 
nation  que  l'Assemblée  nationale  voulait  détraire 
toute  espèce  de  gouvernement.  Leur  démission 
passa  inaperçue,  aussi  bien  que  la  nomination 
de  leurs  successeurs  :  Champion,  Dubondiage, 
D'Abancourt,  Leroux  de  Laville  et  Bigi>t  de 
Sainte-Croix.  Ce  qui  occupait  l'attention  poUiqne, 
c'était  le  progrès  de  l'ennemi  de  la  oontre-révih 
lution. 

L'Assemblée  se  mratra  à  la  banteur  des  cir- 
constances :  voyant  le  pouvoir  hostile,  inadif 
et  secrètement  rétrograde,  elle  s^efTorça  de  le 
désarmer  en  même  temps  que  de  eonserrer  par 
tous  les  moyens  le  bénéfi<»  des  réformes  ac- 
complies depuis  trois  ans.  £Ue  déclara  la  patrie 
en  danger  (11  juillet  1791),  invitant  ainsi  la 
nation  entière,  abandonnée  du  roi,  à  faire  l'œuvre 
de  son  salut;  elle  éloigna  de  Paris  les  troupe 
de  ligne,  cassa  les  compagnies  d'élite  de  la  garde 
nationale,  leva  la  suspension  de  Pétion ,  et  fit 
mettre  toutes  les  sections  en  permanence.  L'exal- 
tation des  sentiments  révolutionnaires  fut  portée 
jusqu'au  délire.  «  Des  coups  de  canon,  tirés  de 
moment  en  moment,  annoncèrent  cette  grande 
crise,  dit  M.  Tbiers;  toutes  les  municipalités, 
tous  les  conseils  de  district  et  de  département 
siégèrent  sans  interruption;  toutes  les  gardes 
nationales  se  mirent  en  mouvement.  »  Par  na 
revivement  subit  de  l'opinion,  des  milliers  de 
pétitionnaires  demandèrent  la  déchéance  du  roi. 
Le  sentiment  de  l'extrême  danger  souleva  la 
France  d'un  bout  à  l'autre.  «  Si  la  nation  ne  peaC 
être  sauvée  par  ses  représentants,  elle  le  sera 
par  elle-même  t  »  Tel  était  le  cri  universel.  An 
milieu  de  cette  eHervescence  arriva  le  roanifesie 
du  duc  de  Brunswick  (25  juillet).  On  y  lot  avec 
stupeur  que  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse  n'é- 
taient armés  que  «  pour  faire  cesser  l'anàrcfaie 
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dans  rintérienr  de  la  France,  arrêter  les  at- 
taques portées  an  trône  et  à  Tautel ,  rendre  au 
roi  sa  liberté  et  le  mettre  en  état  d'exercer  Pan- 
torité  légitime  qui  lai  est  due.  Ea  conséquence, 
tout  habitant  qui  prendrait  les  armes  serait  mis 
à  mort  et  sa  maison  brûlée;  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale,  du  département,  du 
district,  de  la  municipalité  et  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  étaient  rendus  responsables  de 
tous  les  événements  sur  leur  tète ,  pour  être  ju- 
gés militairement,  sans  espoir  de  pardon  ;el  s'il 
n'était, pas  poumi  immédiatement  à  la  sûreté  de 
la  femiile  royale,  on  liyrerait  Paris  à  une  sub- 
version totale.  »  A  cet  insolent  défi  jeté  à  la 
France ,  corroboré  par  la  déclaration  des  prin- 
oesy  appuyé  par  la  nouvelle  du  bombardement 
de  Thionville,  «c  il  n'y  eut,  dit  M.  Mignet,  qn*un 
cri,  qa*un  Tœn  de  résistance,  et  quiconque  ne 
feût  pas  partagé  eût  été  regardé  comme  cou- 
pable d'impiété  envers  la  patrie  et  la  sainte  cause 
de  llndépendanoe.  »  Le  3  août,  Pétion  se  présenta 
devant  l'Assemblée,  réclama  la  déchéance  au 
nom  de  quarante-sept  sections  de  Paris  et  accusa 
hautement  Louis  XYI  de  trahison.  «  Tant  que 
nous  aurons  un  roi  semblable,  dit-il,  la  liberté  ne 
peut  s'afTermir,  et  nous  voulons  demeurer  libres.  » 
Cette  pétition  annonçait  un  oonp  qu'il  ne  restait 
plus  qu'à  frapper.  Dès  ce  moment  la  cause  de 
la  royauté  sembla  perdue;  ses  ennemis,  giron- 
dins et  jacobins,  s'unirent  étroitement  pour  la 
ruiner  d'un  coup;  ses  rares  amis,  absolutistes  et 
constitutionnels,  se  dévouèrent  avec  une  sombre 
énergie  à  mourir  pour  elle.  Quant  au  roi  ',  il 
avait  plus  que  personne  le  douloureux  pressenti- 
ment de  sa  chute;  tout  eflbrt  à  tenter  le  décou- 
rageait. Tindis  que  la  reine  comptait  impatiem- 
ment les  jours  de  marche  qui  rapprodiaient 
l'armée  prussienne  de  Paris ,  il  faisait  son  testa* 
ment,  il  appelait  la  prière  à  son  aide;  il  disait  à 
M.  de  Sainte-Croix ,  qui  hésitait  à  accepter  un 
portefeuille  :  «  Vous  faites  trop  d'objections 
pour  devenir  le  ministre  d'un  roi  de  quinte 
jours  ;  *  eik  ceux  qui  lui  exposaient  des  plans 
d'évasion  :  «  Autant  vaut  périr  ici  que  de  courir 
le  sort  du  roi  Jacques.  «  Le  manifeste  de  Bruns- 
wick acheva  d'abattre  son  courage;  en  vain 
8*empre9sa-i-il  de  le  désavouer,  personne  ne 
crut  à  sa  rincérité.  Résigné  au  sort  qui  le  me- 
naçait, il  attendit.  Autour  de  lui,  et  sans  qu'il  y 
prit  part,  amis  et  ennemis,  hâtaient  ouvertement 
les  préparatifs  de  la  lutte  suprême. 

Quand  le  signal  fut  donné  (10  août  1792),  tout 
le  monde  se  trouva  prêt  pour  combattre.  L'immi- 
nence du  péril  était  telle  que  la  veille  il  n'y  eut 
pas  de  coucher  du  roi ,  grave  infraction  à  l'éti- 
quette qui  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  le 
20  juin.  La  reine  passa  la  nuit  au  milieu  d'une 
fiévreuse  attente;  le  roi  se  confessa,  et  prit  à 
peine  quelques  instants  de  repos.  Aux  Tuileries, 
toutes  les  dispositions  étaient  prises  depuis  plth 
sieurs  jours  pour  repousser  la  force  par  la  force; 
plus  de  cinq  mille  soldats ,  gendarmes,  canon- 
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niers,  Suisses  (1),  gentilshommes  (2)  ou  gardes 
nationaux  en  défendaient  les  abords  et  les  appar- 
tements. A  six  heures  du  matin ,  Louis ,  inquiet , 
morne,  passa  la  revue  de  ses  défenserirs ,  d'un 
pas  loard  et  la  tète  inclinée,  hissant  tomber  des 
paroles  décousues  :  «  Eh  !  bien ,  on  dit  qu'ils 
viennent...  Je  ne  sais  pas  ce  qu*ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bons  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n'est-ce  pas?  ».  La  nécessité 
d'accepter  l'efluaion  du  sang  troublait  son  esprit, 
déjà  livré  à  tant  dirrésolution.  «  Tout  est  perdu, 
dit  la  reine;  le  roi  n'a  montré  aucune  énergie, 
et  cette  espèce  de  revue  a  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  >  Aux  cris  de  Vivê  le  roi!  poussés  par 
les  serviteurs  fidèles,  quelques  bataillons,  postés 
dans  le  jardin,  avaient  répondu  :  A  bas  le 
vetot  Les  canonniers,  qui  défendaient  les  cours, 
déchargeaient  leurs  pièces  en  refusant  de  tirer 
sar  le  peuple.  L'armée  de  la  royauté ,  désorga* 
nisée  par  le  massacre  de  Mandat ,  son  chef,  se 
fondait  au  souffle  de  Tinsurrection.  Dans  ce  dé- 
sarroi général  survint  Rœderer,  le  procureur 
syndic ,  qui  le  porta  au  comble  en  suppliant  le 
roi  de  chercher  refuge  dans  l'Assemblée.  Marie- 
Antoinette,  k  qui  l'on  avait  promis  une  vic- 
toire, s'écrie  qu'il  est  temps  de  savoir  qui  l'em- 
portera du  roi  ou  de  la  faction.  «  Qu'on  me 
cloue  sur  ces  murailles,  avait-elle  dit  un  peu  au- 
paravant, avant  que  je  consente  à  les  quitter!  » 
Louis  XVI  demeure  interdit....  La  crainte  d'ex- 
poser les  jours  de  sa  famille  le  décide  à  aban- 
donner ses  défenseurs;  «  Je  donne,  puisqu'il 
le  faut  encore ,  disait-il,  cette  dernière  marque 
de  dévouement  »  11  quitte  le  chAteau ,  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  escorte,  et  pénètre  avec 
les  plus  grands  efforts  dans  la  salle  de  l'As- 
semblée. Il  était  sept  heures  du  matin.  «  Je  suis 
venu  ici,  dit  le  roi,  pour  épargner  un  grand 
crime,  et  je  pense  que  je  ne  saurais  être  plus  en 
sûreté  que  parmi  les  représentants  de  la  nation.  » 
A  peme  est-il  installé  dans  une  loge  de  jouma* 
liste  (3)  que  la  bataille  commence.  Deux  fortes 
colonnes  d'insurgés,  commandées  par  Santerre, 
Foumier  et  Westermann,  se  joignent  aux  fédérés 
bretons  et  marseillais,  dissipent  la  résistance  sur 
leur  passage,  rallient  les  gendarmes  et  les  canon- 
niers, forcent  la  porte,  et  occupent  la  cour  prin- 
dpale.  Refoulés  par  un  feu  bien  dirigé,  ils  re- 
viennent à  l'assaut,  installent  leurs  canons  et 
assiègent  le  château.  Le  roi  euToie  aux  Suisses 
l'ordre  de  ne  pas  tirer,  tieux-ci,  en  se  défendant 
à  outrance,  effectuent  leur  retraite  en  bon  ordre; 
mais  le  peuple  les  entoure,  et  le  combat  n'est 
plus  qu'un  massacre.  Les  députations  se  sue* 
cèdent  à  l'Assemblée  pour  réclamer  à  grands  cria 


(I)  Ito  étalent  wo  et  tarent  appelés  dès  to  S,  É  Parla, 
(1)  tfiOO  esrtea  d'entrée  tarent  distillinéninn»  noblen 

pnr  les  soins  de  ChampoeneU,  gonTernear  des  Tnllefles, 

et  les  portes  restèrent  ooT«tes  Josqoe  aprèi  minnit  poor 

les  recetolri  11  iTen  présenta  iflo  à  peine. 
(•)  La  loge  du  loçotaehgçrapkef  et  non  dn  logographe, 

eonme  11  est  dit  presque  pnrt«at« 
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iadéchëanee  de  Lools.  lilnsurrection  yfctorieuse 
obtient  le  décret  suivant,  rédigé  par  Vergniaud 
et  adopté  sans  discussion  : 

<  Ooniidémt  que  iet  dangeri  de  b  patrie  loat 
parreniM  à  leur  oomble  ;  que  les  maux  dont  içémit 
rempire  dérivent  principaianiant  des  défijinces 
qu'inspire  la  conduite  du  ct^ef  di4  pouvoir  esfScutif 
dans  une  guerre  entrepiise  en  son  nom  contre 
la  Constitution  et  contre  l'indépendance  nationale; 
que  ces  défiances  ont  provoqué  de  toutes  les  par- 
ties de  l'emptre  le  voMi  de  révocatien  de  l'autorité 
confiée  è  Louis  X  VI  ; 

c  Considérant  néanmoins  que  le  oorps  léKislattf 
ne  veut  agrandir  par  aucune  usurpation  sa  propre 
autorité,  et  qu'il  ne  peut  concilier  son  serinent  4  la 
Constitution  et  sa  ferme  volonté  de  sauver  U  li- 
berté qu'en  faisant  appel  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple; 
«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  gnit  t 
«  Le  peuple  français  est  iavité  à  fonner  «ne  Cm.* 
vention  nationale; 

<  Le  chef  du  pouvoir  evécutif  est  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'^  ce  que  la  Con- 
vention nationale  ait  prononcé  sur  les  mesures  à 
adopter  pour  assurer  la  souveraineté  du  peuple  et 
le  règne  de  la  liberté  et  de  l'égalité; 

«  Le  payement  de  la  Kste  civile  est  suspendu  (l>  ; 
«  Le  roi  et  sa  famille  seront  logés  au  Luaembomig 
et  mis  BOUM  la  gaide  des  citof  ens  et  de  U  loi.  > 

Pendant  que  son  trône,  si  péniblement  étayé 
par  tant  de  siècles,  s'écroulait  au  bruit  du  cf  non 
et  aux  applaudisseipents  du  peuple,  Louis  XYI, 
calme  et  serein,  suivait  les  détails  de  la  séance, 
qui  se  prolongea  jusqu'à  deux  heures  du  ma- 
lin, observait  avec  sa  lorgnette  ceux  des  repré- 
sentants qui  prenaient  la  parole ,  et  satisfaisait 
son  impérieux  appétit  en  se  faisant  servir,  aux 
yeux  du  public,  un  repas  substantiel.  Cette  sorte 
d'insensibilité  semblait  antorfser  Topinion  de 
ceux  qui  prétendaient  que  son  courage  n*était 
qu'une  passivité  molle  et  peu  digne  d'estime- 

Au  10  août  le  règne  de  Louis  XVI  fut  terminé 
de  fait.  La  révolution  lui  succéda»  acclamée  le 
21  septembre  suivant  sous  le  nom  de  républi- 
que. Quant  au  roi  lui-même,  il  était  prisonnier. 
Le  nouveau  conseil  général  de  la  commune, 
éhi  par  les  sections  dans  la  nuit  du  lo  août,  re- 
çut de  l'Assemblée  la  garde  du  .roi  et  même  le 
soin  de  fixer  sa  demeure.  Il  dési^^na  le  Temple. 
Louis  XVI  j  fut  conduit,  le  13  août,  par  Pétion, 
et  enfermé,  ainsi  que  sa  funille,  à  la  grosse  tour, 
^ae  des  travaux  considérables  convertirent  im- 
médiatement en  maison  d'arrêt.  Afin  de  l'isoler, 
on  al>attit  des  arbres,  des  maisons;  on  ex* 
liaassa  les  murs  d'enceinte,  on  diminua  le  jour 
des  fenêtres,  on  multiplia  dans  l'escalier  les 
guichets  et  les  portes  de  fer.  Quelques  serviteurs 
fidèles,  Hue  et  de  Ghamilly ,  des  femmes  dé- 
vouées, la  princesse  de  Lamballe  et  M*"'  de 
ToMTitel,  Avaient  acoompagné  la  famille  déchue, 


/l)  Par  décret  do  i«  août,  on  accorda  an  roi  an  trafte* 
iMnt  de  500.000  livres  par  ao }  mais  il  n'en  toucba  rien,  à 
l'exception  d'une  aTancc  de  t.ooo  llv.  qu'il  fat  oblige  0e 
blre  demander  à  PéUon  le  s  septembre. 
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dans  l'espoir  de  Id  consacrer  entian  leors  ser- 
vices; tous  furent  renvoyés  au  botUdo  quelques 
jours  (  19  août),  et  U  ne  resta  auprès  do  mi  qw 
Hue,  remplacé  le  2  septemb»  par  GUry,  an- 
cien valet  de  chambre  du  dauphin.  Limîs, 
3 ni  jusque  alors  avait  montré  tant  d'iooe»fîtoée 
ans  ses  desseins,  tant  de  faiblesse  dans  saoeo- 
duite,  déploya  daqu»  radverslté  leplas  fsnne  ca- 
ractère ;  sa  courageuse  résignation  oe  «edéineotit 
jamais.  Ponctuel  en  toute  chosi^,  il  avait  r^ 
lui-même  les  occupations  de  la  joamée  (i).  il 
ne  voyait  les  princesses  qu'à  iliaore  des  re- 
pas (2);  mais  U  conserva  josqo'au  U  décemfaK 

a)  Voici  eottoicBl  elle  a*éoeel«it  II  m  levait  cem  A 
et  sept  hearea,  s*habilJâ|t,  ae  raaaii  Ivl-néne.  priait  à  ■»- 
DOUX  pendant  quelques  minutes,  et  tlsatt  <}aqf  la  toarcUf 
Jaaqu'au  moment  do  déJeAner,  qiîl  èUll  à  neaf  beims 
A  dix,  li  defceD4lait  chex  la  relae.  oS  te  dauphin  pr«a«R 
sr»  leçoo4.  A  deuy  heure»,  U  dioalt  Apréa  moi.  tMiM 
il  travaillait,  taptot  U  Joaiit  «a  piquet  oa  fu  trictrac 
arec  sa  femme  ou  sa  saur,  tantôt  11  goftuit  dan*  *« 
(#uttuU  «uclqucii  Instants  de  repos.  Le  aooper  avatt  ttea 
à  sept  heures,  p^ns  U  se|re^  If  se  plulseit  «veiqocMs 
»  de  peUU  divertissemeou  pour  égayer  ces  enfants: 
mais  le  plus  souvent  A  neuf  heures  li  éUlt  reiBoolé  daaf 
lia  chambre,  et  lisait  jusqu'à  minuit. 

(t)  On  a  dit  que  d9j)s  la  priaon  du  Te«^le  ioeisxn 
avait  été  traité  avec  la  dernière  inhanianlté  et  w'wn 
l'avait  laissé  maaqper  même  du  nécessaire  ;*U  citaUda 
solviate ,  empruBiSa  eux  procès -verbaux  de  la  Coa- 
munc.  fera  voir  l'exafératton  de  eea  rapporis.  e  u  4- 
toypn  Verdler  a  fait  au  conseil  génénl  un  r«PW»rt  «nr 
les  dépenses  de  la  table  de  la  ci-devant  faniuîTrojale 
depuis  le  IS  août  laaqn'aa  si  octobre  iTSS;  en  vwd 
1  extrait  :  TVeize  offlciers  de  booebe  :  lo  ^a  «^f  «c 
cuisine  (  4,000  fr.  par  an  >,  un  rOtisfeur,  un  r¥Hmrr  aa 
garçon  de  cuisine,  un  laveur,  nn  tourne- broche  •  t*  t» 
chef,  oa  aide  et  m  «arçon  d*oniee;  s»  a*  garde  de  fa;- 
genterle  et  trois  garçom  servaota. 

•  Le  malin  le  chef  d'office  fait  ;.Aer«ir  p«Dr  le  tt- 
Jeûner  sept  tasses  de  café,  six  de  chorolalTiuie  cafel 
Uère  de  crème  double  ehande,  une  carafe  de  sirop  froM 
une  cafetière  de  lait  chaud,  une  c#Mfe  de  laitfrari' 
une  d'eau  d'orge  cl  une  de  limonade,  trpis  paiis  dé 
beurre,  une  assiette  defrulu.  -Tout n'est  pas  CMUotBap 
par  les  détenus,  qui  sont  très-sobres. 

m  k  dîner,  le  chef  de  cuisine  fait  servir  (rote  Mt^f  n 
et  deux  services,  coosisUnl  les  Jours  gras  en  qiuirv 
entrées,  deux  plats  de  rôU.  chacun  de  trois  pièce*  a 
quatre  entreneU  ;  les  Joun  maigres,  tn  .quatre  entrées 
maigres,  troU  ou  quatre  grasses,  deux  rôtis  cl  mmtlntm 
cinq  entremeU.  Le  chef  d'ofOcc  ajoute  poi;r  deasert  bbs 
assiette  de  four,  trois  compotes,  trois  assiettes  de  rn<iU 
trois  psins  de  bcoae,  une  bootetlle  de  via  de  Clia- 
pagne,  un  petit  carafon  de  vin  de  Malvoisie  ou  de  Ma- 
dère, quatre  taases  de  café,  un  pot  de  creiar  double. 
«  Le  souper  consiste  en  trois  potxges  et  deux  services- 
les  Jours  gras  Us  sont  aomposés  de  deux  entrées  ii 
deox  rôts  et  quatre  ou  cinq  entremêlai  les  Joars  mai. 
grès  de  quatre  entrées  maigres,  deux  oa  trois  ansscs. 
deux  rôts  et  quntrc  entremets.  Le  même  dessert  qu^ 
dioer,  excepté  le  café. 

s  LVittgmentalion  des  mets  à  diner  at  S  seaaee,  lf« 
tours  maigres ,  vient  de  ce  que  Louis  obscf  ye  régulière- 
ment l'abstinence  cl  le  Jeûne  les  Jours  prescrits  par  Vt- 
gilse,  et  de  ce  que  ses  convives  ne  les  observent  pas.  Loi 
seul  boit  du  via,  et  sobrement;  ses  coarives  ne  bMveac 
que  de  l'eau. 

c  Le  boucher  a  fourni  environ  loo  libres  de  riaode  par 
Jour,  à  raison  de  IS  sous  la  livre.  Le  cbarcotter  a  fonrol 
dans  les  derniers  (ours  d'août,  eavlroo  ss  livres  de  Urd 
par  Jour,  à  raison  de  H  sous  la  livre.  Depnia  le  ts  août  Jus- 
qu'au 9  septembre,  il  a  été  fourni  pour  i.S4«  llTres  issoiu 
de  volaille,  ce  qui  fait  environ  BS  livrée  par  Jour. 

«  La  consommation  de  poisson  de  acr  et  ûe  isfitica 
été  d'environ  s  à  lO  Urres  par  Jour. 
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sou  fils,  à  l'édacatioii  dDqmS  il  oonMeraK  paf 
jour  plusieurs  heures.  Tout  le  reste  du  temps 
était  {loijné  h  la  prière,  à  l'étode,  et  il  s'y  IWfi 
avec  une  telle  assiduité  que,  malgré  les  soins 
de  soq  procès,  il  lut  en  cinq  mois  deuit  eeat  cin- 
quante-sept  volumes.  Une  irli  si  calme  et  si  fé- 
glée,  Texemple  de  si  modestes  vertus  agirent  même 
801*  l'&me  <]e  quelques-uns  des  hommes  plac^ 
auprèii  de  lui  pour  le  surreiller.  Parmi  eux  il 
trouva  plus  d'un  cœur  compatissant  ;  mais  ces 
rares  témoignages  d'intérêt  devenaient  aussitôt 
Toccasiop  de  nouvelles  rigueurs.  Deox ,  pais 
qgatre  coroipissaires,  pris  à  tour  de  rtMe  parmi 
les  membres  de  la  commune,  obsédaient  cha- 
que jour  le  roi  d'uqe  surveillance  aussi  minu- 
tieuse que  vexatoire  (1).  Leur  continuelle  présence 
gênait  toutes  ses  communications  avec  sa  ia- 
roiUe  «t  en  arr£tait  les  plus  <)oux  épanche- 
ntients. Toujours  couverts  devant  lui,  ils  ne  l'ap- 
pelaient que  monsieur  on  I/ntiSf  et,  joignant  la 
déri&ioo  à  l'absurdité,  ils  ^outër^t  bientôt  à  ce 
Doin  celui  de  Capet  (S).  On  tourmenta  U  roi 
par  de  mesquines  tracasseries.  On  ne  lui  laissa 
i»i  enci'tt,  ni  papier,  m  plumes,  ni  crayon;  on 
lui  6ta  son  épée,  vm  ceuteau  de  pocha,  ua  canil 
e\  des  ciseaux;  on  lui  fit  quitter  le  cordon  bleu 

a  Un  frnltler  a  II? ré  i  la  même  époqoe  an  mémoire 
de  légugirs  qui  n'en  porte  1^  dépenie  qu'i  4  livres; 
mal»  alors,  et  Jusqu'à  b  On  d'octobre,  un  commlxston- 
naire  de  VorsaUles  en  apportait  des  potagers  du  château 
S  raison  de  |.f  livres  la  voltiire.  Le  même  froltler  a 
fourni,  du  18  au  81  acAt,  pour  i,0OÔ  livres  de  fruits, 
dont  quatre-TiOft-Uoli  paniers  de  pécbes  pour  le  prix 
de  4tB  livres. 

a  La  consoiqn^ation  )oamaUère  du  beurre,  des  œufs 
et  du  laitage,  a  ele  pendant  les  vlngt-aept  premiers  Jours 
d'environ  M  lifr^>  Les  foornltares  |  cette  époque  por- 
tent 488  livres  de  gros  bourre  frais,  cent  soixante  petits 
pains  de  brurre,  8.188  «nfa  frais  du  Jour  e|  de  la  se- 
maine. 111  pintes  df  crème  double  et  simple,  et  41  pintes 
de  lait. 

■  Mémoires  pour  sucre,  café,  chocolat,  vinaigre,  épi- 
ccrlrs,  1,086  livres.  Troh  mémoires  portant  S88  bouteilles 
de  vin  de  Champagne  et  de  table,  le  premier  i  4  IlTrea 
l^  bouteille.  )e  second  t  80  sous.  Il  en  a  été  fourni  dans 
Je  même  temps  plusieurs  bouteilles  des  UTea  dn  d-de* 
vant  roi. 

a  II  a  été  fourni  à  cette  même  époque  poor  1,818  H- 
vrea  de  bol5, 848  livres  de  charfoop  et  4M  livres  de  bon* 

gtcs- 

«  La  dépcpse  pendant  le  reste  du  mois  de  septembre  a 
été  moins  considérable  ;  la  volaille  et  le  gibier  ont  pen 
dio^inué;  ta  dépense  en  poisson  a  été  moindre  de  près  de 
moitié:  celle  du  frntt  a  diminaé  des  deux  elnqulèmea,  et 
il  n'a  été  consommé  dans  tout  le  mois  que  S8  paaters  de 
pécbes  montant  à  480  livres. 

«  Les  deux  chefs  ont  présenté  qrntre  berderetn 
montant  &  28,748  livres  6  sous  8  denlers.B(Jtapp«rt  4» 
FerdUr  à  la  Commune ,  88  novembre  lT8t.) 

Il  convient  d'ajouter  qu'après  la  mort  da  roi  fordlk 
naire  de  la  famille  captive  fnt  rédalt  A  one  almi^tlté  piw 
grande. 

(1)  Le  garde  du  Temple  se  composait  de  denx  cent 
aoixanie-sept  gsrdes  natlonanx  et  de  vingt  artlllears 
avec  deux  pièces  de  canon.  Bile  était  fournie  ctaaqne 
Jour  par  l'une  des  huit  divisions  de  la  garde  natlonate 
parisienne.  Après  la  mort  da  roi  cet  effectif  ftat  rédalt  à 
deux  cenl  huit  hommes. 

(S)  Le  nom  de  Capet  parut  pour  la  première  fbis  en 
1780,  dans  IM  Aetn  dês  jip&tret,  appliqué  Ironiquement 
par  les  rédacteurs  de  cette  fenille  nltra-roTaliste  I  Phi- 
lippe d'Orléans. 


thisi  ^e  Im  rubaBs  âm  divan  «nirea;  on  le 
priva  da  j<Kinunx,  on  fowUa  plusieurs  fois  sa 
cètmbM  et  set  habitat  «a  r^tin»  à  I9  fin  de 
chaque  repas,  les  eouCeaoK  et  les  lîiiiPfibettes;  i| 
était  obligé  de  transmettre  à  le  eomnsune 
toutes  ses  denmies  par  Tiiitemiédiaife  éù 
eiéry.  De  ta  part  de  certains  roonieipaui  la  vi- 
gilanoe  atteignait  ann  dernières  limites  do  soup- 
çea.  L'on  ftlsait  rpmpre  des  nacarons  pour 
voir  si  Ton  n'y  avait  pu  eadié  qnelqoe  Nllet; 
nft  autre  ordonnait  qu'on  eoqpàt  des  pedies  de- 
vant hii  et  qu*on  en  fendit  les  noyauiL.  Un  jour» 
pour  prouver  qu'il  u'eutendatt  pae  empoisonnor 
son  mettre,  Oléry  fnt  foreé  de  boire  de  i'essenee 
de  savon  destinée  à  la  barbe  du  roi. 

Oependant  la  Convention  s'était  assemblée; 
elle  avait  prodané  la  république,  et  elle  s'apprét 
tait  à  Juger  le  dernier  représentant  de  la  royauté. 
Dès  le  1 S  novembre  la  terrible  question  fut 
posée  par  les  montagnarde.  «  Nul  doute,  dit  un 
historien  y  que  le  roi  n*e6t  trahi  la  nation  par 
ses  inteltifeDeee  avee  l'étranger;  mais  la  peine 
était  éerite  dans  la  constitution,  et,  aux  termes 
mêmes  de  la  déelaratioa  des  droiU,  elle  ne  pou- 
vait être  prise  que  dans  la  Constitution  :  eette 
peine,  e'était  ie  décfcéenee,  et  la  déchéance  exis- 
tait de  fait  depuis  le  10  eoût  11  n'y  avait  donc 
pas  lieu  à  jugement  t  tout  ce  qu'on  pouvait 
lUre,  per  mesure  de  sârelé  gén^le,  était  de 
beeiair  Leuis  XVl  eu  de  le  tenir  en  captivité 
Jusqu'à  la  pain.  Mais  la  Convention,  appelée* 
pour  proBonoer  l'abolition  de  la  monarctiie  et 
Ciire  une  ceustltutiou  républicaine,  ne  se  <ax)yait 
nuflement  Hée  par  la  Constitution  de  91  ,*  et  il 
n'y  eut  qu'une  très  -  foible  minorité  qui  osât 
prendre  la  défense  de  Ifnviolabitité  du  rof.  » 
Robespierre  exposa  la  situation  en  ces  termes  t 
«  n  n'y  a  point  tel  de  procès  à  faire.  Louis  n'est 
point  un  accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges  ; 
vous  êtes,  vous  ne  pouves  être  que  des  hommes 
d'État  et  les  représentants  delà  nation  ;  vous  n'a* 
vez  pofait  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre 
un  liomme ,  mais  une  mesure  de  salut  pntiiie  à 
prendre,  un  acte  de  providence  nationale  à  exer- 
cer :  Louis  doit  mourirparce  qu'il  faut  que  la  patrie 
vive.  »  La  Gironde,  iooertaineet  divisée,  lit  {>oar» 
tant  décider  que  le  roi  serait  jugé  par  ta  Con* 
ventlen  (  3  décembre  ).  On  discuta  ensuite  les 
formes  du  procès,  et  on  dressa  l'acte  d'accusa. 
tion  d'après  les  pièces  qui  avaient  été  trouvées 
cbex  riiitendant  de  la  liste  civile  et  ceilse  qu'on 
venait  de  découvrir  dans  une  armoire  secrète 
du  chAtean  des  Tuileries.  Conduit  le  11  dé- 
cembre devant  la  Convention ,  Louis  XVI  ne 
manifesta  nulle  émotion  ;  sa  contaoeuce  était 
résignée;  il  ne  récusa  point  le  tribunal,  et  ne  se 
livra  ^  aucune  récrimination.  11  s'assit  lorsque 
Barrère,  qui  présidait  l'invita  à  s'asseoir,  et  resta 
la  tête  nue.  On  eût  dit  d'un  accusé  ordinaire. 
II  écouta,  sans  l'interrompre  d'un  mot  on  d'uu 
geste,  la  longue  série  des  crimes  qui  lui  étaient 
reprochés,  la  séance  royale,  les  nombreuse  tau* 
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tatire  de  oorruptk»,  l'affiiire  de  Nancy,  la  faite 
de  Yarenneft,  le  massacre  da  Champ  de  Mars, 
les  sommes  énormes  destinées  à  sootenir  la  caoae 
des  émigrés,  les  refiisde  sanction,  les  trooMes  re- 
ligieux ,  jusqo'à  llnsorrecHon  dn  10  août  «  Le 
château  et  ma  vie  étaient  menacés ,  dit-il  à  ce 
sujet;  comme  j'étais  une  aotorité  constituée,  je 
derais  me  défendre.  •  Ensuite,  sans  y  avoir  été 
préparé,  il  subit  un  interrogatoire  très-com- 
pliqué snr  lestreole-quatre  chefs  d'accusation,  et 
qui  n'embrassait  pas  moins  de  cinquante-sept 
questions.  11  répondit  avec  assez  d'hésitation,  nia 
la  plupart  des  faits,  prétendit  avoir  tot^ours  res- 
pecté la  constitution  et  «  que  jamais  idéede  contre- 
révolution  n'était  entrée  dans  sa  tétc  »  ;  à  l'im- 
putation d'avoir  fait  couler  le  sang ,  il  répondit 
péremptoirement  :  «  Non,  monsieur,  ce  n'est  pas 
moi.  >  Sommé  de  reconnaître  les  pièces  écri- 
tes de  sa  main  on  qui  portaient  sa  signature, 
il  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  les  désavouer;  il 
alla  jusqu'à  nier  qu'il  eût  (ait  construire  l'ar- 
mons de  fer  aux  Tuileries.  «  Je  n'en  ai  aucune 
connaissance ,  >•  dit-il.  L'assemblée  demeura 
grave  %t  silencieuse;  mais  pour  personne  la 
culpabilité  de  Louis  XVI  ne  fit  Tobjet  d'un 
doute.  Dans  la  même  séance,  on  lui  accorda  le 
droit  de  choisir  un  défenseur. 

Ramené  au  Temple ,  le  roi  fut  séparé  de  sa 
famille  (l).  On  le  laissa  libre  de  communiquer 
avec  Tronchet  et  Malesherbes,'  qu'il  avait  choi- 
sis pour  conseils,  et  qui  s'adjoignirent  le  jeune  De- 
sèze.  Il  avait  d'abord  désigné  Target,  qui  refbsa. 
Une  foule  d'hommes  généreux  soltlcitèiènt  l'hon- 
neur de  défendre  Louis  XYI,  entre  autres  Cazalès, 
Necker,  Lally-ToUendal,  Bialouet,  Mounier.  Le 
poète  Schiller  eut  l'intention  d'écrire  un  mémoire 
en  faveur  de  Louis.  Le  14  décembre  Malesherbes 
fiît  Jntroduit  auprès  du  prisonnier,  qui  courut 
au-devant  de  lui  et  le  serra  dans  ses  bras.  «  Ah  1 
c'est  vous,  mon  ami,  lui  dit-il  les  yeux  baignés  de 
larmes.  Vous  voyec  où  m'ont  conduit  l'excès  de 
mon  amour  pour  l^/penple  et  cette  abnégation  de 
moi-même  qui  me  fit  consentir  à  l'éloignement 
des  troupes  destinées  à  défendre  mon  pouvoir 
et  ma  personne  contre  les  entreprises  d'une  as- 
semblée factieuse.  Vous  ne  craignez  pas  d'ex- 
poser votre  vie  pour  sauver  la  mienne;  mais 
tout  sera  inutile.  Us  me  feront  périr.  N'importe, 
ce  sera  gagner  ma  cause  que  de  laisser  une  mé- 
moire sans  tache.  »  Du  17au  26  décembre,  le  roi 
vit  régulièrement  ses  troi»  conseils,  et  ^prépara 
avec  eux  des  moyens  de.  défense,  dont  il  ne  pré- 
voyait que  trop  le  peu  de  succès.  Le  24,  après 
avoir  écouté  la  lecture  du  plaidoyer  que  Desèze 
avait  rédigé,  il  le  pria  instamment  de  supprimer 

(I)  Quatre  Joart  aprèi  t  le  is ,  la  ConvenUon  décréta 
qall  poorralt  voir  ses  enfants .  à  la  condition  qn^U 
ne  pourraient ,  Jusqu'à  son  jugement  définitif,  coanom- 
Dlqner  avec  leur  nère  nt  leur  tante.  «  Voua  voyez,  dit 
Lools  *  Cléry,  la  crnelle  allrrnaUve  où  lia  me  placent  ; 
Je  ne  pourrai  me  résoudre  à  garder  mes  enfants  prés 
de  noU  Je  aena  tout  le  cbagrtn  que  la  reine  en  éproa- 
veraU.» 
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les  passages  qui  peignaleat  ses  Tertos  ainsi  que 
les  mouvements  qui  semblaient  appeler  la  con- 
misération  publique.  «  J'espère  peu  les  per- 
suader, dit-il,  mais  je  ne  veux  pas  les  attendrir. 
Retranchez  aussi  votre  péroraison,  tout  élo- 
quente qu'elle  est;  il  n'est  pas  de  ma  dignité 
d'apitoyer  ainsi  sur  mon  sort;  je  ne  veux  d'autre 
intérêt  que  celui  qui  doit  naître  du  simple  énoncé 
de  mes  moyens  justificatifs.  »  Le  lendemain,  Itte 
de  Noèl,  persuadé  que  son  dernier  journ'élait  pis 
éloigné,  Louis  voulut  rester  seul  avec  lui-mêne, 
et  rédigea  son  testament,  modèle  d'abn^gatioa 
chrétienne  et  de  grandeur  modeste  (1).  Avant  de 
marcher  au  supplice,  il  le  remit  entre  les  mai» 
des  officiers  municipaux. 
Le  26  décembre,  Louis  XVI  reparut  à  la  barre 

(l)f]lona  en  eitrayona  les  paaaages  aahruots  <  «  Élaal 
dejpols  plus  de  quatre  mola  enferaié  avec  non  famBtr 
dans  la  toar  dn  Temple  de  Paris  par  eeox  qvl  étalai 
mes  sujets,  et  privé  de  tonte  communication  qadcMi- 
qne.. .  de  plus  Impliqué  dans  un  procès  <loot  il  est  ici> 
possible  de  prévoir  Plssoe,  i  cause  des  paastons  te 
hommes,  et  dont  on  ne  trouTc  aucun  préteate  ot  moyca 
dans  aucune  loi  eststante,  n'ayant  que  Dieu  poor  téaott 
de  mes  pensées  et  auquel  Je  pulsae  m'adreseer^..  ; 

■  Je  prie  tous  ceux  que  Je  pourrala  avoir  ofreaaés  par 
InadTertanee  (  car  Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  Itft 
sdemment  aucune  oflfenae  à  personne),  ou  cenx  A  qui 
J'aurais  pn  avoir  donné  de  maovata  eiemples  ou  des 
scandales,  de  me  pardonner  le  mal  qulls  croient  qm  Je 
peux  leur  avoir  fait  ;.m 

m  Je  pardonne  de  tout  mon  conir  à  eeuK  qal  se  saat 
faits  mea  ennemis  aans  que  Je  leur  en  aie  donné  aneau 
aojel... 

■  Je  recommande  mes  enfanta  à  ma  femme:  je  n'ai  ja- 
mais douté  de  sa  tendresae  maternelle  po«r  en  ;  Je 
lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bona  cbréUe»  et 
d*boiinèlea  bommea,  de  ne  leur  faire  regaider  les  graû- 
deurs  de  ce  moode-el  (s'ils  sont  condamnés  A  les epreo- 
ver  ;  que  comme  des  biens  dangereux  et  pértssabka, 
et  de  tourner  leurs  regards  vers  la  aeole  gloire  solide 
et  durable  de  reterolté... 

«Je  recommande  A  mon  flia,  a'il  avait  le  naUienrde 
devenir  roi,  de  songer  q  u'il  se  doit  tout  entier  au  bon- 
heur de  ses  concitoyens,  quil  doit  oublier  toute  haine 
et  tout  ressenUment .  et  nommément  tout  ee  qal  a  rap> 
port  aux  OMlbears  et  aux  chagrina  que  J'éproove;  qall 
ne  peut  faire  le  bonheur  dea  peuples  qu'en  régnant  sal* 
vant  les  lois;  mais  en  même  temps  qu'on  roi  ne  pmt 
les  hire  respecter  et  faire  le  bien  qui  est  dans  son  conr 
qu'siitant  qu'il  a  raotorlté  nécessaire;  eC  qo'ininminf, 
étant  Hé  dana  aea  opérations  et  nlnsptranl  point  de  res- 
pect. Il  est  plus  nuisible  qu'utile... 

a  Je  voudrais  pouvoir  témoigner  Id  mm.  reconoali' 
aance  A  ceux  qui  m'ont  montre  on  véritable  «ttacbe- 
ment  et  désintéressé.  D'an  c6té  al  J'ai  été  aenslMemcnt 
touché  de  riogratttude  et  de  la  déloyauté  de  gêna  A  qui  Je 
n'avala  Jamais  témoigné  que  des  bontéa,  A  eux,  A  kors 
parents  ou  amis  ;  de  l'autre,  J'ai  eu  de  la  coanolatlon  A 
voir  l'attachement  et  l'Intérêt  gratuit  que  beaneoup  de 
peraonnes  m'ont  montrés.  Je  les  prie  d'en  recevoir  tous 
mes'remerclmeuls.  Dans  la  situation  où  sont  encore  les 
choses,  Je  craindrais  de  les  compromettre  al  Je  parlais 
plus  explicitement  ;  mala  je  recommande  apéclalement  A 
mon  aia  de  chercher  les  occasions  de  pooToir  la  recoi- 
oattre.... 

«  Je  pardonne  ansal  tréa-volontlers  A  ceux  qui  me  gv» 
datent  lea  mauvais  traitements  et  les  gènes  dont  Ils  ont 
cm  devoir  user  envers  mol*  J'ai  trouvé  quelqoea  Ames 
senaiblea  et  compaUsuntes  ;  qne  celles-IA  Jootasent  dans 
leur  ceenr  de  la  tranquillité  que  doit  leur  donner  leur  fs^on 
de  penser*... 

«  Je  finis  en  déclarant  devant  Dieu,  et  prêt  A  paraître 
detant  loi,  que  Je  pe  me  reproche  aocon  dea  crlaea  qui 
sont  avancés  contre  mol.  » 


889 


LOUIS  XVI  (FbaNGB) 


(le  la  GoBTentioB.  Ob  le  fit  attendre  plus  de 
lingt  mmiites.  Après  que  Desèze  eut  proBoncé 
son  plaidoyer,  chef-d'œuvre  d'éloquence,  où  l'on 
remarquait  ce  passage  :  «  Je  cherche  parmi 
TOUS  des  juges,  et  je.  n'y  vois  que  des  accusa- 
teurs ;  »  le  roi  se  leva,  et  prononça  d'un  ton 
ferme  les  paroles  suivantes  :  «  On  vient  de  vous 
exposer  mes  moyens  de  défense  ;  je  ne  les  re- 
nouvellerai point.  En  vous  parlant  peut-être 
pour  la  dernière  fois,  je  vous  déclare  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien ,  et  que  mes 
défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la  vérité.  Je  n'ai 
jamais  craint  que  ma  conduite  f6t  examinée  pu- 
bliquement;  mais  mon  cœur  est  déchiré  de 
trouver  dans  l'acte  d'accusalion  l'imputation 
d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du  peuple, 
et  surtout  que  les  malheurs  du   10  aoôt  me 
soient  attribués.  J'avoue  que  les  gages  multi- 
pliés que  j'avais  donnés,  dans  tous  les  temps, 
de  mon  amour  pour  le  peuple,  et  la  manière 
dont  je  m'étais  toujours  conduit,  me  parais- 
saient devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de 
m'exposer  pour  épargner  son  sang,  et  éloigner  à 
jamais  de  moi  une  pareille  imputation.  »  (1)  En 
revenant  au  Temple,  Louis  avait  repris  toute  sa 
sérénité,  et  s'entretint  avec  les  municipaux  de 
l'escorte  ;  il  se  montra  même  curieux  d^  em- 
beliissements  de  Paris.  Lorsqu'il  revit  ses  défen- 
seurs dans    b  soirée,  il  leur  demanda  s'ils 
étaient  bien  convaincus  qu'avant  même  qu'il  fût 
entendu  sa  mort  avait  été  jurée;  et  comme  ils 
s'efforçaient  de  lui  prouver  le  contraire  :  «  Cette 
journée  a  tout  fini  pour  moi,  et  c'est  pour  cela 
que  vous  me  trouva  si  calme.  Ils  m'ont  ren- 
Toyé  au  Temple,  voulant  prendre  le  temps  de 
donner  une  apparence  judiciaire  à  leur  décision, 
déjà  bien  arrêtée.  Je  ne  leur  ai  pas  demandé, 
comme  Charles  f,  par  quelle  autorité  j'ai  été 
amené  devant  eux  ;  mais  je  dis  comme  mon  de- 
vancier :  «  Il  y  a  longtemps  qu'on  m'a  été  toutes 
choses,  hormis  celles  qui  me  sont  plas  chères 
que  la  vie,  savoir  ma  conscience  et  mon  hon- 
neur. »  Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  con- 
tinua de  recevoir  tous  I&h  jours  les  trois  amis 
que  le  malheur  lui  avait  donnés. 

Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  sou- 
levée par  une  prqposition  de  Lanjuinais  (2),  il 
fut  décidé  que  la  discussion  sur  le  procès  se- 
rait continuée,  toute  affaire  cessante,  jusqu'à  ce 
que  l'arrêt  fût  rendu  :  elle  dura  douze  jours,  du 
27  décembre  au  7  janvier.  A  mesure  qu'on  dis- 
courait, «  la  question  devenait  de  plus  en  plus 
révoIntioBBaire  ;  on  ae  songeait  plus  à  la  per- 


(1)  Il  pana  enflolte.avec  acstroli  défeBaeon,  dans  aae 
pièce  ToMne.  Là,  preaaiit  Detèie  entre  aes  braa,  U  le 
tint  étroUement  embraité  ;  après  qvol,  U  chaofta  pour  lai 
une  etieiDlae,  et  Inl  rendit  tom  les  lolns  d'an  ami. 

(9)  Il  atalt  demandé  llinnnlatloa  de  la  proeédniv. 
m  Votis  ne  pooTex  paa,  s'éerla-t-ll,  rester  Jugea,  appllca- 
leurs  de  la  toi.  Jurés  d'accusaUon,  accosatears ,  Jurés  de 
logement,  ayant  toas  ou  presque  tous  oufert  f otre  aTla, 
l'ayant  tait,  qnelqocs-un  devoaa,  avec  ooe  férodté 
«candaleasct  » 


800 

sonne  du  roi  :  sa  mort  ou  son  salut  était  Taché- 
vement  on  l'avortement  de  la  révolution.  »  Les 
montagnards ,  avec  une  désespérante  logique, 
demandaient  la  mort  de  Louis  comme  étant  le 
salut  du  peuple,  comme  l'unique  moyen  de 
rompre  à  jamais  avec  le  passé.  Les  girondins 
s'effrayaient;  ils  se  voyaient  perdus  s'ils  osaient 
absoudre;   désunis,  faibles,  déoonragés,  sans 
idées  ni  but  politiques, i voulant  enrayer  la  ré- 
volution qu'ils  avaient  précipitée,   hésitant  à 
achever  l'œuvre  de  destruction  qu'ils  avaient 
entreprise,  honorant  le  roi  après  avoir  avili  la 
royauté,  ils  donnèrent  la  mesure  de  leur  Incapa- 
cité et  de  leur  faiblesse  en  demandant  que  le 
jugement  fût  porté  à  l'appel  du  peuple.  En  pré- 
tendant rejeter  sur  la  nation  elle-même  le  poids 
de  la  sentence,  ils  l'exposaient  follement  au 
danger  inévitable  d'une  guerre  civile.  La  discus- 
sion fermée,  on  régla,  le  14  janrier,  la  série  des 
questions  qui  allaient  être  décidées.  Il  y  en  eut 
trois  :  1^  Louis  est-il  coupable  de  conspiration 
contre  la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre 
la  sûreté  générale  de  l'État .'  2^  Le  jugement  sera- 
t-il  soumis  à  la  sanction  du  peuple?  3^  Quelle 
sera  la  peine?  Le  15,  on  procéda  au  vote  par 
appel    nominal.   Chaque    représentant   devait 
écrire  son  vote,  le  motiver,  le  signer  et  le  pro- 
noncer à  la  tribune.  Le  15  et  le  16,  on  résolut 
les  deux  premières  questions  :  à  la  presque 
unanimité,  Louis  fat  déclaré  conpaUe;  à  la 
grande  majorité,  l'appel  au  peuple  fut  repoussé. 
Le  16,  à  huit  heures  du  soir,  on  procéda  à  l'ap- 
pel nominal  sur  la  troisième  question  :  il  se 
prolongea  à  travers  la  nuit  jusqu'au  lendemain 
à  la  même  heure  an  milieo  d'un  tumulte  ef- 
froyable. A  chaque  vote  exprimé,  les  tribunes, 
pleines  d'une  foule  ardente,   vociféraient  des 
menaces  ou  des  applaudissements.  Les  girondins 
sentirent  s'évanouir  leurs  résolutions  d'indul- 
gence quand  le  moment  vint  de  les  publier  cou- 
rageusement ;  ils  tenaient  entre  leurs  mains  la 
vie  du  roi,  et,  plus  inconséquents  que  jamais,  ils 
le  livrèrent  en  se  divisant  d'opinion.  Cet  acte  de 
faiblesse  fut  le  suicide  de  lenr  parti.  Quant  aux 
montagnards,  fidèles  à  leur  plan,  ils  condam- 
naient en  la  personne  du  roi  «  un  r^ime  abhorré, 
une  société  fondée  sur  l'abus,  le  privilège  et  la 
force,  des  siècles  de  souffrance,  vingt  monarques 
oppresseurs,  égoisteslou  imbéciles  ;  »  ils  poursui- 
vaient l'ennemi,  ils  le  tuaient  «  par  le  droit  de 
Brutus  sur  César  »  «  et  par  raison  d'État  ».  Leur 
but  était  de  compromettre  la  France  entière 
pour  la  cause  sacrée  de  la  révolution  ;  enfin,  ^i^i- 
vaut  leur  expression,  «  la  tête  du  dernier  Capétien 
était  le  gant  jeté  à  la  vieille  Europe  ».  Après  quoi 
il  fallait  vaincre  on  périr,  «  il  fallait  être  la  pre- 
mière des  nations  sous  peine  d'être  la  dernière  ». 
L'appel  nominal  terminé  (  17  janvier),  rassem- 
blée reçut  de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  voté 
la  mort  ou  qui  y  avaient  attaché  une  condition 
la  déclaration  qn'ils  s'étaient  déterminés  à  voter 
comme  législateurs ,  et  non  comme  jugea ,  et 
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qalls  n'avaieot  entonds  pttanàre  qu'oDe  mesure 
de  sûreté  générale.  Vergniaiid,  qui  présidait,  an- 
nonça dans  Ja  séance  du  18  le  résultat  du  der- 
nier ?ote  ;  sur  sept  eent  fingt-et-uo  députés  pré- 
sents y  trois  cent  trente-quatra  s'étaient  pro- 
noncés pour  le  imnoissennent,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle,  el  trois  cent  quatre-iringt- 
sept  po»r  la  mort  (1). 

(i)Totel,  d'après X«  MmMéurt  coaineii  m  réparUrut 
les  ToU  sur  ehacunc  des  trois  qoesttons  .- 

1«  UwU  0Mt-ii  eoupabU  t 

AbiKnto  par  «omnlatloD • to 

Malades. î 

IVon  \oCants,8tfn  motif. ; i 

IToot  pas  Toala  proBoeeer.  * <  « .  .  ss 

9vur  rafftmaUte. 6M 

V  r  aurait  UuppêimptUpkr 

Absents  par  eedmlasion«  .....<  i  .  ^  . .  m 

Malades i  .  , p 

Membre  qui  l'est  récoté 1 

Ont  refaire  de  rotef ;  .  .  k 

Ont  Botlvé  leur  opinion il 

Poor * « SSl 

Contre kH 

7*9 

!•  Quêilê  peine  urm  infU§4eT 

Absents  par  commissloa .     is  i 

Malades. è  {  IS 

Non  votants i) 

Le  nombre  restant  était  de  TM  et  la  nalorlté 
absolue  de  SSl. 

Poar  les  fers 

Pour  la  réeliislon  et  le  bantUssement  à  la 
pati,  on  la  mort  en  ois  d'fenTablaaement 

tftt  territoire i 

Pour  la  mort  arec  sursis M  ;' 

Pour  la  mort  saàs  condifloris S8T 

"tïT 

On  a  sonyent  prétenêa  que  la  toort  ée  Lèuls  XTl  ■«  Ait 
pnmoBOée  qu'à  la  roojorlld  de  ctaf  voix  (SM  sur  Ttl  ). 
Volelce  qnl  a  donné  lien  à  eette  erreur: 

Il  7  eut  pour  l'application  de  la  peine  deux  s<!ftitins 
sueeessifs,  l'on  le  n  (  qui  fnt  annnié  %  Kantre  l«  18  )aH- 
Tlet. 
Le  ^emter  scrutin  partagea  ainsi  les  toIx  : 

Pour  les  fers ...       ft 

Poor  la  détention»  le  btfttfliiiemMt  ou  k  ré- 

dnslon i Ht 

Poor  la  mort  avec  sursis  ou  «Tec  commu- 
tation      ti 

Pour  la  mort MS 

7*1 
'  Mais  à  la  leetoredn  proeès-reffetl  m  fit  obterver  qu*!! 
anralt  fallu  compter  pour  ta  mort  la  plupart  des  votes 
éraia  svec  sursis  ou  avec  commutation.  La  Convention 
décréta  qnMl  serait  procédé  à  nn  second  appel  nominf  I, 
o4  chaqae  membre  affirmerait  aon  opinion.  Dans  oe  se- 
cond scrutin,  le  seul  définitif,  qui  eut  Ucn  le  lendemain^ 
U  des  ik  membres  A  votes  complexes  déclarèrent  que 
leur  vote  pour  l.i  mort  étnit  Indépendant  des  résértftt 
qu'ils  y  avaient  Jointes  préoédenment<  Alnal  la  majorNé 
fut  portée  de  SM  t  str,  aomme  noua  l'avons  établi  plus 
bant.  Sur  ce  dernier  nombre  t6  repréiientariU  émirent  le 
vœn  qne  la  question  dn  délai  Mfatltétaént  A  rexécotfon 
lat  dlsentée ,  mata  en  dédarant  auaat  le»  tvte  lildé|îen- 
dant  de  nette  demande. 

l/appel  nominal  avait  commencé  par  les  députés  de  la 
Haute-Garonne.  Jean  Mallhe,  qat  fut  appefé  le  premier, 
demanda  la  mort.  Parmi  tes  girondins,  Vergniaud,  Gua- 
dety  Boxot,  Pétion,  Lasonrc««  Gensonaé,  lsnard«  Bar- 
baruux  votèrent  U  mort,  condoreet  rt  l)uptn  se  pro- 
Bonoèrent  pour  la  peine  des  fers  ;  Louvet  et  Brissot,  pour 
la  mort  dvec  snreta.  il  esta  remarquer  q«n trois  mtaia- 


Malesherbea»  Trancbet  et  Deaàze  annoocèreot 
à  IjOuîs  XVI  sa  oondamnatioB.  II  reçat  cette  dos- 
▼elle  avec  un  cakne  oouiage.  «  Mieux  vut 
enfin,  dit-il,  sortir  d'incertitude.  Si  tous  m'ai- 
mes ,  loin  de  vous  attrister,  ne  m'envies  ^  le 
seul  asile  qui  me  reste.  »  t^ressé  par  ses  Irai» 
défenseurs  qui^  avant  de  renoncer  à  toute  &- 
pérance,  voulaient  épuiser  les  voies  légales,  i 
consentit  à  copier  et  à  signer  la  déclaratioQ  àoi- 
vante,  que  Troncbet avait  rédigée  : 

c  Je  dois  à  mon  hMifteur,  Je  Mb  i  tan  famille  de 
ne  point  ioascrire  à  un  jagemaot  qjni  n'inraipe 
d'un  erifueqae  Je  ne  poia  me  reprocher,  fin  cooic> 
quenoe  Je  déclare  ^/m  j'interjette  appel  à  U  natîM 
eUe-méoie  du  jogeroent  de  aea  représentants,  et  Je 
donne  par  ces  présentes  à  mes  délenseurs  le  prie- 
voir  spécial,  et  je  charge  eipresiétneilt  lenr  fidAfc 
de  faire  connaître  cet  appel  à  la  Convention  tetOnuip 
par  tous  les  moyens  qui  mhmt  en  lenr  pearoir.  et 
de  de fnatider  qtPil  Mi  toit  IMt  mentioii  daaa  le  pre- 
oèa^erbBl  de  ses  sénecs. 

I  Fait  à  la  tMtf  dn  Ternie ,  te  16  (  aie  /  jaufier 
171».  I 


Sur  ta  fnotkifi  de  fiobe^ffe,  cet  appel  ftrt  re- 
Jlîté.  La  séance  ftit  levée  te  r^  â  oitxe  li^of^  dta 
soir  ;  elle  atait  daté  trente^sept  heures  (f  ).  On  vif 

très  protestants  et  dlt-btitt  pMtres  eatbeiiqBcn  pronea- 
drent  la  peine  eâ^tate» 

Parmi  les  votants,  beaneonp  motlTéreot  lemr  arrit  ca 
termes  qui  doivent  être  rapportés.  Robespierre  dit  : 
<f  Je  suis  inSetlble  poor  les  oppltusevs,  parée  que  }e 
suis  eompatlaaant  ponr  les  opprimés...  Le  s—iimct  «>* 
m'a  porté,  mais  en  vatai ,  i  deman4er  dans  l'iiafaimn 
constituante  Tabolltion  de  la  petnè  de  SDort,  est  le  mfteir 
^uf  me  fofce  anjonrdlinl  à  demander  qtfym  l'appttqie 
an  lyran  de  ma  patrie  et  à  la  mt>*ta  elle-même  en  m 
personne*  a  —  Uanton  i  «  Je  ne  suis  point  de  celle  fsnk 
d*bommes  qui  Ignorent  qu'on  ne  compose  pas  avec  la 
tyrans  qu'on  ne  les  frappe  qn'S  la  tête.  »  ^  Barrtft  : 
«  l/afbre  de  la  liberté ,  a  dK  on  autiMr  andes,  ose 
lersqu'll  est  arrosé  dn  sang  de  lontce  espènes  de  tjraaiL  • 
—  Manuel  :  «  Je  vote  poor  l'emprisonnement.  Le  drctC 
de  mort  n*appaf(teni  qu*i  la  nature.  Le  despotisme  le 
lui  stsit  pris  t  M  llHerlé  le  loi  fendra.  »  ^  Le  doc  #0r- 
lésns  :  «  Uniquement  occupé  de  nson  devoir  el  cob> 
vaincu  que  tous  ceui  qui  ont  attenté  on  attenteront  par 
la  suite  à  la  souveraineté  du  peuple  méritent  la  sort. 
Je  vote  pour  la  Niort.  «  *>  Alboafa  :  «  QaH  reste  en- 
fermé jnaqn'S  ee  qne  nous  n'ayons  plan  rteo  à  cratadrr. 
et  qu'ensuite  11  aille  errer  autour  des  irOnea.  »  — >  Mâ- 
haud:  «  Des  U^slsteors  phllantbropés  ne  sootllfnt  p»  I' 
code  d'iiae  natten  par  l'éubllasenent  de  k  pttmed^ 
raori:  matsponr no  tyrsn..  ai  elle  nexlstaH  pas,  il  ke- 
drait  l'inventer.  »  —  Dncos  :  «  Condamner  un  bommc  a 
mort,  voilé  ée  tons  les  sacrifices  que  j*al  felts  à  la  patrie 
le  sent  qnl  mérite  d'être  compté.  • 

Sieyên»  eom«e  beaucdnp  d*autrss,  n'alMta  rien  à  la 
funèbre  sentence.  «  La  mort  sans  pbrase  »  est  un  mst 
îorRé  après  coup.  On  n'en  trouve  trace  dans  sucmi  do- 
cument orflrlél. 

Grégaire  ne  t ota  potol  pour  la  mort,  osmuis  m  F» 
écrit.  Absent  par  commission.  Il  signa,  avec  ses  troh 
coliégoes  Héraut,  iagot  et  SlSM>n,  la  déclaratloa  ish 
vante  i  «  Notre  vmn  est  pour  la  condamoattoa  de 
Capet  par  la  Gonvcnilon  nallonslec  sans  appel  an 
pie.  »  La  première  rédaction  portait  t  «  Coodamuttea 
à  mort,  m  Grégoire  e/faf  a  ces  mets  en  disant  :  «  Ma 
religion  me  défend  de  verser  le  sang  des  bommes.  ■  li 
n'en  fat  pas  moins  en  isis  chaasede  la  chambre  oomaie 
régicide. 

Il)  Cette  séance  fenBldaMe««*  sur  laqudle  deux  fobdc»> 
eendlredtles  ténèbres  de  la  nult.oàttae  pronenfades  pa- 
roles que  n'avalent  Jamais  entendues  les  rois  date  larFS.t 
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sentiment  d'hamanité  poiiSM  les  girondins  à  sol- 
Ndternn  sursis  à  l'exécution  du  jugement  (18  jan- 
Tîer);  mais  ils  apportèrent  à  ces  débats  tumul- 
tueux la  même  indiscipline  qui  avait  déjà  mar- 
qué lent  faiblesse.  Accorder  le  sursis  d'ailleurs, 
c'était  revenir  sur  ce  qui  avait  été  décidé,  con- 
sacrer la  théorie^'  de  Tappel  au  peuple,  remettre 
tout  en  question.  Malgré  Téloquence  de  Brissot, 
trois  cent  quatre-vingts  voix  contre  trois  cent  dix 
décrétèrétit  que  Louis  XVI  serait  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures  (19  janvier). 

Après  le  départ  de  ses  défenseurs,  le  roi  avait 
dettiandé  le  volume  de  VBistoire  d'Angleterre 
où  se  f  routait  le  récit  de  la  mort  de  Charles  1*^. 
Le  19,  il  manifesta  nfte  vive  inquiétude  de  ne 
pas  revoir  Malesherbes,  ignorant  que  l'entrée  du 
Temple  lui  avait  été  interdite.  En  effet,  d'après 
l'ordre  de  la  commune,  on  avait  resserré  la  sur- 
veillance autour  du  condamné.  Sous  prétexte 
d'un  inventaire,  on  s'assura  minutieusement  qu'il 
n'avait  à  sa  disposition  aucune  arme,  aucun 
instrument  tranchant.  Le  roi  réclama,  dans  un 
billet  écrit  de  sa  main ,  sur  l'arrêté  qui  le  fai- 
sait garder  à  vue  jour  et  nuit,  et  qui  lui  interdi- 
sait la  faculté  de  totr  ses  conseils.  D'après  les 
observations  d'Hébert,  la  commune  passa  outre 
sur  cette  dernière  protestation.  Le  20  janvier, 
à  deux  heures.  Garât,  ministre  de  la  justice, 
accompagné  de  Lebrun,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  précédant  le  conseil  exécutif ,  se 
présenta  au  temple,  et  0t  donner  lecture  de  la  sen- 
tence par  Cfouvelle,  «secrétaire  du  conseil.  Louis 
écouta  sans  qu'aucune  altération  parût  sur  son 
visa{;c  ;  seulement,  au  mot  de  conspiration,  un 
sourire  dlâdignation  anima  ses  lèvres.  H  remît  à 
Garât  une  lettre ,  dans  laquelle  il  demandait  un 
délai  dé  trois  Jôiirs  pour  pouvoir  se  préparer  à 
paraître  (îeVant  Dieu,  l'autorisation  de  communi- 
quer librement  avec  un  prêtre,  et  la  faculté  de  voir 
sa  famille  sans  témoins.  «  Je  recommande,  ajou- 
tait-il ,  à  la  bienfaisance  de  la  nation  toutes  les 
personnes  qui  mVtaient  attachées;  il  y  en  a 
beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune 
dans  leurs  charges,  et  qui ,  n'ayant  plus  d'ap- 

où  11  y  eril  éê»  howMÈtê  40!  mMgéi^Dt,  qiri  borettt,  qui 
s'endormirent,  qui  le  révetllèreat  pmir  ëlre  «  U  sort  I  » 
a  été  ainsi  décrite  par  un  bi&torlcD  moderne  d'après  le 
tabMra  qu'ett  «irait  (af^sé  Mercier  dans  le  Nouveau 
P4Hm  :  «  AU  fofté  de  U  stllef  rangée  ée  dames  en  né- 
gligé cbtfoiMitsdaos  In  trlbancs  haotea,  gens  de  leotê» 
cunditiuiis.  énorme  afflue  nce  d'étrangers)  du  o6té  de  U 
luo&tagni',  trtbdnei  réservées  aox  maltresiscs  à  rubans 
trïÊoUittiHàênn  leii  eoololrit,  hateaiers  qol  vont  et  Tleif 
uent.  font  placer  les  belles  Tlsltcasea,  Jeient  le  rSie 
du  livreuses  d  Opéra;  et  au  nlllev  de  tout  oela  Irés- 
ccrt^flneiAcaC  beaucoup  de  têtes  penchées  dana  la  mé- 
dltolloii/  becoeonp  et  tliete»  sérteox  ou  émns,  quelques 
pb.jr»iono«»Ms  laroucbee.M» 

Au  dehors.  Parts  était  tranquille.  Nul  bmlf ,  pas  de  foule. 
Prudbomme  écriTatt  dan»  son  Journal  à  ce  sujet  :  <c  U  n'y 
aTsM  pM,  nem  pouvons  l'assurer,  trente  pertonnrs  sur  la 
terrasse  de»  Feuillants.  »  Quelques  metnbfes.  Il  est  vrai, 
Qr^nf  entemlre  ir  la  tribune  des  paroles  d'alarme;  on 
pavl#  de  palronfNe» ,  de  canons,  d'assasAIns  soudoyés. 
ùani,  eninme  ministre  de  In  Justice,  ren'Mt  compte  de 
ta  atMMton  de  Parla  de  manière  i  fercr  fous  les  doates,et 
dé««otft  les  rameiirB  fvnstemeot  répaodiiei. 
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pointements,  doivent  être  dans  le  besoin.  »  Garât 
prit  celte  lettre ,  et  coâltne  il  S€  retirait  le  roi 
lui  remit  l'adresse  de  I^abbé  liklgeworth  de  Fir- 
mont.  Après  le  départ  du  conseil  exécutif,  il 
appela  tm  mtinicipal  de  service,  et  le  pria  do 
faire  tenir  à  M.  de  Malesherbes  trois  rouleaux 
formant  125  louis  qu^U  lui  devait.  Il  demanda 
ensuite  son  dîner.  TJn  nouvel  arrêté  de  la  com- 
mune, dépassant  la  mesure  des  précautions  né- 
cessaires, avait  interdit  au  prisonnier,  pour 
empêcher  toute  possibilité  de  suicide,  i*nsage 
du  couteau  et  de  la  fourchette.  Indigné,  le  roi 
s'écria  :  «  Me  croit-on  assez  lAche  pour  atten- 
ter à  ma  vie  î^  »  Il  rompit  son  pain  avec  les  doigts, 
et  coupa  avec  une  cuiller  la  viande  qui  lui  fut 
servie.'  l)ans  Tintervalle ,  la  CouTenf ion  avait 
statué  sur  ses  demandes  :  une  seule  fut  ^jetée, 
ceUe  du  sursis ,  comme  contraire  à  la  décision 
rendue. 

A  six  henrea  du  soir,  ûaràt  amena  dans  sa 
voiture  l'abbé  de  ^irmont  au  Temple.  Lorsqu'ils 
furent  seuls,  le  roi  te  fit  asseoir  près  de  lui  dans 
sa  chambre.  «  Me  voici  donc  arrivé,  loi  dit-il, 
i  la  grande  afTaire  qui  doit  m'occuper  tout  en- 
tier I  »  II  se  mit  à  lire  le  testament  qu'il  avait 
rédigé  dès  le  mois  de  décembre,  il  le  lut  jusqu'à 
deux  fois,  s'arrêtant  par  moment  pour  essuyer 
ses  larmes.  JE^uis  il  demanda  des  nolivelles  du 
clergé  et  de  la  Situation  de  l'Église  en  France;  il 
voulut  savoir  ce  qu'étaient  devenus  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  Tévéqùe  de  Clermont , 
l'abbé  de  Floirac;  il  prononça  le  nom  du  duc 
d'Orléans  avec  plus  de  pitié  que  de  courroux. 
La  conversation  fut  interrompue  par  un  com- 
missaire, qui  annonça  que  la  famille  royale  allait 
descendre.  Louis  XVI,  fort  agité,  passa  dans  la 
salle  à  manger.  L'entrevue  dura  plus  d'une 
heure.  Ce  fut  une  scène  déchirante  entrecoupée 
de  silence ,  de  larmes ,  de  sanglots ,  de  paroles 
étouffées ,  de  caresses.  Le  roi  s'assit,  ayant  la 
reine  à  sa  g»uche,  M*"^  Elisabeth  à  sa  droite , 
sa  fille  presque  en  fac^,  et  son  fils  debout  entre 
ses  jambes.  II  leur  raconta  son  procès,  exprima 
ses  volontés  dernières,  recommanda  de  ne  point 
venger  sa  mort,  et  les  bénit.  A  dix  heures  on 
quart,  il  se  leva,  et  eut  la  force  de  s'arracher  le 
premier  à  ces  douloureux  embrassements.  Re- 
devenu plus  câline  :  «  Ahl  monsieur,  dit-il  à 
son  confesseur,  quelle  séparation  I  Faut-il  donc 
que  j'aime  si  tendrement  et  que  je  sois  si  ten- 
drement aimé  !  Le  cruel  sacrifice  est  fait  ;  aides- 
moi  maintenant  à  oublier  tout  pour  ne  penser 
qu*an  salut.  >  Après  avoir  pris  quelque  nourri- 
ture, il  se  coucha,  et  s'endormit  d'un  profond 
sommeil. 

Vers  la  fin  de  cette  journée,  un  représentant 
de  la  montagne,  Lepeletier  de  Saint-Fargeau , 
avait  été  assassiné  pour  avoir  voté  la  mort  du 
roi.  Ce  meurtre,  qui  fit  croire  à  un  vaste  com- 
plot contre  la  Convention ,  jeta  l'alarme  dans 
toutes  les  sections  de  Paris.  Le  lendemain,  21 
janvier  1793,  était  le  jour  désigné  pour  l'exécu- 
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tion  de  Loais  XVI,  «  IiOaiB  le  deinier,  »  comme 
on  l'appelait.  A  doq  heures,  Cléry  alluma  le 
feu.  Le  roi,  qui  s'éreilla  an  bniit,  se  leva  aussi- 
tôt. <i  J*ai  bien  dormi ,  dit-il ,  et  sans  interrup- 
tion; j'en  avais  grand  besoin,  la  journée  d'hier 
m'ayait  fktigné.  Où  est  M.  de  Finnont?  — -  Sur 
mon  lit  —  Et  Toos,  où  ayez-Toos  passé  la 
nuit?  •»  Snr  cette  chaise.  »  Le  roi  serra  avec 
affection  la  main  de  ce  fidèle  seryiteur.  Il  chan- 
gea de  linge,  et  se  fit  habiller  et  ooifTer;  il  mit 
un  habit  brun ,  une  Teste  blanche ,  une  culotte 
grise  et  des  bas  de  soie.  La  toilette  acheyée ,  il 
laissa  entrer.  M.  de  Firmont ,  et  passa  ayec  lui 
dans  le  cabinet ,  où  il  se  confessa.  Pendant  ce 
temps ,  Cléry  avait  placé  sur  une  commode , 
disposée  en  forme  d'autel,  une  nappe,  uncm- 
dflx  et  denx  flambeaux  ;  quant  aux  objets  né- 
cessaires an  seryice  diyin,  on  les  ayait,  sur  le 
consentement  de  la  commune ,  apportés  de  Tan- 
deane  église  des  Capudns  du  Marais.  A  six 
heures,  M.  de  Firmon^  enhahits  sacerdotaux,  cé- 
lébra la  messe.  Le  roi  y  assista,  constamment  à 
genoux,  et  communia.  Puis  il  fit  ses  adieux  à 
Cléry,  qu'il  pressa  dans  ses  bras.  Le  jour  com- 
mençait à  paraître.  Une  brume  épaisse  et  glacée 
enyeloppait  la  yille ,  dont  les  rues  étaient  encore 
engorgées  par  la  fonte  de  la  neige.  On  entendait 
au  loin  le  bruit  du  tambour  qui  appelait  sous  les 
armes  toute  la  garde  nationale ,  puis  hi  yoix  des 
officiers  et  le  pas  des  cbeyaux.  «  Les  yoiià  qui 
approchent,  »  fitobseryer  Louis.  Alors,  appelant 
Cléry  :  «  Vous  romettrez  ce  cachet  à  mon  fils , 
cet  anneau  à  la  reine;  dites-lui  bien  que  je  le 
quitte  avec  pdne.  Ce  petit  paquet  renferme  des 
dieyeux  de  toute  ma  bmille,  yous  le  lui  remet- 
trez aussi.  Dites  à  la  rdne ,  à  mes  chers  enfants, 
à  ma  sœur,  que  je  leur  ayais  promis  de  les  yoir 
ce  matin,  mais  que  j'ai  youlu  lenr  épargner  la 
douleur  d'une  séparation  d  crudle.  Combien  il 
m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  derniers 
embrasaements!  »  Il  essuya  ses  larmes,  et  de- 
manda que  Cléry  lui  coupât  les  cfaeyeux;  mais, 
après  une  longue  délibération ,  les  munidpaux, 
toujours  soupçonneux,  refusèrent  de  lui  accorder 
des  dseaox.  11  était  près  de  neuf  heures  lorsque 
Santerre  entra,  accompagné  de  Bernard  et  Roux, 
commissaires  de  la  commune,  toos  les  denx 
prêtres.  Le  condamné,  reyenant  ausdtôtdans 
son  cabinet ,  tomba  aux  pieds  de  l'abbé  de  Fir- 
mont. «  Tout  est  consommé,  dit-il;  donnez-moi 
yotre  bénédiction ,  et  priez  Dieu  qu'il  me  sou- 
tienne jusqu'au  bout.  »  Il  s'avança  ensuite  vers 
Roux,  et  le  pria  de  remettre  son  testament  au 
consdlde  la  commune.  «  Ma  mission,  répliqua 
ce  prêtre  sans  entrailles,  se  borne  à  vous  con- 
duire à  l'échafaud.  —  Ah!  c'est  juste,  »  dit  le 
roi.  Un  des  commissaires  présents  le  reçut  de  ses 
mains.  Bien  qu'il  eût  l'air  plus  rassuré,  il  semblait 
hésiter,  et  se  recueillit  encore  dans  son  cabinet. 
Santerre  lui  rappela  par  deux  fois  que  l'heure 
approchait.  Il  le  regarda,  frappa  du  pied,et  dit 
d'un  ton  ferme  :  «  Partons  I  » 


Après  avoir  traversé  la  cour  k  pied ,  non  sans 
se  retourner  vers  la  tour  du  Temple,  où  il  aban- 
donnait ce  qu'il  avait  de  plus  cher»  Louis  XVI 
monta,  avec  M.  de  Firmont ,  dans  la  voiture  du 
maire  de  Paris;  deux  gendarmes  prirent  place 
sur  le  devant.  Le  cortège ,  précédé  dé  tamboon 
et  suivi  de  canons,  se  composait  d'un  corps  coa- 
ddérable  d'hommes  à  pied  et  achevai;  il  s'a- 
vança lentement  entre  une  double  haie  de  gardes 
nationaux  disposés  sur  quatre  rangs.  Des  me- 
sores  sévères  ont  été  prises  pour  qae  Je  coo- 
damné  n'écliappe  point  à  la  vindicte  de  la  lévo- 
lotion.  De  forts  détachements  de  réserve  ont 
été  placés  de  distance  en  distaoce;  toutes  les 
barrières  sont  gardées;  défense  aux  voitures 
de  rouler,  aux  troupes  de  quitter  leor  poste, 
aux  piétons  de  traverser  le  cortège  ;  les  dubs 
se  tiennent  en  permanence.  On  savait  en  effet 
que  le  projet  d'enlever  le  roi  avait  été  formé 
par  d'intrépides  jeunes  gens  à  la  tète  desqneU 
se  trouvait  le  baron  de  Batz.  M.  de  Finnont 
en  avait  reçu  avis,  et  l'avait  communiqué  à 
Louis;  il  a  lui-même  écrit  que  jusqu'au  pied 
de  TéchaAnd  il  conserva  l'espoir  de  voir  réossîr 
cette  audadeuse  tentative.  Des  dnq  ceots  con- 
jurés, vingt-cinq  à  pdne, gagnèrent  le  rendez- 
vous ,  fixé  à  la  iuiateur  de  hi  Porte  Saint-Denis, 
et  quatre  seulement  se  précipitèrent  le  sabre 
haut  sur  la  chaussée  en  criant  :  «  A  nous. 
Français  1  k  nous  <^ux  qui  veulent  sanver  leur 
roi  I  n  Balz  était  du  nombre.  Personne  ne  bou- 
gea. Deux  de  ces  jeunes  gens  payèrent  de  leur 
vie  cet  acte  d'héroïque  folie. 

Le  cortège  continua  sans  interruptioiiaa  mar- 
che à  travers-  la  ligne  des  boulevards.  Pas  un 
cri,  on  silence  profond.  Les  bootiqoea,  les  feuê- 
tres  étaient  partout  fermées.  Le  jour  était  som- 
bre et  douteux ,  le  brouillard  épais.  Le  roi,  d- 
lendeox  d'abord,  lut  dans  on  bréviaire  qndqnes 
psaumes  et  les  prières  des  agonisants.  A  dix 
heures  vingt  minutes,  il  arriva  sur  la  plaoe  de 
la  Révolution.  Là  se  dressait  l'écha&od  (1),  ao 
milieu  d'un  grand  espace  vide,  bordé  de  troupes 
et  de  canons.  An  delà  le  peuple  attendait  dans 
une  muette  impatience,  avide  d'apprendre  com- 
ment un  roi  sait  mourir. 

Avant  de  descendre  de  voiture,  Loois  recom- 
manda, d'un  ton  de  mattre,  son  confeeaeor  aux 
gendarmes.  Puis  aux  tambours  :  «  Taisea-voust  • 
cria-t-il.  Les  tambours  s'arrêtent,  et  reprennent 
sur  l'ordre  de  Santerre.  «  Qodle  trahiaon  1  dit 
Louis.  Je  sois  perdu  I  je  suis  perdu  !  »  Avait-il 
encore  à  ce  moment  conservé  l'espoir  d'être  dé> 
livré  (2)  ?  Le  bourreau  et  ses  aides  veulent  loi 
êter  ses  habits;  il  les  repousse  avec  fiuee,  sa 

(I)  Entre  le  plédetUI  de  is  etatae  4e  Loak  XV  et  IV 
veoue  des  Cliaaipt-Éljiéet. 

(fl)  Cette  venloo,  donnée  |»ar  de*  )0Braaai  du  tei^e, 
reproduite  daat  L»  Nouvêom  Paris  et  é»m  le  Procdt  êÊ$ 
AwrôMM,  n'»  pM  été  contredite  par  le  réelt  qaTm  fait 
Senson  de  feiéeuUon.  Qnaot  à  M.  de  'Firmont,  U  ne  parle 
pat  de  cet  Incidenl.;  mate  11  prévleot  lul-mèine  qolt  n'a 
p«  tant  dire. 
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déiiliabiUe  Ini-mémey  délie  ses  chereax,  6te  son 
col,  décoayre  ses  épaules.  Dans  cet  état,  il 
s'agenooille  pour  recevoir  da  prStre  nnederiiière 
bénédicUoD.  Mais,  voyant  les  exécuteurs  lui 
prendre  les  mains,  il  recale.  «  Me  lier  t  s'écrie- 
t-il  indignét  je  n'y  consentirai  jamais  ;  renoncez  à 
ce  projet  »  On  Teotoure,  on  le  saisit ,  une  latte 
s'engage  an  pied  de  Tédiafiiad.  «  Sire,  lai  dit 
M.  de  Firmont  suppliant,  dans  ce  nouvel  on- 
trage  jene  toIs  qu'on  dernier  trait  de  ressem- 
blance entre  Yotre  Majesté  et  le  Dieu,  qui  va 
être  sa  récompense  (1).  »  Louis  s'apaise,  et  dit 
d'an  ton  résigné  an  bourreau  :  «  Faites  ce  que 
TOUS  voudrez;  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie.  » 
On  lui  attacbe  les  mains  ayec  son  mouchoir,  on 
lui  coupe  les  cheveux.  S'appnyant  sur  le  bras  de 
son  confesseur,  il  gravit  avec  peine  le  roide  es- 
calier de  réchafaud;  parvenu  à  la  dernière 
marche,  il  traverse  rapidement  toute  la  plate- 
forme, impose  encore  une  fois  silence  aux  tam- 
bours, et  s'écrie  d'une  voix  si  forte  qu'elle  dut 
être  entendue  an  bout  de  la  place  :  a  Je  meurs 
innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute.  Je 
pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu 
que  le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe 
jamais  sur  la  France!  Et  vous,  peuple  infor- 
tuné... »  Sa  voix  est  étouffée  par  un  roulement 
de  tambours.  «  Silence!  faites  silence!  »  crie  le 
roi,  en  s'agitant  et  en  frappant*da  pied.  Il  parais- 
sait hors  de  lui.  Les  exécuteurs  s'emparent  de  sa 
personne,  et  le  jettent  sous  le  couteau  fatal.... 
La  tête  tomba.  Un  des  aides  du  bourreau,  le  plus 
jeune^  ramassa,  toute  dégouttante  de  sang,  cette 
tête  coupée,  et  la  montra  au  peuple  en  fiiisant  le 
tour  de  l'échafaud.  Un  moment  frappé  de  stu- 
peur, le  peuple  cria  de  tontes  parts  :  Vive  la  ré- 
publique I 

On  se  précipita  rers  l'échafaud.  Les  fédérés 
trempèrent  dans  le  sang  qui  venait  d'être 
répandu  leurs  sabres  on  leurs  piques  ;  d'autres 
y  mettaient  les  mains,  en  marquaient  leur  vi- 
sage, en  teignaient  leurs  vêtements.  On  s'em- 
brassait, on  agitait  les  chapeaux  en  l'air,  on 
acclamait  la  nation.  L'habit  du  roi  fut  promené 
au  l)out  d'une  pique,  et  lacéré  :  mille  mains  s'en 
disputèrent  les  lambeaux.  On  chanta  des  refrains  , 
patriotiques,  on  dansa  des  rondes  à  l'extrémité 
du  pont.  «  J'ai  tu,  dit'  Mercier,  j'ai  vu  défiler 
tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  familièrement,  comme  lorsqu'on  revient 
d'une  fête.  «  Un  autre  écrivain  contemporaiiiy 
Prudhomme,  ajoute  à  ce  tableau  une  scène  qu'il 
trouve  digne  dex  pinceaux  de  Tacite  :  «  Un 
citoyen  monte  sur  la  guillotine,  et,  plongeant  tout 
entier  son  bras  nu  dans  le  sang  de  Capet,  qui 
s'était  amassé  en  abondance,  il  en  prit  des  caillots 
plein  la  main,  et  en  aspergea  par  trois  fois  la 

(I)  L'abbé  dé  PlrnMDt  ne  prooonct  pu  d'antre*  pare- 
let;  Il  te  ait  à  genonx  anr  l'écbBfond,  et  pria.  La  famente 
phrase  :  «  Fila  de  aalnt  Louis,  oiootez  an  ciel  »,  doit  être 
raiig«e  parmi  lea  fablea  biatoriqàea  dont  cette  époqae  eat 
obMwele. 

MOUV.  BIO€R.  gMR,  »  T.  XI». 


foule  des  assistants  qui  se  pressaient  au  pied  de 
l'échafaud  pour  en  recevoir  chacon  une  goutte 
sur  le  front  «  Frères,  disait  le  citoyen  en  faisant 
son  aspersion  ,  on  nous  a  menacés  que  le  sang 
de  Capet  retomberait  sur  nos  têtes,  eh  bien!  U 
faut  qu'il  y  retombe!  » 

Vers  onze  heures  les  restesde  Louis  XVI,  placés 
dans  une  bière  découverte,  furent  conduits  au  ci- 
metière deLa  Madeleine  (1).  Le  corps  était  vêtu, 
mais  sans  habit,  sans  cravate  et  sans  souliers; 
la  tête,  séparée  du  tronc,  était  placée  entre  les 
jambes.  Deux  prêtres  récitèrent  les  dernières 
prières;  la  foule,  qui  avait  envahi  le  cimetière , 
les  écouta  dans  un  religieux  silence.  Puis  on 
descendit  la  bière  ouverte  dans  la  fosse  et  on  la 
recouvrit  ■  d'une  grande  quantité  de  chaux 
vive  (2). 

Le  jour  même  deTexécotion  du  roi,  la  Con- 
vention rédigea  une  proclamation  au  peuple 
français,  où  elle  réclama  pour  chacun  de  ses 
membres  hi  responsabilité  de  l'acte,  «  et,  la  &ce 
tournée  vers  l'Europe,  elle  se  montra  pleine  d'un 
calme  méprisant,  prêtée  lancer  comme  à  relo- 
ver tous  les  défis,  sûre  d'elle-même,  de  sa  force, 
de  son  droit,  et  dans  sa  volonté  de  lutter  jusqu'à 
la  mort  unanime  ».  La  Convention  reçut  de 
l'armée  une  adresse  où  se  lisaient  ces  mots  : 
«  Noos  vous  remercions  de  nous  avoir  mis  dans 
la  nécessité  de  vaincre.  »  Au  dehors,  les  émigrés, 
faiblement  émus,  proclamèrent  Louis  XVII;  Je 
comte  de  Provence  prit  le  titre  de  régent,  et  la 
révolution  poursuivit  à  travers  le  monde  le  cours 
de  ses  militantes  destinées. 

Outre  les  instructions  données  à  La  Pérouse, 
et  qui  <mt  été  insérées  dans  la  relation  du  voyage 
de  ce  navigateur,  on  a  de  Louis  XVI  :  Descrip- 
tion de  la  forêt  de  Compiègne  ;  Paris,  1766, 
in-8*  de  64  pages,  tiré  à  36  exemplaires;  —  Le$ 
Maximes  morales  et  politiquei  ttrées  du  Té- 
lémaque^  sur  la  science  des  rois  et  le  bonheur 
des  peuples ;mçT,  en  1766,  par  Louis-Auguste, 
dauphin,  m-8*';  Paris,  1814,  Didot,  in-18  de  2 
feuilles;  —  Histoire  de  la  Décadence  et  de  la 
Chute  de  l'Empire  Romain^  par  Gibbon  ;  Paris, 
1777-1795,  18  vol.  in>8<».  Après  avoir  traduit 
cinq  volumes  de  cet  ouvrage,  Louis,  alors  dau- 
phin, ne  voulant  pas  être  connu,  chargea  Leclerc 
de  Sept-Chênes,  son  lecteur  de  cabinet,  de  les 
faii«  imprimer  sons  son  nom.  Dans  son  adoles- 
cence, ce  prince  avait  composé  un  ouvrage  de- 
meuré inédit,  intitulé  :  Réfiexims  surîmes  en- 
tretiens  avec  Jf.  le  duc  de  La\Vauguycn,  Ces 

(1)  Alora  aittté  me  d'AnJon.  Ct»t  aur  net  caplaeenent 
qu'a  été  bfttte  la  ebapelle  expiatoire  consacrée  par  lea 
Bourbona  an  aouvenir  des  TfeUnea  de  leor  famille. 

(Il  L'acte  de  décès  de  Loals  XVI  fat  consigné  en  cca 
termcfl  sur  les  reglatrea  de  la  commnne  :  «  Acte  de  déeèa 
de  Lonla  Capet,  duti  Janvier  dernier,  dix  benres  vlngt- 
deax  mlnntea  dn  matin; .  profession,  dernier  roi  dea 
Français  :  Agé  de  trente-nenf  ana  (*)  ;  natif  de  VeraaUlea  ; 
domicUlé  A  Parts,  tonr  da  Teaqyle.  » 

(•)ll  ayalt  i^eUement  trente-bolt  ans  quatre  noU  et 
vlngt-nenljoua. 
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entretitDt  Bont  an  nonibn  de  tranle-trois.  La  co- 
pie du  raaoatcritorigJDal  est  delà  main  du  comte 
de  ProTenee  (  Louis  XVill  ) ,  en  la  poase&Bioa 
duquel  elle  était  demeurée.  Ck>mpri8e  daii«  la  di»- 
peraion  des  papiera  deee  prince»  après  sa  sortie 
de  France,  en  1791,  et  retroovée  depuis»  die  fatt 
en  1816,  achetée  par  M.  L.  S***,  qui  en  fit  bom- 
mage  à  l'ancieB  poesesseor^deveDu  roi.  On  atU> 
bue  aussi  à  Louis  XYI  les  Doui$s  Mutorigues 
sur  la  vie  et  le  règne  de  Michar4  Jl,  traduita 
de  l'anglais  d'Horace  Walpole,  Paris,  IIOO, 
in-8*,  et  un  Supplément  à  PArt  du  Serrurier ^ 
Paris,  1769,  in-ful.  Il  est  certain  que  la  plupart 
des  lettres  et  correspondances  qu'on  a  fait  parai" 
tre  sous  le  nom  de  Looia  XVI  aont  apocryphes. 

Paul  Loi] JST. 

KongutUJfueéatet  du  riçnê  de  Louis  Xf7;  Parti, 
1791,  6  voL  la-lt.  -  Pro7«rt,  Louit  JFl  détrôné  avitnt 
d'être  roi,-  Hamboarg.  ilOO, ID-S*.  —  Hist. de  LouU  X^If 
Ibid.,  Ilot,  s  vol.  la-».  -  GaMi«r,  f^  de  UmU  xn  { 
Paru,  1814,  iD-18.  —  Durdent,  Hm.deUnuU  jrif  P«rls, 
18l7,in-S«.-BoQvet  de  Crctté.ifM.  de  IwiiXrii  Paris, 
1815,  in -11.  —  J.  Droz,  Hltt.  du  Régne  de  Louit  XP^t 
pendant  Ut  amnéei  vu  ton  fonvott  préeenit  on  êktit&t 
la  révoluUonf  l88»-t84t,  •  «ol.  lB-8*.  —  Falloux  (  De), 
JmuU  Xri  ;  Parts,  1840,  1b-8*.  -  Capeflgue,  Uuii  XFl, 
ton  administration  et  tet  relationt  diplom.  avee  l'BU' 
rope;  Paris,  1844,  4  fbl.  fa*t*.  —  ToeqaevUle  (  D«  )  { 
Coup  tf'flH/  tmr  le  régne  de  Louit  XFl  JMfgi«*«H  178»^ 
Parla,  18S0,  Ins».  —  A  Dumas,  Louit  Xf^I;  1861,  I  tôt 
gr.  ln-80.— M"*«  d'Aogoul£ine,Jlftfmo<rM.  «  Bertrand  de 
Molcviile,  de  Ségur.  Nontbarey,  Wsber,  Hue,  Méwtoiret. 
—  Mailet-Uapan,  Corretpondqtite,  -  SodUtU,  itém,Jtis$, 
et  potit.  du  régne  de  Louit  Xf^l,-  1801.  6  vol.  io-8*.  -^ 
Mém.  tiret  det  papier t  d*un  homme  dfÉtaL  —  Clérjr, 
Journal.  —  Kdgeworth  (  L'abbd  ),  Demièret  Hemrei  de 
LouU  Xf^L  «*  Mcreier,  U  Nouveau  Parie.  -  Pmdr 
homme.  Let  Bévotutiont  de  Purit.  -•  Le  Moniteur  univer^ 
tet,  1787-1793.  -  MontgaUUrd  (De),  Hitt.  de Franee.  — 
Lu  vallée,  Hiet.  det  Fronçait,  IV.— Tblert,  Misbcitt,  Uub 
BUdc,  uiât.  de  la  Bévolution  /ronçtUte.  -  UmarUo*. 
Bitt.  det  Girond%nti  1847,  8  vol.  1q-«».  —  Bsqnlros,  Hid. 
det  3lontaçnardt  ,*  1847,  t  vol.  In -S*.  —  Barante,  Mitt.  de 
la  ConMntion;  1881-1888,  8  vol.  in>S«.  —  ■.  OulUle, 
Bitt.  de  JnbeatUe  jânt, 

LOD18  XVII  (LtMU'Charleê  oa  FRiHca, 
dit),  dauphin  de  France,  né  le  27  mars  1785,  à 
Tersailles,  mort  le  20  prairial  an  m  (8  juin  1795), 
à  la  tour  du  Temple,  à  Paris.  11  était  le  troisième 
des  quatre  enfants  de  Louis  XVI  et  de  Marie^ 
Antoinette  d'Autriche.  Contrairement  à  l'usage, 
il  fut  JMptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  par 
le  cardinal  de  Rolian,  et  eut  pour  parrain  le  comte 
de  Provence  et  pour  marraine  la  reine  Ca- 
roline de  Naples,  représentée  par  M"**  Elisa- 
beth. U  reçut  le  titre  de  duc  de  Normandie, 
qu'auoon  fils  de  France  n'avait  porté  depuis  le 
quinzième  siècle,  et  prit  celui  de  dauphin  à  la 
mort  de  son  frère  a(ué,  Louis-Joseph  (4  juin  1789). 
A  cet  âge  c'était  un  bel  enfant,  plein  de  grâce 
et  de  vivacité,  aimant,  sensible,  mtelligent,  mais 
d'une  Impatience  et  d'une  Indocilité  singulières. 
Sa  gouvernante  fut  la  duchesse  de  Polignac,  puis  la 
marquise  deToursel,  et  son  précepteur,  l'abbé  Da- 
vaux  ;  toutefois  le  roi  s'était  réservé  pour  lui*méme 
le  soin  de  surveiller  l'éducation  du  jeune  prince,  et 
il  s'en  acquitta  iusqu'à  ses  derniers  moments  en 
père  de  famille  tendre  et  scrupuleux.  Héritier  d'un 
trône  qu*ébranla  bientôt  le  coup  (1(2  tOUUçrrc  du 
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;  14jnillet,Loni8-Charie8defatt,qiioiquebieBji 
'  figurer  au  premier  plan  des  terribles  Jouraécs  da 
la  révolution  ;  la  première,  celle  du  il  oeloNe,  où 
le  peuple  affamé  ramena  à  Paris  «  le  hoakafv, 
la  boulangère  et  le  petit  mltroii,  »  se  grava  pro- 
fondément dans  sa  mémoire.  De  bonne  henie  il 
«pprit  à  réfiéchir,  et  U  loi  Ait  donné  de  passer 
lana  transition,  et  par  la  dure  loi  d'an 
immérité,  de  Tenfance  Insoodeiue  à  v 


rite  précoce.  Aux  Tuileries,  comme  à  Venail- 
les,  on  lui  accorda  la  Jouissance  d'un  petit  jar 
din  (1),  où  il  cultivait  des  fleon,  qn^l  ofliraft  le 
plus  souvent  à  sa  mère  (3).  A  ctaq  ans  il  ëtk 
colonel  d'un  régiment  d'enAnts,  reemté  dans  ta 
bourgeoisie,  instruit  par  on  abbé  et  nommé  JlOf  si- 
Dauphin;  cette  milice  Imberbe,  traitée  oonme 
la  garde  nationale,  reçut  un  drapeau,  foomit  des 
postes  d'honneur  et  assista  à  tontes  les  oMno- 
oies  publiques  jusqu'à  la  mort  de  Mlrabeaii.  Le 
plus  vif,  on  peut  dire  le  seul  plaisir  qii*cAt  k 
dauphin,  fut  celui  déjouer  au  soldeU,  Lors  de 
la  fuite  de  Yarennes,  Il  fût  habillé  en  petite  fille, 
et  s'appelait  Aglaé  :  on  sait  que  tous  les  membres 
de  la  famille  royale  et  les  gêna  de  leur  suite 
portaient  dea  déguisements  et  de  faux  noms,  ce 
qui  avait  fait  demander  naiveraent  au  danphii  « 
«  Ton  allait  jouer  la  comédie  ».  Deveno  prince 
royal  (  le  titre  de  dauphin  avait  été  aboli  ) ,  rbé- 
ritler  de  la  couronne,  acclamé  sur  son  passage 
par  les  Cris  enthousiastes  d*un  peuple  plefn  dH- 
lusiona  sur  le  régime  constitationnel ,  reprit  U 
cours  de  ses  études ,  et  se  familiarisa  avec  ta 
langue  italienne  aUisi  qu'avec  les  éléments  de  ta 
géométrie  et  de  Tastrouornie.  «  Élevez-le  pour  ta 
liberté,  disait  plus  tard  Guadet  aa  roi;  c'est  ta 
condition  de  sa  vie.  • 

Quand  le  jeune  prince  toucha  à  sa  septième 
année,  l'âge  oh  il  devait,  selon  les  traditions 
royales,  être  remis  aux  sofais  d>DUi  focrrenieor, 
on  s'avisa  d'un  expédient  à  l'Assemblée  législafife 
pour  suppléer  à  l'absence  de  la  loi  qui  réglerait 
Téducatioudu  prince  royal  :  on  proposa  de  loi 
nommer  un  gouverneur  d'ofOoe;  mais  cette  mo- 
tion, appuyée  par  une  centaine  de  voix.  Ait  ajour- 
née. Sur  la  liste  des  candidats  présentés  figuraiest 
Condorcet,  Sieyès  et  Pétion.  Le  roi  oonUona  à 
diriger  lui-même  les  études  de  son  fils  (3).  Avec 
cette  année-là  s'enfuirent  les  derniers  beanx  Jours 
d*une  vie  qui  devait  compter  si  peu  de  Jours.  Le 
20  juin  1792,  la  révolution  envahit  les  Tuileries 
et  coilTa  du  bonnet  rouge  lepeli^  Veto;  ne  com- 
prenant pas  si  c'était  un  outrage  on  on  Jeu, 

(i)  Ce  même  eola  de  terre  a  raeeetatreaieat  apputoia 
au  roi  de  Bopie ,  an  dnc  de  Bordeaax  et  u  aaaitt  de 

Paris. 

(t)  Vn  Jour  U  aTalt  mdié  qnelqoei  aoocla  S  aoD  boa- 
«aet  i  s'en  éUnt  aperça  an  moment  de  le  présenter.  H  le> 
arracha  ea  disant  :  «  Ah,  maouia,  vens  «i  avtt  Mes  astci 
d'alUeeml» 

i^;  M.  de  Kleurtea.  aDCien  ministre,  avait  éië  déslsn^: 
mais  Mite  nominaUon  n'ent  pas  de  sotte.  On  nélé  iasfa'à 
atlrtbtter,  sans  aueune  espèce  de  fondement,  à  Louis  X  Vl  1 1 
pensée  d'avoir  promis  ccUc  place  de  ffouviToeur  a  Ru 
bcsplerre. 
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l'enfaot  Boorit,  étonné.  Qnand  fl  vit  se  renon- 
yeler  autour  de  lui  Texplosion  des  passions  po- 
pulaires ,  il  s'efïVaya  ;  ces  scènes  de  carnage  on 
de  démence  Imprimaient  à  sa  physionomie  épon- 
yantée  une  agitation  presque  convnlsiye. 

Le  13  août  1792  il  entra  à  la  tour  du  Temple 
avec  sa  famille.  «  Le  souvenir  do  Temple ,  dit 
M.  de  Beauchesne,  est  étroitement  lié  à  ceint da 
daaphin  ;  c'est  là  qu'il  a  vécu,  qnll  a  souffert, 
qu'il  a  régné,  si  Ton  peut  donner  sans  Ironie  le 
nom  de  règne  à  cette  agonie  qui  se  prolongea 
depuis  la  mort  do  père  jnsqu'à  la  mort  du  fils.  » 
Une  des  consolations  de  Lonis  XVI  durant  sa 
captivité  ftit  de  s'occuper  plus  particulièrement 
d'instruire  le  jenne  prince.  Tous  les  jours  11  lui 
donnait  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie,  de 
calcul ,  d'orthographe  et  de  latin;  il  loi  faisait 
des  lectures  appropriées  à  son  âge,  exerçait  sa 
mémoire ,  qui  étoit  des  plus  heureuses,  et  corri- 
geait ses  devoirs.  Pins  d'une  fols  il  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  ses  jenx.  Charles ,  tendre  et  ea- 
joué  avec  ses  parents,  réservé  avec  les  étrangers, 
ne  regrattait  rien  en  apparence  et  ne  parlait  ja- 
mais du  passé,  ni  de  Versailles  ou  des  Tuileries. 
Hue,  le  Valette  chambre  du  roi,  et  ensuite  Cléry, 
étaient  spécialement  chargés  de  veiller  sur  loi. 

La  veille  de  sa  mort,  le  20  janvier  1793, 
Lonis  XVI  eut  une  dernière  entrevue  avec  ceux 
qui  lui  étaient  chers.  «  Mon  père,  raconte  Marie- 
Thérèse,  au  moment  de  se  séparer  de  nous  pour 
jamais ,  noos  fit  promettre  à  tons  de  ne  jamais 
songer  à  venger  sa  mort.  Il  était  bien  assuré 
que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accomplis- 
sement de  sa  dernière  volonté  ;  mais  la  grande 
jeunesse  de  mon  frère  loi  fit  désirer  de  produire 
sur  hri  une  impression  encore  plus  forte.  Il  le 
prit  sur  ses  genoux,  et  loi  dit  :  «  Mon  fils,  vous 
avez  entendu  ce  que  je  viens  de  dire  ;  mais  comme 
le  serment  a  encore  quelque  chose  de  plus  sacré 
que  les  paroles,  jurez  en  levant  la  main  que  vous 
accomplirez  la  dernière  volonté  de  votre  père.  » 
Mon  frère  lui  obéit  en  fondant  en  larmes.  » 
Déjà ,  en  prévision  do  sort  fatal  qui  l'attendait, 
Louis  avait,  dans  son  testament,  recommandé 
à  son  fils  «  d'oublier  tonte  haine  et  tout  ressen- 
timent, sll  avait  le  malheur  de  devenir  roi  ». 

L'exécution  du  31  janvier  sacra  roi  l'orphelin 
du  Temple,  aux  yeux  des  royalistes.  Le  comte 
de  Provence ,  qni  était  alors  à  Hamm,  en  West- 
phalie,  proclama  l'avènement  de  son  neveu  sous 
le  nom  de  Louis  XVII,  et  prit  pour  lui  le  titre  de 
régent  n  par  le  droit  de  naissance  ainsi  que  par 
les  dispositions  des  '  lois  fondamentales  du 
royaume  ».  Le  comte  d^Artots  eut  la  charge  de 
lieutenant  général  (28  janvier  1793).  Le  nou- 
veau roi  fut  reconnu  par  toutes  les  monarchies 
absolutistes  de  l'Europe,  à  défaut  de  ses  sujets^ 
qui,  s'obstinant  à  ne  voir  en  lui  qu'un  enfant 
pri^nîer,  le  gardaient  néanmoins  comme  le 
plue  prédenx  gage  de  leors  droits  récemment 
conquis.  Des  voix  françaises  Tacclamèrent  aussi 
daas  «n  moment  d'entiHMMiasme  :  il  reçut  IIkhsI' 


mage  des  soldais  de  Gondé,  pois  des  chefs  ven- 
déens (1)  et,  bientdt  après,  des  paysans  des 
Cévenoes  et  de  Lyon  insurge.  Le  bruit  courait 
que  les  prisonnières  do  Temple  allaient  chaque 
matin  le  saluer,  quil  se  plaçait  le  premier  à  table 
et  qu'elles  lui  rendaient  tous  les  honneurs  dos  à 
la  royanté.  En  attendant  qn'on  travainit  effica- 
cement à  sa  libération,  il  continuait  ses  leçons, 
aux  heures  acconfamées.  Au  mois  de  mai  1793, 
il  tomba  malade;  une  hernie  se  déclara ,  qui  fut 
mal  soignée  et  qui  causa  des  accidents  de  temps 
à  autre.  La  rdne ,  oubliant  qu'elle  n'était  plus 
que  Cl  citoyenne  »,  demanda  le  médecin  ordinaire 
des  enfants  de  France;  la  commune  la  rappela  au 
«c  sentiment  de  l'égalité  »  »  lui  envoyant  le  mé- 
decin des  prisons. 

Cependant  quelques  royalistes ,  aussi  hardis 
qu'adroits,  préparaient  en  silence  les  moyens 
d'arracher  au  Temple  sa  fotnre  victime;  le  man- 
que de  police  les  encourageait  aussi  bien  que 
leur  dévouement  au  malheur.  MM.  de  Jarjayes  et 
de  Batz,  de  concert  avec  les  municipaux  Lepitre, 
Toulan  et  Blichonis,  échouèrent  dans  leurs  ten- 
tatives. Le  généiral  Dilkm  paya  de  sa  tète  le 
soupçon  d'avoir  formé  un  semUabie  dessein.  Ces 
tentatives,  renouvelées  coup  sur  coup,  irritèrent 
le  comité  de  salut  pobKo,  qui  arrêta  que  «  le  fils 
de  Capet  serait  séparé  de  sa  mère  et  remis  entre 
les  mains  d'un  instituteur  ».  La  séparation  eut 
lieu  le  3  jnillet,  à  dix  hem^  do  soir,  au  milieu 
des  cris ,  des  prières  et  des  sanglots.  Six  com- 
missaires entraînèrent  l'enfant  dans  cette  partie 
de  la  tour  que  son  père  avait  occupée.  11  ne  de- 
vait plus  revoir  aucun  des  sieqs. 

Vinstituteur  du  fils  de  Louis  XVI  était  un 
cordonnier,  nommé  Antoine  Simon  (2) ,  un  des 
membres  les  plus  ardents  du  club  des  Cordeliers. 
Marat  l'avait  désigné  lui-même  comme  un  ins- 
trument docile  au  choix  de  la  commune.  On  lui 
fit  nn  traitement  de  SOO  francs  par  mois,  avec 
{Injonction  expresse  qu'il  ne  sortirait,  sons  au- 
cun prétexte,  do  Temple.  La  réclusion  à  laquelle 
il  n'était  pas  habitué,  jointe  à  la  grossièreté  de 
son  caractère  et  au  fanatisme  de  ses  croyances 
politiqaes,  exagéra  en  loi  la  rudesse  jusqu'à  la 
violence  et  la  sottise  Jusqu'à  la  cruauté.  S'il 
connut  la  pitié,  «  la  démence  de  sa  foi  dut  la 
loi  faire  repousser  comme  un  crime  ».  Le 
jeune  Charles  se  lamentait;  dans  un  accès  de 

(1)  Leur  proolaiBitimi  se  bonult  à  ee  pcn  ée  mots  i 
«  Nous.  ceiDiMSdant  1««  araées  MtholUiaes  et  royales, 
n'avons  pris  les  arnica  que  pour  soutenir  la-  religion  de 
nos  pères,  pour  rendre  ft  notre  angnste  et  légitime  sou- 
verain, Loala  XVII,  réclat  H  la  aolMUé  de  son  trene,  et 
nous  n*a?on^  pour  but  que  le  bien  gteéraL  » 

(S)  Né  k  Troyes,  en  1786,  U  s*étaU  marié  en  1788  à  une 
serrante,  à  peu  près  de  même  Age  que  lui.  Il  n'avait  point 
d'enfants.  Dans  te  quartier  oÉ  il  exerçait  en  cbambre  sa 
profession  (  me  des  Gor4eliera»  aojoard'bui  rue  de  k'jàeole- 
de  Médecine },  Une  passait  pas  pour  un  nauvab  homme; 

II  était  brusque,  mais  sans  Impatience  ,  et  facile  dans  les 
reUtlona  du  voishiage.  Il  monta  sur  réebsfiind  le  JA  tber^ 

III  idor  (18  Juillet  1794),  en  nSmetempa  que  Robespierre, 
Sa1nt<Just  et  Cotttbon.  Sa  femme,  MarlcJcanoe  Aladame, 
mourut  en  iSiS,  à  rhoaptce  des  Incurables. 

29. 
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oolère  enfimtîJM,  Il  apoatrophait  les  maiiidpaaxy 
interdits  :  «  Je  Teux  stToir,  s'ëcriait*il,  quelle 
est  la  loi  qui  tous  ordonne  de  ne  séparer  de  ma 
mère  et  de  me  mettre  en  prison.  ^  Tais-toi,  Ca- 
pet,  répliqua  Simon,  tn  n'es  qu'on  raisonneor:» 
Telle  fut  l'entrée  en  fonctions  do  précepteur  sans- 
culotte.  Après  aToir  usé  de  sévérité  et  d'une  pé- 
danterie grotesque  9  il  passa  des  réprimandes 
aux  injures  et  aux  Toles  de  lUt.  Rien  ne  trooTS 
grâce  devant  lui,  ni  l'innocence  ni  la  faittlesse  de 
l'enGut  ;  il  s'oCTenuit  d'un  geste ,  d'un  regard , 
d'une  attitude,  d'une  parole;  le  silence  surtout 
l'exaspérait  au  point  de  le  rendre  forieux.  Les 
événements  politiques  exerçaient  sur  sa  conduite 
une  grande  influence;  étaient-ils  malheureux,  il 
en  faisait,  dans  sa  logique  brutale,  le  fila  du  roi 
responsable.  Dompté  à  force  de  coups,  ce  dernier 
devint  le  valet  de  son  geôier ,  qu'il  servait  à 
table,  habillé  d'unecarmagnoleetcoiflé  d'un  bon- 
net rouge,  et  dont  il  nettoyait  les  souliers  et  allu- 
mait la  pipe.  La  femme  Simon,  qui  recevait  la 
bonne  part  deces  attentions,  intervenait  parfois  et 
empêchait  l'enfant  d'être  battu.  «  Laisse-le,  di- 
sait-elle ,  la  raison  loi  viendra.  »  Mais  le  plus  son- 
Tent  le  digne  couple  associait  l'orphelin  à  ses  or- 
gies, le  gorgeait  de  viande,  l'enivreKde  vin  ou  de 
liqueurs  fortes,  et  lui  eoseiçMitè  blasphémer,  dans 
des  chansoDS  grossières,  les  noms  de  sa  mère  et 
de  sa  tante.  Cet  atroce  régime  eut  une  action  fti- 
neste  sur  la  santé  de  Charles,  qui  s'étiola,  prit  de 
l'embonpoint  et  cessa  de  grandir.  Un  jour,  en  ap- 
prenant que  Toulon  venait  de  proclamer  la  royauté 
de  Louis  XVII,  Simon,  qui  avait  pour  cela  même 
consigné  le  roi  aux  arrêts,  lui  demanda  brusque- 
ment :  «  Capet,  si  les  Vendéens  te  délivraient, 
que  ferais-tu?  —  Je  vous  pardonnerais,  »  ré- 
pondit le  fils  de  Louis  XVL  Mais  Simon  répétait 
souvent  «  qu'avant  de  le  laisser  sortir,  il  aurait 
étranglé  le  louveteau  de  ses  propres  mains  ». 

Lora  du  procès  de  la  reine,  Chaumette  et  Hé- 
bert ftirent  les  priocipaox  artisans  do  l'accusation 
qui  transformait  une  mère  en  Messaline  et  son  fils 
eo  complice  de  ses  souillures  et  de  ses  crimes.  A 
moitié  ivre  ou  hébété  de  peur,  l'infortuné  enfant 
après  un  long  et  tortueux  interrogatoire,  anquel 
il  satisfit  au  hasard,  signa  contre  Marie-Antoi- 
nette cette  déclaration  dont  l'infomie  retombe 
sur  ceux  qui  la  préparèrent,  et  qui  provoqua 
de  la  part  de  la  reine  ce  cri  d'indignation  :  «  J'en 
appelle  à  toutes  les  mères  »  (  15  octobre  1793). 
Le  caractère  de  Simon  s'était  envenimé  dans 
llsolement.  D'abord  grossier,  vaniteux,  plus 
brutal  que  méchant,  il  s'irritait  d'être  l'esclave 
de  sa  charge,  et  son  affreuse  besogne  l'avait  per- 
yerti.  Voyant  son  prisonnier  affecté  d'une  mé- 
lancolie profonde,  il  se  mit  en  tête  de  le  distraire, 
et  obtint  de  la  commune  la  permission  de  lui 
donner  un  serin  artificiel,  automate  rare  oublié 
dans  les  magasins  du  Temple  et  dont  les  répara- 
tions ne  coûtèrent  pas  moins  de  300  livres;  en- 
suite il  le  lais^  jouer  avec  une  domaine  d'oi- 
seaux privés.  On  raconte  aussi  que,  «  par  une 
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nuit  d'hiver,  il  le  surprit  à  genoox ,  priant  Dieo 
dans  un  songe  plein  de  ferveur.  Il  réveilla  n 
femme  pour  lui  montrer  oe  superstitieux  som- 
nambule, qu'il  se  proposait  de  châtier  d'impor- 
tance. 11  prit  en  effet  une  cruche  d'ean  qo*il  lii 
Tersa  sur  la  tête ,  au  risque  de  lui  causer  «m 
maladie  mortelle  ».  L'enfant  s'étendit  sans  uol 
dire  sur  sa  couche  glacée.  Dans  oet  eflroyibk 
duel,  le  bourreau  aurait  dû  être  vainca  an  moim 
par  la  résignation  de  la  victime. 

Le  5  janvier  1794,  Simon,  las  de  œ  genre  de 
vie,  donna  sa  démission  de  gardien ,  et  le  19  il 
alla  reprendre  les  fonctions  gratuites  de  membre 
de  la  commune.  On  décida  quil  n'aurait  pas  de 
successeur Une  chambre,  une  espèce  de  cel- 
lule, sans  feu  ni  lumière,  à  porte  grillée  et  scel- 
lée, à  fenêtres  garnies  d'abat-jour,  fut  préparée  d 
inaugurée  le  21  janvier.  On  eût  dit  d'un  inmhwan 
Ce  luxe  de  précautions  envers  un  captif  de  nenf 
ans  eût  été  ridicule  si  Tabandon ,  le  silence,  le 
poids  de  la  soUtode  et  mille  terreurs  secrètes, 
auxquels  on  le  condamnait  à  la  fois,  ne  l'eussent 
rendu  odieux.  Qu'aurait-on  fUt  de  plus  pour  on 
criminel  chargé  d'opprobre?  Le  malheureux  en- 
fant y  entra  comme  un  condamné  è  mort.  An 
supplice  des  mauTais  traitements,  il  vit,  avec 
plus  de  fhiyeur  encore,  succéder  celui  d'un  iso- 
lement absolu.  Ses  chétifs  aliments  lui  parrcnaicBC 
au  moyen  d'un  tour  :  deux  écuelles  die  eonpe,  oa 
moroeau  de  bœuf,  un  pain  et  une  cruche  d'eao; 
on  lui  passait  de  même  les  vêtements,  le  linge  et 
ce  dontii  avait  besoin.Il  était  défendu,  sous  peine 
de  mort,  de  lui  adresser  la  parole.  Comme le« 
municipaux  de  service,  désignés  asaea  tard,  n'arri- 
vaient au  Temple  qu'au  milieu  de  la  nuit,  ils  ve- 
naient, par  devoir  ou  par  curiosité ,  quelquefois 
l'un  après  l'autre,  frapper  an  guichet  et  s*assurer 
de  la  présence  du  louveteau.  S'il  différait  oa 
instant  de  se  montrer  :  «  Capet,  où  es4u?  Lève- 
toi,  Capet  !  M  criait  une  voix  brutale.  On  appelait 
celte  torture  l'inspection.  Bientût  le  jeune  prinoe 
prit  la  résolution  de  ne  plus  rien  demander  ni 
répondre  :  il  devint  muet.  Privé  de  travail,  d'air, 
de  mouvement,  livré  à  un  malheur  d'une  éter- 
nelle et  désQlairte  uniformité,  le  corps  amaigri, 
l'esprit  énervé,  le  cœur  desséché,  il  tomlia  dans 
une  morne  atonie  ;  il  fut  indifférent  à  toute  chose, 
même  à  la  crainte.  Il  cessa  de  balayer  sa  cham- 
bre, de  faire  son  lit,  de  se  nettoyer;  il  ne  quittait 
plus  ses  haillons  ;  quand  il  ne  dormait  pan,  il  pas- 
sait de  longues  heures  immobile,  anéanti  ou  ef- 
faré,  sans  cris,  sans  larmes;  on  le  vit  des  nuits 
entières  assis  sur  une  chaise,  les  deux  coudes 
appuyés  sur  la  table.  Dans  ce  réduit,  où  des  dé- 
bris de  nourriture  étaient  répandus  à  terre,  où 
les  draps  étaient  humides,  le  matelas  pourri,  où 
enfin  les  ordures  de  toutes  espèces  infectaient  l'air, 
qui  n'était  jamais  renouvelé,  les  rats,  les  souris, 
les  araignées,  les  punaises ,  la  Tennine  avaient 
pullulé  d'une  manière  effirayante.  Aucune  plaiefe 
ne  s'échappa  de  la  bouche  de  cet  héroïque  enfant. 

Cette  séquestration  inoine,  sans  exemple  peut- 
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être  dans  rbîstoire  des  sonffiranoes  Toyales,  dora  r 
six  moiSy  six  mois  qui  s'écoulèrent  comme  une 
même  et  incommensorable  joamée. 

La  terrear  passa  ;  Barras  yisîta  le  Temple,  mais 
le  régime  des  prisonniers  reçut  des  modifications 
à  peine  sensibles.  Le  fantôme  de  la  royauté  sedres- 
sait  encore,  croyait-on,  menaçant  en  face  de  la  ré- 
volution .Un  nouveau  gardien,  nommé  Laurent  (1  ) , 
s'installa  le  10  thermidor  près  «  des  enfants  du 
tyran  ».  Trois  jours  après,  plusieurs  convention- 
nels Tinrent  constater  Tétat  de  l'ex-dauphin  (31 
juillet  1794)  ;  ils  ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  corps 
qui  se  désorganisait  et  une  intelligence  presque 
éteinte  (2).  «  Je  veux  mourir,  »  telles  furent  les 
seules  paroles  qu'on  put  lui  arracher.  La  cham- 
bre fut  purifiée,  l'ancienne  porte  rétablie,  le 
nombre  des  abat-jour  diminué.  L'enfant  pritMes 
bains,  changea  de  linge;  on  lui  ooopa  les  che- 
veux, on  renouvela  sa  garde-robe  et  un  chirur- 
gien vint  panser  ses  plaies.  Mais  ce  Ait  tout. 
Comme  par  le  passé ,  il  ne  devait  jamais  se  ren- 
contrer avec  sa  soeur,  détenue  à  quelques  pas  de 
lui,  et  il  fût  abandonné  à  la  solitude  jour  et  nuit  ; 
il  ne  voyait  son  gardien  qu'aux  heures  des  repas 
et  sous  la  surveillance  des  rounicipanx,  qui  quel- 
quefois l'autorisaient  à  monter  sur  la  plate-forme 
de  la  tour.  Un  jour  il  y  ramassa  des  brins 
d'herbe  et  de  chétives  fleurs,  en  forma  un  bou- 
quet et  le  laissa  tomber,  en  redescendant  l'esca- 
lier, devant  la  porte  de  l'appartement  où  il  avait 
dit  un  dernier,  un  étemel  adieu  à  sa  mère,  dont 
il  ignorait  le  sort.  Le  gardien  Laurent  succomba, 
comme  Simon ,  sous  le  poids  de  cette  solitude 
énervante  &  laquelle  le  condamnaient  ses  fonc- 
tions; il  demanda  à  les  partager,  et  peu  de  temps 
après  il  se  retira. 

Cependant  le  parti  royaliste  avait  relevé  U 
tète;  il  tentait  de  nouveaux  eCTorts  en  faveur  du 
dernier  rejeton  d'une  race  condamnée.  L'Espa- 
gne, la  Sardaigne  et  la  Toscane  mettaient  pour 
première  condition  de  la  paix  la  délivrance  du  fils 
de  Louis  XYL  Un  envoyé  de  la  république  fut  rap- 
pelé pour  avoir  transmis  cette  proposition,  «  qui 

(1)  C'était  ao  bonnête  homme,  bon  et  tenslble  ;  II  avait 
IreDte-dnq  ana  enrlroo,  et  posaédatt  quelques  terres  à 
SalDt-Domlogue,  aou  paya  natal.  On  lai  donna ,  comme  à 
Simon,  MO  francs  dn  tnltement  par  mois,  li  rnoomt  à 
Cayenne. 

(t)<c  Dans  nn^dttmbre  lénébrense,  d'où  U  ne  s'exbalalt 
qa'nae  odeor  de  mort  et  de  corruption,  sur  un  lit  défait 
et  sale,  un  enfant  de  neaf  ans,  à  demi  enteloppé  d'un 
linge  crasseux  et  d'un  pantalon  en  gnenlUes ,  gûalt.  Im- 
mobile, te  dos  voûté,  le  visage  bftve  et  ravagé  p«r  la  ml- 
aère....  Ses  lèvres  décolorées  et  ses  Jones  creuses  avalent 
dans  leur  pâleur  quelque  chose  de  blahrd....  Sa  tète  et 
aon  cou  étalent  rongés  par  dea  plaies  purulentes;  ses 
Jambes ,  ses  cuisses  et  ses  bras,  grêles  et  anguleux , 
étalent  démesurément  allongea  aux  dépens  du  buste  ;  ses 
poignets  et  ses  genoux  étalent  chargés  de  tumeurs;  ses 
pieds  et  ses  mains  étalent  armés  d'ongles  excessivement 
longs  et  ayant  la  dureté  de  la  corne.  Une  crasse  Invétérée 
colbilt  comme  unç  poix  ses  beaux  cheveux  blonds,  livrés 
à  la  vermine;  la  vermine  lui  couvrait  aussi  le  corps;  la 
vermine  et  les  punaises  étalent  entassées  dans  chaque  pli 
de  ses  draps  et  de  sa  couverture  en  lambeaux,  sor  les- 
quels couraient  des  araignées.  »  A.  de  Beaucbesne, 
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compromettait  la  dignité  du  peuple  français  ». 
Quelques  phrases  trop  bienveillantes  d'un  jour- 
nal. Le  Courrier  universel^  donnèrent  au  con- 
ventionnel Mathieu  l'occasion  d'exposer  à  la  tri- 
bune l'état  des  prisonniers  du  Temple.  «  Le  co- 
mité de  sûreté  générale,  dit-il,  n'a  eu  en  vue  que 
le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance; 
il  a  été  étranger  à  toute  idée  d'améliorer  la  cap- 
tivité des  enfants  de  Capet  ou  de  leur  donner 
des  instituteurs.  Les  comités  et  la  Convention  sa- 
vent comment  on  fait  tomber  la  tète  des  rois; 
mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs  en- 
fants »  (1).  Aucune  voix  ne  protesta  en  faveur 
de  R  l'orphelin,  auquel  il  semblait  qu'on  voulût 
créer  des  destinées  ».  Bientôt,  Lequinio  ayant 
demandé  •  qu'on  prit  les  moyens  de  purger  le 
sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  restât,  »  Cambacérès  présenta,  au  nom  des 
comités  réunis,  un  rapport  concluant  à  la  néga- 
tive. «  L'expulsion  des  tyrans,  dit-il,  a  presque 
toujours  amené  leur  rétablissement.  »  Cet  axiome, 
qui  remplaçait  l'ancienne  raison  d'État,  fut 
adopté  sans  discussion.  C'était  l'arrêt  de  mort 
du  dauphin. 

Malgré  les  soins  dont  il  était  devenu  l'objet  de 
la  part  de  ses  derniers  gardiens ,  Gomin  (2)  et 
Lasne  (3),  le  fils  de  Louis  XYI  dépérissait  de 
jour  en  jour  ;  il  demeurait  d'une  faiblesse  ex- 
trême, et  ne  prononçait  qae  de  bien  rares  paro- 
les. Il  avait  cessé  de  jouer  aux  dames  ou  au  vo* 
lant;  la  lecture  le  fatiguait  Le  rachitisme  avait 
envahi  la  santé  la  plus  florissante;  tout  son  être 
était  devenu  la  proie  du  marasme  et  de  l'épuise- 
ment «  n  sera  imbédle  et  idiot  avant  six  déca- 
des, s'il  n'est  pas  crevé,  »  dit  tout  haut  un  muni- 
cipal. L'enCuit,  qui  entendit  ce  propos  atroce  » 
versa  des  larmes  en  murmurant  :  «  Je  n'ai  pour- 
tant fait  de  mal  à  personne.  » 

Au  printemps  de  1795,  lemal  qui  le  consumait 
augmenta  rapidement  Le  célèbre  chirurgien  De- 
sault,  envoyé  auprès  de  lui  le  6  mai,  le  déclara  at- 
teint d'une  affection  scrofolense  sans  remède,  et 
proposa  de  le  fS^re  transporter  à  la  campagne  (4). 
Pelletan  et  Dumangfn  le  visitèrent  ensuite,  por- 
tèrent le  même  jugement,  et  ne  changèrent  rien 
au  traitement  prescrit  par  leur  collègue,  et  qui  se 
bornait  à  des  frictions  et  à  une  tisane  de  hou- 
blon. Dans  la  matinée  du  8  juin,  il  eut  une^longue 


(1)  Voir  ton  diaconrs  dans  he  MtmUeur  wiivenàl  dn 
14  IMmalre  an  ui  (4  déo.  1714). 

(l)Gomln.  llls  d'un  Upissier  de  nie  Saint-Lonis;  était  né 
en  17S7,  à  Parla.  On  l'adjoignit  à  Laurent,  le  8  novembre 
1794.  Il  est  mort  en  1141,  à  Pontolse. 

(8)  Etienne  Lasne,  né  en  1787,  à  Daroplerre-sur-Doiibs, 
avait  servi  longtemps  dans  les  gardes  françaises,  et  tut 
élu,  en  1791,  capitaine  des  grenadiers  de  la  garde  naUo- 
nale.  Il  entra  au  Temple,  comme  adjoint  i  Oomln,  le 
81  mars  1798,  et  fut  spédalentent  attaché  au  dauphin  pen- 
dant les  deux  derniers  mois  de  sa  vie.  U  est  mort  ea 
1841,  à  Paris. 

(4)  La  mort  empêcha  Desault  de  continuer  ses  visites  an 
Temple.  Le  bruit  courut  alors  qu*après  avoir  administré 
un  poison  lent  au  malade,  U  avait  été  empoisonné  lul- 
roérae  par  ceux  qui  avalent  commandé  le  crime.  Il  mou- 
rut des  suites  d'une  Oévre  ataxique,  le  i*'  Juin  1798. 
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extase,  et  prêta  Toreille  à  des  Toii  diTioes  qui 
chantaient  autour  de  lui.  A  deux  heures  dfè  Ta- 
près-midi,  il  s'éteignit  sans  agonie  entre  les  bras 
de  Lasne,  un  de  ses  gardiens.  Selon  l'inhumain 
règlement,  il  était  resté  seul  jusqu'à  la  veille  de 
sa  mort. 

Le  lendemain  (9  juin  1795)  quatre  membres 
du  comité  de  sûreté  générale  Tinrent  vérifier  le 
décès  de  Louis-Charleâ  de  France,  dont  ridenlité 
fut  attestée  par  les  municipaux  de  service  et  une 
vingtaine  d'ofSciers  et  sous-otliciers  de  la  garde 
du  Temple.  L'autopsie ,  pratiquée  le  même  jour 
par  Pelletan ,  Dumangin ,  Lassus  et  Jeanroy, 
constata  des  désordres  provenant  d'un  vice  scro- 
fuleux  invétéré.  Le  10,  à  sept  heures  du  soir, 
le  convoi  funèbre  sortit  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde,  précédé  et  suivi  d'un  déta- 
chement de  soldats,  et  se  rendit  au  cimetière  de 
Sainte-Marguerite.  Une  fosse  particulière  y  fut 
creusée  et  comblée  aussitôt,  et  toute  trace  d'in- 
humation disparut.  Les  recherches  ordonnées 
en  1816  ne  purent  en  faire  découvrir  aucun  ves- 
tige. Il  est  probable  que  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale donna  des  ordres  pour  exhumer  le  corps 
et  le  transporter  au  cimetière  de  Clamart  ou  en 
quelque  autre  endroit  ignoré.      Paul  Louist. 

HaeiDênU4m^nnéeideUmii  Xri,^  Angooldine 
(Duchesse  à.')f  Relation  du  Événements  arrivés  au  Tem- 
ple, s*  édlt.  :  Pari»,  I81T.  In-ê<>.  -  Notice  hUt.  sur  la  fié, 
les  PersécuUons,  la  CaptMté  et  la  Mort  de  Louis  Xf^II; 
Paris,  1B1«,  broeb.  ln'4«.  —  Hannsiid,  Anecdotes  retat, 
à  quelques  personnes  et  à  plusieurs  événem,  remarq, 
de  la  Révolution;  Pari.%  181*,  lo-8».  —  A.  Anlolne,  yie 
du  jeune  Louis  XFIt;  Ptris,  181S,  ln-8*;  4«  édit.,18M. 
—  Ch**'.  Louis  xy/l,  roi  de  Frmnee,  suffiêetm  infût^ 
tunes;  Paris,  1816,  in-18.  —  Ls  Régne  de  Jjouis  Xf^Ilf 
Paris,  1817,  InS*.  —  SlmifoDospréaux,  Louis  JTf //; 
Parts,  1817,  In-lt.  -  Bckard,  Mém.  Mtt.  sur  Louis  Xyîl, 
avec  notes  et  pièces  justifient.  ;  Parla.  1817,  In-S*  i  la 
»•  édit.,  1818.  ln-8«,  est  suivie  de  FragmenU  hist,  r«- 
ntelllis  au  Temple,  par  M.  de  TarKj.  —  Kckard.  Un 
dernier  mot  sur  iMuis  XP'iii  l»ârts,  18M,  ln-8».  —  P«!- 
cliet,  dans  les  Mémoire»  de  tOHs,  II,  B»i.  —  Cl«ry.  Mé- 
moires; Parla,  18M,  i  vol.  ln-8«.  —  H.  Prévault,  Fie  de 
Louis  Xyil;  Lille,  18S7 ;  8«  édlt.,  ISiS. ln-18.  -  A.  de  Beau- 
chrane,  lAmis  XFII,  sa  vie,  son  aoontê,  sa  mort,  avec 
smtographes,  portraits  et  plans {  Parla,  On,  8  vol.  Id-8*, 
et  1853,  9  Tol.  ln-11.  —  Moniteur  wiiversely  1798  à  1795, 
passliD. 

LOUIS XVIII  {Louis-StanislaS'Xavier),  roi 
de  France,  né  à  Versailles,  le  17  novembre  1765, 
mort  à  Paris,  le  16  septembre  1824.  Quatrième 
fils  du  grand  dauphin,  fils  aîné  deLoais  XV,  et  de 
Marie-Josèphe  de  Saxe,  il  reçut  à  sa  naissance  le 
titre  de  comte  de  Provence.  Comme  ses  frères, 
le  duc  de  Berry  (  Louis  XVI)  et  le  comte  d'Artois 
(Charles  X),  il  eut  pour  gouvemeor  le  duc  de 
La  Vauguyon;  pour  précepteur,  l'évêque  de  Li- 
moges, Coellosquet,  secondé  par  le  P.  Berthier, 
jésuite.  L'abbé  Noilet  lui  donna  des  leçons  de 
physique ,  et  Morean ,  l'historiographe,  lui  en- 
seigna rhistoire.  Le  père  et  la  mère  du  jeune 
prince,  connus  par  la  sévérité  de  leurs  principes 
religieux,  surveillèrent  eux-mêmes  son  éduca- 
tion. Ses  frères  paraissaient  lui  reconnaître  une 
sorte  de  supériorité  intellectuelle;  car  lorsque 
dans  leurs  études  if  pe  présentait  quelque  diffi- 


culté :  «  Il  faut  demander  cela,  disait  le  due  de 
Berry,  à  mon  frère  de  Provence.  »  Ces  premierf 
succès  restèrent  gravés  dans  sa  méuioire,  d 
eurent  sans  doute  de  l'influence  sur  la  protectioe 
qu*li  se  plut  toute  sa  vie  à  accorder  aux  lettres. 
Le  14  mai  1771,  le  comte  de  Provence  époosi 
à  Versailles  Louise-Marie- Joséphine  de  Savoie, 
fille  de  Victor- Amédée  III,  roi  de  Sardai«9ie; 
bien  qu'il  se  montrât  fort  épris  de  sa  femme,  il  ne 
parait  pas  que  cette  alTection  ait  eu  beauooop 
d'empire  sur  lui.  A  l'avènement  de  Louis  XSl 
(10  mai  1774),  le  mouvement  politique  qui  de- 
vait bientôt  entraîner  tous  les  esprits  commença 
de  se  manifester  au  sein  de  la  cour  et  de  la  fa- 
mille royale  elle-même.  Monsieur  se   déclara 
contre  le  rappel  des  parlements,  et  di^it  au  roi  : 
a  Le  parlement  actuel  a  remis  sur  la  tète  du  roi 
la  couronne  que  le  parlement  en  exîl  lui  avait 
ôtée,  et  M.  de  Maupeou,  que  vous  aTez  eulé, 
a  fait  gagner  au  feu  roi  le  procès  que  les  rots 
vos  aïeux  soutenaient  contre  tes  parlements  de- 
puis deux  siècles*  Le  procès  était  jugé,  et  vous, 
mon  frère,  vous  cassez  le  jugement  pour  recom- 
mencer la  procédure.  »  Il  composa  même  sur 
cette  aflaire  un  Mémoire  où ,  prédisant  la  ré- 
volution, il  appelait  le  balancement  de  l'autorité 
royale  et  de  l'autorité  parlementaire  un  nions- 
trueux  équilibre.  Deux  ans  après  (avril  i776), 
dans  un  libelle  anonyme,  La  Mannequins,  conte 
ou  histoire,  comme  Von   voudra,  il  attaoua, 
avec  beaucoup  d'esprit  et  de  malignité  à  la  lois, 
Maurepas  et  Turgot  «  tête  demi-pensante,  dont 
les  réservoirs  étaient  ouverts  à  toutes  les  visions 
et  à  toutes  les  manies  gigantesques  !  «  En  1777 
Monsieur  visita  la  Guyeune,  le  Languedoc  et  la 
Provence,  où  il  rencontra  l'empereur  Joseph  H, 
qui  venait  de  visiter  ces  mômes  cootrêes.  A  Tou- 
louse, il  reçut  avec  distinction  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
«mainteneurs  du  gai  savoir.  »  A  son  retour  à  Paris 
il  occupa  le  palais  du  Luxembourg,  acheta  le 
ch&teau  de  Brunoy,où  il  tenait  comme  une  petite 
cour,  ne  se  montrant  it  Versailles  qu'un  ou  deux 
jours  par  semaine.  La  reine  aimait  le  caiactère 
du  prince,  mais  ses  habitudes  et  son  enCooTa|tf 
lui  déplaisaient.  Il  avait  adopté  en  effet,  au  mi- 
lieu des  distractions  de  Versailles ,  le  rôle  d'un 
sage,  étudiant  l'histoire,  la  politique,  écrivant  des 
notes  contre  les  ministres  et  des  madrigaux  à  la 
Dorât.  Il  avait  fait  entrer  dans  l'organiMlioB  de 
sa  maison  et  dans  les  deux  ordres  hospitaliers 
(Saint-Antoine  et  N.*D.  du  Carmel)  dont  il  était 
le  grand  maître,  des  académiciens,  des  savants  et 
des  artistes.  On  y  voyait  réunis  RuUiiêres,  Doyen, 
P.-F.  Didot,  Target,  Treilhard  ,  Pabbé  de  Lattai- 
gnant,  Laporte  do  Thell,  l'abbé  Arnaud,  les  ar^ 
chitectes  Louis  et  Chatgrin,  Elle  de  Beaunootet 
le  marquis  de  Bièvre.  Ducis  était  secrétaire  deaes 
commandements,  Morel  (  l'auteur  de  La  Cara- 
vane) de  son  conseil.  Paris  avait  à  la  même  épo- 
quele  Théâtre  de  Monsieur,  le  Journal  de  Mon- 
sieur, V Imprimerie  de  Monsieur  ei\e  Lfcée  de 
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MOMiBUr  (plot  Urd  AîMHéê    Jtoyol),   où 
MoD§e«  Gondovoet  et  Là  Harpe  fiiiMient  des 

cours. 

Lors  de  la  première  conyocatioa  des  notables 
(1787),  Monsieiir  présidtf  le  premier  des  sept  bu- 
reaux ,  surnommé  le  Comité  des  $agu>  Il  ne 
manquait  pas  uoe  seuléaéanoe,  etcoutribua  beau- 
coup au  reoTersement  dede  Caioime.  Bon  oppo- 
sition loi  ralut  bieolAt  une  grande  popularité  (  il 
en  reeaeillit  d'éclataats  témoignages  lors  du  lit 
de  Justice  tttu  à  Versailles,  lé  e  août  1787,  pour 
Tenregistremeat  des  édits  bursaox.  Monsieur  et  le 
comte  d'Artois  reçurent  Tordre  d'aller  faire  enre- 
gistrer  les  édits,  Tun  à  la  cliambre  des  comptes, 
l'autre  à  la  oour  des  aides.  Le  comte  d'Artois  i^t 
hué  par  le  peuple.  M onsietir,  qtii  remplissait  ce 
devoir  avec  tristesse,  Ibt  acclamé  t  on  lui  pré- 
senta dea  bouquets,  on  jeta  des  fleurs  sur  son 
passage.  Le  cocher  voulait  hAter  le  pas  et  pres- 
sait la  foule  I  le  prince  uût  la  tâte  à  la  portière, 
criant  s  «  Prenca  garde  de  blesser  personne!  » 
Les  transports  redoublèrent.  Les  dames  de  la 
halle  vinrent  haranguer  Monsieur,  qui  poussa 
raffahilité  jusqu'à  se  laisser  embrasser  par  l'une 
d'eiiei.  A  la  seconde  assemblée  des  notables,  le 
bureau  <|u*il  présidait  fut  le  seul  qui  se  prononça 
pour  que  le  tiers  état  députAt  aux  états  généraux 
autant  de  <membrea  que  les  deux  premiers  or- 
dres ensemble.  Seul  aussi,  de  tons  les  princes  du 
sang,  11  refusa  de  signer  le  mémoire  qu'ils  adres- 
sèrent au  foi  contre  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Après  la  prise  de  la  Bastilte  (14  ]ulllet 
1780  ),  Monsieur  resta  en  France,  tandis  que  le 
comte  d'Artois  et  le  prince  de  Condé  émigraient. 
La  révolution  le  rendit  indécis  :  s'il  voulait  une 
monarchie  pondérée,  il  ne  pouvait  désirer  nll'a- 
narchie  ni  la  république.  Prévoyant  ce  qnl  allait 
arriver.  Monsieur  engagea  Louis  XYI  ft  se  rendre 
à  Paris;  ce  conseil  fut  mal  reçu,  parut  suspect;  on 
aima  mieux  attendre  l'émeute,  qui  ramena  le  roi 
aux  Tuileries.  Louis  XVI  en  quittant  Versailles 
remit  à  son  frère,  en  présence  de  la  refoe,  un 
écrit  par  lequel  il  protestait  contre  tous  les  actes 
qu'il  "pourrait  être  forcé  de  faire,  et  lui  déléguait , 
en  cas  de  contrainte,  la  lieutenance  générale  du 
royaume. 

Vers  la  fin  de  décembre  1789,  un  nommé  Bar- 
rauz  répandit  dans  Paris  l'avis  suivant  signé 
de  son  nom  :  «  Le  marquis  de  Favras  (  voy. 
Mabi  dk  Favbas)!  a  été  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25,  pour  un  plan  qu'il  avait  fait  de  soulever 
trente  mille  hommes  pour  faire  assassiner  M.  de 
La  Fayette  et  le  maire  de  la  ville  (Bailly),  et 
ensuite  nons  couper  les  vivres.  Monsieur, 
frère  du  roi,  était  à  la  tète.  »  Monsieur  se  rendit 
eu  grand  appareil  devant  le  conseil  de  la  com- 
mune, présidé  par  Bailly.  It  y  raconta  ses 
liaisons  avec  Favras,  en  spécifia  la  nature,  et 
professa  hautement  ses  principes  libéraux. 
«  Depuis  le  jour,  dlt-il,  où,  dans  la  seconde  as- 
semblée des  notables,  je  me  déclarai  sur  la 
question  fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (  la  | 
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doa||e  représentatioB  du  tiers)  je  n'ai  pas  cessé 
de  croire  qu'une  grande  révolution  était  prête; 
que  le  mi ,  par  ses  intentions ,  ses  vertus  et  son 
rang  suprême,  devait  en  être  le  chef,  enOif  que 
Tautorité  royale  devait  être  le  rempart  de  la  li- 
berté nationale ,  et  la  liberté  nationale  la  base 
de  l'autorité  royale*  Que  l'on  cite  une  seule  de 
mes  actions,  un  seul  de  mes  discours  qui  ait  dé- 
menti ces  principes...  Jusque  1^  j'Ai  le  droit 
d'être  cru  sur  ma  parole.  »  Ce  discours  lut  cou- 
vert d'applaudissements.  Quant  à  Favras ,  con- 
datnné  à  être  pendu ,  il  subit  son  supplice  sans 
Bommer  personne  (19  février  1790). 

I^orsque,  en  février  1791,  Mesdamesi  tantes  du 
roi,  quittèrent  Paris»  le  bruit  se  répandit  que 
Monsieur  devait  les  suivre.  Une  députation  ttt- 
multoense  vfait  alors  se  rendre  au  Luxembourg, 
où  le  prinoe  habitait.  Les  orateurs  des  groupes 
ayant  été  introduits  dans  le  palais  lui  deman- 
dèrent s'il  était  vrai  qu'il  pensAt  à  sortir  du 
royaume.  Monsieur  les  assura  que  jamais  il  ne 
se  séparerait  de  la  personne  du  roi  ;  l'un  d  eux 
ayant  répliqué  :  «  Et  si  le  roi  venait  A  partir  »  ? 
^  «  Osex-TouS  bien  le  prévoir?  »  répondit  le 
prince  sans  se  déooaoerter.  Cependant,  le  roi 
étant  parti  en  efiet,  la  nuit  du  20  an  21  juin 
179  i ,  Monsieur  quitta  secrètement  le  Luxem- 
berg  une  heure  après  le  départ  de  son  frère  des 
Toileries*  M"*  de  Balbi,  dame  d'atours  de  sa 
femme,  dont  11  almail  l'esprit  plus  que  la  figure, 
gAtéepar  la  petite  vérole,  fht,  avec  le  comte  d'A- 
varay,  dans  le  secret  de  sa  fuite.  Sous  un  dégui- 
setneot,  avec  un  vieux  passe^port  anglais,  au 
nom  de  Michel  et  David  Poster,  Monsieur  et  le 
comte  d'Avaray»  plus  heureux  que  Louis  XVI, 
parvtnrsnt  à  gagner  Bruxelles  par  la  route  de 
Maubeogea.  On  sait  que  Monsieur,  sous  le  nom 
du  comte  dé  Lille,  en  a  lui-même  donné  la  rela- 
tion détaiHée.  Il  séjourna  quelque  temps  A  Mons, 
à  Bonn,  pois  A  Ooblentz,  oii  la  première  émigration 
raecaeillit  assel  froidement.  Mais  l'émigration 
était  sans  force.  DéjA ,  malgré  la  convention  de 
Pilnitz  (27  août  1791)  et  le  manifeste  des  princes 
(  daté  de  Schoenbrunnstadt ,  près  Coblentz,  le 
10  septembre  1791  ),  Louis  XVI  avait  adhéré  à 
l'acte  constihitionnel.  De  son  côté,  l'Assemblée 
légisiatlva  somma  (le  31  octobre)  Monsieur  de 
rentrer  dans  Ve  royaume,  et  rendit  successive- 
ment des  décrets  pour  le  mettre  en  accusation 
et  le  déclarer  déchu  de  son  droit  éventuel  à  la 
régence.  Le  tl  novembre.  Monsieur  reçut  du  roi 
une  lettre,  aux  mêmes  linsi  portant  cette  sus- 
cription  :  «  A  Louis-Stanislas-Xavier,  prince  fran- 
çais, frère  du  roi.  >  Monsieur  y  répondit,  le 
3  décembre  : 

f  Sire,  mon  frère  et  seigneur,  le  Comte  de  Ver- 
geuues  m*a  remis  de  la  part  de  Voire  MAjesté  une 
lettre  dont  l'adresse,  malgré racs  non» de  baptême, 
qui  s'y  trouvent,  est  si  peu  la  mtomie,  que  J'ai  |/ci)sc 
la  lui  rendre  saus  l'ouvrir.  Oepeudantsur  «on  asser- 
tion positive  qu'elle  était  pour  mol,  et  le  nom  de 
frère  que  J'y  ai  trouté  ne  m'ayant  plus  laissé  de 
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doute  »  je  l'ai  lue  arec  le  respect  que  Jedob  )f  éeri- 
tore  et  au  leing  de  Totre  Majesté.  L'ordra  qo*eUe 
contient  de  me  rendre  anprea  de  la  personne  de 
Votre  Majerté  n'est  pas  l'eipression  libre  de  sa  vo- 
kmlë ,  et  mon  bonneor,  mon  devoir,  ma  tendresse 
même  me  défendent  également  d*y  obéir,  t 

MoDsiear  prit  alors  quelque  part  aux  opéra- 
tions de  l'année  de  Condé.  Le  11  septembre 
1793,  aceompagné  du  comte  d'ArtoiSt  il  partit  à 
k  tète  de  six  mille  hommes  de  catalerie,  pour 
se  réunir  à  l'armée  prussienne.  Lee  princes  éta- 
blirent d'abord  leur  quartier  général  à  YoduB, 
puis  guccesslTemeat  à  Vouiiers,  Buzancy  et 
Somme-Suipe;  mais  bientôt  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussiefine  les  contraignit  à  rétrogl-ader. 
Ha  Tinrent  s'établir,  le  20  octobre,  au  château 
de  La  Neuville;  et  là  Us  attendirent  les  éréoe- 
meots,  qui  prirent  une  tournure  d  défavorable  à 
leur  cause,  que  le  13  novembre  ils  se  virent  for- 
cés à  licoider  leur  année.  Depuis  lors  leur  hUe  se 
bornait  à  relever  les  courages  abattus  et  k  pro- 
voquer les  occasions  heureosM  poorireooDstituer 
le  parti  royaliste. 

Faisant  respecter  dans  bien  des  droonstances 
son  nom  de  Français,  Monsieur  se  vouait  dans 
l'exil  à  de  longues  et  sérieuses  études  ;  dès  cette 
époque  il  arrêta,  dit-on,  dans  son  esprit  les  bases 
de  la  charte.  Il  vivait  retiré  à  Hamm,  ea  West- 
pfaalie,  lorsqu'il  apprit  la  mort  tragique  du  roi. 
Aussitôtaprès  (le  27  janvier  1793),  il  proclama  la 
royauté  de  Louis XVH,  prit  le  titre  de  régent,  et 
nomma  le  conte  d'Artois  lieutenant  générai  du 
royaume.  L'armée  de  Oondé  et  l'impératrice  Ca- 
therine II  s'empressèrent  de  reconnaître  le  ré- 
gent en  sa  nouvelle  qualité  ;  le  cabinet  de  Vienne 
réserva  lesdroits  de  la  reinelfarie-Antoinette.  Le 
8  juin  1795 ,  l'enfant  captif  qui  devait  porter  le 
nom  de  Louis  XVII  mourut  à  son  tour,  et  dans 
un  modeste  salon  de  Vérone  Monsieur  Ait  salué, 
parquelques  fidèles,  ducride:  Vive  LouUXVlIIl 
Deux  ou  trois  cabinets  répondirent  è  la  procla- 
mation solennelle  qu'il  crut  devoir  adresser  è 
toute  l'Europe;  pour  le  reste  du  monde  il  resta 
le  comte  de  Lille.  Bientôt  le  doge  de  Venise,  in- 
timidé par  Bonaparte  victorieux,  l'ayant  invité  à 
s'éloigner  de  Vérone  (avril  1796)  :  «  Je  me  dis- 
pose à  partir,  répondit  Monsieur  ;  maisauparavant 
il  faut  qu'on  raye  du  livre  d*or  Ax  noms  de  ma 
famille  et  qu'on  me  rende  l'épéedont  mon  aïeul 
Henri  IV  fit  présent  à  votre  république.  »  Il  re- 
tourna en  Allemagne,  en  franchissant  le  Saint-Go- 
thard,  accompagnédu  comte  d'Avaray ,  du  vicomte 
d'Agoult  et  d'un  valet  de  chambre,  nommé  Goi- 
gDet.  ADilUngen,  le  19  juiUet  1796,  il  faiUit  être 
tué  par  un  assassm  d'un  coup  de  carabine  ;  il  dit 
froidement  en  essuyant  le  sang  qui  coulait  de  son 
liront  :  «  Si  la  balle  avait  touché  une  ligpe  plus  bas, 
le  roi  de  France  s'appellerait  en  ce  moment  Char- 
les X.  »  Monsieur  se  retira  àBlankembourg,  dans 
le  duché  du  Brunswick.  Le  traité  de  Campo-For- 
mio  (17  octobre  1797)  l'en  fit  encore  sortir.  Paul  l" 
le  reçut  royalement  à  Blittau  ÇCoprlande),  le 
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23  mars  1798,  et  lui  fit  une  penrion  oûosidérahle. 
Ce  fut  là  que»  le  10  juin  1799 ,  eut  Iwa  le  mariage 
du  duc  d'Angoulèmeavec  Madame  royale.  Mon- 
sieur  dit  aux  deux  époux  :  «  Si  la  conromie  de 
France  était  de  roses,  je  voua  la  dooneraê;  de 
est  d'épines,  je  la  garde.  »  Elle  était  bien,  m 
effet,  d'épines,  car  le  génie  du  vainqDear  de  Mi- 
rengo  foscina  l'autocrate  mase,  et  bientôt 
Louis  XVni,  expulsé  au  cœor  de  l'hiver  de  a 
résidence  nouvelle,  sans  secours,  vendit  les  dia- 
mants de  sa  famille  pour  se  réfugier  à  Varsovie. 
Là,  le  premier  consul  Uii  fit,  le  26  février  1803, 
proposer,  par  l'intermédiaire  du  général  KeOer, 
diplomate  prussien ,  de  renoncer  an  trûne  de. 
France  en  échange  d'une  large  indemnité  terri- 
toriale. Louis  XVni,  afin  de  bien  faire  oqoï- 
prendre  que  sa  résolution  était  inâxaikiafale,  at- 
tendit jusqu'au  28  mais  pour  envoyer  sarépome. 
La  voici  : 

c  Je  ne  confonds  point  M.  Bonaparte  avec  cm 
qui  ront  précédé:  j'ettimesa  valeur,  aea  talents ni- 
Utaires;  je  loi  sais  gré  de  plnalenrs  actes  d'adomûf- 
tration,  car  le  bien  qu'on  fera  à  mon  peuple  œ 
sera  toujours  cher.  Mais  U  se  trompe  sH  croit  m'ca- 
gager  à  transiger  sur  mes  droits;  loin  de  là,  3  la 
étabttralt  lui-même,  s'ils  ponvaleot  être  MtigiRi, 
par  la  démarche  qu'il  fait  en  ce  moment  XtgBSR 
quels  sont  les  desseins  de  Dieu  sur  ma  nos  etsar 
moi  ;  malt  je  connais  les  oblif  ations  qa*fl  m'a  in- 
poséÎBsparle  rang  où  il  lui  a  pin  de  me  faire  naître. 
Chrétien,  je  remplirai  ces  obligations  Juaqarà  mon 
dernier  soupir;  fils  de  saint  Louis ,  je  saurai^  à  toa 
exemple,  me  respecter  jusque  dans  les  fers  ;  sn»o- 
seur  de  François  P',  je  veux  du  moins  pouvoir  dke 
comme  lui  t  •  Nous  avons  tout  perdu ,  fors  IIub- 
nenr.  > 

Louis  XVin  adressa  de  Yareovîe  à  tous  lei 
souverains  de  l'Europe  une  protestatian  aotan- 
nelle  contre  la  proclamation  de  l'empire;  il  ren- 
voya au  roi  d'Espagne,  qui  avait  reoonmi  napo- 
léon, Tordre  de  la  Toison  d'Or,  et  renonça  aa 
subside  qu'il  avait  consenti  jusque  là  à  nsevoir 
de  cette  puissance  (1).  La  mort  de  Paul  Vin 
permit  de  retourner  à  Blittau.  11  y  resta  jusqu'en 
traité  de  Tilsitt(8  juiUot  1807),  et  se  rendit  ensuite 
(octobre  de  la  même  année])  en  Angleterre,  la 
seule  terre  européenne  qui  éehappftt  encore  à 
l'empereur  des  Français  ;  il  résida  quelque  temps 
à  Gosfield,  puis  à  Wanstead,  enfin  h  Hartwdl, 
château  appartenant  à  M.  See.  Les  corporatioBsde 
Londres  l'ayant  invité  à  une  fête  pour  oââbrer  h 
déroute  de  Moscou,  Monsieur  leur  adreaaa  la  lettre 
suivante  :  «  J'ignore  si  ce  désastre  est  un  des 
moyens  que  la  Providence,  dont  les  vuea  sont 
impénétrables,  veut  employer  pour  rétablir  Tw- 
torité  Intime  en  France;  mais  jamais  ni  moi  ni 

• 

(1)  Dans  tous  «i  aetec  éclate  an  sentlneBt  ée  tasle 
dlfolté  auquel  tow  les  partis  le  tout  plo  à  rendre  n  jBrte 
hoamage.  Moiuleor  porult  an  pUis  baot  polntle  reipeet 
de  sa  dignité  et  de  saraoe..Ge  fnt  oe  seotlraeat  qol  ren- 
gagea dès  lors  à  ne  passe  compromettre  paMUaewiinT 
comme  le  faisait  son  tirère  dans  des  tentatives  valses  m 
odieuses.  SHl  admirait  les  Vendéens,  U  estUnatt  pca  les 
Cbonans. 
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aocua  prince  de  ma  famflle  nons  ne  pourrons 
nous  réjonir  d'on  éTénement  qai  a  fait  périr 
deux  cent  mille  Français.  «  I!  fit  pins;  dans  nne 
Jeltre  adressée  à  l*einperenr  de  Russie  il  disait  : 
«  Le  sort  des  armes  a  fait  tomber  entre  les  mains 
de  Votre  Majesté  plos  de  cent  cinquante  mille  pri- 
sonniers; ils  sont  la  pins  part  Français.  Peu  im- 
porte sous  quel  drapeau  ils  ont  servi  ;  ils  sont 
malheureux,  je  neTois  parmi  eux  que  mes  enfants* 
Je  les  recommande  à  la  bonté  de  Votre  Majesté 
impériale.  »  C'est  durant  son  séjour  à  Hartwell 
que  Monsieur  perdit  plusieurs  personnes  qui 
lui  étaient  chère  :  la  princesse  son  épouse,  morte 
le'lO  novembre  18tO;  le  comte,  depuis  duc  d'A- 
Taray,  qui  possédait  toute  sa  confiance ,  mort  à 
Madère,  le  10  avril  1813;  Asselim,  évêque  de 
Boulogne,  qui  avait  remplacé  Tabbé  Edgeworth, 
)e  confesseur  de  Louis  XVI. 

Le  i*'  janvier  181 4  Louis  XVIII  adressa  dUart- 
well  ah  peuple  français  un  manifeste,  dans  le- 
quel, après  l'avoir  convié  à  secouer  le  joug,  il 
déclarait  reconnaître  et  sanctionner  les  grandes 
institutions  et  les  légitimes  conquêtes  de  la  réve- 
lution.  C'était  la  Charte  en  peu  de  mots.  Le  long 
exil  de  la  maison  de  Bourbon  semblait  près  de 
finir.  Le  U  janvier  le  comte  d'Artois  et  ses  deux 
fils,  autorisés  par  Louis  XVIII,  prirent  passage 
sur  des  bâtiments  de  guerre  anglais,  et  se  ren- 
dirent dans  difllérents  points  de  la  France;  les 
armées  alliées  allaient  leur  frayer  la  route.  Le 
1^  avril  un  gouvernement  provisoire  est  formé; 
le  3  le  sénat  prodame  la  déchéance  de  Napo- 
léon ;  le  6  ce  même  corps  appelle  au  trêne  Louis- 
StanislaS'Xavier  de  France ,  frère  du  dernier  roi. 
Évidemment  c'était  è  raison  de  son  titre  hérédi- 
taire, et  non  comme  l'élu  du  jour,  que  le  sénat  rap< 
pelait  le  frère  de  Louis  XVI  an  trône  de  France. 
Louis  XVIII  ne  s'y  trompait  pas,  lorsqu'aux  ins- 
tances de  l'empereur  Alexandre,  qui  voulait  lui 
faire  accepter  le  titre  de  roi  des  Français  en 
effaçant  les  mots  par  la  grdcede  Dieu,  il  opposa 
cette  belle  réponse  :  «  Le  droit  divin  est  une 
conséquence  du  dogme  religieux,  de  la  loi  du 
pays;  c'est  par  cette  loi  que  depuis  huit  siè- 
cles la  monarchie  est  héréditaire  dans  ma  fa- 
mille. Sans  le  droit  divin,  je  ne  suis  qu'un 
vieillard  infirme,  longtemps  proscrit,  réduite 
mendier  un  asile.  Mais  par  ce  droit  le  proscrit 
est  roi  de  France...  Je  ne  flétrirai  pas  par  ma 
lâcheté  le  nom  que  je  porte  et  le  peu  de  jours 
que  j'ai  à  vivre...  Je  sais  ce  que  je  dois  à  Votre 
Majesté  pour  la  délivrance  de  mon  peuple  ;  mais 
si  un  aussi  grand  service  devait  mettra  à  votre 
discrétion  Thonnenr  de  ma  couronne ,  j'en  ap- 
pellerais à  la  France  ou  je  retournerais  en  exil...  » 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouvernement, 
acte  auquel  ne  participa  point  Louis  XVUI,  fut 
une  convention  avec  les  alliés  (33  avril).  Cette 
convention  réduisait  le  royaume  aux  limites  de 
1792 ,  abandonnant  ainsi  d'un  seul  trait  de  plume 
cinquante-trois  places  fortes  au  delà  des  anciennes 
limites,  un  matériel  immense,  trente-et-un  vais- 


seaux de  Hgne  et  donse  frégates  eonstraits  par  l 'em- 
pereur et  avec  l'argent  de  la  France.  Louis  XVIII 
avait  &it  son  entrée  solennelle  à  Londres  le 
30  avril,  et  répondu  au  compliment  du  prince 
régent  d'Angleterre  :  «  C'est  aux  conseils  de 
Votre  Altesse  Royale,  è  ce  glorieux  pays  et  à  la 
constance  de  ses  habitants  que  j'attribuerai 
toujours,  après  la  divine  Providence,  le  réta- 
blissement de  notre  maison  sur  le  trêne  de  ses 
ancêtres...  »  Le  24  il  arriva  à  Calais,  et  le  28  à 
Compiègne.  Macdonald,  Ney,  Moncey,  Sérarier, 
Brune,  le  prince  de  Nenfohfttel  y  étaient  déjà  ;  le 
roi  les  charma  par  des  parole»  pleines  de  grâce. 
«  Je  suis,  disait'il,  heureux  et  fier  de  me  trouver 
au  milieu  de  vous.  »  Le  2  mai,  arrivé  près  de 
Paris,  le  roi  publia  une  déclaration ,  dite  décla- 
ration de  Sttint-Ouen,  dans  laquelle  il  se  dé- 
clarait résolu  à  donner  pour  bases  delà  constitu- 
tion qnll  destinait  à  son  peuple  les  garanties  sui- 
vantes :  le  gouveroement  représentatif  divisé  en 
deux  corps,  rimpMlibremeDlt  consenti,  la  liberté 
publique  et  individuelle,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  des  cultes,  les  propriétés  inviolables  et  sa- 
crées, la  vente  des  biens  nationaux  irrévocable, 
les  ministres  responsables,  les  juges  inamovibles 
et  le  pouvoir  judiciaire  indépendant,  tout  Fran- 
çais admissible  à  tous  les  emplois,  etc.  Le 
3  mai  Louis  XVm  fit  son  entrée  à  Paris,  par  un 
temps  magnifique;  la  duchesse  d'Angoulême 
était  à  la  gauche  du  roi.  Le  comte  d'Artois  et  le 
duc  de  Berry  étaient  à  cheval  de  chaque  côté  de 
la  calèche:  Le  cortège  royal  se  rendit  à  Notre- 
Dame  pour  offrir  à  Dieu  des  actions  de  grâce. 
Pendant  plusieurs  jours  l'enthonsiasme  tenait  du 
délire  :  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  slmpro- 
visaient  tous  les  soirs  des  chants  et  des  danses  ; 
les  parterres  de  fleurs  étaient  envahis,  les  gril- 
les étaient  renversées  ;  le  roi  et  la  famille  royale 
devaient  souvent  se  montrer  aux  grands  balcons 
du  château  ;  dans  tons  les  théâtres  on  demandait 
à  l'orehestre  les  airs  de  Vive  Henri  /F  et  de 
Charmante  Ga&He/^e.  C'était  là,  comme  on  a  dit, 
la  lune  de  miel  de  la  Restauration. 

Les  trois  principaux  ministres  d'alors,  très- 
divers  de  caractère ,  d'esprit  et  de  mérite,  M.  de 
Talleyrand,  l'abbé  de  Montesquiou  et  le  duc  de 
Blacas  (  voy,  ces  noms  ) ,  étaient  tous  trois 
presque  également  impropres  au  gouvernement 
qu'ils  étaient  chargés  de  fonder  (1).  Ce  ministère 
se  hâta  de  signer  le  traité  de  Paris  (30  mai). 
La  France,  réduite  aux  limites  de  92,  acquérait 
officiellement  Avignon,  le  comtat  Venaissin  et 
quelques  autres  mlaves,  Chambéry  et  Annecy 


(1)  Cest  lur  M.  de  Blieaa,  penoniiftge  d'an  esprit  mé- 
diocre, qu'on  •  eni  derolr  re;|eter  tontes  les  faates  qui  fu- 
rent commises  alnv  :  en  a  en  tort.  Le  comte  d'Artois, 
MM.  de  Brogea,  Foilgnac»  etc., etc..  forent  bien  autrement 
coupables.;  ce  sont  eux,  avec  leur  pouvoir  Irresponsable, 
leur  Imprudente  prétention  de  réorganiser  la  TMIle  roo- 
narcble,  ce  sont  M.  de  VltroUes,  le  «ofrinet  de  rentir-so/, 
les  fongneni  oommlsaalres  dans  les  départements:  ce  sont 
ceux  qui  n'avalent  rien  onMM  et  lien  appHi,  qui  préci- 
pltértnt  lee  éténenenta  et  ameoèvcnt  les  désastres. 
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dani  U  Sa?oie«  et  repranait  la  Gnadeloupa»  la 
Martiniqoe,  le  Sénégalt  Bourbon,  Pondichéry , 
la  Guyane.  Qaelqnea  joura  après  la  signature 
de  ce  traité,  les  alliée  évacuèrent  le  soi  français. 
Le  4  juin  le  roi  assembla  le  corps  législatif  et  le 
•énat,  et  là,  par  le  libre  exercice  de  son  autorité 
royale,  il  fit  concession  et  octroi  à  tous  ses  sujets, 
tant  pour  lui  que  pour  ses  successeurs  et  à  tou- 
jours, d'une  charte  conttUiUéonnellet  ou  ordon- 
nancé de  riformcUion  »  qui  était  datée  de  la  dix- 
neuvième  année  de  son  règne.  Cette  charte  dé- 
Teloppait  les  principaux  articles  delà  déclaration 
de  Saint-Ouen.  Résumant  en    quelque   sorte 
Texpérienoc  et  la  pensée  du  pays,  elle   sortit 
naturellement  de  l'esprit  de  Louis  XVllI  re- 
Tenantd'Anglelerre,  eomme  des  délibérations  du 
sénat,  secouant  le  ioiig  de  l'empire;  elle  fut 
rouvre  de  la  nécessité  et  de  la  raison  du 
temps.  Prise  en  elle-même,  et  en  dépit  de  ses 
imperfections  propres  comme  des  objections  de 
ses  adversaires,  la  charte  était  une  machine  po- 
litique très-praticable;  le  pouvoir  et  la  liberté  y 
trouvaient  de  quoi  s'exercer  ou  se  défendre  effi- 
cacement, et  les  ouvriers  ont  bien  plus  manqué 
à  rinHtrument  que  l'instrument  aux  ouvriers  (1). 
La  situation  était  des  plus  diniciles.  Un  histo- 
rien émioent,  qui  commençait  alors  sa  Carrière 
d'homme  d'État,  en  trace  ainsi  le  tableau  :  «  La 
France,  dit  M.  Guisot,  était  en  proie  à  de  bien 
vives  préoccupations.  A  peine  entrée  dans  son 
nouveau  régime,  une  impression  soudaine  d'a- 
larme et  de  méfiance  l'avait  saisie  et  s'aggravait 
de  jour  en  jour.  Ce  régime,  c'était  la  liberté  avec 
ses  incertitudes,  ses  luttes  et  ses  périls.  Per- 
sonne n'était  accoutumé  à  la  liberté,  et  elle  ne 
contentait  personne.  De  la  Restauration,  les 
hommes  de  l'ancienne  France  s'étaient  promis  la 
victoire  ;,  de  la  Charte,  la  France  nouvelle  atten- 
dait la  sécurité;  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obte- 
naient satisfaction  ;  ils  se  retrouvaient,  au  con- 
traire ,  en  présence ,  avec  leurs  prétentions  et 
leurs  passions  mutuelles.  Triste  mécompte  pour 
les  royalistes  de  voir  le  roi  vainqueur  sans 
l'être  eoK«mèmes;  dure  nécessité  pour  les  hom- 
mes de  la  révolution  d'avoir  à  se  défendre,  eux 
qui  dominaient  depuis  si  longtemps.  Les  uns  et 
les  antres  étaient  étonnés  et  irrités  de  cette  si- 
tuation comme  d'une  offense  à  leur  dignité  et 
d'une  atteinte  à  leurs  droits.  Dans  leur  irritation, 
les  uns  et  les  autres  se  livraient,  tsa.  projets  et  en 
paroles,  à  toutes  les  fantaisies,  à  tous  les  em- 
portements de  leurs  désirs  ou  de  leurs  alarmes. 
Parmi  les  puissants  et  les  riches  de  l'ancien  ré- 
gime, beajucoup  ne  se  refusaient  envers  les 
riches  et  les  puissants  nouveaux   ni  imperti- 
nences ni  menaces.  A  la  cour,  dans  les  salons 
de  Paris,  et  bien  pins  encore,  an  fond  des  dépar** 
tements,  par  les  journaux,  par  les  pamphlets, 
par  les  convereations,  par  les  incidents  de  la  vie 
privée,  les  nobles  et  les  bourgeois,  les  eoclésias* 

:  (1)  Mémoirwt  4$  M.  Gui^ot,  %.  I,  p*  M. 
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tiques  et  les  laïques^  les  émigréa  et  les  acqué- 
reurs de  biens  nationaux,  laissaient  percer  oo 
éclater  leurs  riviilités,  leurs  haines,  leurs  rêves 
d'espérance  ou  de  crainte.  Ce  n'était  là  que  la 
conséquence  naturelle  et  inévitable  de  TéUt 
très-nouveau  que  la  Charte  mise  ^  pratique 
inaugurait  brusquement  en  PiHnoe  :  pendant  k 
révolution  on  se  battait  ;  sous  l'empire  on  se 
battait  et  on  se  taisait;  la  reataurafion  avait  jdé 
la  liberté  au  sein  de  la  paix  (1).  » 

Pour  suffire  à  une  telle  situation,  il  aurait  faila 
une  énergie  presque  surhumaine.  Malheureuse- 
ment Louis  XVIII  avait  peu  de  qualités  activts 
ou  efficaces.  Imposant  d'apparence ,  jtidideox, 
fin,  mesuré,  il  savait  contenir,  arrêter,  déjouer; 
il  était  hors  d'était  d'inspirer,  de  dfariger,  de 
donner  l'impulsion  en  tenant  les  rênes.  Là  forte 
application  au  travail  ne  lui  oonteftaif  guère 
mieux  que  le  mouvement  JQ  maintenait  hiea 
son  rang,  son  droit,  son  pouvoir;  mais  sa  di- 
gnité et  sa  prudence  une  fois  rassurées,  il  lais- 
sait aller  et  faire,  trop  peu  énergique  d'âme  et  de 
corps  pour  dominer  les  hommes  et  les  faire  con- 
courir à  l'accomplissement  de  ses  v(^ûn(és.  Td 
fut  Louis  XVIIL 

Le  roi  devait  peu  aux  émigrés ,  ils  lui  deman- 
daient tout;  il  dut  faire  pour  eux  quelque  chose: 
il  rétablit  autour  de  la  famille  royale  randeane 
étiquette,  s'entoura  d'un  grand  maître  de  la 
garde- robe,  de  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre,  dW  premier  maître  d'hâtd,  créa  la 
maison  rouge,  l'ancienne  maison  militaire  des 
rois  :  gardes  du  corps,  chevao-légers ,  mousque- 
taires, Cent-Suisses,  gardes  de  la  porte,  ganles 
de  Monsieur.  Chaque  soldat  avait  le  grade  d*of- 
ficier  et  la  solde  de  lieutenant  de  cavalerie.  Par 
suite  de  la  réduction  des  cadres  de  l'armée, 
quinze  ou  seize  mille  ofSciers  de  tous  grades , 
mis    à  demi-solde,   allèrent  porter  d^s  les 
villes  et  dans  les  campagnes  leurs  méconten- 
tements et  le  regret  de  Napoléon;  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  duels  enti*e  les  soldats  de 
l'armée  de  Condé  et  les  soldats  de  Tempire. 
Puis  on  prescrivit  des  deuils  nationaux  pour  les 
victimes  de  la  révolution  ;  on  honora  comme  des 
héros  de  la  patrie  Georges  Cadoudat,  Moreau,les 
chouans  et  les  Vendes,  on  établit  la  censure 
pour  tous  les  écrits  ayant  moins  de  vingt  feuiltes 
compression;  on  rendit  aux  émigrés  ce  qui 
n'était  pas  encore  vendu  ;  des  biens  nationaux  ; 
le  clergé  réclama  ses  biens  et  ses  prérogatives; 
il  fit  prescrire  l'observation  du  dimanche  et 
des  fêtes.  Dans  l'armée  et  parmi  les  conven- 
tionnels il  y  eut  bien  des  plans  et  bien  des  me- 
nées contre  la  restauration  et  pour  le  rétablis- 
sèment  de  l'empire  on   de  la    république  on 
même  de  la  régence  avec  le  duc  d'Orléans.  Le 
maréchal  Davout  promettait  au  parti  impérial 
son  concours,  et  Fouché  offrait  à  toits  le  sim. 
Quoi  qu'il  en  soit,  co  fut  Napoléon  seul  qui 

(1)  Mémoires  4e  M.  Guitot,  1. 1,  p.  S». 
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renversa  en  1815  les  Bonrbonl  eli  évoqnaat,  de 
sa  personne,  le  dévouement  fanatique  de  l'ar» 
mée  et  les  Instincts  rétolntionnaires  des  maasM 
populaires.  Quelque  cbanoelante  que  fût  la  mo« 
narchie  naguère  restaurée,  il  fallait  ce  grand 
homme  et.ees  grandes  forces  sociales  pour  !'&• 
battre.  StupéAite,  la  France  laissa,  sans  r<* 
sistance  comme  sans  oonfiance,  réTénement 
s'accomplir.  Napol6on  en  Jugea  lui-même  ainsi 
avec  un  bon  sens  admirable  :  «  Ils  m'ont  laissé 
arriver,  dlsait^il  au  comte  Mollien,  oomtnê  Us 
les  ont  laissés  partir.  •  Débai^  à  Cannes  le 
1"  mars,  Temperenr  rentra  au  ohâtetu  des 
Tuileries  le  20,  à  huit  heures  du  soir,  après  SToir 
traten^é  la  Franco  en  triompbateor»  L'enthou- 
siasme l'avait  êcoompigné  sur  et  routa  i  il 
trouva  an  terme  la  froideur,  le  doute,  eirEurope 
Irrévocablement  ennemie.  Louis  XVIII,  qui  avait 
quitté  Paris  le  19  mars  à  minuit  ^  passa  à  Menin 
la  IVootière  du  nord  pour  se  rendre  à  Oand<  O'ett 
là  que  Chateaubriand  rédigea  le  Ènmiteur  de 
Gandf  et  que  M.  Guixot  (voy.  ce  nom  )  vint 
apporter  an  roi  les  conseils  des  royalistes  eons» 
tilutionnels,  dont  Royer*Collard  était  le  chef.  Le 
25  mars  les  puissances  alliées,  réunies  an  con- 
grès de  Vienne,  condurent  tm  traité  par  lequel 
elles  s'engageaient  à  déployer  toutes  leurs  forces 
contre  «  l'ennemi,  le  perturbateur  de  la  paix  dtt 
monde;  »  en  même  temps  elles  se  déclaraient 
n  prêtes  à  donner  au  roi  de  France  et  à  la  nation 
française  tes  secours  nécessaires  pour  rétablir  la 
tranquillité  publique  » ,  et  elles  Invitaient  expressé* 
ment  Louis  XVIII  à  donner  à  ce  traité  son  ad  hésion. 
C'était  une  guerre  à  outrance,  qui  eut,le  18  juin, 
pour  dénoAment  Waterloo  (»0|f.  nAroLéoM  1*'}. 

Le  règne  des  Cent  Jeun  étant  fini, 
Louis  XVIII  se  disposa  k  rentrer  en  France. 
Le  25  juin  11  était  à  Càteau^Cambrésis ,  le  28 
à  Cambray,  d'où  il  adressa  une  proclamation 
à  la  nation  française.  «  J'apprends,  y  disait- 
il,  qu'une  porte  de  mon  royaume  est  ou- 
verte, et  j'accours...  Je  n'ai  pas  permis  qu'au- 
cun prince  de  ma  ftmille  parût  dans  les  rangs 
étrangers...  Mon  gouvernement  devait  faire  des 
fautes;  peut-être  en  a»t*il  fait.  11  est  des  temps 
où  les  intentions  les  plus  pures  ne  suffisent 
pas  pour  diriger, où  quelquefois  même  elles 
égarent.  L'expérience  seule  pouvait  avertir  :  elle 
ne  sera  pas  perdue;  je  veux  tout  ce  qui  sau- 
vera la  France.  »  --  Les  principaux  souverains 
de  l'Europe,  par  intérêt  ou  par  honneur,  regar- 
daient leur  cause  comme  liée  à  celle  de  la 
maison  de  Bourbon  en  France  :  c'était  auprès  de 
Louis  XVIII  dans  l'exil  que  leurs  représentants 
continuaient  de  résider,  et  c'étaient  toujours  les 
agents  diplomatiques  de  Louis  XVIII  qui  repré- 
Aentaient  la  France  auprès  des  cours  euro- 
péennes,  grandes  ou  petites.  A  l'exemple  et  sous 
la  direction  de  M.  de  Talleyrand,tous  ces  agents 
pendant  les  Cent  Jours  restèrent,  par  fidélité 
ou  par  prévoyance ,  attachés  à  la  cause  royale. 

La  chambre  des  Cent  Jours  mamiiia  d'in-  i 
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teHigence  et  de  résotatiofl  t  die  ne  se  prêta  ni  an 
despotisme  impérial  ni  aux  violences  révoln* 
tionnahres;  aliène  fut  l'instrument  d^aucun  des 
partis  extrêmes;  elle  s'appliqua  honnêtement 
à  retenir  la  Franoe  sur  le  bord  des  èbtmes  où 
ils  auraient  voulu  la  pousser  |  elle  louvoya  ti* 
roidement  devant  le  port  au  lieu  d'y  entrer  réso* 
lûment,  subissant,  non  par  oonfiance,  mais  par 
faiblesse,  l'aveuglement  des  ennemis,  anciens  on 
nouveaux,  du  roi  qui  approchait,  et  se  donnant 
même  quelquefois  l'air  de  vouloir  des  comU* 
naisons  qu'au  fond  elle  s'efforçait  d'éluder,  tan^ 
têt  Napoléon  II ,  tantôt  le  prince  qoeleonque 
qu'il  plairait  au  peuple  souverain  de  choisir.  Ce» 
pendant  Davout  avait  encore  sous  ses  ordres 
quatre*vingt  mille  hommes;  11  eût  pu  oombittrs( 
mais  d'après  l'avis  d'un  oonseii  militaire  oa]ugea 
le  suooès  Impossible.  L'armée  française  évacua 
Paris,  et  se  retira  derrière  la  Loire.  Le  A  juillet 
les  alliés  entrèrent  dans  la  capitale  comme  dans 
une  ville  conquise,  et  braquèrent  les  canons  sur  les 
places.  Le  gouvernement  provlaoire  se  sépare, 
et  le  e  juillet;  par  ordre  du  nouveau  gouverne^ 
ment,  les  gardes  nationaux  fermèrent  la  salle 
des  représentants.  L'exéeution  de  cette  mesure 
avait  été  assurée  par  Mi  Decaaes,  nommé  dès  la 
veille  préfet  de  polioe.  Le  8  Juillet  ie  cortège 
royal,  parti  de  Baint-Dettis,  fit  sa  seconde  entrée 
à  Paris.  M.  de  Talieyrand  et  Fonché  figuraient 
en  tête  du  nouveau  ministère;  trois  mois  après 
ils  tombèrent  par  le  vice  de  leur  situation  per<> 
sonnelle.  Le  premier  avait  réussi,  au  congrès  de 
Vienne,  à  scinder  l'Europe  en  deux  au  profit  de 
la  France  par  un  traité  d'alliance  conclu  le  3  jan* 
vier  181.'^  avec  TAngleterre  et  l'Âutaiche,  et 
anéanti  par  l'événement  du  30  mars.  Le  10  juillet 
l'empereur  de  Russie  descendit  à  l'Elysée,  plein 
d'humeur  envers  le  roi  et  ses  conseillers.  Ce* 
pendant,  en  présence  des  rancunes  et  des  am« 
bitions  passionnées  de  l'Allemagne ,  ils  avaient 
grand  intérêt  à  se  ménager  le  bon  vouloir  de 
l'empereur  Alexandre.  Les  alliés  minèrent,  pour 
les  faire  sauter,  les  monuments  qui  rappelaient 
leurs  défaites  au  milieu  de  leurs  victoires. 
Louis  XVm  résista  dignement  à  ces  brutalités  : 
il  menaçait  de  faire  porter  son  fauteuil  sur  le  pont 
dléna,  et  disait  tout  haut  an  duc  de  Wellington  : 
«  Croyez-vous,  mylord,  que  votre  gouvernement 
consente  à  me  recevoir  si  je  lui  demande  de  non- 
veau  asile?  »  Wellington  entravait  de  son  miaii 
les  emportements  de  Blûcher.  Mais  ni  la  dignité 
du  roi  ni  l'intervention  amicale  de  l'Angleterre 
ne  suffisaient  contre  les  légions  allemandes  ;  l'enn 
pereur  Alexandre  pouvait  seul  lescontenir.M.de 
Talieyrand  essaya  vainement  de  se  le  omcilier 
par  des  satisfactions  personnelles.  Puis  lorsque 
les  négociations  s'ouvrirent  pour  régler  les  oou« 
ditions  que  pouvait  imposer  l'armée  ennemie , 
tout  devint  difficile  pour  ce  ministre.  S'agissait-il 
de  fixer  les  nouvelles  limites  du  territoire,  on 
exigeait  l'abandon  de  pins  de  la  moitié  de  l'Ai* 
sace,  d'une  partie  de  la  Fraoche-Comté,  du  dé- 
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partement  de  la  Bfoseile  et  de  la  presqne  tota- 
lité des  Ardennes  et  du  Nord.  S'agiasait-il  de  la 
cootribatioa  de  guerre,  on  Yonlait  qu'elle  fùt 
de  boit  cents  millions.  M.  de  Talleyrand  aTait 
époisé  toutes  les  ressouroes  de  son»  génie  diplo- 
matique. Rédoit  à  tonte  extrémité,  il  Tint  supplier 
le  roi  de  négocier  directement  STec  les  souTerains 
étrangers.  Le  roi  refusa  :  «  Ces  négociations,  di- 
sait-il, ne  regardent  que  mes  ministres.  »  — 
«  Dans  ce  cas,  reprit  M.  de  Talleyrand,  je  sois 
obligé  de  me  netirer.  »  —  «  Eh  bien  !  je  ferai 
comme  en  Angleterre,  en  chargeant  quelqu'un 
de  former  un  nouTcau  cabinet.  »  Puis  il  le 
congédia  par  un  de  ces  petits  signes  de  tête 
qui  ne  semblaient  admettre  aucune  réplique. 
Le  duc  de  Ricbelieu  fut  chargé  de  former  un 
nouTean  cabinet  (septembre  1815);  il  hésita 
longtemps,  et  ne  céda  qu'aux  instances  de 
M.  Decazes,  qui  devînt  ministre  de  la  police. 
Ce  que  M.  de  Talleyrand  n'avait  pu  obtenir, 
Alexandre  raccorda  facilement  au  duc  de  Riche- 
lieu. En  lui  remettant  une  copie  de  la  carte  fa- 
tale qui  derait  si  étrangement  amoindrir  la 
France  :  '«  Tenez,  monsieur  le  doc,  lui  dit-il, 
ToilÀ  la  Franoe  telle  que  mes  alliés  Teuleni  la 
faire;  il  n'y  manque  plus  que  ma  signature;  je 
yons  promets  qu'elle  y  manquera  toujours,  v 
Sur  cette  carte  était  figurée,  depuis  Wissero* 
bourg  jusqu'au  département  de  l'Isère,  une  bande 
d'environ  deux  cents  lieues  de  longueur  sur  au 
moins  six  de  large.  Cest  là  ce  qu'on  Toolait 
retrancher,  et  c'est  ce  que  le  duc  de  Richelieu 
conserva  à  la  France,  moins  quelques  échan- 
crures,  telles  que  la  Savoie  sur  la  frontière  de 
l'est,  et  sur  la  fh>ntière  dn  nord  Mariembourg, 
Philippeville,  Charlemont,Sarrebrocket  Landau. 
Ces  pertes  sont  grandes  sans  doute,  mais  bien 
faibles,  si  on  les  compare  à  l'étendue  et  à  la  ri- 
chesse des  pays  qu'on  TOoIait  enlever  k  la 
France.  Le  duc  de  Richelieu  obtint  encore  qu'au 
Ueu  de  huit  cents  millions,  la  contribution  de 
guerre  fût  déhnitivement  fixée  à  sept  cents  mil- 
lions. Mais,  on  fut  inflexible  sur  l'occupation  de 
la  France  par  l'armée  étrangère  et  le  licencie- 
ment de  l'armée  que  des  fanatiques  appelaient 
les  brigands  de  ia  Loire,  Telle  fut  la  teneur  de 
la  convention  signée  le  20  novembre  1815. 

En  arrivant  au  pouvoir,  Fouché  avait  tout 
tenté  pour  se  rendre  favorable  le  parti  dont  il  re- 
doutait la  prépondérance  auprès  du  roi.  Une 
ordonnance,  datée  du  24  juillet,  prescrivait,  dans 
son  premier  article,  la  mise  en  jagement  de  dix- 
huit  chefs  militaires  et  d'un  fonctionnaire  civil 
de  l'empire,  qui  devaient  être  traduits  de- 
Tant  des  conseils  de  guerre,  pour  avoir  trahi 
le  roi,  attaqué  la  France  et  son  gouvernement  et 
s'être  emparée  du  pouvoir.  Le  maréclial  Ney 
figura  en  tète  de  cette  liste  fatale  ;  le  colonel  La- 
bédoyère  venait  après.  On  y  vit  ausâi  les  noms 
des  généraux  Bertrand,  Grouchy,  Cambronne, 
Clausel,  Drouet,  Drouot,  Mouton-Duvernet  et 
Boviso,  ainsi  que  le  nom  de  La  Valette,  ancien 


directeur  général  des  postes.  Dans  on  second 
article,  la  même  ordonnance  exila  de  Paris,  aYCc 
réserve  ultérieure  de  les  bannir  ou  de  les  mettre 
en  jugement,  trciite*huit  autres  perâonnag»  de 
Tordre  civil  et  de  l'ordre  militaire  :  le  maréchal 
Soult  était  en  tête  de  cette  seconde  jiste;  oo  y 
▼oyait  ensuite  figurer  le  duc  de  Baesano,  le 
comte  Real,  les  généraux  Dejean  fils,  Exoelmans, 
Lamarque,  Lobau ,  Yandamme,  le»  GouTcntiQ» 
nels  Barrère,  Camot  et  Merlin.  Cette  ordonnance 
était  tout  entière  l'oeavre  de  Foocbé.  Le  con- 
seil des  ministres  même  ne  la  oomint  qn'sa 
dernier  moment,  et  avant  la  signature;  il  obtint 
aisément  du  roi  la  radiation  de  trente  noms  (f  ). 

On  connaît  les  déplorables  résoltafts  de  la  pre- 
mière disposition  de  rordonnance  du  24  joiùet  : 
Ney,  Lahédoyère,  La  Valette,  MoatOB-Duw- 
net  (voff.  ces  noms)  furent  arrêtée,  jugés  et 
condamnés  à  mort.  La  Valette  fut  eoastrait'  aa 
supplice  par  le  dévouement  de  sa  femme.  Ney  et 
Labédoyère  furent  fusillés  k  Paris,  M ootOB-Du- 
vernet  à  Lyon.  Drouot  et  Cambronne  forent 
acquittés  ;'Im  autres  se  dérobèrent  par  la  tmlB 
au  sort  qui  les  attendait  Ces  excès  de  parti 
eurent  un  triste  écho  dans  les  départements  :  des 
généraux  non  inscrits  sur  l'ordonnaiiee  furent 
poursuivis  devant  les  tribunaux  ou  tradoils  de- 
vant des  conseils  de  guerre  :  le  général  Cbar- 
tran,  condamné  et  exécutée  Lille;  le  génénl 
Bonnaire,  dégradé  et  mort  en  prison;  Itt  dem 
frères  Faucher  («oy.  ce  nom),  condamnés  rt 
fusillés  à  Bordeaux.  Impatients  de  la  lenteur  jo- 
diciaire,  les  ultra-royalistes,  imitant  les  altra-ré- 
Yolutionnaires,  —  partout  les  deox  extrêmes  se 
touchent , .  renouvelèrent  les  scènes  de  la  ter- 
reur :  ils  firappaient  même  quelquefois  leurs  ad- 
versaires de  leur  propre  main,  comme  è  Avi- 
gnon, où  le  maréchal  Brune  fut  égorigé,  à  Tou- 
louse, oè  le  général  Ramel  fut  toé  dans  une 
émeute  populaire ,  à  Nîmes ,  où  le  général  La- 
garde  tomba  sous  le  fer  des  assassins,  parée 
qu'il  voulait  s'opposer  au  pillage  des  temples 
protestants.  Les  volontaires  royaux,  les  rer- 
detSy  s'acquirent,  dans  le  midi  de  la  France, 
une  triste  célébrité  sous  les  noms  des  Tru- 
phémy,  des  Pointu,  desTrestaillons. 

Les  autres  ministres  do  roi,  AiM.  de  Jauoourt, 
Pasquier,  le  baron  Louis  et  Gouvidn  Saint-Cyr 
(voy.  ces  noms)  furent  impuissants  à  prévenir 
ou  k  arrêter  les  excès  de  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé la  terreur  blanche.  Louis  XVllI  lui-même 
avait  grand'peine  à  les  soutenir  dans  leur  dé- 
couragement :  a  Ne  m'abandonnez  pas,  leur  di- 
sait-il, car.si  vous  m'abandonnez,  je  ne  poonai 
vous  remplacer  que  par  les  chefs  du  parti  qui 
vous  attaque,  et  alors  le  nombre  des  victimes 
sera  cent  fois  plus  grand.  » 


(1)  It  eitote  des  coplet  de  la  liste  complète  prinftiTe- 
ment  proposée  par  Poucbé  ;  parmi  les  noms  rayés  on  re- 
marque ceux  de  M»*«  de  Flahaat  et  Hamello,  de  het^- 
nia  Constant,  de  MoDtallTet  tpére  de  l'ancleQ  mintotre 
de  Unts-PliUippe),  des  générau  FUbaat  et  Scbaatiaai. 
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C'est  au  milieu  de  'ces  circoustances  que  se  { 
préparèrent  et  s'accomplirait^  en  août  1815,  les 
élections  de  la  chambre  dite  introuvable;  elles 
déjouèrent  tons  les  calculs  de  Foocbé,  qui  s'était 
promis  de  liyrer  la  réTolution  au  roi  et  le  roi 
à  la  révolution.  Une  ordonnance  royale  avait 
désigné  les  présidents  des  collèges  électoraux 
des  départements  :  le  comte   d'Artois    pré- 
sidait le  collège  du  département  de  la  Seine) 
le  duc  d'Angoutème  celui  de  la  Gironde,  et  le 
duc  de  Berry  celui  dn  Nord.  Les  préfets ,  nom- 
més la  plupart  parmi  les  royalistes  les  plus 
exaltés,  anciens  ou  nouveaux,  avaient  la  faculté 
de  compléter  les  collèges  en  y  introduisant  un 
certain  nombre  d'électeurs  choisis  par  eux.  Des 
hommes  d'opinions  exagérées,  vindicatifs,  sans 
expérience  des  affaires,  composèrent  la  nouvelle 
chambre,  qui  se  réunit  à  Paris  le  7  octobre 
1815,  quelques  jours  après  le  renouveliement 
du  calrinet.   Le  roi  en  fit  lui-même  l'ouver- 
ture :  il  parla  avec  douleur  du  traité  qu'il  ve- 
nait de  conclure  avec  les  puissances  alliées  et 
auquel  il  ne  manquait  que  la  dernière  fopne;  il 
parla  aussi  de  la  fidélité  qu'on  devait  à  la  charte 
eonstitoHonnelle,  qu'il  déclarait  néanmoins  sus- 
ceptible de  perfectionnements.  Il  recommanda  le 
respect  de  la  religion,  la  pureté  des  mceurs,  la 
liberté,  la  stabilité  du  crédit,  la  recomposition 
de  l'armée,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  guérir  les  blessures  qui  avaient  déchiré  le  sein 
de  la  patrie.  La  majorité  de  la  chambre  était 
considérable  et  compacte  :  elle  reflétait  toutes 
les  passions  et  les  haines  du  parti  qui  pour  la 
première  fois  depuis  vingt-cinq  ans  se  croyait  le 
plus  fort,  et  qui  voulait  prendre  sa  revanche. 
Sur  quatre  cents  membres  il  y  avait  à  peine 
quelques  hommes  des  autres  partis  :  ils  y  sié- 
geaient isolés  et  ma^  à  l'aise,  comme  des  étran- 
gers ou  des  suspects  ;  quand  ils  essayaient  de  se 
produire,  on  les  faisait  brusquement  rentrer  dans 
le  silence.  A  la  tète  de  la  majorité  étaient  trois 
hommes  trè»-propres  à  leur  rdle  :  M.  de  la 
Bourdonnaye  excellait  dans  la  polémique  fou- 
gueuse, M.  de  Villèle  dans  la  tactique  prudente, 
et  M.  de  Donald  dans  l'exposition  spécieuse  et 
subtile.  Le  président,  M.  Laine,  aussi  digne 
qu'impartial,  soutenait  de  son  influence  et  quel- 
quefois de  sa  parole  les  sentiments  de  la  mino- 
rité modérée.  Le  gouvernement,  par  ses  propo- 
sitions, amena  bientôt  les  partis  au  grand  jour 
et  à  la  lutte.  Deux  projets  de  loi,  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  et  rétablissement  des 
cours  prévôtales,  furent  présentés  comme  des  lois 
d'exception  et  purement  temporaires;  les  deux 
autres,  pouir  la  répression  des  actes  séditieux  et 
pour  l'amnistie,  appartenaient  à  la  législation 
définitive  et  permanente.  Dans  la  discussion  de 
la  loi  (présentée  le  23  oct.  1815)  qui  suspen- 
dait pour  un  an  les  garanties  de  la  liberté  Indi- 
viduelle, Royer-Coliard  demanda  que  le  droit 
arbitraire  de  détention  ne  fût  confié  qu'à  un  petit 
nombre  de  fonctionnaires  d'un  ordre  élevé,  et  que 
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les  ministres,  en  tous  cas,  en  demeurassent  clai- 
rement responsables;  mais  ces  amendements, 
qui  auraient  prévenu  beaucoup  d'abus,  furent 
repousses.  Dans  la  même  séance  M.  d'Argenson 
parla  des  bruits  qui  couraient  sur  des  protes- 
tants massacrés  dans  le  midi  :  aussitôt  un  violent 
tumulte  s'éleva  pour  le  démentir;  il  s'expliquait 
cependant  avec  une  réserve  extrême  :  «  Je  n'ai 
point  énoncé  de  faits,  disait-il,  je  n'ai  point  éta- 
bli d'allégations;  j'ai  dit  que  j'avais  été  frappé 
par  des  bruits  incertains  et  contradictoires. 
C'est  le  vague  même  de  ce  bruit  qui  rend  né* 
cessaire  un  rapport  du  ministre  sur  l'état  du 
royaume.  »  —  M.  d'Argenson  non-seulement  ne 
put  achever  son  discours;  il  fut  expressément 
rappelé  à  l'ordre  pour  des  faits  malheureux  et 
certains,  mais  qu'on  voulait  étouffer  en  étouffant 
la  voix  de  l'orateur.  La  loi  sur  les  cours  prévô- 
tales, défendue  officiellement  par  Cuvier,  fut 
adoptée  à  la  presque  unanimité,  après  un  débat 
fort  court.  Cette  loi  était  pourtant  hi  plus  redou- 
table dans  la  pratique,  car  elle  supprimait  la 
plupart  des  garanties  qu'offrent  les  juridictions 
ordinaires  ;  un  article  allait  jusqu'à  retirer  au 
roi  le  droit  de  grâce,  en  ordonnant  Texécution 
immédiate  des  condamnés ,  à  moins  que  la  cour 
prévôtale  ne  leur  fit  grâce  elle-même  en  les  re- 
commandant à  la  clémence  royale.  L'un  des  plus 
ardents  royalistes,  M.  Hyde  de  Neuville,  réclama 
vivement,  mais  en  vain,  contre  une  disposition 
si  dure  et  si  peu  monarchique.  En  proposant  la 
loi  destinée  à  réprimer  les  actes  séditieux,  M.  de 
Barbé-Marbois,  ministre  delà  justice, n^avait  con- 
sidéré ces  actes  que  comme  des  délits,  et  les  avait 
renvoyés  devant  les  tribunaux  de  police  correc- 
tionnelle, en  n'y  attachant  que  des  peines  d'em- 
prisonnement. Mieux  instruite  des  dispositions 
d'une  partie  de  la  chambre,  la  commission  char- 
gée d'examiner  le  projet  de  loi,  et  dont  M.  Pas- 
quier  fut  le  rapporteur,  essaya  de  contenir  les 
mécontents  de  la  droite  en  leur  donnant  une  cer- 
taine satisfaction  :  parmi  les  actes  séditieux,  elle 
distingua  des  crimes  et  des  délits,  renvoya  les 
crimes  devant  les  cours  d'assises  en  leur  appli- 
quant la  peine  de  la  déportation,  et  ajouta,  pour 
les  délits,  l'amende  à  l'emprisonnement.  C'était 
encore  trop  peu  pour  les  violents  du  parti  :  ils  ré- 
clamèrent la  peine  de  mort,  les  travaux  forcés,  le 
séquestre  des  biens.  Mais  ces  aggravations  furent 
repoussées,  et  la  chambre,  à  une  forte  majorité, 
adopta  le  projet  de  loi  amendé  par  la  commis- 
sion. 

Tous  ces  débats  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  grande  lutte  près  de  s'engager  sur  la  plus  im- 
portante des  questions  de  circonstance  dont  la 
chambre  eût  à  s'occuper.  Kn  rentrant  en  France, 
par  sa  proclamation  de  Cambray,  le  roi  avait 
promis  l'amnistie.  Mais  en  annonçant,  le  28  juin 
1815,  qu'il  n'excepterait  de  l'amnistie  «  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  la  trame  qui  avait 
renversé  le  trône  »,  le  roi  avait  annoncé  aussi 
«  que  les  deux  chambres  les  désigneraient  à  la 
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YongeADoe  des  lou  »  ;  et  lorsqne,  un  mois  plu* 
tard,  le  cabinet  avait  arrêté  les  deux  listes  des 
personnes  exceptées,  rordonnance  du  24  juillet 
avait  encore  déclaré  «  que  les  chambres  statue- 
raient sur  celles  qui  devraient  sortir  du  royaume 
ou  être  livrées  à  la  poursuite  des  tribunaux  ». 
Les  chambres  étaient  donc  inévitablement  sai- 
sies. L'amnistie  était  faite,  et  pourtant  il  fallait 
encore  une  loi.  Plusieurs  projets  furent  mis  en 
avant}  oelui  de  M.  de  la  Bourdonnaye  devait 
faire  mettre  on^  cents  personnes  en  jugement 
Tous  ces  projets  attribuaient  anx  chambres  le 
droit  de  désigner,  par  eatégoriu  générales  et 
sans  limite  de  nombre,  les  oonspirateurt  à  pu- 
nir, quoique  le  roi,  par  son  ordonnance  du 
34  juillet,  ne  leur  eût  réservé  que  le  droit  de 
déterminer  lesquelles,  parmi  les  trente- huit  per* 
sonnes  nominativement  exceptéei,  devraient  sor- 
tir du  royaume  et  lesquelles  seraient  traduites 
devsnt  les  tribunaux.  Le  gouvernement  du  roi, 
maintenant  ses  actes  et  ses  promesses,  oonpa 
court  à  l'initiative  de  la  chambre;  le  projet  de 
loi  que  présenta,  le  8  décembre  1815,  le  doe  de 
Richelieu,  était  une  véritable  amnistie,  sans  antre 
exception  que  celle  des  cinquante- sept  personnes 
portées  sur  les  deux  listes  de  l'ordonnanee  du 
24  juillet  et  des  membres  de  la  famille  de  l'empe- 
reur Napoléon.  Une  disposition  fatale,  cependant, 
se  rencontrait  dans  le  projet  :  l'article  5  excep* 
tait  de  l'amnistie  les  personnes  contre  lesquelles 
des  poursuites  auraient  été  dirigées  ou  des  jo» 
gements  seraient  intervenus  avant  la  promul- 
gation de  la  loi  ;  déplorable  réserve,  qui  Àt  nattre 
un  nombre  indéterminé  de  procès  politiques.  «  Ce 
fut,  ajoute  M.  Guizot,  l'appMeation  prolongée  de  cet 
article  qui  altéra  l'efficauté  et  presque  l'honneur 
de  l'amnistie,  et  compromit  le  gouvernement  royal 
dans  cette  réaction  de  1816,  qui  a  laissé  de  si 
tristes  souTenirs(l).  »  --  LeoOté  droit  de  la  cham* 
bre  persista  à  vouloir  plusieurs  catégories  d'ex- 
ceptions  à  l'amnistie,  des  confiscations  sous  le 
nom  d'indemnités  ))our  préjudice  causé  à  l'État, 
et  le  bannissement  des  régicides  compromis  dans 
les  Cent  Jours.  Les  catégories  et  les  indemnités 
furent  rejetées;  le  bannissement  resta  seul  ins» 
crit  dans  le  projet  de  loi. 

La  clôture  de  la  session  fut  prononcée  par  une 
ordonnance  du  28  avril  1816.  Quelques  jours 
après,  la  conspiration  de  Grenoble  (5  mai)  ourdie 
par  Didier  (  voy,  ce  nom  )  et  à  Paris  les  complots 
dits  des  patriotes  de  18 te  vinrent  coup  snr 
coup  mettre  la  modération  du  cabinet  à  l'é* 
preuve.  Les  informations  que  lui  transmirent 
les  autorités  do  département  de  l'isère  étaient 
pleines  d'exagération  et  d'emportement  déola- 
matoire.  La  répression  qu'il  ordonna  fut  rigou-* 
reuse ,  avec  précipitation.  Grenoble  avait  été  le 
berceau  des  Cent  Jours  :  on  cmt  néoeasaire  de 
fra])per  le  bonapartisme  dans  le  lieu  même  où 
il  avait  d'abord  édaté.  Le  gouvernement  ne  cessa 
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pourtant  point  d'être  modéré  :  au  mhnatère  < V 
l'intérieur,  Vanblanc  avait  été  remplaeé  \\s 
Lalné,  et  Dambray,  déjà  chaneelier  de  Frauc- 
et  président  de  la  chambre  des  pairs,  était  pro 
vjsoirement  chargé  du  portefeuille  de  la  justi<t. 
en  remplacement  de  Barbé*9ftarbois.  Qooiq» 
M,  Deoazes,  par  la  nature  de  non  déparienunt, 
fût  le  ministre  obligé  des  mesures  de  lurvHJi. 
Itooeet  de  répression,  U  n'en  passait  pas  noies, 
4  juste  titre,  pour  le  protecteur  des  vaincu»  et 
des  suspects  qui  ne  conspiraient  pu.  «  Par  cv 
ractère  comme  par  habitude  de  magistnt,  il 
avait,  dit  M.  Guisot,  àcmur  U  jostiee.  Élraa^ 
à  tonte  haine  de  parti,  clairvoyant,  coorageji, 
d'nne  activité  infatigable  et  aussi  empreisédar> 
sa  bienveillanee  que  dans  son  devoir,  il  ottit 
des  pouvoirs  que  lui  conféraient  les  lois  d'eieep- 
tionavec  mesure  et  équité,  les  employant eaatre 
l'esprit  de  réaction  et  de  persécution  avtuitqiK 
contre  les  oomplots ,  et  s'appliquent  à  préiair 
ou  à  réparer  les  abus  qu'en  faisaient  les  avtoritH 
inférieures.  Aussi  croissait>il  dans  la  bonne  opi- 
nion du  pays  en  même  temps  que  dans  laftieor 
du  roi  (1).  n  Les  royalistes  violents  neur- 
dèrent  pas  à  le  regarder  oomme  leur  priaapfll 
adversaire,  et  les  modérés  à  voir  leur  plose(- 
ficace  allié  dans  l'homme  d'État  qui  vosUit 
«  roya^lser  la  nation  et  na/toMaiûer  le  roya- 
lisme w,  et  qui  avait  dit  :  «  Ceux  qui  Tieo<]roflt 
au  roi  par  la  Charte  et  ceux  qui  viendront  à  li 
Charte  par  le  roi  seront  également  les  hieore- 
nus.  »  M.  Decases  déploya  une  grande  hafailii^ 
pour  amener  peu  à  peu  le  roi  et  snccesaveneiil 
ses  collègues  à  reconnaître  in  nécessité  de  <&• 
soudre  la  chambre.  Le  14  aoAt  le  roi  avait  ten 
son  oonseil  ;  la  séanee  finissait  ;  le  doe  de  Feitre 
s'était  d^à  levé  pour  partir;  le  roi  le  fit  m- 
seoir  i  «  Meuieors,  dit-il,  le  moment  est  tch 
de  prendre  un  parti  à  l'égard  de  la  chambre  lies 
députés  ;  il  y  a  trois  mois,  j'étois  décidé  k  b  n^ 
peler:  o'était  encore  mon  avis  il  y  a  un  mois; 
mais  tout  ce  que  j'ai  vu ,  tout  ce  que  je  vois  toc» 
les  jours  prouve  si  clairement  l'esprit  de  factica 
qui  domine  cette  chambre,  les  dangers  doel  die 
menace  et  la  France  et  moi  sont  si  érideots, 
que  mon  opinion  a  complètement  changé.  De  « 
moment  voua  pouvei  regarder  U  cfaambn 
comme  dissoute.  Partez  de  là,  naessieurs;  pr^ 
pares  l'exéention  de  la  mesure,  et  en  attesdiAi 
gardez-en  le  secret  le  idus  exact  :  j'y  tiens  ab- 
solument. »  Le  secret  de  la  résolutioo  fut  si 
bien  gardé  que  le  3  septembre  encore  on  ^tiil 
persuadé  au  pavillon  Marsan  que  Is  chanbrp 
reviendrait.  Le  5  septembre  seulement,  i  oo7f 
heures  et  demie  du  soir,  après  que  le  roi  se  Ait 
retiré  et  couché,  le  due  de  Richelieu  alla,  de  ^ 
part,  annoncer  à  Monsieur  que  Pordonnanee  ^ 
dissolution  était  signée  et  serait  publiée  le  len- 
demain dans  Le  Mtmitêur,  La  surprise  et  la  co- 
lère de  Monsieur  furent  grandes  :  il  voulait  e^xi- 

(t)  MéÊLéêM.  Oulwoi,  p.  m. 
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rlr  chez  le  roi  ;  le  due  de  RichèKen  le  retint  en 
lui  dliaot  que  le  roi  était  sans  doute  déjà  en- 
dormi et  avait  formellement  défendu  que  per- 
sonne ne  Ylnt  troubler  son  sommeil.  Les  princes 
fils  de  Monsieur,  accoutumés  vis-à-Tis  du  roi 
à  une  extrême  réserve,  se  montrèrent  plus  dis- 
posés à  approuver  qu'à  blâmer  ;  «  Le  roi  a  bien 
fait,  dit  le  doc  de  Berry  ;  je  Tavals  bien  dit  à  ces 
messieurs  de  la  chambre  :  ils  ont  vraiment  trop 
abusé.  *  Le  parti  flrappé  tenta  d'abord  un  peu 
de  bruit.  M.  de  Chateaubriand  ^uta  à  sa  Afo- 
narchiê  selon  la  Charte  un  post-scripiumt  et 
fit  quelques  démonstrations  de  résistance,  fondées 
sur  une  contraventioB  aux  règlements  de  l'im- 
primerie, pour  retarder  la  publication  des  me« 
sores  ordonnées.  Mais  l)kHitdt,  mieux  conseillé, 
le  parti  se  résigna,  et  se  mita  l'ouvre  pour  ren- 
gager la  lutte.  Le  public  témoigna  hautement  sa 
satishetion.  Personne  n'ignorait  que  M.  Deca- 
ses  avait  été  le  premier  et  le  plus  efllcace  pro- 
moteur de  la  mesure  :  aux  nombreuses  félicita- 
tions dont  on  l'entourait,  il  se  contentait  de 
répondre  avec  autant  d'esprit  que  de  modestie  t 
«  Il  faut  que  ce  pays  soitUes  nsalade  pour 
que  j*y  sols  si  important  » 

L'ordoonanee  du  6  septembre  1M6  ralHa  tous 
les  esprits  calmes  et  sensés  autour  du  pouvoir 
qui  promettait  aux  modérés  la  viotoire,  aux 
persécutés  le  salut.  Les  élections  qui  suivirent 
étaient  l'expression  de  cette  confiance;  mais  ce 
ne  fut  encore  pour  le  cabinet  qu'une  de  ces  vic- 
toires qui  laissent  les  vainqueurs  en  Cm»  d'une 
rude  guerre.  La  nouvelle  chambre  ftit  ouverte 
par  le  roi  le  6  novembre.  «  Ooroptez,  disait-il  en 
finissant  son  discours ,  oti  il  semblait  atténuer 
l'ordonnance  du  5  septembre,  comptes  sur  mon 
Inébranlable  Anrmeté  pour  réprimer  les  attentats 
de  la  malveillance  et  pour  contenir  les  écarts 
d'un  xèle  trop  ardent.  »  -^  «  Ce  n'est  que  cela? 
s'écria  M.  de  Chateaubriand  en  sortant  de  la 
séance  royale  :  en  ce  cas,  la  victoire  est  à  nous.  » 
•—  M.  de  La  Bourdonnaye  fiit  encore  plus  expli- 
cite :  •  Voilà  donc,  dit-ll,  le  roi  qui  nous  livre 
de  nouveau  ses  ministres  ;  »  et  dans  ia  séance 
du  lendemain',  rencontrant  M.  Royer^Collard  : 
«  Ëh  bien,  lui  dit«ll,  vous  voilà  plus  de  coquins 
que  l'année  dernière.  »  -^  «  Et  vous  moins,  » 
lui  répondit  M.  Royer-Collanl  (1). 

La  chambre  contenait  au  centre  une  majorité 
ministérielle ,  au  côté  droit  nne  forte  et  ardente 
opposition,  au  côté  gauche  un  très-petit  groupe 
de  députés ,  la  plupart  inconnus  ou  nouveaux, 
La  majorité  ministérielle  se  composait  de  deux 
élémentsjdlvers  quoique  alors  très-unis,  le  centre 
proprement  dit,  grande  armée  du  pouvoir,  et  l'é- 
tat-major,  peu  nombreux,  de  cette  armée,  qu'on 
appela  bientôt  les  doctrinaires.  Comme  dans  la 
session  précédente,  les  premières  rencontres  eu- 
rent  lieu  pour  des  questions  de  chconstanoe.  Le 
cabinet  demanda  la  prolongation,  pour  un  an,  des 
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deux  lois  d'exception  sur  la  liberté  individuelle 
et  les  journaux.  A  l'appui  de  ces  propositions, 
M.  Decazes  rendit  un  éAnpte  détaillé  de  l'emploi 
qu'il  avait  fait  Jusque  là  du  pouvoir  arbitraire  à 
lui  confié.  Le  côté  droit  les  repoussa  vivement , 
par  le  motif  banal  qu'il  n'avait  point  de  confiance 
dans  les  ministres.  Les  doctrinaires  appuyèrent 
les  projets  de  loi,  mais  en  igoutant  à  leur  adhésion 
des  commentaires  qui  montraient  au  cabinet 
qu'il  avait  là  pour  défenseurs  nécessaires  de  fiers 
et  exigeants  alliés.  Des  deux  parts  cependant  on 
parvint  à  s'entendre  :  le  cabinet  ne  chercha  point 
à  prolonger  outre  mesure  le  pouvoir  arbitraire 
qui  lui  était  confié  ;  aucnu  effort  ne  fut  nécessaire 
pour  lui  arracher  l'abolition  des  lois  d'exception  : 
elles  tombèrent  d'elles-mêmes  :  la  suspension  des 
garanties  de  la  liberté  Individuelle  en  1817,  les 
cours  prévôtales  en  1818,  à  l'expiration  du  terme 
assigné  à  leur  durée  ;  la  censure  des  journaux  fut 
supprimée  en  1819.  Dans  le  même  intervalle 
d'autres  questions,  plus  grandes  et  plus  difficiles, 
fbrent  posées  et  résolues.  La  question  du  système 
électoral,  déjà  aboi-dée,  mais  sans  résultat,  dans 
la  session  précédente,  se  présenta  la  première; 
elle  découlait  de  l'article  40  de  la  Charte,  qui 
portait  :  «  Les  électeurs  qui  concourent  à  la 
nomination  des  députés  ne  peuvent  avoir  droit 
de  suffVage  s'ils  ne  payent  une  contribution  di- 
recte de  300  francs  et  s'ils  ont  moins  de  trente 
ans.  »  Cet  article  ajouté  aux  art.  37  et  38,  qui  exi- 
geaient 1,000  fr.  de  cens  et  46  ans  d'âge  pour  être 
éliglble,  avait  évidemment  pour  but  d'investir  du 
droit  de  suffrage  seulement  la  classe  riche  et  éclai- 
rée de  la  société.  Mais  si  la  Charte  exi<;eait  pour 
les  électeurs  appelés  à  nommer  les  députés  300  fr. 
de  contribution  directe  et  trente  ans  d'âge ,  elle 
n'empêchait  pas  ces  mêmes  électeurs  d'être  choi- 
sis par  de  premières  assemblée  électorales,  que 
les  ultra-royalistes  voulaient  faire  adopter.  De  ces 
débats  sortit  la  loi  électorale  du  5  février  1817. 
Laissons  id  parler  l'un  de  ceux  qui  furent  char- 
gés de  préparer  cette  loi,  présentée  par  M.  Laine, 
ministre  de  l'intérieur.  «  Une  idée  dominante 
inspira,  dit  M.  Guiiot,  la  loi  du  5  février  : 
mettre  un  terme  au  régime  révolutionnaire,  mettre 
en  vigueur  le  régime  constitutionnel.  A  cette 
époque  le  suffrage  universel  n'avait  Jamais  été 
en  France  qu'un  instrument  de  destruction  un 
de  déception  :  de  destruction  quand  il  avait  réel- 
lement placé  le  pouvoir  politique  aux  mains  de 
la  multitude ,  de  déception  quand  il  avait  servi 
à  annuler  les  droits  politiques  au  profit  du  pou* 
voir  absolu,  en  maintenant,  par  une  intervention 
vaine  de  la  multitude,  une  (kusse  apparence  de 
droit  électoral.  Sortir  enfin  de  cette  routine, 
tantôt  de  violence,  tantôt  de  mensonge,  placer 
le  pouvoir  politique  dans  la  région  où  dominent 
naturellement,  avec  indépendance  et  lumières , 
les  hitérêts  conservateurs  de  l'ordre  social ,  et 
assurer  à  ces  intérêts,  par  l'élection  directe  des 
députés  du  pays ,  une  action  franche  et  forte  sur 
i  son  gouvernement,  c'était  là  ce  que  cherchaient 
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les  aotenn  du  système  électoral  de  1817;  rien 
de  moûa,  rien  de  plos  (1).  »  Ce  système, 
faiblement  modifié,  disparut  dans  la  tempête  de 
1S48,  après  avoir  TaJa  à  la  France  plus  de 
trente  ans  d'un  gooTemement  régulier  et  libre, 
à  la  fois  soatenn  et  contrôlé  sérieosement. 

Les  discassions  de  la  loi  électorale  avaient 
rempli  la  session  de  1816.  La  loi  du  recrutement 
fut  la  grande  œuvre  de  la  session  de  1817-1818: 
elle  fnt  présentée  et  soatenne  avec  autorité  par 
le  maréchal  Goavion-Saint-Cyr,  ministre  de  la 
guerre  (vop.  ce  nom).  De  toutes  les  lois  c'est 
la  seule  qui  ait  survécu  aux  révolutions  qui,  en 
moins  d'une  génération,  ont  renversé  deux  trônes. 
La  loi  sur  le  recrutement  et  la  loi  âectorale  sou- 
levèrent également  les  passions  ultra-royalistes. 
Les  conditions  de  temps  et  de  service  auxquelles 
était  soumis  l'avancement  militaire  blessaient  les 
prétentions  nobiliaires  on  traditionnelles  :  on 
aurait  voulu  que  la  collation  des  grades  fût  laissée 
à  la  prérogative  de  la  couronne.  Conformément 
à  la  nouvelle  loi  électorale,  la  chambre  des  dé- 
putés devait  être  renouvelée  chaque  année  par 
cinquième.  La  première  épreuve,  en  1817,  avait 
donné  des  résultats  satisfaisants  pour  le  pou- 
voir ;  à  peine  deux  ou  trois  noms  connus  étaient 
venus  s'ajouter iiM^ôté gauche,  qui  avec  ce  renfort 
ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  membres.  A  la 
seconde  épreuve,  en  1818,  ce  parti  fit  des  recrues 
plus  nombreuses  et  bien  plus  éclatantes  :  envi- 
ron vingt-cinq  membres  nouveaux,  et  parmi  eux 
La  Fayette,  Benjamin  Constant  et  Manuel,  prirent 
rang  dans  l'opposition  avancée.  Un  cri  d'alarme 
s'éleva  à  la  cour  et  dans  le  côté  droit  :  on  s'y 
croyait  déjà  à  la  veille  d'une  révolution  nouvelle. 
Le  parti  ultra-royaliste  n'avait  pas  attendu  les 
dernières  élections  pour  tenter  ma  grand  effort  : 
des  Notes  secrètes^  rédigées  sons  les  yeux  de 
Monsieur  et  par  ses  plus  intimes  conGdents, 
avaient  été  adressées  aux  souverains  étrangers 
pour  leur  signaler  le  mal  croissant  et  leur  dé- 
montrer que  le  changement  des  conseillers  de  la 
couronne  était  pour  la  monarchie  en  France  et 
pour  la  paix  en  Europe  Tunique  mojren  de  salut. 
Comme  ses  collègues,  et  par  un  sentiment  pa- 
trioqoe  bien  naturel,  le  duc  de  Richelieu  s'indi- 
gnait de  ces  invocations  à  l'étranger  pour  le  gou- 
vernement intérieur  du  pays;  M.  de  YitroUes fut 
rayé  du  conseil  privé,  comme  auteur  de  la  prin- 
cipale de  ces  notes  secrètes.  Le  comte  d'Artois 
avait  lui-même  soumis  au  roi,  sous  forme  de 
lettre,  une  espèce  de  compte-rendu  où  la  situation 
était  peinte  sous  des  couleurs  bien  sombres.  Cette 
pièce  porte  la  date  do  23  janvier  1818.  LouisXVllI 
y  répondit  le  29  janvier  :  «...  Le  système  que 
j'ai  adopté,  dit  le  roi,  et  que  mes  ministres  sui- 
vent avec  persévérance,  est  fondé  sur  cette 
maxime  qu'il  ne  faut  pas  être  roi  de  deux  peuples, 
et  tous  les  efforts  de  mon  gouvernement  tendent 
à  foire  que  ces  deux  peuples,  qui  n'existent  que 

:  (1)  Mém.  fie  M.  Cmixt€,L  l,  p.  les. 


trop,  finissent  par  n'en  fermer  qu'un  seul.  L'en- 
treprise n'est  pas  aisée  ;  vunsdevez  vous  ia|ipeler 
avec  qudle  force,  dans  on  conseil  terni  à  Cam- 
bray,  quelqu'un  peignait  les  difficutlés,  et  eondat 
h  se  jeter  du  côté  qu'il  regardait  comme  le  plu 
nombreux.  Je  n'adoptai, point  son  avis;  je  n'es 
aurais  pas  davantage  adopté  un  qui  ettt  tends 
à  me  jeter  dans  l'extrémité  opposée  :  l'an  oa 
l'autre  eût  conduit  à  la  guerre  civile,  le  phis 
affreux  des  fléanx.  Encore  une  fois,  je  ne  me 
dissimule  pas  combien  est  difficile  la  roote 
moyenne  que  je  me  suis  tracée  :  je  sa»  qaTi 
mon  ège  jene  puis.raisonnabiemcnt  me  flatter  de 
parvenir  au  terme.  Je  sais  une  eboee  plos  pé- 
nible, c'est  qnll  faut  souvent  firoisser  des  inté- 
rêts légitimes,  c*est  que  je  ne  puis  espérer  de 
plaire  à  tons.  Henri  IV,  auquel  je  n'ai  assnré- 
ment  pas  le  sot  orgueil  de  m'assiiniler,  soivit  la 
même  roote,  et  ne  recueillit  en  chemin  qu'ama- 
turoe.  Yoyezrle  sans  cesse  accusé  dlngratîtode 
par  ses  anciens  amis,  de  fausseté  per  ses  esse- 
mis.  Il  répondait  :  «  Ils  me  regr^teront  qoeod 
je  ne  serai  plus.  »  Je  n'ose  en  dire  nntûl;  je 
crob  pourtant  que  la  mémoire  d'un  homme  dost 
on  sait  que  le  ccenr  n*est  pas  mauvais,  et  doit 
les  intentions  sont  bonnes,  doit  être  bonoié  de 
quelques  regrets.  » 

La  discoïde  intérieure  éclata  surtout  vcn  b 
fin  de  1818,  quand  le  duc  de  Richelieu  revint  da 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  rapportant  la  nânàk 
des  armées  étrangères,  la  complète  évacoatiûe 
du  territoire  et  le  règlement  définitif  des  charges 
financières  que  les  Cent  Jours  avaient  attirées 
sur  la  France.  H  était  encore  à  Aix-la-Chapelie, 
an  milieu  des  souverains  et  des  ministra,  qnan^ 
il  apprit  le  nouveau  résultat  du  renourdlement  da 
dnqm'ème  de  la  chambre.  L'empereur  Alexandre 
loi  en  témoigna  son  inquiétude.  Le  duc  de  Wel- 
lington conseillait  à  Louis  XYm  «  de  se  rappro- 
cher des  royalistes  ».  Le  duc  de  RictkeUeu  reriot 
à  Paris  décidé  à  réformer  la  kn  électorale  et  à 
ne  plus  en  accepter  les  résultats.  A  son  arrivée, 
il  trouva  l'entreprise  plui  difficilejqn'il  ne  l'avait 
espéré.  L'opinion  de  ses  collègues  était  partagée  : 
M.  Mole  seul  s'associait  aux  intentions  du  doc; 
M.  Decazes  et  le  maréchal  Gouvion  Saint-C3fT 
se  prononcèrent  pour  le  maintien  de  la  bî; 
M.  Laine,  tout  ea  pensant  qu'il  fallait  la  modi- 
fier, ne  voulait  prendre  aucune  part  à  cette 
ceuvre;  M.  Roy,  qui  peu  auparavant  avait  rem- 
placé aux  finances  M.  Corvetto,  ne  tenait  |as 
beaucoup  au  système  électoral,  mais  dédarait 
qu'il  ne  resterait  pas  dans  le  cabinet  sans  M.  D^ 
cazes.  Dans  un  petit  écrit  que  les  historiens  de 
cette  époque,  M.  de  Lamartine  entre  autres,  oel 
publié,  Louis  XVIII  a  raconté  lui-même  lés  in- 
cidents et  les  péripéties  de  cette  crise  ministé- 
rielle, qui  aboutit  à  la  retraite  du  doc  de  Richefieo 
avec  quatre  de  ses  collègues  et  à  l'élévation  de 
M.  Decazes,  qui,  réunissant  la  police  an  porte- 
feuille de  l'intérieur,  forma  sur-le-champ  (29  déc 
1818)  on  cabinet  nouveau,  dont  il  était  le  chef 
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sans  le  présider,  et  dont  M.  de  Serre,  appelé 
aux  sceaux,  devint  le  puissant  organe  dans  les 
chambres.  Les  autres  ministres  étaient  :  le  mar- 
quis DessoUes,  aux  affaires  étrangères,  avec  la 
présidence;  le  baron  Portai,  \  la  marine;  le  ba- 
ron Louis  aux  finances;  le  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr  conserva  le  portefeuille  de  la  guerre. 
Le  drapeau  du  cabinet  nouveau  était  le  main- 
tien de  la  loi  électorale. 

Ce  (ai  au  milieu  de  cette  crise  ministérielle  que 
8*ouvrit  la  session  de  1818-1819.  La  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  était  la  première  à 
résoudre.  Malgré  les  entraves  du  régime  excep- 
tionnel et  provisoire  qui  pesait  sur  les  journaux 
et  les  écrits  périodiques,  ils  usaient  largement 
de  la  liberté  qne  le  gouvernement  n'essayait  pas 
de  leur  contester,  et  à  laquelle  les  hommes  poli- 
tiques les  plus  considérables  avaient  eux-mêmes 
recours  pour  Té|»]idre  au  loin  les  flammes  bril- 
lantes ou  le  feu  couvert  de  leur  opposition. 
M.  de  Chateaubriand,  M.  de  Bonald,  M.de  Viilèle 
dans  Le  Conservateur,  Bevi^ssdik  Constant  dans 
La  Minerve,  livraient  an  cabinet  un  assaut  con- 
tinu. Le  cafabiet  multipliait  pour  sa  défense  des 
publications  analogues,  Le  Modérateur,  Le  Pu- 
bliciste.  Le  Spectateur  politique  et  littéraire. 
Lesdoctrinaires  avaient,  dès  1817,  pour  organes 
Le  Courrier,  Le  Globe,  les  Archives  philoso- 
phiques, la  Revue  française.  Le  cabinet  résolut 
de  ne  pas  laisser  la  presse  sons  un  régime  excep- 
tionnel. M.  de  Serre  présente  le  même  jour  (  en 
janvier  1819)  trois  projets  de  loi  qui  réglaient  la 
pénalité,  le  mode  d'instruction  et  les  conditions 
de  publication  des  journaux,  en  les  affranchis- 
sant de  toute  censnre  :  c'était  une  législation 
complète,  définissant  h  tous  leurs  degrés  les 
délits  et  les  panes,  et  destinée  à  fonder  la  liberté 
de  la  presse  aussi  bien  qu'à  défendre  de  ses 
écarts  l'ordre  et  le  pouvoir.  C'était  le  côté  idroit 
qui  avait  attaqué  la  loi  électorale  et  la  loi  du  re- 
crutement; ce  fut  le  côté  gauche  qui  attaqua  les 
nouvelles  lois  de  la  presse  :  elles  furent  néan- 
moins votées  après  de  longues  discussions ,  qui 
remplirent  en  grande  partie  la  session  de  1819. 
Mais  la  discorde  éclata  Wentôtentre  les  chambres 
elles-mêmes.  La  chambre  des  pairs  avait  accepté 
la  proposition  du  marquis  Barthélémy,  pour  ré- 
former la  loi  électoraleen  changeant  surtout  le  re- 
nouvellement annuel  par  cinquième.  La  chambre 
des  députés  repoussait  énergiquement  cette  ré- 
forme; en  vain  le  cabinet,  par  une  nomination 
de  soixante  pairf  nouveaux,  brisait  au  palais  du 
Luxembourg  la  n^iorité  assaillante  :  ces  demi- 
triomphes  ne  décidèrent  rien.  Le  côté  droit  vou- 
lait passionnément  ressaisir  le  pouvoir,  qui  lui 
avait  naguère  échappé  ;  le  e6\é  gauche  défendait  à 
tout  prix  la  révolntion,  plus  injuriée  qu'en  péril; 
le  centre,  disloqué  et  inquiet  de  l'avenir,  flottait 
entre  les  partis  ennemis.  Le  cabinet,  tons  les 
jours  vainqueur  dans  quelque  débat  et  toujours 
soutenu  par  la  foveur  du  roi,  n'en  restait  pas 
moins  faible,  ayant  l'air  d'attendre  qu'un  évé- 
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nement  propice  ou  contraire  vint  le  fortiBer 
ou  le  renverser.  L'élection  de  l'abbé  Grégoire  et 
l'assassinat  du  duc  de  Berry  décidèrent  de  son 
sort.  Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  apologistes, 
c'était  bien  en  qualité  de  conventionnel  régicide 
et  avec  une  préméditation, réfléchie  que  l'ahbé 
Grégoire  avait  été  élu  par  les  passions  de  parti. 
Cette  électioo  fut  décidée  à  Grenoble,  dans 
le  collège  réuni  le  il  septembre  1819,  par  un 
certain  nombre  de  aufTrages  du  côté  droit  qui  se 
portèrent,  an  second  tour  de  scrutin,  sur  le  can- 
didat du  côté  gauche,  et  lui  donnèrent,  dans  l'es- 
poir des  résultats  du  scandale,  une  majorité.que 
par  lui-même  il  n'avait  pas.  Après  Télection  de 
l'abbé  Grégoire,  M.  Decazes  entreprit  de  faire 
lui-même  ce  qu'à  la  fin  de  l'année  précédente  il 
avait  refusé  de  faire  avec  le  duc  de  Richelieu  :  il 
résolut  le  changement  de  la  loi  électorale.  Ce 
changement  devait  prendre  place  dans  une  grande 
réforme  constitutionnelle,  capable  d'affermir  la 
royauté  en  développant  le  gouvernement  repré- 
sentatif. M.  Decazes  fit  un  sincère  effort  pour  dé- 
terminer le  duc  de.Ridielieu,  qui  vt)yageait,aIors 
en  Hollande,  à  venir  reprendre  la  présidence  du 
conseil  et  à  poursuivre,  de  concert  avec  lui,  de- 
vant les  chambres,  ce  liardi  d^ein.  Le  roi  lui- 
même  insista  auprès  du  duc  I^Richelieu ,  qui  . 
refusa  absolument,  par  dégoût  des  affaires  et  mé- 
fiance de  lui-même  plutôt  que  par  aucun  reste 
de  ressentiment  ou  d'humeur.  De  leur  côté,  trois 
des  membres  du  cabinet,  le  général  Dessoles,  le 
maréchal  Gonvion-Saint-Cyr  et  le  baron  Louis, 
après  quelques  hésitations,  se  refusèrent  à  au- 
cun changement  de  la  loi  électorale.  M.  Decazes 
se  décida  à  se  passer  d'eux ,  comme  du  duc  de 
Richelieu,  et  à  former  on  nouveau  cabinet  dont 
il  devint  le  présent  (novembre  1819),  et  dans 
lequel  M.  Pasquier,  le  général  Latour-Maubouiig 
et  M.  Roy  vinrent  remplacer  les  ministres  pr- 
iants. Le  29  novembre,  le  roi  ouvrit  la  session. 
Deux  mois  s'écoulèrent  sans  que  la  réforme  élec- 
torale fftt  présentée  à  la  chambre.  , 
Le  crime  deLoovel  (voy.  ce  nom)  vint  bien- 
tôt (  13  févr.  1820)  porter  un  nouveau  #t  terrible 
coup  au  système  modéré  et  conciliateur  dont  le 
cabinet  était  le  représentant.  Le  spectacle  attris- 
tant de  tous  les  membres  de  la  famille  royale  réu- 
nis dans  une  salle  de  l'Opéra,  au  milieu  de  la  nuit 
du  13  février,  autour  du  corps  du  duc  de  Berry 
assassiné,  inspira  à  M.  de  Chateaubriand  ces  élo- 
quentes paroles  :  «  Si  dans  quelque  partie  de  l'Eu- 
rope civilisée  on  eôt  demandé  à  un  homme  un  peu 
accoutumé  aux  choses  de  la  vie  ce  que  faisait  à 
cette  heure  la  famille  royale  de  France ,  il  eût  ré- 
pondu sans  doute  qu'elle  était  plongée  dans  le 
sommeil  au  fond  de  ses  palais,  ou  que,  surprise 
par  une  révolution,  elle  était  entraînée  au  milieu 
d'un  peuple  ému.  Non  :  tout  ce  peuple  dormait 
sous  la  garde  de  son  roi ,  et  le  roi  veillait  seul 
avec  sa  famille  !  Après  tant  de  scènes  produites 
par  la  révolution,  nul  n'aurait  imaginé  d*aller 
chercher  tous  les  Bourbons  réunis ,  au  lever  de 
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Taube,  dans  une  salle  .de  spectacle  déserte,  an- 
tour  du  lit  de  leur  dernier  fils,  assassiné.  Heu- 
reux l'iiomme  ignoré  dn  monde,  qui  se  réveille 
dans  une  chaumière ,  au  milieu  de  ses  enfants, 
que  ne  poursuit  pas  la  haine  et  dont  aucun  ne 
manque  aux  embrassements  paternels.  A  quel 
prix  faut-il  maintenant  acheter  les  couronnes, 
etqu*est-ceaujourdhai  qu'un  empire  (1)!  » 

Les  ultra  -  royalistes  accusaient  les  passions 
révolutionnaires  d*ètre  les  complices  de  ce  crime, 
bien  que  Louvel  eût  déclaré  quMl  avait  été  seul 
à  le  méditer  et  à  Taccomplir.  Les  orateurs  du 
côté  droit  trouvaient  créance  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  quand  ils  disaient  «  que  c'était 
là  un  accident  comme  c'est  un  accident  pour  un 
tempérament  malade  de  prendre  la  peste  quand 
elle  est  dans  l'air,  et  pour  un  magasin  à  poudre  de 
sauter  quand  on  bat  !H>uvent  le  briquet  à  côté  ». 

Trois  jours  après  Tassassinat  du  duc  de  Berry, 
M.  DecazeH  soumit  à  la  chambre  des  députés  la 
réforme  électorale,  avec  deux  projets  de  loi  pour 
suspendre  la  liberté  Individuelle  et  rétablir  la 
censure  des  journaux.  Quatre  jours  plus  tard  11 
tomba,  et  le  duc  de  Richelieu  rentra  au  pouvoir 
(  20  février  1820).  Dépouillé,  pour  ainsi  dire, 
de  l'homme  d^son  choix,  qu'il  créa  d'abord 
comte,  puis  di^  las  de  lutter  contre  un  frère, 
qui  lète  à  tête  avait  une  grande  influence  sur  lui, 
blessé  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  les  libéraux  de 
plus  sages  amis  de  la  liberté ,  afTaibli  par  un  état 
presque  toujours  maladif,  le  rui  ne  garda  plrs 
dès  lors  presque  aucune  initiative  du  pouvoir.  La 
chute  du  cabinet  de  1819  amena  une  nouvelle 
crise  :  tous  les  liens  politiques  qui  s'étaient  formés 
depuis  cinq  ans  semblaient  dissous  ;  chacun  sui- 
vait son  opinion  personnelle  ou  retournait  à  son 
ancienne  pente.  Il  n'y  avait  plus^1ans  l'arène  par- 
lementaire que  trouble  et  lutte  confuse  :  aux  deux 
exi^émités  apparaissaient  deux  fantômes,  la  révo- 
lution et  la  contre-révolution ,  se  menaçant  l'un 
l'autre,  à  la  fois  impatients  et  inquiets  d'en  venir 
aux  mains.  Quiconque  veut  se  donner  le  spec- 
tacle des  exagérations  parlementaires  et  des  ébul- 
litions  populaires  poussées  aux  dernières  limites 
n'a  qu'à  lire  la  discussion  du  nouveau  projet  de 
loi  présenté  le  17  avril  1820  à  ta  chambre  des 
députés  par  le  second  cabinet  du  dnc  de  Riche- 
lieu ,  et  débattu  pendant  vingt-sl^i  jours  au  bruit 
des  attroupements  du  dehors,  étourdîment 
agressifs  et  rudement  réprimés.  Toutes  ceK  scènes, 
pendant  lesquelles  le  cabinet  eut  le  mérite  de 
maintenir  la  liberté  des  délibérations  législatives, 
aboutirent  à  l'adoption  non  pas  du  projet  de  loi 
préi^enté,  mais  d'un  amendement  qui ,  sans  dé- 
truire en  principe  la  loi  du  6  février  1817,  la 
faussait  assez,  au  profit  du  côté  droit,  pour  que 
ce  parti  crût  devoir  s'en  contenter  (2).  La  majorité 


(1)  Mém.  d^Outre-Tombé. 

(I  n':*prè<  cet  am^ndruient,  feu  eolléfrn  de  départe- 
ment étnient  composes  des  éiecleoM  les  plii«  Imposés, 
en  nombre  égal  aa  quart  de  la  tolalUé  des  clecteurs 
du  département,  et  iU  devaient  nommer  lit  député*. 
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du  centre  et  les  membres  les  plus  modéin 
du  cûté  gauche  s'y  résignèrent,  dans  rintér^t  àf 
la  paix  publique.  L'extrême  droite  et  l'extrèiw 
gauche,  de  la  Bourdonnaye  et  Haonei  protci- 
tèrent.  Le  pouvoir  avait  changé  de  roate  conuaf 
d'amis.  Après  l'avoir  placé  sur  sa  pente  om- 
Telle,  le  duc  de  Richelieu  et  ses  collègnes  firat 
pendant  deox  ans  de  sincères  efTorts  poar  I) 
arrêter  :  ils  accordèrent  tantôt  au  cACé  droit, 
tantM  aux  débris  du  centre,  qoelquefois  nitee 
au  cêté  gauche,  des  satisfisetioos  de  principes 
et  plus  souvent  de  personnci.  M.  de  Chateao- 
briand  M  envoyé  comme  ministre  do  roi  a  fier- 
lin  ,  pendant  que  le  général  Glanael  était  déciair 
compris  dans  l'amnistie.  M.  de  Villèle  et  M.  Cor- 
bière entrèrent  dans  le  cabinet,  l'un  comme  w- 
nistre  sans  portefeollle,  l'antre  comme  préaidtat 
do  conseil  royal  de  rinstrnctioo  pot^UÎqaa  :  îL« 
en  sortirent  an  bout  do  six  moia,  sona  des  prr< 
textes  frivoles,  mais  prévoyant  la  chute  pni- 
chaîne  du  ministère,  et  ne  voulant  pua  s'y  troo' 
ver  au  moment  od  il  tomberait.  lU  ne  s'étsie^ 
pas  trompés  :  les  électlona  de  I8!ll  acbevèreat 
de  décimer  le  bataillon  qui  flottait  encore  incir- 
tain  autour  du  pouvoir  ehaocelaaC  Le  dac  d< 
Richelieu ,  qui  n'était  rentré  aux.  afiaires  qsV 
près  avoir  reçu  du  comte  d'Artoia  lui- même  b 
promesëe  d'un  appui  durable,  ae  plaignit  faai- 
tement  qu'on  ne  lui  ttnt  paa  la  parole  <k 
gentilhomme  qu'on  loi  avait  donnée.  Vaines 
plaintes  et  vains  eflbrti  :  le  cabinet  gagnait  a 
grand 'peine  du  temps;  le  o6lé  droit  seul  ga- 
gnait chaque  jour  do  terrain.  Enfin,  le  U  dé- 
cembre 1821,  la  dernière  ombre  du  geuTow- 
ment  appuyé  sur  le  centre  a*évaaonit  avec  ta 
chute  do  second  ministère  dn  due  de  Bîdidice. 
Le  odté  droit  et  M.  de  Villèle  (noy.  ce  aom) 
saisirent  le  pouvoir  t  la  chef  de  la  maiorité  par- 
lementaire devint  le  chef  de  fait  do  nooveao 
cabinet  (décembre  1821  ),  et  un  an  après  p^^ 
aident  do  conseil  (4  septembre  isaa).  Il  pro- 
posa au  roi  de  donner  à  M.  de  MouUnonacT 
le  portefeuille  des  affaires  étrangèrea  :  «  Prenez 
garde,  lui  dit  Louis  XVIII;  c'est  un  faâea  petit 
esprit,  doucement  paniooaé  et  entêté  :  il  vim< 
trahira  sans  le  vouloir,  par  faiblesse.  »  M.  de 
Villèle,  qui  insistait,  ent  peu  de  tempe  aprà» 
l'occasion  de  se  convaiacra  qne  le  roi  avait  eo 
raison.  M.  de  Serre,  ayant  refuaéde  rester  dans 
le  nouveau  cabinet ,  reçot  l'ambaseade  de  ta- 
pies, k  la  grande  mortification  de  M  «  de  Moai- 
morency,  qui  l'avait  demandél  pour  aon  coosïb 
le  duc  de  Laval.  M.  de  Chateio briand ,  ea  «- 
ceptant  l'ambassade  de  Londres,  délivra,  poer 
un  moment,  M.  de  Villèle  de  beaooonp  de  pe- 
tites contrariétés. 

Au  moment  od  se  forma  le  cabinet  de  M.  de 
Vfllèle,  le  gouvernement  et  te  paya  étaient  ea- 
gagés  dans  une  situation  violente.  Ce  n'éuit 
plus  seulement  des  orages  parlementaires  «t 
des  tumultes  de  rue  :  les  socléléa  cecrète^. 
le  carbonarisme,  les  compMs»  les  inâonec- 
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tions  f  fermentiieiit  oa  édataieiit  partoot,  dans 
les  département  de  l'est,  de  Touest,  du  rokii,  à 
Béfort,  à  Oolmar,  à  Touioc,  à  Saiimnr,  h  Nan- 
tes, à  La  Rochelle,  à  Paris  même  et  sous  les 
yeux  des  ministres ,  dans  l'armée  comme  dans 
les  proreasions  civiles,  dans  la  garde  royale 
comme  dans  les  régiinenis  de  ligne.  En  moins 
de  trois  ans  plusieurs  ooospiratiofis  sérieuses  atta- 
quèrent et  mirent  en  qnBstion  la  restauration  des 
BourtKNM  (1).  Daa  passions  bien  dtrerses ,  de 
vieilles  haines  et  de  jeones  espérances,  lesalar* 
mes  du  passé  et  les  séductions  de  l'avenir  do- 
minaient leur  émn  comme  leur  oondoite.  C'é- 
taient de  vieiUes  hainea  et  de  tieiiles  alannes 
que  ceilea  qui  s'attachaienit  anx  mots  d'émigra- 
tion, régime  féodal,  ancies  régime,  aristocratie, 
oontre-réTolution  ;  mais  oea  alarmes  et  ces 
haines  étaient  dans  bien  des  eœors  aussi  sin- 
cères et  aussi  ardentes  que  si  elles  se  fiissent 
adressées  4  des  personnilications  tI vantes. 
Contre  cas  fantdroes  qu'évoquait  la  fbiie  de 
l'extrêroe  droite,  sans  pouvoir  les  faire  renaître, 
toute  guerre  semblait  permise,  urgente,  patrio- 

(1)  Voiel,  par  ordre  ehreaoloftqae ,  Iw  viinolpaufc 
complots  oa  conipftrattoM  qol  trouSIèrenl  le  règne  de 
Louis  XV  m.  Vers  Ja  fia  de  1814.  uo  colonel  devait 
diriger  sur  Paris  son  réfflment,  en  néme  temps  qu'une 
escadre  devatc  partir  de  Toelon  pnar  enlever  l'ea- 
pereur  de  l'Ile  d'Klbe.  Les  frères  LaUensaiid  et  Ufèvre- 
Desnouettes  falsaleot  partie  de  cette  conspiration  :  les 
deux  premiers  rarpnt  seuls  arrêtés  pré*  de  La  Perte- 
Mllon  :  lia  recoofrèrent  leor  liberté  aa  lo  mers.  —  La 
conspiration  de  Didier  à  GresoMe  ;  Buisson,  Orevet  et 
Didier  forent  cuodamnés  par  les  cours  pre\ûiales  et 
exécutés,  les  deax  preaalers  le  7  mal  181«,  le  dernier 
le  10  Jnln  anlfant.  —  U  eonaplraUon  dite  des  pa- 
trlotes  à  Parla  :  Plaif  nier»  coffebreor*  Garbonneao,  écri- 
vain publie,  etTolleron,  ciseleur,  accuses  d'avoir  voulu 
faire  sauter  les  Toileries  avec  vingt  barils  de  poudre, 
furent  eondaoïnéa  à  la  peine  des  parricides  et  eié- 
eotés  k  17  JttlUet  ISM.  —  Une  cenaptraUon  de  soua-oll- 
clers.  accuses  d'avoir  voulu  assassiner  le  duc  de  Berrj  : 
Desbans,  fourrier  au  1*  règlroeat  d'Infanterie  de  la  garde 
royale,  et  Cbayoux,  sons-ofBcier  an  même  régiment, 
furent  eondamoés  à  naort  etfttalUéa  le  f  septembre  t8i7, 
dans  La  plaine  de  Grenelle.  —  Le  complot  militaire  de 
Lyon  :  la  cour  prévôtale  prononça  vingt-sept  cou- 
da muatlons'  É  mort;  parmi  les  condamnés  11  y  eut 
aeUe  contumaces ,  orne  cooiamnés  forent  exénntéu,  et 
parmi  eux  le  captialoe  Oodin.  —  L'assassinat  dn  duc 
de  Rcrry  par  Louvel,  le  18  février  1810.  <—  La  cona- 
plraUon  militaire  de  iSiO ,  qnl  prit  naissance  dans  le 
baser  de  la  rne  Cndet,  et  eut  de  nombrenaea  ramiaea- 
ttons  en  province  :  les  capitaines  Nanti!  et  Rey  furent 
condamnés  à  mort  par  contumace,  et  quinze  cents  sous- 
offlcien  furent  mis  en  non-activité.  —  La  conspiration 
militaire  è  U  aoue  de  laquelle  U  eonr  d*aaslsea  de  Cel- 
mar  condamna  à  la  peine  de  mort,  le  so  septembre 
1821,  Pfugnet,  Manoury,  Brne,  Pégulu,  Desbordes,  In- 
combe et  Pctlt-Jean.  —  Le  18  septembre  suivant  le  co- 
Inoel  Caron  fut  fnalllé  ,  peine  prononcée  par  le  oonaeil 
de  guerre  de  Strasbourg  (  complot  de  Befort  ).  —  Le 
complot  militaire  qui  abouUt,  le  il  septembre  isn,  à  la 
condamnation  des  quatre  sergents  de  La  Rochelle.  — 
La  consplraUon  militaire  de  .Saumar,  qnl  abontlt,  le 
to  février  ISll,  à  la  condamnation  k  Burl  de  Delon, 
SIreJean  et  Coudert.  —  Seconde  conspiration  de  Sau- 
mur.  qui  eut  pour  chef  le  général  Berion,  condamné  à 
la  peine  de  mort,  le  H  septembre  1811.  et  exécuté.  —  Cons- 
piration de  Baudrillet  et  Dnrct,  condamnés  à  «ort,  le 
80  Janvier  1818  ;  leur  peine  fut  commuée  en  vingt  ans  de 
prlHun.  —  U  consplraUon  delà  Bld<issoa  en  1818, pendant 
la  guerre  d'Bsgagne. 
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tique  t  on  croyait  servir  et  sanrer  la  liberté  en 
rallumant  contre  la  restauration  tous  les  feux 
de  la  révolution.  Aux  conspirateurs  par  haine 
révolutionnaire  on  par  espérance  républicaine 
d'autres  venaient  se  joindre ,  conduits  par  des 
vues  plus  précises,  mais  tout  aussi  passionnées. 
L'empereur  Napoléon,  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  ne  pouvait  plus  rien  pour  ses  parti- 
sans t  il  n'en  trouvait  pas  moins,  dans  le  peuple 
comme  dans  Tarmée,  des  cœurs  et  des  bras  prêta 
à  tout  risquer  pour  son  nom.  Toutes  ces  pa»- 
sions  seraient  peut-être  demeurées  obscures  et 
vaines  si  elles  n'avaient  trouvé  dans  les  liantes 
régions  politiques,  au  sein  des  grands  corps  de 
l'État,  dies  interprètes  et  des  chefs.  Les  masses 
populaires  ne  se  suffisent  point  à  elles-mêmes; 
il  fout  que  leurs  desseins  se  personnifient  dans 
des  figures  grandes  et  visibles,  qui  marchent  de- 
vant elles  en  acceptant  la  responsabilité  du  but. 
Les  conspirateurs  de  1820  a  16231e  savaient 
trfea  ;  aussi  sur  les  points  les  plus  divers,  à 
Béfort  comme  à  Saumur,  et  à  chaque  nouvelle 
entreprise,  ils  déclaraient  qu'ils  n'agiraient  pas 
si  des  personnages  politiques,  des  députés  en 
renom  ne  s'engageaient  avec  eux.  Personne 
n'ignore  aujourd'hui  que  le  patronage  qu'ils 
demandaient  ne  leur  manqua  point.  La  Fayette, 
d'Argenson,  Manuel  acceptaient  et  dirigeaient 
les  conspirations.  Sans  les  ignorer,  le  général 
Poy,  Benjamin  Constant,  Casimir  Périer,  les 
désapprouvaient  et  ne  s'y  associaient  pas.  Royer- 
Coltard  et  ses  amis  y  étaient  absolument  étran- 
gers. La  Fayette  fut,  de  1820  à  1823,  non  pas  le 
chef  réel ,  mais  l'instrumetkt  et  l'ornement  de 
toutes  les  sociétés  secrètes,  de  tous  les  projets 
de  renversemei^t,  même  de  ceux  dont  il  eût  à 
coup.aAr,  s'ils  avaient  réussi,  désavoué  et  com- 
battu les  résultats.  Moins  prompt  que  La  Fayette 
à  se  lancer  à  la  tête  des  complots,  moins  aon- 
fiant  dans  leur  succès,  mais  déc\âi\  à  entretenir 
par  là,  contre  la  Restauration ,  la  hahie  et  la 
guerre ,  Manuel  n'attendait  qu'une  chance  favo- 
rable pour  lui  porter  des  ooups  décisifs.  Rêveur 
sincère,  d'Argenson  était  peu  propre  à  l'action  pt 
prompt  à  se  décourager,  quoique  toujours  prêt 
à  se  rengager  :  convaincu  que  tous  les  maux 
de  la  société  proviennent  des  lois  humaines,  fl 
était  ardent  h  poursuivre  toutes  sortes  de  ré- 
formes, quoiqu'il  portât  peu  decoofiande  anx 
réformateurs.  On  sait  quelle  fbt  l'Issue  de 
toutes  ces  conspirations,  aussi  vaines  que  tragi- 
ques. Partout  suivies  pas  à  pas  par  Tautorité, 
quelqoefbis  mente  fomentées  par  l'ardeur  in- 
téressée d'indignes  agents,  elles  amenèrent,  sur 
divers  points  de  la  France,  dlx-nenf  condamna- 
tions à  mort,  dont  onze  furent  exécutées.  Quand 
on  se  reporte  à  ces  tristes  scènes,  l'esprit  s*é- 
tonne  et  le  cœur  se  serre  au  spectacle  du  con- 
traste qui  éclate  entre  les  sentiments  et  les  ac- 
tions, les  elTorts  et  les  résultats  ;  des  entreprises 
à  la  fois  si  sérieuses  et  si  étourdies,  tant  die  sin- 
cérité patriotique  et  de  légèreté  morale. 

80. 
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Tant  qae  le  cabÎDet  de  M.  de  Villèle  n'eut  qu'à 
défendre  la  monarchie  et  l'ordre  contre  led  com- 
plots et  les  insnrrections,  le  péril  et  la  lutte  re- 
tenaient autour  de  Iniitout  son  parti.  Mais  la  di- 
Tision  éclata  bientM  sur  les  questions  de  poli- 
tique étrangère.  Des  trois  réYolntions  qui 
avaient  éclaté  de  1820  à  182a ,  dans  TEurope 
méridionale,  celles  de  Naples  et  de  Turin  8*éTa- 
Bouirent,  en  quelques  mois,  devant  la  seule  ap-. 
parition  des  troupes  autrichiennes.  La  révolu- 
tion d'Espagne  resta  senle  debout ,  hors  d'état 
de  fonder  un  gouvernement  régulier,  mais  assez 
forte  ponr  supporter,  sans  y  périr,  l'anarchie  et 
la  guerre  civile.  L'Espagne,  en  proie  à  de  tels 
mouvements ,  était  pour  4a  France  un  voisin 
dangereux  et  pour  le  continent  monarchique 
un  objet  d'inquiétude.  L'Angleterre,  sans  se  sou- 
cier du  triomphe  de  la  révolution  espagnole, 
avait  à  cœur  que  l'Espagne  restât  indépendante 
et  que  l'influence  française  n'y  pCkt  prévaloir.  Un 
cordon  sanitaire,  établi  sur  la  frontière  pour  pré- 
server la  France  de  la  fièvre  jaune  qui  avait 
éclaté  en  Catalogne,  devint  bientôt  nn  corps 
d'observation.  Le  gouvernement  se  trouvait 
donc  là  en  présence  d'une  question  à  la  fois 
grave  et'délicate.  La  révolution  et  la  guerre  ci- 
vile s'aggravaient  de  jour  enjour  en  Espagne;  les 
combats  sanglants  entre  la  garde  royale  et  la 
milice  se  multipliaient  dans  les  mes  de  Madrid, 
et  la  sûreté  de  Ferdinand  VII  paraissait  mena- 
cée. Le  prince  de  Mettemich  pressait  les  sou- 
verains et  les  mim'stres  de  délibéra  en  com- 
mun sur  les  affaires  de  la  Péninsule  hispanique. 
De  là  le  congrès  de  Vérone,  oà  M.  de  Montmo- 
rency et  M.  de  Chateaubriand  représentaient 
le  gouvernement  français.  Leurs  instructions,  ré- 
digées de  la  main  de  M.  de  Villèle,  discutées  et 
acceptées  aux  Tuileries,  étaient  précises  :  elles 
prescrivaient  aux  plénipotentiaires  fïrançais  «  de 
ne  point  se  faire  devant  le  congrès  les  rappor- 
teurs des  affaires  d'Espagne,  de  ne  prendre 
quant  à  l'intervention  aucune  initiative,  aucun 
engagement,  et  de  réserver  en  tons  cas  l'indé- 
pendance de  résolution  et  d'action  de  la  France  ». 
Mais  les  dispositions  de  M.  de  Montmorency  s'ac- 
cordaient mal  avec  ses  instructions,  et  le  prince 
de  Mettemich  l'amena  aisément  à  prendre  en- 
vers les  autres  puissances  précisément  l'initiative 
et  les  engagements  que  le  représentant  français 
avait  ordre  d'éviter  :  il  s'agissait  de  faire  à  Ma- 
drid, de  concert  avec  les  trois  puissances  dn 
Nord ,  des  démarches  qui  auraient  immédiate- 
ment entraîné  la  guerre.  M.  de  Chateaubriand, 
qui  n'avait  dans  la  négociation  officielle  qu*un 
rôle  secondaire,  se  tint  d'abord  un  peu  à  l'é- 
cart Puis,  lorsqu'il  vit  la  guerre  avec  VEs- 
pagne  à  peu  près  comme  inévitable,  il  n'en 
voulait  pas  moins  faire  tout  ce  qui  serait  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter,  ne  fût-ce  que  pour  se  con- 
server auprès  des  esprits  modérés  qui  la  redou- 
taient le  renom  de  partisan  de  la  paix.  M.  de 
Villèle,  en  soumettant  au  roi,  dans  son  conseil. 


les  engagements  prématorés  de  M.  de  Montmo- 
rency, déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pensait  pâs 
que  la  France  dût  tenir  la  même  ooodoite  qae 
l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Russie,  ni  rapi^ler 
sur-le^amp ,  comme  elles  voulaient  •  le  fiûre, 
son  ministre  de  Madrid,  en  renonçant  %  toate 
nouvelle  démarche  de  réeonciKation.  Le  doc  de 
Wellington,  venu  naguère  à  Paris, 's'était  en- 
tretenu aussi  avec  Louis  XVTII  des  dangers 
d'une  intervention  armée  en  Espagne,  et  offrait 
nn  plan  de  médiation  concertée  entre  la  Franee 
et  l'Angleterre  ponr  déterminer  les  Espagnols  à 
apporter  dans  leur  constitution  les  modilicatioos 
que  le  cabinet  français  indiquait  lui  roèmecoraiDe 
suffisantes  pour  maintenir  la  paix.  Le  rai  mit 
fin  à  la  délibération  dn  conseil  en  disant  : 
«  Louis  XIV  a  détmit  les  Pyrénées,  je  ne  les 
laisserai  pas  relever  ;  il  a  placé  sa  maison  sir 
le  trône  d'Espagne,  je  ne  la  laisserai  pas  tom- 
ber. Les  autiês  souverains  n'ont  pas  les  mêmes 
devoirs  que  moi  à  remplir  ;  mon  ambassadeur 
ne  doit  quitter  Madrid  que  le  jour  oà  cent  raille 
Français  marcheront  pour  le  remplacer.  »  La 
question  ainsi  résolue  contre  les  promesses  de 
M.ide  Montmorency  an  congrès  de  Vérone,  ce 
ministre  fut  remplacé  aux  affaires  étrangères 
par  M.  de  Chateaubriand.  Mais  le  gouverne- 
ment espagnol  s'étant  refusé  à  tonte  modifio- 
tion  constitutionnelle,  la  guerre  devînt  immi- 
nente. Dès  le  28  janvier  1823  M.  de^llèle  s'dat 
décidé  à  la  guerre,  et  le  roi  l'annonça  dans  »« 
discours  en  ouvrant  la  session  des  chambres.  Oa 
sait  que  l'arméed'intervention  eut  pour  comman- 
dant en  chef  le  duc  d'Angoulême,  assisté  des  ma- 
réchaux MonceytLauristonet  Oodinot  {vogezca 
noms).  Cette  guerre,  malgré  son  succès,  ne 
valut  ni  à  l'Espagne  m'  à  la  France  aucun  bon 
résultat  :  elle  rendit  l'Espagne  au  despotisme  in- 
capable de  Ferdinand  VII,  sans  y  mettre  fin  aai 
révolutions,  et  substitua  les  férocités  de  la  po- 
pulace absolutiste  à  celles  de  la  populace  anar- 
chiste. Au  lien  d'assurer  au  delà  des  Pyrénées  la 
prépondérance  d)s  la  France,  elle  la  compromit  et 
l'annula  à  tel  point  que  vers  la  fin  de  1823  il 
fallut  recourir  à  l'influence  de  la  Russie  et  en- 
voyer M.  Pozzo  di  Borgo  à  Madrid  pour  faire 
agréer  à  Ferdinand  vn  des  conseillers  un  pcn 
plus  modérés. 

La  guerre  d'Espagne  avait  soulevé  dans  U 
chambre  des  députés  des  débats  de  plus  en 
plus  ardents.  Les  violences  de  la  majorité  firent 
éclater  les  colères  de  la  minorité.  Après  l'ex- 
pulsion de  Manuel ,  le  3  mars  1823 ,  et  la  ré- 
solution de  la  plupart  des  membres  du  àM 
gauche  de  sortir  avec  lui  de -la  salle  qnand  les 
gendarmes  vinrent  l'en  arracher,  il  était  difficile 
d'espérer  que  la  chambre  reprit  régutièremeot 
sa  place  et  sa  part  dans  le  gouvernement  M.  de 
Villèle  résolut  dès  lors  de  faire  dissoudre  la 
chambre  :  elle  fut  en  effet  dissoute,  le  24  dé- 
cembre 1823.  Les  élections  lurent  favorables  au 
pouvoir  au  delà  de  ce  qu'il  avait  espéré  :  elles  ne 


987 


LOUIS  XVIll  (FrAncb) 


ramenèrent  du  côté  gauche  ou  du  centre  gau- 
che que  dix-sept  opposants;  la  chambre  nou- 
velle appartenait  donc  au  côté  droit  plus  exdo- 
sÎTement  que  celle  de  1815.  Le  jour  était  venu 
de  donner  au  parti  les  satisfactions  qu'il  récla- 
mait. Le  cabinet  présenta  sur-le-champ  deux 
projets  de  loi  :  par  l'un,  le  renouvellement  inté- 
gral de  la  chambre  tous  les  sept  ans  était 
substitué  au  renouveUement  partiel  et  annuel  : 
c'était  donner  à  la  chambre  un  gage  de  puis- 
sance et  de  durée  ;  par  le  second ,  une  grande 
mesure  financière,  la  conversion  des  rentes 
ô  pour  100  en  rentes  3  pour  100,  au  capital  de 
75,  c'est-à-dire  le  remboursement  aux  rentiers 
du  capital  au  pair  ou  la  réduction  de  l'intérêt, 
annonçait  une  grande  mesure  politique  (  l'indem- 
nité d'un  milliard  aux  émigrés)  et  en  prépa- 
rait l'exécution.  Mais  tandis  que  le  renouvelle- 
mejit  septennal  était  voté  avec  empressement,  la 
conversion  des  rentes  fut  vivement  repoossée, 
tout  à  la  fois  par  les  nombreux  intérêts  qui  s'en 
trouvaient  lésés  et  par  le  sentiment  public,  in- 
quiet d'une  mesure  nouveUe,  compliquée  et  mal 
comprise.  C'est  à  cette  occasion  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fut  assez  brutalement  révoqué  de  ses 
fonctions  de  ministre  des  affaires  étrangères 
(5  juin  1826),  parce  que  ses  amis,  entre  autres 
M.  de  Quelen,  archevêque  de  Paris,  avaient,  à  son 
instigation,  combattu  ce  projet  de  loi,  que  M.  de 
Villèle  tenait  beaucoup  à  faire  passer.  Le  grand 
écrivain  s'en  vengea  en  faisant  de  l'opposition 
dans  leJoutTtal  des  DébcUs  et  à  la  chambre  des 
pairs. 

L'indemnité  aux  émigrés,  quelques  garanties 
d'influence  locale  et  la  distrilMition  des  fonctions 
publiques  auraient  suffi  longtemps  à  M.  de  Vil- 
lèle pour  s'assurer  le  concours  de  la  majorité. 
Mais  il  avait  un  parti  plus  difficile  à  satisfaire 
et  à  gouverner,  le  parti  religieux,  auquel  on  ap- 
pliquait les  noms  de  congrégation,  de  jésuites, 
devenus  depuis  lors  presque  des  injures.  Le 
mal,  qui  s'était  laissé  entrevoir  sous  la  première 
restauration  et  pendant  la  session  de  1815,  et 
qui  dure  encore  ai^ourd'hni,  malgré  tant  d'o- 
rages et  de  flots  de  lumière,  c'est  la  guerre  dé- 
clarée, par^'une  portion  considérable  de  l'Église 
catholique  de  France,  à  la  société  française  ac- 
tuelle, à  ses  principes,  à  ses  origmes  et  à  ses 
tendances.  Ce  fut  sous  le  ministère  de  M.  de 
Villèle  que  surtout  le  mal  éclata.  Quand  on  vit 
l'Église  se  distraire  de  sa  propre  et  sublime 
mission  pour  réclamer  des  lois  de  rigueur  et 
pour  présider  k  la  distribution  des  emplois, 
quand  la  liberté  de  conscience,  la  séparation  lé- 
gale de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  le 
caractère  laïque  de  l'État  parurent  attaqués  et 
compromis,  aussitôt  ie  flot  montant  de  la  réac- 
tion religieuse  céda  la  place  à  un  flot  contraire; 
le  dix-huitième  siècle  reparut  en  armes  :  VoU 
taire,  Rousseau,  Diderot,  et  leurs  plus  médio- 
cres disciples  réimprimés  en  formats  populaires 
se  répandirent  de  nouveau  partout,  et  firent  de 
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nombreux  partisans.  Au  nom  de  l'Église,  on  dé- 
clara la  guerre  à  la  société  ;  la  société  rendit  à 
l'Église  guerre  pour  guerre  :  chaos  déplorable,  où 
le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste  étaient  con- 
fondus et  indistinctement  frappés. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  graves  embarras  que 
Louis  XVIII  vint  à  mourir.  Depuis  juillet  1824 
la  santé  du  roi,  devenu  d'une  obésité  extrême , 
avait  rapidement  décliné  :  on  le  voiturait  à 
bras  dans  ses  appartements.  Une  femme,  belle 
et  spirituelle,  la  comtesse  du  Cayla,  qui  reçut 
de  la  royale  munificence  le  domaine  de  Saint- 
Ouen,  avait  jeté  quelques  fleurs  sur  cette  at- 
tristante vieillesse.  Vers  la  fin  d'août  le  roi 
était  à  toute  extrémité.  II  s'obstina  néan- 
moins à  recevoir  le  25  août,  jour  de  la  Saint- 
Louis  :  ff  Un  roi  de  France,  di^O,  meiut,  mais  il 
ne  doit  pas  être  malade.  »  Le  16  septembre 
1824,  à  quatre  heures  précises  du  matin,  il  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Louis  XVm  mourut  en 
chrétien,  avec  les  secours  de  l'Église;  des  lettres 
nombreuses  de  sa  main  prouvent  qu'il  eut  une 
religion  sincère  et  tolérante.  Un  conflit  s'étant 
élevé,  sur  la  préséance  entre  l'archevêché  et  la 
grande-aumônerie ,  le  corps  du  roi  fut  porté 
à  Saint-Denis  sans  être  accompagné  d'aucun 
prêtre. 

Voici  le  parallèle  qui  a  été  fait  entre  LouisXVIU 
et  son  frère  et  successeur.  «  On  a,  dit  M.  Gui- 
Kot,  beaucoup  comparé,  pour  les  séparer, 
Louis  XVIII  et  Charles  X;  la  séparation  était 
encore  plus  profonde  qu'on  ne  l'a  dit.  Louis  XVIU 
était  un  modéré  de  l'aiicien  régime  et  un  libre 
penseur  du  dix -huitième  siècle;  Charles  X 
était  un  émigré  fidèle  et  un  dévot  soumis.  La 
sagesse  de  Louis  XVUI  était  à  la  fois  pleine 
d'égoisme  et  de  scepticisme,  mais  sérieuse  et 
vraie.  Quand  Charles  X  se  conduisait  en  roi 
sage ,  c'était  par  probité ,  par  bienveillance  im- 
prévoyante, par  entraînement  du  moment,  par 
désir  de  plaire,  non  par  iwnviction  et  par  goût 
A  travers  tous  les  cabinets  de  son  règne , 
l'abbé  de  Montesquieu,  M.  de  Talleyrand,  le 
duc  de  Richelieu,  M.  Decazes,  M.  de  Villèle, 
le  gouvernement  de  Louis  XVni  fut  un  gou- 
vernement conséquent  et  toujours  semblable 
à  lui-même.  Sans  mauvais  calcul  ni  prémédita- 
tion trompeuse'.  Chartes  X  flotta  de  contradic- 
tion en  contradiction  et  d'inconséquence  en  in- 
conséquence, jusqu'au  jour  où,  rendu  à  sa  vraie 
foi  et  à  sa  vraie  volonté,  il  fit  la  faute  qui  lui 
coûta  le  trône.  »  —  Ajoutons  que  durant  tout 
son  règne  Louis  XVni  favorisa  le  progrès  des 
arts  et  des  lettres,  dont  il  était  lui-même  un 
^judicieux  et  fin  connaisseur.  Très-versé  dans 
l'histoire  desanciennes  familles  de  la  monarchie, 
il  savait  leurs  alliances  et  leurs  prétentions,  et 
même  il  attacha  toujours  une  grande  impor- 
tance à  cet  objet.  Il  avait  bien  observé  les  mœurs 
de  la  cour,  et  sentit  de  bonne  henre  le  besoin 
de  s'y  réserver  un  ami  intime.  Là  représenta- 
tion royale  ne  ie  fatiguait  pas,  et  il  s'en  acquit- 
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tait  bien.  U. avait  le  travail  facile  avec  ses  mi- 
nistres, etlesafTaires  ne  semblaient  jamais  Tim 
portuner.  Il  possédait  l'art  d^écrire  avec  préci- 
sion et  facilité.  Ses  discours  d'apparat  étaient 
convenables  et  dignes.  Sa  correspondance  était 
soignée  et  semée  de  citations  heureuses,  em- 
pruntées aux  classiques  latins  et  même  quelque- 
fois aux  Évangiles.  Sa  conversation,  souvent 
spirituelle ,  témoignait  d'une  rare  connaissance 
des  hommes.  «  On  éprouvait  en  sa  présence,  dit 
M.  de  Chateaubriand,  un  mélange  de  confiance 
et  de  respect  ;  la  bienveillance  de  son  cœur  se 
manifestait  clans  sa  p&role,  la  grandeur  de  sa 
race  dans  son  regard.  Indulgent  et  généreux,  il 
rassurait  ceux  qui  pouvaient  avoir  des  torts  à 
se  reprocher;  toujours  calme  et  raisonnable, 
on  pouvait  tout  lui  dire;  il  savait  tout  enten- 
dre, t»  Le  monde  cite  de  lui  plusieurs  bons 
mots;  c'est  lui  quia  dit  :  «  L'exactitude  est  la 
politesse  des  rois.  —  Chaque  soldat  français 
porte  le  bkion  de  maréchal  dans  sa  giberne.  » 
Louis  XVI  [|  respecta  toujours  les  idées  reli- 
gieuses, et  honora  la  religion  de  saint  Louis; 
mais  il  ne  fut  Jamais  dominé  par  cette  espèce 
de  dévotion  minutieuse  qu'on  appelle  bigoterie. 
Roi-magistrat  et  non  roi-soldat,  il  essaya  de  faire 
aimer  au  peuple  la  royauté,  et  à  son  frère  ainsi 
uu'à  ses  partisans  la  lit)erté.  S'il  échoua  danscette 
double  tentative ,  il  put  du  moins  se  promettre 
en  mourant  qu'on  le  regretterait,  et  il  a  été  re- 
gretté. 

Louis  XVllt  est  depuis  Louis  X.V  le  seul  sou- 
verain de  France  qui  mourut  sur  le  trône  :  il  at- 
tend encore  un  successeur  dans  le  caveau  de  Saint - 
Denis. 

Les  écrits  suivants  ont  ou  paraissent  avoir  pour 
auteur  Louis  XYIII  :  Les  Mannequins,  conte  au 
histoire^  comme  Von  voudra;  Paris,  commen- 
cement d'avril  1776,  in-12,  brochure;  —  Des- 
cripiion  historique  cTun  monstre  symbolique, 
pris  vivant  sur  les  bords  du  lac  Fagna ,  près 
Santa- Fé,  par  les  soins  de  Francisco  Xaveiro 
de  Meunris  (Monsieur),  comte  de  Barcelone  et 
vice-roi  du  Nouveau-Mexique,  etc.  ;  Paris,  1784, 
in-S"  ;  libelle  dirigé,  selon  les  uns,  contre  ie  ma- 
gnétisme, selon  d'autres,  contre  M.  de  Calonne  ; 
— Éclaircissements  sur  le  livre  rouye,  en  ce  qui 
concerne  Monsieur ,-  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Monsieur,  1790,  in-8^;  —  Correspondance  de 
Louis  XVI  ll.avecleduc  de  Filz- James,  lemar- 
quis  et  la  marquise  de  Favras  et  le  comte  d'Àr- 
iois,  publié  par  P.  R.  A.  (Auguis)  ;  Paris,  avril 
1816,  in  80  ;  —  Relation  d'un  voyage  à  Bruxel' 
les  et  à  Coblentz  ;  Paris,  1823,  in-S»  et  in-18  ; 
Dix  éditions  en  une  année;  les  poésies  qui  y  sont 
jointes  paraissent  être  du  marquis  de  Fah7; 
—  Correspondance  et  écrits  de  S.  M, 
LouisXVlli;  Paris,  1824,  in-8''  :  publiés  par 
Meyssonnier  ;  —  Lettres  écrites  d'Hartwell, 
octobre  1824,  in-8^  On  lui  attribue  aussi  dif- 
férentes poésies  légères,  des  traductions  de  quel- 
ques oôen  d'Horace,  son  auteur  favori,  l'opéra 
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de  LaCaravanCf  signé  par  Morel  ;  Ls  Luthier  de 
Lubeck,  comédie  en  un  acte,  en  i»rose,  joiwe 
sans  succès  au  Théâtre-Français,  en  181  S,  etc. 
On  a  des  raisons  de  croire  que  l'ouvrage  intitiile: 
Réjlexions  sur  un  entretien  avec  le  duc  4t 
La  Vauguyon  (Paria  18â(),  ouvrage  attribué  à 
Louis  XVI,  est  de  Louis  XVIII.  D.  et  X. 


9.  Dfftprt^aui'.  jénnalm  kistêrtqum  de  ta  muûm  de 
France  ;iW,  In-t».  ^  J.  FMvéc.  Correi^Kmtf ohm  peii- 
tique  et  administrative  /  I8i6-18l»,  S  vol.  in-t».  ->  Ai^ 
de  Reauebamp ,  Kis  de  LouU  X^llI  ;  ISK,  a*  édit 
\  vol.  m- s».  —  Mémtùru  pimr  msrttr  à  Chistoirt  de 
Louis  xr  111;  18U,  In4«.  -f^pHvée,  poiiiiqui  fi 
littéraire  de  Louis  X^lll  ;  ttti.  in-lS.  —  llart>et  es 
fiertrand,  Réone  de  Louis  Xfnu  ;  ists,  s  voL  lar. 
«-  Due  de  D*«*  (  Liaiftike'Laogon  ) .  Mésu^irts  if 
Louis  XrUl:  an,  l  vol.  In-tt.  ««  Ucretclla.  UisMn 
de  France  depuis  la  restauration.  —  lluUurr,  Laoar- 
tlnr  Lubls,  Nettement,  iK«totff«s de /«  Bestaurcatm  - 
Vaulabellr,  Hist.  de$  deux  ttBstanrmltons.  —  crains- 
briaiid.  Mémoires  d'Outre-Tomtte*  —  Véroa.  Mtémi,  #a 
Bourgeois  de  Parts.  —  M.  Gaiiot^  JÊém.pour  ^erhra 
l'kiit.demon  temps. 

LOCis-PBiLi^PB  1",  roi  des  Français,  aé 
au  Palais-Royal,  à  Paris,  le  6  odobce  1773, 
mort  à  Claremont ,  comté  de  Surrey,  en  Ao{;{e- 
terre,  le  26  aoAt  1850.  Il  descendait  par  mm 
père,  Louis- Philippe- Joseph,  duc  d'Orléans , «le 
Monsieur,  fVère  de  Louis  XIV;  et  par  sa  mèr«, 
Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon ,  dlle  du  ànz 
de  Penthlèvre ,  du  comte  de  Toulouse ,  fils  légi- 
timé de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Monte^pao. 
II  reçut  à  sa  naissance  le  tilre  de  duc  de  Valois, 
fût  ondoyé  au  Palais-Royal,  par  l'aumânierde  h 
maison,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptéoke,  seu- 
lement en  1785,  par  Louis  XVf  et  Marie-Antoi- 
nette. Après  avoir  eu  pour  précepteur,  de  t77S  i 
1781,  M.  de  Bonnard  (voy.  ce  nom),  cfaoi»i, 
sur  la  recomniandation  de  BufTon ,  il  eut  poor 
gouverneur  une  feînme  célèbre  à  différeoU 
titres,  Mm» de  GenWi  (voy.  oe nom ),  d^à  char- 
gée de  l'éducation  de  la  princesse  Adélaïde,  et 
qui  plus  tard  dut  également  élever  le  duc  de 
Montpeusier,  né  en  1775,  et  le  comte  de  fieaojo- 
laJ8,né  en  1779. 

Éprise  des  idées  de  Jean- Jacques  Rou&seao, 
alors  fort  à  la  mode,  M^*>  de  Genlis  trouva  dats 
V Emile  les  bases  principales  de  réducationdc» 
jeunes  enfants;  et  grâce  à  son  esprit,  grlee  i 
leur  bonne  nature,  elle  réussit  (1)  ;  des  maîtres 
leur  apprenaient  les  langues  modernes,  l'as- 
glais,  Tallemand,  Titalien;  des  domestiques, par- 
lant chacun  l*une  de  ces  langues,  étaient  placés  à 
leurs  câtés  ;  ils  reçurent  des  notions  étendoe^ 
des  sciences  exactes, du  dessin,  de  l'architec- 
ture, de  la  pharmacie,  de  lachirur^,  même  des 
arts  mécaniques,  etc.  Cette  éducation,  peut-fitrt 
superficielle,  eut  néanmoins  une  grande  inSuêOM 
sur  l'esprit  ju&te  et  réfléclii  de  Louis-Philippe; 

(t)  w  Le  duc  de  Valois ,  dtt-elle,  avait  un  bon  sens  luta- 
rel  fui  dès  le  premier  Joar  me  ft«ppa  ;  U  aimait  la  rai- 
son cumme  tous  les  autre*  eofaoU  «Imeni  \tm  c«nt«  M- 
volcs  ;  dès  qu*oii  la  lui  pr^entalt  à  propoc  et  avee  clarté 
il  l'écouUit  avec  Intérêt,  m  On  peat  voir  on  portrait. os- 
rleux  du  Jeune  prlnee  teos  ane  mUoé  ée  M.  M 
sur  M"«  ae  QenUs, 
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loDgIerops  après  il  étonnait  BouTent  ceux  qui  rap- 
prochaient par  la  variété  de  ses  connaissances. 

jy|iDe  ^g  ôeniig  Qe  devait  pas  être  moins  utile 
h  3on  élève,  en  lui  apprenant,  comme  elle  le  dit 
elle-même,  à  se  servir  seul,  à  «  mépriser  toute 
espèce  de  mollesse,  à  coucher  habituellement 
sur  un  lit  de  bois ,  recouvert  d'une  simple  natte 
de  sparteriei  à  braver  le  soleil,  la  pluiè,  le  Troid, 
à  s'accoutumer  à  la  fatigue  en  faisant  journelle- 
ment de  yioleota  exercices,  et  quatre  ou  cinq 
lieues  aveo  des  semelles  de  plomb  à  ses  prome- 
nades ordinaires,  enfin  en  lui  donnant  le  goût 
des  voyages  >.  Il  est  certain  que  Louis- Phi- 
lippe dut  en  grande  partie  à  cette  éducation  la 
patience  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  dans 
sa  longue  carrière,  si  diversement  agitée;  il 
lui  dut  aossî  ces  sentiments  généreux  de  phi- 
lanthropie qui  ne  lui  ont  jamais  fait  défaut,  dans 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

En  178à,  lorsque  son  père  devient  duc  d'Or- 
léans, Loais-Philippe  prend  le  titre  de  duc  de 
Chartres,  et  reçoit  le  brevet  de  colonel  d'un  ré- 
giment de  dragons.  En  1787,  pendant  l'exil  mo- 
mentané de  son  père,  il  est  conduit  à  Spa  par 
Mme  de  Genlis,  s'arrête  au  retour  à  Givet,  où  il 
passe  en  revue  son  régiment  de  Chartres,  et 
l'année  suivante  visite  la  Normandie.  A  la  prison 
d'État  du  Mont  Saint-Michel,  le  jeune  prince, 
«  au  nom  de  l'humanité  »,  donne  le  premier  coup 
de  hache  à  la  fameuse  cage  qui  rappelait  les 
tristes  souvenirs  de  l'ancien  despotisme. 

En  1760,  lorsque  la  révolution  commence,  il  a 
seize  ans;  entraîné  par  l'exemple  de  son  père  et 
par  reotbousiasme  généreux  de  la  jeunesse ,  11 
se  déclare  pour  les  idées  nouvelles;  ramené  du 
château  de Saint-Lett  à  Paris,  il  peut  applaudir, 
de  la  maison  de  Beaumarchais,  à  la  mine  de  la 
Bastille;  et  bientôt,  accompagné  de  ses  deux 
frères,  il  se  présente  en  uniforme  de  garde  na- 
tional au  district  de  Saint-Roch,  pour  y  prêter  le 
serment  patriotique  (9  fév.  1790)  ;  malgré  l'oppo- 
sition digne  et  sensée  de  la  duchesse  d'Orléans, 
il  suit  les  sAnoee  de  l'Assemblée  constituante  et 
du  club  des  Jacobins.  «  J'ai  été  reçu  hier  aux 
JdcobiDs,  écrit-il  dans  son  journal,  à  la  date 
«  du  a  novembre;  on  m'a  fort  applaudi  »  ;  il  y 
remplit  même  les  fonctions  d'appariteur,  puis  de 
eenseur,  et  il  y  fait  recevoir  son  frère,  le  duc  de 
Montpensier,  malgré  son  jeune  âge. 

Les  événements  se  précipitent;  en  juin  1791 
Ton  se  prépare  déjà  à  la  guerre  contre  les  puis- 
sances hostiles  â  la  révolution.  Le  ducde  Chartres 
rejoint  à  Vendôme  son  régiment,  le  14*  de  dra- 
gons; il  y  est  accueilli  par  le  club  des  Amis  de 
la  Constitution,  et  mérite  les  applaudissements  de 
tous  par  sa  fermeté  el  son  dévotement  ;  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  il  sauve  de  la  colère  du  peuple 
deux  ecclésiastiques;  le  3  août,  il  retire  du  Loir 
un  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées ,  Siret, 
qui  s'y  noyait;  le  conseil  municipal  décide  qu'on 
décernera  une  couronne  civique  à  tout  citoyen 
qui  aura  sauvé  les  jours  de  son  semblable,  et 


cet  honneur  est,  pour  la  première  fois,  accordé  au 
duc  de  Chartres  (  10  et  U  août  179t  ).  Quel- 
ques jours  après  (14  août)  il  reçoit  l'ordre  de 
partir  pour  Valenciennes,  exerce  les  fonctions  de 
commandant  de  place,  comme  étant  le  plus  an- 
cien des  colonels  ;  puis  en  1792  il  entre  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  de  Biron;  au  mois  d'a- 
vril il  prend  part  aux  combats  de  Boussu  et  de 
Qutrégnon.  «  MM.  de  Chartres  et  de  Montpen- 
sier, écrit  le  général,  ont  marché  avec  mol  comme 
volontaires,  et  ont  essuyé  pour  la  première  fois 
beaucoup  de  coups  de  ftisil  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  tranquille.  »  Le  7  mai  le  jeune 
duc  Chartrers  est  nommé  maréchal  de  camp;  il 
commande  alors  une  brigade  de  dragons  sous 
Luckner;  le  17  juhi  il  assiste  à  la  prise  deCour- 
tray  ;  à  la  fin  de  juillet  il  se  rend  à  Metz  avec  sa 
brigade,  sous  les  ordres  du  général  d'Harville.  Le 
U  septembre  U  est  nommé  lieutenant  général, 
et  le  20,  à  la  première  bataille  de  la  révolution,  à 
Yalmy ,  il  dirige  la  deuxième  ligne  de  Kellermann  ; 
là,  de  l'aveu  de  tous,  il  se  montre  digne  de  com- 
mander, et  se  distingue  par  son  sang- froid  autant 
que  par  sa  valeur.  Après  un  voyage  de  qnelqnes 
jours  à  Paris  (  octobre  ),  il  passe  dans  l'armée 
de  Dumouriez  ;  et  le  6  novembre ,  à  la  glorieuse 
bataille  de  Jemmapes ,  il  est  l'un  des  héros  de 
la  journée  :  la  Belgique  est  conquise. 

Mais  les  épreuves  vont  commencer;  à  Liège, 
le  jeune  Égalité  (c'est  désormais  le  nom  répu- 
blicain de  l'ex-prince  )  apprend  que  sa  famille  a 
besoin  de  son  dévouement  ;  sa  soeur  et  M****  de 
Genlis,  an  retour  d'un  voyage  en  Angleterre,  sont 
considérées  comme  des  émigrées  ;  un  arrêté  de 
la  commune  (5  déc.  )  leur  enjoint  de  quitter  Pa- 
ris dans  les  vingt- quatre  heures  et  la  France  en 
trois  jours;  Louis- Philippe  les  conduit  à  Tour- 
nay,  puis  à   Saint- Amand  ;  vainement,  il  s'ef- 
force de  décider  son  père  à  sauver  sa  vie  et  son 
honneur,  en  se  retirant  en  Amérique  ;  il  rejoint 
l'armée  de  Dumouriez,  sans  illusion  désormais, 
sans  enthousiasme,  mais  le  désespoir  dans  le 
cœur,  car  il  a  prévu  de  terribles  catastrophes; 
il  reprend  son  poste,  et,  en  février  1793,  il  coo- 
père au  bomtwrderaent  de  Venloo  et  de  Maas- 
tricht. Hais  les  Français  sont  forcés  de  se  reti- 
rer devant   les  Autrichiens  de  Saxe-Cobourg; 
Dumouriez  a  abandonné  la  conquête  de  la  Hol- 
lande, et  pour  sauver  la  Belgique  il  hasarde  la 
bataille  de  Neerwinden  (18  mars);  le  jeune  gé- 
néral y  fait  des  prodiges  de  valeur;  il  a  un  che- 
val tué  sous  lui  ;  il  prend  deux  fois  le  village,  et 
ne  l'dbandoune  que  le  dernier.  Dumouriez,  de- 
puis quelque  temps  menacé  par  les  haines  soup- 
çonneuses de  la  Convention,  songeait  alors  plus 
que  jamais  à  se  soustraire  à  l'échafaud,  et  mé- 
ditait une  marche  sur  Paris  à  la  tête  d'une 
armée  qu'il  croyait  dévouée.  Voulait-il,  comme 
on  Ta  dit,  avec  le  secours  des  étrangers,  rétablir 
la  monarchie  constitutionnelle,  en   faveur  du 
jeune  prince   qui  combattait  à  ses  côtés,  et 
dont  il  appréciait  les  qualités?  Ce  Ait  là  proba- 
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blement  l'on  des  nombreax  projets  que  dut 
concevoir  riroagination  aventureuse  de  Duinou- 
riez.  Mais  Ton  peut  affirmer  qu'il  n'avait  rien 
décidé,  et  surtout  que  le  duc  de  Chartres  resta 
étranger  aux  complots  que  le  général  put  alors 
former.  Néanmoins,  il  devait  être  nécessairement 
proscrit  comme  lui,  et  comme  lui  forcé  de  se  re- 
tirer au  quartier  général  du  prince  de  Cobourg,  à 
Mons  (5  avril);  mais,  après  avoir  refusé  d'en- 
trer dans  Tannée  autrichienne,  il  allait,  accompa- 
gné de  sa  sœur  et  de  M^e  de  Geniis,  chercher 
un  asile  en  Suisse. 

En  ce  moment  on  dénonçait  avec  violence  à 
la  tribune  de  la  Convention  la  faction  d'Oriéans; 
montagnards  et  girondins  semblaient  s*unir 
contre  cette  malheureuse  famille,  et  demandaient 
qu'on  la  mit  en  arrestation.  «  Quand  le  fils  d'É- 
galité ne  partagerait  pas  Topinion  de  Dumou- 
rieSydisaitiLevasseor,  il  serait  coupable  par  cela 
seul  qu'il  ne  l'a  point  poignardé  lorsqu'il  tenait 
de  pareils  discours.  «  Boyer-Fonfrède  voulait  qu'il 
fût  arrêté  et  traduit  à  la  barre  ;  Marat  demandait 
que  l'on  mit  à  prix  la  tête  du  duc  de  Chartres, 
et  l'Assemblée  décidait  l'arrestation  du  duc  d'Or- 
léans et  des  membres  de  sa  famille  (i). 

L'exil  de  Louis-Philippe  devait  !se  prolonger 
vingt-et-un  ans;  au  milieu  des  épreuves,  son 
intelligence  grandit,  sa  fermeté  se  fortifia;  il 
semble  qu'il  n'ait  pas  eu  de  jeunesse;  à  vingt 
ans  il  a  déjà  le  bon  sens,  le  calme,  la  froide  éner- 
gie de  l'âge  mûr.  Après  un  court  séjour  à  SchafT- 
house,  les  exilés  ne  peuvent  tronver  une  protec- 
tion suffisante  à  Zurich  ou  à  Zug;  à  Brerogarten 
(Argovie),  ils  sont  accueillis  par  le  général  Mon- 
tesquiou,  lui-même  proscrit;  alors  le  duc  de 
Chartres,  après  avoir  placé  sa  sœur  et  Mme  de 
Geniis  dans  le  convent  de  Sainte-Claire,  parcourt 
les  montagnes  de  la  Susse,  accompagné  de  son 
fidèle  valet  de  chambre  Baudoin,  à  pied, 
presque  sans  argent,  et  parfois  repoussé,  comme 
au  Saint-Gothard ,  par  les  religieux,  qui  lui  re- 
fusent un  asile.  De  retour  à  Bremgarten,  au 
mois  de  septembre,  il  entre,  par  la  protection  de 
Montesquiou,  dans  le  pensionnat  de  Reichenau 
(Grid6ns),  et  sous  le  nom  de  Chabaud-Latour 
il  y  enseigne  pendant  plusieurs  mois  la  géogra- 
phie et  les  mathématiques.  C'est  dans  cette 
humble  position  qu'il  apprend  la  mort  de  son 
père,  décapité  à  Paris,  le  6  novembre.  Le  nou- 
veau duc  d'Orléans  retourne  à  Bremgarten, 
en  1794,  passe  quelque  temps  auprès  de  Mon- 
tesquiou, sous  le  nom  de  Corby  ;  mais  craignant 
de  compromettre  son  généreux  ami,  il  se  décide 
à  quitter  la  Suisse,  vers  la  fin  de  l'année  ;  sa  sœur 
doit  aller  rejoindre  leur  tante,  M^e  la  princesse 

(1)  «  Mon  eooleor  de  rose  eit  à  préseot  bien  pâmé;  U 
Cftt  changé  en  le  noir  le  plus  profond.  Je  vols  la  liberté 
perdue,  )e  vote  la  Convention  perdre  loat  à  fait  lo  France 
par  l'oubli  de  toua  les  principes  ;  Je  vols  la  guerre  civile 
allumée  ;  Je  vols  des  armées  Innombrables  fondre  de  toua 
côtés  sur  notre  malbeureose  patrie,  et  Je  ne  vols  point 
d'armée  A  kor  opposer,  etc.,  etc.  »(  Lettre  de  L,  Ph,  à 
son  pètej) 
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de  Cooti;  lui,  il  a  le  dessein  de  passer  en  Aï^ 
rique,  et  par  l'intermédiaire  de  M">*  de  Ftabaot 
il  obtient  les  secours  et  la  ptotedloa  de  M.  Goe- 
vemeur-Morris ,  ministre  des  États-Unis  a 
France  de  1792  à  1794.  Il  arrive  à  Hamboorf 
(mars  1795),  où  il  retrouve  DiiiiMNinez;mais, 
ne  pouvant  exécuter  son  projet,  il  se  décide  à 
voyager  dans  le  Nord,  visite  le  Danemark,  h 
Suède,  la  Norvège;  an  mois  d'aoAt  il  âait  en 
Laponie,  s'avançait  jusqu'au  cap  Nord,  à  18  de- 
grés du  pôle,  revenait  par  la  Finlande,  arrivait 
à  Stockholm  au  mois  de  septembre,  et  en  jan- 
vier 1796  était  de  retour  à  Hamboorg.  Ce  fol 
seulement  le  24  septembre  qu'il  pat  s'embarquer 
sur  VAmenca,  comme  sujet  danob;  le  21  oc- 
tobre il  entrait  à  Philadelphie. 

Plus  d'une  fois,  dans  ces  deiaièiea  années, 
on  avait  espéré  chei  les  étrangers  ht  roÎDe  de 
la  république  française  ;  plus  d'âne  fob  sa» 
doute  le  nom  du  duc  d'Orléans;  avait  été  pro- 
noncé par  ceux  qui  pensaient  qu'one  transac- 
tion n'était  pas  impossible  entre  l'ancâen  et  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Dumourîex,  malgré  ses 
dénégations  postérieures ,  était  disposé  plus  que 
tout  autre  à  favoriser  l'établissement  d'one  dy- 
nastie d'Orléans  :  «  Je  regarde  la  dynastie  capé- 
tienne comme  finie ,  écrivait-il  h  M.  de  Montes- 
quiou, en  1795;  car  aucune  des  révohitlons  qn 
se  rengreneront  l'une  sur  l'autre  ne  lui  sen  tt- 
vorable.  Il  y  aura  un  jour  un  roi  en  France.  Je 
ne  sais  quand,  je  ne  sais  qui,  mais  è  coup  sâr 
il  ne  sera  pas  pris  en  ligne  directe.  »  Commeol 
d'ailleurs  expliquer  la  singulière  proposition  qui 
adressait  à  Charette  afin  d'unir  ienrs .  eflorts  poor 
renverser  la  Convention  et  placer  sur  le  trâoe 
constitutionnel  le  duc  d'Orléans?  Mab  il  est  dif- 
ficile de  croire  à  Pexistenoe  d'un  parti  d'Or- 
léans; il  est  difficile  d'admettre  les  allégatioBS 
singulières  d'une  lettre  plus  singolière  encore 
de  Mme  de  Geniis,  adressée  parla  Toie  desjoot^ 
naux  à  son  ancien  élève  (18  février  1796).  Évi- 
demment dans  cette  lettre,  pen  couTenable,  tout 
était  calculé  pour  faciliter  à  M"**  A  Geàk  sa 
rentrée  en  France  ;  tel  était  son  but  :  Il  n'y  Cuit 
\  pas  chercher  antre  chose.  Toujours  est-il  qoe  le 
1  Directoire  crut  devoir  prendre  ombrage  du  jeone 
prince;  la  duchesse  douairière  d'Orléans  avdt 
été  rendue  à  la  liberté,  le  duc  de  Montpeosieret 
le  comte  de  Beaujolais  allaient  sortir  de  lear 
prison  du  fort  Saint-Jean  à  Marseille  ;  mais  c'é- 
tait à  la  condition  que  l'alné  des  princes  d'Or- 
léans quitterait  l'Europe.  La  duchesse  lui  écri- 
vit une  lettre  affectueuse  pour  obtenir  de  lui  ce 
sacrifice  :  «  L'intérêt  de  ta  patrie,  celui  des  tiens, 
te  demandent  de  mettre  entre  nons  la  barrière 
des  mers...  Les  revers  ayant  dft  rendre  encore 
plus  précoce  la  maturité  de  mon  fils,  il  ne  refu- 
sera point  à  sa  bonne  mère  la  consolation  de  le 
savoir  auprès  de  ses  frères...  Le  ministre  de 
Franceà  Hambourg  facilitera  ton  passage.  » 

Le  duc  d'Orléans  s'empressa  de  répondre  m)us 
le  couvert  du  ministre  de  la  police  générak  : 
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«  Quand  ma  tendre  mère  recevra  cette  lettre,  ses 
ordres  seront  exécutés  et  je  serai  parti  pour  l'A- 
mérique... Assurément  quand  j'aurais  de  la  ré- 
pugnance pour  ce  Toyage ,  je  n'en  mettrais  pas 
moins  d'empressement  à  partir  ;  mais  c'était  celui 
que  je  désirais  le  plus  pouvoir  faire,  et  je  ne  fais  à 
présent  qu'accélérer  l'exécution  d'un  projet  qui 
était  déjà  définitivementarrèté  dans  mon  esprit... 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  sacrifices  qui  m'aient 
coûté  pour  ma  patrie,  et  tant  que  je  vivrai  il 
n'y  en  a  point  que  je  ne  sois  prêta  lui  foire.  »  Ce 
fut  seulement  le  24  septembre  suivant  qu'il  put 
s'embarquer. 

Tandis  que  la  duchesse  était  déportée  en  Es- 
pagne (décret  du  5  septembre  1797)  et  s'établis- 
sait à  Barcelone,  puis  à  Figuières,  les  trois  frères, 
enfin  réunis  (  février  1797  ),  commençaient  leurs 
courses  aventureuses  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Après  avoir  visité  les  États  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre, le  pays  des  grands  lacs,  l'immense  vallée 
du  Mississipiy  ils  s'embarquèrent  à  la  Nouvelle- 
Orléans  pour  la  Havane,  avec  l'intention  de 
passer  en  Espagne,  pour  y  r^oindre  leur  mère. 
Maïs,  retenus  dans  Ttle  par  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid  pendant  toute  une  année,  ils  ne  purent 
quitter  les  colonies  espagnoles  qu'au  mois  de 
mai  1799  :  on  leur  avait  constamment  refusé 
l'autorisation  de  revenir  en  Europe.  11  leur  fallut 
retourner  aux  États-Unis,  à  Halifax  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  à  New-York;  enfin,  ils  purent 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  arrivèrent  à  Fal- 
mouth  (janvier  1800),  et  quelques  jours  après  ils 
étaient  à  Londres. 

Bonaparte  avait  renversé  le  Directoire;  la 
France  avait  enfin  un  gouvernement  ;  la  glorieuse 
période  du  consulat  commençait.  Le  temps  des 
espérances  et  des  aventures  semblait  passé  à 
jamais  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
ix>n;  les  deux  branches,  depuis  longtemps  sé- 
parées, purent  se  réunir  sans  éclat.  La  duchesse 
d'Orléans  avait  pris  l'initiative  de  la  réconcilia- 
tion ;  et  Loois  XVIU,  dans  une  lettre  du  27  juin 
1799,  datée  de  Mittau,  accordait,  de  l'aveu  de 
son  conseil,  la  clémence  et  le  pardon  au  duc 
d'Orléans  repentant,  en  termes  assez  durs  pour 
ne  pouvoir  être  oubliés  :  «  J'ai  recueilli  avec 
sensibilité,  écrivait-il,  les  larmes  de  la  mère,  les 
aveux  et  la  soumission  du  jeune  prince  que  son 
peu  d'expérience  avait  Kvré  aux  suggestions 
coupables  d'un  père  monstrueusement  criminel.  » 
Les  trois  frères  signaient  en  Angleterre  une  dé- 
claration de  fidélité  à  lenr  souverain  légitime;  ils 
étaient  désormais  traités  comme  princes  français, 
mais  leurs  relations  n'en  restaient  pas  moins  dif- 
ficiles et  embarrassées  avec  leurs  parents  de  la 
branche  aînée;  c'était  une  réconciliation  de  con- 
venance, non  de  principes  ou  de  sympathies. 

Après  une  vaine  tentative  pour  revoir  leur 
mère,  les  trois  princes,  repoussés  des  côtes  de 
Catalogne,  revinrent  en  Angleterre  ;  ils  s'établi- 
rent alors  près  de  Londres,  dans  le  village  de 
Twickenbam,  et  y  vécurent  paisiblement,  sans 
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bruit,  sans  ambition ,  dans  les  douceurs  de  l'io- 
timité  firatemcUe,  Aûsant  de  temps  à  autre 
quelques  voyages  dans  l'intérieur  de  l'Angle- 
terre et  jusqu'en  Ecosse.  Plus  tard,  dans  un 
intérêt  de  parti,  on  a  voulu  mêler  le  nom  dn 
duc  d'Orléans  aux  intrigues  des  royalistes 
contre  la  France  pendant  cette  période,  sans 
parvenir  à  rien  prouver,  et  l'on  a  cité  avec 
complaisance  des  lettres  qui  exprimaient  ses 
sentiments  particuliers  à  l'égard  du  gouverne- 
ment impérial.  Il  est  certain  que  le  duc  d'Orléans 
n'avait  aucune  raison  pour  aimer  ceux  qui  le 
retenaient  en  exil,  et  pour  applaudir  à  leurs 
triomphes  ;  il  est  facile  de  comprendre  et  d'ex- 
pliquer les  termes  de  sa  lettre  à  ('évêque  de 
Landaff,  lorsqu'il  déplorait  la  mort  de  son 
jeune  parent,  le  duc  d'Enghien ,  et  temoignait  en 
même  temps  de  sa  vive  reconnaissance  pour  la 
nation  anglaise ,  qui  seule  alors  lui  donnait  une 
hospitalite  généreuse  (1). 

L'existence  tranquille  dn  duc  d'Oriéans  fut  de 
nouveau  troublée  par  le  malheur;  au  mois  de 
janvier  1807,  le  duc  de  Montpensier  succomba  à 
une  maladie  de  poitrine;  son  frère,  le  comte  de 
BeacûolaiSf  éteit  déjà 'atteint  dn  même  mal  :  il 
fallut  le  conduire  à  Malte,  sous  un  climat  plus 
doux  :  ce  fut  en  vain ,  il  monmt  à  son  tour,  au 
mois  de  juin  1808.  Quelques  jours  après  le  prince 
débarquait  à  Messine;  il  éteit  accueilli  avec 
bienveillance  à  la  cour  de  Palerme  par  le  roi 
Ferdinand  lYet  la  reine  Marie-Caroline;  et  déjà 
l'on  parlait  d'un  projet  de  mariage  entre  le  prince 
exilé  et  la  princesse  Marie-Amélie,  leur  fille, 
lorsque  de  nouvelles  épreuves  furent  imposées 
an  doc  d'Orléans.  La  régence  d'Espagne  avait 
demandé  au  roi  de  Sicfle  son  second  fils  Léopold 
pour  soutenir  la  cause  des  Bourtrans  contre  le 
roi  Joseph  ;  Louis-Philippe  devait  l'accompagner. 
Arrivé  à  Gibralter,  le  prince  se  vit  repoussé 
par  la  politique  anglaise  et  conduit  en  Angle- 
terre (sept.  1808).  H  obtint  bientôt  la  permission 
d'aller  auprès  de  sa  mère  à  Figuières,  et  c'est  au 
moment  de  s'embarquer  à  Portemouth  qu'il  fut 
rejoint  par  M"*  d'Orléans,  sa  sœur,  dont  il  était 
séparé  depuis  le  départ  de  Bremgarten.  Ils  ar- 
rivèrent à  Malte  au  commencement  de  1809; 
après  un  court  séjour  à  Palerme ,  où  le  mariage 
fut  décidé,  le  frère  et  la  sœur  allèrent  au-de- 
vant de  leur  mère  jusqu'à  Port-Mahon.  Enfin, 
après  seize  ans  de  séparation ,  tous  se  trouvè- 
rent réunis  à  Palerme  ;  et  l'union ,  depuis  long- 
temps désirée ,  dn  duc  d'Oriéans  et  de  Marie- 
Amélie  fut  célébrée  le  25  novembre  1809,  dans 
la  chapelle  del  Palazzo-Reale;  c'était  une  com- 
pagne fidèle  et  dévouée  que  Louis-Philippe  ve- 
nait pour  jamais  d'associer  à  sa  fortune.  Mais 
dès  le  mois  de  mai  1 8 1 0  le  duc  d 'Orléans,  sur  l'in- 
vitation des  certes,  se  rendait  une  seconde  fois  en 
Espagne.  A  près  une  descente  inutile  à  Tarragone, 

(1)  Voir  cette  lettre  dans  b  Revue  rétrospective  pa- 
bliée  par  M.  Tascbereau,  en  1848. 
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il  aedirigeaityere  Cadix;  encore  entravé  par  Top- 
position  de  TAngleterre,  il  s'efforçait  vainement 
d'obtenir  une  explication  des  cortès;  au  mois 
d'octobre  il  était  de  retour  à  Palerme ,  où  pen- 
dant son  absence  la  duchesse  avait  donné  le  jour 
à  un  premier  fils  (3  septembre).  11  eut  dès  lors 
besoin  de  toute  s^  prudence  au  milieu  des  diffi- 
cultés suscitées  par  les  passions  de  sa  belle- 
mère  et  par  l'abdication  de  Ferdinand  en  faveur 
de  son  fils; il  ne  cessait  aussi  de  s'associer  aux 
haines  de  sa  famille  contre  l'empereur  et  aux 
espérances  que  leur  faisaient  alors  concevoir 
ses  premiers  revers  (lettre  du  13  février  1813 
àLouisXVIIl)(l). 

Knfin,  la  nouvelle  delà  déchéance  de  Napoléon 
lui  parvint  k  Palerme  le  22  avril  1814  ;  lo  23 
il  s'embarquait  pour  la  France;  il  arrivait 
bientôt  à  Paris,  rentrait  au  Palais-Royal,  qui  lui 
était  rendu,  se  présentait  aux  Tuileries  le 
17  mai,  pour  se  mettre  aux  ordres  du  roi,  qui 
lui  conservait  son  titre  de  lieutenant  général ,  le 
nommait  colonel  général  des  hussards ,  lui  con- 
férait la  croix  de  Saint-Louis,  et  lui  restituait, 
outre  ses  apanages,  tous  les  biens  de  son  père. 
Au  mois  de  juillet  il  allait  chercher  sa  femme  et 
ses  enfants  en  Sicile,  ei  revenait  enfin  s'installer, 
au  milieu  de  sa  famille,  dans  la  vieille  demeure  de 
ses  ancêtres;  sa  vertueuse  mère  était  également 
rentrée  en  France  ,  et  avait  été  réintégrée  dans 
les  biens  considérables  du  duc  de  Pentiiièvre. 

La  position  du  duc  d'Orléans  était  difficile;  le 
roi  ne  l'aimait  pas  et  se  défiait  de  lui  ;  les  roya- 
listes avaient  peine  à  lui  pardonner  le  rôle  de 
son  père  pendant  la  révolution,  les  opinions  li- 
bérales qu'il  avait  lui-même  longtemps  profes- 
sées et  qu'il  ne  reniait  pas  ;  ils  lui  reprochaient 
son  attitude  discrète,  sa  modération,  son  lan- 
gage exempt  de  préjugés ,  la  popularité  même 
qui  commençait  à  s'attacher  à  sa  personne  parmi 
ceux  qui  redoutaient  le  retour  de  l'ancien  ré- 
gime. Ueaucoup  répétaient,  en  les  commentant, 
ces  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  le 
sak>n  de  M™*  de  Staël  :  «  Leduc  d'Orléans  est  le 
seul  membre  àe  sa  famille  qui  ait  des  idées  libé- 
rales; quant  aux  autres,  n'en  espérer  jamais 
rien.  »  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'au  moment 
où  tout  le  monde  conspirait  contre  un  gouverne- 
ment aussi  maladroit  que  rétrograde  plusieurs 
hommes  aient  songé  à  porter  au  pouvoir  le  duc 
d'Orléans ,  même  à  ton  insu.  Mais  le  complot , 
dont  les  chefs  étaient,  dit-on,  le  comte  Drouet 
d'Erlon,  Lefèbvre^Desnouettes  et  les  frères  Lai- 
lemand ,  vint  se  fondre  et  se  perdre  complète- 
ment dans  le  mouvement  général  qui  entraîna  la 
France»  à  la  nouvelle  do  retour  de  l'empereur  (2). 
Dès  le  à  mars  le  duc  d'Orléans  s'était  rendu 
aux  Tuileries,  pour  se  mettre  à  la  disposition 

(1)  Nous  «Tons  suivi  pour  Mlle  premlêrr  parUe  de  m  Tie 
les  Notet  jinnales  lalKsécs  par  Louis-Philippe  dans  ses 
portefeuUiCd  et  publiées  en  1848  dans  la  Rtvuerétrospec- 
tim. 

(S)  A.  de  Vaulabelle ,  IIM,  das  4eux  AutauratUms, 
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du  roi;  il  était  chargé,  un  peu  malgré  lui,  d'aller 
à  Lyon,  pour  y  seconder  les  efforts  du  comte 
d'Artois  ;  mais  rien  ne  pouvait  arrêter  ta  marche 
triomphale  de  Napoléon ,  et  le  doc  était  de  r^ 
tour  pour  assister  à  la  séance  royale  du  16  mars, 
où  tous  les  princes  juraient  fidélité  au  roi  et  à  la 
Charte.  Prévoyant  bien  les  événements ,  il  s'em- 
pressait de  faire  partir  pour  l'AugMcrre  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  puis,  nommé  au  commandemrat 
supérieur  des  départements  du  nord,  il  était  à 
Péronne  le  17  mars,  à  Lille  le  20,  à  Valeodeones 
le  21;  et  de  retour  à  Lille,  au  moment  où 
Louis  XVIII  passait  la  frontière,  il  remettait  le 
commandement  au  maréchal  Mortier  (  23  mars  ), 
en  lui  adressant  une  lettre  pleine  d'habileté,  de 
tristesse  et  de  dignité.  Le  24  il  quittait  la  France 
et  rejoignait  sa  famille  dans  son  ancienne  r^ 
traite  de  Twickenham  (1). 

CenouTel  exilne  devait  pas  être  de  ion^e 
durée  ;  après  Waterloo  et  les  douloureux  événe- 
ments qui  suivirent,  le  docd'Orléans  rentrait  à 
Paris,  le  29  juillet  IS15.  Les  défiances  de 
Louis  XVIII  et  des  royalistes  s'étaient  encore 
augmentées  à  son  égard  ;  car  s*il  s'était  prudem- 
ment tenu  à  l'écart  pendant  les  Cent  Jours,  son 
nom  avait  été  souvent  prononcé,  soit  à  ta 
chambre  des  représentants,  soit  dans  les  négo- 
ciations avec  les  chefs  des  alliés,  soit  même  m 
congrès  de  Vienne.  Ses  paroles  et  ses  actes  ne 
pouvaient  le  faire  accuser  d'ambition,  et  cepen- 
dant il  est  certain  que  personne  ne  le  re^rriait 
comme  impossible;  plusieurs  le  craignaient,  H 
beaucoup  pensaient  plus  ou  moins  nettement  qu'il 
était  plus  capable  que  ses  parents  de  la  branche 
atnée  de  sauvegarder  les  intérêts  de  la  société 
nouvelle  créée  par  la  révolution.  On  froon 
l>ientôt  l'occasion  de  loi  montrer  qu'il  déplaisait. 
Louis  XVIII  lui  avait  refusé  le  titre  d'Altesse 
Royale;  mais  une  ordonnance  avait  aotori<é 
les  princes  à  siéger  à  la  chambre  des  Pairs. 
Dans  le  projet  d'a<lresse  au  roi,  on  lui  recom- 
mandait les  droits  de  la  justice,  la  pnnîtioa  de$ 
coupables  en  même  temps  que  la  récompense 
des  services  rendus.  Le  duc  ne  craignit  pas 
de  combattre  ces  tendances  cruellement  réac- 
tionnaires par  quelques  paroles  pleines  de  sens 
et  de  modération,  qui  le  plaçaient  dans  les 
rangs  des  constitutionnels ,  et  naturellement  a 
leur  tête.  Elles  furent  comprises  par  tou5,  et 
Louis  XVIII,  après  la  séance  du  13  octobne. 
crut  devoir  provoquer  le  départ  du  duc  d'Or- 
léans pour  l'Angleterre  ;  il  alla  rejoindre  sa  fa- 
mille, qui  était  restée  à  Twickenham,  et  ee  fot 
seulement  au  mois  de  février  1817  quil  otitiot  h 
permÎNsion  de  rentrer  en  France.  Toujours  fidèle 
à  ses  principes  de  modération  libérale ,  tandis 
que  dans  une  proclamation  écrite  à  Londres  il 
protestait  solennellement  de  sa  loyauté  et  de 
sa  fidélité,  il  s'adressait  au  régent  d'Angteterre 

(1  )  Voir  Mon  Journal.  ÉvénemetUt  ik  ISIB,  par  L4>uis- 
Plillippe  d'Orléans,  ex -roi  des  Français ,  t  vol.  tSMitas 
épreuves  ont  été  revues  par  le  prince  lulnnême. 
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afin  d'obtenir  aon  interrenUoneQ  fareor  da  ma- 
réclul  Ney.  NéaoDioiiM,de  retour  en  France,  il  ne 
cessa  plus  de  se  montrer  plein  de  circonspec- 
tion ,  sans  renoncer  aux  principes  qui  avaient 
oominenoé  k  le  faire  estimer  par  l*opinion  libérale. 
U  resta  certainement  étranger  aux  conspirationi 
dans  lesquelles  son  nom  put  être  mêlé,  comme 
celle  de  Didier.  De  nouveaux  liens  Tavaient  rat- 
taché à  la  branche  aînée,  depuis  le  maria^  du 
duc   de  Berry  avec  la  nièce  de  la  ductiesse 
d^Orléans ,  qui  avait  pour  Marie-Caroline  une 
amitié  sincère.  Il  est  vrai  qu'après  la  naissance 
du  duc  da  Bordeaux  une  protestation  contre  sa 
légitimité  parut  le  30  septembre  1830  dans  le 
Morninç'Chronicl0fWniOEa  du  duc  d'Orléans, 
Louis-Philippe  la  démentit 'hautement,  Après  la 
mort  de  Louis  XYIU  «  sa  faveur  grandit  à  la 
cour  de  Charles  X«  qui  lui  donna  enfin  le  titre 
d'Àliesse  Ro^tUe^  et  ne  négligea  aucune  occa- 
sion de  l'unir  pins  intimement  è  la  branche 
atnée.  C^est  ainsi  qu'il  fit  proposer  et  soutenir 
contre  Toppositton  du  parti  royaliste  la  consé- 
cration léi^lative  des  trois  ordonnances  de  1814 
qui  avaient  restitué  au  duc  d'Orléans  toutes  les 
anciennes  propriétés  de  sa  maison  demeurées 
dans  la  possession  de  l'État,  à  titre  d'apanage. 
C'est  ainsi  qu'un  projet  de  mariage  était  formé 
longtemps  à  l'avance  entre  mademoiselle  de  Berry, 
et  le  duc  de  Chartres ,  fils  aîné  du  doc  d'Oriéans. 
Mais    Louis-Philippe    devait    naturellement 
profiter  de  toutes  las  fautes  commises  par  le 
|p)uvemement  de  la  Restauralion  ;  la  bourgeoisie 
lui  savait  gré  de  l'éducation  libérale  qu'il  faisait 
donner  à  ses  enfants,  de  sa  réserve  significative  à 
regard  des  royalistes,  qui  ne  savaient  que  rendre 
la  royauté  impopulaire .  de  ses  manières  affables , 
de  ses  rapports  affectueux  avec  les  hommes 
qu'elle  aimait.  Les  pamphlets  de  Courrier,  les  sa- 
tires de  Barthélémy  et  de  Méry,  les  lettres  hardies 
de  CauchoifivLemaire  contribuaient  à  populariser 
son  nom}  Laffitte,  Manuel,  Bei^amin  Ooni^tant, 
Stanislas  Girardin,  Casimir  Périer,  Foy,  Gérard, 
Sebastiani,  Casimir  Delavigne  et  bien  d'autres, 
reçus  dans  l'intimité  do  Palais-Royal  et  charmés 
par  les  prévenances  de  ses  hôtes,  faisaient  l'é- 
loge sincère  de  ses  vertus  privées  et  de  ses  qua- 
lités séduisantes  ;  et  sans  conspirer,  sans  es- 
pérer même  un  changement,  qui  devait  leur 
sembler  peu  probable,  ils  regrettaient  qne  la 
France  constitutionnelle  n'eût  pas  pour  roi ,  au 
lieu  de  Charles  X.  mal  entouré,  mal  conseillé, 
un  prince  comme  le  duc  d'Orléans.  Voici  l'ap- 
préciation d'un  écrivain,  qui  cependant  n'est  pas 
favorable  à  Louis-Philippe  :  «  U  était  resté  ce 
qu'on  l'avait  vu  en  1814  et  en   181*5  :  cares- 
sant la  cour  et  flattant  l'opposition,  attentif  au- 
près de  Charles  X,  et  ouvrant  ses  salons  aux 
députés  libéraux  d'une  nuance  modérée,  aux 
écrivains ,  aux  artistes  et  aux  poêles  de  renom 
que  leur  indépendance  mettait  en  butte  au  roau- 
▼ais  vooloir  de  l'aulorité;  Uâmant  la  marche 
du  pouvoir,  sans  se  départir  jamais  de  la  plas 
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grande  réserve  enyers  le  roi;  écoutant  avec 
complaisance  les  confidences,  les  pronostics  les 
plus  défavorables  à  la  durée  du  gouvernement, 
sans  donner  à  ses  interlocuteurs  d'autres  en- 
couragements que  cette  assurance  sans  cesse 
répétée  ;  «  Quoiqu'il  puisse  ad  venir,  Je  n'émigrerai 

pas;  je  ne  yeux  plus  quitter  la  France »  Est- 

ce  à  dire  qu*il  trompât  la  cour  an  profit  de  vues 
ambitieuses  dont  on  préparait  secrètement  au- 
tour de  lui,  et  de  son  aveu  tacite,  la  prochaine 
réalisation?  Père  d'une  fkmille  nombreuse  et 
possesseur  d'une  des  plus  grandes  fortunes  terri- 
toriales de  l'Europe,  il  avait  trop  de  risques  à 
courir  dans  un  tiouleverseraent  politique  pour 
en  envisager  sans  crainte  même  la  possibilité. 
Bien  que  fils  de  régicide ,  il  était  Bourbon  :  la 
chute  du  trône  de  Louis  XVI  l'avait  condamné 
une  première  fois  à  la  ruine  et  à  nn  exil  du 
▼ingt-deox  ans;  la  chute  do  trdoe  de  Charles  X 
pouvait  rentratner  une  seconde  fbis  dans  le  nau- 
frage de  sa  race.  Le  doc  de  Bordeaux,  d'ailleurs, 
on  enfant,  le  séparait  seul  de  la  royauté ,  et  la 
chance .  d  y  voir  arriver,  sinon  lui-même,  du 
moins  on  de  ses  fils,  était  encore  assez  belle 
pour  éloigner  de  son  esprit  jusqu*à  la  pensée  de 
hasarder  son  existence  opulente  et  tranquille,  le 
sort  de  tous  les  siens,  au  jeu  incertain  et  trom- 
peur des  révolutions-  (l).  » 

La  marche  des  événements  devait  Inspirer  de 
sérieuses  réflexions  au  duc  d'Orléans;  aussi 
dans  la  fête  célèbre  donnée  par  lui  au  roi  et  à 
la  reine  de  Maples,  que  Charles  X  avait  daigné 
honorer  de  sa  présence  (31  mai  1830  ),  répon- 
dant à  un  mot  souvent  dté  :  Noils  dansons  sur 
un  volcan,  il  disait  :  «  Qu'il  y  ait  volcan,  je  le 
crois  comme  vous  ;  au  moins  la  faute  n'en  est 
pas  è  moi  :  je  n'aurai  pas  k  me  reprocher  de 
n'avoir  pas  essayé  d'ouvrir  les  yeux  au  roi... 
Mais  que  voulez- vous  ?  rien  n'est  écouté;  et  Dieu 
sait  où  ils  seront  dans  six  mois  !  Mais  je  sais  bien 
où  je  serai.  Dana  tous  les  cas ,  ma  famille  et 
moi,  nous  resterons  dans  ce  palais.  Quelque 
danger  qu'il  puisse  y  avoir,  Je  ne  bougerai  pas 
d'ici.  Je  ne  séparerai  pas  mon  sort  et  celui  de 
mes  enfants  du  sort  de  mon  pays.  »  Puis,  dans 
cette  conversation,  publiée  par  M.  de  Salvandy, 
il  exposait  sa  conduite  et  ses  idées  snr  les  consé- 
quences d'une  révolution  prochaine,  répétant 
que  le  jacobinisme  n'était  pas  possible,  que  les 
classes  moyennes  faistiient  la  force  de  la  société, 
et  que  le  pays  ne  demandait  antre  chose  que 
l'établissement  sincère  du  régime  constitutionnel. 
Plus  d'une  fois,  à  Rosny  par  exemple,  chez  la 
duchesse  de  Berry,  puis  le  14  Juin  1830,  aux  Tuile- 
ries, dans  une  longue  conversation  avec  Charles  X, 
il  donnait  respectueusement,  mais  sincèrement, 
de  sages  conseils,  qui  ne  devaient  pas  être  écoutés. 

On  a  dit  atec  raison  que  tout  le  monde 
s'attendait  au  coup  d'État  qui  détermina  la 
chute  de  la  Restauration  (voy.  Charlbs  X, 

(I)  A.  de  VaaUMle,  iÊisMn  4u  d$ux  nêsU»uratim$, 
t.  VU,  p.  m. 
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P0LIGN4C,  etc.)  ;  mais,  comme  tout  le  monde,  le 
duc  d'Orléans  ignorait  quels  étaientii  cet  égard 
les  projets  du  goavemement  Dans  la  lutte  san- 
glante des  trois  journées  (  ^7,  28  ,  29  juillet 
1830),  il  était  comme. onbKé;  on  ne  se  souvint 
pas  même  de  lui  à  Saint-Clond  pour  prendre  les 
précautions  que  son  importance  politique  eût 
peut-être  justifiées  ;  il  ne  lui  appartenait  pas,  au 
moment  du  combat,  d'aller,  dans  nn  mouvement 
d'ardeur  chevaleresque,  offrir  son  épée  pour 
une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  il  est  d'ail- 
leurs fort  douteux  que  Ton  eût  accepté  ses  ser- 
vices et  compris  son  dévouement  A  Paris,  son 
nom  ni  fut  pas  prononcé  !tant  que  dura  la  lutte, 
même  par  ses  amis  les  plus  dévoués  ;  le  30  au 
matin,  M.  Laffitte  croyait  encore  que  tout  allait 
s'arranger,  et  paraissait  disposé  à  accepter  la 
présidence  de  M.  de  Mortemart  ;  et  les  chefs  de 
la  bourgeoisie  libérale,  s'ils  avaient  été  libres  de 
délibérer  et  de  (loisir,  auraient  mieux  aimé, 
pour  la  plupart,  ne  pas  rompre  avec  la  dynastie 
des  Bourbons.  Mais  le  peuple,  qui  avait  com- 
battu et  versé  son  sang,  avait  prodamé  sur  les 
barricades  leur  déchéance;  et  le  gouvernement 
provisoire'  de  l'hôtel  de  ville,qui  en  représentait  les 
passions  et  les  antipathies,  n'en  faisait  qu'exprimer 
les  volontés ,  en  repoussant  toutes  les  proposi- 
tions d'accommodement  et  de  transaction;  il 
était  trop  tard,  La  résistance  s'était  trans- 
formée en  insurrection,  et  l'msurrection  en  ré- 
volution. La  royauté  du  ducd'Orléans  fut  le  pro- 
duit des  événements,  et  non  le  résultat  d'un  com- 
plot ou  d'une  întrigucLes  rédacteurs  du  National, 
fondé  par  la  partie  la  plus  active  de  l'opinion  li- 
bérale, ne  cessaient  de  comparer  les  Bourbons 
aux  Stuarts  et  de  prédire  une  révolution  dynas- 
tique semblable  à  celle  de  1688  ;  le  30  juillet, 
au  matin,  ces  écrivains  rédigent  des  adresses, 
des  proclamations  courtes  et  vives,  conçues  dans 
le  même  esprit,  composées  avec  une  rare  habi- 
leté, en  faveur  du  dnc  d*OrIéans.  Les  députés 
réunis  à  l'hôtel  Laffitte,  comprenant  aux  cris  de 
àbas  let  BourbonSf  qu'il  y  avait  incompatibi- 
lité pour  le  peuple  en  armes  entre  la  branche 
aînée  et  le  drapeau  tricolore  arboré  à  Paris  et 
bientôt  dans  toute  la  France,  préoccupés  du  be- 
soin impérieux  d'arrêter  promptement  le  dé- 
sordre et  de  fixer  la  révolution,  se  montrent 
alors  disposés  à  recourir  au  duc  d'Orléans, 
comme  an  seul  homme  capable  de  sauver  la 
royauté  constitutionnelle;  et  l'assemblée,  plus 
nombreuse  et  plus  régulière,  du  Palais-Boort)on 
déclare  qt^elle  ne  reconnaît  d'autre  moyen  de 
rétablir  Vordre  et  la  paix  que  d'appeler 
M.  le  due  d^Orléans  aux  fonctionM  de  lieute- 
nant général  du  royaume. 

Louis -Philippe  s'était  tenu  à  l'écart  àNenilly, 
et  venait  même  de  s'isoler  encore  plus  dans  le 
parc  du  Raincy  ;  MM.  Thiers  et  Scheffer,  envoyés 
par  les  députés  de  la  réunion  Laffitte  à  NeuiUy, 
trouvèrent  la  duchesse  pleine  d'inquiétude  et  de 
répugnance  ;  mais  M™*  Adélaïde,  plus  résolue, 
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s'écriait  :  «  Qu'on  fasse  de  mon  frère  un  prési- 
dent, un  garde  national ,  tout  ce  qu'on  voudra, 
pourvu  qu'on  n'en  fasse  pas  un  proscrit  - 
Telle  était  surtout  la  .préoccupation  de  Louis- 
Philippe;  l'ambition  ne  venait  qu'ai  seconde 
ligne.  Or  il  fallait  se  décider;  accepter  à  sa 
risques  et  périls  ou  fuir  pour  un  nouvel  et  der- 
nier exil.  Averti  par  M.  de  Montesquioo,  le  due 
d'Orléans  quitte  avec  hésitation  le  Raincy,  et  re- 
vient à  Neuilly,  où  on  lui  donne  lecture,  aoi 
flambeaux,  de  la  déclaration  des  députes;  puis, 
le  soir  même,  accompagné  de  son  secrétaire  et 
de  MM.  de  Berthois  etHeymès,se$aidesde  camp, 
il  se  dirige  à  pied  vers  Paris,  et,  après  me 
courte  visite  à  M.  de  TaUeyrand ,  il  rentre  aa 
Palais-Royal  vers  onze  heures.  Le  31  au  matin, 
Louis-Philippeparaissait  encore  hésiter,  lorsqaH 
faisait  appeler  M.  de  Mortemart,  et  lui  affimaic 
qu'il  avait  été  ramené  à  Paris  par  force ,  pour 
sauver  sa  famille  menacée;  il  paraissait  encore 
hésiter,  lorsqu'il  reçut  la  commissioD  des  dé- 
putés chargée  de  lui  offrir  la  lientenance  géné- 
rale. Les  instances  pressantes  de  tous  ceux  qd 
l'entouraient  le  décident,  et  il  signe  une  procla- 
mation aux  habitants  de  Paris  (1). 

Sans  doute  la  chambre  était  populaire,  puis- 
que c'était  pour  la  soutenir  contre  le  ponvdr, 
violateur  de  la  Charte,  que  l'insurrection  venaâ 
de  renverser  la  royauté;  mais  il  y  avait  une 
autre  force,  énergique  et  menaçante,  doot  te 
siège  était  à  l'hôtel  de  ville,  ce  quartier  général 
de  la  révolution  ;  déjà  beaucoup  des  oombit- 
tants  de  Juillet  murmuraient,  protestaient,  en- 
touraient le  général  La  Fayette,  pour  rédamer  ta 
convocation  d'une  Convention  chargée  de  décider 
des  destinées  futures  de  la  France.  Le  due  d'Or- 
léans comprit  qu'il  fallait  au  plus  vite  faire  sanc- 
tionner son  titre  nouveau  par  les  pooroirs  ins- 
tallés à  l'hôtel  de  ville,  par  la  commissloo  mnoid- 
pale  et  par  La  Fayette.  S'il  tardait,  la  latte  pounit 
recommencer;  la  démarche  de  Louis-PhOippe  a 
été  blâmée,  en  vertu  de  certaines  théories  :e&e 
était  aussi  habile  que  hardie;  elle  était  néces- 
saire; et  lorsque  le  duc  d'Orléans,  suivi  des 
députés,  entouré  du  peuple  encore  en  armes,  eut 
été  reçu  par  La  Fayette  ;  lorsque  celuî-d,  lui  ten- 
dant la  main  et  lui  remettant  un  drapeau  tri- 
colore, l'eut  conduit  à  l'une  des  feuAtres  de 
l'hôtel  de  ville,  d'unanimes  acdamatioos  s'éle- 
vèrent ;  l'insurrection  victorieuse  venait  d'abdi- 
quer entre  ses  mams;  le  pouvoir  n'était  plus  m 
à  l'hôtel  Laffitte  ni  à  l'hôtd  de  ville,  il  était 
transféré  au  Palais-Royal.  Cette  coosécratioB  po- 
pulaire parut  alors  suffisante,  comme  expresaoo 
de  la  volonté  nationale;  mais  peut-être  le  sou- 
venir de  cette  journée  ne  fut-il  pas  sansinfloeBce 
dix-huit  ans  plus  tard  sur  Louis-Philippe  et  sur 
plusieurs  de  ceux  qui  l'entouraient,  lorsqu'ea 

(1)  «  On  me  aoppliait  d'accepter,  dlsalt-U  Tliif  I-am 
plus  tard  ;  la  république  allait  être  proclamées  Je  croyais 
que  c'était  le  plua  grand  malheor  qui  pAt  Inpper  U 
France,  Je  me  réslgnaL  » 
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lëTrier  ;1 84  8  ils  crurent  reconnaître  dans  les  da- 
meurs  de  l'émeute  l'expression  des  vœux  et  des 
volontés  du  peuple. 

Après  son  départ  de  llidtel  de  ville,  comme 
on  reprocbait  vÎTemeut  à  La  Fayette  de  s'être 
livré  sans  conditions ,  on  rédigea  à  la  hâte  une 
série  de  formules  ou  principes,  sons  forme  de 
programme  politique ,  que  le  général  emporta 
avec  iui  au  Palais-Royal.  Dans  une  conversation 
avec  Louis-Philippe,  il  fut  tellement  satisfait  des 
professions  du  prince  ou  si  hien  séduit  par  ses 
déclarations ,  qu'il  garda  dans  sa  poche  le  fa- 
meux programme  de  VMtel  de  ville.;  tons 
deux  semblaient  d^aocord  pour  vouloir  un  tr&ne 
populaire  entouré  d'institutions  républi- 
caines. Au  reste  le  duc  d'Orléans  fut  assez 
franc,  assez  explicite^  lorsqu'il  reçut  le  même 
jour  plusieurs  républicains,  conduits  par 
M.  Thiers;  tout  en  déplorant  les  traités  de  1814 
et  de  1815,  il  pensait  qu'il  était  nécessaire  de 
les  respecter  ;  et  s'il  ne  se;  montrait  pas  le  dé- 
fenseur d'une  pairie  héréditaire,  il  rqx>usMÛt 
formellement  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires et  la  réunion  d'une  Convention  (1). 

Le  drapeau  tricolore  est  officiellement  rétabli 
par  une  première  ordonnance  du  lieutenant  gé- 
néral; un  ministère  est  constitué  (Dupont  de 
l'Eure,  Gérard,  baron  Louis,  Guizot,  de  Broglîe, 
Jourdan)  ;  La  Fayette  est  confirmé  dans  le  com- 
mandement des  gardes  nationales  de  France,  et 
la  commission  municipale  cesse  ses  fonctions. 

Le  1**'  août  Charles  X  nommait  lui-même  le 
duc  d'Orléans  lieutenant  général  du  royaume; 
le  2  il  abdiquait ,  ainsi  que  le  duc  d'Angoolême, 
en  faveur  du  duc  de  Bordeaux,  et  chargeait  son 
cousin  de  faire  proclamer  Henri  V  et  de  régler 
les  formes  de  la  régence  pendant  la  minorité 
du  nouveau  roi.  Qu'allait  faire  Louis-Philippe  ? 
La  combinaison,  peut-être  accueillie  par  beau- 
coup avec  empressement,  au  débnt  de  la  lutte, 
était-elle  encore  possible  après  la  victoire  ?  Pour 
le  peuple,  pour  la  grande  minorité  des  hommes 
de  Juillet,  le  dnc  de  Bordeaux  ne  représentait-il 
pas  tout  un  système,  tout  un  parti  politique,  que 
l'on  combattait  avec  passion,  depuis,  quinze  ans? 
«  Supporter  pendant  douze  à  quinze  ans  le  poids 
et  les  soucis  de  la  royauté  sans  en  avoir  pour 
les  siens  le  bénéfice  de  la  perpétuité  était  une 
charge  que  le  duc  d'Orléans  pouvait  subir  ;  mais 
s'imposer  une  pareille  position  volontairement,  la 
choisir,  lorsque  la  couronne  s'offrait  à  lui,  était 
tout  à  la  fois  un  eflbrt  au-dessus  de  son  carac- 
tère et  une  transaction  hors  de  son  pouvoir.  Il 
avait  le  sentiment  vrai  de  la  situation  lorsqu'il 
déclarait  à  M.  de  Chateaubriand  que  les  événe- 
ments étaient  plus  forts  que  le  principe  de  la 
succession  légitime  et  que  lui-même;  il  n'appré- 
ciait pas  avec  moins  de  justesse  sa  position  per- 
sonndle  quand,  répondant  à  M.  de  SemonviUe, 


(1)  Voir  les  détaUs  de  cette  entrevue  dans  L.  BlanCi 
tlUtoire  de  Uix  Ant,  t.  II. 
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il  ajoutait  :  la  moindre  indisposition  de  cet  enfant 
verrait  renouveler  contre  moi  les  calomnies  diri- 
gées contre  le  régent,  mon  aïeul  ;  à  la  moindre 
douleur  d'entrailles  on  m'accuserait  de  l'avoir 
empoisonné  (1).  »  U  semble  en  effet,  lorsqu'on 
veut  se  dépouiller  de  toute  illusion,  qu'une  se- 
conde régence  d'im  nouveau  duc  d'Orléans  était 
alors  impossible;  et  la  duchesse  parlait  avec  sin- 
cérité lorsqu'elle  disait  à  Chateaubriand  :  «  Le 
peuple  est  très-agité  ;  nous  allons  tomber  danî> 
l'anarchie;  songez  aux  malheurs  qui  peuvent 
arriver  ;  il  fiiut  que  tons  les  honnêtes  gens  s'en- 
tendent pour  nous  sauver  de  la  république  (2).  » 
Le  3  aoAt  l'ouverture  des  chambres  se  fit 
avec  le  cérémonial  accoutumé  :  «  Je  suis  accouru, 
disait  le  lieutenant  général,  fermement  résolu  à 
me  dévouer  à  tout  ce  que  les  circonstances  exi- 
geraient de  moi  dans  la  situation  où  elles  m'ont 
placé,  ponr  rétablir  l'empire  des  lois,  sauver  la 
liberté  meaacée  et  rendre  impossible  le  retour 
de  si  grands  maux,  en  assurant  à  jamais  le  pou- 
voir de  cette  Charte  dont  le  nom  invoqué  pen- 
dant le  combat  l'était  encore  après  la  victoire.  » 
Le  5  la  chambre  se  constituait;  le  6  Casimir 
Périer  était  nommé  président;  la  Charte  était 
rapidement  revisée  et  amendée;  puis,  sur  deux 
cent  dnquante-denx  députés  présents,  deux  cent 
dix-neuf  proclament  Louis-Philippe  roi  des  Fran- 
çais (7  août)  (3).  Ils  se  rendent  immédiatement 
au  Palais-Royal;  entouré  de  toute  sa  famille,  le 
duc  d'Orléans  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion la  lecture  de  la  nouvelle  Charte,  et  répond  : 
«  Je  reçois  avec  une  profonde  émotion  la  décla- 
ration que  vous  me  i^éeentez;  je  la  regarde 
comme  l'expression  de  la  volonté  nationale,  et 
elle  me  parait  conforme  anx  principes  politiques 
que  j'ai  professés  toute  ma  vie.  Rempli  des  sou- 
venirs qui  m'avaient  toujours  fait  désirer  de 
n'être  jamais  destiné  à  monter  sur  le  trône, 
exempt  d'ambition  et  habitué  à  la  vie  paisible 
que  je  menais  dans  ma  famille,  je  ne  puis  vous 
cacher  tous  les  sentiments  qui  animent  mon 
cœur  dans  cette  grande  conjoncture;  mais  il  en 
est  un  qui  les  domine  tous,  c'est  l'amour  de 
mon  pays  ;  je  sens  ce  qu'il  me  prescrit,  et' je  le 
ferai.  »  La  chambre  des  pairs,  nécessairement 
bien  effacée  dans  une  révolution  populaire,  avait 
adopté  les  décisions  de  la  chambre  des  députés, 
malgré  les  paroles  éloquentes  de  Chateaubriand  ; 
et  le  soir  du  même  jour  une  députation ,  con- 
duite par  le  nouveau  président,  M.  Pasquier, 
portait  au  Palais-Royal  l'adhésion  de  la  pairie. 
Pendant  que  Charles  X  et  sa  famille  s'achemi- 
naient vers  l'exil,  les  deux< chambres  étaient 
réunies  au  Palais-Bourbon  le  9  août  ;  et  Louis- 
Philippe,  après  avoir  accepté  le  titre  de  roi  des 
Français^  jurait  solennellement  d'observer  avec 

(1)  A.  de  Vanlabeite,  t.  Vil,  p.  »•• 
(t)  Chiteaabriand,  Mémoires  â^Outn^Tùmbe. 
(S)  Avant  d'aooepter  la  couronne,  Loati -  Philippe  fit  le 
^  août  une  donation  unlvenelle,  «oai;  réserve  d'iMOfrulL  an 
profit  de  acs  enfanta,  à  l'exclusion  de  l'aine  de  ses  flla.1890. 
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fidélité  la  Charte  constitoUoniiAllê  arec  les  mo- 
difications exprimées  dans  la  déclaration  et  de 
ne  goaverder  que  par  U»  ioiê  et  selon  lêi  loU. 
La  royauté  nouvelle  était  fondée. 

On  a  plus  d*une  fois ,  alors  et  surtout  de- 
puis, reproché  aux  députés  d'avoir  précipité  le 
dénoAroent  de  la  révolution  de  Juillet  i  ils  n'é- 
taient pas  fntestis  du  pouvoir  eonatituants  ils 
devaient  au  moins  soumettre  leurs  actes  à  la 
ratification  du  peuple.  On  a  répondu  qu'il  y 
avait  nécessité  urgente  de  reoonstitaer  le  pouvoir, 
pour  préserver  la  société  de  l'anarehie;  on  a 
invoqué  d'ailleurs  rassentiment,  à  pev  près  géné- 
ral, donné  par  toute  la  France  au  nouvot  éUbifs- 
sèment  \  la  }oie,  Tenthoasiasme  qui  aocueiUlraat 
dans  les  campagnes  et  surtout  dans  les  villes  la 
royauté  de  Juillet  (1)  ;  enfin,  plusieurs  ont  pensé 
que,  dans  l'intérêt  même  de  la  royauté  constitu- 
tionnelle et  de  la  liberté,  on  avait  eu  raison  de 
ne  pas  recourir  au  suffrage  universal)  qui  aurait 
donné  au  pouvoir  une  puissanoe  morale,  une 
force  bien  supérieure  à  celle  du  pariement,  dé* 
Tenseur  des  libertés  publiques.  Toujoors  est-M 
que  l'origine  de  la  royauté  nonvelte  n'était  pas 
nettement  déterminée,  que  son  eametère  n'était 
pas  franchement  avoué  :  pour  les  uns,  c'était  la 
royauté  populaire,  élevée  sur  les  barricades, 
établie  par  la  volonté  de  U  nation;  pour  les 
autres,  Louis-Philippe,  en  vertu  des  droits  de  sa 
naissance  et  par  la  fatalité  impérieuse  des  cir- 
constances, montait  sur  le  trône,  comme  si  Ja 
branche  atnée  des  Bourbons  fût  éteinte;  ceux-d 
voulaient  renouer  le  présent  aux  traditions  du 
passé;  ceux-là  commencer  une  ère  nouvelle; 
pour  M.  de  Broglie,  M.  OUiiot,  Louis-Philippe 
était  roi  parce  qu*it  était  BourtM»;  pour  M.  Du- 
pont (de  l'Eure),  pour  Là  Fayette,  pour  If.  Dapin, 
non  parce  qu'il  était  BourlMm,  mais  quoique 
Bourbon,  et  «  à  la  charge  de  ne  pas  ressem- 
bler à  sesatnes  »  (2).  Jusqne  dans  le  oonseii,  il 
y  eut  des  discussions  fort  sérieuses  (car  c'était 
plus  qu'une  question  dé  mots)  pour  décider  si 
le  nouveau  roi  prendrait  le  titre  de  Philippe  VII 
ou  celui  de  Philippe  7«**;  le  roi  se  décida  de 
bonne  grâce  pour  ce  dernier  parti,  et  fut  pro- 
clamé sous  le  nom  de  fjouii-Philippe  /«^  (3). 
Ces  embarras  des  premiers  jours,  nés  d'uAe  ^- 
tuation  difficile,  restèrent  dans  ane  certaine  me- 

(1)  Mém.  dt  M.  Oapln,  t.  II.  p.  169, 178.  Voir  U  décUrt- 
Uon  remarquable  de  Li  Fayette  i  U  s<iance  de  U  cbambre, 
6  octobre  I83i,  et  ses  MÉWuHres,  t.  VI,  p.  kli.  —  Mém. 
de  M.  Onliot,  t.  ti,  p.  S^ 

(1)  Mém.  de  M.  DoplQ,  t  II,  p.  166, 171.  —  Mfém.  4t 
M.  GuUot.t.  II. 

(S)  «  Flottant  entre  le  roi  élu  et  le  roi  léffltime ,  éerlt 
M.  Renan,  Il  se  vit  entraîné  i  dea  fiéiureiiei  iDdéotaea, 
dont  sa  dignité  souffrli.  Je  ne  dirai  paa  qu*ll  manqaa  à 
aea  promesses  i  U  n'en  atalt  pa»  fait  ;  mala  on  peut  dire 
que  la  situation  les  avait  faites  ponr  lui.  Il  est  eertala 
qu'il  se  prêta  d'abnrd  à  lldée  d'une  origine  toute  popu- 
laire.... Plus  tard  II  se  rattacha  à  une  autre  tbéorle...  {  noals 
Il  ne  sortit  jaoaals  de  ee  dHeame  faUl  :  faible  quand  il 
était  fidèle  a  sc«  orlginctt,  blessant  quand  11  ne  l'était 
pa^,  Il  se  laissait  arracher  comaie  des  concesslona  les 
actes  que  l'opinion  dont  U  avait  reçu  riaTcattlare  réela- 
malt  comme  des  droite. 


sofe  des  embarras  pour  le  vèg^ê  tout  entier.  ¥h 
réalité,  la  royauté  nouvelle  était  fœnvre  de  lé 
miyorité  pariementaire,  acceptée  par  l'assentiraeDl 
irrégnlier,  mais  réel,  de  la  nation  toot  entière. 

Louis- Philippe  avait  alore  dnqnante-e^ 
ans;  doué  d'une  santé  robuste,  il  semblait  en- 
core dans  toute  la  fbrae  de  l'è|çe  mAr;  il  était 
d^ailleurs  eutouré  d'une  nombreose  lamSIf: 
la  reine  était  digne  des  respects  de  tons  par 
ses  vertus  aœ^res;  sa  sœur,  la  prineease  Adé- 
laïde (voy.  ce  nom),  lui  donnait  l'appui  de 
son  dévouement  et  de  sa  ferme  intelllgeiice.  Sei 
enf)aints,  qu'il  élevait  avec  une  sévère  tendresst», 
étaient  autant  de  gages  d'avenir.  Lui-même  aviH 
les  qualités  sérieuses  qui  semblaient  les  plos 
convenables  à  sa  nouvelle  position  ;  quoique  très- 
jaloux  et  fier  de  son  titre  de  Bourbon,  il  était 
naturellement  affeble  et  poli  dans  ses  relation*, 
de  formes  simples  et  (limilières  ;  11  causait  vo- 
lontiers, soit  qu'il  eOt  beaucmip  tu,  beaocotj|) 
réfléchi,  beaucoup  appris;  soit  que,  persuada 
de  la  supériorité  de  sa  raison,  H  espérât  toujours 
convaincre  ses  Interiocuteura.  Sous  des  appa- 
rences de  grande  débonnaireté,  fl  cachait  noe 
grande  finesse  (l);  très-laborieux,  il  voulait  toat 
voir  et  savoir  par  lui-même  ;  patient  et  ealeula- 
teur,  il  voulait  to^joure  arriver  à  son  bot,  sau 
rien  donner  au  hasard  ;  courageux  par  réilexioa 
et  non  par  instinct,  il  redoutait  iesaTcutures,  at- 
tendait beaucoup  du  temps  et  de  la  persévérance; 
et  sans  craindre  le  progrès  il  s'efTrayait  des  in- 
novations qui  peuvent  le  compromettre.  Dsd:» 
le  coure  de  sa  vie  si  aventureuse ,  il  s'était  dé- 
pouillé de  bien  des  préjugés  de  son  temps  ;  et 
depuis  son  avènement  son  esprit  devait  s*éiercr 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  la  liauteur  de  sa 
position.  On  loi  a  reproché  d'être  processif,  ti- 
mide et  opiniâtre  dans  ses  idées ,  d'avoir  été 
trop  préoccupé  du  soin  de  conserver  ou  d'au^ 
menter  sa  fortune,  déjà  très- considérable  (i); 

{i)  m  U  rot  était  éogS,  eotant  booMie,  4*Mc  aééactiaa 
ée  ■aniéras  loeomparablet  daas  les  rtpporu  de  la  ik 
privée  U  charmait  aes  ministres  par  un  esprit  facile,  vof 
bonhomie  sans  effort,  nne  causerie  tamlUére,  et  le  plat 
grseieui  oubli  des  droite  q«e  donae  la  Majcaté  revatr} 
■ais  dana  les  affairée  Inporianees,  riea  d«  ptaa  abeala 
que  aoa  pouvoir.  »  (  L.  Blanc,  UUi,  de  Dix  Ans,  L  IV, 
p.  MO.) 

(S)  M.  de  MoAtaHvetadoimë  leeSélaUelea  piascwtast 
et  les  pl««  hoaoraSIee  sur  la  «aalére  dent  le  ro4  aiaK 
disposé  des  revenas  de  la  liste  dvlle ,  et  compromis  u 
propre  fortune  et  celle  de  ses  enfknts  an  «crvire  de  h 
royauté.  M.  Dnpin,  Juge  «1  eompéteat  daaa  cette  aaUéie, 
■  dtt(  JTdM.,  1. 1,  p.  MS  i  t  «  Oui,  oa  a  calovttié  le  donamc 
privé,  comme  on  a  calomnié  1«  liste  civile.  Pendul 
trente  ans,  on  a  représenté  le  duc  d'Orléans  d'abord ,  Ir 
roi  ensuite,  comme  ub  prince  evare  de  ec  qtfii  avait, 
avide  de  ee  quil  o'aralt  pas.  Bt  cépeodaat.  en  aulvam  te 
oouradeaes  affiitre«,|a  nature  de  «es  dépenses,  remploi  te 
ses  revenus,  en  considérant  le  résultat  final .  .que  verra- 
t-on  f  On  verri  le  duc  d'Orléans  n'ayant  recacUll  qu  de 
taiblrs  débris  de  ThértUge  paternel,  payer,  fort  au  édi 
de  raeUf,  des  dettes  énormes  dont  11  n'eût  tenu  qu'a  lui 
de  s'affranchir  par  une  facile  renonciation.  Prinee  apa- 
noQiste,  il  orne.  Il  embellit  aon  apanage  ;  Il  y  consacre 
des  sommes  considérables  pour  des  améliontioBs  qui 
toutes  ont  tourné  au  profit  de  l'État.  Hot,  Il  nae  ea  roi 
ée  aa  liste  civile,  employant  chaque  année  pins  dTm 
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d*avoir  trop  aimé  les  bAtiments  (i) ,  les  paperasses, 
les  petites  aiïaires;  on  lui  a  surtout  reproché 
d'avoir  trop  méconnu  les  qualités  ou  les  préju- 
gés de  la  nation  française,  en  laissant  trop  voir 
qu'il  détestait  la  guerre,  et  de  ne  pas  avoir  assez 
tenu  compte,  surtout  plus  tard,  des  exigences 
de  l'opinion  publique,  à  laquelle  il  faut  sans 
doute  savoir  résister  à  propos,  quand  elle  s'é- 
gare ,  sans  qu'il  soit  toujours  prudent  et  habile 
de  la  heurter  complètement. 

Le  i"ègne  de  Louis-Philippe  peut  se  diviser  en 
trois  périodes  distinctes  :  i^de  1830  à  1836,  le 
roi,  de  concert  avec  le  parlement,  lutte  avec 
énergie  et  succès  contre  les  partis  et  surtout 
conti-e  l'esprit  révolutionnaire;  2**  de  1836  à  la 
fin  de  1840,  la  royauté  et  la  puissance  parlemen- 
taire se  disputent  la  direction  du  gouvernement; 
c'est  l'époque  des  rivalités  et  des  crises  minis- 
térielles; 3°  du  29  octobre  1840  au  24  février 
1848,  la  royauté  et  la  majorité,  de  nouveau  réu- 
nies, gouvernent  en  bonne  intelligence,  mais 
repoussent  les  réformes,  comme  les  innovations, 
jusqu'au  jour  où  parlement  et  royauté  dispa- 
raissent dans  une  même  tempête. 

jre  Période.  —  \\  s'agissait  à  l'intérieur  de 
rétablir  l'ordre,  de  restaurer  le  principe  d'auto- 
rité, en  respectant  toutefois  les  libertés  qui  ve- 
naient d'être  consacrées  par  la  victoire;  à  l'exté- 
rieur, de  faire  accepter  la  royauté  nouvelle  par 
l'Europe  effrayée,  et  menaçante,  sans  avoir  re- 
cours à  la  guerre.  Les  uns,  pleins  de  défiance 
pour  le  pouvoir  quel  qu'il  fût,  pleins  de  faiblesse 
pour  les  manifestations,  plus  ou  moins  sérieuses, 
des  passions  populaires,  caressaient  avec  corn- 
plaisance  l'idée  d'une  revanche  de  Waterloo; 
ou,  sans  le  vouloir,  sans  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  situation,  poussaient  cependant  à  la 
guerre  :  c'était  It  parti  du  mouvement.  Les 
autres  étaient  surtout  préoccupés  du  t)esoin  de 
•résister  aux  égarements  de  l'opinion,  de  ramener 
la  société  à  des  habitudes  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  d'éviter  la  lulte  extérieure,  qui  pouvait 
être  fatale  aux  intérêts  matériels  de  la  nation 
comme  à  ceux  de  la  liberté  :  c'était  le  parti  de 
la  résistance,  auquel  devait  se  rattacher  le  roi, 
après  quelques  concessions  momentanées.  Le 
ministère  du  1 1  août  était  un  ministère  de  coa- 
lition fortuite,  où  les  deux  partis  se  trouvaient 


millton  CD  actcft  de  bienfaisance;  faUaal  travailler  sur 
tous  les  points  les  ouvriers  et  les  artistes  ;  restaurant  à 
grands  frais  ces  paiâts  royaux,  dont  U  n'est  que  le  splen- 
dlde  UAu/ruitier  i  •ugiDeotant  de  neuf  miUiooa  le  ricbe 
luobllier  dont  lis  sooi  décorés,  et,  par-dessus  tout,  fon- 
dant ^  yersaillei  ce  musée  national ,  dédié  à  toutes  tri 
gloires  de  la  Pranec.  » 

(1)  «  J'en  prends  mon  parti.  dit-Uun  >our  àM.  de  Mon- 
lalivet;  saint  Louis,  François  !•'.  Henri  IV,  Louis  XIV  et 
Napoléon  ont  aussi  beaucoup  aimt^  ta  truelle.  Qui  te  sait 
mieux  que  naol?  Ma  truelle,  è  moi. qu'on  fait  si  infatl- 
g«bl(;  et  si  prodiffue,  est  Insuffisante  A  restaurer  tous  lea 
nioniimentH  élevés  par  eux.  D'ailleurs  c'est  un  beau  dû- 
fuul  pour  un  prince  que  d'aimer  à  bitlr;  s'il  est  p.ir  là 
(ondamné  aux  quolibets  des  hommes  de  loisir,  il  eu  est 
bien  consolé  par  les  bénédicUoos  de  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent. ■ 
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représentés,  avec  leurs  sympathies  bien  pronon- 
cées et  leurs  dispositions  à  la  lutte. 

Ainsi,  quelques  semaines  après  la  révolution, 
M.  Guizot  croyait  devoir  invoquer  desmesurea 
répressives  contre  les  associations  populaires,  et 
la  garde  nationale  elle-même,  dans  un  mouve- 
ment de  ferveur  égoistê  pour  la  sécurité  des 
intérêts  matériels ,  envahissait  les  clubs,  et  leê 
fermait  de  vive  force.  Vers  la  même  époque,  la 
chambre  venait  de  voter  un  projet  d'adresse  au 
roi,  pour  obtenir  la  suppression  de  la  peine  de 
mort,  en  certains  cas;  le  peuple,  excité  contre 
les  ministres  de  Charles  X,  alors  prisonniers  à 
Vincennes,  poussait  contre  eux  de  sinistres 
cris  de  mort  ;  des  rassemblements  furieux  me- 
naçaient Vincennes  et  le  Palais-Royal  ;  le  lende- 
main, 19  octobre,  dans  une  proclamation  du 
préfet  de  la  Seine,  on  lisait  ces  paroles  étranges 
et  significatives  :  «  Une  démarche  inopportune 
a  pu  faire  supposer  qu'il  y  avait  concert  pour 
interrompre  le  cours  ordinaire  de  la  justice  4 
regard  des  anciens  ministres.  »  Et  le  ministre  de 
la  Justice,  Dupont  (de  l^Ëure),  soutenait  M.  Odi» 
lon-Barrot  avec  une  franchise  nn  peu  brutale  (1). 
Cependant  Louis-Philippe,  en  préseoce  de  Tef- 
Aervescence  des  masses,  crut  devoir  consentir  à 
la  retraite  des  ministres  les  moins  populaires 
(Guizot,  de  Broglie,  Mole,  Louis,  Cas.  Périer)) 
et  le  ministère  Uffitte  (2  novembre  1830)  loi 
parut  un  ministère  de  conciliation»  nécessaire  ao 
moins  pendant  la  crise  dp  procès  des  ministres 
(2  nov.). 

Ce  procès  était  pour  le  roi  et  pour  la  monar- 
chie de  Juillet  une  épreuve  solennelle;  Lonis- 
Pliilippe  aUai^il  faire  triompher  le  droit  et  la 
modération ,  ou  soccomberait-ii  devant  les  plus 
tristes  passions  révolutionnaires?  lia  France, 
l'Europe  entière  était  attentive,  émue.  Grftce  à 
la  coorag^se  initiative  du  prince,  grâce  au  dé- 
Yooement  chevaleresque  de  M.  de  Montalivet, 
de  La  Fayette  et  de  ses  amis  les  plus  honnêtes, 
rémeute  fut  vaincue  (  21  déc.)  ;  l'effet  moral  fut 
profond  ao  dehors  comme  au  dedans.  Mais  la  lotte 
allait  s'engager,  vive  et  difficile,  entre  les  deux 
partis  qui  se  disputaient  la  direction  du  gouverne- 
ment. M.  Lafîfitte  avait  déclaré  qu'il  s'était  chaiigé 
de  faire  triomplier  Tordre  k  ses  risques  et  périls  et 
qa*il  accomplirait  nette  mission  avec  résolution  : 
«  les  lois,  disait-il,  ne  cesseront  d'être  exécutées 
qu'après  avoir  été  légalement  réformées  eo 
temps opportum.  »  Le  moment  était- il  arrivé? 
Les  uns  pensaient  que  si  la  révolution  avait 
changé  une  dynastie ,  c'était  en  resserrant  ce 
changement  dans  les  limites  les  plus  étroites;  » 
ce  qui  s'était  fait,  quant  à  la  dynastie,  quant 
aux  personnes ,  devait  également  se  faire  poor 
les  institutions;  il  fallait  accepter  le  passé,  res* 
pecter  tous  les  faits  consommés,  transigier  avec 


[V  Voir  (le  curieux  di^lnils  sur  les  boutades  de  Dupont 
(de  l'Eure)  dans  l'ouvrage  d'un  de  ses  amis  :  Louis-PhUippe 
et  la  contre -ncohUion  par  M.  Sarrana. 


959 


LOUIS-PHILIPPE  (Fbancb) 


touR  les  intérêts  et  ne  point  se  jeter  en  aveugle 
dans  une  carrière  inconnue.  Les  autres,  plus 
ardents ,  voulaient  en  finir  avec  tous  les  débris 
de  l'aristocratie  et  des  anciens  privilèges,  et 
surtout  étendre  les  droits  de  la  classe  moyenne  : 
«  Nous  voulons  y  s*écriait  M.  Odilon-Barrot,  la 
retrouver  dans  le  jury,  dans  la  garde  nationale, 
dans  Tadministration  municipale,  toujours  pré- 
sente, tonjours  agissante;  elle  est  la  véritable 
force  du  pays.  »  Aussi  après  le  procès  des.  mi- 
nistres La  Fayette  réclamait  du  roi  la  dissolu- 
tion immédiate  de  la  chambre  des  députés,  dont 
la  majorité  n'avait  pas  les  opinions  de  ses  amis  ; 
une  nouvelle  loi  électorale  sur  des  bases  beau- 
coup plus  larges,  beaucoup  plus  populaires;  la 
promesse  d'une  reconstitution  de  la  pairie,  d'a- 
près les  principes  de  la  loi  américaine  (1);  et 
les  pins  exaltés  engageaient  même  le  roi  et  le 
ministère  à  ne  pas  reculer  devant  un  coup  d'É- 
tat ,  à  briser  la  chambre  et  à  en  revenir  à  la 
constitution  de  1791.  C'est  au  milieu  de  ces 
luttes  intérieures  que  se  passa  le  ministère  Laf- 
fitte.  «  Le  roi,  dit  M.  Guizot,  démêla  sur-le- 
champ  que  ma  façon  de  comprendre  et  de  pré- 
senter la  révolution  qui  venait  de  le  mettre  sur 
le  trdne  était  la  plus  monarchique  et  la  plus  { 
propre  à  fonder  un  gouvernement.  Il  ne  l'adopta 
point  ouvertement  ni  pleinement;  il  avait  pour 
agir  ainsi  trop  de  gens  à  ménager.  »  Telle  fut 
cependant  la  politique  de  Louis-Philippe;  et  dès 
lors  il  marcha  au  but  qu'il  s'était  proposé  avec 
patience  et  habileté,  sans  jamais  s'en  détourner. 
La  Fayette,  dont  les  pouvoirs  extraordinaires 
constituaient  une  sorte  de  dictature,  fot  amené 
à  donner  sa  démission  de  commandant  général 
des  gardes  nationales  de  France,  non  par  la  vo- 
lonté du  roi,  mais  par  la  force  de  la  loi.  Dupont 
(de  l'Eure)  le  suivit  bientôt  dans  sa  retraite;  des 
lois  importantes  furent  votées  sur  l'organisation 
de  la  garde  nationale ,  sur  la  composition  du  jury 
et  des  cours  d'assises,  sur  la  formation  des  mu- 
nicipalités. Après  les  scènes  tumultueuses  et  dou- 
blement déplorables  de  Saint-Germaln-l'Auxer- 
rois  (  14  fév.  1831  ),  MM.  Bande  et  Odilon-Barrot 
furent  remplacés  à  la  préfecture  de  Police  et  à 
la  préfecture  de  la  Seine  par  MM.  Vivien  et  de 
Bondy.  Enfin  une  loi  électorale  Ait  présentée  au 
nom  du  gouvernement  par  M.  de  Montalivet, 
disentée  par  la  chambre  et  adoptée  avec  modi- 
fications (9  mars,  19  avril  1831  ).  On  élargissait 
avec  modération   les  bases  de  la  législation 
adoptée  par  la  restauration;  le  gouvernement  et 
la  majorité  de  la  chambre,  repoussant  le  suf- 
frage universel  ou  l'extension  presque  illimitée 
de  la  capacité  électorale,  séparaient  les  droits  po- 
litiques des  droits  civils,  admettaient  tous  les 
Français  à  là  pleine  jouissance  de  ceux-ci,  mais 
exigeaient  pour  Texercice  des  premiers  des  con- 
ditions de  fortune ,  garantie  de  l'indépendance 
et  des  lumières  de  l'électeur.  Mais  la  lot  muni- 

(1)  il/Cin  de  i)/.  GuUot^  t  II,  p.  1S7. 
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cipale  avait  adjoint  aux  plus  imposés  de  la  eon- 
raune  les  citoyens  qui  exerçaient  certaines  fooO' 
tions  libérales ,  après  un  séjour  déterminé  âdm 
la  commune.  Le  même  principe  devait  prévalor 
deux  ans  plus  tard  dans  l'organisation  des  as- 
semblées cantonales  chargée  d'élire  les  conseillers 
du  département  et  d'arrondissement  (  loi  do 
22  juin  1833);  le  gouvernement  avait  Im-méme 
proposé  d'adjomdre  à  la  liste  d'électeors  censi- 
taires une  liste  de  capacités  analogue  à  celle  da 
jui-y;  les  paroles  du  ministre  justifiaient  cette 
adjonction  de  la  manière  la  plus  forte  et  la  plus 
sensée.  Malheureusement  son  opinion  ne  préfa- 
lut  pas;  les  passions  ou  les  craintes  l'empor- 
tèrent; la  première  catégorie  des  adjonctioas 
(celle  des  membres  des  tribunaux)  ne  fut  poiot 
admise  ;  et  ce  rejet  entraîna  celui  de  toutes  le 
autres.  La  loi  électorale  sortit  mutilée  d'une  dis- 
cussion orageuse  ;  le  cens  d'éligibilité  fut  abaissé 
de  1,000  à  500  francs;  tout  citoyen  papot 
200  francsdeoontributions directes  devint  électmr 
à  vingt-cinq  ans;  la  réunion  des  électeurs  d'w 
arrondissement  devait  former  un  collège  élec- 
toral, qui  nommerait  directement  un  député;  la 
question  de  la  liste  des  capacités  fat  écartée,  et, 
comme  on  l'a  dit,  «  resta  suspendue  sur  la  tête 
du  pouvoir,  qui  eut  le  malheur  d'en  méconnattre 
la  gravité,  jusqu'au  jour  où  elle  senrU  de  rem- 
part pour  couvrir  les  hommes  qui  marchaient  à 
l'assaut  de  la  société.  »  N'avait-on  pas  eu  cepen- 
dant raison  de  faire  remarquer  que  toute  in- 
fluence vive ,  énergique ,  laissée  en  dehors  de 
l'organisation  politique,  est  une  cause  de  pertur- 
bation; si  on  la  rattache,  au  contraire,  si  on  la 
fait  concourir  à  cette  organisation ,  eUe  est  n 
moyen  de  force  et  de  sécurité.  Cette  loi  électo- 
rale, si  importante,  qui  allait  désormais  servir 
de  base  à  la  monarchie  constitutioDiieUe,  devait 
produire,  suivant  l'expression  de  M.  Guizot,  une 
sorte  de  torysme  bourgeois,  préoccapé  surfont 
de  ses  intérêts,  mais  qui  n'était  peat>étre  pas 
capable  de  fonder  la  stabilité. 

Ce  parti  lutta  d'abord  avec  une  énergie  sou- 
vent passionnée  contre  toutes  les  causes  de  dé- 
sordre et  d'agitation  ;  il  était  alors  représenté  par 
Casimir  Périer(0osres  ce  nom).  Laflitte,  malpé 
ses  aimables  qualités,  malgré  son  désir  réd  de 
tout  concilier,  hommes  et  opinions,  malgré 
l'affection  que  le  roi  n'avait  ceûé  d'avoir  ponr 
lui,  était  incapable  désormais  de  gonverner-, 
il  fut  moins  utile  qu'aux  premiers  jours  ,  et  pas 
assez  fort  pour  s'imposer,  pas  assez  convaincu, 
pour  conduire  une  lutte  acliamée  contre  tous 
les  obstacles  qui  entravaient  la  marche  do 
pouvoir.  Le  ministère  du  13  mars  1831  fat 
formé  (1).  Son  chef,  C.  Périer,  «  an  caractère 
altier  et  fongueux  »,  fut  l'homme  de  lami\jorilé 
parlementaire,  bien  plus  que  cdui  du  roi  ;  fl  ne 
lui  accordait  qu'une  coopération  haataïae,  et 


(1)  Mloistère  da  It  mars;  C.  Périer,  SooU, 
LouU,  de  Rlgny,  Bartbe,  HonUlUet,  d'ArgouL 
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pins  d'une  fois  H  pesa  dorement  sor  la  rojanté 
elle-même,  lorsqu'il  trouvait  Lonis- Philippe 
moins  résolu,  moins  bardimeot  opinifttre  que 
lui-même.  «  Dur  et  fier  dans  Texercice  du  pou- 
voir, il  avait  des  relations  peu  commodes  avec 
le  roi  ;  il  était  toujours  prêt  à  quitter  le  pouvoir  ; 
mais  tant  qu'il  en' était  dépositaire,  il  voulait 
Tevercer  à  sa  manière  »  (Ddpin  )  ;  «  dominant, 
et  à  bon  droit,  dans -son  cabinet,'  il  craignait  que 
le  roi  ne  voulût,  dominer  aussi,  et  il  était  ferme- 
ment résolu  non-seulement  à  assurer,  mais  à 
mettre  en  plein  jour,  comme  premier  ministre 
responsable,  son  indépendance  et  son  autorité  » 
(Gutzot).  C'est  ainsi  qu'avec  le  ministère  de  l'in- 
térieur, G.  Périer  exigeait  la  présidence  efTective 
du  conseil,  qui  se  réunit  habituellement  chez  Ini , 
hors  de  la  présence  dn  roi  ;  il  ne  voulut  jamais 
consentir  à  ce  que  le  duc  d'Orléans  assistât  an 
conseil  des  ministres.'  C'est  ainsi  -qu'à  l'ouver- 
ture de  la  session  de  1831  il  aflectait' de  -  suivre 
avec  la  plus  grande  attention  le  discours,  qu'il 
avait  rédigé  et  que  le  roi  prononçait  devant 
les  chambres;  dans  plnsienrs  circonstances, 
comme  dans  raffaire  des  décorés  de  Juillet, 
Louis-Philippe  s'était  efforcé,  mais  en  vain, 
d'éviter  tout  conflit,  etreprodiait  à  son  ministre 
de  le  compromettre  avec  ces  allures  par  trop 
raides,  par  trop  blessantes.  Néanmoins  la  poli- 
tique du  ministre  était  au  fond  celle  qne  le  roi 
avait  adoptée,  à  l'intérieur  comme  au  dehors. 
«  Il  faut  que  l'ordre  soit  maintenu,  les  lois  exé- 
cutées, les  pouvoirs  respectés  » ,  avait  dit  Ca- 
simir Périer;  et  aussitêt  on  avait  ramené  par 
des  mesures  sévères  les  fonctionnaires  à  l'obéis- 
sance; on  avait  sévi  contre  l'Association  na- 
tionale pour  la  défense  du  territoire,  comme  in- 
jurieuse à  l'égard  du  gouvernement;  on  avait, 
dans  nne  nouvelle  loi  contre  les  attroupements, 
aggravé  la  pénalité  antérieure;  on  avait  pour- 
suivi les  journaux  qui  prêchaient  la  guerre  ci- 
vile, les  sociétés  qui  s'y  préparaient;  on  avait 
dispersé  assez  brutalement  les  Amis  de  l'Égalité 
et  les  Amis  du  Peuple,  qui  sous  prétexte  de  fêter 
l'anniversaire  dn  I4  juillet  provoquaient  nne 
démonstration  hostile,  une  insurrection  peut- 
être  (1).  Après  avoir  franchement  donné  sa  dé- 
mission devant  un  vote  de  la  chambre,  Casimir 
Périer  reprenait  hardiment  le  pouvoir  pour 
décider  l'intervention  en  Belgique,  et  continuait 
avec  courage  sa  lutte  contre  le  désordre  inté- 
rieur (émeute  dn  7  avril;  émeutes  des  15, 16, 17 
juin,  à  l'approche  des  élections;  émeutes  des 
17, 18,  19  septembre,  à  cause  de  la  prise  de  Var- 
sovie, etc.  ).  AU  mois  de  novembre,  Lyon  fut  en- 
sanglanté par  la  terrible  révolte  des  Mutuel- 
listes;  mais  le  maréchal  Soult,  accompagné 
du  duc  d^Orléans,  fit  triompher  la  légalité. 
Après  le  complot,  assez  obscur,  des  tours  de 
Notre-Dame   (4  janvier  1832),  on  déjoua  et 

(X)  Lettre  de  LovIs-PliiHppe  à  M.  Dapin.  JUém.,  t  ll« 

p.  SIT. 
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Ton  punit  le  complot  dit  de  la  rue  des  Prou- 
vaires  (2  février);  les  légitimistes,  qui  l'avaient 
formé,  se  proposaient  de  pénétrer  dans  les  Tui- 
leries, au  moyen  de  fausses  clefs,  et  de  prendre 
,  à  la  fois  le  roi,  sa  famille,  les  chefs  du  gouverne- 
,'  ment,  réunis  dans  une  fête.  De  nouveaux  troubles 
éclataient  à  Grenoble  et  causaient  uoeénootion  qui 
devait  avoir  un  long  retentissement  (  16  mars  ); 
mais  là  encore  force  restait  an  pouvoir.  Le  roi 
s'associait  de  sa  personne  à  cette  politique  éner- 
gique; il  visitait  les  départements,  et  saisissait 
tontes  les  occasions  de  manifester  ses  intentions 
et  de  raffermir  la  confiance  ;  après  une  pi^emière 
excursion  en  Normandie,  il  se  dirigeait  vers  l'est, 
au  mois  de  juin  1831,  visitait  le  champ  de  ba- 
taille de  Valmy,  aux  glorieux  souvenirs,  rappe- 
lait avec  sévérité  et  présence  d'esprit,  surtout 
à  Metz,  les  magistrats  municipaux  et  les  orateurs 
de  la  garde  nationale,  qui  croyaient  avoir  le 
droit  d'aborder  dans  leurs  discours  les  questions 
les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles  de  la  poli- 
tique. De  retour  à  Paris,  il  secondait  franchement 
le  ministère  dans  la  répression  des  émeutes  trop 
fréquentes;  et  si  Casimir  Périer  écrivait  alors 
aux  préfets  :  «  Répétez  à  tous  que  la  ferme  in- 
tention du  gouvernement  du  roi  est  de  donner  à 
la  Charte  tous  les  développements  que  son  texte 
promet  »,  Lonis-Philippe  déclarait  à  certaines 
personnes,  qui  rengageaient  à  un  changement 
dans  la  constitution,  mêmeà  son  profit  :  «  On  peut 
m'attaquer  dans  mon  palais  ;  on  peut  me  tirer 
un  coup  de  fusil  dans  une  émeute;  mais  j'ai  juré 
fidélité  à  la  Charte,  et  je  ne  serai  pas  un  roi 
parjure  ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  y  porte  at- 
teinte. » 

Déjà  depuis  longtemps  (1)  il  avait  hautement 
répété  ces  paroles  :  «  La  révolution  de  Juillet 
doit  porter  ses  fruits  ;  mais  cette  expression  n'est 
qne  trop  souvent  employée  dans  un  sens^quf  ne 
répond  ni  à  l'esprit  national,  ni  aux  besoins  du 
siècle,  ni  an  maintien  de  l'ordre  public.  C'est 
cependant  ce  qui  doit  régler  notre  marche;  nous 
chercherons  à  nous  tenir  dans  un  juste  milieu 
également  éloigné  des  abus  du  pouvoir  royal  et 
des  excès  du  pouvoir  populaire.  »  Dès  lors  le 
gouvernement  eut  sa  dénomination  ;  ce  fut  le 
gouvernement  du  juste  milieu.  Mais  Casimir 
Périer  était  convaincu  de  l'omnipotence  du 
parlement;  Lonis  -  Philippe  pensait  beaucoup 
plus  à  soutenir  on  k  augmenter  les  droits  et 
l'action  de  la  royauté.  C'est  pour  cela  que  le 
ministre,  dans  la  loi  sur  la  pairie,  adopta  l'abo- 
Htion  de  l'hérédité.  U  Charte  revisée  en  1830 
avait  réservé  la  réformation  de  la  chambre  des 
pairs;  de  toutes  parts  on  se  prononçait  con- 
tre elle;  et  Casimir  Périer,  cédant  à  l'opinion 
publique,  tout  en  vantant  les  avantages  de  l'hé- 
rédité, proposa  de  déclarer  que  la  pairie  cesse- 
rait d'êtrehéréditairo;  il  fut  décidé  qu'elle  serait 
viagère  et  hiamovible,  qne  le  roi  nommerait  U:, 


(1)  Dès  Ici  derniers  nolt  de  1830. 
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pairs;  mais  l'on  restrdgDH  son  choix  dans  cer-  ; 
taines  catégories  presque  exclusivement  oom- 
poftées  (le  fonctionnaires.  Dès  lors,  malgré  la 
valeur  personnelle  de  la  plupart  de  ses  mem* 
bres,  la  première  chambre  devait  avoir  une 
influence  trètt-subordonnée.  Sans  force  sur  Topi- 
Dion,  compromise  même  par  le  rôle  de  cour  ju- 
diciaire qu'elle  fut  trop  souvent  appelée  à  rem- 
plir, peu  recherchée  par  les  hommes  politiques» 
ayant  peu  d'action  sur  le  gouvernement,  puis- 
qu'elle était  en  fait  incapable  de  former  un 
ministère,  elle  ne  put  servir  d^intermédiaire 
efficace,  de  contre-poids  sérieux  entre  la  chambre 
élective  et  la  royauté.  Le  19  novembre,  trente- 
six  pairs,  créé*  par  ordonnance,  donnèrent  dans 
la  chambre  elle-même  la  majorité  à  la  loi  votée 
par  les  députés  le  18  octobre  1831. 

Dans  la  question  de  la  liste  civile»  où  l'on  put 
déjà  voir  se  dessiner  l'antagonisme  de  la  cham- 
bre des  députés  et  de  la  royauté,  Casimir  Périer 
s'effaça  avec  un  soin  infini  ;  et  la  royauté,  at- 
taquée par  les  pamphlets  les  plus  amers  (  Lettres 
stir  ta  liste  civile,  etc.),  par  les  critiques  les  plus 
vives,  ne  lut  que  fotbiement  soutenue;  on  fixa  à 
12,000,000,  au  lieu  de  18,000,000  la  somme  an- 
nuelle allouée  aux  dépenses  de  la  royauté;  la 
majorité  dut  se  prononcer,  après  de  longues 
discussions,  sur  chacun  des  domaines  que  l'on 
voulait  conserver  à  la  couronne;  on  accusa  le 
roi  de  thésauriser;  on  taxa  d'avarice  son  ordre, 
son  économie,  jusque  alors  tant  vantés,  et  l'on 
répéta,  souvent  de  la  manière  la  plus  injurieuse, 
que  ce  n'était  pas  là  cette  royauté  à  bon  mar- 
ché que  l'on  avait  espérée  et  que  l'on  avait  an- 
noncée en  1830  (1).  M.  de  Montalivet,  qui  dé- 
fendait avec  énergie  la  cause  du  trône ,  s'étant 
servi  du  mot  de  st^et,  il  y  eut  soulèvement 
dans  la  chambre,  et  le  9  janvier  1832  cent 
soixante-^inq  députés  protestèrent  violemment 
contre  des  expressions  inconciliables  avec  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale,  coatre 
de^  qualifications  qui  tendraient  à  dénaturer  le 
nouveau  droit  français.  Néanmoins,  au  milieu  de 
'  Tannée  1832,  le  système  qui  devait  prévaloir  à 
1  intérieur  pendant  tout  le  règne  était  fondé;  le 
gouvernement  se  sentait  assez  fort  pour  lutter 
victorieusement  contre  les  ennemis  qui  se  pré- 
paraient à  le  renverser. 

L'action  personnelle  dn  roi  fut  encore  plus 
grande  dans  la  politique  extérieure;  sa  déci- 
sion avait ^ été  prise  dès  le  premier  jour;  et 
jusqu'à  la  On  il  devait  rester  fidèle  à  sa  résolu- 
tion. La  guerre  au  dehors  était  pour  le  parti 
démocratique  la  conséquence  nécessaire  de  la 
révolution  de  Juillet;  la  guerre  flattait  les  ins- 


(1)  «  Pas  pTu«  en  fatt  d'anrent  qn'rn  fait  de  poaTotr,  ce 
prince  n'avait  de<>  prc^tenliona  exceHitvea  ni  des  be!>oin« 
6ér^fl\é*  ;  accoutumé  à  vivre  daaa  des  habitudes  d'ordre 
et  de  prévoyance,  U  ne  s'étonoalt  point  des  aMsurt  l>oiir- 
f^eolneH  de  son  temps,  et  n'avait  nuUe  envie  de  les  cho- 
qner  par  son  Inxe  et  sa  prodigalité  ».  (Mém.  de  M.  GuivA, 
t,Ii,  p.  tt.V) 


tincts  belliqueux  du  peuple,  persuadé  que  h 
France  vivait  depuis  Waterloo  dans  une  pah 
humiliante,  et  avide  de  rentrer  dans  la  caniétt 
des  glorieuses  batailles,  dont  les  récits  nVsiect 
cessé  d'émouvoir  les  ateliers  et  les  campapes: 
puis  les  réfugiés  de  tous  les  pays,  mèiés'à  Um 
les  clubs,  à  toutes  les  sociétés  secrètes,  poossaïest 
à  «n  mouvement  et  soutenaie^  que  la  Fraœi 
devait  venhr  en  aide  fratemeUement  a  toute? 
les  révolutions.  Louis- Philippe  voulut  la  pai\;  il 
la  croyait  indispensable  à  l'établissement  de  U 
royauté  constitutionnelle,  indispensable  au  dé- 
veloppement des  intérêts  industriels  et  finanderç 
de  la  bourgeoisie,  aux  progrès  de  riutelligence  e, 
des  talents.  En  1830  surtout,  il  se  refusait  à  pro- 
clamer au  nom  de  la  France  l'indépeudance  de 
tous  les  peuples  qui  s'agitaient,  et  à  commeor^r 
une  lutte  de  propagjsnde  contre  tous  les  gduver- 
nements,  sans  un  seul  allié,  avec  des  finance 
compromises  et  presque  sans  armée.  Enfin  Loub- 
Philippe,  par  un  sentiment  d'hunnanité  respec- 
table, ne  devait  jamais  aimer  la  guerre.  «  Ah! 
malheureux  que  vous  ètesl  écrivait-il  plu<^  tard 
au  rot  des  Belges,  si  yous  saviez  comme  moi  « 
que  c'est  que  la  guerre,  vous  tous  garderita  biea 
d'étendre  comme  tous  faites  le  triste  catalogoe 
des  easus  l>etli  que  vous  ne  trouvez  jamais  a<stf 
nombreux  pour  satisfaire  les  passions  populaire^ 
et  votre  coupable  soif  de  popularité.  »  —  «  Qu'il 
est  beau,  disait^il  un  jour  à  l'un  de  ses  ministr<^ 
qui  lui  montrait  le  cltiCfre  des  troupes  di»poDi 
blés,  qu'il  est  beau  d'avoir  son»  la  main  de> 
forces  aussi  considérables  et  de  ne  s'en  poid 
servir  1  (1)  »  Enfin,  quelque  temps  avant  sa 
mort  il  répétait  :  «  J'ai  détesté  toute  ma  lie 
cette  profonde  iniquité  qu*on  nomme  la  guenv, 
iniquité  dont  le  résultat  est  d'envoyer  à  la  nort 
des  milliers  d*hommes,  qui  pour  ta  plupart 
sont  indifférents,  par  position  ou  par  tempéra- 
ment, aux  questions  pour  lesquelles  on  leur  de- 
mande leur  vie.  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  me» 
ennemis  m'appelaient,  en  altérant  la  Térité  conioie 
toujours,  le  iloi  d$  la  Paix  à  tout  prix.  » 

Aussi  dès  son  avènement  ayait^il  pris  soin 
d'expliquer  les  causes  de  la  révolution  et  U  si- 
tuation du  roi ,  qui  avait  accepté  la  conroor.? 
pour  la  sécurité  de  l'Europe;  U  nvait  dèclarr 
qu'il  respecterait  les  traités.  Le  prince  de  Ta) 
leyrand  fut  nommé  son  ambassadeur  à  Lon- 
dres et  M.  Mole  ministre  des  alTairea  étrangère^  : 
c'était  une  preuve  bien  évidente  de  aes  dispo^'- 
tions  pacifiques;  mais  en  même  temps  lemair- 
chai  Soult  mit  au  service  dn  gDuvemeohH}! 
sa  Tieille  gloire  militaire  et  ses  talents  rpri^ar- 
quables  d'organisateur,  pour  reconstituer  IV- 
mée  et  préparer  la  France  à  la  lutte,  sî  jamaL< 
elle  était  forcée  de  se  défendre.  Les  difler.>rt> 
gouvernements  de  l'Enrope  avaient  reooonu  la 
nouvelle  royauté,  à  l'exception  du  duc  de  M 
dène.  Le  roi  d'Espagne,  Ferdinand   VU,  a^i-. 

(1)  Mém.  cte  M.  GtUtot,  t  II  p.  ais. 
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biou  fait  publier  une  protestation,  sous  forme  de 
mémoire,  injurieuse  pour  Louis-Philippe;  mais 
il  suffit  de  quelques  démoDstrations  des  réfugiés 
espagnols ,  souftertes  plutôt  qu'encouragées  par 
le  gouYemement,  pour  le  ramener  à  une  plus 
juste  appréciation  de  ses  intérêts.  Le  czar  Nico- 
las aTait  répondu  froidement  à  la  lettre  habile 
et  digne  do  roi  ;  Ton  faisait  des  armements  con- 
sidérables en  Europe,  dans  la  prévision  d'une 
guerre,  chaque  jour  i^Iamée  et  proclamée  par 
le  parti  révolutionnaire.  La  sagesse  de  Louis- 
Philippe  triompha  de  toutes  les  difTicuItés. 
M.  Mole  avait  soutenu  dans  ses  dépêches  et  à 
la  tribune,  dès  le  mois  d'août  1830,  ce  qu'on  ap- 
pela le  principe  de  la  non-intervention;  il  té- 
moignait ainsi  do  désir  qu'avait  la  France  de 
rester  en  paix  avec  les  puissances  étrangères. 
Mais  ce  principe,  surtout  comme  l'entendait  l'op- 
position, ne  pouvait  être  appliqué  partout  et 
toujours,  car  un  gouvernement,  quel  qu'il  soit, 
doit  pouvoir  intervenir  dans  toutes  les  questions 
où  son  intérêt  et  son  honneur  sont  sérieusement 
compromis;  mais  il  ne  doit  pas  s'engager  à 
empêcher  par  les  armes  toute  intervention  étran- 
gère dans  des  questions  qui  ne  l'intéressent 
qu'indirectement.  Anssi  fallut-il  l'esprit  net  et 
décidé  de  Casimir  Périer  pour  bien  préciser  le 
caractère  du  principe  de  non-intervention  :  ««  Nous 
soutenons,  disait-il,  que  l'étranger  n'a  pas  le 
droit  d'intervenir  à  main  armée  dans  nos  affaires 
intérieures....;  mais  l'intérêt  ou  la  dignité  de  la 
France  pourraient  seuls  nous  faire  prendre  les 
armes.  Nous  ne  concédons  à  aucun  peuple  le 
droit  de  nous  forcer  à  comt>attre  pour  sa  cause, 
et  le  sang  français  n'appartient  qu'à  la 
France.  » 

Ce  principe,  ainsi  expliqué ,  fut  appliqué  ré- 
solument dans  les  trois  grandes  affaires  qui 
préoccupaient  alors  TCurope.  La  Belgique  venait 
de  rompre  violemment  les  liens  qui  depuis  les 
traités  de  vjenne  l'attachaient  à  la  Hollande;  la 
France  prit  immédiatement  sous  son  patronage 
l'indépendance  de  la  Belgique:  c'était  son  devoir 
et  son  intérêt.  Heureusement  secondée  par  l'An- 
gleterre, elle  la  défendit ,  en  présence  de  l'Au- 
triche et  de  la  Prusse  menaçantes;  mais  en 
même  temps  elle  montrait  sa  modération  et  sa  ré- 
solution :  elle  imposait  aii  roi  Guillaume  la  sus- 
pension des  hostilités;  elle  se  prononçait  contre 
réiertion  du  prince  de  Leuchtenberg,  hostile  au 
nouveau  gouvernement;  elle  repoussait  l'an- 
nexion de  la  Belgique,  cause  d'une  guerre  eu- 
ro{)éenne  ;  et  Louis-Philippe  agissait  assurément 
dans  les  intérêts  du  pays  lorsqu'il  refusait  la 
couronne  de  Belgique  pour  son  second  fils,  le 
duc  de  Nemours  (17  fév.  1831).  L'élection  de 
Léopold  de  Saxe-Cobourg ,  porté  au  tr()ne  par 
la  conférence  de  Londres ,  était  une  solution 
heureuse  de  la  difficulté,  surtout  lorsqu'un  ma- 
riage avec  la  fille  aînée  de  Louis-Philippe,  la 
prince.sse  Louise  (9  août  1832),  l'eut  encore 
plus  intimement  rattaché  à  la  France.  Nos  fron- 
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tières  les  plus  faibles  se  trouvaient  protégées  par 
l'établissement  d'un  État  régi  par  les  mêmes  ins- 
titutions que  la  France,  s'inspirant  de  sa  pensée, 
vivant  pour  ainsi  dire  de  sa  vie.  Pour  défendre 
le  nouveau  royaume,  50,000  gommes,  sot»  les 
ordres  du  général  Gérard,  passaient  la  frontière 
an  mois  d'août  |83l,  ft  forçaient  le  roi  Guil- 
laume à  se  retirer.  Plus  tard,  la  même  politique 
inspirait  le  gouvernement  fy-ançais,  lorsqu'une 
nouvelle  armée*  forte  de  70,000  hommes,  au 
milieu  desquels  combattaient  les  ducs  d'Or- 
léans et  de  Nemours,  pénétra  une  seconde 
fois  en  Belgique,  fit  glorieusement  le  %\6^^ 
de  la  citadelle  d'Anvers ,  et  contraignit  défini- 
tivement les  Hollandais  à  renoncer  à  leurs  es- 
péraqces  (30  nov.,  23  déc.  1832).  Dans  les 
longues  négociations  qui  se  prolongèrent  jus- 
qu'en 1839,  l'intérêt  de  la  Belgique  devait  triom- 
pher presque  toujours  de  celui  de  la  Hollande; 
le  traité  du  1&  novembre  1831  lui  était  déjà  plus 
favorable  que  les  bases  de  séparation  posées  les 
20  et  27  janvier  1831  ;  enfin  l'acte  définitif  signé, 
le  19  avril  1839,  malgré  des  plaintes  nombreu- 
ses, mais  exagérées,  assurait  encore  de  nouveaux 
avantages  à  la  Belgique,  au  détriment  de  la 
maison  de  Nassau.  Jusqu'au  dernier  jour,  la 
politique  du  roi  à  l'égard  de  la  Belgique  resta 
la  même;  et  il  pouvait  écrire  au  roi  Léopold 
(20  fév.  1845  )  :  «  Croyez  bien  que  jamais  per- 
sonne, ni  aucune  puissance,  ni  à  Berlin,  ni 
ailleurs,  n'a  eu  ni  ne  peut  avoir  le  moindre 
doute  sur  notre  système  politique  à  l'égard  de  la 
Belgique.  Nous  y  répudions  toute  espèce  d'in- 
gérence intérieure  y  et  personne  ne  pourrait  en 
témoigner  mieux  que  vous;  nous  avons  adopté 
sur  elle  ladevise  de  Napoléon  sur  la  couronne  de 
Fer  :  n  Gare  à  qui  la  touche  l  »  parce  que  la  puis- 
sance de  la  France  sera  toujours  prête  h  se  dé- 
ployer pour  Tempêcher.  » 

La  Pologne  s'était  soulevée  contre  la  Russie 
(29  nov.  1830),  et,  dans  l'entraînement  des  pn  - 
miers  succès,  avait  proclamé  la  déchéance  de  I  ; 
maison  des  RomanofT  (  25  jaov.  1831  ).  Assure - 
ment  cette  noble  cause  devait  exciter  les  sym- 
pathies de  la  France;  mais,  pour  donner  une 
chance  très-incertaine  à  la  Pologne,  il  n'était  pas 
possible  de  s'engager  dans  une  lutte  à  mort  contre 
le  système  européen  tout  entier  ;  et  le  gouverne- 
ment, malgré  les  discours  facilement  éloquents 
des  orateurs  de  l'opposition,  malgré  les  protesta- 
tions imprévoyantes  de  l'opinion  publique,  ne 
pouvait  que  rester  neutre;  pendant  dix-sept  ans 
la  chambre  devait  revendiquer  les  droits  de  la 
nationalité  polonaise,  et  prolester  contre  les 
faits  accomplis  avec  plus  de  générosité  que  de 
prudence  politique  :  le  gouvernement  crut  né- 
cessaire d'accorder  cette  satisfaction  à  l'opinion  ; 
pais  ce  n'était  pas  assurément  le  meilleur  moyen 
de  renouer  les  liens  d'une  bonne  intelligence 
entre  les  cours  de  France  et  de  Russie. 

L'Italie  n'attendait  depuis  longtemps  qu'une 
occasion  favorable  pour  rejeter  le  joug  de  gou- 
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▼ernenients  odieux  anx  patriotes  ;  encouragés  par 
l'exemple  de  la  France,  ceux-ci  prirent   les 
armes,  et  les  Autrichiens,  sérieusement  menacés 
et  implorés  par  plusieurs  souverains,  passèrent 
le  PO»  et  occupèrent  successivement  Mo<lène, 
Parme,  Bologne,  AncOne.  M.  Laffltte  lui-ntêine, 
dirigé  par  l'influence  <lu  roi,  moililianl  avec  sa- 
gacité ce  que  le  principe  de  non-intervention 
avait  de  trop  absolu ,  déclara  nettement  que  la 
guerre  deviendrait  ou  possible  ou  probable  on 
certaine,  selon  que  les  Autrichiens  intervien- 
draient dans  les  Duciiés ,  les  Légations  ou  les 
États  sardes.  Les  Autrichiens  promirent  d'évacuer 
les  pays  occupés  aussitôt  que  l'ordre  serait  rétabli  ; 
et  le  17  juillet  1831  ils  quittèrent  les  États  du 
pape.  Mais  une  seconde  insurrection  les  rauienalt 
quelques  mois  plus  tard  à  Bologne;  cette  fois 
leur  intervention  paraissait  plus  difficile  à  jus- 
tifier. Casimir  Périar  était  ministre;  et  une  di- 
vision rrançaise  occupa  Ancône,  malgré  les  pro- 
testations du  gouvernement  pontifical ,  et  quoique 
M.  de  Mettemich  eût  annoncé  qu'un  soldat  fran- 
çais en  Italie ,  c'était  la  guerre  en  Europe  (23  fév. 
1832).  La  France  s'était  établie  dans  cette  po- 
sition formidable  pour  contenir  et  troubler  les 
projets  ambitieux  de  l'Autriche;  et  les  soldats 
étrangers  avaient  quitté  tous  les  points  qu'ils 
tenaient  hors  de  leur  territoire,  lorsqu'en  1838 
seulement  l'évacuation  d'Ancône  par  les  Fran- 
çais fut  accordée  aux  réclamations  de  l'Europe. 
Sans  doute  les  réformes  conseillées  par  le  gou- 
vernement français  et  promises  par  Grégoire  XVI 
n'étaient  pas  accomplies;  mais  l'expérience  a 
montré  depuis  aux  plus  incrédules  la  difficulté 
d'obtenir  du  saint-siége  des  réformes  quelconques. 
A  la  même  époqiie  le  gouvernement  faisait  respec- 
ter le  pavillon  national  en  Portugal;  l'amiral  Rous- 
sln  forçait  l'entrée  du  Tage  et  dictait  à  dom  Miguel 
les  conditions  de  la  paix  (11  juillet  1831  )  (1). 

Ainsi,  dans  cette  période  diflicile ,  la  monar- 
chie de  la  branche  cadette  était  fondée  ;  reconnue 
au  dehors,  elle  avait  nettement  établi  sa  posi- 
tion et  son  rôle;  elle  s'était  fortifiée  au-dedans, 
en  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie,  également  dé- 
clarée contre  l'ancienne  aristocratie  et  contre 
la  turbulence  des  démocrates.  Louis-Philippe 
avait  quitté  le  Palais- Royal ,  tipp  exposé  aux 
surprises  des  émeutes,  et  où  lajAyauté  semblait 
comme  campée,  pour  pre90e  possession  des 
Tuileries;  s'il  avait  perdu  sa  popularité  des  pre- 
miers jours ,  grâce  aux  attaques  incessantes 
d'une  presse  d'autant  plus  malveillante  qu'elle 
était  plus  libre,  il  y  avait  désormais  solidarité  (on 
pouvait  le  croire  do  moins)  entre  la  royauté 
constitutionnelle,  la  chambre,  organe  des  classes 
moyennes ,  la  garde  nationale,  ennemie  des  agi- 
tations, et  le  pays,  qui  trouvait  assez  de  liberté 
dans  les  institutions  établies.  Le  roi,  entouré 

• 

(1)  Hiit.  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français^  isso-ifUS,  avêc  noU\  pièces  jusU/ieativet  et 
documents  diplomatiQues  entUrement  inédits,  par 
M.  0.  d'Hau.<.sonvllte;  18S0,  s  vol.  ia-l*. 
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de  sa  famille,  eontiniiait  d'ail  leur»  k  donner 
l'exemple  du  courage  et  de  la  patience.  Lorsque 
le  choléra,  faisant  invasion  dans  la  capHaie, 
vint  troubler  les  imaginations  et  jeter  le  dni 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  la  braille 
royale  n'abandonna  pas  son  poste ,  et  enseign 
leurs  devoirs  à  tous  les  fonctionnaires  publies; 
le  duc  d'Orléans  surtout  se  distingua  noblencit 
par  son  zèle  et  son  humanité  ;  il  mérita  la  pis 
beHe  des  distinctions,  la  médaille  décemée  an 
personnes  qui  avaient  montré  le  plus  de  dévoQ^ 
ment  pendant  l'épidémie. 

C'est  en  ce  moment  que  moomt,  Tictime  di 
fléau,  Casimir  Périer,  depuis  longtemps  malade 
des  luttes  incessantes  qu'il  avait  été  forcé  de 
soutenir  (16  mai  1832).  Il  avait,  plein  d*on  ferme 
courage,  honoré  la  résistance  au  désordre, 
et  montré  la  voie  qne  devait  suivre  la  naonardiie 
de  Juillet  ;  il  la  laissa  capable  de  résister  m 
trois  ennemis  qui  l'attaquaient  alors  de  tnw 
mam'ères  différentes. 

Le  parti  légitimiste  avait  oonserré  footet  ses 
illusions  et  tontes  ses  antipathies  ^  l'émente  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  ne  l'avait  pas  éclairé 
sur  les  dispositions  de  la  moltitode;  Tobscor 
complot  de  la  rue  des  Prouvaires  ne  FaTait  pu 
découragé.  Chartes  X,  après  avoir  protesté  à 
Lnllworth  contre  ce  qu'il  appelait  «  Tnisiapatiofi 
d'un  prince  de  son  sang  (  24  août  1830  ),  »  Taineo 
par  les  instances  de  la  duchesse  de  Berry,  M 
permit  enfin  de  se  mesurer,  comme  régente 
de  Henri  V,  contre  le  gouvemeneot  de  Louis- 
Philippe  (27  janvier  1831  ).  Cette  princesse,  ea- 
treprenante  et  hardie ,  devait  échouer  dans  le 
midi  devant  l'attitude  hostile  des  popuialioos 
(avril  1832);  en  Vendée,  devant  les  mesures 
sévères  de  répression  prises  par  le  gonveme- 
roent  (mai  )  ;  elle  était  forcée  de  chercher  on  re- 
fuge à  Nantes  (8  juin),  où  la  trahison  ameoa 
son  arrestation  (novembre).  Elle  fnt  transférée 
à  la  citadelle  de  Blaye;  et  le  8  novembre  one  or- 
donnance déclara  qu'un  projet  de  loi  serait  pié- 
senté  aux  chambres  pour  statuer  sur  son  sort 
Louis-Philippe  avait  pris,  mais  en  Tain,  toutes 
les  précautions  pour  l'empêcher  de  débaïqua 
en  France;  qu'allait-il  faire?  Les  légitimistes  de- 
mandaient la  mise  en  liberté  de  la  princesse;  rop> 
position  voulait  qu'elle  fût  jugée  sans  privilégia  de 
naissance.  Le  gouvernement  montra  toat  œqn^  y 
aurait  d 'inconvenant  et  d 'impoli  tique  à  la  fSubrecooi- 
parattre  devant  un  tribunal  ;  les  événements  biea 
connus  de  Blaye  le  tirèrent  d'un  grand  embairas. 
Louis-Philippe  avait  refusé  de  se  prêter  à  toote 
tentative  d'évasion  :  «  n  f^ut,  disait-il,  des  ga- 
ranties à  mon  gouvernement  »  ;  et  malgré  is 
douleur  réelle  de  la  reine ,  malgré  ses  sympathies 
privées,  il  dut  oublier  qu'il  était  parent,  poorne 
songer  qu'à  ses  devoirs.  Si  la  duchesse  était  par- 
venue à  s'échapper  de  Blaye,  si  l'on  avait  caché 
dans  le  mystère  sa  grossesse  et  son  acoouche- 
ment,  quel  parti,  quel  homme  auraK  applaudi 
sincèrement  à  la  générosité  du  roi?  Une  simple 
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décision  miDistérielle  rendit  la  liberté  à  la  dn- 
diesse  ;  et  dès  lors  le  parti  légitimiste,  frappé  d'un 
coup  mortel ,  en  fut  réduit  à  faire  one  opposition 
taquiae  au  gouTememeut,  et  souvent  à  s'unir  anx 
républicains  pour  essayer  de  le  déconsidérer  (t). 
Les  différentes  nuances  de  Topposition  avaient 
Toulu  profiter  de  la  mort  de  Casimir  Périer 
pour  exposer  au  pays  leurs  griefs  contre  le  sys- 
tème qu'il  avait  représenté  ;  le  fameux  Compte- 
rendu  (28  mai  1832)  était  le  développement  da 
prétendu  programme  de  l'hôtel  de  ville,  et  néces- 
sairement condamnait  la  politique  suivie  au 
dehors  et  à  rintérieor  depuis  deux  années;  cent 
trente-dnq  députés  adhérèrent  à  ce  manifeste, 
qui  accusait  les  hommes  du  13  mars  de  n'avoir 
tenu  aucune  de  leurs  promesses,  et  qui  devait 
jeter  l'agitation  dans  tout  le  pays.  Cet  acte  pa- 
rut, lorsque  les  sociétés  républicaines,  sévère- 
ment poursuivies  par  le  gouvernement,  s'organi- 
saient et  se  préparaient  à  la  lutte  :  £Ues  voulaient 
profiter  du  trouble  causé  par  la  prise  d'armes 
des  légitimistes  et  par  les  accusations  de  trahison 
que  les  députés  de  l'opposition  venaient  de  porter 
solenneUement  La  mort  du  général  Lamarque 
fut  l'occasion  que  l'on  attendait;  une  grande  dé- 
monstration patriotique  lut  préparée  pour  ses 
funérailles  ;  il  en  sortit  la  guerre  dvile  des  5  et 
«  juin.  Grèce  è  la  ferme  attitude  de  l'armée,  bra- 
vement secondée  par  la  garde  nationale ,  le  gou- 
vernement triompha  des  quelques  centaines  de 
républicains  qui  se  défendirent  avec  acharnement 
au  centre  de  Paris.  Louis-Philippe,  k  la  pre- 
mière nouvelle  des  événements,  avait  quitté 
Saint-Cloud,  et  sa  présence  aux  Tuileries  raf- 
fermit plus  d'un  courage  chancelant;  il  agit  avec 
résolution,  parcourut  les  rangs  des  soldats  et 
des  gardes-nationaux,  et,  au  moment  où  la  bar- 
ricade de  Saint-Méry  allait  être  emportée.  Il  se 
rendit,  suivi  d'un  norobreuxétat-miûor,  à  travers 
les  quartiers  les  plus  populeux,  rassurant  les 
esprits  et  donnant  par  sa  fermeté  la  certitude  de 
la  victoire.  Aux  personnes  de  sa  suite  qui  l'en- 
gageaient à  prendre  quelques  précautions,  il  r^ 
pondait:  «  Soyei  tranquilles;  j'ai  une  bonne  cui- 
rasse; ce  sont  mes  cinq  fils.  »  A  la  place  du 
Ghètelet,  Louis-Philippe  aimait  è  le  raconter  plus 
tard,  il  parcourut  la  place  au  pas,  et  les  insur- 
gés, relevant  leurs  fusils,  battirent  des  mains, 
et  crièrent  :  «  Bravo  le  roi  1  »  Pendant  la  bataille, 
les  députés  de  l'opposition,  réunis  à  l'hôtel  Laf- 
fitte,  s'étaient  décidés  à  envoyer  aux  Tuileries 
MM.  Odilon  Barrot,  LalBtteet  Arago,  pour  con- 
jurer le  roi  de  mettre  un  terme  aux  désastres 
qui  aCDigeaient  Paris.  Dans  leur  conversation, 
telle  qu'ils,  l'ont  fidèlement  reproduite,  Lonis- 


(1)  Lools-PhtUpiw  MOOM  |iM  wpcndaat  de  m  montrar 
modéré  à  l'égird  des  léglttmUtM,  qui  sooveDt  l'itt»- 
qiuleot  IndéccmBent  par  les  pamphkta,  let  caricaturei, 
lei  ItTica,  eifl.  Lat  oorabreai  docamenu,  les  lettres  Mtalet 
daas  la  retraite  de  la  ducbeaie  de  Bcrry,  compromettaotea 
pour  on  grand  nombre  de  fuBlUer,  furent  renvoyés  A 
Charles  X, 


LOUIS-PHILIPPE  (Fbangs) 


970 

Philippe,  toujours  afiable  et  courtois,  leur  ré- 
pondit avec  franchise  et  habileté ,  réfutant  toutes 
les  accusations  dont  il  était  l'objet,  et  déclarant 
nettement  que  la  marche  adoptée  par  son  gou- 
vernement lui  paraissait  toujours  bonne:  «  Prou- 
ves-moi, didtit-il,  que  je  me  trompe,  et  je  chan- 
gerai; jusque-là  je  dois  persister.  Je  suis  homme 
de  conscience  et  de  conviction;  on  me  pilerait 
dans  un  mortier  plutôt  que  de  m'entralner  dans 
une  voie  dont  on  ne  m'aurait  pas  démontré  la 
convenance.  »  Et  il  ajoutait,  en  parlant  du 
compt^rendu  :  «  Vous  avez  voulu  faire  le  dé- 
nombrement des  fautes  qu'a  amenées  ce  prétendu 
système  du  13  mars  ;  vous  avez  publié  un  compte- 
rendu  :  eh  bien,  je  vous  le  dis  avec  sincérité, 
j'ai  lu  attentivement  cette  pièce,  et  je  n'y  ai  rien 
trouvé  absolument  rien.  » 

Le  gouvernement  aivait  triomphé;  il  n'abusa 
pas  de  sa  victoire.  Malgré  l'opinion  personnelle 
du  roi,  une  ordonnance  avait  mis  Paris  en  état 
de  siège  (  7  juin  )  ;  les  premières  sentences  des 
conseils  de  guerre  furent  cassées  par  la  cour  su- 
prême (  39  juin)  ;  aussitôt  une  ordonnance  royale 
leva  l'état  de  siège  (  30  juin  ),  et  renvoya  de- 
vant la  cour  d'assises  les  accusés  des  5  et  6  juin. 
Les  condamnations  prononcées  plus  tard,  au 
mois  d'octobre,  furent  en  général  moins  sévères 
que  l'on  ne  pensait;  et  le  roi,  ne  voulant  pas  re- 
lever l'échafaud  politique,  commua  les  sentences 
de  mort  qui  ftirent  alors  rendues  (i).  Plusieurs 
Journaux,  qui  ne  cessaient  d'attaquer  le  gouver- 
nement, furent  acquittés,  au  grand  mécontente- 
ment de  ceux  qui  s'efflrayaient  des  hardiesses  inso- 
lentes de  la  presse;  et  l'on  prétendit  même  que 
les  témoins,  les  >urés  avaient  été  plus  d'une 
fois  menacés  ou  entourés  d'obsessions ,  surtout 
dans  les  procès  qui  furent  intentés  aux  légiti- 
mistes de  la  Vendée. 

Cependant,  depuis  la  mort  de  Casimir  Périer 
le  ministère  était  comme  désorganisé;  le  roi, 
disait-on,  craignait  de  rencontrer  dans  un  nou- 
veau président  du  conseil  un  héritier  des  pré- 
tentions, souvent  hautaines,  de  celui  qui  venait 
de  succomber;  le  roi  voulait  trop  gouverner  par 
lui-même  et  ne  voulait  pas  se  mettre  en  faitelie. 
Mais  le  temps  des  luttes  sérieuses  contre  les 
prérogatives  de  la  ronronne  n'était  pas  encore 
arrivé.  Le  11  octobre  1833  un  nouveau  mi- 
nistère fut  constitué;  sons  la  présidence  du  ma- 
réclialSoult,  il  renfermait  des4iommes  de  haute 
valeur,  comme  MM.  de  Droglie,  Guizotet  Thiers  ; 


(1)  Le  roi  examinait  aree  noe  attention  scropoieuie  les 
dossiers  de  oondamnaUnosà  la  peine  capitale.  H.  de  lion- 
tallvet  raconle  qn'une  nuit,  à  eette  heure  avancée  que 
Louls-Phllippe  cnnsacrait  aux  affaires  tea  plas  graves .  11 
le  surprit  pencbé  sur  on  câbler  dont  plusieurs  pages 
étalent  écrites  par  Inl.  c  Sur  ce  cibler,  fcil  dit  le  roi  in- 
terrogé,  J'enregistre  les  noms  des  c«linlnela  condamnés 
à  t|  peine  de  mort,  de  ceux  que  mon  droit  de  grftce  n'a 
pn  mÊÈffi^  cootre  le  cri  de  ma  conscience  ou  les  décl- 
atonsTg'bnu'.cablneL  i'j  Inscris  le  fait,  les  circonstances 
principales,  les  avis  divers  des  magistrats,  l'opinion  de 
mon  conseil.  M  Je  veux  que  mes  Sis  sacbeot  quel  cas  J'ai 
fidt,  quel  eu  Us  doivent  faire  de  la  vie  des  bommes.  » 


971 


LOUIS-PHILIPPE  (FBANGii) 


973 


quoique  plusieurs  fois  modifié,  il  doTait  demeu- 
rer jusqu'à  8a  dissolution  définitive  (22  fér. 
1836)  fidèle  à  son  programme  politique;  c'était 
celui  du  13  mars,  celui  de  Louis-Philippe. 

An  dehors,  Ton  soutenait,  de  oonoert  avec 
TAngleterre,  par  la  diplomalie  et  par  les  armes, 
contre  le  roi  Guillaume  et  le  mauvais  vouloir  du 
continent,  Texistence  du  nouveau  royaume  de 
Belgique  (  1832  ).  Plus  tard,  lors  des  conféreil* 
ces  de  Tœplitz  et  de  Mùncben-Grastz  entre  les 
souverains  de  Prussci  d'Autriche,  de  Russie  et 
leurs  ministres,  le  gouvernement  français  déclara 
que  si  un  régiment  étranger  mettait  le  pied 
en  Belgique,  en  Suisse  ou  en  Piémont,  à  l'instant 
même  nos  soldats  franchiraient  la  frontière. 
Les  affaires  de  la  péninsule  Ibérique  com- 
mençaient à  appeler  vivement  son  attention.  A 
la  mort  de  Ferdinand  VU,  sa  fille  Isabelle 
fut  reconnue  comme  reine  d'Espagne;  on 
s'associait  aux  succès  de  dom  Pedro  en  Por- 
tugal ;  et  le  traité  de  la  quadruple  alliance  fut 
signé  (22  avril  1834)  entre  la  France,  l'An- 
gleterre, l'Espagne  et  le  Portugal,  pour  as* 
surer,  autant  que  possible,  le  rétablissement  de 
Tordre  dans  la  péninsule  et  le  triomphe  des 
idées  libérales,  représentées  par  les  gouverne- 
ments constitutionnels  des  reines  Isabelle  et 
dona  Maria  contre  les  prétentions  absolutistes 
de  don  Carlos  et  de  dom  Miguel. 

A  riotérieur*  M.  Guizot  (  voif,  ce  nom  )  don* 
nait  au  ministère  de  rinstrucUon  publique  une 
importance  de  plus  en  plus  considérable  et  bien- 
faisante; la  chambre  accueillit  favorablement 
la  loi  célèbre  sur  Tinstruclion  primaire,  l'une  des 
plus  fécondes  du  règne  en  heureux  résultats. 
Elle  vota  la  loi  importante  sur  rexpropriatiott 
pour  cause  d'utilité  publique,  accorda  au  mi- 
nistre des  travaux  publics  Un  crédit  de  cent 
millions  |iour  des  entreprises  otites  à  la  nation, 
et  promulgua  la  loi  sur  l'organisation  départe- 
mentale. Le  28  juillet  la  statue  de  l'empereur 
Napoléon  fut  rétablie  sur  la  colonne  de  la  place 
Vendôme  :  c'était  comme  une  glorieuse  répa- 
ration favorablement  accueillie  par  l'opinion  pa- 
blique. 

Mais  les  partis  vaincui  en  1832  n'avaient  pas 
renoncé  à  leurs  espérances  et  à  Imirs  haines  ;  le 
jour  de  l'ouverture  de  la  session  (  19  dov.  1832) 
un  coup  de  pistolet  avait  été  tiré  sur  le  roi,  près 
du  Pont  Royal;  c'était  la  première  de  ces  nom- 
breuses tentatives  qui  devaient  si  souvent  dé- 
sormais mettre  en  danger  les  jours  de  Louis- 
Philippe.  Les  défiances  étaient  sans  r«sse  entre- 
tenues et  accrues  contre  le  pouvoir.  Ainsi  le  gou- 
vernement avait  formé  le  projet  d*élever  autour 
de  Paris  des  fortifications  capables  de  mettre  la 
capitale  à  l'sbrl  d'ime  surprise  ;  ce  projet  donna 
lieu  à  de  vives  discussions  dans  la  chambre, 
mais  surtout  à  de  violentes  déclamations  dans  les 
journaux,  qui  accusaient  le  roi  de  vouloir  em- 
bastiller Paris,  afln  de  mieux  pouvoir  bom- 
barder la  ville  en  cas  d'émeute.  L'émotion  fut 


si  forte  que  l'on  crat  prudent  de  suspendre  la 
travaux  oommenoés.  De  nouvelles  aesodatkms, 
protégées  par  des  députés,  s'organisaient  pour 
la  liberté  de  la  presse,  pour  rin.Unict1on  popu- 
laire, etc.,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  réiair 
dans  une  action  commune  toated  les  forces  ai- 
Demies  du  gouvernement  ;  des  sociétés  aecr&tes, 
et  surtout  celle  dee  Droits  de  l'Horanie,  deviomt 
encore  plus  menaçantes,  et  cherebàieiitè  exci- 
ter les  passions  dans  les  nombreuses  associatioas 
ouvrières  de  Paris,  en  soulevant  les  questions 
dangereuses  d'augmentation  des  salaires,  de 
fixation  des  heures  de  travail,  etc.  :  on  se  pro- 
posait de  fatiguer  le  gouvememeDt  par  de  frt- 
quentes  émeutes  et  de  préparer  ainsi  une  nco- 
velle  insurrection* 

Le  roi  s'efforçait  ee|>eiidant  de  ealmer  les  es- 
prits; c'était  surtout  dans  ses  voyages  «  comoK 
il  aimait  ft  le  répéter^  <|a1l  trouvait  Toccaèioi 
naturelle  d'expliquer  ses  idées ,  autant  qu'il  le 
pouvait.  Dans  nne  exonrsion  en  Fformandio,  il 
s'exprimait  ainsi  !  «  Aujourd'hui  les  nations  rat 
leurs  flatteurs  eomme  jadis  tes  rois;  et  ces  flst- 
teurs  savent  aussi  bien  altérer  la  vérité  par  It 
flatterie  que  la  comprimer  par  l'Insulte  et  Tubs- 
curclr  par  la  calonrmie.  C'est  au  temps  et  à  H 
raison  publique  à  en  faire  justice ,  et  ce  B'e$: 
qu'en  repoussant  l'optique  de  la  passion  eC  de  la 
partialité,  que  l'esprit  du  peuple  parvient  à  jufrer 
sainement  les  choses  et  à  démêler  ses  téritables 
intérêts.  C'est  ainsi  qu'on  peut  apprécier  les 
avantages  dont  on  jonit  et  qo*on  ne  s'e^ipose 
pas  à  les  compromettre  pour  courir  après  des 
chimères,  en  rsppelant  les  malheurs  qu'elles  ont 
fait  peser  sur  la  France.  » 

Ces  paroles  et  bien  d'autres  d'étal  enl  ai  com- 
prises ni  entendues  même  par  les  ennemis  da 
gouvernement.  Les  crieurs  publies ,  affili<%  es 
grand  nombre  aux  sociétés  secrètes,  colporteurs 
de  scandale,  héraults  d*armes  de  Vêmeutt 
(L.  Blanc),  troublaient  sans  cesse  la  tranqQil- 
lité  et  répandaient  audacledsement  une  fooie 
d^écrits ,  pamphlets  on  journaux ,  liosliles  à  la 
royauté,  oit  ta  mauvaise  fot  des  attaques  U 
disputait  à  la  grossièreté  du  langage  (Id.). 
On  leur  répondit  par  la  loi  sur  les  crieurs  pa- 
blics,  qui  les  soumettait  à  la  nécessité  (t*une  ao- 
torisatlon  préalable  de  l'autorité  municipale.  Aot 
manifestes  de  la  Société  des  Droits  de  rUomine, 
qui  par  l'organe  de  la  Tribune  réclamait  11 
république,  le  sulY^age  universel,  et  provoquait 
assez  clairement  à  l'insurrection  ,  on  opposa  la 
loi  contre  les  associations,  qui  se  montrait  pljj 
sévère  et  plus  explicite  que  l'article  291,  sujrf 
de  tant  de  controverses.  «  Sans  cette  loi ,  a  «fit 
M.  L.  Blanc,  c'en  était  fait  de  la  monarcbie 
constitutionnelle,  rien  de  plus  certain.  M.Thiers 
avait  raison  de  dire  :  Tout  cet  arbitraire,  fl 
nous  le  faut,  ou  nous  sommes  perdus.  »  ^ 
La  disctission  passionnée  de  la  loi  à  la  cham- 
bre était  aux  yeux  de  tous  le  prélude  d'une  nou- 
velle bataille;  la  lutte  éclata  à  Ljon  (9-1 2  avril}, 
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puis  à  Paris  (  tS-14  avril  1834  )  ;  mais  partout 
rémeute  était  oomprimée)  et  Toti  apprit  bientôt 
qoe  l'ordre  régnait  dans  tuate  la  France:  il  y 
avait  eu  Reniement  quelques  troubles  à  Grenoble» 
à  Marseille»  à  Lunéville,  où  nn  complot  de 
sous-offlciers,  alttiiés  à  la  Société  des  Droits  de 
THomme,  avait  complètement  échoué. 

A  la  même  époque,  par  un  heureux  contraste^ 
qui  semblait  condamner  ké  auteurs  dea  derniers 
événements,  rexpositlon  des  produite  de  Tln- 
duttrie,  ouverte  la  l*'  mai,  montrait  les  progrès 
considérables  accomplis  depuis  la  révolution 
de  Juillet  ;  et  le  roi»  dans  ses  nombreuses  visites 
aux  exposants,  savait  donner  à  chacun  de  pré- 
cieux encouragements  et  même  des  conseils 
bienveillants  t  U  aimait  k  foire  preuve  de  ses 
connaissanoea  variées  et  positives  dans  les  arts 
industriels  et  mécaniques,  et  il  méritait  les  mar- 
ques générales  de  sympathie  qui  Taccudllirent 

Les  élections  qui  suivirent  (juin  1834  )  furent 
favorables  au  gouvernement ,  malgré  les  efforts 
réunis  des  légitimistes  et  des  républicains  pour 
faire  échouer  ses  candidats.  Mais  deux  questions 
commencèrent  alors  k  porter  le  trouble  dans  la 
majorité  et  à  exciter  des  déGances  funestes  à  la 
monarchie  de  Juillet }  c'étaient  les  questions  de 
Tamnistie  et  de  la  présidence  réelle  du  conseil , 
soulevées  par  cette  fraction  de  la  chambre  que 
l'on  désignait  sous  le  nom  de  tiers  parti*  De 
là  des  difficultés,  des  prétentions,  des  intri- 
gues parlementaires,  qui  amenèrent. des  chan- 
gements dans  le  ministère,  puis  la  formation  du 
ministère  des  IroU  jours  ou  du  duc  de  Bassano 
(novemb.) ,  enfin  le  rappel  aux  affaires  des  minis- 
tres du  1 1  octobre ,  sanf  quelques  changements 
peu  importants. 

Le  roi  n'était  pas  personnelknhent  opposé  à 
l'amnistie,  toujours  il  s'était  montré  favorable 
aux  idées  de  clémence  ;  nuûs  id  pouvait-on  sé- 
rieusement accorder  l'amnistie  à  tous  les  accusés 
d'avril,  sans  méconnaître  les  nécessités  impé- 
rieuses  de  l'ordre  public,  toujours  en  péril?  Pou- 
vait-on donner  gain  de  cause  aux  réclamations 
des  orateurs ,  qui  ne  se  contentaient  pas  de  faire 
voir,  avec  aaseï  de  raison ,  les  difficultés  de  ce 
procès  monstre  f  mais  qui  attaquaient  la  com- 
pétence de  la  chambre  des  pairs  et  déclaraient 
qu'il  n'y  avait  pas  de  procès  possible,  parce 
qu'il  n'y  aurait  en  présence  que  des  ennemis  et 
point  de  juges.  La  chambre  décida  que  ce 
procès  aurait  lieu  ;  l'on  sait  comment  il  se  pro- 
longea, an  milieu  de  tant  d'incidents  regretta- 
bles, jusqu'au  commencement  de  l'année  1836. 
L'autre  question  soulevée  par  le  tiers  parti 
était  celle  de  la  présidence  réelle  do  conseil  ;  au 
milieu  des  déclarations  asi<ez  embarrassées  des 
orateurs,  on  put  facilement  comprendre  qu'ils 
reprochaient  au  roi  de  s'immiscer  trop  com- 
plètement dans  les  délibérations  du  conseil ,  de 
vouloir  trop  diriger  les  ministres  et  de  fausser 
ainsi  le  régime  constitutionnel.  Mais  la  chambre 
se  rallia  au  ministère»  surtout  lorsque  M.  de 


Broglie,  qui  avait  précédemment  donné  sa  dé- 
mission devant  un  voie  de  la  dernière  chambre 
au  sujet  de  Tinderonlté  américaine,  eut  repria 
son  andenne  place  auprès  de  ses  collègues, 
MM.  Guizot  et  Thicrs,  avec  le  titre  do  président 
du  conseil  (12  mars  1835);  de  tels  hommes  en 
eiïet  pouvaient  diffidlement  passer  pour  n'être 
que  les  commis  de  la  roffouté.  C'est  alors  que 
Ton  vota  rutile  et  importante  loi  sur  les  caisses 
d'épargne;  et  l'indemnité  devingt-dnq  millions, 
rédamée  depuis  longtemps  parles  États-Unis, 
fut  enfin  accordée,  après  des  débats  fort  animés  ; 
ils  furent  sur  le  point  d'amener  une  rupture,  qoe 
la  prudence  du  roi  parvint  à  prévenir. 

Le  28  juillet  1835,  au  moment  où  Louis- 
Philippe  passait  la  revue  de  la  garde  nationale, 
la  formidable  explosion  d'une  machine  infernale 
ensanglanta  le  boulevard  du  Temple  :  le  duc  de 
Trévise,  des  généraux,  des  offiders,  des  hommes 
et  des  femme%  tombent  frappés  par  cette  mi- 
traille; dix-huit  personnes  perdent  la  vie.  Le 
roi  eut  le  front  eflleuré  par  une  balle;  les  che- 
vaux des  ducs  d'Oriéans  et  de  Nemours  furent 
blessés;  Louis- Philippe  resta* calme,  au  milieu 
de  l'émotion  générale  ;  il  rassura  de  la  voix  et 
du  geste  ceux  qui  l'entouraient,  et  acheva  la  re- 
vue, accueilli  par  des  cris  innombrables  de  joie, 
de  colère  et  de  vengeance  (1).  L'attentat  de  Fies- 
chi.  Pépin  et  Morey  fut  l'occasion  de  lois  nou- 
velles, jugées  nécessaires  pour  défendre  le  gou- 
vernement et  protéger  la  royauté;  elles  érigeaient 
de  simples  délits  en  attentats  contre  la  sûreté 
de  l'État,  lorsqu'ils  excitaient  à  la  haine  ou  au 
mépris  de  la  personne  du  roi  et  de  son  autorité 
constitutionnelle  ;  elles  autorisaient  le  ministère 
à  créer,  dans  le  cas  de  rébellion,  autant  de  cours 
d'assises  qu'il  le  laudrait;  on  attribuait  au  jury 
le  vote  secret,  en  réduisant  le  nombre  de  voix 
nécessaire  pour  la  condamnation.  Malgré  de 
vives  discussions,  malgré  la  gravité  des  paroles 
de  Royer-Collard,  qni  reprochait  au  gouverne- 
ment de  vouloir  faire  de  ia  diambre  des  pairs 
nn  instrument  de  règne,  lorsqu'elle  n'avait  pas 
mérité  pareil  traitement,  les  projets  de  lois  fu- 
rent adoptés  parles  deux  chambres,  même  avec 
certaines  dispositions  aggravantes  ;  ce  sont  Ips 
fameuses  lois  de  septembre.  Elles  irritèrent  les 
partis,  donnèrent  lieu  k  bien  des  dt^clainations 
passionnées ,  mais  elles  ne  désarmèrent  pas  les 
haines;  et  Ton  continua,  non-seulement  à  dis- 
cuter très*librement  sur  toutes  les  personnes , 


(!>  M.  L.  Blanc  ncoDl«  le  fait  ititirtnt  :  «  H  Tliien  ayant 
apprit  qur  des  coiiftplraleurii  avaknt  forme  le  dessein 
de  hncer  d'in^  la  voiture  royale  un  projectile  endauimé, 
propose  au  rot  de  Faire  montrr  xea  aldt^  de  camp  dans 
la  voilure  :  le  roi  seréerle,  et  déclare  qo'il  entend  Jouer 
lui-même  ortie  partie.  M«ls  au  moment  du  drpari  la 
rrlne  ei  le*  prlncentes  te  prê'ieolcnt  cplnrér»;  la  reine 
voulut  être  du  voyage,  et  U  fut  impotiflblr  de  la  faire 
cfiJfr.  M  Tlikrt  alor^  Mlllcita  Itionneur  de  prendre 
pliice  dans  l:i  voilure  men.ice«,  et  l'uti  rUqua  le  voyaKe, 
qui  n'eut  pas  de  suites:  rien  ne  montre  mieux  à  quelles 
anKois^es  la  royauté  se  trouvait  coudaumêe.  m  {Utst,  (la 
Dix  Ans,  t.  IV  p.  466.) 
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mais  à  attaquer  le  pouvoir  de  la  manière  lapins 
irrespectueose,  en  accusant  tous  ceux  qui  le  dé-' 
fendaient  de  complaisance,  de  bassesse,  de. vé- 
nalité, en  se  servant  de  t'arme  odieuse  de  la 
caricature  pour  amoindrir,  dépopulariser,  dé- 
moraliser. 

//*  Période,  — Jusque  alors  leschefs  do  parti 
gouvernemental ,  malgré  de  légères  dissidences, 
étaient  restés  étroitement  unis,  et  avaient  en* 
traîné  la  chambre  dans  la  lutte  contre  les  en- 
nemis de  la  royauté  conMtutionneUe.  Maintenant 
qu'elle  semblait  affermie  sur  des  bases  solides, 
ils  allaient  se  diviser  :  deux  pouvoirs  restaient 
en  présence  ;  celui  du  roi,  celui  de  la  chambre  : 
comment  déterminer,  limiter  leur  action  récipro- 
que? A  qui  appartiendra  rinfluenoe  principale 
dans  la  direction  du  gouvernement?  Suivant  les 
uns,  le  roi  exécute;  il  récite  et  ne  gouverne 
pas;  c'est  le  parlement  qui  gouverne,  par  l'in- 
termédiaire de  ministres  responsables  :  telle  est 
la  théorie  et  la  pratique  de  l'Angleterre.  Les  au- 
tres réclamaient  pour  la  royauté  une  action  plus 
directe  et  plus  conforme  au  génie  et  aux  tradi- 
tions du  peuple  français;  ils  reprochaient  à 
leurs  adversaires  de  vouloir  la  monarchie  sans 
aucune  des  conditions  de  la  monarchie;  de  dé- 
clarer la  royauté  nécessaire ,  pourvu  qu'elle  se 
maintint  à  Vétat  de  statue  immobile  dans  sa 
niche;  d'être  moins  francs  et  moins  logiques 
que  les  républicains,  qui  supprimaient  la  royauté 
comme  inutile  (1). 

Louis-Philippe  n'était  pas  homme  assurément 
à  jouer  le  rôle  de  roi  fainéant  et  à  se  mettre 
en  tutelle  en  nommant  un  vice-roi  ;  il  avait  trop 
la  conscience  de  sa  valeur  personnelle  et  des 
services  qu'il  pouvait  rendre;  il  était  trop  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'un  pouvoir  royal  fort 
et  agissant,  pour  être  respecté  et  durer.  Aussi  sa 
patience  fut-elle  mise  à  de  pénibles  épreuves 
pendant  la  période, de  plus  de  quatre  années, 
qui  s'écoula  depuis  le  22  février  1836  jusqu'au 
29  octobre  1840  :  c'est  le  temps  des  crises  mi- 
nistérielles, ce  fléau  moderne,  comme  il  l'écri- 
vait; c'est  le  temps  de  ces  luttes  sans  grandeur 
et  sans  proût,  de  ces  rivalités  personnelles,  de 
ces  intrigues  de  couloirs  et  de  cour,  qui  ont  fait 
douter  plus  d'une  fois  de  l'excellence  du  gou- 
vernement pariementaire.  La  question  de  la  con- 
version des  rentes,  soulevée  par  M.  Uumann , 
sans  ravis  de  ses  collègues,  fut  l'occasion  de  la 
retraite  des  ministres  du  11  octobre.  L'on  vit 
successivement  le  ministère  du  22  février  (1836), 
dirigé  par  M.  Tbiers;  celui  do  6  septembre 
(  1836  ),  dirigé  par  MM.  Mole  et  Guizot;  celui  du 
15  avril  (  1837),  dirigé  par  M.  Mole;  après  deux 
dissolutions  consécutives  de  la  chambre  (oct 
1637,  fév.  1839),  le  ministère  intérimaire  du 
31  mars  (1839);  puis  le  ministère  du  12  mai 
(  1839),  sous  la  présidence  du  maréchal  Soult; 


(1)  f^oir  L.  Blane,  t.  IV,  p.  4M.  -^  Mém.  4e  M.  Cuttot, 
1.  II,  p.  1S4,  ete.,  etc. 
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enfin  le  ministère  do  t^'nian  (  1840)  diiigé  psr 
M.  Thiers,  qui  dura  seulement  juaqa'aa  29  octo- 
bre (1 840  ).  Avec  de  pareils  chuigenienta,  il  etiil 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  beanpoup  d'inœrtitndei, 
de  tergiversations  dans  la  myarcfae  do  gonvenu- 
ment,  et  sans  aucun  doute  elles  aoraient  dé 
plus  grandes  et  surtout  plus  connpromettala 
sans  l'action  incessante  et  supérieure  du  m. 
Notons  seulement  quelques-uns  dea  iiaits  les  pi» 
saillants  de  cette  période  du  règne. 

Sous  le  ministère  du  22  février,  qoelqQes  re- 
formes introduites  dans  le  régime  douanier  kd 
pousser  de  grands  cris  anx  praleetiooBîstes;  « 
vote  une  loi  importante  sur  les  chemins  vicinaia, 
et  on  abolit  U  loterie;  l'are  de  triomphe  de 
r£toUe  est  inauguré  le  29  juillet ,  et  l'obétûqM 
de  Louqsor  est  élevé  sur  la  place  de  U  Oomorle. 
Un  nouvel  attentat  menace  les  joura  du  rot;  m 
moment  où  il  se  rendait  à  Neuilly  «Tec  la  reiw 
et  sa  sœur,  au  sortir  du  gnicbet  do  Pont-Royal, 
Alibaod  lui  tire  un  coup  de  fusil ,  sans  TatteiD- 
dre(25  juin).  Au  dehors,  M.  Thiers  cfaeicheà 
se  rapprocher  des  grandes  puissanoes  eontinea- 
taies,  dans  l'espoir,  bientât  déco,  d'une  alliacé 
entre  le  duc  d'Orléans  et  une  archidocheM 
d'Autriche;  il  ferme  les  yeux  sur  rpocopatioa 
de  Cracovie  par  les  armes  des  trois  ptrissanoa; 
mtervient  eu  Suisse  dans  l'affaire  des  refila 
politiques ,  qui  menaçaient  de  tronUer  de  là  la 
tranquillité  des  États  voisms;  mais  il  ne  patf 
obtenir  l'intervention  de  la  France  eo  Espa^» 
et  il  se  retire. 

Le  ministère  du  6  septembre  débute  par  ne 
amnistie  partielle  de  soixante-deox  ^rw»**""— ^ 
politiques  et  par  la  mise  en  lil>erté  des  nûaistRS 
de  Charles  X;  le  vieux  roi  mourait  alors  à  Ge- 
ritt  (6  nov.),  au  milieu  de  nndifïéreaoe  de  h 
population  française.  A  peine  le  ministère  avait*fl 
eu  le  temps  de  s'installer  qu^éclate  à  Stnsboais 
un  complot  militaire  :  le  prince  Lonls-Napoléon 
Bonaparte,  héritier  de  la  famille  impériale,  de- 
puis la  mort  du  doc  de  Reichstadt,  ema^re  de 
soulever  la  garnison  de  cette  ville  (28  ocL);  il 
voulait,  en  cas  de  succès,  Mre  appel  an  suifrsgK 
universel ,  réclamer  un  congrès  national  et  k 
rétablissement  de  l'empire.  Mais  il  fut  arrête, 
bientôt  transféré  à  Paris ,  puis  mis  à  Lorient  sar 
une  frégate  qui  le  transportait  k  New- York.  An 
même  moment ,  nne  coi^uration  militaire  répa- 
bllcaine  échoua  également  à  Vendôme.  A  h 
chambre,  le  gouvernement  fat  vivement  atta- 
qué pour  avoir  mis  hors  de  jugement  le  priocf 
Louis-Napoléon,  et  M.  Dupin  sorloot  dépkn 
le  fait  qui  avait  amené  la  violation  de  la  jiûtice 
dans  le  temps  oh  le  jury  de  Colmar  prononça 
un  verdict  d'acquittement  en  Aiveur  des  aecase 
de  Strasbourg  (18  janv.  1837).  Le  gouverne- 
ment répondit  à  ce  verdict  par  des  mesores 
nouvelles  de  rigueur  ;-le  ministère  présenta  la  ki 
de  disjoncHon,  qui  dans  les  cas  où  des  militaires 
auraient  commis  des  crimes  ou  délits  polîliqiies 
de  complicité  avec  des  personnes  de  l'ontie  dvil, 
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séparait  les  cauMS,  et  renvoyait  les  ncs  deyant 
le«  conseils  de  guerre,  les  autres  deTant  les  tri- 
banaux  ordinaires.  Malgré  les  efforts  des  orateurs 
du  gouyemeinent,  soutenus  de  l'éloqueuce  de 
M.  de  Lamartine,  la  loi  de  disjonction,  vigou- 
reusement attaquée  par  M.  Dupin,  fut  rejetée 
(7  mars)  :  ce  qui  avait  peut-être  contribué  sur- 
tout à  ce  résultat,  c'est  que  le  roi  avait  fait  pro- 
poser de  donner  au  duc  de  Nemours,  à  titre  dV 
panage,  le  château  et  les  dépendances  de  Ram- 
bouillet, avec  quelques  autres  propriétés  du 
domaine  de  TÉtat  ;  des  rancunes,  des  préventions 
de  tous  genres  accueillirent  cette  proposition.  Les 
nouveaux  pamphlets  de  M.  deCormenin  {Lettres 
d*un  Jacobin)  eurent  la  plus  grande  popularité, 
et  contribuèrent  à  faire  accuser  Louis-Philippe 
d'avarice,  de  cupidité,  du  désir  de  restaurer 
l'ancienne  aristocratie  ;  d'autres  ont  pensé  que  s'il 
poursuivit  avec  tant  d'Apreté» alors  et  plus  tard, 
cette  malheureuse  idée  de  dotation ,  c'est  qu'il 
était  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  demandes 
et  blessé  personnellement  de  l'injustice  de  ses 
contradicteurs,  au  point  de  s'aveugler  complète- 
ment sur  les  répugnances  de  i'opinîou  publique. 
Il  avait  k  tort  compté  sur  plus  de  faveur,  surtout 
après  deux  nouveaux  complots  dirigés  contre 
lui,  celui  de  Netiilly  et  celui  de  Meunier,  qui 
avait  brisé  d'un  coup  de  pistolet  la  glace  de  sa 
voiture,  au  moment  oh  il  allait  ouvrir  la  session 
(27  décembre). 

Après  le  rejet  delà  loi  de  di^onction,  le  cabinet 
divisé  fut  dissous;  et  le  15  avril  1837  M.  Mule 
composa  un  nouveau  ministère ,  dont  tous  les 
membres  semblaient  disposés  à  vivre  en  bon  ac- 
cord avec  le  roi.  Pendant  quelque  temps  Louis- 
Philippe  put  croire  qu'il  avait  rencontré  un  mi- 
nistère conforme  à  ses  vœux  et  à  sa  politique 
[voy,  Moii,  MoifTALTVBT,  Salvahuy,  etc.).  Le 
8  mai  l'amnistie  fut  accordée  par  ordonnance 
royale  à  tous  les  détenus  condamnés  pour  crimes 
ou  délits  politiques  ;  cette  mesure  de  clémence, 
qui  a  été  plus  d'une  fois  condamnée,  comme  un 
acte  de  sentimentalité  imprévoyante,  et  qui  ren- 
dait en  effet  à  la  liberté  des  ennemis  intraitables 
du  gouvernement,  eut  lieu  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'héritier  du  trône  avec  la  princesse 
Hélène,  sœur  du  grand-duc  de  Mecklembourg- 
Scbwerin;  ce  mariage  fut  célébré  le  30  mal, 
à  Fontainebleau,  au  milieu  de  réjouissances 
splendides.  Quelques  Jours  après  (  10  juin) 
se  fit  l'inauguration  du  musée  national  de 
Versailles.  Depuis  1832  Louis-Philippe  avait 
eu  l'heureuse  idée  de  restaurer  le  magnifique 
palais  de  l'andenne  monarchie  et  de  le  consa- 
crer aux  plus  glorieux  souvenirs  de  la  France; 
il  avait  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
plans  primitifs  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
indiqué  les  réparations,  rendu  la  chapelle  à  son 
ancienne  splendeur,  déterminé  et  payé  toutes  les 
dépenses;  il  avait  généreusement  appelé  les 
peintres  et  les  sculpteurs  à  concourir  à  Tembel- 
lissement  de  l'immense  palais  ;  «  Lul*méme» 


dit  M.  de  Montalivet ,  a  discuté  et  tracé  le  plan 
de  toutes  les  salles,  de  toutes  les  galeries,  qui 
contiennent  plus  de  quatre  mille  tableaux  et 
portraits,  et  environ  mille  œuvre»  de  sculpture. 
11  a  désigné  lui-même  la  place  qui  devait  ètm 
attribuée  à  chaque  époque,  à  chaque  person- 
nage. Le  royal  ordonnateur  ne  reculait  devant 
aucun  acte  de  rimpartialité  même  la  plus  har- 
die. 11  décida  dès  le  début  que  tout  ce  qui  était 
national  devait  être  mis  en  lumière,  que  tout 
ce  qui  était  honorable  devait  être  honoré  (1).  » 
On  a  conservé  les  898  procès -verbaux  des 
visites  de  Louis-Philippe  au  palais  de  Versailles, 
et  on  a  évalué  à  près  de  36  millions  les  dé- 
penses qu^il  lui  occasionna.  Au  reste  il  s'oc- 
cupait aussi  d^entretenir  avec  beaucoup  de  soin 
les  résidences  royales  ;  Fontainebleau  avait  été 
magnifiquement  restauré ,  et  le  roi  fit  aussi  des 
dépenses  considérables  pour  les  précieuses  ool- 
leciions  du  Louvre ,  quil  aimait  à  visiter  et  à 
étudier  pendant  son  séjour  d'hiver  à  Paris.  Mal- 
heureusement les  fêtes  du  mariage  furent  inter- 
rompues par  la  funeste  catastrophe  duChamp-de- 
Mars  (14  juin)  ;  et  beaucoup,  se  rappelant  les  noces 
ensanglantées  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoi- 
nette, crurent  y  voir  un  triste  présage,  qui  devait 
cruellement  se  réaliser. 

-  La  session  de  1837  et  celle  de  1838,  après  la 
dissolution  de  la  chambre,  furent  assez  tran- 
quilles, mais  peu  fécondes;  on  reprochait  au 
ministère  sa  timidité,  son  défaut  d'initiative.  On 
avait  voté  plusieurs  bonnes  lois  sur  le  système 
décimal  obligatoire,  sur  les  faillites  et  les  ban- 
queroutes; on  avait  supprimé  les  maisons  de 
jeu.  Mais  dans  la  grande  question  des  chemins 
de  fer  le  ministère,  à  plusieurs  reprises,  s'était 
montré  faible  et  indécis;  on  craignait  de  donner 
au  gouvernement  une  trop  grande  influence  si 
l'État  était  chargé  des  travaux ,  on  s'effrayait  des 
dépenses,  enfin  l'esprit  de  parti,  ayant  peur 
auxiliaires  de  nombreux  intérêts  privés,  fit  re- 
jeter l'exécnUon  des  grandes  lignes  par  l'Élat 
(tomai  1838). 

Un  nouveau  complot  contre  le  roi  fut  décou- 
vert (affaire  Hubert,  Steuble  et  Laura  Grou- 
velle)  et  puni;  le  lieutenant  Laity  fut  con- 
damné par  la  cour  des  pairs  pour  sa  brochure 
relative  aux  événements  de  Strasbourg.  La  paix 
régnait  en  Europe;  les  troupes  françaises  quit- 
tèrent Ancêne;  la  chambre  avait  jugé  qu'il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'intervenir  en  Espagne;  il  y 
avait  de  bons  rapports  avec  la  cour  de  Prusse;  et 
jamais  l'alliance  avec  TAngleterre  n'avait  paru 
plus  intime  qu'au  moment  où  le  maréchal  Soult 
allait  assister  au  couronnement  de  la  jeune  reine 
Victoria.  En  Amérique,  l'amiral  Leblanc  punis- 
sait Rosas  de  ses  mauvais  procédés,  en  bloquant 
les  ports  de  la  république  Argentine  et  en  occu- 
pant 111e  de  Martin-Garcia,  qui  commande  l'em- 
bouchure de  l'Uruguay  (oct.  1838).  L'amiral 

(1)  Louit-PkMp^  et  to  Liste  efviU:  iSii. 
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BaudiD  et  Je  prinoe  de  JoinTÎUe»  à  BM  et  sur- 
tout sur  les  côtes  du  Mexique,  soutenaient  l'hon' 
Beur  du  pavillon  ;  la  prise  de  SaintpJean  d'UUoa 
(27  DOT.)  amena  une  paix  avantageuse  à  la 
France;  enûn,  la  naissance  du  comte  de  Paris 
{ 34  août)  semblait  un  nouveau  §age  de  bonheur 
et  de  stabilité*  Mais  dans  la  session  de  1839  les 
lottes  de  la  coaiitioa,déjà  préparée  depuis  quelque 
temps,  s'engagèrent  avec  une  ardeur  incroyable. 
Précédemment  les  principaux  chefs  des  partis 
dans  la  chambre,  MM.  Guizot,  Thiers,  Odilon* 
Barrot,  Berryer,  Gamier*Pagès,  tout  en  attaquant 
la  politique  de  M.  Mole,  s*étaient  combattus 
les  uns  les  aulres.  Maintenant,  ralliés  pour 
défendre ,  disaient-ils ,  la  prééminence  de  l'au- 
torité parlementaire  et  sauver  les  véritables 
principes  constitutionnels ,  que  proclamait  une 
brochure  célèbre  de  M.  Duvergler  de  Hauranne» 
iU  formaient  une  coalition  qui  jeta  l'étonnement 
et  1«  désordre  dans  les  esprits.  C'était  la  cou- 
ronne elle-même,  l'IoUuence  personnelle  du  roi» 
qui  se  trouvait  en  jeu  dans  cette  querelle  s  la 
coalition  triompha;  la  royauté  fut  moralement 
vaincue.  Malgré  la  remarquable  rési»tance  de 
M.  Mole,  il  dut  suocomt>er;  la  minorité  pour 
l'adresse  ne  fut  que  de  huit  voix  (20  janv.  1839). 
Louis- Philippe  fut  cruellement  frappé  dans  ses 
affections  de  père  ;  Marie  d'Orléans,  duchesse 
de  Wurtemberg,  aimée  et  justement  populaire  par 
son  esprit,  son  cœur  et  ses  talents,  venait  de  mou« 
rir  de  consomplion,  à  Pise  (2  ianv.);  cette  fin 
prématurée  causa  une  profonde  douleur  dans 
le  sein  d'une  famille  étroitement  unie.  Cependant 
le  roi ,  s'arrachaot  à  son  deuil ,  revint  aussitôt  à 
Paris,  résolu  de  soutenir  le  ministère  ou  plutôt 
son  autorité  menacée  en  faisant  appel  aux  élec- 
teurs. Malgré  tous  les  efiorts  du  gouvernement» 
les  élections  furciit  favorables  à  la  coalition ,  et 
le  cabinet  donna  pour  la  seconde  fois  sa  démis- 
sion ;  elle  fut  acceptée.  Mais  le  roi ,  soit  qu'il  ne 
voulût  pas  paraître  céder  complètement,  soit 
qu'il  fût  réellement  très-embarrassé  déformer  on 
ministère  avec  les  éléments  que  loi  présentait 
la  coalition,  nomma  un  ministère  intérimaire 
(31  mars)  :  on  fut  pendant  six  semaines  en 
pleine  crise  ministérielle;  la  vie  pariementaire 
semblait  s'être  retirée  du  gouvernement;  les  dif- 
ficultés de  la  monarchie  représentative  étaient 
étalées  à  tous  les  regards ,  et  exagérées  par  une 
presse  violente  et  souvent  peu  loyale.  Les  ré- 
publicains socialistes  crurent  l'occasion  favorable 
pour  pren<1re  les  aimes;  mais  l'insurrection  du 
12  mai,  facilement  réprimée,  hâta  la  solution  mi* 
nistérielle,  et  fut  une  leçon  bu  du  moins  un 
averiisHement  pour  les  amis  d'un  bouleverse- 
ment :  les  passions  de  la  coalition  furent  singu- 
lièrement aflaiblies ,  et  le  ministère ,  présidé  par 
le  maréchal  Soult ,  fut  assez  bien  accueilli  par  la 
nouvelle  chambre.  Le  gouvernement  put  alors  se 
livrer  à  l'élude  de  lois  uUles  et  de  réformes  a<lmi- 
nistratives  ;  il  s'occupait  de  l'établissement  des 
grandes  lignes  de  chemins  de  fer,mais  il  était  forcé 
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de  venir  au  secours  des  compa|9Ûe8.  On  oomnen 
çait  aussi  à  demander  avec  instance  des  réfonnes 
électorales  et  parlementaires  ;  des  comités  r^or- 
mistes s'organisaient;  des  banquets  avaient  pour 
but  d'en  répandre  les  idées  dans  le  pays  ;  mais  la 
majorité  de  la  diambre,  de  concert  avec  le  poo- 
vemement,tout  en  reconnaissant  qu'il  y  avait  quel- 
que chose  à  faire,  tout  en  acceptant  l'idée  d'noe 
réforme,  commeune  question  d'aveoir,  ajourna  ks 
diflérentes  propositions.  Le  rejet  d'onedotatioa de 
600,000  francs  pour  le  duc  de  Neraours,  doDt  h 
demande,  après  un  refus  antérieur,  était  nu  acte 
qu'il  eût  été  plus  sage  d'éviter,  fut  l'oecasioo  ds 
la  retraite  du  ministère  (  20  fév.  1S40). 

M.  Thiers  reparut  au  pouvoir,  comme  préa- 
dent  dtt  consdl*  à  la  tôte  d'une  admioistratioa 
qui  semblait  plus  favorable  aux  innovatioos 
(  l*'  mars).  Il  affectait  de  déclarer  qu'il  serait 
à  la  fois  ministre  de  la  oouronne  et  ministre  in- 
dépendant; cependant  la  plupart  des  questions 
graves  ou  périlleuses  à  l'intérieur  furent  éludées 
ou  remises  :  on  se  contenta  de  développer 
les  progrès  du  commerce  et  do  l'industrie  (  non- 
velles  lignes  de  chemins  de  fer,  crédits  pour  1  é- 
tablissement  d'un  service  de  paquebot&  trans- 
atlantiques^ loi  sur  les  tribunaux  de  commerre; 
et  de  satisGMre  l'opinion  publique  par  ploskuni 
mesures  populaires,  telles  que  l'amnistie  pour  les 
délits  politiques,  à  l'occasion  du  mariage  du  duc  de 
Nemours  avec  la  princesse  Victoire  de  Saxe  Co- 
bourg  (27  avril)  ;  la  loi  sur  la  translation  des  restes 
de  Napoléon  de  Sainte- Hélène  à  Paris  (12  mai); 
l'inauguration  de  la  colonne  de  Juillet  ti  transla- 
tion des  restes  des  combattants  de  Juillet ,  etc. 
Au  moment  où  de  nouvelles  coalitions  d'ou- 
vriers troublaient  l'ordre  à  Paris,  où  les  affaires 
extérieures  jetaient  l'émotion  dans  le  pajs,  le 
prince  Louis-Napoléon  échooa  dans  une  nou- 
velle tentative  à  Boulogne  (  5  août)  :  arrêté  avec 
ses  compagnons,  il  fut  traduit  devant  la  oour 
des  pairs  (28  sept)  et  condamné  à  un  empri- 
sonnement perpétuel  (6  oct.).  Quelques  jours 
après  (  22  octobre)  un  nouvel  attentat  contre  l<â 
jours  du  roi  échoua  ;  ce  fut  celui  de  Darmès. 

Pendant  cette  période,  Louis- Philippe  exerça 
une  grande  influence  sur  les  affaires  extérieures, 
et  se  trouva  en  contradiction  avec  M.  Thîers 
{voy.  ce  nom),  d'abord  au  sujet  des  afiaires 
d'Espagne,  ensuite  dans  la  question  d'Orient 
Depuis  i'avénement  d'Isabelle,  l'Espagne  était 
sans  cesse  troublée  par  les  factions  et  les 
guerres  civiles;  plusieurs  fois  M.  Thiers,  s'ap- 
puyant  sur  le  traité  de  la  quadruple  alliance, 
voulut  intervenir  avec  une  année  au  delà  de» 
Pyrénées;  le  roi  s'y  refusa  toujours,  et  ce  fut 
l'occasion  de  Ui  retraite  du  cabinet  dn  ler  mars. 
Il  craignait  de  s'engager  dans  une  guerre  lon- 
gue, difficile  et  chanceiise;  il  voulait  seule- 
ment écarter  de  Madrid  l'influence  dea  court 
absolutistes ,  protéger  les  idées  de  liberté  mo- 
dérée contre  don  Carlos ,  contre  les  révolutioa- 
naires  et  contre  les  menées  de  l'Angletene,  ia- 
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\orable  aux  progreftaistes  6t  même  adx  exaltés  $ 
en  définitive  les  afTaires  d'Eépagile  devaient  se 
terminer  d*une  manière  avantageuse  à  l'Iûfluettce 
française;  et  le gou y ernement  représentatif,  an 
milieu  de  complications  sans  nombre ,  se  fonda 
dans  la  Péninsule. 

Dan5%  la  question  d'Orient»  suscitée  p)ir  la  tUtte 
de  Méliémet-Âli  contre  le  sultan  (  vûy.  MÈvtikvt, 
Ibrahim  ,  Palmcrstom  ,  Gm2dT ,  ThIekb,  etc.  ) , 
Louis- Philippe,  pour  maintenir  la  paît  euro- 
péenne ,  devait  résister  àult  influence;;  les  plui 
diverses  :  à  celle  de  ses  tniUtfitres  et  de  ses  en- 
fants, surtout  à  celle  du  duc  d'Orléans;  aux 
tendances  de  la  chambre,  favorable  à  la  cause 
du  pacha,  comme  aut  liassions  populaires  et 
patriotiques ,  soulevées  dans  tout  le  pays  ;  aut 
injures  et  aux  menaces  de  la  presse  étrangère; 
au  mauvais  vouloir  et  aux  mauvais  procédés 
des  grandes  puissances.  En  apprenant  le  traité 
blessant  pour  la  France  du  15  juillet,  il  sortit 
de  son  calme  habituel,  et  s'emporta  violemment 
contre  ceux  qui  l'avaient  signé  :   «  £h  quoi! 
disaît-ll ,  c'est  moi  qui  depujs  dix  ans  sers  de 
digue  au  torrent  révolutionnaire,  aux  dépens  de 
ma  popularité ,  de  mon  repos ,  souvent  an  péril 
de  ma  vie,-  ils  me  doivent  la  paix  de  l'Europe; 
et  c'est  ainsi  qu^ils  méconnaissent  les  services 
que  je  leur  ai  rendus.  »  —  «  SI  la  guerre  s'engage^ 
écrivait-il,  que  lord  Palmerston  et  ceux  qui  n'y 
voient  peut-être  des  dangers  que  pour  la  France, 
sachent  bien  (\ué  quels  que  puissent  être  les 
premiers  succès  d'un  côté  du  de  l'autre,  les 
vainqueurs  seront  aussi  Immaniables  que  les 
vaincus  ;  l'état  actuel  de  toutes  les  tètes  humaines 
ne  s'accommodera  de  rien  et  bouleversera  tout 
The  tDorîd  Èhall  be  unkinged  ».  M.  Thiers  ne 
voulant  pas  renoncer  à  sa  politique,  le  cabinet 
donna  sa  démission ,  et  le  ministère  du  29  octo- 
bre fut  appelé  pour  maintenir  la  paix  du  monde. 

///«  Période.  —  Ici  commence  une  troisième 
et  dernière  période  du  règne  de  Louis- Philippe* 
le  cabinet  du  29  octobre ,  présidé  par  le  ma- 
réchal Soult ,  et  modifié  par  divers  remplace- 
ments ,  mais  représenté  surtout  par  M.  Guizot, 
doit  durer  jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie; 
plus  de  luttes  entre  le  parlement  et  la  royauté; 
plus  de  dissidences  entre  le  roi  et  ses  ministres 

{VOy,  SOOLT,   GtfZOt,   DUCHATBL,  VlLLEHAIN). 

La  majorité  conservatrice,  lente  à  se  former, 
allait  enfiU  se  discipliner,  grSce  aux  efforts  ha- 
biles de  M.  DuchAtel;  on  lui  a  reproché  ses 
iendancBs  un  peu  étroites^  âpres  et  égoïstes  ; 
on  lui  a  reproché  de  s'être  trop  souvent  laissé 
déborder  par  la  turbulence  et  par  les  cla* 
meurs  de  l'opposition;  elle  d'en  devait  pas 
moins  soutenir  pendant  plus  de  sept  années  la 
politique  générale  du  gouvernement.  Tous  les 
actes  de  cette  période,  toute  la  eorrespondance 
du  roi,  nous  montrent  Pétroite  union  de  ses 
pensées  et  de  ses  affections  avec  ses  ministres. 
«  Vous  connaissez  tout  le  prix  que  j'attache  k 
conserver  mon  ministère»  et  tout  me  fidt  espérer 
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I  qttll  se  consolidera  de  plus  en  plus  (1).  »  Dans 
odé  de  ces  lettres,  si  nomlifettses  et  si  curieuses, 
au  roi  des  Belges,  qu'il  aimait  et  estimait  singu- 
ilèfement,  nous  lisons  cette  appréciation  de 
M.  Guitot  i  M  Ce  qui  gflte  toutes  nos  afDiires , 
c'est  qu'en  général  nos  hommes  politiques  ont 
une  surabondance  dé  contage  et  d'àudaee  quand 
ils  sont  dans  VopposHlon,  tandis  que  dans  le 
ministère  ils  sont  feig^er%ig  et  toujours  prêts  à 
tout  lâcher,  eii  disant  sn  roi  ;  Tîre^Veni  Pierre^ 
mon  ami,  comme  dans  la  chanson,  il  faut  trou- 
ver un  Guizot  pour  obtier  à  ces  maux,  un 
homme  qui  sache  tenir  tète  à  ses  adversaires, 
et  qui  sache  aussi  secouer  ses  amis,  lorsqu'ils 
s'efn'atent  et  qu'ils  tiennent  le  tirer  par  les  bas- 
ques de  son  habit  pour  le  Mre  tomber  è  la  ren- 
terse,  quand  les  adversaires  n'ont  pas  réussi  à 
le  fliire  tomber  sur  le  nés  ;  et  c'est  parce  que 
Gutzot  a  eu  le  nerf  de  résister  k  fous  ces  ébran- 
lements qu'il  a  déjà  six  ans  de  ministère  passés 
et  une  jolie  perspective  d'atenir.  Je  conviens 
que  la  denrée  est  rare ,  etc.   (2).  »  Aussi  ren- 
voyons-nous naturellement  à  l'article  consacré  à 
M.  Guizot  (Toir  aussi  les  noms  des  ministres 
du  29  octobre)  pour  la  connaissance  des  faits 
principaux  de  cette  période.  L'on  verra  qu'elle 
fut'  loin  d'être  stérile,  au  dehors  comme  au  de- 
dans, et  qu'elle  ne  fbt  pas  exempte  d'agitations 
À  l'intérieur,  on  proposait  et  l'on  adoptait  de 
nombreuses  lois  de  finances ,  des  réformes  ad- 
mihlsthafites,  judiciaires,  économiques,  d'une 
Utilité  incontestable  :  loi  sur  les  fortifications  de 
Paris  ;  loi  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ate- 
liers et  manufactures  (mars  1841);  loi  relative 
à  rétablissement  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  (mai,  juin  1842  )  ;  loi  sur  les  brevets  d'in- 
vention (mars  1843);  loi  pour  la  réorganisation 
dd  conseil  d'État  (20  avril  1S43);  lois  sur  la 
police  du  roulage  et  sur  le  recrutement  (avril 
1843)  ;  lois  sur  le  sucre  indigène,  la  police  de 
là  chasse  et  celle  des  théâtres  (mai  1843);  lois 
sur  les  patentes  (mars  1844);  sur  les  prisons 
(mai  1844);  sur  les  caisses  d'épargne  (juin 
1845);  sur  la  police  des  chemins  de  fer  (Juil- 
let), etc.  Le  15  décembre  1840,  le  prince  de 
Join ville  avait  ramené  k  Paris  les  cendres  de 
Napoléon,  et  des  funérailles  solennelles  avaient 
été  célébrées  aux  Invalides;  le  15  aoOt  1841, 
on  inaugura    k  fioulogne    la   colonne    de  la 
Grande-Armée.  La  difficile  et  grave  querelle  du 
clergé  et  de  l'université  avait  longtemps  porté 
ragiiation  dans  les  esprits;  elles  tentatives  faites 
siiccéssivementparMM.  Vitlemalnetde  Salvandy 
pour  donner  une  loi  d'instruction  secondaire  ^ 
conciliant  tous  les  intérêts,  n'avaient  pas  été 
couronnées  de  succès;  le  gouvernement  avait 
mieux  réussi,  par  de  sages  négociations  avec  la 
cour  de  Rome,  k  apaiser  l'émotion  causée  par 
les  attaques  contre  les  jésuites.  Biais  à  plusieurs 
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(1)  «  BéDlMont  le  ciel ,  écrlTalt-11  le  14  dée.  itVl,  qn^l 
se  toit  éUbU  eatre  nous  tout  cette  conflanee  penon- 
nelle  et  celte  affection  mutuelle  qui  résisteront  à  tous 
les  ttratUements  qui  pourront  surgir,  et  qui  seront  tou- 
jours un  puissant  aniUlaIre  pour  maintenir  et  défendre 
eetie  entente  cordiale,  véritable  base  du  repos  du  monde 
et  de  la  prospérité  de  nw  paya.  » 


reprises  la  tranquillité  poUique  a^ait  été  troublée 
de  différeotes  maDières  :  eo  lft41 ,  à  l'oocasion 
du  recensement  ordonné  par  M.  Humann,  et  par 
des  inondations  dans  le  midi;  en  1846,  dans  le 
bassin  hoaillier  de  Saint-Étienne,  pour  la  question 
des  salaires;  puis  à  Toulouse,  Montpellier  et 
Perpignan,  à  propos  des  élections;  en  1847,  il 
y  ayait  eu  des  émeutes  causées  par  la  cherté  des 
grains,  etc.  Au  dehors,  la  paix  n^a^ait  pas  été  sé- 
rieusement menacée  en  Europe  ;  M.  Gaizot,  comme 
le  roi,  déclarait  que  «  l'hitérèt  supérieur  de  toutes 
les  puissances  était  le  maintien  de  la  paix,  par- 
tout et  toujours,  le  maintien  de  la  sécurité  dans 
les  esprits,  comme  la  tranquillité  dans  les  faits  ». 
Aussi  dès  le  13  juillet  1841  la  France  rentrait 
dans  le  concert  européen  par  le  traité  des  dé- 
troits. Dès  lors  rinOuence  pacifique  de  la  France 
et  des  idées  constitutionnelles  se  répandait  au 
dehors,  en  Espagne  aTec  le  triomphe  des  modé- 
rés; dans  presque  toute  l'Italie,  surtout  depuis 
Tayénement  du  pape  Pie  IX;  en  Grèce,  comme 
en  Belgique,  «t  même  sur  une  partie  de  TAlle; 
magne. 

Pour  assurer  ces  heureux  résultats,  pour 
maintenir  la  paix  da  monde,  Louis-Philippe  re- 
gardait comme  nécessaire  une  alliance  intime 
aTec  l'Angleterre.  Aussi  pour  Tobtenir  et  laoon- 
serrer,  malgré  les  déûances  et  les  préjugés  des 
deux  peuples,  que  de  zèle  extrême,  que  d'ha- 
bileté, que  de  souplesse  I  C'était  avec  une  Téri- 
table  passion  quîl  ne  cessait  de  travailler  à 
cette  entente  eordUUe ,  comme  il  aimait  tant  à 
l'appeler;  et  bien  souvent  l'opinion  publique 
lui  reprocha  les  sacrifices  qu'il  était  forcé  de 
faire  pour  cette  alliance.  Il  faut  lire  sa  corres- 
pondance avec  ses  mmistres  et  surtout  avec  la 
reine  Victoria  et  le  roi  des  Belges,  pour  con- 
naître et  comprendre  les  idées  politiques  du  roi 
à  cet  égard ,  ses  espérances ,  ses  joies  et  ses 
craintes.  Il  fut  assurément  bien  heureux  des 
d'eux  visitesque  la  reine  lui  fit  à  Eu  (sept.  1843, 
sept.  1845),  et  du  voyage  que  lui-même  fit  en 
Angleterre  (oct.  1844)  (1).  Mais  sa  patience  fut 
auà  bien  éprouvée,  lorsque  l'opinion  publique 
et  la  chambre* se  dt^arèrent  contre  le  traité, 
signé  au  siget  do  droit  de  visite  pour  la  répres- 
sion de  la  traite  (1843,  etc.);  lorsque  le  minis- 
tère se  crut  obligé  de  retirer  un  traité  avantageux 
de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre,  devant 
les  préventions  de  l'opinion  (1843),  lors  des 
discussions  si  vives  dont  la  chambre  fut  le 
théAtre  au  sujet  du  désaveu  de  l'amiral  Dupe- 
tit-Thouars  et  de  l'indemnité  Pritchard  (1844-45). 
Encore  dans  ces  circonstances  n'avait*il  pas  eu 
à  lutter  contre  le  mauvais  vouloir  de  l'Angle- 


terre, dont  le  gonvoneroent,  nu  contraire,  ariit 
cédé  d'assex  bbnne  grâce  et  aidé  Lonis-Pl^ppe 
à  mettre  un  étHgnokr  sur  Us  clameurs  xs- 
ttonales ,  ou  à  faire  oublier  TaSti  et  ses  thita 
bêtises  (1).  Mais  déjà,  dans  rnfTaire  de  Marx. 
il  avait  en  à  conjurer  les  dispoeitiooahocliksoi 
jalouses  de  l'Angleterre  :  «  Si  noan  o'nvions  pii 
mis  autant  de  vigueur  et  de  prompiîinde,  écri- 
vait-il, cette  misérable  guerre,  dont  asaurémeal 
l'Angleterre  n'avait  rien  à  craindre  en  aocnn  es, 
serait  devenue  la  mèche  soufrée  qui  auraît  led 
embrasé....  Mais  sur  toutes  choses,  pas  <Fné- 
midation,  pas  de  menaces;  il  n'y  n  que  cela qo 
pourrait  me  déborder,  si  quelque  choee  oo  qoéi- 
qu'nn  le  peut,  ce  dont  je  doute  plus  que  jsmaia 
ai:Ùo<)r^*l^<)i;  et  surtout  qu'on  ne  donne  pas  à 
entendre  qu'on  ne  nous  aurait  pas  laissé  bot 
ceci  ou  cela;  ce  serait  le  moyen  sûr  de  mettre 
le  feu  aux  poudres  et  de  iain  sauter  en  l'air ... 
le  monde.  » 

La  conduite  du  gouvernement  anglais  dans  h 
sérieuse  affaire  des  mariagea  espagnols  fut  lâes 
plus  pénible  pour  Louis-Philippe:  fl  s'agecail 
ici  tout  à  la  fois  des  intérêts  de  sa  famille  cl  des 
intérêts  de  la  politique  française;  il  réussit,  mil- 
gré  les  intrigues  et  l'opposition  du  goureruemcsi 
anglais  (2)  ;  mais  Ventente  cordiale  n'existât 
plus  entre  les  deux  cabinets,  et  les  rapports 
d'affectueuse   sympathie  entre  les  sonvenias 
semblaient  même  bien  altérés ,  surtout  après  la 
lettre  de  la  reine  Victoria  à  la  reine  Amélie  du 
10  septembre  1840.  C'était,  comme  il  l'écrivait  à 
la  reine  des  Belges,  Vttn  des  plus  pénibles  cha- 
grins gu*il  eût  éprouvés,  et  Dieu  sait,  lyoa- 
tait-il,  que  je  n'en  ai  pas  manqué  dans  U 
cours  de  ma  longue  oie/  Il  souffrait  surtoot 
de  se  trouver,  pour  la  première  fins ,  aprà 
une  vie  comme  la  sienne,  exposé  au  soupçon, 
ou  même  à  l'accusation  d^avoir  manqué  de 
parole.  Aussi  devait-il  garder  une  sorte  de  r»- 
sentiment  contre  lord  Palmerston,  qui  ne  cessait 
depuis  lors  de  contrecarrer  la  politique  fran- 
çaise; mais  il  était  d^^cidé  à  lui  résister;  et, 
comme  il  l'écrivait  à  M.  Guizot  :  «  J*ai  confiance 
dans  le  succès;  j'espère  queriord  Palmerston  s'y 
brûlera  les  pattes  ;  je  ne  sais  si  notre  entente 
cordiale  ne  subira  pas  une  espèce  d'éclipae,  mas 
je  n'ai  aucun  doute,  en  tous  cas,  qu'elle  ne  soit 
promptement  dissipée,  et  que  notre  astre  ne 
refiaraisse  peu  apràs,  plus  brillant  qu'aupara- 
vant. » 

Pendant  cette  période  de  nombreux  trattéi  de 
commerce  furent  conclus,  et  notamment  afec 
la  Hollande  (26  mal  184i  );  avec  la  Cliine  (1844}; 
et  la  Perse  (1847);  avec  la  Belgique  (13  déc 
1845)  (3);  le  pavillon  français  se  fit  respecter 


(1)  Parolcf  dn  roL 

(1)  Voir  les  leUrec  noalireaMi  d«  Loub-PliUIppe  nr 
cette  affaire,  mata  sortoutaa  lettre  joatlfletllve  à  aa  IMe, 
la  relse  des  Belcea,  du  14  aeplembre  1S44,  dâos  la  ilente 
ritroipêcUve. 

(S)  ▲  fooeaaion  de  œtte  deraUre  conveottoo  coasser- 
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sar  toutes  les  mers;  ea  1845»  le  fort  Tamataye, 
à  Madagascar,  fat  attaqaé  par  une  escadre  an- 
glo-française; quelques  mois  plus  tard,  une 
expédition  anglo-française  fut  dirigée  dans  le 
Parana,  dont  l'entrée  était  forcée  par  le  capi- 
taine Tréhouart,  et  le  combat  d*Obligado  ne 
fut  pas  sans  gloire.  Le  gouTeroernent,  dans  l'in- 
térêt de  la  marine  et  du  commerce,  avait  fondé 
plusieurs  établissements  français  à  Nossi-Bé, 
dans  les  eaux  de  Madagascar  (1840);  aux  lies 
Marquises  et  k  Taîti  (1842);  à  Grand-Bassam, 
Assiaie  et  au  Gabon,  dans  le  golfe  de  Guinée;  à 
Majotte  (1843).  Mais  c'était  surtout  en  Algérie 
que  nos  armes  avaient  brillé  d'un  vif  éclat  et  que 
le  succès  était  définitif.  Alger  venait  de  tomber 
au  pouvoir  de  la  France,  lorsque  la  révolution  de 
Juillet  éclata.  Malgré  la  Jalousie  et  le  méconten- 
tement de  l'Angleterre,  cette  glorieuse  conquête 
fut  conservée,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes 
difficultés.  Longtemps  les  destinées  de  l'Algérie 
avaient  été  incertaines;  on  était  peu  préoccupé 
dans  le  pays  des  avantages  de  cette  belle  pos- 
session; les  opinions  les  plus  contradictoires 
étaient  émises  dans  les  chambres;  les  partisans 
de  l'occupation  restreinte  et  même  de  l'abandon 
étaient  nombreux  ;  le  gouvernement  semblait  in- 
certain. Aussi,  de  1830  à  1841 ,  neuf  comman- 
dants en  chef  ou  gouverneurs  généraux  s^étaient 
succédé,  sans  instructions  bien  déterminées, 
sans  plan  bien  arrêté.  L'armée  fut  admirable 
de  dévouement;  avec  de  faibles  ressources,  l'on 
accomplit  de  grandes  choses ,  comme  la  prise  de 
Constanline  (13  octobre  1837);  et  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Nemours  se  distinguèrent,  au  mi- 
lieu de  ces  brillants  offiders  qui  se  formaient 
à  l'excellente  école  de  la  guerre  d'Afrique.  Kn 
1841,  la  cause  de  l'Algérie  Ait  définitivement 
gagnée;  on  donna  100,000  hommes  et  cent  mil- 
lions par  an  au  général  Bugeaud  pour  la  con- 
quérir et  pour  la  coloniser;  il  triompha  d'Abd- 
el-Kader  dans  mille  combats  diffidles;  et  en 
1844,  lorsque  l'empereur  de  Maroc  prêcha  la 
guerre  sainte,  la  frontière  fut  franchie,  et  la 
victoire  d'isly  (14  août)  assura  la  domination 
française,  tandis  que  le  prince  de  Joinviile,  après 
avoir  bombardé  Tanger  et  Mogador  (6  et  15 
août),  forçait  le  souverain  du  Maroc  à  accepter 
les  conditions  de  la  paix  (1).  Déjà  le  maréchal 
Bugeaud  avait  entamé  la  grande  Kabylie,  tracé 
des  routes,  fondé  des  villages,  grandement 
avancé  l'ceavre  de  la  padfication ,  lorsque  le  duc 

elale,  le  gouvernement,  par  l'organe  de  M.  Gnizot,  ezpo> 
Mltses  Idées:*  Noai  somme*  des  conserTatean,  des 
protectenn  en  maUère  dlndustrie  ;  mais  ee  système  de 
protection,  nooa  entendons  le  modifier,  l'élargir,  l'as- 
souplir, à  meaore  que  se  manifestent  des  besoins  non- 

Teaux,  des  possibilités  noarelles Combien  de  prolil- 

blUoos  supprimées  depols  1890!  combien  de  tarlh  abais- 
sés I  11  est  rral  qu*U  ett  nécessaire  de  s'astreindre  dana 
cette  Tole  à  plus  de  prodence  et  A  plus  de  réserre  que 
les  mbilstrea  anglala,  etc.  » 

(1)  Il  7  a  nne  lettre  cnriense  de  Loola-PblHppc  au 
prince  de  JoinvlUe ,  où  U  donne  de  très-bonnes  raisons 
poor  ne  pas  exiger  do  Maroc  les  fraU  de  la  guerre, 
Il  sept.  1S44.  —  Bévue  Rétroepeetive,  p.  S(8. 


d'Aumale  fut  nommé  gouvemenr  d'Algérie  (1847). 
Depuis  sept  ans  déjà  il  s'était  signalé  par  son 
courage  et  avait  acquis  une  grande  expérience 
des  affaires;  son  administration  débutait  heu- 
reusement par  l'ordonnance  du  1*'  sept.  1847, 
qui  reconstituait  les  services  administratifs  de 
l'Algérie,  et  par  la  reddition  d'Abdd-Kader 
(23  nov.);  l'Algérie  était  définitivement  fran- 
çaise, et  promettait  aux  colons  et  au  commerce 
un  vaste  théâtre  d'activité  féconde,  lorsque  arri- 
vèrent les  événements  de  1848. 

Pendant  la  dernière  période  du  règne,  la  vieil- 
lesse de  Louis-Philippe  avait  eu  plus  d'une 
épreuve  douloureuse  ;  un  misérable  assassin  avait 
tiré  sur  le  duc  d'Aumale ,  rentrant  à  Paris  à  l:i 
tète  de  son  régiment  (i3  sept.  1841);  plus  tard 
la  vengeance  et  la  folie  avaient  causé  deux  nou- 
velles tentatives  de  régidde  (Lecomte,  16  avril 
1846;  Henri,  29  juillet);  le  28  août  1843,  le  roi 
échappa,  comme  par  miracle,  avec  la  reine  et 
une  partie  de  sa  famille,  à  un  accident  de  voi- 
ture. Une  année  auparavant,  la  mort  si  fatale 
du  duc  d'Orléans  (13  juillet  1842)  avait  fait 
un  vide  irréparable  dans  le  sein  de  sa  famille  : 
ce  fut  une  grande  perte  pour  le  roi  et  pour  la 
monarchie  constitutionnelle.  Une  loi  de  ré- 
gence, présentée  par  le  gouvernement,  fut  votée, 
le  30  août.  Comme  père,  Louis-Philippe  ne  fut 
consolé  que  par  les  mariages  successifs  de  ses 
derniers  enfants;  la  princesse  Clémentine  épousa 
le  prince  Auguste  de  Saxe-Cobourg  (20  avril 
1843);  le  prince  de  Joinviile,  dona  Francesca, 
soeur  de  l'empereur  du  Brésil  (7  mai  1843);  le 
duc  d'Aumale ,  Marie-Caroline- Auguste,  princesse 
de  Saleme  (oct.  1844);  enfin,  le  duc  de  Mont- 
pensier,  dona  Luisa,  sœur  de  la  reine  d'Espagne 
(10  oct.  1846).  Mais  la  mort  de  M"**  Adélaïde 
d'Orléans ,  toujours  si  dévouée  à  son  frère,  de- 
vait être  comme  le  présage  des  malheurs  plus 
grands  qui  allaient  frapper  le  roi  et  toute  sa 
famille  (31  décembre  1847). 

Cependant,  aux  premiers  jours  de  1848  la 
royauté  de  Juillet  semblait  plus  affermie  que 
jamais  ;  le  roi  pouvait  croire  qu'il  avait  fondé  un 
établissement  durable,  et  quMl  lui  serait  facile  de 
transmettre  paisiblement  la  couronne  à  son  pe- 
tit-fils ;  il  ne  se  faisait  pourtant  pas  illusion,  et 
disait  avec  tristesse  à  M.  Guizot  :  «  Nous  aurons 
beau  épuiser  tous  deux,  vous,  tout  ce  que  vous 
avez  de  courage ,  d'éloquence  et  d'amour  du 
bien  public;  moi,  tout  ce  que  j'ai  de  persévé- 
rance, d'expérience  des  choses  et  des  hommes, 
nous  ne  fonderons  jamais  rien  en  France,  et  un 
jour  viendra  où  mes  enfants  n'auront  'pas  de 
pain.  »  C'est  dans  la  plénitude  de  sa  force,  après 
avoir  triomphé  de  tant  d'obstades  et  de  tant  d'en- 
nemis ,  que  la  royauté  devait  soudainement  dis- 
paraître, sans  lutte  réelle,  sans  résistance,  devant 
des  vafaïqueurs  anonymes  et  surpris  eux-mêmes, 
comme  la  France  entière,  comme  le  monde  (l). 

(1)  Le  ministère  aralt  triomphé  dans  les  élections  de 
1S46,  malgré  les  efforts  soprèmes  de  l'opposition  i  «  Tontes 
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Indiqaer  les  causes  de  cette  chute  eiitraordinaire 
serait  une  entreprise  par  trop  téméraire;  on  les 
a  multipliées  à  Tinfini,  après  coup,  pour  cher- 
cher à  l'eipHquer  :on  a  accusé  le  principe 
même  du  gouTerpement ,  sorti  d'une  émeute  et 
condamné  à  périr  daod  une  émeute;  le  méca- 
nisme incomplet  de  U  constitution  de  1830;  les 
difficultés  et  les  dangers  du  gooTemement  par- 
lementaire, imposant  à  tous,  pour  po^roir  durer, 
beaucoup  de  sagesse  et  de  mesure,  heaocofjp 
de  patriotisme  intelligent;  on  ^  montré  la 
chambre  des  pairs,  rouage  inutile  ;  la  chambre 
des  députés,  cessant  d*étre  la  représentation 
réelle  du  pays,  corrompue  et  serTi)e;  les  abus 
et  les  excès  de  la  centralisation  ;  l'ardeur  extrême 
pour  les  places  et  les  fonctions  publiques;  rim- 
mixtion  de  la  chambre  dans  les  détails  de  l'ad* 
mioistration;  les  électeurs  pesant  sur  les  députés, 
les  députés  sur  les  ministres;  on  a  mis  en  cause 
les  partis,  dont  les  passions  étaient  TÎTes,  les 
rancunes  implacables,  mais  dont  les  forces  étaient 
évidemment  bien  au-dessous  d'une  pareille  en- 
treprise; on  a  reproché  à  la  presse  sa  démo- 
ralisation et  son  dénigrement  systématique  des 
hommes  et  des  choses  ;  à  la  littérature  son  ac- 
tion fatale  sur  les  cœurs  et  les  intelligences; 
on  a  montré  les  progrès  funestes  des  nourelles 
doctrines  socialistes,  priées  dans  les  livres, 
dans  les  journaux,  jusque  dans  les  mairies  des 
villes  de  province  par  des  orateurs  ambulants , 
étalées  dans  des  romans  lus  par  tous  avec  une 
fiévreuse  curiosité,  sans  que  le  gouvernement 
prit  la  moindre  précaution  pour  arrêter  la  con- 
tagion; on  a  accusé  surtout  l'imprévoyance 
aveugle  et  la  turbulepce  vaniteuse  de  la  bour- 
geoisie, qui,  pleine  de  confiance  dans  la  stabilité 
des  institutions,  croyait  pouvoir  impunément 
fronder  le  gouvernement  et  se  glorifier  dans  le 
rôle  d'une  opposition  taquine  ;  la  population  pa- 
risienne et  sa  garde  nationale,  faisant  de  ses 
l>ajonnettes  un  rempart  à  l'émeute;  enfin,  on  a 
attribué  au  roi  et  à  ses  ministres  la  cause  pre- 
mière de  la  révolution  de  Février.  En  favorisant 
outre  mesure  le  développement  des  intérêts  ma- 
tériels, ils  auraient  étouffé  les  convictions  géné- 
reuses, ab&tardi  l'état  moral  de  la  nation  et  en- 
fanté l'égoisme;  en  repoussant,  par  système, 
toute  innovation,  toute  amélioration  politique 
(réforme  pariementaire, réforme  électorale, etc.), 
ils  se  seraient  isolés  du  pays ,  l'auraient  froissé 
dans  ses  aspirations  légitimes ,  et,  méprisés  par 
lui ,  auraient  mérité  d'en  être  abandonnés  an 
jour  du  danger;  en  voulant  la  paix  partout  et 
toujours,  ils  auraient  négligé  les  intérêts  et 
l'honneur  de  la  France,  blessé  la  fierté  nationale, 
ou  tout  au  moins  évité  de  chercher  quelques- 


lest  rracUoM  de  l'op^oftiUoa,  4itatt  le  eonKé  4e  la  frauehe 
coostitiitlonn elle,  doivent coinpreo4re  eoflo  qu'au-dessui 
de  leurs  dissidences  Iniesline»  li  y  a  vn  (frand  but  0 
attrindre.  c'est  d'ernpécber  lesnccès  da  candidat  mlnU- 

Wrlel Avant  toirf,  il  faut  rennertm-  fo  miitliMr«.  » 

aojuln  1846. 


unes  de  ces  satisfactions  d'amour-proprasicUerr^ 
à  notre  pays,  et  avec  lesquelles  on  détourne  sm 
attention  de  maux  plus  sérieux.  Loats-Ptûlîppe, 
a-ton  dit,  était  devenu  opiniâtre,  inflexible,  fe 
vieillissant;  U  n'écoutait  plus  aucun  avis;  il  faî- 
lait  que  sa  volonté  l'emportât  sur  tout,  et  mjc 
action  s^exerçait  sur  tout;  il  n'y  avait  plagie 
ministres,  tout  remontait  an  roi,  qui  faa&^ 
ainsi  lui-même  les  institutions  constitutionnelle»; 
malgré  son  expérience,  son  coarage,  toutes  ^r^ 
grandes  qualité,  les  forces  lui  inanquaieot  pos: 
prendre  une  résolution  virile,  etc.,  etc.  Lorscct 
Ton  aura  énuméré  toutes  ces  causes  et  bMi 
d'antres,  plus  ou  moins  réelles,  on  sera  ka^ 
de  reconnaître  qu'il  y  eut  quelque  chose  d'îoât- 
tendu,  d'irrationnel,  d'inexplicable  dans  la  ànA^ 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  Voyons  W 
faits.  L'opposition,  forcée  de  reconnaître  son  im- 
puissance, avait  résolu  de  transporter  le  débî 
de  la  chambre  au  sein  des  multitudes,  plus  (àdl& 
à  passionner.  Alors  on  reprit  Tidée  des  banqaHs 
pour  répandre  Tagitatlon  dans  le  pays;  les  roya- 
listes constitutionnels  siégeant  au  côté  gaocbe 
(ou  formant  l'opposition  dynastique)  s'unirotl 
aux  radicaux  ;  on  adopta  pour  thème  la  réfom» 
parlementaire  et  la  réforme  électorale;  mt^ 
dans  les  banquets  on  attaqua  les  institutions, 
\9l  monarchie,  parfois  m^nne  la  société.  Cepea- 
dant  l'agitation  fut  superficielle  et  factice  j  si 
bien  qu'à  la  fin  de  Tannée  le  comité  central  ré- 
formiste ne  voulait  pas  d'abord  prendre  part  à  b 
formation  du  banquet  projeté  dans  le  douzinne 
arrondissement. 

Le  ministère  crut  devoir  flétrir  ces  meoéfô,  et 
le  discours  du  roi  signala  au  pays  ces  a^Uaiwnt 
soulevées  par  des  passions  ennemies  ou  par 
des  enlrainemenis  aveugles;  l'oppoutioa  ré- 
pondit à  l'adresse  votée  par  la  majorité  en  déd- 
dant  que  le  banquet  du  douzième  arrondissemoit 
aurait  lieu,  malgré  le  gouvernement,  le  22  fé- 
vrier 1848;  beaucoup  cependant  hésitaient,  ea 
voyant  que  la  lutte  allait  passer  de  I4  parole  daos 
les  actes  ;  il  y  eut  une  sorte  de  compromis  :  les  tri- 
bunaux devaient  juger  la  question  du  droit  de 
réunion  (1). 

Malgré  cette  retraite,  malgré  la  dédaratioa 
des  députés.  Le  National  rédige  et  publie  Tordre 
et  la  marche  des  convives,  comme  si  rieo  n'eât 
été  changé;  députés,  gardes  nationaux,  écoles, 
électeurs,  peuple,  tous  ont  leur  place  fixée  posr 
la  grande  démonstration.  La  gouvernement  te 
prépare  à  la  résistance  ;  la  loi  contre  les  attrou- 
pements est  proclamée  ;  des  troupes  en  gmod 
nombre  doivent  occuper  Paris.  Tandis  que 
M.  Barrot,  à  la  tritnine,  aoceptait  la  pensée  de 
l'acte  insurrectionnel,  mais  en  désavouait  IVj- 
pression^  et  déposait  à  la  chambre  une  deroaade 
de  mise  en  accusation  des  ministres,  signée  par 
cinquante-trois  de  ses  collègues,  les  réTolution- 

(1)  Procèc-verbal  de  la  oonléreBce  du  1»  février  estK 
MM.  de  Malevllic,  Berger,  Oaverglerëc  Raiiraioe,  MIA 
et  de  Mornj. 
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naires,  même  cenx  delà  Béforme,  recalaient 
devant  une  lutte  inégale  :  «  Si  les  patriotes  des- 
cendent demain,  ils  seront  infailliblement  écra- 
sés »  (L.  Blanc).  —  «  Mon  opinion  est  qu'une 
affaire  engagée  dans  les  conditions  où  nous 
sommes  n'est  qu'une  folie  »  (Ledru-Rollin).  —  \^ 
22  M.  Flocon  exhortait  le  peuple  à  se  garder 
de  (oui  téméraire  entrainement.  Le  gou- 
vernement pensait  alors  que  la  crise  pourrait 
se  terminer  heureusement;  il  ne  Toulait  pas 
faire  parade  de  ses  forces,  recommanda  d'éviter 
toute  collision,  et  fit  appel  le  33  à  la  garde  na- 
tionale. 

Mais  celle-ci  crut  pouvoir,  sans  danger,  donner 
une  leçon  à  la  couronne,  et  faire  une  manifesta- 
tion contre  le  ministère;  ànn  cris  de  Vive  la 
réforme^  à  àa$  Quizotl  les  sociétés  secrètes 
descendirent  dans  Paris,  et,  protégées  par  la 
garde  nationale,  par  la  foule  des  curieux ,  elles 
purent  commencer  l'émeute  (1).  Louis- Philippe, 
maintenant  plus  que  jamais,  était  l'ennemi  con-^ 
vaincu  de  la  politique  de  l'opposition,  qui  devait, 
selon  lui,  conduire  à  l'anarchie  et  k  la  guerre; 
il  était  résolu  jusque  alors  à  soutenir  son  minis- 
tère, et  il  avait  déclaré  qu'il  aimerait  mieux  ab- 
diquer que  de  subir  la  loi  de  ses  adversaires. 
Mais,  pressé  par  les  instances  de  ceux  qui  l'en- 
touraient, de  la  reine  surtont,  il  consentit  aree 
douleur  à  la  retraite  de  ses  ministres.  Dès  lors 
tout  fut  perdu;  car  il  n'y  eut  plus  qu'incertitnde 
et  faible$«se,  lorsqu'il  fallait  décision  et  fermeté. 
Tandis  q  ue  la  garde  nationale ,  joyeuse  de  sa 
victoire,  abandonnait  la  place  publique  et  illu- 
minait la  ville  croyant  que  tout  était  fini,  l'acci-* 
dent  du  boulevard  des  Capucines  servait  de  si- 
gnal ou  d«  prétexte  au  soulèvement  des  passions 
populaires.  Dans  l'espace  de  quelques  heures  et 
sons  la  {pression  des  événements  qui  se  saccé- 
daient  av^ec  une  effrayante  rapidité,  M.  Mole 
fut  reni|>lacé  par  M.  Thiers;  M.  Thiers  par 
M.  Odtl(»n  Barrot;  on  retira  au  maréchal  Bu- 
geand  le»  pouvoirs  qu'on  venait  de  lui  conférer; 
on  fit  rentrer  les  troupes ,  et  on  ne  répondit 
aux  clanneurg  des  bandes»  qui  marchaient  sur 
les  Tuileries ,  que  par  des  harangues  impufs- 
ï^antes. 

Lonis-Pfailippo  et  eaux  qui  rentouraîent,  en 
entendant  la  garde  nationale  de  la  place  du 
Carrousel  crier  :  Vivê  la  réforme  /  crurent  que 
la  bourgeoisie  de  1830  était  derrière  les  liarrioa- 
des  de  1848.  A  ce  moment  M.  Emile  de  Girardîn 
se  présenta  dans  le  cabinet  du  roi,  avec  ce  qu*il 
roi;ardait  comme  la  solution  des  difScoltés  : 
Abdication  du  roi;  régence  de  Bi^  la  du^ 
ehesse  d'Orléant; dissolution  de  la  chambre; 
amnistie  générale.  Vainement  conseillé  par  plu- 
sieurs amis  dévoués  qu'appuyait  la  reine,  pressé, 

(tw  U  réroliition  radicale  de  Fé?rler,  a  dit  N.'Ooplii, 
Ve^t  accomplie  au  cri  vairuc  pt  indéflol  de  :  Ff/ge  la  ré- 
formel pouMé  par  Ips  factieux  et  staptdeqient  répété 
par  ceux  qui  Jusque  la  avaient  pria  pour  devise  ;  Li- 
berté !  Ordre  public  I  » 
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sommé  asseï  durement  par  d'autres  de  tenir  la 
parole  qu'il  venait  de  donner,  le  vieux  roi  re- 
prit la  plume,  et  écrivit  l'acte  suivant  :  «  J'ab- 
dique cette  couronne ,  que  la  voix  nationale 
m'avait  appelé  à  porter,  en  faveur  de  mon  petit- 
fils,  le  comte  de  Paris.  Puisse-t-il  réussir  dans 
la  grande  t&che  qui .  lui  échoit  aujourd'hui  !  » 
Comme  on  le  pressait  ,de  déclarer  la  duchesse 
d'Orléans  r^ente  :  «  D'autres  le  feront,  répondit 
le  roi,  s'ils  le  croient  nécessaire;  mais  moi 
je  ne  le  ferai  pas  :  c'est  contraire  à  la  loi,  et 
comme,  grâce  à  Dleo,  je  n'en  ai  encore  violé 
aucune,  je  ne  commencerai  pas  dans  un  tel  mo- 
ment. »  Kt  an  moment  de  quitter  le  château, 
pour  faciliter  l'avènement  du  comte  de  Paris  et 
aussi  pour  se  soustraire  à  la  fureur  populaire, 
il  disait  à  la  duchesse,  qui  pleurait  :  «  Ma  chère 
Hélène,  il  s'agit  de  sauver  la  dynastie  et  de 
conserver  la  couronne  à  votre  fils.  Restez  donc 
pour  hii.  » 

Mais  la  royauté  était  perdue;  on  sait  les 
tristes  scènes  de  la  chambre  des  députés,  et  le 
triomphe  inatlendu,  confus,  terrible,  des  maîtres 
du  jour,  étonnés,  presque  effrayés  de  se  trouver 
membres  du  gouvernement.  Pendant  ce  temps 
la  famille  royale ,  dispersée  par  la  tempête  ré- 
volutionnaire, fuyait  :  sans  les  ordres  et  le  dé- 
vouement du  duc  de  Nemours ,  le  départ  ne  se 
serait  pas  effectué  sans  danger.  Sur  la  place 
de  la  Concorde,  la  foule  était  menaçante;  enfin 
le  roi,  la  reine,  avec  plusieurs  de  leurs  en- 
fants et  petits-enfants,  purent,  s^entasser  dans 
trois  modestes  voitures,  et  sous  l'escorte ,  bien 
nécessaire,  d'un  escadron  de  cuirassiers  et  d'un 
peloton  de  garde  nationale  à  cheval ,  ils  arri- 
vèrent à  Saint- Cloud,  puis  à  Trianon  dans 
deux  omnibus  que  l'on  s'était  procurés.  Tandis 
que  la  princesse  Clémentine,  son  mari,  leurs 
trois  enfants  et  la  fille  du  duc  de  Nemours, 
se  dirigeaient,  par  Eu,  vers  Boulogne,  où  le  duc 
les  rejoignit,  le  roi,  la  reine,  avec  le  duc  de 
Montpensier,  la  duchesse  de  Nemours  et  ses 
deux  fils,  arrivaient  à  Dreux,  où  Marie-Amélie 
voulait  encore  une  fois  prier  sur  les  tombeaux 
de  ses  enfants  (ij.  Le  35  an  matin  Louis- Phi- 
lippe apprit  la  proclamation  de  la  république; 
désormais  il  fallait  se  cacher,  afin  de  gagner  on 
point  de  la  côte  pour  chercher  un  refuge  en 
Angleterre;  enfin,  au-milien  de  dangers  réels, 
coi^urés  par  le  dévouement  de  quelques  amis 
fidèles,  après  bien  des  angoisses ,  le  roi  et  la 
reine   purent  s'embarquer  à  HonOenr  pour  le 

(1)  Dreux, Jeudi  u  rérrierlSiS.  •  Mon  cber  comte  (  M.  de 
Nontallvet),  parti  aaos  une  obole,  II  a  fallu  emprunter  à 
Versailles  pour  notre  ebétif  voyage.  Nouh  somme»  très- 
birn  arrtYéa  Ici  à  onze  heures  du  soir.  C  était  le  mieux.  A 
présent,  tl  faut  faire  arranger  le  plus  (At  possible  notre 
Toyaf^  i  Eu.  Il  faut  des  voitures,  et  vous  me  feriez  plal- 
sir  de  voua  7  meUre  pour  n'apporter  l'argent  dont  Je 
▼DUS  remets  les  ordres,  et  pour  concerter  arrc  vous  les 
horribles  et  effrayants  arrangements  de  ma  nouvelle  po- 
sition, et  J'espère  que  voua  pourrez  venir.  Bonsoir.  ••  L.-P. 
Le  roi  comptait  alors  rester  en  France,  et  cboUlAsalt  le 
cbStean  d'Bu  comme  dernière  retraite  de  sa  vieillesse. 
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Harre;  là  iU  forent  reços  sur  VSxjfress,  eo- 
Toyé  par  le  gouYernement  britanniqne  pour  les 
Tecoeillir;  le  3  mars  ils  arrivèrent  près  de 
Newhaven ,  le  4  ils  s'établirent  à  Claremont, 
château  appartenant  an  roi  des  Belges  ;  là  ils  appri* 
rent  la  consolante  nouvelle  que  tous  les  mem- 
bres de  leur  fiiroille  étaient  panrenus  à  s'é- 
chapper; là  Ils  allaient  bientôt  se  trouver  encore 
réunis.  Claremont  devait  rester  l'asile  de  Louis- 
Philippe  pendant  son  dernier  exil  (1). 

Désonnais  sa  carrière  politique  était  finie: 
comme  11  l'écrivait  à  M.  Dopin,  le  22  décembre 
1849  :  «  Nos  vies  et  nos  services  ont  été  consacrés 
à  la  France  tant  que  nous  avons  été  à  portée  de 
le  faire  ;  et  nos  exils  (car  celui-ci  est  le  troisième 
pour  moi)  n'ont  jamais  été  entacliés  par  des  in- 
trigues et  des  conspirations  !»  —  Le  roi  devait 
▼ivre  partagé  entre  les  affections  de  sa  famille, 
qui  ne  lui  firent  jamais  défaut,  et  les  souvenirs 
de  sa  longue  existence,  si  agitée.  Père  de  famille, 
il  songeait  surtout,  après  avoir  payé  toutes  les 
dettes  qu'il  avait  laissées  en  France,  à  sauver  les 
débris  du  patrimoine  de  ses  enfants ,  qu'il  dési- 
rait voir  «  se  maintenir  en  paix  et  union,  et  en 
bonne  amitié,  lorsqu'il  n'y  serait  plus  ».  H  avait 
laissé  en  France  tout  ce  qu'il  possédait,  et  avait 
beaucoup  perdu,  surtout  au  pillage  des  Tuileries, 
du  Palais-Royal  et  de  Neuilly  ;  il  devait  environ 
27,700,000  francs.  Malgré  bien  des  difficultés 
de  toute  nature,  la  dette  fut  entièrement  liquidée, 
au  moyen  de  ventes  partielles  et  d'un  emprunt 
de  18,500,000  fhincs;  et  tous  les  créanciers 
payés  purent  offrir  aux  liquidateurs  l'expression 
de  leur  reconnaissance  (nov.  1850)  (2).  Lonis- 
Philippe  s'occupait  aussi  de  continuer  ses  mé- 
moires, et  lorsqu'il  lui  arrivait  de  recevoir 
quelque  visite  de  Français ,  toujours  affable  et 
résigné,  il  se  contentait  de  déplorer  les  excès  des 
factions,  les  malheurs  de  sa  patrie,  les  siens  et 
ceux  de  sa  famille  ;  «  son  exil,  qu'il  n'avait  pas 
niérité.  »  Il  aimait  à  justifier  les  principaux  actes 
de  sa  vie,  sa  politique,  et  surtout  les  motifs  de 
son  avènement  et  ceux  de  son  abdication  et  de 
sa  fuite,  que  plusieurs  de  ses  partisans  lui  avaient 
reprochée.  «  J'étais  abandonné,  disait-il,  par 
l'opinion,  que  l'on  avait  égarée,  par  cette  grande 
force  sans  laquelle  rien  n'est  possible  en  France; 
l'armée  m'aurait  fidèlement  défendu  ;  mais  la 
garde  nationale  s'abstenait  ou  se  prononçait 
contre  moi.  —  Vingt  Toix ,  dont  quelques-unes 
m'étaient  bien  chères,  s'écriaient  que  la  défense 
dans  Paris  ou  hors  Paris  était  une  impossibiHté 
ou  une  folie.  —  Accepter  la  réforme,  c'était 
accepter  et  vouloir  une  chambre  des  députés 
dont  les  chefs  eussent  tous  été  des  Ledru-Roilin  ; 


(1)  Le  récit  peut-être  le  plui  rérldlqne  de  rabdleatton 
et  de  la  faite  de  Lsatt-Phlllppe  est  celui  de  M.  Croker. 
publié  d'après  le  Journal  do  rot  dans  le  QuarUrlg  BevUw, 
et  traduit  dans  la  Rnuê  BriUmni^UÊ. 

(ft)  Voir  les  détails  dans  ronvrage  de  M.  de  Montaliret, 
LouU-PhUipp^  et  ta  iUU  eivUe  (ISSI)  et  dana  Ira  Mémoi- 
res de  M.  Dttptn.  1 1.  p.  Sf}-4M  etc. 
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j'abdiquai  donc  en  iTaveur  de  mon  petit-fils  ;j« 
pensais  agir  dans  llntérêt  de  la  France.  «  Le  ro 
disait  encore  :  «  Ce  que  jechercbais,  noi  i- 
béral  de  la  vieille  roche,  c'était  le  dérdoppe- 
ment  progressif  des  grands  principes  de  1789  d 
■In  compression  de  l'esprit  révolutionDaire.  Mè 
J'ai  été  la  victime  de  cette  arme  que  Voliairt 
appelait  le  mensonge  '  imprimé;  j'aorais  vmIq 
que  toute  ma  correspondance  diptomatiqoe  fit 
tirée  à  un  million  d'exemplaires  :  qad  magnUqœ 
plaidoyer  cela  eût  été  en  ma  favteor  !  «  Et  il  ajeii- 
tait  :  «  J'ai  été  honnête  homme  dans  le  ooun  de 
ma  très-longue  vie;  je  n'ai  trompé  peraonoe; 
j'ai  été  ami  de  la  paix  et  de  la  liberté,  rigoareii 
observateur  de  la  loi.  roi  patriote  et  consfita- 
tionnci  jusqu'à  la  dernière  minute  de  non  régie. 
—  J'ai  donné  à  mon  pays  dix-huit  ans  de  paix,  dii- 
huit  ans  de  considération;  l'Europe  sait  cela,  «t 
la  postérité  fera  bonne  justice  de  toutes  les  ca- 
lomnies dont  j'ai  été  abreuvé.  —  Ma  devise  per- 
sonnelle a  toujours  été  :  Fais  ce  qae  dois,  ad- 
vienne que  pourra!  Je  l'ai  dit  bien  souvent  à 
mes  amis,  à  mes  enfants  :  on  ne  me  rendra  jus- 
tice que  lorsque  le  vernis  de  la  mort  aura  passt 
sur  moi  (i).  » 

Cependant ,  malgré  sa  fermeté,  sa  santé  dé- 
clinait visiblement,  à  la  suite  des  seooosses  qui! 
avait  éprouvées;  après  une  annéliorafion  mo- 
mentanée, l'affaiblissement  reparut,  au  nuk 
d'août  1850.  Prévenu  de  llmminenœ  du  danger, 
il  conserva  toute  sa  présence  d'esprit,  toute  U 
sérénité  de  son  Ame  ;  après  aroir  reça,  en  pré- 
sence de  sa  famille  agenouillée,  les  deniières 
consolations  de  la  reH^on,  après  avoir  dicté 
avec  calme  une  dernière  page  de  ses  mémoires, 
le  fidèle  époux  de  la  refaie  Marie- Amélie  expin 
doucement,  dans  ses  bras,  entouré  de  l'amour  d 
de  la  douleur  de  ses  enlknts  et  petits-en&BtB, 
le  26  août  1850,  à  huit  heures  du  matin.  Il 
était  sur  le  point  d'avoir  soixante-dix-sept  aas. 
Dans  l'un  des  codicilles  de  son  testament,  le  nri 
avait  écrit  :  «  Fasse  le  del  que  la  lonûère  de  li 
vérité  vienne  enfin  éclairer  mon  pays  sur  sfs 
véritables  intérêts,  dissiper  les  Illusions  qui  ool 
tant  de  fois  trompé  son  attente,  en  le  conduisaDt 
à  un  résultat  opposé  à  celui  qu'il  voulait  attm- 
dre  !  Puisset-elle  le  ramener  dans  ces  voies  d'é- 
quité, de  sagesse,  de  morale  publique  etdf 
respect  de  tous  les  droits ,  qui  peuvent  seules 
donner  à  son  gouTernement  la  force  nécessaire 
pour  comprimer  les  passions  hostiles  et  rétablir 
la  confiance  par  la  garantie  de  sa  stabilité! 
Tel  a  toqjours  été  le  pins  cher  de  mes  vaux,  et 
les  malheurs  que  j'éprouve  avec  toute  ma  ft- 
mille  ne  font  que  le  rendre  plus  fervent  dans  nos 
cœurs.  » 


(1)  Onê  FirtU  au  fo<  LomU^^MOppê  ;  -  MdieMam  éi 
LtmU-Phii^pe  racontée  par  lninn^M*  «C  rwemÊUhe  par 
M.  Èdtmmrd  LemoiMO  ;  18f l,  IikS*;  —  DéUMs  smrlavk 
et  turla  wiort  es  LotUs-PkUippof  Lyon,  to-(».,  ISK  :  - 
Le$  derniers  Jours  de  Louis-PhMppe^  extrait  de  b  ilcrar 
BriUmi(iWf  nov.  ISM,  etc. 
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Le  gourernement  de  Juillet  a  dépensé  en  tra- 
^aii%  publics  1738  millions;  sayoir,  pour  les 
routes  et  les  ponts,  675  millions  ;  pour  les  che- 
mins de  fer,  449  ;  pour  les  riyières  et  les  ca- 
naux ,  373;  pour  les  ports  et  les  phares,  160; 
pour  les  b&timents  civils,  77  ;  pour  les  bacs,  dunes 
et  semis,  4.  Sur  ces  1738  millions  y  613  ont  été 
dépensés  en  travaux  d'entretien,  et  1125  en  tra- 
vaux neufs.  Les  dépenses  faites  par  les  départe- 
ments ont  été  :  pour  les  routes  départementales, 
de  369  millions;  pour  les  chemins  vicinaux,  de 
620.  La  France  a  donc  dépensé  dans  dix-huit  ans 
plus  de  deux  milliards  et  demi  en  travaux  pu- 
t>lics.  Mais  aussi  1,500  kilom.  de  routes  nationales 
fint  été  ouverts  et  17,000  portés  à  Tétat  d*entre> 
tien  ;  2,883  kilom.  de  chemins  de  fer  et  plus  de  lOO 
ponts  ont  été  construits;  les  canaux  de  1821  et 
1822  (  2,380  kilom.  )  ont  été  terminés,  750  kilom. 
c)e  canaux  nouveaux  achevés,  55  ports  améliorés 
ou  ouverts,  et  de  nouveaux  phares  et  fanaux  se 
sont  élevés,  qui  ont  doté  nos  c6tes  d'un  sys- 
tème d'éclairage  sans  rival  dans  le  monde. 
D'immenses  travaux  ont  été  accomplis  à  Paris 
jtour  mettre  un  bouclier  sur  le  cœur  de  la  France  ; 
h  Lyon,  qui,  par  la  perte  de  Versoy  en  1815, 
C3st  devenu  place  frontière;  à  Grenoble,  à  qui 
l'abandon  de  la  Savoie  a  vain  le  même  sort;  à 
Bélbrt,  pour  fermer  entre  le  Jura  et  les  Vosges 
la  trouée  que  laissait  Huningue  abattu  ;  à  Be- 
sançon, à  Dunkerque,  à  Toulouse,  à  Cherbourg, 
à  l'embouchure  de  la  Charente,  etc.  Ajoutons 
encore  que  les  traitements  pour  le  clergé  secon- 
daire, pour  la  magistrature  à  presque  tous  les 
degrés,  et  pour  l'université  dans  ses  rangs  in- 
férieurs, furent  augmentés.  Enfin  49  monuments 
ont  été  terminés,  améliorés  ou  entrepris.  Parmi 
eux  citons  :  La  Madeleine,  l'arc  de  triomphe  de 
l'Étoile,  l'église  Saint- Vincent  de  Paul,  l'hôtel 
de  ville  de  Paris ,  le  palais  du  quai  d'Orsay , 
la  fontaine  Molière ,  les  fontaines  et  tonte  la  dé- 
coration de  la  place  de  la  Concorde,  etc.,  etc.  » 

L.  Gbégoirb. 

'  jitmuaire»  de  Lenr.  —  Discowi,  ÂUoeutiont  et  Sé- 
pomes  de  S.  M.  louis-PhUippej  arec  on  sommaire  des 
circoDstances  qal  t'y  rapportent  ;  1890-1846, 16  vol.  In-S». 

—  Vnjinde  la  rie  de  LmUs-PMltppe ,  écrtte  par  lui- 
même^  oujoumat  atilAmtifiM  Ou  due  de  Chartres^  1790- 
1791  :  Paris,  1881,  In-S.  —  Mon  Joumat.  Bvénements  de 
1818,  par  L.-P.  d*<^iéans  ;  1849,  1  vol.  ln-8«.  —  Revue 
rétrospective,  eu  arekiives  secrètes  du  dernier  gouver- 
nemeni;  Parla,  mars-novembre  1848,  lii-4«  —  Histoire 
de  Louis-Philippe,  par  Am.  Boadln,  1847,  l  vol.  iif -s*; 
par  F.  RitUez,  8  vol.  la-6*>  ;  par  de  Nouvion  (  en  court  de 
publication).  —  Ach.  de  Vaoiabelle,  HisL  des  Deux Ret' 
taurations.  —  L.  Blanc ,  Hist.  de  Dix  Jns  ;  —  Elias  Re- 
Roaolt.  ConUftuaMon  JusQtc'sn  1848.  —  Capeflgue,  Hist. 
de  PEvrope  pendant  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe; 10  vol.  ln-8*.  —  Granler  de  Catsagnac,  Hist.  de  la 
Chute  du  roi  Loids- Philippe,  etc. ,  18S7,  i  vol.  In  8*.  — 
M»«  de  Genlis ,  Damounez ,  La  Fayette  ,  Dopln ,  Mé- 
moires. —  VéroQ,  Mémoires  d'un  Bourgeois  de  Paris, 

—  Hist.  de  la  Politique  extérieure  du  gouvernement 
français,  1890-1848,  par  M.  O.  d'HaussonvUle  ;  1880,  9 
Tol.  ln-8*.  —Le roi  Louit-PhUippe  et  sa  Utte  civile, 
par  M.  le  eomte  de  Montalivet,  1881,  ln-8*;  —  La  Mo- 
narchie de  1890,  par  M.  le  comte  L.  de  Carné  ;  18*8.  — 
Jjouit-PhUippe  et  la  Révolution  de  Février,  par  Croker, 
traduit  par  A.  Pichot;  1880.  —  AMieaticn  de  U-Phi^ 
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l^ppe,  racontée  par  M-mimé  et  reeuêilliê  par  M.- 
Edouard  Lemoine;  1881,  in-8«,  eto.  —  M.  Guizot.  Mé- 
moires pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  temps.  -~  Victor 
Duruy,  Chronologie  do  r Atlas  htstinique  do  la 
France,  18«9. 

VIL  Loois  de  Germanie. 
LOUIS  LB  «BAMAMiQUB,  roi  de  Germanie, 
né  en  806,  mort  à  Francfort,  le  M  août  876.  En 
817,  lors  de  la  division  de  l'empire  franc,  Louis 
le  Débonnaire,  son  père,  Ini  fit  attribuer  la  Ba- 
vière et  les  pays  slaves  environnants  ;  Louis  en 
prit  en  main  radminiatration  en  825.  Après  s'être, 
avec  ses  frères ,  Pépin  et  LoTHAns  i«',  révolté 
deux  fois  contre  Louis  le  Débonnaire  (  voy.  tous 
ces  noms),  il  prit  encore  à  lui  tout  seul  en  838, 

839  et  840,  les  armes  contre  son  père ,  dans  le 
but  de  se  faire  concéder  toutes  les  provinces  de 
la  Germanie  situées  de  Tautre  oOté  du  Rhin.  De 

840  à  842  il  combattit  énergiquement  les  pro- 
jets d'envahissement  de  son  frère  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  les  principaux  incidents  de  cette  lutte  ont 
été  détaillés  à  l'article  Lothaire  I*',  auquel  nous 
renvoyons.  Louis  eut  aussi  à  se  défendre  en  ce 
temps  contre  la  masse  du  peuple  saxon,  qui  s'é- 
tait révolté  pour  reconquérir  son  ancienne  liberté. 
Ce  n'est  qu'en  usant  des  plus  grandes  cruautés  et 
en  accordant  à  la  noblesse  du  pays  des  privilè- 
ges exorbitants  que  Louis  parvint,  en  aofit  842, 
à  se  rendre  maître  de  cette  insurrection  démo- 
cratique, qui  avait  pris  le  nom  de  Stellinga. 

Par  le  traité  de  Verdun,  Louis  reçut  la  Ger- 
manie comprise  entre  l'Ems,  le  Rhin  et  l'Aar,  le 
Tyrol  allemand,  les  pays  slaves  et  en  outre  l'ar- 
chevêché de  Mayence  et  les  évèchés  de  Spire  et 
de  Worms.  La  suzeraineté  qui  venait  de  lui  être 
conférée  sur  les  Slaves  était  des  plus  précaires; 
ce  ne  fut  que  par  l'emploi  continuel  de  la  force 
que  Louis  les  obligeait  à  payer  les  tributs  qui  leur 
étaient  imposés.  Dès  844  il  eut  à  combattre  une 
révolte  des  Obotrites,  qu'il  força  de  reconnaître 
son  autorité.  En  845  il  soumit  de  même  les 
Wendes,  et  obtint  que  quatorze  chefs  de  la 
nation  bohème  vinssent  se  faire  baptiser  en  sa 
présence.  Vers  la  fin  de  Tannée  il  se  tourna 
contre  le  roi  de  Danemark  Erik ,  dont  les  troupes 
avaient  au  printemps  battu  les  Saxons  en  deux 
batailles,  et  saccagé  Hambourg  et  les  lieux  en- 
vironnants; Erik  fut  forcé  de  restituer  les  pri- 
sonniers et  le  bntin.  En  l'automne  de  846,  Louis, 
revenant  du  pays  des  Moraves,  qu'il  venait  de 
réduire  à  l'obéissance  et  auxquels  il  avait  donné 
un  duc  de  son  choix ,  se  vit  assailli ,  en  tra- 
versant la  Bohême,  par  les  populations  de 
cette  contrée,  qui  lui  firent  éprouver  des  per- 
tes considérables.  En  847,  Louis  convoqua  à 
Mayence,  où  11  venait  de  nommer  comme  ar- 
chevêque Rhabanus  Maurus,  un  synode,  dont 
les  actes  attestent  le  triste  état  des  mceurs  privées 
et  publiques  dans  toute  la  Germanie.  Deux  ans 
après,  les  Bohèmes  défirent  entièrement  une 
grande  armée ,  que  Louis  avait  envoyée  contre 
eux;  la  famine  qui  désola  TAllemagne  en  850 
l'empêcha  de  réparer  cet  échec.  Mais  en  re- 
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Tanche  il  obtiit  in  Mtt«  aniié«  d«  Tempereur 
Lothaire,  brouillé  avec  leur  frère  Charles  le 
Chauve,  i|uMI  acceptât  le«  projets  d'accommo- 
demeot  proposés  depuis  quatre  ans  par  Louis. 
Cela  permit  de  iéuair  une  de  ces  assemblées 
générales  des  Francs  ordonnées  par  le  traiti^  de 
Verdun  et  d'où  Louis  espérail  tirer  des  résul- 
tats importants.  Les  ti^ois  souTerains ,  entourés 
de  leurs  principaux  vassaux,  se  trouvèrent  en- 
semble à  Mersen  en  février  6&1.  Louis,  qui  avait 
profité  de  son  atliamui  aveo  Charles,  constante 
depuis  840 ,  pour  lier  des  négociations  avec  les 
vassaux  de  Neustrie  et  se  former  parmi  eux  un 
parti  f  contribua  à  leur  faire  accorder  des  droits 
politiques  étendus  et  tout  particuliers-  Lothaire, 
effrayé  de  voir  Louis  prendre  le  rôle  de  défen- 
seur des  privilèges  de  l'anstocratie ,  se  rap- 
procha entièrement  de  Charles.  Vers  cette  épo- 
que Louis,  pour  gagner  les  familles  les  plus 
puissantes  k  son  projet  de  réonif  dans  ses  mains 
tout  Tancien  empire  franc,  rétablit  en  leur  fa- 
veur la  fonction  de  due ,  abolie  par  Pépin  et 
Charlemagne,  tandis  que  Charles  le  Cbauve 
cherchait  À  maintenir  dans  Tordre  sea  vassaux 
par  une  bureaucratie  bourgeoise.  C'est  encore 
dans  le  bot  4*étendre  le  plus  possible  son  in- 
fluence que  Louis  assista  saint  Anschaire  dans 
son  entreprise  de  propager  la  loi  chrétienne  en 
Suède  et  en  Danemark.  £o  ft&4  Louis ,  qui,  tout 
en  continuant  à  exdter  les  seigneurs  de  ffens- 
trie  contre  leur  roi  légitime,  était  «usai  parvenu 
à  se  former  un  parti  en  Aquitaine,  envoya  son  Qls 
Louis  dans  ce  pays  pour  8*y  faire  reconnaître 
souverain  ;  mais  en  octobre  ee  jeune  prince  se  vit 
forcé  de  retourner  auprès  de  son  père.  Dans  Tau- 
torone  de  85S ,  sur  les  instances  de  Charles,  les 
Moraves  se  soulèvent  contre  Louis,  et  le  battent 
complètement,  ce  qui  amène  une  révolte  géné- 
rale de  tous  les  Slaves  limitrophes  de  la  Ger- 
manie; en  850  Louis  n'obtint  sur  eux  aucun 
succès  marqué;  mais  Tannée  d'après  ses  troupes 
pénétrèrent  en  Bohême  et  forcèrent  les  habihints 
à  la  soumission. 

Sur  ces  entrefaites  les  nobles  de  fiîeustrie, 
exaspérés  de  voir  Charles  remettre  l'administra- 
tion  du  |>ays  à  des  fonctionnaires  révocables , 
qui  n'étaient  pas  chosia  parmi  eux,  se  décidèrent 
à  se  jeter  dans  les  bras  de  Louis ,  qui  avait  tou- 
jours afTecté  de  défendre  les  prérogatives  de  Ta- 
ristocratie.  L'opinion  publique  en  Germanie  était 
opposée  à  l'entreprise  perfide  méditée  contre 
Charles  par  Louis  ;  c'est  pour  cela  que  ce  der- 
nier prétexta  une  guerre  à  outrance  contre  les 
Slaves,  afin  de  pouvoir  réunir  trois  corps  d'armée 
considérables ,  avec  lesquels  il  envahit  la  Neus- 
trie à  la  An  d'aoât  657.  Proclamé  roi  par  la  no- 
blesse, il  marche  sur  Orléans,  où  il  rallie  les 
Bretons  et  les  Aquitains ,  et  va  ensuite  camper 
anx  environs  de  Meaux.  Charles,  qui  était  oc- 
cupé à  assiéger  avec  Lothaire  II  les  Normands 
enfermés  dans  Tlle  d'Oissel,  s'avance  è  la  ren- 
contre de  Louis;  mais  ahaodonoé  d^  toU3  s^ 


vassaux,  il  «e  réfugie  en  Boargofpney  b  setilp 
province  qui  lui  est  restée  fidèle.  .Ayant  omrJa 
une  alliance  avec  Lothaire,  naguère  ^ù^  enneni, 
Louis  distribua  aux  Neustriens  le  prix  de  Nr 
trahison ,  des  comtés ,  des  domaines  royaux ,  dn 
biens  d'église  et  jusqu'aux  biens  des  bôpiÛB^ 
Il  alla  ensuitç  passer  ThiTer  êi  Saint-Quentio, 
après  avoir,  sqr  la  demande  des  Neustriens,  ra- 
Toyé  les  troqpe^  qu^il  avait  amenées  de  G«r- 
manie.  Il  fit  son  possible  pour  s'assurer  du  coa- 
cours  du  dergi^^qui  lui  était  indispensable  pour 
se  maintenir  en  posseaaton  de  la  couronne  M 
Neustrie;  mais  ses  eiïorta  furent  rendus  vab 
par  Hiocmar,  qui,  avec  autant  de  fermeté  ^ 
d'habileté,  rallia  les  prélats  de  la  Gaule  41^ 
cause  de  Charles.  De  plus,  Tarchevôque  deReim 
lança  contre  Louis  qp  pamphlet  accablant,  fus 
des  écrits  politiques  les  plu.s  remarquables  de 
neuvième  siède  (i^,  Ai)  commencement  de  8&$, 
toute  la  populatioq  rustique  habitant  eotn* 
Loire  et  Seine  s'arme  à  l'instigation  do  decfé, 
et  commence  par  détruire  les  bandes  de  !(or- 
mands  établies  sur  les  bords  de  la  Seine,  Ce» 
paysans  s'apprêtaient  à  marcher  contre  les  sâ- 
gneors,  leurs  oppresseurs ,  dont  la  trahison  dm- 
naçait  de  ramener  la  France,  à  peine  constituée, 
h  son  union  contre  nature  avec  la  Germanie.  W 
seigneurs  eurent  peur,  e|  traitèrent  avec  Ctiar^; 
celui-ci  sacrifia  en  retour  ses  sauveurs ,  et  cessa 
d0  les  diriger;  mal  commandés,  ils  furent  massa- 
crés par  les  seigneurs.  Louis,  abandonné  par  oeoii 
qui  l'avaient  appelé ,  excommunié  avec  Tasseo- 
tlment  du  pape  Nicolas  par  les  évêques,  s^eoftut 
au  commencement  da  mars,  et  se  retira  à  Woruu<, 
en  compagnie  des  nobles  neustriens  les  pto^ 
compromis.  Le  règlement  de  leur  sort  devint  k 
prindpal  point  des  négpciatlons ,  que  Louis  s'em- 
pressa d'entamer  avec  Charles,  qui  Tenait  <ie 
condure  oontre  son  frère  une  ligue  a%ec  Lo- 
thaire II  et  Charles  de  Provence.  £n  juin  Hioc- 
mar, accompagné  de  plusieurs  préjats,  alla  noti- 
fier à  Louis  les  décisions  du  synode  de  Metz , 
ordonnant  au  roi  de  Gennanie  de  faire  pénitence, 
de  donner  des  garanties  pour  l'avenir  et  de  livrer 
à  la  justice  de  Charles  les  Neustriens  rebelleâ. 
Louis,  tout  en  se  déclarant  coupable,  répondit 
évasivement.  ^n  juillet  Charles ,  Louis  et  Lm- 
thaire  eurent  une  entrevqe  dans  une  ile  du 


(i)  Rlncmar  y  dévoile  eo  termes  précis  le  j^lin  penrseivi 
depuis  plusieurs  années  par  Louit  pour  rétablir  ran<i<% 
empire  fraoc.  Au  nom  de  la  Justice  t|  engage  ce  prmre 
a  ne  plus  détourner  les  seigneurs  de  Neustrie  ée  ka 
devoir,  et  a  leur  enjoindre  de  marcber  contre  Irs 
Kormands;  Il  remarque  avec  raison  ^e  si  ces  sd- 
gneurs  avalent  montré  contre  ces  pirates  autJiBt  d*é* 
nergfe  que  les  évéques,  la  France  en  aurait  été  débar- 
ras^ depuis  longtemps.  11  reprocbe  aussi  i  Loub  d%s- 
tprveniren  Neustrie  sous  le  préteite  de  réfoniKr  te 
mauvais  gouvernement  de  Chartes ,  pendant  qiue  les  pr«- 
ples  de  Germanie  sont  opprimés  par  les  grands,  dont  In 
violences  et  les  fraudes  restent  laBpnnles.  Euto  il  dis- 
suade vivetfient  î.ouis  de  distribuer  iefs  biens  d^llae  acx 
nobles ,  mesure  que  ces  derniers  chercliaient  à  rèndr*!  fe- 
néralr  en  appuyant  sous  main  les  attaques  de  Ooftsfbaik 
et  Ratrtmne  contre  le  dogme. 
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Rhin  près  d'Andcrnach  ;  les  précautions  minu- 
tieuse» pri&es  en  cette  occasion  attestent  la  pro- 
fond «^  méfiance  qnMIs  nourrissaient  l'un  contre 
Tautre.  Us  se  séparèrent  sans  s'être  accordés; 
Louis  e3iif;ealt,  en  effet,  que  les  Neustriens  re< 
belles  reçussent  un  pardon  complet.  Après  avoir, 
par  l'intermédiaire  de  l'empereur  Louis,  arrêté 
les  mesures  que  le  pape  était  prêt  à  prendre 
contre  lui,  Louis  parvint,  en  860,  à  rompre  l'ai- 
lidnc^  de  Charles  et  de  Lotliaire,  en  reconnaissant 
le  mariage  que  ce  dernier  venait  de  célébrer  avec 
Walrade.  Ce  revirement  obligea  Charles  d'accep- 
ter, à  rassemblée  de  Coblentz,  tenue  en  Juin  860, 
les  conditions  d'arrangement  proposées  par  Louis, 
c*est-à-dire  une  amnistie  presque  complète  ac- 
cordée aux  Neustriens  qui  avaient  comploté 
contre  leur  roi.  Plusieurs  mesures  concernant 
l'intérêt  général  des  trois  royaumes  ftirent  encore 
prises  à  cette  assemblée  ;  on  convint,  entre  autres, 
de  sévir  contre  les  brigandages,  devenus  très- 
fréquents  par  suite  des  guerres  civiles  ;  on  con- 
firma aussi  solennellement  les  dispositions  des 
traités  de  Verdun  et  de  Mersen(t7oy.LoTBAiRB  i*^), 
ordonnant  la  réunion  régulière  d'assemblées  gé- 
nérales chargées  notamment  de  régler  les  difTé- 
rends  survenus  entre  les  rois  et  leurs  vassaux. 

Ëo  862  Louis  se  vit  forcé  d'abandonner  la 
souveraineté  des  deux  Aotricbes ,  de  la  Styrie , 
de  la  Carinthie  et  autres  pays  au  delà  de  l'Jnn, 
à  son  fils  aîné,  Garloman,  qui,  aidé  ouvertement 
par  son  beau-père,  le  duc  de  Bavière,  Ernest,  et 
clandestinement  par  Charles  le  Chauve,  s'était 
emparé  Vannée  précédente  du  gouvernement  de 
ces  contrées.  En  cette  même  année  862,  Louis 
fut  malheureux  dans  la  campagne  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  Vénètes  révoltés,  de  même 
qu'il  ne  put  empêcher  des  bandes  de  Danois  et 
de  Hongrois  (1)  de  dévaster  une  partie  notable 
de  la  Germanie.  En  revanche,  il  réussit  à  récon- 
cilier son  neveu  Lothaire,qui  lui  avait  cédé,  en 
8C1 ,  la  suzeraineté  de  l'Alsace,  avec  Charles  le 
Chauve;  à  l'assemblée  générale  de  Sablonnières, 
où  les  trois  souverains  se  réunirent,  en  novembre 
862,  il  fut  décidé  qu'Us  nommeraient  des  com- 
missaires chargés  de  surveiller  en  commun  dans 
tout  l'ancien  Empire  l'observation  des  lois,  la 
bonne  administration  et  la  mise  à  exécution  des 
droits  accordés  aux  vassaux  depuis  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire. 

Au  commencement  de  863  Lonis  marche 
contre  son  fils  Carloman ,  qui  empiétait  de  plus 
en  plus  sur  l'autorité  de  son  père  ;  pour  empê- 
cher Radislav ,  prince  de  Moravie ,  de  secourir 
Carloman,  son  allié,  il  le  fit  attaquer  par  les 
Bulgares.  Néanmoins,  Carloman  aurait  résisté 
avec  succès,  sans  la  défection  de  son  lieutenant 
Gundachar,  qui  reçut  en  prix  la  Carinthie;  il 
dut  se  soumettre,  et  fut  mis  sons  bonne  garde.  11 
qvait  été  abandonné  aussi  par  Charles  le  Chauve, 


(1)  C'eit  Id  la  premlèio  Ibis  i|a«  te  peiple  latcrvle|it 
dans  l'histoire  de  TBorope. 
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qui  obtint  en  revanche  que  Lonis  retirât  ses  se- 
cours aux  fils  rebelles  du  roi  de  Neustrie ,  au 
duc  de  Bretagne,  ainsi  qu'à  Pépin  d'Aquitaine. 
En  864  Louis  force  les  Moravea  à  reconnaître  de 
nouveau  son  autorité;  en  même  temps  les 
Saxons  repoussent  les  Normands,  qui  avaient 
envahi  les  contrées  du  Rhin.  En  cette  même 
année  Louis  se  vit  obligé  d'abandonner  définiti* 
vement  les  provinces  au  delA  de  Tlnn  à  Carlo-» 
man,  qui  était  parvenu  à  s'évader.  A  la  fin  de 
864  il  eut  à  Toucy  una  entrevue  avec  CbaHes; 
renonçant  à  son  alliance  avec  Lothaire,  qui 
venait  d'être  excommunié,  il  se  réconcilia  en- 
tièrement avec  le  roi  de  Neustrie ,  et  s'entendit 
avec  lui  pour  exploiter  les  embarras  de  Lothaire, 
dont  ils  résolurent  de  partager  les  États  ;  mais 
leurs  desseins  perfides  furent  arrêtés  par  l'in- 
tervention du  pape. 

Au  printemps  665  Louis  divise  ses  États  en- 
tre ses  trois  fils  :  Carloman  reçoit  la  Bavière 
avec  les  marches  situées  du  côté  des  Slaves  et 
des  Lombards  ;  Louis  la  Franconie  orientale,  la 
Saxe  et  la  Thnringe;  Charles  l'Aleqfiannie  et  la 
Rhétie.  Dès  ce  moment  les  trois  fràres  entrent 
en  possession  des  fermes  royales,' et  expédient 
les  afTaires  de  moindre  importance.  Louis  se  ré< 
serve  la  direction  politique,  la  nomination  aux 
évêchés ,  abbayes  et  comtés,  ainsi  que  les  grands 
domaines. 

En  866  le  prince  Louis,  excité  par  Lothaire  et 
par  plusieurs  seigneurs  dépossédés  par  le  roi 
de  Germanie,  et  de  plus  envieux  de  certaines 
possessions  attribuées  à  Carloman,  se  révolte 
contre  son  père  et  se  ligue  avec  Radislav.  Mais 
celui-ci  ayant  été  vaincu  par  Carloman ,  le  jeune 
Louis  se  vit  dans  l'impossibilité  de  résister  h 
son  père,  qui  lui  accorda  son  pardon.  En  866  le 
khan  des  Bulgares ,  Michel  Bogoris,  qui  s'était 
converti  en  863  à  la  religion  grecque,  effVayé  de 
l'autorité  que  le  patriarche  Photius  s'arrogeait 
sur  son  peuple,  passa  à  l'Église  romaine  avec 
toute  sa  nation.  Louis,  qui  avait  contribué  par 
ses  conseils  à  ce  résultat,  désira  exploiter  la 
conversion  dès  Bulgares  et  les  soumettre  à  sa 
direction  politique  ;  c'est  pour  cela  qu'il  chargea 
l'évêque  de  Passau  d'aller  leur  prêcher  l'Évan- 
gile. Mais  le  pape  Nicolas,  ayant  deviné  le  motif 
du  zèle  de  Louis ,  avait  déjà  fait  partir  de  nom- 
breux missionnaires  pour  la  Bulgarie,  ce  qui 
obligea  l'évêque  à  rebrousser  chemin  (i).  En 
867  Louis  réunit  une  armée  considérable  pour 
tenir  tête  aux  entreprises  menaçantes  de  Lo- 
thaire, qui,  effrayé,  se  jette  tout  à  eoop  dans  les 
bras  du  roi  de  Germanie  et  le  constitue  son  hé- 
ritier par  un  traité  secret.  Ostensiblement  Louis 
ne  reçoit  que  l'administratioivdes  États  de  Lo- 
thaire, qui  se  rend  en  Italie  auprès  du  pape. 

En  869  eut  lien  une  attaque  générale  des  dif- 

(1)  six  aiu  aprte  les  Balsares,  redoutant  pour  eux  le 
traitement  cruel  ^aa  LooUfltalenépvoaTeraïujMoravcs, 
i'attaoMreiil  de  nusreaa  k  Teippire  de  Coutaottnople, 
et  rerlarent  &  la  religion  grecque. 

82. 
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férents  peuples  Blaves  sar  tonta  Vétendoe  de  la 
frontière  de  Germanie  ;  ils  portent  partout  où 
ils  passent  la  plos  complète  déTastation.  Louis 
rassemble  à  la  hâte  trois  armées.  La  première , 
composée  de  Saxons  et  de  Thuringiens  et  com- 
mandée par  le  prince  Louis ,  parvint  à  re^ 
pousser  les  Sorabes ,  mais  ne  put  les  poursaiTre 
sur  leur  propre  territoire.  La  seconde,  formée 
de  Bavarois ,  marcha  avec  succès  sous  la  con- 
duite de  Carloman  contre  les  Bohèmes.  Le  roi 
lui-même  voulait  attaquer,  avec  lea  Francs  et 
les  Alemans ,  Radislav,  prince  de  Morayie  ;  mais 
tombé  gravement  malÂde  à  Ratishonne ,  il  re- 
mit le  commandement  à  son  plus  jeune  fiis, 
Charles,  qui  entra  victorieusement  en  Morayie , 
prit  presque  toutes  les  forteresses,  et  opéra  sa 
jonction  avec  Carloman,  qui  venait  de  soumettre 
les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  Lothaire  H  était 
mort,  et  ses  États  avaient  été  occupés  par 
Charles  le  Chauve.  Louis,  qui  s*était  rétabli,  en 
réclama  vivement  nne  part,  d*abord  sans  succès. 
Mais  lorsque  Carloman  ^  profitant  de  l'inimitié 
survenue  entre  Radislav  de  Moravie  et  son  neveu 
Zwenttbald  de  Bohème,  eut  consolidé  la  domi- 
nation germanique  dans  ces  pays ,  Charles,  n'es- 
pérant plus  pour  le  moment  de  diversion  de  la 
part  des  Slaves,  consentit  à  partager  avec  son 
frère  le  royaume  de  Lothaire,  au  préjudice  de 
l'héritier  légitime,  l'empereur  Louis.  Par  le  traité 
de  Mersen,  du  8  août  870,  Charles  abandonna  à 
Louis  les  archevêchés  de  Trêves  et  de  Cologne  et 
lesévêchés  de  Bêle,  Strasbourg,  Utrecht  et  Metz. 
En  87 1  Carloman,  soupçonnant  la  fidélité  de  Zwen- 
tibald,  qu'il  avait  nommé  Tannée  précédente 
prince  de  Moravie  à  la  place  de  Radislav,  qui  fut 
aveuglé  sur  l'ordre  de  Louis,  le  fit  jeter  en  pri- 
son. Cet  acte  provoqua  un  nouveau  soulèvement 
des  Moraves ,  qui  élurent  pour  chef  Selagamar. 
Carloman  alors  relâcha  Zwentibald,  et  lui  confia 
même  le  commandement  de  Tarmée  bavaroise 
destinée  à  réduire  les  Moraves  à  l'obéissance. 
Mais  Zwentibald,  rendant  perfidie  pour  perfidie, 
s'entendit  secrètement  avec  Selagamar  pour 
faire  exterminer  les  Bavarois  jusqu'au  dernier 
homme.  Ce  désastre  fut  suivi  de  la  révolte 
des  Bohèmes,  qui  s'allièrent  avec  les  Moraves 
et  se  placèrent  comme  eux  sous  les  ordres  de 
Zwentibald.  Les  efforts  réitérés  tentés  contre 
eux  par  Louis  en  872  n^aboutirent  à  aucun  ré- 
sultat. En  873  une  famine  et  ^es  épidémies 
cruelles  causées  par  une  invasion  de  sauterelles 
l'empêchèrent  de  reprendre  l'offensive;  mais 
Zwentibald ,  dont  les  sujets  avaient  eu  aussi  à 
souffrir  de  ces  calamités,  offrit  de  lui-même  de 
rétablir  les  anciennes  relations.  En  cette  année 
Louis  s^ntendit  aussi  avec  les  Danois  pour  le 
règlement  des  frontières  et  pour  un  traité  de 
commerce.  Le  froid  excessif  de  l'hiver  de  874 
ayant  augmenté  la  désolation  de  la  Germanie, 
Louis,  affecté  du  présent,  inquiet  de  l'avenir, 
s'efforça  de  soulager  par  de  sages  mesures  la 
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misère  universelle  et  à  établir  danF  son  nyaoïM 
un  ordre  durable.  Il  était  parrenn,  en  871,  « 
arrêter  à  la  diète  de  Forchheim  la  diseorde 
près  d'édater  entre  ses  fils,  Carloman,  Loob  et 
Charies. 

Dans  l'antomnede  875, après  la  rooii  de  son  ■«• 
▼eu  l'empereur  Louis,  Louis  le  Germanique,  pré- 
tendant lui  succéder,  envoya  en  Italie  son  fils  Char- 
les. Mais  celui-ci  y  trouva  le  roi  de  Neustrie,  as- 
quel  le  pape  Jean  Yllf  avait  destiné  la  coonmie 
impériale ,  dans  le  but  d'établir  que  le  souveraîa 
pontife  ayait  la  libre  disposition  de  cette  cm- 
ronne  sans  être  tenu  d'obseryer  l'ordre  1^ 
des  successions.  Charles  le  Chauve  eut  bieitiit 
repoussé  au  delà  des  Alpes  la  petite  armée  ifa 
prince  Charies.  Elle  fut  peu  de  temps  après  roi- 
placée  par  les  troupes  nombreuses  amenées  par 
Carloman;  mais  Charles  le  Chauve  parvint  i 
les  éloigner  en  promettant  de  quitter  Ini-ménie 
l'Italie ,  ce  qu'il  n'exécuta  pas.  En  décembre  il 
atteignit  Rome ,  où  il  fut  couronné  empereur. 
Dans  l'intervalle  Louis  avait  envahi  la  Neustrie 
et  pénétré  jusqu'à  Attigny,  saccageant  toet 
sur  son  passage ,  ce  qui  n'empêcha  pas  oar 
partie  des  vassaux  de  Charles  de  se  joindre  à 
lui.  Mais, effrayé  par  les  menaces  d'encommoni- 
cation  que  lui  adressa  le  pape,  il  retourna  ea 
Germanie  dès  le  mois  de  janvier  876.  Sentant  sa 
fin  approcher,  il  écouta  favorablement  les  pro- 
positions d'accommodement  faites  par  Charies 
le  Chauve  ;  il  mourut  avant  la  fin  des  négocia- 
tions. Louis  n'avait  pas  plus  de  sentiment  moral 
que  les  autres  fils  de  Louis  le  Débonnaire  ;  mais 
il  les  surpassait  tous  en  courage  et  en  capacité. 

£.  G. 

ITithard.  —  Prodentlas,  Altmates  Treenues.— jnuuia 
Fuldenset.  —  Rlnemtrf  Annales.  —  BœliiBer,  iXc^Mte 
CanUorum.  -^jinuaie*  Mëttmuet,  —  Segtnoo,  CÂroÊùem. 
—  GfrOrer,  GtschichU  der-ast  und  woêS^rdukiacAtmCa- 
rohnger.  —  Toutes  le*  Hittoiret  d'jtlUmagne. 

LOUIS  III,  dit  le  Jeune,  roi  de  Germanie,  fil; 
du  précédent,  mort  à  Francfort,  le  18  janvief 
882.  Lors  d\i  partage  provisoire  des  États  de 
son  père,  fait  en  865,  on  lui  attribua  la  Fran- 
conie  orientale ,  la  Saxe  et  la  Thuringe  ;  mais 
l'administration  ne  lui  en  fut  pas  remî.<;e  immé- 
diatement. Ayant  voulu  l'année  suivante  épouser 
la  fille  du  seigneur  neustrien  Adaihard ,  oncle 
de  la  femme  de  Charles  le  Chauve ,  il  en  fut 
empêché  par  son  père,  qui  craignait  que  par 
cette  alliance  Louis  ne  fût  entraîné  dans  les  in- 
trigues du  roi  de  Neustrie.  Louis»  mécratent, 
s'entoura  de  plusieurs  seigneurs  que  son  père 
avait  dépossédés  de  leurs  fiefs ,  s'apprêta  à  s'in- 
surger contre  l'autorité  paternelle ,  et  se  ligua  i 
cet  efTet  avec  Radislav,  prince  de  Moravie.  Grèce 
à  son  énergie,  Louis  arrêta  dans  sa  naissanpe 
la  révolte  de  son  fils,  avec  lequel  0  se  réconcilia 
en  novembre  866.  En  869  le  jeune  prince  re- 
poussa avec  succès  les  Sorabes,  qui  avaient  en- 
vahi la  Thuringe.  En  871,  jaloux  de  la  faveur 
dont  Carloman,  son  frère  atné,  jouissait  auprès  de 
Louis  n,  il  fit  ainsi  que  Charies,  son  pins  jeune 
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frère  des  préparatifd  pour  ittaqaer  Carloman  ; 
mais  grâce  aux  efforts  du  neax  roi  l'entente 
fut  rétablie,  en  872,  entre  les  trois  princes,  à  la 
diète  de  Forchheiin.  A  celle  de  Francfort,  tenue 
en  875,  ce  fut  Louis  qui  empêcha  une  mêlée  san- 
glante entre  les  Francs  et  les  Saxons ,  qui  s'é- 
taient pris  de  querelle  et  étaient  prêts  à  s'entr'é- 
gûfger.  Dans  Paotomne  après  la  mort  de  son  père, 
à  laquelle  il  assista,  il  apprit  tout  à  coup  q,ue  son 
oncle  Charles  le  Chauve  Tenait  d'envahir  la 
Lorraine  germanique.  Louis  rassembla  à  la  hAte 
une  armée  2  et  marcha  sur  Cologne,  où  se  trou- 
vait Charles,  auquel  il  fit  des  propositions  d'ac- 
cord ,  qui  ne  furent  pas  acceptées.  Louis  alors 
sortit  la  nuit  de  son  camp ,  remonta  le  Rhin 
jusqu'à  Andemach ,  et  passa  avec  ses  troupes 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  De  là  il  entama 
de  nouvelles  négociations  avec  Charles  ;  celui-ci 
lit  semblant  de  vouloû*  traiter,  mais  le  7  octobre 
au  soir  il  fit  mardier  son  armée  en  silence  sur 
Andemach,  pour  surprendre  Louis.  Ce  prince, 
averti  par  Willibert,  archevêque  de  Cologne, 
rangea  ses  soldats  en  bataiUe  au-devant  d'An- 
demach,  et  lorsque  vers  le  matin  les  troupes  de 
Charles,  harassées  de  fatigue,  se  furent  appro- 
chées, il  les  défit  complètement.  Chartes,  ac- 
compagné seulement  de  quelques  fidèles,  s'enfuit 
à  la  hâte  en  Neustrie.  Louis  alla  ensuite,  en  no- 
vembre, s'entendre  avec  ses  deux  frères  sur  le 
partage  définitif  de  la  Germanie;  il  reçut  pour 
son  lot  la  Franconle,  la  Thuringe,  la  Saxe  et  la 
Frise  ;  quant  à  la  Lorraine,  elle  resta  encore  indi- 
vise jusqu'en  878,  époque  où  Louis  en  obtint  la 
plus  grande  partie.  Au  mois  de  novembre  de  cette 
année,  Louis  eut  une  entrevue  avec  son  cousin 
le  roi  de  Neustrie  Louis  le  Bègue;  une  alliance 
intime  fut  conclue  entre  eux,  et  ils  jurèrent  qu'en 
cas  de  mort  de  l'un  d'eux  le  survivant  prendrait 
les  intérêts  des  fils  du  défunt.  Mais,  Louis 
le  Bègue  étant  venu  à  décéder  peu  de  temps 
après,  laissant  deux  fils  mineurs ,  Louis  n'en 
accepta  pas  moins  la  couronne  de  France ,  qui , 
sur  la  proposition  de  Gozlin,  abbé  de  Saint-Denis 
et  de  Conrad,  comte  de  Paris,  lui  avait  été  of- 
ferte par  une  partie  des  seigneurs  de  Neustrie. 
Lorsqu'il  se  fut  avancé  jusqu'à  Verdun,  les  par- 
tisans des  deux  jeunes  princes  allèrent  traiter 
avec  lui  ;  moyennant  la  cession  de  la  partie  de 
la  Lorraine  échue  en  870  à  Charles  le  Chauve , 
ils  obtinrent  de  lui  qu'il  renonçât  à  ses  préten- 
tions sur  la  Neustrie.  H  se  décida  à  accéder  à 
cet  arrangement,  parce  que  ses  soldats ,  mal  ac- 
cueillis par  le  peuple  de  la  Lorraine  française, 
s'étaient  livrés  au  vol  et  au  pillage,  et  avaient  ainsi 
fait  exécrer  encore  davantage  le  nom  germanique. 
De  plus,  il  venait  d'apprendre  que  son  frère 
Carloman,  qui,  frappé  de  paralysie  quelques  mois 
auparavant,  avait  perdu  l'usage  de  la  parole, 
désirait  transmettre  ses  États  à  son  fils  naturel 
Amolf ,  et  que  ce  dernier  avait  déjà  pris  en 
main  le  gouvernement  des  possessions  de  son 
père.  Louis  mena  à  la  hAte  son  armée  en  Ba- 
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vière;  le  malheureux  Carloman,  ne  pouvant  lui 
résister,  se  remit  par  écrit  en  son  pouvoir.  Louis 
»lui  assigna  des  revenus  nécessaires  à  son  en- 
tretien, et  s'empara  de  radministration  de  la  Ba- 
vière et  des  pays  slaves.  Vers  la  fin  de  l'année 
879,  il  combattit,  mais  sans  succès,  Hugues ,  duc 
d'Alsace,  fils  naturel  de  Lothaire  II  et  de  Wal- 
rade,  qui ,  s'étant  ligué  avec  Boson ,  le  nouveau 
roi  de  Provence,  cherchait  à  recouvrer  tous  les 
États  de  son  père.  En  880  il  marcha  contre  les 
Normands,  qui  s'étaient  établis  aux  environs  de 
Gand  ;  fl  gagna  sur  eux  une  bataille ,  mais  ne 
parvint  pas  à  les  chasser  de  leurs-  retranche- 
ments. L'armée  saxonne,  qu'il  envoya  vers  la 
même  époque  contre  d'autres  bandes  de  pirates 
qui  s'étaient  avancées  jusqu'à  Hambourg,  fut 
taillée  en  pièces.  Les  Bohèmes,  les  Daleminziens 
et  autres  Slaves  profitèrent  de  ce  désastre  pour 
se  soulever;  mais  ils  furent  promptement  soumis 
par  le  comte  Poppo.  Vers  le  milieu  de  l'année 
Louis  fit  attaquer  Hugues ,  qui  devenait  <1e  plus 
en  plus  menaçant,  tandis  que  Charles  le  Gros , 
son  frère,  et  les  deux  rois  de  France  entrepri- 
rent une  campagne  contre  Boson,  l'allié  de 
Hugues.  Celui-ci  fut  battu  aux  environs  de  Ver- 
dun, après  un  combat  acharné;  mais  il  se  releva 
bientôt  de  cet  échec,  et  tint  de  nouveau  tête  à 
Louis.  Ce  dernier,  devenu  complètement  maître 
de  la  Bavière  par  la  mort  de  Carloman,  perdit 
à  cette  époque  son  fils  unique,  tombé  d'une  fenêtre 
du  palais  de  Ratisbonne.  Dans  l'hiver  de  881 
il  entreprit,  quoiqu'en  vaûi,  de  chasser  les  Nor- 
mands de  Nimègue,  où  ils  s'étaient  cantonnés; 
quelques  mois  après  il  revint  faire  le  siège  de 
cette  ville.  Après  une  résistance  opiniAtre  les 
Normands  demandèrent  à  pouvoir  se  retirer  h'- 
brement,  promettant  de  ne  plus  dévaster  les 
États  de  Louis  ;  celui-ci  accepta  cet  accord.  Mais 
bientôt  ces  pirates  revinrent  avec  de  nombreux 
renforts,  et  mirent  à  sac  la  plus  grande  partie  de 
la  Frise  et  de  la  Lorraine  :  Cologne ,  Anvers, 
liége  devinrent  la  proie  des  flammes  ;  à  Aix-la- 
Chapelle  le  palais  de  Charlemagne  fut  incendié 
et  la  chapelle  où  reposait  le  corps  de  cet  em- 
pereur fut  transformée  en  écurie.  Les  seigneurs 
de  Germanie  comme  ceux  de  Neustrie,  retran- 
chés dans  leurs  châteaux  forts,  regardaient  sans 
s'émouvoir  ces  horreurs,  qui  atteignaient  le  clergé 
et  le  peuple.  Ce  Ait  avec  la  plus  grande  peine 
que  Louis,  qui  était  malade  à  Francfort,  parvint 
à  réunir  à  la  fin  de  l'année  une  armée  avec  la- 
quelle il  voulait  s*opposer  aux  progrès  des  Nor- 
mands; mais  11  mourut  avant  d'avoir  pu  entrer 
en  campagne.  £.  G. 

annales  Fuldentes.  —  Reglnon,  Càronleon,  —  Tootes 
les  HUMret  d'Mlsmagne, 

LOUIS  IT,  dit  l'Enfant,  roi  de  Germanie,  né 
en  893,  mort«n  juin  911.  En  janvier  900,  deux 
mois  après  la  mort  de  son  père,  l'empereur  Ar- 
nolf ,  il  fut  appelé  à  gouverner  la  Germanie  par 
la  diète  réunie  à  Forchheim.  Cette  décision  ne 
fut  prise  que  grâce  aux  efforts  d'Hatton,  arch&t 
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vèque  de  Mayenoe,  qui  craignait  de  Toir  sa  pa- 
trie déchirée  (Mir  les  partin  ai  l'on  avait  choisi 
uû  roi  en  dehors  de  la  famille  carlovingienne. 
Pour  donner  plus  de  force  à  Tautorité  da  Louis, 
Uatton  alla  jusqu'à  demander  au  pape  Jean  Ylll 
la  confirmation  de  l'élection  de  Louis  (  il  s'excusa 
de  ce  que  cette  mesure  eût  été  prise  sans  l'auto- 
risation du  pontife;  chose  inouïe  jusque  alors, 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas  de  la  dignité  impé- 
riale. Avec  Taide  du  reste  du  clergé,  et  notam- 
ment d'AdalbéroD,  éydque  d^Augsbourg,  précep- 
teur du  jeune  roi ,  Hatton ,  auquel  Louis  remit 
les  rênes  du  gouvernement,  s'opposa  vigoureu- 
sement aux  tentatives  des  ducs  héréditaires, 
qui,  venant  de  prendre  la  place  des  margraves 
révocables,  essayaient  d'annihiler  toute  autorité 
supérieure ,  ce  qui  aurait  amené  le  morcellement 
complet  et  irrémédiable  de  l'Allemagne.  En  900, 
Z^ventibald,  roi  de  Lorraine,  fils  naturel  d'Ar- 
nolf ,  ayant  été  massacré  par  ses  vassaux  révol- 
tés ,  ses  États  furent  de  nouveau  réunis  à  la 
Germanie  par  l'influence  de  Ratbod,  archevêque 
de  Trêves.  Quelque  temps  après  commença  la . 
première  de  ces  grandes  luttes  entre  les  maisons 
princières,  qui  ont  désolé  l'Allemagne  au  moyen 
âge.  Les  quatre  frères  Conrad,  £berhard  et 
Gebbard,  comtes  de  la  Hesse,  et  Rodolphe, 
évèque  de  Wurtzbourg,  étaient  depuis  plusieurs 
années  en  discorde  avec  les  trois  Babenberg, 
Adalbert,  Adelhard  et  Henri,  descendants  de 
Henri  qui  avait  possédé  leduohédeFranconie; 
les  uns  et  lea  autres  convoitaient  ce  duché. 
Ayant  recouru  aux  armes  en  903,  ils  se  livré- 
rent  une  bataille  sanglante ,  dans  laquelle  furent 
tués  d'un  câté  fiberhard ,  de  l'autre  Henri  ;  Adel- 
hart ,  fait  prisonnier,  fut  décapité  par  ordre  de 
Gebhard.  Au  printemps  de  l'année  suivante  , 
Adalbert,  soutenu  par  beaucoup  de  seigneurs  de 
Thurioge ,  de  Bavière  et  de  la  Marche ,  s^em- 
para  des  possessions  de  Rodolphe  et  d'Ëberhard. 
Mis  au  ban  de  TEmpIre  par  une  diète  convoquée 
en  juin  903  par  Uatton ,  il  résista  avec  succès 
à  ses  adversaires ,  pénétra  même  en  906  jus- 
qu'au cœur  de  leurs  domaines,  et  leur  fit  subir 
une  défaite  complète)  le  comte  Conrad  fut  tué. 
'  Déclaré  de  nouveau  hors  la  loi  par  une  diète 
réunie  à  Tribur,  il  se  vit  assailli  par  une  armée 
formée  des  vassaux  de  l'arcbevêque  Uatton  et 
d'un  contingent  bavarois^  commandé  par  le  roi 
Louis.  11  se  retira  dans  le  ctiàteau  de  Terassa, 
qui  fut  immédiatement  assiégé  ;  sur  la  promesse 
d 'Uatton ,  qu'on  allait  amener  un  arrangement 
à  l'amiable  entre  lui  et  ses  ennemis,  il  se  décida 
à  se  rendre.  Mais  lorsqu'il  se  présenta  devant 
Louis ,  implorant  son  pardon ,  il  fut  arrêté ,  cou- 
damné  à  mort  comme  coupable  de  lèse-majesté, 
et  exécuté.  En  907  Louis  marcha  contre  les 
Hongrois  avec  une  armée  considérable,  com- 
mandée par  le  margrave  Liulblad  ;  il  fut  complè- 
tement battu ,  ce  qui  livra  la  Bavière  aux  dévas- 
tations des  Hongrois.  L'année  suivante  les  Hon- 
grois, alliés  aux  Slaves,  pénétrèrent  dans  la  Saxe 
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et  la  Thnringe,  <yi'il8  saccagèrent  de  fond  a 
comble.  En  910  ils  pénéirèrent  jusqu'aux  coa- 
trées  du  Rhin;  l'armée  que  Louis  enToya  ooBtri 
eux  fut  mise  en  déroute^  Ces  désastres  s'expli- 
quent par  les  déchirements  de  l' Allemagne,  ot, 
malgré  les  eflbrta  des  évèques»  un  grand  noinbre 
de  seigneurs  puissants  cherchaient  à  se  ro^rc 
indépendants  de  l'autorité  royale.  Une  tentative 
de  ce  genre  fiadte  en  Alemanoie  par  Burcarj. 
échoua  en  911,  gr&ce  aux  efforts  de  l'évèqoe  M 
Constance.  Mais  dans  cette  même  année  Renier 
seigneur  lorrain,  qui  prit  le  titre  de  doc  4^ 
Lormine,  détacha  ce  pays  de  la  Germanie ,  et  yt 
déclara  vassal  du  roi  de  France.  Louis,  d'iat 
santé  faible,  ne  disposant  pas  de  richesses  suf- 
fisantes pour  se  créer  des  partisans  dans  ca 
temps  d'égoisme  cynique,  ne  put  arrêter  ces 
désordres.  Il  mourut  subitement  ;  aucun  chro- 
niqueur n'indique  le  lieu  de  son  déofes  ni  k 
maladie  qui  le  causa.  Dans  tes  denuers  temps  àt 
sa  vie,  il  avait  donné  toute  safaveor  à  Conrad, 
fils  du  comte  hessois  Conrad ,  reanemî  d 'Adal- 
bert ,  et  l'avait  nommé  duc  de  Francoaie,  Ce  fat 
Conrad  qui  occupa  le  trône  de  Germanie  aprn 
Louis,  dernier  prince  de  race  carlovingiemK^ 
qui  régna  en  Allemagne.  Ë.  G. 

Luitprand,  ^ntapodo*is.  -'  Ilermann  Coatracui, 
Chronicou,  —  Adam  de  Brème,  Uistoria  E^^tesiattiea. 
—  AimaU$  l'utdenM.  ->■  Witleklnd ,  Àmtotet.  —  Otkîs 
S«  Frey&iDgeDt  6'Aron<eon.  —  Refttiioii.  r.^nsmiem.- 
HepidanuK ,  ChroniùtHï.  —  Btchmer,  A^feiM  C«r»fonrji. 

VIU.  LOtts  de  Hesse. 

LOUIS  T,  dit  le  Fidèle,  landgrave  de  Uesst- 
Dartrutadê,  né  le  24  septembre  l&77y  mort  le 
27  juillet  1626.  Fils  de  Georges  le  Pienx,  il  lui 
succéda  en  1596,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
.tilre  de  landgrave  de  Hesse-ciarmstadt.  H  fonds 
en  1607  l'université  de  Giessen.  Son  attache- 
ment à  la  maison  d'Autriche  lui  fit  donner  Is 
surnom  de  Fidèle.  En  1622,  ses  États  furent 
ravagés  par  le  marquis  de  Bade-Douriacfa ,  tt 
il  fut  livré,  avec  son  fils,  à  l'électeur  palatio, 
dont  il  avait  refusé  de  servir  la  cause.  Mis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  fut  dédommage 
de  cette  disgrâce  par  l'empereur,  qui  lai  adjuf^, 
en  1623,  la  succession  entière  du  Landgrave  de 
Marbourg.  Un  de  ses  fils,  Frédéric,  fonda  la 
branche  de  Hesse-Homboarg^ 

Après  Georges  II,  fils  du  précédent,  qui  lui 
succéda,  tous  les  landgraves  portèrent  le  nom  de 
Louis  :  Louis  VI  (166 1*1679)  amassa  beaucoup 
d'argept;  mais,  malgré  son  avarice,  il  encou- 
ragea les  arts  et  les  sciences;  Loois  VU  (1678) 
ne  régna  que  quatre  mois  ;  Louis,  ou  plutôt  £a- 
KEST-Louis.  (1678-1739),  commença  la  ooustnic- 
tion  du  château  de  Darmstadt;  Louis  Ylll  ((739- 
176^i)  agrandit  ses  États  du  pa^s  deHanau-Lidi- 
teoberg;  Louis  IX  (1768-1790)  fut  un  cathoo- 
siaste  fanatique  dés  institutions  militaires  de  Fré- 
déric II.  11  eut  pour  successeur  son  fils  Louis  X, 
qui  prit  le  nom  de  Louis  V  («oy«-ei-après).  K. 
Turkheiin,  ant,  génàtU,  Où  to  maimm  4ê  Umm, 
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1.0CI8  i*S  graiid-diiG'd«  Besse-Darmstadi^ 
né  Iel4jiiml7tô|  mort  le  6  avril   1830.  Ce 
prince  succéda  à  Louis  IX,  soapère,  en  1790,  et 
l>rit  d'abord  constamment  part  avec  son  petit 
corps  d'année  à  la  guerre  contre  la  France.  Lors 
de  la  paix  de  LunéTiUe,  il  perdit  le  comté  de 
Hanau-Llchtenbergt  ou  du  moios  la  partie  située 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin|  il  en  céda  ensuite  la 
partie  allemande  au  margrave  de  Bade.  Mais  il 
fut,  en  1803,  amplement  dédommagé  par  l'ao- 
quisition  de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat  et 
de  Télectorat  de  Mayence,  et  par  celle  du  duché 
de  Westphaiie.  En  1806,  an  moment  où  il  entra 
dans  la  Goufédération  du  Rhin,  il  prit  le  titre  de 
grand-duc,  et  se  fit  nommer  Louis  l**^  $  on  lui 
accorda  à  cette  époque  une  augmentation  de 
cent  vingt-deux  mille  habitants,  et  il  gagua  en- 
core en  1809  quelques  petits  territoires.  L'année 
suivante,  après  la  seconde  paix  de  Vienne,  des 
irai  tés  avec  la  France  et  Bade  lui  donnèrent  30,000 
âmes  de  plus.  Quoique  comblé  de  bien£aits  par 
Napoléon,  il  fut  un  des  plus  empressés  à  se  réunir 
aux  alliés  pour  le  renverser.  Si,  par  suite  des  ar- 
rangemeots  de  1815  et  de  1816,  il  dut  abandon- 
ner le  duché  de  Westphalie,  il  obtint  en  com- 
pensation Mayence  et  un  district  considérable 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin.  Les  États,  autrefois 
communs  pour  le  paysdeHesse-Cassel  et  celui  de 
Hcsse-Darmsfadt,  avaient  été  supprimés  par  un 
édit  du  t*' octobre  1806,  où  le  grand-duc  décla- 
rait agir  en  vertu  de  sa  suprême  autorité.  Quoi- 
qu'il se  fût  prononcé  au  congrès  de  Vienne ,  le 
16  novembre  1814«  pou^  une  constitution  repré- 
sentative, ses  sujets  sollicitèrent  longtemps  en 
vain  la  convocation  d'une  assemblée   dMtats. 
Enfin  parut,  sous  la  date  du  18  mars  1820,  un 
édit  en  27  articles;  mais  les  députés  appelés 
montrèrent  tant  de  répugnance  pour  ce  projet, 
que  le  gouvernement  se  vit  dans  la  nécessité  de 
faire  rédiger  une  constitution  nouvelle  plus  libé- 
rale, et  qui  fut  publiée  le  21  décembre  1820,  h 
titre  d*oc/rot,  bien  que,  à  vrai  dire,  elle  fût  le 
résultat  d*un  compromis   entre  le  peuple  et 
le  souverain.  La  première  session  dura  onze 
mots ,  et  vit  nattre  un  grand  nombre  de  lois 
importantes  pour  le  pays,  presque  toutes  cons- 
titutives.  La  troisième  devint  célèbre  par  le 
procès  intenté  au  conseiller  de  commerce  E.  HolT- 
mann.  Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  se  dé- 
velopper le  germe   d'une  opposition  sérieuse 
entre  le  gouvernement  et  les  états.  La  scission 
aurait  peut-être  été  complète  sans  la  mort  du 
ministre  Grolman ,  qui  eut  lieu  an  commence- 
ment de  1829.  11  fut  remplacé  par  M.  duThil, 
à  qui  on  devait  la  conclusion  du  traité  de  douanes 
(14  février  1828)  entre  la  Prusse  et  la  Hesse.  La 
quatrième  session,  ouverte,  sous  d'assez  heureux 
auspices,  le  3  novembre  1829,  et  que  signala 
la  rentrée  du  député  Hoffmann,  fut  interrompue 
par  la  mort  du  grand-duc  Louis  le. 

Rotteeket  Welcker,   StaaU-Uxikon,  -  Holfmanii, 
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DetU3chland  und  sHne  Bêwohner^W^  l98-m..>Wagoer, 
StatùUk  von  Hetsen^  IV. 

LOUIS  II,  grand- duc  de  Besse-Darnutadtf 
fils  du  précédent,  né  le  16  décembre  1777,  mort 
le  16  juin  1848.  Il  épousa  en  1804  Wilhelmine- 
Louise,  princesse  de  Bade,  et  succéda  en  1830  à 
son  père.  Cependant  la  Uesse  ne  put  se  sous- 
traire à  11  fermentation  que  la  révolution  de 
JhiUet  avait  répandue  dans  toute  VEerope.  Les 
troupes  envoyées  pour  réprimer  quelques  troubles 
blessèrent  et  tuèrent  plusieurs  citoyens  inoffen- 
sifs. Le  gouvernement  s'opposa  imprudemment 
aux  demandes  d'enquête,  et  trouva  trop  légères 
les  peines  portées  contre  les  auteurs  de  ce  crime. 
Le  consentement  d'abovd  donné  aux  bourgeois 
des  villes  de  former  une  milice  nationale,  et 
presque  aussitôt  révoqué;  le  refns  de  confirmer 
dans  les  fonctions  de  bonfgmestre  des  hommes 
qni  déplaisaient  an  gouvetnemeot;  l'ordon- 
nance du  12  mai  1832,  sur  les  associations  po- 
Utlqnes;  celles  du  22  juin  1832,  sur  la  suppres- 
sion de  la  cour  de  cassation  pour  la  Hesse  rhé- 
nane, et  sur  les  fêtes  et  assemblées  populaires; 
b  publication  des  décrets  de  la  diète  du  28  jnm 
1832,  de  ceux  du  14  Juin,  des  5  et  9  juillet,  avec 
une  masse  dinstructions  et  d'ordonnances  ;  enfin 
les  poursuites  dirigées  contre  la  presse,  ne  lais- 
sèrent plus  de  doute  sur  la  voie  réactionnaire 
dans  laquelle  le  gouvernement  était  entré.  Toutes 
les  réformes,  demandées  presque  à  l'unani- 
mité, échouèrent;  la  chambre  élective  ftit  dis- 
soute le  2  novembre  1833.  On  prit  alors  contre 
la  presse  les  mesures  les  plus  acerbes  :  tous  les 
journaux  du  grand-duché  furent  supprimés  ou 
suspendus.  L'opposition  n*en  eût  pas  moins  le 
dessus  dans  la  chambre  nouvelle,  qui  fut  dissoute 
comme  la  précédente  (25  octobre  1834).  Alors 
le  gouvernement  usa  de  tous  ses  moyens  d'in- 
fluence, et  ie  résultat  des  élections  tai  de  chan- 
ger la  majorité  libérale  eti  minorité  (1835).  On 
se  servit  de  ces  députés  complaisants  pour  faire 
voter  les  lois  rcfbsées  jusqu'alors  et  pour  obtenir 
un  chiffre  plus  élevé  d'apanages  en  faveur  des 
princes.  Depuis  lors  la  Hesse  tomba  dans  une  es- 
pèce de  léthargie  ;  la  presse  y  était  enchaînée  et 
la  vie  politique  éteinte. 

Le  contre-coup  de  la  révolution  de  Février 
amena  la  démission  du  vieux  doc,  qui,  après 
avoir  associé  son  fils  au  pouvoir,  mourut  le 
16  juin  1848.  K. 

CQnotnaL'LêxVton.  —  Wagner,  SUUMik  wm  Mes- 
ien,  IV. 

l  LOUIS  m,  grand-duc  de  Hesse-Darmttadt^ 
fils  du  précédent,  né  le  9  juin  1806.  D'abord 
eo-régeot  avec  son  père,  il  lui  succéda  le  16  juin 
1848,  et  fut  obligé,  pour  conserver  son  trône,  de 
souscrire  à  des  réformes  qu'il  s'empressa  de  re- 
tirer on  de  restreindre  en  1850.  Après  avoir 
adopté  la  constitution  de  l'Empire,  il  adhéra  à 
l'uuion  douanière  formée  par  la  Prusse,  et  s'as- 
socia à  la  ligue  autrichienne  qui  recomposa  l'an- 
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cienne  diète  gerroaniqae.  Ed  1833,  il  a  époasé  la  ' 

princesse  M athilde  de  Bavière  ;  sa  sœur,  Marie, 

est  femme  du  tzar  Alexandre  II.  K. 

Conversât.- L«x.  —  Pieror,  Univtal.'JjBxicon  ([sup- 
plémeat). 

IX.  Louis  de  Hongrie. 

LOUIS  V*,  dit  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  né  le  5  mars  1326,  mort  à  Tyman  (en 
hongrois  Nagy-Szombathj  en  slave  Tlnarva),  le 
12  septembre  1382.  Fils  dn  roi  de  Hongrie  Charo- 
bert  d'Anjoa-Sicile,  et  de  Elisabeth  Loketek,  fille 
da  roi  de  Pologne,  Louis  fut  élu  en  1342  pour  sno 
céder  à  son  père  :  il  n*ayait  que  seize  ans,  mais  il 
témoigna  aussitôt  d'un  grand  courage.  La  Transyl- 
vanie s'étant  révoltée ,  il  la  remit  sous  le  joug. 
Alexandre,  voîvode  de  Yalachie,  qui  aussi  avait 
voulu  s'afTranchir,  se  soumit  volontairement.  En 
1344  Louis  secourut  son  oncle,  Casimir  Uf,  dit  le 
Grand,  roi  de  Pologne,  attaqué  par  le  roi  de  Bo- 
]^,me  Jean  de  Luxembourg.  Il  força  ce  monarque 
à  lever  le  siège  de  Cracovie,  et  le  poursuivit  jusque 
dans  ses  États.  Peu  après,  Louis  chassa  les  Tarta- 
res,  qui  avaient  fait  une  irruption  en  Transylvanie. 
En  1345,  il  tourna  ses  armes  contre  les  Croates, 
et  les  fit  rentrer  sous  sa  domination.  Il  reçut 
alors  la  nouvelle  que  son  frère  André,  qui  avait 
épousé  la  reine  de  Naples ,  Jeanne  F* ,  venait 
d^ètre  étranglé  par  ordre  de  sa  femme,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Jeanne  écrivit  à  son  beau-frère 
pour  se  justifier  du  crime  dont  Taccusait  la  voix 
publique.  Elle  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
«  Jeanne  1  les  désordres  de  ta  vie  passée,  Tam- 
bitiou  qui  Va  fait  retenir  le  pouvoir  royal,  la 
vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  en- 
suite prouvent  assez  que  tu  as  été  complice  de 
la  mort  de  ton  mari  (1).  »  Au  mois  de  mars  1346 
des  ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  se  présentè- 
rent à  Bome  pour  demander  au  pape  Clément  YI 
que  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenue,  par 
son  crime,  indigne  de  régner,  et  que  leur  maître 
fût  4ni8  en  possession  du  royaume  de  Na- 
ples y  dont  il  était  le  plus  proche  héritier.  Louis 
en  appelait  en  même  temps  aux  armes  :  il  fit 
faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort  d*André 
était  peinte;  il  le  déploya  lui-même  devant  la 
diète  hongroise  pour  engager  cette  vaillante  no- 
blesse à  venger  le  meurtre  de  son  frère.  A  la 
tète  de  trente  mille  chevaux  il  marcha  vers  Zara, 
assiégée  par  les  Vénitiens,  espéraot  délivrer  cette 
ville  et  s'y  embarquer  pour  passer  en  Italie; 
mais  les  Vénitiens»  sans  hasarder  de  bataille,  em- 
pêchèrent le  roi  de  communiquer  avec  Zara,  qui 
dut  se  rendre,  le  13  décembre  1347.  Louis  était 
alors  retourné  en  Hongrie,  afin  de  s'assurer  de 
Talliance  de  ses  voisins.  La  succession  du  trône 
de  Pologne  lui  avait  été  assurée  dès  Tan  1338, 

(1)  Votd  le  texte  de  cette  répoiue,  restée  eélèbre  par 
80D  terrible  lacoolsme,  «  JohaoDs  I  Inordloata  vita  prae- 
terlta ,  amblUoca  conttDuallo  potettatia  règle,  nrglecta 
\ladlcta  et  exeusaUo  snbsequata,  te  rlri  taf  neda  ar- 
Knunt  coosciam  et  fuisse  participem.  »  (  Bonflnlas,  if^ 
Jietus  Hunçanc.,  d«c.  II,  llb.  X,  p.  tel.  ) 


au  congrès  de  Visgradei  n  loi  restait  à  te  îûxt  a 
ami  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  :  il  y  parviiÉ 
en  lui  promettant  de  l'aider  à  son  tom-  cobIr 
les  guelfes.  Le  roi  de  Hongrie,  libre  alors  de  tnde 
préoccupation,  ne  songea  pins   qu'à  péDétnr 
par  terre  en  Italie.  Il  partit  de  Bade»  te  3  m- 
vembre  1347,  avec  une  année  peu  iioiiibrecBe(i 
et  un  trésor  considérable,  aimant  mieux  recroler 
des  troupes  en  Italie  que  d'en  amener  de  si  loâ. 
Il  fit  le  tonr  dn  golfe  Adriatique  par  Udine,  Pi- 
doue,  Vérone,  Bologne  et  la  Romagne,  n'ia- 
nonçant  d'autre  amâtion  que  de   venger  soi 
frère.  Loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  gros- 
sit son  armée  d*une  foule  de  Tolontaires,  et  ar- 
riva devant  Bénévent,  le  il  janvier  1348,  af« 
six  mille  hommes  d'armes.  Jeanne  ne  songea  ps 
même  à  se  défendre,  et  le  15  janvier  elle  s'cnfiol 
de  Naples  pour  gagner  la  Provence,  emportaatk 
peu  d'argent  qui  lui  restait  etaocompagiée  desca 
confidents  les  plus  chers.  Son  nouveau  mari, 
Louis  deTarente,  la  suivit  bientôt.  Louis  fut  rpça 
par  les  princes  dn  sang,  qui ,  détermmés  par 
Charles  de  Duras,  ne  craignirent  pas  de  »  it> 
mettre  entre  les  mains  du  vengeur  d'André  ;  3s 
lui  firent  hommage  comme  à  leur  souverain  \s^- 
time.  L'armée  hongroise  était  parvenues  Avene: 
Louis,  avant  de  quitter  cette  ville,  se  rendit,  le 
24  janvier  1348,  avec  tous  les  princes  sur  le 
balcon  même  où  le  malheureux  André  avaft 
été  étranglé.  Peut-être  les  droonstances  de  ce 
crime  retracées  fortement  à  ses  yeux  et  à  a 
mémoire  exdtèrent-elles  en  lui  un  accès  subit 
de  fureur  qu'on  interpréta  dans  la  suite  oonme 
un  plan  de  vengeance  conçu  d'avance  ;  toujouri 
est-il  qu'il  se  retourna  vers  Charles  de  Duras, 
l'appela  assassin  et  traître,  et  loi  reprocha  d> 
voir  par  ses  intrigues  provoqué  le  meurtre 
d'André ,  auquel  il  espérait  succéder  :  puis, 
s'exaltant  par  degrés.  «  Il  faut  que  tu  meures, 
s'écria-t-il,  là  où  tu  l'as  fait  mourir  !  »  An  mécse 
instant  un  Hongrois  frappa  le  duc  de  Duras  i  la 
poitrine  ;  d'autres  le  saisirent  par  les  cheveu, 
le  jetèrent  en  bas  du  balcon  d'où  André  afait 
été  jeté,  et  Tachevèrent  à  la  même  place.  Les 
autres  princes  du  sang  furent  envoyés  en  Esda- 
vonie,  et  enfermés  au  château  de   Wisgrade. 
Louis  prit  paisiblement  possession  du  rayanine 
de  Naples.  Sur  la  fin  de  mai  1348,  la  peste  se 
manifesta  en  Italie,  et  força  le  roi  de  Hongrie  à 
retourner  dans  ses  États.  Il  nomma  Conrard  W<4- 
fart,  dit  Lupo,  gentilhomme  allemand,  gouver- 
neur de  Naples ,  et  le  frère  de  ce  baron,  Ulrk 
Wolfart,  gouverneur  de  la  Pouille.  A  ces  dea\ 
généraux  il  joignit  Etienne  Laczk ,  prince  tran- 
sylvain. Ils  surent  mal  se  défendre,  el  avaient 
presque  perdu  tout  le  royaume  de  fiaples  lors- 
qu'en  1350  Louis  repassa  l'Adriatique  avec  dis 


(1)  Glov.  VlUanl  dit  qu'il  n'arait  que  mille  cberallen. 
Bonflnlas  parle  de  dlx-buit  légiooa  ;  mata  U  n1ndh|« 
pas  de  combien  d'hommes  elles  étalent  eomposées  (GI9t. 
Vlllanl.  I.  XIII,  chap.  cvi.  p.  M3.  -  Bonflalus,  Aer.  Hwar 
garic.,  déc.  II,  1U>.  X,  p.  ast.  ) 
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mille  hommes  de  cavalerie,  qui  TaTaient  suivi 
dans  des  bateaux  coorerts  (  inTention  alors  toute 
récente  ).  Si  Jeanne,  tout  occupée  de  ses  plaisirs 
et  d'intrigues  secondaires,  n'eût  pas  négligé  sa 
marine,  elle  eût  pu  aisément  arrêter  les  Hongrois 
et  faire  couler  les  bateaux  sur  lesquels  ils  se  ha- 
sardaient. 

Louis  débarqua  sans  obstacle,  soomtt  avec  fa- 
cîllté  les  deux  Principautés,  et  s'empare  d'Averse. 
Jeanne  lui  proposa  une  trêve,  qui  fut  conclue  en 
octobre  1350;  elle  devait  durer  jusqu'au  1*'  avril 
1351.  On  convint  que  jusqu'à  cette  époque 
chacun  garderait  ses  possessions  ;  que  les  deux 
rois  et  la  reine  sortiraient  du  royaume,  et  que  le 
fMipe,  dans  son  consistoire,  demeurerait  seul 
juge  de  l'assassinat  du  roi  Anidré.  Si  la  cour  d'A- 
vignon prononçait  que  la  reine  était  coupable, 
Jeanne  devait  perdre  son  royaume,  qui  passerait 
ao  roi  de  Hongrie.  Si,  au  contraire,  elle  était  dé- 
clarée innocente,  Louis  devait  renoncer  à  ses  con- 
quêtes, moyennant  trois  cent  mille  florins  d'in- 
demnité. A  ces  conditions  le  roi  de  Hongrie  re- 
tourna dans  ses  États  après  avoir  choisi  pour  lieu- 
tenant le  chevalier  de  Montréal  pour  la  Terre  de 
Labour,  et  Conrard  Wolfart  pour  la  PouiUe.  En 
s'en  retournant,  il  se  rendit  à  Rome  à  l'occasion 
du  jubilé,  et  y  fut  Tobjet  d'une  ovation  presque 
sans  exemple.  En  1355,  Casimnr  III,  dit  Lb 
Grande  roi  de  Pologne,  oncle  de  Louis,  le  fit  re- 
connaître pour  son  successeur.  Louis  jura  dès 
lors  de  respecter  les  constitutions  républicaines 
de  ce  royaume.  En  1356  il  recommença  la 
guerre  contre  les  Vénitiens,  et  s'empara,  le 
17  septembre  1357,  de  Zara,  puis  de  toute  la 
Dalmatie*  Il  se  porta  ensuite,  en  1362,  contre 
Strascimir  If,  roi  des  Bulgares,  qui  faisait 
souvent  des  incursions  en  Hongrie,  s'empara  de 
lui,  et  le  força  à  payer  un  tribut.  Le  8  no- 
vembre 1370,  il  succéda  sur  le  trône  de  Po- 
logne à  Casimir  IIL  Son  premier  acte  fut  de 
casser  le  testament  de  son  prédécesseur  et  de 
reléguer  les  deux  princesses  polonaises  en  Hon- 
grie, après  les  avoir  fait  déclarer  illégitimes  (1)  : 
il  ôta  aux  propriétaires  les  domaines  et  les  pa- 
latinats  /qu'ils  tenaient  de  la  munificence  de  Ca- 
simir pour  les  donner  à  des  Hongrois,  et  s'aliéna 
ainsi  le  cœur  de  ses  nouveaux  sujets,  sans  s'as- 
surer d'utiles  appuis  parmi  les  Maggyares.  Louis 
confia  la  régence  à  sa  mère  Elisabeth  :  cette 
princesse  par  sa  mauvaise  administration  acheva 
de  soulever  les  Polonais.  On  en  vint,  eji  1376,  à 
une  sédition  qui  obligea  la  régente  de  retourner 
auprès  de  son  fils.  Les  chefs  de  la  révolte  n'en 
restèrent  point  là.  Sachant  que  ^adislas,  fils 
du  duc  Casimir  le  Blanc  et  cousin  de  Casi- 
mir, HI^  demeurait  an  couvent  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  ils  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  venir 
prendre  possession  du  trêne  de  Pologne.  Cette 
invitation  réveilla  l'ambition  du  cénobite,  qui 

(1)  Ces  deuK  prlnoeases  étaient  fllles  d'Edwige,  fllle  de 
HenriV.  dwde  Glosaw,  ettrobiéme  feninede  dslmlrlll, 
qo'elle  iTait  épousé  ea  itvr. 
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partit  furtivemeDty  et  trouva  à  son  arrivée  en 
Pologne  de  nombreux  partisans  ;  mais  la  fidélité 
des  gouverneurs  auxquels  Louis  avait  confié  ses 
principales  places  fit  échouer  le  projet  (voy. 
Lancblot).  Peu  de  temps  après,  Jagellon,  duc 
de  Litbuanie,  profita  des  troubles  de  la  Pologne 
pour  y  faire  des  conquêtes.  Louis  courut  à  sa 
rencontre,  et  le  repoussa.  Il  mourut  pen  après, 
pleuré  des  Hongrois  et  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  avajt  en  effet  trop  négligés.  11  fut  inhumé 
à  Albe-la-Longne.  Ce  roi  avait  épousé  Margue- 
rite de  Moravie,  morte  sans  enfants,;  puis  Elisa- 
beth de  BosniCydont  il  eut  trois  filles*,  Catherine^ 
morte  en  1376,  Marie  y  surnommée  le  roi 
MariCy  qui  suooéda  à  son  père  et  épousa  Sigis>- 
mond,  marquis  de  Brandebourg,  puis  empereur; 
et  Hedwiçê^  mariée  à  JageUon,  duc  de  Li- 
thuanie,  pnis  roi  de  Pologne.         A.  de  L. 

CAron.  Eiteiue,  t.  XY,  p.  «M-wi.  ^  BoDflnlas,  De 
Bêbus  Htmifarieis,  t  I,  p.  isi,  Uv.  X,  dée.  II,  p.  »•- 
ITS.  —  Cronfca  di  Boloffna.  t.  XVlll,  p.  40S.  —  Dôme- 
nlco  de  Gravlna ,  Càron,  d«  relms  In  Âpulia  gestU, 
t.  XII.  p.  ST9-S81.  —  GlADooae,  lUuria  etv.  del  reçno  dl 
Napoli,  t.  III,  p.  Ml.  -  Sftmondt,  HUtotredes  Républi- 
tuet  Uaiiennes,  t.  V,  chap.  XXXVI,  p.  186;  t.  VI, 
cliap.  XXXVIII,  p.  tr.  —  Petro  de  Rêva.  D0  Monarehia 
et  t.  Canna  regni  Huntar,,  eent.  IV  daos  les  Scriptores 
rarttm  Hungarie.,  t  11.  para  II,  p.  6U  (  Vienne .  ITM, 
6  vol.  in-fol.  ).  —  Job.  de  Klkallew,  Ckron.  Uwngaror» 
pan  III.  cap.  VIII,  p.  ns-lM.  -  Olovannl  Vlllanl,  Hi$t., 
llT.  XII,  p.  «T6  Ml.  —  Joh.  de  Tbwrocz,  Ckron.  Hun- 
çaror,,  pare  lU.  cap.  XVII.  p.  in.  •>  Ifatleo  VUUiii« 
HisUt  coaL  1. 1,  cap.  crcax,  p.  88. 

U>ui8  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  né 
le  1*'  mai  15O6,  se  noya  le  29  août  1526,  dans 
le  marais  de  Mohacz.Fils  de  Ladislas  YI  ou  VII 
et  de  Anne  de  Caudale,  il  n'avait  que  dix  ans 
lorsqu'il  succéda  (  13  mars  1516)  à  son  père,  qui 
l'avait  fait  couronner  de  son  vivant,  le  4  juin 
1507.  Louis  II  devint  le  jouet  des  grands.  Le 
sultan  Soliman  H  lui  ayant  envoyé  une  ambassade 
pour  renouveler,  mais  à  certaines  conditions 
onéreuses,  le  traité  qui  existait  entre  la  Hongrie 
et  la  Turquie,  Louis  ou  plutôt  ses  ministres  re- 
çurent avec  mépris  les  envoyés  turcs,  et  ne  crai- 
gnirent même  pas  de  leur  faire  couper  le  nez  et 
les  oreilles.  Cette  atrocité  rendit  Soliman  furieux. 
Le  20  août  1521  il  s'empara  de  Belgrade,  puis 
de  Salankemen ,  de  Peter- Waradin  et  de  plu- 
sieurs autres  places  de  la  Hongrie  et  de  la 
Croatie.  Le  29  août  1526  Louis  H  livra  une 
grande  bataille  à  Soliman  dans  la  plaine  de 
Mohacz,  près  de  Cinq-Églises.  Les  Hongrois  fti- 
rentcomplétement  défaits,  et  le  corps  de  leur  jeune 
roi  fut  retrouvé  deux  mois  plus  tard  dans  un 
marais ,  où  son  cheval  s'était  englouti  avec  lui. 
Louis  II  avait  épousé,  en  1521,  Marie  d'Antriche, 
infante  d'Espagne,  soeur  de  Chartes,  Quint,  dont 
il  n'eut  point  d'enfant.  Jean  Zapolski,  voivode 
de  Transylvanie,  et  Ferdinand  V,  archiduc  d'Au- 
triche, se  disputèrent  sa  succession.    A.  ueL. 

Bonflalns,  BÊTumliungmr.  Dêcadei,  -  Jean  Lodos,  Hitt. 
tegn'  ikUm,  H  OroaU  -  Palna,  Wutitia  Mnrum  Unnçtr, 
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LOUIS 


X.  Louis  d*Italie. 


LOOis  11^  roi  ou  empereur  dliaiie(l),  né  vers 
832,  mort  eo  B75.  Envoyé  en  844  en  Italie  par  son 
père,  Lothaire  f  »  pourchAtier  les  Romains,  qui 
venaient  de  sacrer  le  pape  Serge  II  sans  Vtu* 
torisatlon  de  l^empereur,  il  saccagea  depuis  Bo- 
logne tout  le  territoire  romain,  et  contraignit  le 
pape  à  reconnaître  à  l'empereur  le  droit  de  con- 
firmer l'élection  des  souverains  pontifes.  Cou- 
ronné alors  roi  de  Lombardiê,  Louis  fut  six  ans 
après  associé  à  l'empine  et  renvoyé  au  delà  des 
Alpes  pour  s'opposer  âUi  progrès  des  Sarrasins 
dans  ritalie  méridionale.  Depuis  ce  moment  il 
garda  le  gouvernement  de  Tltalie ,  qui ,  avec  le 
vain  titre  d'empereuri  fut  toute  sa  part  dans 
l'héritage  paternel.  Il  en  réclama  une  plus  grande 
en  sa  qualité  d'alué;  et  il  eut  à  oe  sujet,  en  8ôd, 
une  entrevue  à  Orbe  avec  ses  frères  Charles  de 
Provence  et  Lothaire  II.  Ses  demandes  ne  furent 
p<n8  accueillies  ;  par  ressentiment  il  conclut  une 
alliancK  intime  avec  son  oncle  Louis  le  Germa- 
nique, adversaire  de  Lothaire,  qui  s'était  attaché 
à  Charles  le  Chauve.  Cet  état  de  discorde  hâtait 
en  Itah'e  comme  dans  les  autres  États  carlovin- 
gietis  ramoindrissoment  de  l'autorité  royale,  déjà 
affaiblie  par  les  immunités  ecclésiastiques  et  les 
usurpations  des  comtes.  £n  8ô5   Louis  ne  fut 
pas  en  état  de  soutenir  Tantipape  Ahastasc,  que 
le  parti  impérial  avait  opposé  à  Benoit  II  (,  élu 
par  le  peuple  et  le  clergé.  Les  invasions  des 
Normands,  qui  commencèrent  en  867,  celles  des 
Sarrasins,  qui  se  renouvelaient  tous   les  ans 
depuis  850,  autorisaient  la  construction  d'une 
quantité  de  châteaux  forts,  où  les  seigneurs  bra- 
vaient impunément  le  pouvoir  royal ,  avili  à 
ce  point  que  les  Capouans ,  ayant  en  862  invité 
Louis  à  faire  le  siège  de  Bari,  quartier  général 
des   Sarrasins,   firent    ensuite    échouer   cette 
entreprise,  parce  quMls  avaient  disaient-Ils,  ré- 
fléchi que  la  prise  de  cette  ville  augmenterait  la 
prépondérance  de  ce  prince.  En  858  Louis,  après 
avoir  assisté  au  couronnement  du  pape  Nico- 
las P^,  qui  le  premier  venait  d'instituer  cette 
cérémonie,  alla,  ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec 
le  pape,  camper  à  cinq  lieues  de  Rome  ;  Nicolas 
vint  Ty  trouver.  Louis  s'avança  au-devant  de 
lui ,  descendit  de  cheval,  et  prit  les  guides  de 
la  mule   du  pape,    afin  d'exprimer   symboli- 
quement que  le  pape  se  reconnaissait  vassal 
de  Louis  et  que  celui-ci  se  déclarait  le  fils  spiri- 
tuel du  pontife.  Malgré  ce  semblant  de  I)onne 
entente,  Louis  essaya  encore,  dans  la  même  année, 
de   soutenir  Jean,   archevêque  de  Ravenne, 
contre  le  pape;  mais  ce  fut  en  vain:  l'opinion 
publique  en  Italie  se  manifesta  hautement  contre 
Jean,  qui  dut  se  soumettre.  En  859  Louis  reçut 
de  son  frère  Lothaire  les  évôchés  de  Genève, 

(1)  Les  ctironlqueorsdc  France  et  de  Germanie  ne  le 
nomment  souvent  qae  roi  d'Italie:  Hlncmar  l'appelle 
Italix  vocatus  impentor,  le  prétendu  empereur  d'I- 
talie. 
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de  Lausanne  et  de  Sion  pour  intervenir  aopré 
du  pape  au  sujet  du  mariage  de  Lothaire  ;  ce  fol 
pour  la  même  cause  qu'en  863,  à   la  mort  d* 
Charles  de  Provence,  Lothaire,  qui  par  traité 
devai  t  hériter  de  tous  les  Étais  de  Cliarlea,  en  aèaB- 
donna  uoepartie  à  Louis.  Ce  dernier  oe  fut  pas 
ingrat  :  en  864  lorsque  Nicolas  ent  fait  annukr 
le  divorce  de  Lothaire,  Louis  marcha  sur  Roim 
avec  une  armée  pour  intimider  le  pape ,  mai 
Nicolas,  s'appuyant  sur  les  populations,  re&ista 
aux    menaces  de  l'empereur.  Celui-ci  nioA 
l'année  suivante  le  passage  des  Alpes  anx  en- 
voyés de  Charles  le  Chauve  chargés  de  défeodn 
à  Rome  les  intérêts  de  ce  roi  dans  l'aflaire  it 
Rothad,  évoque  de  Soissous;  il  agissait  aiibi, 
parce  que  Charles  était  devenu  Tadversain;  «ie 
Lothaire.    Par  le  même  motif  Louis  accnfUK 
chez  loi  Humphroy,  marquis  de  CU>Uiie,  vassal 
rebelle  de  Charles,  et  fit  tuer  Hucbert,  frère  de 
la   reine  Teutberge,  qui,  protégé   par  Charte, 
avait  reçu  de  ce  prince  l'abbaye  de  Tours.  En 
866  Louis  mtercéda  auprès  de  Nicolas  pour  que 
celui-ci  empêchât  les  oncles  de  Lothaire  de  k 
dépouiller  de  ses  États,  ce  que  le  pape  fit  en  efTd. 
A  la  mort  de  Nicolas,  Louis  fit  piller  Rome  par 
les  troupes  du  duc  de  Spolète,  pour  rendre  k^ 
Romains  plus  disposés  à  nommer  un  pape  aa 
gré  de  l'empereur;  ils  élurent  Adrien  II,  qui, 
dans  le  commencement   surtout ,  montra  plus 
de  condescendance  pour  Louis  que  son  prâlé- 
cesseur;  mais  peu  à  peu  il  chercha  aussi  à  af- 
franchir la  papauté  des  chaînes  dorées  où  la 
tenaient   les  conquérants  francs.    Une  année 
avant  ces  événements  «  Louis,  ayant  convoqué 
tous  les  hommes  valides  de  son  royaume  (  le 
Neerbann  },  était  descendu  dans  l'Italie  méri- 
dionale, où  il  avait  rétabli  de  force  son  autorilr, 
qui  y  était  depuis  longtemps  méconnue.  En  867 
il  marcha  aur  Bari,  qui  appartenait  toujours  aiu 
Sarrasins  ;  mais  ceux-ci  défirent  son  année  sou» 
les  murs    de  cette  ville.    Décidé   à    extirper 
ces  brigands,  il  reprit  la  lutte  dès  l'année  sui- 
vante, et  enleva  aux  ennemis  Matera,  Venosa  et 
Canosa.  Il  était  occupé  à  poursuivre  ces  avan- 
tages, lorsque  survint  la  mort  de  son  frère  Lo- 
thaire (869),  dont  les  États  devaient  légitimement 
lui  revenir.  Mais,  ne  pouvant  abandonner  ses  o(ié- 
rations  militaires  dans  les  Calabres  et  dans  la 
Pouille,  il  ne  put  défendre  son  droit  contre  l'a- 
vidité de  ses  oncles,  qui  se  partagèrent  la  Lor- 
raine. Les  lettres  menaçantes  que  le  pape  leur 
adressait  en  faveur  de  Louis  restèrent  sans  effet. 
En  revanche  Louis  pritd'atisaut,  le  3  février  871, 
la  forteresse  de  Bari  ;  il  alla  à  Bénévent  pour  y 
préparer  une  expédition  contre  Tarente,  autre 
repaire  des  Musulmans.  Comme  il  avait,  à  la 
suile  de  ces  succès,  institué  une  .administra- 
tion régulière,  qui  déplaisait  aux  grands  feuda- 
taires,  Adelgise,  duc  de  Bénévent,  fit  subitement 
cerner  le  palais  de  Louis,  et  y  mit  le  feu;  Tem- 
pereur,  qui  s'était  retiré  dans  une  toor  élevée, 
dut  se  rendre  prisonnier  trois  joors  après.  H 
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ne  fat  relAdié  qn'àprèB  a? oir  (are  de  ne  pas 
chercher  à  ie  TCiâger  de  cet  Attentat.  Délié  par 
le  pape  Jean  Vni  de  ee  terment  imposé  de 
force,  il  fit  assembler  à  RaYOUie  une  diète  gé- 
nérale, qni,  présidée  par  l'impératrice  Engel- 
berge,  fille  de  Louis  le  Germaniquci  femme  de 
tête,  mais  orgueilleuse  et  aride,  aocorda  les  se- 
cours que  réclamait  l'empereur.  Celui-ci  par^ 
Tint  à  déposséder  le  due  de  Spolète»  qui  avait 
été  d'intelligence  aveo  Adelgise }  mais  il  ne  put 
empêcher  les  nouTelles  hordes  de  Sarrasins  Te- 
nues d'Afrique  de  saccager  et  de  réduire  pres- 
que en  désert  le  midi  de  Tltalie*  La  cause  prin- 
cipale de  son  insuccès  fut  la  jalousie  des  sei- 
gneurs de  ce  pays,  qui,  loin  de  joindre  leurs  ef- 
forts aux  siens,  s'entendirent  contre  lui  avec  les 
empereurs  de  Constantinopie.  Louis  ne  put  les 
réduire  à  obéissance;  il  fut  même  obligé,  en  874, 
de  reconnaître  la  complète  séparation  du  duché 
de  BénéTent  d'anc  le  royaume  d'Italie*  11 
mourut  l'année  snirante  à  Bresda,  ne  laissant 
qu'une  fille,  Ermengurde,  qui  épousa  Boson,  pre- 
mier roi  d'Arles.  £.0. 

MuratorI,  jêfumiet*  «-  Tuitet  let  Hltfirê$  d'ilalie. 

LOUIS  III,  dit  Vav9uglèy  roi  ou  empereur  d'I- 
talie et  de  Provence,  petit-fils  du  précédent,  né  vers 
879»  mort  à  Vienne,  an  commencement  de  929. 
Fils  de  Boson,  roi  d'Arles,  et  d'Ermengarde»  fille 
de  Louis  II,  roi  d'Italie,  U  fut  en  890  appelé,  par 
une  assemblée  de  seigneurs  et  de  prélats  réunis 
à  Valence,  à  régner  sur  la  Provence  ;  depuis  887, 
date  de  la  mort  de  son  père,  ce  pays  avait  été 
déchiré  par  des  discordes  intestines  et  inva- 
sions des  Normands  et  des  Sarrasins.  En  900 
Louis  fut  appelé  en  Italie  par  Adalbert,  marquis 
de  Toscane,  et  quelques  autres  seigneurs  ita- 
liens, et  il  fut  prodamé  roi  à  la  plaoe  de  Bé- 
renger,  qui,  déconsidéré  par  la  défaite  que  Idi 
avaient  infligée  récemment  les  Hongrois,  dut 
s'enfuir  en  Bavière.  Louis  fut  môme  couronné 
empereur  à  Rome  par  le  pape  Benoît  IV.  Mais 
lorsqu'il  se  mit  à  accorder  des  filvenrs  impor- 
tantes, telles  que  la  concession  du  marquisat  de 
Vérone  et  du  Frioot,  à  ftigebert,  comte  palatiB, 
Adalbert ,  jaloux,  renoua  ses  relations  avec  Dé- 
renger.  En  902  celui-ci  redevint  maître  de  pres- 
que toute  l'Italie  ;  Louis  se  retira  en  Provence 
après  avoir  été  contraint  de  jurer  de  ne  plus 
rien  entreprendre  contre  Bérenger.  En  904  néan- 
moins il  revint  avec  une  armée  considérable, 
occupe  d'abord  Milan,  qui  lui  était  resté  fidèle,  et 
s'empara  l'année  suivante  des  principales  villes 
de  la  Lombardie.  Le  bruit  de  la  mort  de  Béren- 
ger s'étant  répandu,  Louis  alla  tenir  sa  cour  à 
Vérone  sans  se  faire  accompagner  de  son  armée  ; 
Bérenger  le  surprit  pendant  une  nuit,  et  lui  fit 
crever  les  yeux.  Après  être  resté  quelque  temps 
en  prison,  Louis  obtint  la  permission  de  re- 
tourner en  Provence,  où  il  vécut  encore  de  lon- 
gues années  dans  Tinaction;  il  confia  le  gouver* 
nement  de  ce  pays  à  Hugues,  petit-fils  du  roi  Lo- 
thaire  U,  qui  devint  plus  tard  roi  d'Italie ,  après 
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avoir  dépouillé  Charles^!lonstantiB,  fils  unique 
de  Louis,  de  son  héritage  paternel.  £•  6. 

NurtttdM ,  ÂnnMa*  ^  Art  4é  v.  let  «atei,  t.  VU  et  X. 

XI.  Locis  de  Itaples.    , 

LDU»  dé  Tarentê ,  h>!  de  Naples ,  lié  en 
1320,  mort  le  $5  mal  1362.  Petit  fils  de  Charies 
le  boiteux,  roi  de  Naples,  cousin  de  la  reine 
Jeanne  I**,  H  en  était  depuis  longtemps  l'a- 
mant lorsque  cette  princesse  fit  étrangler  .son 
mari,  André  de  fiohgrie,  à  Averse,  le  18  sep- 
tembre 1345.  Sll  ne  fbt  pas  l*uii  des  auteurs 
de  ce  crime,  il  en  fut  au  moins  un  des  conseil- 
lers ,  car  "  épousa  sa  cousine  le  20  août 
1346,  saûS  attendre  les  dispenses  du  pape  et 
avant  même  Tannée  révolue  de  son  veuvage.  Le 
commencement  de  cette  criminelle  union  fut 
troublé  par  Louis,  roi  de  Hongrie,  qui,  désireux 
de  venger  son  frère  André,  s*empara  du  royaume 
de  Naples  (janvier  1348).  Jeanne  T*  s^enfuit  à 
Nice,  et  Louis  de  Tarcnte  n*eut  que  te  temps  de 
se  jeter  sUr  un  petit  bâtiment  avec  le  Florentin 
Nicolas  Acclaioli ,  son  favori.  H  débarqua  dans 
la  maremme  de  Sienne;  il  ne  put  obtenir  la 
permission  d'entrer  à  Florence,  reprit  la  mer  à 
Pise,  et,  n'osant  séjourner  en  l'rovence,  où  sa 
femme  venait  d'être  arrêtée  sur  le  soupçon 
qu'elle  voulait  vendre  ce  comté  aux  Français, 
il  se  rendit  à  Avignon  auprès  de  Clément  VI.  Le 
souverain  pontife  obtint  la  liberté  de  Jeanne, 
qui,  par  reconnaissance,  lui  céda  Avignon  et  son 
territoire  (  1348  ),  pour  la  modique  somme  de 
30,000  florins  d'or  H  ).  Le  pape  après  cette  acqui- 
sition ne  fit  pas  difficulté  d'accorder  à  Louis  de 
Tarente  le  Ûirt  de  roi  de  Naples  ;  Jeanne  et  son 
époux,  avec  le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  reçu 
de  Clément  Vt,  n'étaient  pas  en  état  de  recon- 
quérir leur  royaume;  néanmoins,  profitant  de 
l'absenoe  de  Louis  de  Hongrie,  qui  était  retourné 
dans  ses  États,  laissant  pour  vice-roi  Conrard 
Lupo,  ils  invoquèrent  Tassistance  de  leurs  par- 
tisans, engagèrent  àr  leur  service  dix  galères  gé- 
noises, et  envoyèrent  Nicolas  Acciaioli  .intriguer 
en  leur  faveur.  Déjà  les  Napolitains  étaient  las 
du  joug  des  Hongrois,  dont  la  rudesse  et  Ti- 
gnorance  contrastaient  fort  avec  les  mœurs  ita- 
liennes ',  Jeanne  et  Louis  de  Tarente  profitèrent 
de  la  disposition  des  esprits  ;  ils  prirent  à  leur 
solde  le  doc  Wamier  avec  douze  cents  cavaliers 
allemands  qu'il  commandait,  et  débarquèrent  à 


(1)  C'est  d'a|»rèa  MuratorI  qcie  dobs  Indiquons  ce 
chiffre,  car  la  reine  sMore,  dans  le  contrat,  avoir  louctié 
80,000  florins  (  environ  7BO,000  francs  de  notre  monnaie 
actuelle  )  ;  et  en  effet ,  on  trouve  une  quittance  de  cette 
somme,  délivrée  en  faveur  de  Nicolas  Acckiloll,  dans  ie 
compte  qu'il  rendit  de  remploi  qu'il  en  avait  fait  pour  les 
besoins  de  l'État.  Du  reste,  la  vente  que  fit  Jeanne 
était  doublement  Ulégale  i  !•  parce  qu'en  prenant  pos- 
acMlon  du  comté  de  Provence,  elle  avait  prêté  ie  ser- 
ment de  ne  faire  aucune  aliénation  de  territoire  sans 
rautorisaUoD  des  états  ;  !•  parce  que  te  comté  était 
ureve  d'une  sobatitntloa  faite  ea  faveur  de  sa  sceur  ca- 
dette, AlaHe. 
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Naples  ftar  la  fin  d'août.  Ha  y  furent  reças  aTec 
de  graDds  honneors  ;  mais  il  lear  fallut  de  grands 
efforts  poar  déloger  les  Hongrois  des  chAteaux 
et  des  Tilles  fortes  qu'ils  occupaient;  toutefois  ils 
étaient  déjà  mattres  de  la  plus  importante  partie 
du  royaume  de  Naples,  lorsque  Wamier  fit  dé- 
fection et  se  joignit  à  Conrard  Lupo  et  à  Etienne, 
ToîTode  de  Transylvanie,  qui  arrifait  avec  un 
corps  d'année  au  secours  des  Hongrois.  La  for- 
tune changea  alors,  et  dans  une  grande  bataille, 
livrée  le  6  juin  1349,  sous  les  murs  de  Naples, 
Louis  de  Tarente  ftat  complètement  défait.  Ro- 
bert de  Saint-Séyerin,  Raymond  des  Baux,  le 
comte  d'Armagnac  et  une  quantité  de  barons 
français,  provençaux  ou  napolitains  restèrent  aux 
mains  des  Hongrois.  La  partie  semblait  perdue 
pour  Louis  de  Tarente.  Une  nouvelle  trahison 
de  Warnier  le  sauva.  Les  Allemands  se  soule- 
yèrenC  dans  Averse  à  l'occasion  de  leur  paye, 
mal  acquittée.  Le  voivode  Etienne  leur  aban- 
donna tous  ses  prisonniers  pour  les  indemniser 
de  leurs  arrérages;  les  Allemands  parvinrent, 
à  force  de  tourments  à  en  arracher  cent  mille 
florins  d'or  (Villani  dit  le  double);  mais  cette 
somme  ne  suffisant  pas  à  leur  rapacité,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  voïvode  loi-même. 
Etienne,  prévenu  à  temps,  s'enfuit  à  Manfre- 
donia.  Les  Allemands  conclurent  une  trêve  avec 
Louis  de  Tarente,  et,  moyennant  cent  mille  écus, 
lui  livrèrent  Averse,  Capoue  et  d'autres  places. 
Quelques  jours  plus  tard  Louis  de  Hongrie  dé- 
barquait à  ManfVedonia  à  la  tête  de  vingt-deux 
mille  cavaliers  et  de  quatre  mille  fantassins  ;  il 
n'eut  pas  de  peine. à  reprendre  toot  le  pays,  à 
l'exception  de  Naples.  Enfin  le  pape  réussit  à 
imposer  la  paix  (mai  1362);  tout  en  déclarant 
Jeanne  et  Louis  de  Tarente  innocents  de  la 
mort  d'André,  il  les  condamna  à  payer  au  roi  de 
Hongrie  une  indemnité  de  trois  cent  mille  flo- 
rins. Cette  clause  ne  fut  pas  remplie;  Louis 
de  Hongrie,  attaqué  dans  ses  États,  était  trop 
pressé  de  quitter  l'Italie  pour  insister.  Jeanne  T* 
et  Louis  de  Tarente  furent  donc  couronnés  le 
27  mai  avec  une  grande  magnificence;  mais  le 
pape  statua  que  dans  le  cas  où  Jeanne  précé- 
derait son  mari  au  tombeau,  le  roi  ne  lui  succé- 
derait pas ,  les  héritiers  de  la  reine  conservant 
tous  leurs  droits.  Louis  de  Tarente  accepta  cette 
condition,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  de  son 
couronnement  institua  Tordre  du  Saint- Btprit 
au droii désir  autrement  l'Ordre  du  Nœud{l), 
Louis  de  Tarente  ne  jouit  pas  longtemps  d'une 
tranquillité  si  chèrement  acquise.  Louis  et  Ro- 
bert  (Duras),  princes    du  sang,   ayant  fait 

(1)  Les  chewUen  de  cet  ordre  religieux  et  mlUUlre 
étalent  an  nombre  de  Irolfl  cents.  Ils  portaient  sur  leurs 
habits  on  rayon  d'or  et  an- dessus  an  double  norad  lié* 
«▼ee  cette  devise  5s  âDteu  plaU.  Ils  s'engagesleot  a  être 
fldèles  a  leur  roi  et  an  pape,  à  fslre  la  guerre  aux  cn- 
neoDla  de  la  religion  et  a  Tlslter  le  saint  sépulcre.  Lors- 
qalls  aralent  accompli  ce  dernier  Tœo,  ils  déliaient  le 
nœud,  et  prenaient  pour  derlae  *  Il  a  plu  à  Dieu,  (Papou, 
Hiit,  de  Provmet,  ) 
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alUance  avec  Adhémar,  Mîgneor  de  La  Garde, 
se  mirent  à  la  tète  des  méoootcnts ,  dont  k 
mauvais  gouvernement  de  Jeanne  F*  et  de  sa 
époux  augmentait  chaque  jour  le  nombfc,  et 
la  guerre  civile  désola  à  la  fois  le  royaume  de 
Naples  et  la  Provence.  Louis  de  Tarente  moarut 
sans  avoir  pu  réprimer  ces  désordres.  «  Ct 
prince,  dit  Papoo,  était  beau,  biea  tait,  maïs  da 
reste  il  n'avait  aucune  élévation  dans  Tâine,  aa- 
cune  fermeté  dans  le  caractère;  il  était  inoosi- 
tant  dans  ses  goûts ,  pusillanime  dans  radver- 
site,  vain  et  haut  quand  la  fortone  se  moatni 
favorable  :  il  craignait  les  hommes  reooooaB- 
dables  par  leurs  talents  ou  leurs  TerCus;  auM 
avait-il  soin  de  les  éloigner,poQr  se  Uvrer  sass 
réserve  aux  jeunes  seigneurs  les  pins  deln* 
chés  :  il  aimait  l'argent,  négligeait  la  justice,  é 
se  faisait  un  jeu  de  manquer  à  sa  parole,  ut 
glorifiant  de  ce  défaut  comme  d'une  qualité  es- 
timable. Quoiqu'il  dût  son  élévatioo  à  la  rne, 
soit  caprice,  soit  mépris,  il  eut  peu  d'égaidspoor 
elle;  il  la  maltraitait  même,  et  la  majesté  du 
trône  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  mêlât  à  iems 
disputes  de  ces  vifs  débats  qu'on  ne  devrut|i« 
même  trouver  dans  la  populace.  Louis  ne  maih 
quait  pas  de  courage;  mais  il  se  vantait  si  fré- 
quemment et  si  hors  de  propos  des  belle»  ac- 
tions qu'il  prétendait  avoir  faites  dans  la  lEicm 
et  dans  la  paix,  que  quand  elles  auraient  été  aasi 
glorieuses  qu'il  le  disait,  il  en  diminuait  TteM 
par  la  vanité  qu'il  y  attachait  »  La  reine  le  re- 
gretta peu,  et  se  pressa  de  lui  donner  pour  suc- 
cesseur Jacques  d'Aragon,  comte  de  Roossilioo 
et  de  Cerdagne  et  roi  de  Minorque,  qu'elle  épousa 
le  14  décembre  1362.  Louis  de  Tarente  avait  « 
de  son  mariage  avec  Jeanne  T*  deux  princesse^ 
mortes  avant  lui  en  bas  êge;  mais  il  laissa  deii 
filles  naturelles  :  Bsclarmonde^  mariée  à  Loai» 
de  Capoue,  et  Clémence,  qui  épousa  Antoine  de 
La  Meàidolée.  A.  de  L. 

Papon,  HUtoire  de  Proeence^  1. 1.  praiTes  n*  ii  ; 
t.  III,  p.  181.  -  Muratorl.  ^Ano/f  dritaUa ,  L  viii, 
p.  MS.  —  Dominique  Gravlna,  Lo  Storieo  dei  Feg^o  ii 
JVàpoU.  —  Raloaidl ,  Anualet  eoeUêiatUei.  —  torques. 
1188.  n  vol.  In-fol.  —  Gtanoonc,  StorUi  cinie  étt 
Regno  di  NapoU. 

LOUIS  V  de  France ,  roi  de  Sicile  on  de  ya- 
pies  y  comte  de  Provence,  duc  d'Anjou  et  du 
Maine,  etc.,  né  à  Vincennes,  le  23  juillet  1 339.  mort 
à  Biseglia  près  Bari  (royaumede  Naples),  leSû^ep* 
tembre  1384.  Il  était  second  fils  du  roi  deFrancy 
Jean  II,dit  le  Bon,  et  de  Bonne  de  Luxemboun;. 
Quoiqu'il  n'eût  que  onze  ans  lors  du  couronne- 
ment de  son  père  à  Reims  (  25  septembre  1350  \ 
il  n'en  reçut  pas  moins  l'ordre  de  chevalei^. 
Son  apanage  fut  constitué  des  comtés  dTAujoa  et 
du  Maine,  de  la  baronnie  de  ChAtean-dn-Loir  et 
de  la  seigneurie  de  Chantoceaux.  Après  le  traite 
de  Mantes  (22  février  1354)  entre  Cfaaries  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  et  le  roi  de  France, 
Louis  fut  livré  par  son  père  comme  otage  an  roi 
de  Navarre,  à  qui  le  supplice  sans  jugement  do 
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connétable  Raoul ,  comte  d'Eu  et  de  Gaines,  fai- 
sait douter,  aTecqiielqae  raison,  de  la  bonne  foida 
ifon  roi  Jean.  Dégagé  quelque  temps  après,  Louis 
commandait  Taile  droite  de  la  seconde  ligne  fran- 
çaise à  la  bataille  de  Poitiers  (  1 9  septembre  1 356  ), 
et  fut  un  des  premiers  à  tourner  bride.  Il  prit  le 
chemin  de  Chauvigny  avec  son  frère  le  dauplûn 
et  son  autre  fîrère  Jean,  entraînant  plus  de  huit 
cents  lances  entières,  qui  «  oncques  n'approchè- 
rent leurs  ennemis  (1)  ».  Louis  assista  d'one  ma- 
nière tonte  passive  aax  états  généraux  tenus  à 
Paris  en  1357.  Son  père  ayant  recouvré  la  li- 
berté, par  le  traité  de  Brétigny,  le  25  octobre 
1 360,  érigea  par  lettres  patentes  TAigou  en  duché- 
pairie  ;  mais  cette  faveur  eut  un  revers,  car  Louis 
fut  un  de  ceux  que  le  roi  désigna  pour  aller  tenir 
sa  place  à  Londres  en  qualité  d'otage.  En  1363, 
le  duc  d'Anjou,  ennuyé  de  sa  captivité,  profita 
de  la  permission  qui  lui  avait  été  accordée  d'aller 
à  Guise  voir  sa  femme  pour,  au  mépris  de  son 
serment,  revenir  à  Paris,  disant  hautement  que 
quand  on  saurait  la  raison  de  son  retour,  on 
l'approuverait.  Le  public  ne  Ta  jamais  sue  et  le 
roi  ne  l'approuva  pas;  néanmoins  le  duc  resta 
en  France. 

En  1364,  le  dnc  Louis  assista  an  sacre  de  son 
frère  Charles  V,dit  le  Sage  (19  mai  1364),  et  Cut 
envoyé  en  Bretagne  pour  ménager  la  paix  entre 
le  duc  Jean  de  Montfort  et  la  princesse  Jeanne 
la  Boiteuse ,  comtesse  de  Penthièvre,  .venve  de 
Charles  de  Blois.  Edouard  III  réclama  alors  son 
prisonnier  au  nouveau  roi  de  France  ;  celui-ci  ne 
répondit  qu'en   nommant  son  frère  lieutenant 
général  du  Languedoc.  Louis  enleva  aux  Anglais 
plusieors  villes  de  la  Guienne,  du  Querci  et  du 
.  Poitou,  et  réprima  avec  succès  les  séditions 
qu'excitèrent  les  nouveaux  impôts  dans  son  gou- 
vernement; mais  la  rigueur  qu^il  déploya  le  fit 
détester  de  ses  sujets.  U  présida  les  états  de 
la  langue  d'Oc,  à  Ntmes  en  1366,  à  Beaucaire 
en  1368,  et  fit  saisir  sur  le  roi  de  Navarre  la  sei- 
gneurie de  Montpellier,  sous  le  prétexte  que 
Charles  le  Mauvais  favorisait  les  armes  anglaises 
dans  le  midi.  Il  secourut  en  même  temps  don 
Henri  de  Transtamare,  qui  disputait  le  tr6ne  de 
Castille  à  Pierre  le  Cruel ,  prit  à  sa  solde  Ber- 
trand Dugueselin,  et  fit  attaquer  en  Provence  sa 
cousine,  la  reine  Jeanne  de  Naples  ;  il  cessa  pour- 
tant les  hostilités  contre  cette  princesse  sur  l'in- 
terposition -du  pape  d'Avignon  Clément  VII,  et 
assembla  toutes  ses  forces  pour  assaillir  les  An- 
glais. Il  avait  pratiqué   depuis  longtemps  les 
compagnies  franches  ;  elles  se  déclarèrent  en  sa  fa- 
veur. Les  chefs  furent  convoqués  à  Toulouse,  et 
ceux  qui  inspiraient  peu  de  confiance  au  duc 
furent  mis  à  mort;   c'est  ainsi  que  Mesquin 
et  Arnaud  de  Penne  furent  noyés,  et  Amanieu 
d'Artigues  etNolin  Paralhon  décapités;  les  au- 
tres chefs,  effrayés,  acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions qui  leur  furent  imposées.  Pourtant  Louis 

(i)Frol8iart,chap.N». 
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d'Anjou  licencia  son  armée  sans  avoir  fait' au- 
cune action  d'éclat;  il  se  démit,  le  16  mars  de 
la  même  année,  du  comté  du  Maine,  et  reçut  en 
échange  le  duché  deTouraine.  Il  réussit  (15  oc- 
tobre 1376, 3  février  1377)  à  réconcilier  les  mai- 
sons de  Foix  et  d'Armagnac,  et  décida  les  chefs 
de  ces  maisons  à  unir  leurs  forces  aux  siennes  ;  et 
le  1^  septembre  1377,  près  La  Réole,  il  défit  une 
armée  anglaise  commandée  par  Thomas  FeKon, 
qu'il  fit  prisonnier,  ainsi  que  les  quatre  plus 
puissants  seigneurs  gascons  du  parti  anglais,  les 
sires  de  Duras ,  de  Rosan,  de  Murident  et  de 
Langoyran.  Il  mit  en  liberté  les  quatre  Gascons 
sur  la  seule  promesse  de  rendre  hommage  au  roi 
de  France  (1)  ;  mais  Felton  dut  payer  une  rançon 
de  trente  mille  francs.  Cette  victoire  valut  aux 
Français  la  conquête  d'une  partie  de  la  Guyenne. 
Le  duc  d'Anjou  mit  même  le  siège  devant  Bor- 
deaux le  3  août;  mais  le  8  septembre  le  sire  de 
Néville  vint,  avec  sept  mille  Anglais  ou  Gasocms, 
le  forcer  à  la  retraite,  et  la  campagne  finit  sans 
avantages  pour  la  France.  Loois  d'Anjou  seul  en 
profita  pour  lever  d'énormes  et  arbitraires  im- 
pôts sur  Languedoc. 

Le  29  juin  1380,  à  l'histigation  du  pape  Clé- 
ment vn  (Robert  de  Genève),  la  reine  Jeanne  de 
Naples  adopta  le  duc  Louis  d'Anjou  pour  son 
fils  et  son  successeur  ;  mais,  d'autre  part,  le  com- 
pétiteur de  Clément  VII  au  sain^siége,  Urbain  YI 
(Bartolommeo  de  Prignano)  déclara  Jeanne  dé- 
cline du  trOne,  et  donna  la  couronne  de  Naples 
à  Charles  de  Duras  (Durazzo  ).  A  la  même  époque 
Charles  V,  éclairé  enfin  sur  les  exactions  de  son 
frère,  lui  retira  son  gouvernement.  Cette  mesure 
calma  les  diverses  insurrections  qui  s'élevaient 
dans  les  provinces  administrées  par  Louis  d'An- 
jou (2)  et  qui  menaçaient  de  gagner  tout  le  midi 
de  la  France. 

Après  la  mort  de  Cluurles  V  (  16  septembre 
1380),  Louis  obtint  d'être  nommé  régent  du 
royaume,  puis  chef  du  conseil  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Charles  VI.  Toute  son  oc- 
cupation fut  alors  d^amasser  de  l'argent  par 
toutes  sortes  de  voies  pour  aller  se  mettre  en 
possession  du  royaume.  ][)  débuta  par  menacer 
de  mort  Philippe  de  Savoisy,  trésorier  da  feu 
roi  ;  celui-ci  révéla  qu'une  grande  quantité  de 
lin^>ts  d'or  et  de  barres  d'argent  avaient  été 


(1)  Daras  et  Rosan,  ayant  obtenu  an  congé  ponr  aller 
danc  lenra  terres,  t'enlnlrent  à  Bordeaux,  el,  boitant 
leur  parole,  déclarèrent  qn'ila  ne  quitteraient  point  le 
parti  anglala.  (  Frolcaart,  chap.  viu,  p.  10. } 

(1)  A  la  tulle  d'une  révolte  causée  à  Montpellier  (ts  oc- 
tobre 1ST9)  par  un  Impôt  exorbitant,  le  U  Janvier  sui- 
vant, Louis  monta  avec  Anglle  deOrtmoard,  cardinal  d'Al- 
bano,  sur  un  échalaud  qn'U  avait  fait  dresser  devant  la 
Sonnerie,  et  flt  lire  la  sentence  qu'U  avait  rendue  contre 
ce  peuple  malbenreui.  IL  condamnait  deui  cents  d- 
toyena,  qu'il  déclarait  les  plus  coupables,  à  être  brûlés 
▼Ib,  deux  cents  à  être  pendus,  deux  cents  à  être  décapités, 
dix-huit  cents  à  la  confiscation  de  leurs  biens  et  à  des 
notes  dinfamle,et  le  reste  de  la  Tllte  à  des  amendes  rui- 
neuses {HUt,  du  Ijançutdoc,  Ut.  XX XII,  Gbap.  zovi. 
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cachai  dam  les  mors  da  chftteau  de  Melun.  L'a- 
vide Louis  y  courut  aussitôt,  fit  d'beareiisea 
fouilles,  et  s'empara  de  tout  ce  qufl  trouva.  U 
dissipa  ensuite  le  trésor  de  l'épargne,  et  leva  de 
nouveaux  impôts.  Les  parlements  firent  des  re- 
montrances, la  noblesse  murmura,  et  le  peuple  se 
réyolta.  Louis  dut  rapporter  ses  onionnaBoes. 
Néanmoins  le  conseil,  qui  désirait  en  l'éloignant 
mettre  un  terme  à  ses  pillages,  anita  qu'il  lui 
serait  délivré  une  somme  de  KO  à  60,000  livres 
sur  la  recette  des  aides.  Le  duo  d'Anjou  cou- 
vrait sonamtrition  du  nom  du  pape  Clément  VII  ; 
il  se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église,  et  à  ce 
titre  dîmes,  biens  ecclésiastiques,  bénéliees,  f  te, 
tout  lui  ftit  accordé.  Le  )ournal  du  chancelier  do 
duc  d'Anjou  (1)  rend  compte  des  moyens  odieux 
dont  son  mattre  se  servait  pour  se  procurer 
l'affent  nécessaire  à  son  expédition  ;  il  fait  voir 
en  outre  que  Louis  était  peu  pressé  de  passer  en 
Italie  engager  une  lotte  sérieuse  contre  Doraizo; 
il  se  serait  volontiers  borné  à  s'emparer  sans 
coup  i^firir  de  la  Provence ,  laissant  Jeanne  F*  se 
tirer  des  mains  de  Durasse  comme  elle  le  poor« 
rait.  Ce  procédé  n'entrait  pas  dans  les  vues  de 
Clément  Vif,  qui  exigea  que  Louis  accomplit  enfin 
ses  promesses  :  il  s'y  décida  à  contre-coeur,  et  le 
22  février  1382  il  se  rendit  à  Avignon,  près  du 
pape,  qui,  le  30  mai  suivant,  lui  donna  solennelle- 
ment l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Du- 
razzo  venait  de  faire  étrangler  Jeanne  l'*(f  2  mal 
1382),  à  Maro,  place  forte  de  la  Baslllcate,  où  il 
la  retenait  prisonnière.  Louis  1*'  prit  alors  le 
titre  de  roi.  Il  quitta  la  Provence  le  13  avec  une 
armée  de  neuf  mille  hommes  d'armes,  qui  s'ac- 
crut de  mille  lances  que  lui  amena  Amédée  VI, 
comte  de  Savoie.   Les  Visconti  loi  fournirent 
également  des  renforts,  et  le  fameux  condottiere 
Giacomo  Caldera  le  joignit  à  la  tête  des  Napoli- 
tains mécontents,  qui  formèrent  depuis  le  parti 
dit  Angevin.  Une  flotte  de  vingt-deux  galères 
appuyait  en  même  temps  les  mouvements  de 
l'armée  de  terre.  Charles  m  Duraiio  n'essaya 
pas  de  résistera  son  rival  *.  il  se  contenta  de  garnir 
ses  places,  et  résolut  de  n'engager  aucune  action 
sérieuse,  persuadé  que  le  climat  de  la  Pouiile 
et  de  la  Calabre  serait  plus  ftineste  aux  Français 
que  le  fer  de  leurs  habitants.  L'événement  justifia 
son  attente.  Louis  vit  son  armée  se  fondro  sans 
avoir  aceorapli  aucun  fait  glorieux,  et  ses  trésors 
(  deux  millions  de  florins)  se  dissipèrent  sans  lui 
avoir  acquis  aucun  ami  capable  de  le  servir  avec 
fruit.  Privé  de  toutes  ressources  et  prêt  à  tomber 
entre  les  mains  de  son  prudent  compétiteur.  Il 
mourut  de  chagrin,  dans  une  petite  ville  de  la 
Pouiile.  U  laissa  de  Marie  de  Blois,  fille  de 
Charles,  surintendant  de  Bretagne,  qu'il  avait 
dpousée  le  9  juillet  1360,  deux  fils  :  Louis  11^ 
qui  lut  succéda,  et  Charles,  duo  de  Calabre.  Le 
corps  de  Louis  l**"  fut  rapporté  à  Angers  par 
ordre  de  Charles  Purazzo,  qui  prit  même  le 

(1)  C'dtAlt  Pierre  d'Aroir,  tire  de  Gbàteaa-FrteoBt , 
mort  en  ISM. 
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deuil ,  et  fut  inhumé  à  la  eatbédnte 
tombeau  splendide  où  les  eendres  de  sa  femme 
vinrent,  le  12  novembre  1404,  s«  mêler  ain 
siennes.  A«  du  f.^^^M. 

FroUurt,  CAron..  1. 10,  p.  14,  lis.  Si».  SIS;  t.  IV,  ^  u- 
M;  t.  VIII.  p.  100.  —  Continuât  de  la  CArm,  de  Haeffi. 
p.  lit.  -^  SMoaiM.  ifM.  éê  Chmk»  !•  mmmmi^  t  i, 
p.  IIS.  -xPom  Vatiieue,  em.  4ii  Z^ngimtae.  ctep.  vssix 
et  XXXTI.  —  Dom  LoUoeau,  HUt.  é9  Bretaçm*,  L  \ ., 
p.  t77.  —  nom  Martenne,  ÂnmA.,  I.  1,  eeL  SSi.  —  De  Prtt, 
Carfwlodre.  •^Bayiald,  jÊwuOBtmcHêimtÊ^  en  iMi,Sii; 
ao  tssi,  fi,-  Or4oiui4ii««i  d«  Framc^^  (.  V,  v-ilS;  t.  il. 
p.  468,  4<7,  5n,  S64.  —  \jt  Laboureur,  ^npitf  me  de  Smn- 
l>m<«;  Paria,  lest,  S  toi.,  Ut.  1,  p.  4-il  ;  Hv.  U,  p.  u-i^ 
-  Jeae  Jntéoal  dea  Vrilaa .  Hivi.  4»  Okarim  FI  « 
Ryner,  Jeta,  t.  Vlll,  p.  «18,  %VU  —  Boqcbe,  BùL  ée 
Provence,  t.  II,  p.  408.  i-  MaratorI,  F'Ua  démentit  ril 
daoa  les  jénnal^  1 111.  —  Ooietoenon,  UisL  çênéKtoçêçae 
de  SemU,  1. 1,  p.  4tt.  ^  «amoBdl,  «OC  ém  Bép^bkjmi 
iUaiemnet,  t  vil.  w  \a  mtmi^\  4Mt.  <f«i  Fronpeu, 
t.  X  et  XI.  -  }^ezen!LAhrêçé  de  rhUtotre  de  Fnmce. 
Vies  dea  rob  Charlei  Ket  Charlea  n.  *  WéBMn.ma. 
de  Paris,  t.  H,  p.  lt4<*lia.  -^  OtanaMe ,  SUtFim  cteUa  éêt 
Beftno  di  tkspali,  -y»  9eniar4  de  Q(re«d.  Hisi.  mmmmrt 
dêi  Comtei  et  Ducf  d^Ânjcu^eic;  Paris,  1871,  le-4«. 

Louii  II  d*Aivou,  roi  do  N0pUM,  SicHa  et 
Jérusalem ,  doc  d'Anjou,  eomte  de  Provence ,  do 
Maine,  etc.,  naquit  la  7  octobre  1277,  à  Toaleose, 
et  mourut  le  29  avril  Ui7,  à  Aidera.  Fils  de 
Louis  V,  il  succéda  an  1384  à  ton  père  sous  b 
tutelle  de  Marie  de  Bloii,  qui  déploya  en  des  cv- 
constances  diffioilw  une  grande  habileté.  Cm- 
renne  roi  en  1369  par  le  pape  Clément  YH,  il  fit 
voile  pour  l'ItaHe,  se  rendit  roaltre  de  Naples,  et 
y  resta  boit  années.  Chassé  par  Ladislas  (13S9), 
il  laissa  le  comte  de  La  Marebe  pour  défendre  lai 
places  qui  lui  demeuraient  fidèles,  et  vint  épwia- 
à  Arles  Yolande  d'Aragon,  iille  de  roi  Jean  1er, 
princesse  d'un  rare  mérite,  qui  joue  im  rAle 
sidérable  dans  lliistoire  de  cette  époque.  U 
tint  Louis  d'Orléans  contre  le  due  de  Bouifogae, 
et  se  rallia  ensuite  an  parti  de  la  eour.  Kn  1409, 
après  s'être  présenté  au  pape,  qui  le  reooeaBt 
pour  seul  ix>i  légitime  de  Naples ,  et  au  eonrile 
de  Pise,  qui  excommunia  son  oonpétileor,  8 
essaya  de  remonter  sur  son  tr^ne.  Foreé  de  rs- 
gagner  la  France ,  il  se  mêla  de  nouveau  aov 
affl&ires,  et  flança  à  son  fils  alnë,  encore  enfaat, 
Catherine,  fille  de  Jean  sans  Peur.  Une  troisième 
expédition  contre  Ladislas  ne  réussit  pas  mieux 
que  les  autres  :  il  Ait  battu  sur  mer,  et  perdit  sept 
des  huit  galères  qui  composaieot  son  escadre 
(1410). 

L'année  suivante,  Louis  d'AïQev  ,  appelé  à 
Rome  par  Jean  XXIII,  devint  gonfalonler  de  l'É- 
gljse,  reçut  du  nouveau  pape  des  secours  eo 
hommes  et  en  argent,  et  entreprit  la  conquête  de 
son  royaume  pour  la  quatrième  fois.  Le  19  mai 
141  It  il  remporta  à  Rocca  Seeea  une  vktoire 
complète  sur  Ladislas;  mais,  la  protection  do 
saint-siége  s*étant  retirée  de  lui.  Il  retourna  à  la  ' 
cour  de  France.  Du  parti  bourguignon  il  passa 
au  parti  des  ducs  d'Alençon  et  de  Bretagne  ;  0 
renvoya  Catherine  à  Jean  sans  Peur,  et  prépara 
Talliance  de  sa  fille  Marie  d'Anjou  avec  le  comte 
Charles  de  Ponthieu,  plus  terd  Charles  Vil.  Ka 
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1415  il  Tîaifo  la  Provence»  et  institoa  le  pariemeot 
d'Aix  ;  dans  la  même  année  il  renouvela  et  agran- 
dit les  privilèges  des  universités  d'Aix  et  d'An- 
gers. En  1416  il  était  capitaine  de  Paris  et 
Tappai  le  plus  fort  du  malheureux  gooveme- 
inent  de  Charles  VI.  Il  réprima  la  conspiration 
bourguignonne  qui  éclata  aox  fêtes  de  Pâques 
de  cette  année.  En  1417,  Charles,  comte  de 
Ponthieu ,  gendre  de  Louis  d'Anjou,  devint  l'hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne.  La  doc  de 
Bourgogne  publia,  le  25  avril  1417,  un  manifeste, 
dans  lequel  il  chargeait  d'anathème  le  roi  de  Na- 
ples ,  et  l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  le 
dernier  dauphin.  Quatre  jours  après,  Louis,  qui 
6'était  retiré  à  Angers  depuis  quelque  temps , 
succombait  dans  cette  ville,  à  une  cruelle  ma- 
ladie de  la  vessie.       Vallbt  de  Vuiiville. 

nirrrtinn  qnièrate  tUt  arrhities^  J  Ht,  IT».  KH.  14S, 
tkk  pasum.  —  Mii  La  Vallière  lf7.  lU  du  roi  |1M  A  laUq. 
M«  Duchesoe  48,  Chronique  de  Percerai  de  Caçnff, 
chnp.  81.  49,  48,  48.  49,  61.  —  Besse,  Recueil  de  Pièces, 
1660,  ln-«».  —  Anselme,  tlie,  in-foL,  L  I.  ~  Ordemnances 
des  rois  de  France^  0  et  io<  —  0*  ValMètif,  Hist.  du  lan- 
çuedoc.  —  Le  religieux  de  Saint,- Denis^  édit.  Le  Labou- 
reur. —  Godefroy,  Charles  FI.  —  Rourdigné,  Chroniques 
d'Anjou,  I84t,  In-S^.tll,  p.  lOO  a  187.^  A.Cbampol- 
llon-Figeac,  Louis  «I  Charles  4' Orléans  (à  la  labk).  — 
Viileneuvc-Bargeipont ,  Hist.  de  René  d' ^njou ;  \9ii. 
ïnS"  ;  t.  I,  p.  ar7S  et  salv.  —  Jean  Chartier,  etc.,  1888. 
In-l«.  —  Chroniqve»  de  lUmsinoi  et  de  Pierre  Coekoa; 
18S9,  id-16.  —  CharUê  Filet  tes  eonseiUers; t9»»,  }d-|« 
(aux  tablea). 

LOVI8 111  d*Àniou9  roi  de  Naples  ou  de  Si- 
cile, dnc  d'Anjou  et  de  Touraine,  comte  du 
Maine  et  de  Provence,  né  le  25  septembre  1403, 
mort  à  Cosenza  (  Caiabre  citérieore),  le  15  no- 
vembre 1434.  Sous  la  tutelle  d'Yolande  d'Aragon, 
sa  mère,  il  liérita,  le  29  avril  1417,  de  toutes  les 
provinces  que  possédait  en  France  Louis  II,  son 
père,  ainsi  que  de  ses  prétentions  sur  le  royaume 
de  Naples.  Ôans  les  premiers  jours  d'avril  1410, 
Louis,  à  peine  âgé  de  sept  ans,  fut  marié  à  Ca- 
therine de  Bourgogne,  qui  en  avait  dix  :  l'union 
fut  célébrée  à  Gien  ;  la  jenoe  princesse  fut  con- 
duite à  Angers  pour  être  élevée  avec  son  futur 
époux.  Dix  mille  écuB  d*or  furent  en  même  temps 
payés  par  le  duc  de  Bourgogne  Jean  sans-Peur  à 
compte  sur  la  dot  de  Cattierine.  Néanmoins ,  le 
20  novembre  1413,  Louis  II  ne  craignit  pas  de 
faire  au  duc  de  Bourgogne,  alors  à  Beaovais, 
l'injure  de  lui  renvoyer  sa  fille.  Ce  fut  un  mo- 
tif de  plus  pour  pi^cipiter  la  guerre  entre  les 
factions  de  Bourgogne  et  d'Armagnac.  En  1417, 
le  duc  de  Bretagne,  Jean  V  ou  VI, dit  le  Bon  et 
le  Sage,  en  passant  à  Angers,  conclut  le  mariage 
de  sa  fille  Isabelle  avec  le  jeune  roi  de  Sicile; 
cette  nouvelle  alliance  n'eut  pas  de  suite.  Lors 
de  négociations  qui  eurent  lien  en  1418  entre  le 
dauphin  et  le  roi  d'Angleterre  Henri  V,  Louis, 
se  montra  fortzélé  pourlapaix;  mais  le  roid'An- 
(vIMerre,  outre  la  propriété  de  la  Guyenne  et  de  la 
Normandie,  exigeait  la  cession  de  la  Touraine,  de 
l'Anjou,  du  Maine,  et  la  suzeraineté  de  la  Bretagne. 
Ce»  conditions  étaient  inacceptables;  les  hosii- 
Ulés  reprirent  avec  acharnement.  Charies  VU, 


par  lettres  patentât,  datées  à  Angers  do  21  oc- 
tobre 1424,  donna  à  Louis  le  dnché  de  Touraine , 
se  réservant  les  droits  royaux  avec  la  ville  de 
Chinon;  mais  en  1426  les  Anglais,  commandés 
par  Salisbuvy,  lui  enlevèrent  le  Mans.  Cette  con- 
quête fut  due  à  l'emploi  des  canons,  que  les 
assiégés  entendaient  pour  la  première  fois.  Hon- 
teux de  leur  défaite,  lea  |fanoeauK  cherchè- 
rent l'année  suivante  à  la  reparer;  ils  s'abou- 
chèrent avec  Ambroise  de  Loré,  Guillaume  d'Or- 
val,  La  Hira  de  Vignolles  et  quelques  autres 
des  plus  vaillants  capitaines  du  temps,  et  les  in- 
troduisirent dans  la  ville,  dont  ilsse rendirent  faci- 
lement maîtres.  Le  comte  de  SufTolk,  gouver- 
neur de  la  place,  n'eut  que  le  temps  de  s'en- 
fermer dans  la  citadelle.  Mais,  dans  la  nuit  du 
lendemain,  Talbot,  accouru  d'Alençon,  surprit  la 
ville  à  son  tour,  et  fit  trancher  la  tête  aux  plus 
notables  bourgeois  (1).  Cependant  Louis  III  pour- 
suivait avec  avdeur  ses  droits  sur  le  royaume  de 
Naples,  que  lui  disputait  Alfonse  V,  dit  le  Magna- 
nime, roi  d'Aragon  et  de  Sicile.  Il  parut  de- 
vant Naples,  le  ISaoôt  1420,  avec  quatorze  vais- 
seaux et  une  assez  belle  armée.  Dès  le  mois  de 
juInSforza  Attendolo,  connétable  de  Sicile,  l'avait 
fait  proclamer  roi  et  la  reine  Jeanne  II  l'avait 
adopté.  Maître  de  la  plus  grande  partie  du  pays, 
il  était  sur  le  point  de  chasser  son  rival  hors 
de  la  péninsule  italique,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  arrêter  ses  succès.  Il  s'était  montré 
brave  et  généreux.  Il  avait  enfin  épousé,  le 
22  juillet  1431,  Marguerite  de  Savoie,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfant  Son  frère  René,  dit  le  Bon, 
déjà  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  lui  succéda. 

A.  n'K— p — c. 

hjmtr,  jteta,  t.  IX,  p.  813.  -  De  Bannie,  Hist,  éêt 
Ducs  de  Bourtfoçne,  t.  III.  p.  178  )  t  IV,  p.  I8l.  —  Muns- 
trelet.  Chronique,  t.  III,  ch.  czvrii  et  ccxxxvi.  —  l.c 
Aellfficui  de  Satnt-nenis,  Ht.  xxxiii,  c.  xvkx.  p.  903.  — 

Jean  Juveoal  des  Drains,  butoir» du  ràim^i'e  Charles  FI, 
p.  361,  868.  -  l.eod.  CrlbcUIu».  FUa  ^ortiae,  t.  XIX, 
p.  708.  ^  Ordonnancn  de  France,  t.  XIII,  p.  il.  —  Dom 
Valsaette,  Hist,  du  iMnguedoc ,  cbap.  xctii.  -  Chro- 
mque  de  Berry,  roi  d'arnacs,  p.  417.  «>  Le  Fèvre  de  Saint* 
Reroj.  Hist,  de  Charles  FI,  cb.  xxxiii.  p.  388  et  iieq. 

—  Aprlle,  Chronologia  délia Sieilia.  -  Facto,  Fatti  d'Âl- 
fonso  d^Âragona.  —  Rooche,  Hist.  de  Provence,  t.  11. 
p.  US.  —  Guichenon,  Hist.  généalogique  de  Savoie,  t.  II. 
^  Slamondl,  Hist.  des  républiques  italiennes,  t.  VIU  et 
IX.  —  Le  mtme,  Hist.  des  Français.  1.  XII  et  XIII.  — 
Mezeral,  jtbregé  de  l'hist,  de  France,  règne  de  Char- 
Us  Fil.  —  Glannone,  Storia  civile  det  rtgno  di  Napoli,  . 

—  nernard  de  ûiraud,  Sommaire  des  comtes  et  dues 
d'yénfùu,  etc.;  Parla,  1871,  InH*.  —  ZnrUa,  j^nnales  de 
Aragon. 

XII.  Louis  de  Sidlfr 

LOU18  d* Aragon,  roi  de  Sicile,  né  le  4  février 
1338,  mort  le  16  ou  17  octobre  1355.  Filsatné 
de  Pierre  II  et  d'Elisabeth  de  Carinthie,  il  suc- 
céda, le  8  août  1342,  à  son  père,  sous  la  tutelle 
de  son  oncle  Jean,  duc  de  Randazzo.  Le  1 5  sep- 
tembre suivant,  il  fut  couronné  à  Palerme  par 
un  évéque  du  Péloponnèse ,  aucun  prélat  de  Si- 


0)  Les  Anglais  ne  forent  déflaltiTement  ebataéa  da 
Mui  «itt'eo  i4M. 
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cîle  n'ayant  toala  prendre  part  à  cc!tte  cérémonie 
à  cauBe  de  l'interdit  dont  le  royaume  était  frappé 
depuis  1321.  A  cette  époque ,  la  faction  des  Pa- 
lizzi»  qui  appuyait  les  prétentions  des  rois  de  Na- 
ples ,  crut  le  moment  favorable  de  relever  l'éten- 
dard de  la  révolte;  ils  ameutèrent  le  peuple  de 
Messine ,  et  occupèrent  la  citadelle  de  San-Sal- 
▼ator;  mais  le  i)^ent  la  reprit  d'assaut,  et  fit 
pendre  Jean  Magna»  lenr  chef.  L'année  suivante 
(1343),  il  eut  à  reponsser  vne  invasion  des  Na- 
politains, qui  avait  eu  lien  à  l'instigation  du  pape 
Clément  Vi.  11  gouverna  le  pays  avec  beaucoup 
de  sagesae,  et  moumtdela  peste^en  1348,  après 
avoir  reconquis  sur  les  Napolitains  la  ville  forte 
de  Melazzo  et  signé  une  paix  honorable  avec  la 
reine  Jeanne.  Don  Biaise  d'Alagon  prit  la  direc- 
tion des  affaires  ;  mais  ce  fut  en  réalité  la  reine 
mère  qui  gouverna  sons  son  nom.  Par  son  in- 
fluence les  Palizzi  furent  rappelés  dans  l'Ile,  else 
joignirent  au  parti  de  Clermont  pour  demander 
l'expulsion  des  Aragonais.  Les  troubles  qu'ils 
excitèrent  pendant  plusieurs  années  amenèrent 
la  famine.  En  1354  ils  recoururent  à  Louis  de 
Tarente,  qui  envoya  une  armée,  et  lui  livrèrent 
Païenne, Trapani,  Melazzeetplusde  cent  villes 
ou  châteaux.  L'anarchie  qui  régnait  à  Naples 
empêcha  la  Sicile  de  retomber  sous  le  joug  des 
princes  d'Anjou,  qu'elle  avait  secoué  en  1282  : 
les  troupes  étrangères  furent  rappelées,  et  Louis 
resta  sur  le  trône.  Il  mourut  peu  de  temps  après, 
à  l'âge  de  dix-sept  ans ,  et  laissa  deux  fils  na- 
turels. Don  Biaise  d'Alagon  ne  lui  survécut  que 
quatre  jours.  Louis  eut  pour  successeur  son 
frère  puîné,  Frédéric  III  (  voyi  ce  nom  ).    P. 

VUIanl,  Maria.  —  Marlaiu,  Historia  Hispaniae.  —  Ba- 
rlgnj,  HisU  gén.  de  SiciU.  —  Maratoil.  Awkali  iFItalia. 

Locis  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  mort  le 
11  décembre  1416,  à  Pignerol.  Fils  du  comte 
Jacques  et  de  Marguerite  de  Beaujeu,  il  suocéda, 
en  1402,  à  son  frère  atné,Amé  ou  Amédée,en 
qualité  de  comte  de  Piémont  et  de  prince  d'A- 
cbaie  et  de  Morée.  Dès  le  berceau  il  avait  été 
laissé  sous  la  tutelle  d'Ame  VI,  dit  le  Verd, 
comte  de  Savoie  ;  en  1383,  il  l'accompagna  dans 
le  voyage  qne  ce  dernier  fit  à  Naples  en  faveur 
des  princes  de  la  maison  d'Anjou,  et  servit  en- 
suite son  fils  Amé  VII,  dit  le  Rouge,  en  diverses 
occasions.  Ce  prince  fonda,  en  1405,  l'université 
de  Turin ,  fut  employé,  à  cause  de  son  caractère 
conciliant,  pour  apaiser  le  schisme  qui  désolait 
l'Église,  et  assista  au  concilede Constance.  Comme 
il  n'eut  point  d'enfants  de  Bonne  de  Savoie,  sa 
cousine,  il  institua  pour  héritier  de  ses  États 
Amédée  VIII,  son  beau -frère.  De  cette  époque 
date  la  réunion  du  Piémont  à  la  maison  de 
Savoie. 

Louis  avait  un  fils  naturel ,  LouU,  bâtard  d'A- 
chaïe,  auquel  il  laissa  en  partage  les  seigneuries 
de  Raconis ,  de  Pancalier  et  de  Cavours^  Ce  bâ- 
tard fut  nommé,  en  récompense  de  ses  services, 
maréchal  de  Savoie  par  le  duc  Amédée  VIII;  sa 
postérité  s'éteignit  à  la  fin  du  seizième  siècle.  K. 


GuiehenoD,  HiU.  4é  SaiooU. 

LOUIS,  duc  de  Savoie,  né  le  24  février  140!, 
à  Genève,  mort  le  29  janvier  1465,  à  Lyon.  D 
était  le  fils  aîné  d'Ame  ou  Amédée  VIII,  et  4e 
Marie  de  Bourgogne;  il  pofta d'abord  le  titre <k 
comte  de  Genève,  puis  celui  de  prince  de  Pie- 
mont,  et  donna  dès  sa  jeunesse  des  marques  k 
valeur  et  de  prudence.  £n  1432,  il  ^^KMua  Ans 
de  Lusignan,  fille  de  Jean  II,  roi  de  Chypre,  é. 
en  eut  huit  fils  et  sept  filles.  Lorsque  son  pèn 
prit  l'halnt  religieux  (1434),  il  fut  chaiieé  de  b 
direction  des  afTaires  en  qualité  de  lieutenant 
général.  En  1447,  il  profita  des  troables  qà 
avaient  éclaté  dans  le  Milanais  pour  envahir  a 
pays;  l'armée  qu'il  y  envoya,  sous  laooodaite 
de  son  favori  Jean  de  Compeis,  après  avoir  ëà 
battue  près  de  la  Sesia,  remporta  une  victoire  qc 
fut  suivie  de  la  paix.  L'année  suivante,  il  ces- 
tracta  une  alliance  avec  Louis  de  France,  depm 
Louis  XI,  qui  s'était  retiré  en  Danphiné,  co  i 
agissait  en  souverain.  H  alla  même  jusqu'à  bi 
donner  sa  fille,  Charlotte,  qui  n'était  âgée  <^<f 
de  douze  ans  (1451).  Ce  mariage,  acoompli  sass 
le  consentement  du  roi  de  France,  était  une  grart 
offense  dont  ce  dernier  résolut  de  tirer  une  t» 
geance  éclatante.  L'occasion  lui  en  fut  dooikt 
par  une  ligue  de  la  noblesse  de  Savoie  contre  le 
favori  Jean  de  Compeis ,  qui  gonvemait  le  doc 
Louis  d'une  manière  absolue.  Les  conjurés,  ayast 
échoué  dans  leur  projet,  furent  bannis  à  perpé- 
tuité, leurs  biens  confisqués ,  leurs  châteaux  n- 
ses;  vainement  le  pape,  le  duc  de  Bourgogne  d 
le  roi  de  France  s'intéressèrent-ils  à  eux,  le  do€ 
de  Savoie  demeura  inflexible.  Charles  VU  lai 
déclara  la  guerre  (1452),  assembla  quelques 
troupes  et  s'avança  jusqu'à  Feurs  ;  mieux  eu- 
seillé  cette  fois  par  le  cardinal  d'Estouteville,  le 
duc  Louis  vint  présenter  ses  excuses  au  roi,  T^ 
nouvela  les  anciens  traités,  8*enga«(ea  à  rappeler 
les  gentilshommes  exilés,  et  consentit  au  mariage 
du  prince  de  Piémont  avec  Yolande  de  FraDce, 
Les  dernières  années  de  son  règne  forent  trou- 
blées par  l'ambition  du  comte  Philippe,  on  de 
ses  fils.  Sous  prétexte  que  sa  mère  Anne  de  Lu- 
signan distribuait  toutes  les  places  de  l'État  aox 
Cypriotes  qui  l'avaient  suivie,  Philippe  se  forma 
dans  la  noblesse  un  parti  considérable,  poi- 
gnarda de  sa  main  le  commandeur  de  Varai,  et 
força  le  duc  à  se  transporter  à  Genève,  où  il  ne 
craignit  pas  de  venir  le  braver.  Louis,  quoique 
tourmenté  de  la  goutte,  se  fit  porter  à  Paris  pour 
demander  au  roi  de  France  les  moyens  de  reo- 
trer  en  possession  de  ses  États.  Philippe,  mandé 
en  France,  s'y  rendit  sans  défiance, et  fut  arrêté 
dès  qu'il  pani^  et  conduit  au  château  de  Loches; 
il  y  resta  prisonnier  |)endant  deux  ans.  Le  duc 
Louis  rentra  alors  en  Savoie  (1463)  après  treize 
mois  d'absence.  Sollicité  par  les  grands  vassaux 
de  se  joindre  à  eux  dans  la  ligne  du  Inm  pu- 
blic, il  se  rendit  à  Lyon  pour  avertir  son  gendre 
du  danger  qui  le  menaçait,et  monnit  d'nae  at- 
taque de  goutte, dans  cette  ville.  Il  avait  régpe 
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trente-et-un  anstct  ent  pour  soceessear  Amé- 
dée  IX,  dit  le  fiienheareax.  K. 

MoDttrelet,  Ckroniqve.  r-  ShiDondl .  HUt.  de$  Fran- 
çais. —  Qulehenon,  HUt.  de  Sapote.  —  Art  de  vmiftêr 
Us  daUs.  —  Qaude  Oanoox ,  HUt.  de  la  Savoie. 

LOUIS  de  Savoiêf  second  fils  da  précédent', 
né  en  juin  1431,  mort  en  août  1482.  11  épousa, 
en  1469,  Charlotte  de  Losignan,  Teu?ede  Jean 
de  Portugal,  due  de  Coïmbre,  et  derint  par  sa 
femme  roi  de  Chypre.  Après  avoir  résisté  pen- 
dant quatre  ans  à  Tusurpateur  Jacques^  qui  l'as- 
siégeait  dans  la  place  de  Cérines,  il  se  retira  en 
1464  à  Ripaille,  en  Savoie,  où  il  mourut.  Il  ne 
laissa  point  d'enfiints.  Sa  veuve  fit  don  du 
roy anme  de  Chypre  an  duc  de  Savoie,  Charles  I*'. 

K. 

'  Etienne  de  Lattgom',  BiiU  de  Chupre,  -  Gnlebenon, 
nui.  de  Smroie. 

LOUIS  i*',  landgrave  de  Thurînge^  mort  le 
12  janvier  1140.  Fils  de  Louis  le  Sauteur,  qui 
bAtit  en  1070  U  ville  d*Eisenach ,  il  fut  nommé, 
en  1130,  comte  provincial  ou  landgrave  de  Thu* 
ringe  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  dont 
il  avait  soutenu  l'élection.  Il  succéda  à  Hermann 
de  Wintsenbouig  dans  cette  dignité ,  qu'il  fixa 
dans  sa  famille. 

LOUIS  II,  dit  de  Fer^  fils  aîné  du  précédent, 
mort  en  1168  (1).  Ce  fut  un  prince  cruel  et  in- 
quiet, qui  traita  durement  ses  sujets.  Ayant  dé- 
fait en  bataillejrangée  une  partie  de  sa  noblesse, 
il  fit  atteler  les  vaincus  quatre  à  quatre  à  des 
charrues  et  leur  ordonna  de  labourer  ses  do- 
maines. Son  surnom  loi  vint  de  ce  qu'il  portait 
toujours  une  cuirasse.  De  sa  femme,  Judith,  fille 
de  l'empereur  Conrad  III,  il  eut  six  enfants. 

LOUIS  III,  dit  le  Débonnaire  f  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  1152,  mort  en  1107.  Après 
avoir  eu  quelques  démèléi  avec  la  ville  d'Erfurt, 
il  vit  la  Thuringe  envahie  et  saccagée  par  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe  (1 180).  Puis  il  attaqua  à 
son  tour  le  comte  d'Anhalt,  vainquit  et  fit  pri- 
sonnier Othon,  margrave  de  Misnie,  et  s'opposa 
aux  empiétements  de  l'archevêque  de  Mayence. 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  suivit  l'empereur  en 
Terre  Sainte,  et  y  donna  de  grandes  preuves  de 
valeur.  Il  répudia  ses  deux  femmes ,  Marguerite 
d'Autriche  et  Sophie,  veuve  de  Waldemar,  roi  de 
Danemark ,  parce  qu'elles  ne  lui  avaient  point 
donné  d'enfants.  Son  frère  puîné  Hermann  1"  lui 
succéda. 

LOUIS  iT,dit  /esain^,landgrave  de  r^uHn^e, 
mort  le  U  septembre  1227,  à  Otrante,  succéda 
en  1215  à  son  père  Hermann  I*',  et  mourut  au 
moment  de  s'embarquer  pour  la  Terre  Sainte.  Jl 
eut  pour  femme  Elisabeth  de  Hongrie  (voy.  ce 
nom  ),  que  ses  vertus  ont  rendue  célèbre.  Son 
successeur  fut  Hermann  II,  l'nn  de  ses  fits.    K. 

NaUet,  Bitt.  dêBe$se,~  SebnMCGiwaieJtte  d«f  Cratf- 
hernoftkum  Mêuen. 
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Xni.  LoDD»  primcee  non  sotnwrotfu 
(  cIsMés  par  ordre  alphabétique  de  pays  ). 

LOUIS,  comte  deBtoif,  mort  le  15  avril  1205. 
Il  fut  le  neuvième  comte  de  Blois,  et  succéda  en 
1191  à  Thibaut  Y,  son  père.  En  1198,  il  se  ligua 
avec  les  comtes  de  Flandre,  du  Perche  et  de 
Toulouse  contre  Philippe-Auguste  dont  il  était 
neven  par  Alix  de  France,  sa  mère,  et  prêta  ser- 
ment de  fidâité  à  Richard  Ccnur  de  Lion,  roi 
d'Angleterre.  L'année  suivante,  se  trouvant  à  un 
tournoi  en  Champagne,  il  se  oroisa,  afin  d'éviter 
la  punition  que  méritait  sa  révolte.  Il  se  distingua 
au  siège  de  Conslantinopie,  et  obtint,  dans  le 
partage  de  la  Terre  Sainte,  la  ville  deNicée  et 
ses  dépendances.  Ayant  engagé  témérairement  la 
fameuse  bataille  d'AndrinopIe,  il  y  perdit  la  vie. 
11  eut  pour  successeur  son  fils  aîné,  Thibaut  YI, 
dernier  comte  de  Blois,  de  la  maison  de  Cham- 
pagne. P. 
Art  de  vérijier  lesdatet. 

LOUIS  de  France,  dauphin,  né  le  1*'  no- 
vembre 1661,  à  Fontaineblfau,  mort  le  14  avril 
171 1 ,  à  Meudon.  C'était  le  fils  ahié  de  Louis  XIY 
et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche;  on  l'appelait 
Monseigneur  ou  le  Grand  Dauphin.  Il  fut  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux  par  le  cardinal  de  Yen- 
dôme  au  nom  du  pape  Clément  IX  et  de  la  reine 
mère  d'Angleterre.  Son  éducation  (ht  des  plus 
soignées  ;  il  eut  le  duc  de  Montausier  pour  gou- 
verneur, et  pour  précepteur  Bossuet,  alors  évèque 
de  Condom ,  qui  composa  pour  lui  le  célèbre  Dis- 
cours sur  r histoire  universelle.  Il  déploya  de 
bonne  heure  beaucoup  d'adresse  dans  les  exer« 
dces  du  corps,  et  se  montra  infatigable  à  la 
chasse,  qui  devint,  pour  ainsi  dire,  sa  passion 
dominante.  Quant  aux  soins  qu'on  prit  pour  Tins, 
truire,  ils  furent  dépensés  en  pure  perte;  il  avait 
pour  l'étude  un  éloignement  invincible.  «  Faites^ 
vous  des  thèmes?  demandait-il  à  une  dame  qui 
lui  exposait  ses  souffrances.  —  Non,  Monsei- 
gneur. —  Eh  bien,  vous  n'aves  qu'une  idée  im- 
parfaite du  malheur.  »  Cependant  ce  fut  encore 
pour  lui  que  l'on  entreprit  la  belle  collection  des 
auteurs  latins  appelés  improprement  ad  usum 
Delphini  :  11  ne  s'en  servit  guère,  et,  s'il  faut  en 
croire  M***  de  Cayins,  les  efforts  qu'on  fit  ponr 
les  lui  faire  lire  n*aboutirent  qu'à  lui  inspirer, 
pour  toute  sa  vie,  le  dégoût  de  la  lecture.  Le 
30  décembre  1679  fut  signé  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Marie -Anne -Christine  de  Bavière 
{voy.  MABiB-CHRistwB),  princessc  qui  n'était 
point  belle  ;  mais  «  sauvez  le  premier  coup  d'oeil, 
avait  écrit  l'envoyé  du  roi,  et  elle  vous  paraîtra 
agréable  ».  Le  goût  qu'elle  avait  pour  la  retraite, 
son  humenr  souvent  impérieuse  et  inégale,  sa 
dévotion  exagérée  contribuèrent  à  éloigner  d'elle 
le  dauphin,  qui,  à  l'exemple  de  son  père,  cher- 
cha de  bonne  heure  à  se  distraire  dans  les  pra- 
tiques secrètes  de  la  galanterie.  A  peine  âgé  de 
treixe  ans,  il  avait  fait  ses  premières  armes  au 
tiége  deDôle  (1674),  et  en  1684  il  accompagna 
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le  roi  en  Flandre,  et  assista  au  siège  de  Luxem- 
bourg. En  1688,  assisté  du  maréchal  de  Du- 
ras et  de  Vaoban ,  il  prit  le  commandement  de 
Tarmée  du  Rhin,  qui  s'empara  successivement  de 
Pliilipsbourg,  de  ffeidelberg,  dcMaunlieimet  de 
FranLentlial.  Il  gagna,  durant  cette  courte  cam- 
pagne, le  cœur  des  soldats,  qu'il  comblait  de  li- 
béralités et  qui  lui  donnèrent,  à  cause  de  s^  bra- 
voure, le  surnom  de  Louis  le  Hardi, 

En  1690,  quelques  semaines  après  la  mort  de 
sa  femme,  qui  ne  lui  laissa  point  de  si:ùet  de  la 
regretter,  Loois  reprit  la  campagne,  avec  le  ma- 
réchal de  Lorges  ;  opposé  à  Télecteur  de  Bavière, 
son  beau-frère,  |1  se  contenta  de  ravager  le  Pa- 
latinat  ainsi  que  les  électorats  de  Trêves  et  de 
Cologne,  sans  engager  de  combat;  toutes  les 
villes  qui  essayèrent  la  résistance  furent  brûlées, 
tous  leurs  habitants  passés  au  fil  de  Tépée.  Il 
se  trouva  ensuite  k  la  prise  de  Mons  (1691)  et  à 
celle  de  Namur  (1692),  et  quitta  la  Flandre  en 
juin  1693,  pour  retourner  sur  le  Rhin;  mais  bien 
quMI  eût  sous  ses  ordres  quatre-vingt  mille  sol- 
dats, il  n'osa  rien  entreprendre  contre  le  prince 
Louis  de  Bade,  qui  s'était  retranché  dans  un 
camp  jugé  inattaquable.  L'année  suivante,  il 
commanda  l'armée  de  Flandre,  et  ne  fit  rien  de 
remarquable.  N'ayant  aucune  activité  d'esprit 
ni  de  caractère,  et  s'apercevant  que  le  roi  ne 
voulait  lui  laisser  prendre  aucune  influence,  il 
ne  s'occupa  point  d'affaires  politiques,  quoiqu'il 
assistât  exactement  au  conseil  des  ministres.  Il 
donnait  tout  soq  temps  au  jeu  du  lansquenet, 
à  la  chasse,  à  la  table  ou  aux  plaisirs  de  l'amour. 
Quoiqu'il  fût  gêné  dans  ses  inclinations  par  son 
père.  Il  eut  d'abord  une  liaison  fort  tendre  avec 
(lOuisc  de  Caumont,  fille  du  duc  de  La  Force, 
liaison  que  la  dauphine  tenta  vainement  de 
rompre  en  ^lariant,  en  1688,  L.ouise  au  comte  du 
Roure.  Cette  intrigue  n'en  devint  que  plus  se- 
crète; il  fallut  même,  pour  y  mettre  fin  tout  à 
fait,  l'intervention  de  Louis  XIV,  qui  exila 
M™*  du  Roure  è  Montpellier,  en  refusant  de  lé- 
gitimer une  fille  qu'elle  avait  eue  du  dauphin. 
Dans  la  suite  ce  prince  s'attacha  à  W^^  de  Choin 
{voy.  ce  nom),  fille  d'honneur  de  la  princesse 
de  Conti,  et  l'épousa  secrètement.  Plein  de  sou- 
mission pour  le  roi,  il  se  permettait,  dans  l'in- 
timité, une  critique  sévère  de  sa  politique,  et  ne 
pouvait  être  témoin  sans  éprouver  un  vif  senti- 
ment de  jalousie,  de  l'estime  et  de  l'affection  dont 
on  entourait  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  avait  re- 
porté toute  sa  tendresse  sur  Philippe,  son  fils 
de  prédilection,  déclaré  roi  d'Espagne  en  1700, 
et  qu'il  aida,  autant  qu'il  lui  Ait  possible,  en 
toute  circonstance.  Louis  succomba,  en  quelques 
jours,  à  une  attaque  de  petite  vérole  très -dan- 
gereuse qui  régnait  alors  aux  environs  de  Paris. 
$aint-Simon  a  tracé  en  quelques  traits  rapides 
le  caractère  si  effacé  du  grand  dauphin.  «  Il 
était,  dit  il ,  sans  yice  ni  vertu,  sans  Innriières  ni 
connaissances  quelconques ,  radicalement  inca- 
pable d'en  acquérir,  très-paresseux ,  sans  imagi- 
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nation  ni  production,  sans  goAt,  sans  ch«i, 
sans  discernement,  né  pour  Tennui,  qu^il  eoo- 
muniquait  aux  autres,  et  ponr  être  une  bouk 
roulant  au  hasard  par  l'impulsion  d'autnn,  opi- 
niâtre et  petit  en  tout  à  l'excès,  avec  une  ia- 
croyable  facilité  à  se  prévenir  et  à  tout  cnxrp, 
absorbé  dans  sa  graisse  ef  dans  ses  ténèbres,  K 
qui,  sans  aucune  volonté  de  mal  faire ,  eAt  Ht 
un  roi  pernideux....  Chasseur  sans  plaisir  pni- 
<|ue  voluptueux,  mais  sans  goût,  gros  joaeor  as- 
trefois  pour  gagner,  mats  depuis  qo*il  bétîssirt, 
sifflant  dans  un  coin  dn  salon  de  Mariy  et  frap- 
pant des  doigts  sur  sa  tabatière ,  ouvrant  àt 
grands  yeux  sur  les  uns  et  snr  les  autres  ubs 
presque  regarder,»  Le  dauphin  fat  aqMnd^ 
regretté  du  peuple,  qui,  au  moins,  ne  pouvait  M 
imputer  aucun  des  maux  dont  il  était  aCSis^. 
«  C'était  le  plus  médiocue  des  princas,  dU  Ui- 
clos.  L'état  de  nullité  absolue  oà  son  pèrf  le 
tint  f>endant  toute  sa  vie  U  lui  fit  passer  dans 
une  continuelle  oisiveté,  il  passait  des  joumée 
entières  appuyé  sur  ses  coudes,  se  lionchanl  \r 
oreilles,  les  yeux  fixés  snr  mie  table  noe,  oo  as- 
sis sur  une  chaise,  frappant  ses  pieds  du  boat 
d'une  canne  pendant  tonte  une  après-dlnée.  »  Oi 
a  dit  de  lui  qu'il  avait  étAJlU  de  rot,  père  et 
roi,  jamais  roi.  De  son  mariage  avec  Marie- 
Christine  de  Bavière,  il  eut  trois  fils,  Imcû,  doc 
de  Bourgogne,  puis  daophîn;  Philippe,  du 
d'Anjou,  qui  fut  roi  d'Espagne,  et  CharUs,  doc 
de  Berry.  P. 


Saint-Simon,  Vlllars,  M"«  deCaylot,  M*«  de  La  Fayelte. 
Mémoires.  —  Danirean, /mtriMi/.  -^  Loola  XIV,  Mématns 
militairêt.  —  M"«  de  Malntenon,  iMfVÊS^  —  Pari», 
Mém,  ucrets.  -  YotUIre,  SiècU  i»  U>uU  Xir. 

Locris  de  France,  danphia.  Foy.  B4m:bgo€1e 

(Duc  db). 

LOfîis  de  France,  danphia,  né  le  4  «eplembre 
1729,  à  Versailles,  mort  le  tO  décembre  176S,  à 
Fontainebleau.  Il  était  le  quatrième  enfant  de 
Louis  XV  et  de  Marie  Lecsinska.  U  montra  dans 
son  enfance  de  si  heureuses  dispositioDS  et  tant 
de  goût  pour  la  vertu,  que  sa  mère  disait  :  «  Le 
ciel  ne  m*a  accordé  qu'un  fils,  mais  il  me  l'a 
donné  tel  que  j'aurais  pu  le  souhaiter.  »  £n  f  74â, 
il  accompagna  le  roi  dans  la  campagne  de  Flandre 
et  assista  à  la  bataille  de  Fontenoy,  où  il  donna 
des  preuves  de  valeur  et  d'humanité.  A  cet  évé- 
nement se  borna  sa  vie  publique.  Constammeat 
éloigné  des  aflaires ,  raillé  par  U^*  de  Pompa- 
dour,  qu'il  méprisait,  il  prit  un  moment  les  rênes 
de  l'État  après  l'attentat  de  Damieas,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  fut  admis  an  conseil  d'État  ou 
du  ministère.  Il  était  tout  dévoué  aux  jésuite», 
qui  espéraient  bientôt  régner,  asee  loi,  sur  la 
France.  Regardé  comme  le  chef  d'une  cabale  dé- 
vote, Il  n'obtenait!  1&  cour  que  de  froids  respects. 
Ce  prince  supportait  avec  peine  d'être  «i  nul 
Dans  sa  jeunesse,  l'amour  du  trayaU  et  celui  ds 
bien  public  lui  avaient  ins'piréune  noble  activité; 
mais  chaque  tentative  qu'il  avait  faite  dès  lors 
pour  que  son  père  lui  confiât  ^iiçl^^ç  partie  de 
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son  pouvoir  avait  été  marquée  par  une  disgrâce; 
il  n'avait  pu  obtenir  la  permiâsioade  se  montrer 
aux  armées;  lorsqu^l  essaya,  i)Our  sauver  les 
jésuites,  He  remettre  à  son  père  un  mémoire  où 
il  accusait  le  duc  de  Choiseul  d'avoir  préparé 
leur  ruine,  il  s'attira  de  la  part  de  ce  ministre 
ce  propos  insolent  :  n  Peut-ôtre,  monsieur,  se- 
rai-je  un  jour  assez  malheureux,  pour  être  votre 
sujet ,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  è 
votre  service.  »  On  a  cité  du  dauphin  une  foule 
(le  traits,  d'anecdotes  et  de  maximes  qui  témoi- 
gnent de  sa  piété  ardente,  de  sa  douceur,  de  la 
pureté  de  ses  mœurs  et  de  son  amour  du  bien. 
]{  disait  quelquefois  :  «  11  faut  qu'un  dauphin 
paraisse  un  homme  inutile,  et  qu'un  roi  s'efforce 
«l'être  un  homme  universel.  —  Ce  qui  rend  la 
réforme  d'un  État  si  difficile,  c'est  qu'il  faudrait 
deu\  bons  règnes  de  suite  :  l'un  pour  extirper  les 
abus,  et  l'autre  pour  les  empêcher  de  renaître.  » 
Louis  mourut  à  l'Age  de  trente-six  ans  ;  sa  mort  fut 
attribuée  par  les  uns  à  la  répercussion  d'une  dartre 
qu'il  avait  voulu  faire  disparaître  ;  par  les  antres,  à 
un  rhume  négligé  ou  aux  fatigues  qu'il  avaitéprou- 
vées  au  camp  de  Compiègne.  On  répandit'aussi  des 
bruits  d'empoisonnement,  en  accusant  Choiseul, 
et  celte  calomnie  laissa  des  traces  profondes  dans 
tous  les  ouvrages  du  temps.  Louis  se  maria  deux 
fois,  en  1745  et  en  1747;  de  Marie-Thérèse,  in- 
fante d'Espagne,  il  eut  une  fille,  morte  en  bas 
âge;  et  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  huit  en- 
fants, dont  trois  morts  en  bas  âge,  trois  qui  ont 
régné  sous  les  noms  de  Louis  XVI,  Louis  XYlIf, 
et  Charles  X,et  deux  filles,  la  reine  Clotilde  de 
Sardiigne  et  M'»»  Elisabeth.  P.  L— y. 

BouJogne,  Oraison  funèbre  de  I^uis,  1766.  iD-8*,  et 
^Inçe,  hisi.  de  Louis ^  1781,  In-S».  —  Maury  (Abbé  ).  Élùçe 
funéàre  de  Htgr  le  Dauphin;  Sens,  17fi6,  Iri-H.  —  Tbo- 
roa%  Eloge  du  feu  Htgr  le  Dauphin;  1786, 1767,  ln-8«.  — 
M. -A.  de  Vlilicrs,  fie  de  Ijouis;  1760,  In -If.  —  Proyart, 
rie  du  Dauphin  père  de  /jouis  X^l;  177'',  «  vol.  In-lï 
(  nombr.  édit.).  —  H.  Grlffet,  Mem.  pour  servir  à  Chis- 
toire  de  Louis  ;  1777,  s  vol.  In- 8*.  —  Ch.  Durozolr,  Le 
Dauphin  fils  de  Louis  XF;  1818,  In-lt. 

LoriscHARLBS(/e France,  dauphin.  Voy. 
Louis  XVII. 

LOUIS  !«'  de  Flandre,  comte  dt  Nevers,  mort 
le  22  juillet  1322,  à  Paris.  Fils  aîné  de  Robert  III 
de  Béthune,  comte  de  Flandre,  et  de  sa  seconde 
femme,  Yolande  de  Bourgogne,  il  succéda  en 
1280  à  sa  mère  dans  le  comté  de  Nevers.  Après 
avoir  été  émancipé ,  il  conclut  un  traité  d'alliance 
avec  le  Luxembourg  (1202)  En  1309  il  fut  ac- 
cusé ,  ainsi  que  son  père,  d'avoir  excité  les  Fla- 
mands à  la  révolte  contre  Philippe  le  Bel.  Con- 
damné seul  comme  coupable ,  il  fut  mis  en  pri- 
son au  ChAtelet  de  Paris ,  d'où  il  s'échappa,  et 
passa  en  Flandre ,  où  il  resta  cinq  ans.  Ayant 
fait  sa  paix  avec  la  cour  de  France  (  1316),  il  fut 
rétabli  dans  ses  domaines ,  qu'un  arrêt  du  par- 
lement avait  confisqués ,  et  ne  tarda  pas  à  sus- 
citer de  nouveaux  troubles.  Il  se  joignit  au  duc 
de  Bourgogne  pour  disputer  à  Philippe  le  Long 
son  droit  de  succe.<sioa  au  trône,  envahit  la 
Champagne,  et  y  commit  dea  ravages  que  ses 


alliés  mêmes  désavouèrent.  Déclaré  pour  la  st'- 
conde  fois  déchu  de  tous  ses  biens ,  il  vint  à 
Paris  faire  sa  souipission  (131 7),  et  fut  forcé  de 
consentir  au  mariage  de  son  lils  Louis  avec  lu 
fille  du  roi  (1320).  Quelque  tçmps  aprè.s,  il  fut 
enfermé  au  cliàt^aïf  de  Jlupelinonde  sur  l'accu- 
sation, qui  ^e  fut  pas  prouvée,  (J*avoir  voulu  em- 
poisonner son  père;  i|  ne  recouvra  la  liberté  qu'à 
la  condition  de  ne  jamais  f-eparaltre  en  Flandre, 
et  mourut  de  langjieur  à  paris.  De  Jeanne  de 
Rethel,  qu'il  avait  épousée  en  1290,  il  eut  Louisll 
(  voy.  d-après  ),  qui  lui  succéda  et  fut  aussi 
comte  de  Flandre,  et  J^ianne,  feiqme  de  Jean  IV 
de  Montfort,  duc  de  Bretagne.  P.  L. 

j4rt  de  vérifier  les  dates.  —  Le  Bas,  Pict.  encycl.  de  la 
France. 

LOUIS  I""  de  I^evers ,  comte  de  Flandre  et 
de  Nevers,  né  vers  1304,  mort  le  26  août  1346, 
à  la  bataille  de  Crécy.  ^jls  aîné  du  précédent, 
il  succéda  dans  la  même  appée,  d'abord  à  son 
përe  (22  juillet)  dans  les  comtés  de  Nevers  et  de 
Rctbel,  puis  à  Robert  ITI  de  Béthune,  son 
grand-père  (17  septembre  1322),  dans  le  comté 
de  Flandre.  Cette  dernière  succession ,  stipu- 
lée dans  son  contrat  de  mariage  avec  Mar- 
guerite de  France,  fille  de  Philippe  le  Long,  qu'il 
avait  épousée  en  1320,  lui  fut  disputée  à  la  fois 
par  son  oncle  et  sa  tante ,  Robert  de  Cassel  et 
Mathilde  de  Lorraine,  qui  en  vinrent  aux  armes, 
et  s'emparèrent  de  plusieurs  forteresses.  Soutenu 
par  le  marquis  de  Namur  et  les  communes,  le 
jeune  Louis  reçut  l'hommage  de  ses  sujets;  mais 
Charles  le  Bel,  pour  le  punir  d'avoir  pris  posses- 
sion de  ses  États  avant  qu'il  eût  prononcé  sur 
le  débat,  le  fit  mettre  en  prison  dans  la  tour  du 
Louvre.  Au  lM)ut  de  quelques  jours ,  il  fut  re- 
connu, par  arrêt  de  la  cour  des  pairs  (29  janvier 
1323),  comme  l'unique  et  légitime  possesseur  de 
rhéritage  qu'on  lui  contestait. 

Plein  d'orgueil  et  méprisant  ses  sujets,  qui 
osaient  prétendre  à  la  liberté,  Louis  les  poussa, 
par  ses  exactions  et  ses  violences,  à  de  fréquents 
soulèvements;  ils  parvinrent  enfin  à  s'emparer 
de  sa  personne,  et  offrirent  sa  couronne  à  Ro- 
bert de  Cassel.  Mais  Charles  IV  interposa  sa 
médiation,  et  réussit,  en  1326,  à  faire  remettre 
Louis  en  liberté.  11  elTraya  les  Flamands  par  ses 
menaces ,  et  les  communes,  craignant  pour  leur 
riche  commerce  avec  la  France,  souscrivirent 
d'humiliantes  conditions.  Louis  n'en  fut  pas  plus 
tranquille;  il  profita  de  la  solennité  du  sacre  de 
Philippe  VI,  où  il  porta  devant  le  roi  l'épée  du 
couronnement,  pour  demander  à  ce  prince  de  le 
défendre  contre  la  révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe de  Valois  ne  demanda  pas  mieux  que  d'^- 
trenner  sa  royauté  par  une  guerre  contre  ces 
bourgeois  .si  fiers  des  quatre  mille  éperons  d'or 
ramassés  à  Courtray.  Ses  barons  répond ireut 
avec  empressement  ^  l'appel.  On  marcha  en 
Flandre  avec  une  armée  ou  flottaient  cent  soixante 
bannières,  sans  compter  celles  du  roi  de  Bohême  et 
de  plusieurs  princes  étran||ers,accourus  pour  corn- 
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battre  les  enn«niis  eommuDS  de  toute  la  noblesse. 
Od  arriva  devant  Cassel  ;  une  bataille  sanglante 
fut  livrée  :   les  Flamands  y  périrent  presque 
tous  (23  août  1328).  Cassel,  Ypres,   Bergues 
furent  prises;  Brugee  se  rendit,  et  Philippe, 
après  avoir  remis  à  L«»uis  de  Nevers  ses  États 
pacifiés,  s'en  retourna  en  France,  abandonnant 
les  Flamands  aux  cruelles  vengeances  du  comte. 
«  L'Angleterre  tirait  un  grand  profit  de  ses 
laines  ;  c'est  surtout  la  Flandre  qui  les  lui  prenait 
pour  les  fabriquer  et  les  répandre  en  draperies 
dans  tous  les  pays.  Il  était  résulté  de  là  une  al- 
liance intime  d'Intérêts  entre  l'Angleterre  et  la 
Flandre,  et  des  efTorts  constants  de  la  part  des 
rois  anglais  pour  séparer  les  Flamands  de  la 
France;  d'un   autre  cdté,  les  rois  de  France 
avaient  toujours  cherché  à  rattacher  à  eux  ce 
peuple,  si  important  par  sa  position  et  ses  ri- 
chesses. La  réunion  complète  avait  été  man- 
qoéesous  Philippe  IV;  mais  le  lien  féodal  exis- 
tait toujours ,  et  la  politique  des  rois  français 
était  de  protéger  les  comtes  de  Flandre  contre 
leurs  sujets  pour  resserrer   constamment  ce 
]ien(l).  » 

A  la  suggestion  de  Philippe,  Louis,  qui  ne  sem- 
blait que  son  lieutenant,  fit  appréhender  tout  à 
coup,  en   1336,  tous  les  Anglais  qui  commer- 
çaient en  Flandre;  Edouard  111  usa  de  représailles. 
Mais  les  Flamands  refusant  de  se   prononcer 
contre  leur  suzerain  (  car  ils  se  glorifiaient  tou- 
jours de  faire  partie  du  royaume  de  France, 
d'en  former  la  première  comté-pairie),  le  bras- 
seur Arteweld,  qui  avait  organisé  l'insurrection, 
conseilla  à  Edouard  de  prendre  le  titre  de  roi  de 
France.  D'un  autre  côté,  Philippe  et  Louis  se  ré- 
signèrent à  d'importantes  concessions,  qui  enga- 
gèrent les  Flamands  à  garder  la  neutralité.  Ce- 
pendant Arteweld  finit  par  les  entraîner  du  côté 
de  l'Angleterre;  il  rassura  la  conscience  des  com- 
munes en  leur  faisant  reconnaître  Edouard  comme 
roi  de  France:  c'étaitle  moyen  d'éluder  leur  ser- 
ment de  féauté.  Edouard  promit  de  rendre  aux 
Flamands  Douai,  Lille,  Béthune ,  etc.;  l'alliance 
fut  conclue  à  la  suite  delà  victoire  navale  de  l'É- 
cluse, et  elie  continua  de  subsister  même  après 
la  mort  du  brasseur-roi  (1345).  Quant  à  Louis, 
après  avoir  rendu  au  duc  de  firabant  la  seigneu- 
rie de  Malines,  il  périt  à  la  bataille  de  Crécy. 
De  son  mariage  avec  Margueritç  de  France,  qui 
depuis  hérita  de  l'Artois  et  du  comté  de  Bour- 
gogne (Franche-Comté),   il  n'eut  qu'im  fils, 
Louis  II  (voy.  le  suivant). 

J.  Mêler.  Flandriaeantm  rertsm  Ànrudet.  —  Oo<I«r- 
gersl.  Chroni^uêt  et  Annale*  de  Flandre.  —  J.  Sao- 
drr.  Ftandria  tUuttrata.  —  Ueleplerrc,  Préeis  des  An- 
nales de  Brvget;  188S,  lo-8».  —  Van  Prael,  Hist.  de  la 
Flandre  {  Bruxelles,  ins,  t  pari.  1n-8«.  —  Warnkœnig, 
Hist.  de  la  Flandre  et  de  ses  instUtdUms,  trad.  de 
l'allero.;  Broxellea,  ins,  i  toI.  in-é»,  —  Le  Baa,  Diet. 
enc9cl.  de  la  France, 


(1)  Lavallée,  Nist  des  Français,  II,  if . 
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LOUIS  II  de  Malêf  oointe  de  Never$  et  et 
Flandre,  fils  du  précédât,  naquit  le  25  novembre 
1 330,  à  Maie  ou  Marie,  près  de  Bruges,  et  noonst 
le  9  janvier  1384,  à  Saint  Orner.  Il  oombattâ 
aussi  à  Crécy,  et  y  fut  blessé.  A  peine  venait-il  de 
succéder  à  son  père  que  les  Gantois ,  le  retfoaot 
prisonnier  dans  leur  ville,  l'obligèrent  à  cdébrer 
ses  fiançailles  avec  nne  fille  du  roi  d'Angleterre 
(mars  1347).  Louis,  qui  baissait  mortellemat 
les  Anglais,  s'échappa,  et  vint  en  France,  où  il 
épousa,  le  l*'  juillet  suivant,  Marguerite  de  Bn- 
bant.  Après  avoir  regagné  Malines ,  il  prit  pour 
gendre,  en  1369,  Philippe  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne.  Ce  fut  en  considération  de  cftte 
alliance  que  le  roi  Chartes  Y  rendit  an  oorale 
Lille,  Douai,  Béthune  et  autres  villes,  et  loi  it 
compter  deux  cent  mille  écus  d'or  ;  en  aehetaot 
si  cher  la  main  de  Marguerite  pour  son  frère,  il 
comptait  attacher  la  Flandre  aux  intérêts  de  la 
France.  Depuis  trois  ans  (1379  à  13S2),  une  latte 
terrible  s'était  engagée  entre  Louis  et  ses  puiv 
santés  communes.  Tour  à  tour  Tictorieuses 
dans  cette  lutte,  la  noblesse  et  la  bonrgeoi^k 
flamandes  exercèrent  l'une   contre  l'autre  <k 
sanglantes  représailles,   jusqu'au  moment  où 
les  Gantois ,  par  un  coup  de  désespoir,  allèmt 
chercher  leur  seigneur  dans  Brage8,le  vainquirent, 
et  le  forcèrent  à  se  jeter  entre  les  bras  de  k 
France.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  de  joie  parmi  toute 
la  noblesse  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  l'épée  contre 
cette  insolente  populace  de  marchands  et  d'arti- 
sans qui  avaient  osé  chasser  leur  seigneur.  Le 
conseil  du  roi  se  laissa  entraîner  par  Pascendait 
du  duc  de  Bourgogne,  et  Charles  YI,  à  peii#^ 
de  quatorze  ans ,  se  mit  à  la  tète  d'une  puis- 
sante armée.  Les  Français,  par  un  fait  d'armes 
téméraire ,  forcèrent  à  Comines  le  passage  de  la 
Lys,  marchèrent  sur  Ypres ,  qui  se  rendit  sans 
coup  férir,  et  trouvèrent  devant  eux  les  troupes 
flamandes  rangées  en  bataille  aux  environs  de 
Rosebecquc  (26  novembre  1382).  Philippe  d'.4r- 
tenveld ,  qui  s'était  proclamé  régent  de  Flandre, 
guidait  au  combat  ses  compatriotes;  mais  ces 
milices  indisciplinées  furent  mises  en  déroute  au 
bout  d'une  demi-heure.  La  rage  des  rainqueurs 
fbt  impitoyable.  Les  hérauts  d'armes  rapportèrent 
qu'ils  avaient  compté  dans  la  plaine  vingt-six 
mille  cadavres,   sans  parler  des  fuyards  tués 
dans  la  poursuite.  On  trouva  Philippe  d'Arte- 
weld  gisant  parmi  les  Gantois.  Cette  joamée  fut 
la  contre-partie  de  celle  de  Courtrai  ;  aussi,  en 
quittant  cette  dernière  ville,  qui  s'était  soumise 
avec  empressement,  le  roi  en  ordonna-t-il  la  des- 
truction, qui  eut  lieu  par  les  flammes. 

Tandis  que  Charles  YI  retournait  à  Paris ,  ks 
Gantois  se  ranimèrent,  et  une  armée  anglaise, 
venue  à  leur  secours,  reprit  sur  les  Français 
Dunkerqne,  Gravelines,  Cassel,  Bergues.  Mais 
le  comte  Louis  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre, 
qui  amena  une  intervention  nouvelle  de  la  part 
de  la  France  ;  il  mourut  dès  les  premiers  jours  de 
l'année  1384,  de  mort  naturelle,  selon  Froissart, 
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tué  d'un  coop  de  poignard  par  le  dac  de  Berrî, 
d'après  Meier.  La  première  version  parait  la 
plus  exacte.  L'indolence,  la  prodigalité  et  les  dé- 
bauches de  Louis  de  Maie  furent  les  causes  de 
ses  malheurs;  il  fut  Tun  des  plus  puissants 
princes  de  l'Europe,  et  un  des  plus  méprisés, 
faute  de  savoir  gouverner.  C'est  sous  son  règne 
que  fut  créée  Taudience  de  Flandre,  tribunal  des- 
tiné à  connaître  des  malversations  commises 
par  les  officiers  de  juridiclions  inférieures.  La 
neutralité,  qu'il  garda  le  plus  longtemps  possible 
entre  la  France  et  rAngleterre, devint  la  source 
de  l'opulence  de  ses  États.  11  laissa  beaucoup 
d'enfants  naturels  et  une  fille,  Marguerite,  qui, 
par  son  mariage  avec  le  duc  de  Bourgogne ,  ap- 
porta la  Flandre  à  cette  branche  des  Valois, 
avec  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Kevers,  de  Rethel,  et  plus  tard,  le  duché  de 
Brabant.  P.  L. 

FroUsart,  Chroniques.  —  J.  Mêler,  Ftandr,  rerum 
Annales.  —  SaDder,  Fiandria  Ulustrata. 

hom9{  Frédéric- Chrétien)^  plus  connu  sous 
le  nom  de  Louis* Ferdinand,  prince  de  Pru$se^ 
né  le  18  novembre  1772,  tué  près  de  Saaifeld ,  le 
10  octobre  1806.  Fils  du  prince  Auguste- Ferdi- 
nand, frère  du  grand  Frédéric,  et  d'Anne  Éli- 
sabeth-Lonise  de  Brandebourg  Scbnede,  il  fut 
gâté  par  ses  parents ,  qui  lui  laissèrent  de  bonne 
heure  toute  liberté  d'action.  Il  eut  pour  précep- 
teur un  Français  rempli  d'instruction,  qui  lui  Ut 
faire  de  bonnes  études.  Le  prince  était  d'une  force 
athlétique,  vif,  emporté,  il  excellait  à  monter  à 
cheval,  à  tirer  les  armes ,  à  nager,  danser,  etc.; 
mais,  les  qualités  qui  s'acquièrent  par  la  ré- 
flexion lui  manquaient.  Il  fit  sa  première  campa- 
gne contre  les  Français  en  1792.  Il  y  gagna  l'ami- 
tié du  roi  et  l'amour  des  soldats  par  sa  bravoure 
aventureuse,  son  affabilité  et  sa  bienfaisance.  Il 
excita  surtout  l'admiration  de  l'armée  lorsque, 
devant  Mayence,  il  chargea  sur  ses  épaules  un 
Autrichien  dangereusement  blessé  et  l'emporta 
hors  de  la  mêlée  malgré  le  feu  le  plus  vif.  La  paix 
l'affligea  :  il  regrettait  de  voir  sa  carrière  sans 
avancement  possible.  Ne  pouvant  maîtriser  ces 
penchants ,  il  fut  bientôt  en  hostilité  avec  sa 
famille,  les  lois  et  les  convenances.  Il  mécontenta 
ses  cliefs  par  plusieurs  actes  d'insubordination,  et 
blessa  sensiblement  Frédéric-Guillaume  II,  son 
cousin,  en  se  rendant,  au  mépris  de  ses  ordres,  à 
Hambourg,  pour  se  rapprocher  d'une  jeune  fille 
hollandaise  dont  il  était  épris,  et  en  faisant  un 
voyage  à  Berlin  malgré  la  défense  du  roi.  A  la 
fin  de  1805  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  en  gar- 
nison à  Magdebourg.  La  guerre  paraissait  immi- 
nente avec  la  France.  Le  prince  Louis  l'appelait 
de  tous  ses  vœux,  et  rejetait  hautement  toute 
négociation  de  rapprochement.  Le  prince  devint 
ainsi  le  point  d'appui  du  parti  opposé  au  gou- 
vernement, et  osa  accuser  le  roi  de  lâcheté.  Il 
s'oublia  même,  dit*on,  jusqu'à  aller,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  partisans,  casser  les  vitres  de 
l'hôtel  du  ministre  comte  Haugwitz ,  favorable 


à  la  paix.  Enfin  la  guerre  avec  la  France  fut 
résolue  en  1806.  Le  prinoe  Louis  s'y  prépara 
avec  joie.  1  D'après  des  ordres  supérieurs ,  le 
prince  de  Hohenlohe  lui  confia  le  commande-  « 
ment  de  son  avant-garde,  forte  de  huit  mille 
hommes.  Le  9  octobre  il  rencontra  les  Fran- 
çais à  Saaifeld.  Sans  s'informer  des  forces  de  l'en- 
nemi, sans  attendre  de  renforts,  il  engagea  Tac- 
tion.  Après  des  prodiges  de  valeur,  il  fut  défait 
et  contraint  d'ordonner  de  se  replier  sur  le  gros 
de  l'armée.  11  resta  un  des  derniers  sur  le  champ 
de  bataille.  Deux  de  se^  aides-de-camp  furent 
tués  à  ses  côtés.  Enfin,  an  milieu  du  désordre,  il 
se  trouva  en  présence  d'un  maréchal-des-logis 
du  10**  régiment  de  hussards  français,  qui  lui 
cria  :  «  Rendez-vouA,  colonel,  ou  vous  êtes  mod  I  » 
Le  prince  répondit  par  un  cotip  de  sabre  ;  le 
Français  riposta  par  un  coup  de  pointe  et  reten- 
dit mort.  Napoléon  fit  mettre  an  Monii^ur^  dans 
le  compte-rendu  de  ce  combat:  «  Si  les  derniers 
instants  de  la  vie  du  prince  Louis  ont  été  ceux 
d'un  mauvais  citoyen,  sa  mort  est  glorieuse  et 
digne  de  regrets.  11  est  mort  comme  doit  désirer 
de  moorir  tout  bon  soldat.  On  a  trouvé  des 
lettres  qui  font  voir  que  le  projet  de  l'ennemi 
était  d*attaquer  incontinent,  et  que  le  parti  de  la 
guerre,  à  la  tête  duquel  étaient  le  jeune  prince  et 
la  reine,  craignait  toujours  que  les  intentions  pa- 
cifiques du  roi  et  l'amour  qu'il  porte  à  ses  su- 
jets ne  lui  fissent  adopter  des  tempéraments  et 
ne  déjouassent  leurs  cruelles  espérances.  On  peut 
dire  que  les  premiers  coups  de  la  guerre  ont  tué 
un  de  ses  auteurs.  »  Le  prince  Louis  laissait  deux 
enfants  naturelstque  le  roi  anoblit  en  1810.  J.  V. 

Tbieni,  Hist.du  ConsuM  et  de  FEmplre.  ^  Aroanlt, 
Jay.  Jouy  .  Bioçr.  nouv.  des  Contemp.  —  Bioçr  univ. 
et  port,  des  Contemp.       Moniteur,  1M6,  p  1S78. 

LOUIS.  Voy.  Amhalt-Coetheh,  Bade,  Ba- 
viÈRB,  Bourgogne  et  Orléans. 

LOUIS   LB  MAUBB.  Voy.  SfORCE. 

Zrv.  Louis   thiolo^Hns,  savants,  UtlérateurSy  ar- 
tistes, ete.^  par  ordre  chronolugique. 

LOUIS  de  Grenade^  auteur  ascétique  espa- 
gnol, né  en  lôOô,  à  Grenade,  mort  le  31  décembre 
1588,  à  Lisbonne.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque 
la  nécessité  força  son  père  d'entrer  au  service 
d'un  couvent  comme  domestique  ;  la  précocité  de 
son  esprit  frappa  le  marquis  de  Mondejar,  qui  le 
prit  chez  lui  et  le  fit  instruire.  En  1524,  Louis  entra 
dans  l'ordre  de  Saint- Dominique  ,  et  y  remplit 
quelque  temps  l'office  de  lecteur.  Dès  cette 
^que  il  se  prépara,  par  l'étude  des  meilleurs 
auteurs  classiques,  à  enrichir  ses  discours  et  ses 
écrits  religieux  de  ce  que  l'antiquité  avait  pro- 
duit de  plus  judicieux.  Aussi  devint-il  un  pré- 
dicateur excellent,  et  |>ar  ses  talents  oratoires , 
qui  firent  l'admiration  de  ses  contemporains, 
il  l'emporta  de  beaucoup  sur  son  maître  spirituel, 
le  bienheureux  Jean  d'Avila.  Après  avoir  passé 
huit  ans  à  €k>rdoue,  il  alla  fondera  Badajoz  un 
monastère,  dont  il  fut  le  premier  prieur.  En  i  655, 
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le  cardinal  Henriqiie,  inrant  de  Portdf^l,  rap- 
pela auprès  de  lui,  6t  lui  remit  lé  conduite  de 
rarclievéché  d*Evora.  Deux  ans  plus  tal^,  il  fut 
*  élu  provincial  de  son  ordre  en  Portugal,  oti  Ton 
dit  que  son  exertifile  et  ses  rares  tertus  ôitie- 
nèrent  une  réforme  généhale  darts  toiis  les  cou- 
vents soumis  à  son  administration.  La  reine  Ca- 
therine, qui  était  récente  du  |)ays ,  clMisit  Louis 
de  Grenade  (KMlf  tonfeâseUr  et  pour  conseiller;  elle 
ne  put  jamais  le  faire  consentir  à  revêtir  aucude 
dignité  ecclésiastique;  il  relVisa  en  particulier  l'ar- 
ctieveché  de  Braga,  et  ordonha,  par  Un  principe  de 
conscience,  à  son  altii  Barthélémy  des  Martyrs  de 
Taccepter.ll  acheva  le  restede  sa  longue  vie  dans  la 
solitude  du  clottre,  passant  les  nuits  à  méditer  et 
les  jours  à  entendre  les  confessions  ou  à  écrire. 
11  a  laissé  un  (zrand  nombre  d*buvrages  écrits  eil 
latin  ou  en  espagnol,  dont  le  pape  Grégoire  XI il 
disait  qu'en  les  publiant  ce  saint  religieux  avait 
opéré  déplus  grands  miracles  que  s^il  avait  rendu 
la  vie  aux  roorts  et  la  vue  aux  aveugles.  Ils  ont 
été  eéiébrës  par  saint  Charles  Borromée,  qui  y 
puisait  les  instructions  qu'il  faisait  à  son  peuple^ 
et  par  saint  François  de  Saies,  qui  ne  se  lassait 
point  de  les  étudier  et  il'en  conseiller  la  lec- 
ture (1).  NoUs  citerons  de  Louis  de  Grenade  : 
Gukiade  Pecadores  lia.  If^  s.  1.  il.  d.,  et  Sala- 
manque,  1570,  in-8**,  trad.  en  français  par  Gi- 
rard :  La  Ouidê  des  pécheurs;  Paris  16à9; 
1711,  in-S*";  1624,  a  vol.  in-ta;  il  en  existe  éga- 
lement des  versions  allemande,  italienne,  po- 
lonaise et  même  grecque.  Ce  traité ,  que  Tau- 
teur  préférait  à  ses  antres  écrits,  et  qu'en  le  re- 
lisant, vera  la  fin  de  sa  vie,  il  s'étonnait  naï- 
vement d'avoir  pu  composer,  a  paru  probable- 
ment vers  155Ô  àBadajoK.  «  Combien,  disait-il  à 
ce  sujet,  devait  être  pur  et  salubre  l'air  d'une  ville 
où  a  pu  croître  une  telle  pi-oduction  !»  —  De 
officiis  et  moribits  episcoporum;  Lisbonne, 
1665,  in-16;  trad.  ft-.,  Palis,  1670,  irt-8*;  — 
Compendio  de  la  dottrma^christiana ;  Lis- 
bonne, vers  1564;  cet  abrégé,  écrit  à  l'invita- 
tion de  la  reine  Catherine  pour  être  distribué 
aux  paysans  poriu^ais ,  fUt  traduit  en  espagnol 
(Madrid,  1595,  in-4"),  et  en  français  (  Paris , 
1605,  in-8"); — Mémorial  de  la  vida  christiana; 
Salamanque,  1566,  2  vol.  in-8'';  Barcelone,  16 14, 
in-fol.  L'édition  originale  de  cette  série  d'opus- 
cules date  de  Lisbonne;  Godefroy  de  Billy  et  Co- 
lin les  ont  mis  en  français  fen  1575  et  en  1577  ;  — 
Institucion  y  régla  de  bien  vivir  para  los  que 
empieçana  servira  Dios;  Barcelone,  1666, 
in-8-;  Madrid,  1616,  itt.|6;  trad.  en  français 
sous  les  titres  :  Instruction  de  bien  vivre; 
Douai,  1585,  m-12.;  et  Manuel  d^Oraisons  et 

(1)  Ce  dernier  écrlvatt  les  Juin  leOS  i  un  évêqoe  :  «  Ayez 
Grenade  tout  entier,  et  que  ce  sott  votre  second  br6- 
▼ialre;  Il  dressera  \otre  esprit  à  Tamour  delà  vraie 
dévotion  et  à  tous  les  exercices  spirituels  qui  vous  sont 
nécessaires.  Mon  oplhion  serait  que  vous  commencassk'Z 
à  le  lire  par  la  grande  Culcta  det  pécheurs,  pais  que  vous 
passasalet  (lu  Mémorial,  et  enfin  que  voua  le  las6lea 
lout.  » 


spirituels  Exercices;  Paris,  1579,  in-16;  — 
liàro  de  la  OracUm  ^  Meditacion,  ïff  pari.; 
Salamanque,  1567,  in-8*;  trad.  en  fradçaispar 
Belleforest  :  Dévoles  Contemplations  et  spiri- 
tueltes  instructions;  Paris,  1572,  In-ie.  C'e*tl> 
preitiier  ouvrage  composé  par  Louis  de  Grensd* 
dans  sa  solitude  de  Cordoue  ;  —  lÀttro  llamad^ 
Contemplus  niiindi  de  Thomas  de  Kempis; 
Madrid,  1567,  1589,  in-t6.  Cette  version  de 
V Imitation  de  J.-C.  est  regardée  comme  one 
des  meilletires  qui  existent  dans  aticone  langne: 
elle  offre  une  hiterprétatioh  aussi  fidèle  qœ  spi- 
rituelle du  texte,  et  Lancelot  dit,  dans  la  préièst 
de  la  grammaire  espa^ole  de  Port-Royal,  qa'àk 
réunit  TonctioH  à  l'élégance.  D'après  Talère  Aa- 
dré,  elle  aurait  été  imprimée  eo  i  542,  à  Lisbonj»; 
mais  rficolas  Antonio  prétend  que  notre  auteur 
n'a  (kit  que  refondre  daaa  son  travail  celui  qai 
avait  paru  à  Cagliari  en  1567;  —  ColUelante. 
moralis  Philosophie;  Lisbonne,  I57d,  3  vol. 
in-8'';  Paris,  1582;  et  sous  un  titre  différent: 
Loci  communes  Philosophiae  moratis;  Co- 
logne, 1604;  —  Adidones  al  Mémorial  de  h 
Vida  christiana;  Salamanque,  1574,  1577, 
in- 8";  trad.  en  fhançals  pai"  I^icolas  Dany  : 
V Arbre  de  vie,  ou  traité  de  Vamour  dirin; 
Paris,  1575,  in-16;  —  Tractatus  deperi^rina- 
tionibus,  trad.  de  l'espagnol,  puis  en  italien: 
Jstruzzioni  de'  Peltejjrini  chè  vanno  alla 
Santa  Casa  e  altri  luoghi  santl;  1575,  m-i6; 
—  Rhetoricx  ecclesiasticag ,  iit^e  de  rationt 
concionandi  lih.  VI i  Lisbonne,  1576,  in-l*; 
réimpr.  plusieurs  fois,  et  tràd.  en  français  par 
D.  Blhet  :  La  Rhétorique  de  V Église;  Paris, 
1673,  in-8";— Condonei  de  tempore;  Lisbonne^ 
1575,  4  vol.  iii-4'*;  réimpr.  à  Anvers,  lô"7- 
1582,  4  vol.  in-8%  etc.,  et  trad.  en  français  par 
Jean  Caron,  Paris,  1585-1602,  t>ar  Colin  etfur 
Binet.  Plusieurs  de  ces  sermons  paraissent  avoir 
été  écrits  originairement  en  espagilol.  Selon 
Baillet,  Louis  de  Grenade  est  peut-être,  de  toas 
les  prédicateurs,  celui  dobt  les  sentions  ont 
conservé  à  la  lecture  le  plus  de  ce  feu  qui  le» 
les  animait  dans  la  cbaire  ;  —Condôfies  de  Sanc- 
tis;  Anvers,  1580,  2  vol.  in-8^.  Réunis  ao\ 
précédents ,  ces  sermons  ont  pam  en  6  vol.  à 
Rome,  1578;  à  Anvers,  1588  et  1610-1614;  i 
Lyon,  1587  et  1598;  —  Silva  locorum  commu- 
nium  qui  fréquenter  in  concionibus  occur- 
rere  soient;  Lyon,  1582,  1586,  1592,  in-8'; 
Salamanque,  1586,  in-4'';  —  Introduccion  al 
simbolo  de  la  Fe;  Salamanque,  158?,  in- fol.; 
souvent  réimprimée,  trad.  en  plusieurs  langues, 
notamment  en  japonais  par  les  jésuites,  en  per- 
san et  en  français  par  Nie.  Colin  :  Catéchisme, 
ou  introduction  au  Symbole  de  la  foi  ;  Paris, 
1687,  in-fol.;  Tauteur  en  rédigea  lui-même  on 
excellent  abrégé  intitulé  :  Tractado  de  la  ma- 
nera  de  ensenar  los  Misterios  de  nuestra  Fe, 
qui  donna  lieu  à  des  réimpressions  fréquentes  ;  ^ 
De  frequenii  communione^  traité  espagnol, 
mis  en  latin  parfiiiçhel  dlsseiet;  Cotogoe,  1586, 
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1591,  m-12;  —  Vidadel  ffutêètrû  Avila,  pla^ 
vée  en  tdte  d«i  œuvres  de  ce  t«Il|^eux  et  trad. 
en  (îrançais;  Pàris^  1641,  in-12;  —  Vida  de 
D.  fray  Bartolome  de  los  Martyres,  artohis- 
po  de  Braga;  elle  a  beaucoup  Ber?i  à  Le 
Maistre  de  Sacy»  eomroe  la  précédente  à  Amauld 
d'Andilly;  —  Historia  eecleiiastica  latina, 
trad.  de  Tespagnol  par  Antoine  de  Sienne;  — 
La  Bseala  espiritual  de  S.  Juan  Climaco, 
con  anotacUmes;  Alcala,  1696,  in-ll;  Madrid, 
in-4<'  \  la  première  édition,  sans  lieu  d'impres- 
sion, est  de  1564;—  Dialûgo  de  la  Encama- 
eion  de  Pfuestro  Senor;  Barceloue,  1605,  in-s^  ; 
les  interlocuteurs  sont  satlit  Ambfoise  et"*  saint 
Augustin ,  etc.  L^édiUon  espagnole  la  plus  com- 
plète des  œuvres  de  Louis  de  Grenade  a  été  pH- 
bliée  par  Denis  Sanchez  à  Madrid,  1679^  3  vol. 
in  fol.  L'édition  latine,  due  aux  soins  d'André 
Schott,  a  paru  à  Cologne,  1625,  in- fol.  Il  en 
existe  enfin  une  édition  française,  par  Simon 
Martin,  imprimée  à  Paris,  1658-1662^  10  roi. 
in  8°,  et  1688-1690,  2  vol.  in-fol.  P.  L. 

I.oal9  Munos.  La  Fldé  y  VittuOes  âê  ÎJiiz  de  t2renadq: 
Mkdrid,  16S9,  I0-4».  —  N.  Antottlo,  BlbUoth.  MtpanaA^, 
QaéM  et  6chard.  Seriptoret  ord.  PrmUeatmrum^  il.  — 
Toarnon,  Hovanii  Uluttrea  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, IV. 

LOVl«  {àfathurin),  sieur  des  Malicottes,  Ju- 
risconsulte français,  né  à  Saint- Aignan ,  près 
Bonnétable,  mort  après  l'année  1657. 11  fut  tour 
à  tour  avocat  au  ai^e  présidial  du  Mans  et  bailli 
de  la  Guerche.  On  a  de  lui  Remarques  et  Notes 
sommaires  sur  la  Coutume  du  Maine;  Le 
Mans,  1657,  in-fbl.  Ce  livre  a  longtemps  joui 
d'une  grande  autorité.  B.  H. 

B.  nauréao.  Htst.  ttttér.  au  Maine,  t  IV.  p.  M. 

LOUIS  de  Date  (Louis  BettEtn,  en  religion); 
théologien  français,  né  vers  l600,àD6le,  où  il 
est  mort  le  29  août  1636. 11  était  de  bonne  famille, 
et  entra  à  seize  ans  dans  l'ordre  des  Capucins  ; 
il  y  remplit  différents  emplois,  entre  autres  ce- 
lui de  provindal.  On  a  de  lui  :  Disputatio  doc- 
tissima  quadripartita  de  modo  eonjuneiionis 
concursuum  Dei  creatura  ad  actus  liberos 
ordinis  naturalis,  prxsertim  adpravos  ;  Lyon, 
1634,  in-4*.  Il  y  soutient  que,  la  créature  étant 
libre.  Dieu  n'a  point  de  part  immédiate  aux  mau- 
vaises actions  qu'elle  peut  commettre  ;  cette  opi- 
nion a  été  reproduite,  avec  tous  ses  arguments, 
par  Launoy,  Bemier  et  autres  controverslstes.  P. 

Richard  et  Glraud,  Biblioth.  Sacrée. 

Lou  18  de  Byzance,  Voy,  Btiarcb. 

LOUIS  {Antoine),  chirurgien  français,  né  à 
Metz,  en  1723,  mort  à  Paris,  en  1792.  Après 
d'excellentes  études  chez  les  Jésuites,  il  embrassa 
la  carrière  de  son  père,  chirurgien  major  de  11i6- 
pital  militaire  de  Metz,  et  qui  fut  son  premier 
maître  ;  ses  progrès  furent  rapides,  car  à  l'Age 
de  vingt-et-<Mi  ans,  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes  en  qualité  d'aide,  puis  de  chirurgien 
major  de  régiment.  Appelée  Paris  par  LaPeyro- 
nie,  il  obtint,  au  concours,  une  place  de  ga- 
gnant maîtrise  à  laSalpètrière;  bientôt  après, 
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Il  l'emporta  le  prix  dé  l'Académie  de  Chirurgie, 
qui  en  1747  le  nomma  membre  associé.  Dès  lors 
ebHimença  pour  lui  une  vie  de  luttes,  qni  luiiit 
éprouver  de  profonds  découragements,  mais  où 
il  eut  occasion  de  déployer  de  brillante^  qualités 
ei  de  rendre  à  la  sdeûce  d'éminents  services. 
«  Je  n'ai  été  hellreut  qiie  dans  ma  jeunesse,  di- 
sait-il à  t^sgebettes,en  1792,  quand  mes  succès 
n*âvaient  pas  encore  éveillé  l'envie.  »  Après  une 
polémique  fort  acerbe  avec  Lecat  au  sujet  de  la 
priorité  d'Un  procédé  de  taille,  il  prit  une  bril- 
lante pAU  à  cette  lutte  mémorable  dans  l'his- 
toire de  Part,  entre  les  médecins  et  les  chirur- 
giens, lutte  qui  eut  pour  résultat  l'émancipation 
de  la  chirurgie,  et  qui  fht  le  point  de  départ  de 
l'élévation  qu'elle  atteignit  au  dix -neuvième 
siècle.  En  même  temps  11  défendait  contre  l'abbé 
Noilet  sa  théorie  de  l'électricité,  et  rédigeait  un 
Essai  sui'  la  hature  de  l'Âme.  En  1749  il  devint 
académicien  conseiller;  contrairement  à  Tusage 
qui  s'était  introduit,  il  avait  voulu  conquérir  ce 
nouveau  titre  en  soutenant  un  examen  public, 
avec  une  thèse  sur  les  plaies  de  tête.  Cet  événe- 
ment ftt  grahd  bruit  par  la  nouveauté  de  la  cé- 
rémonie, qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis  plus  de 
cent  ans.  La  protection  de  La  Martinière, 
qui  présidait  l'Académie  depuis  la  mort  de  La 
Peyronie,  fit  nommer  Louis  profteseur  de  phy- 
siologie aux  écoles  de  chirurgie  et  commissaire 
pour  les  extraits.  Pendant  plus  de  quarante  ans, 
son  cours  Ihi  assidûment  suivi  par  un  nombreux 
auditoire  :  quant  à  ses  fonctions  à  l'Académie, 
elles  se  lient  étroitement  à  l'histoire  de  cette 
célèbre  institution.  Morand,  le  secrétaire  perpé- 
tuel, était  d'une  incapacité  notoire;  aussi  se 
déchargea-t-il  sur  Louis  du  soin  de  publier 
les  tomes  11  et  III  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie. En  1752,  pour  dissiper  les  terreurs  qu'a- 
vaient fait  naître  des  écrits  sur  le  danger  d'élre 
enterré  vivant,  Louis  publia  six  lettres  sur  la 
certitude  des  signes  de  la  mort  ;  il  y  Joignit  le 
récit  d'eipériencesiittr  des  noyés,  dans  lesquelles 
il  déknontra  l'entrée  de  l'eau  dans  les  pou- 
mons. Vers  la  même  époque  il  écrivait  pour 
VEncydopëdie  ces  articles  de  chirurgie  qui, 
malgré  les  progrès  de  l'art,  conservent  encore 
tant  de  valeur.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  à  l'hôpital  de  La  Charité,  il  accepta, 
en  1761,  une  place  de  chirurgien  major  à  l'armée 
du  Haut-tlhin.  La  paix  de  1763  le  ramena  à  Paris. 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  parurent  ses  nom- 
breux mémoires  sur  des  questions  de  médecine 
légale.  Avocat  et  docteur  en  droit.  Il  s'était  acquis 
une  telle  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  dans 
les  questions  de  cette  nature  que  peudant  plus  de 
trente  ans  les  rapports  qu'il  fit  aux  magistrats 
déterminèrent  presque  toujours  leurs  jugements. 
La  plupart  des  travaux  de  Loiiis  sur  ces  ma- 
tières ne  nous  sont  pas  parvenus  ;  il  nous  en  reste 
cependant  encore  plusieurs ,  notamment  l'impor- 
tant mémoire  fait  à  propos  de  l'affaire  de  Calas, 
sur  les  signes  dislhictifs  du  suicide  et  de  Tassas- 
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ftinat.  Morand  ayant  donné  8a  démission,  Louis 
le  remplaça  en  qualité  de  secrétaire  peipétoel  et 
fil  paraître  les  tomes  IV  et  V  des  Mémoires,  non 
pas  avec  des  obserrations  isolées,  comme  Tavait 
tenté  Morand,  mais  ayec  dMmporiants  travaux, 
dont  il  pouvait  revendiquer  la  bonne  part.  Cette 
publication  fut  la  source  de  nouveaux  déboires 
pour  lui.  Valentin  et  David  l'attaquèrent  avec 
une  extrême  violence,  Tun  à  propos  d'un  tné' 
moire  sur  le  bec  de  lièvre,  l'autre  fur  Véloge  de 
Leeat,  Louis  donna  aussi  ses  soins  au  tome  IV 
àtAPrïx  de  F  Académie,  auquel  il  ajouta  une  re- 
marquable préface,  et  prononça  Téloge  des 
membres  décédés,  tAche  dont  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  sincérité.  Son  dernier 
travail  fut  un  plan  de  réorganisation  du  corps 
savant  auquel  il  appartenait  „  établi  sur  des 
bases  plus  larges  et  dans  des  idées  plus  libérales 
(1790).  En  1792,  Louis  mourut  à  la  suite  d'un 
épanchement  pleurétiqne,  et  l'année  suivante , 
un  décret  de  la  Convention  supprima  toutes  les 
Académies  de  France. 

On  a  de  Louis  :  Cours  de  Chirurgie  pratique 
sur  les  Plaies  alarmes  à  feu  ;  Paris ,  1746, 
in-4*;  —  Observations  sur  V Électricité;  Paris, 
1747,  în-12;  ^Buaisur  la  nature  de  VAme, 
où  Von  tâche  d*expliquer  son  union  avec  le 
corps  ;  Paris,  1747,  in-12  ;  —  Réfutation  du 
mémoire  sur  la  Subordination  des  Chirur- 
giens aux  Médecins  ;  1748,  in-4**  ;  —  Lettres 
d'un  Chirurgim  de  Paris  à  un  Chirurgien  de 
province;  1748,  ln-4»;  —  Examen  des 
plaintes  des  Médecins  de  province;  1748, 
in-40;  —  Addition  à  Vexamen  des  plaintes; 
1749,  in-4";  —  Sur  les  effets  du  viruM  can- 
céreux; Paris,  1749,  in-12;  —  De  Vulneribus 
CapitU;  Paris,  1749,  in-4«»;  —  Lettre  sur  la 
méthode  de  tailler  les  femmes;  Paris,  1749, 
in-4**;  «  Lettre  à  Lecat  sur  la  Uthoto- 
mte; Paris,  1749;^  Delà  Transmission  des 
Maladies  héréditaires;  Paris,  1749  ;  -—  Lettre 
sur  la  Certitude  des  Signes  de  la  Mort; 
Paris,  1752  et  1792;  —  LeUre  sur  les  Mala- 
dies Vénériennes,  dans  laquelle  on  publie  la 
manière  de  préparer  le  mercure  dont  la  plus 
forte  dose  n^exdte  pas  la  salivation;  Paris, 
1754,  in-12  ;  —  Parallèle  des  différentes  mé- 
thodes de  traiter  les  Maladies  Vénériennes  ; 
in-12;  ouvrage  anonyme  attribuée  Louis  par 
Dezeiraeris  ;  —  Principes  pour  distinguer  à 
Vinspection  d*un  pendu  les  signes  du  suicide 
d'avec  ceux  de  Vassassinat;  Paris,  1763  ;  — 
Sur  la  Légitimité  des  Naissances  prétendues 
tardives  ;  Paris ,  1764  ;  —  Sur  les  Loupes  ; 
1765,  in-S*^;  —  Recueil  d^observations  pour 
servir  de  base  à  la  Théorie  des  Plaies  de  tête 
par  contre-coup;  "Pans,  1768,  in-12;  —  Xes 
Aphorismes  de  chirurgie  de  Boerhaave  oom- 
mentes  par  Van  SvHeten;  Paris,  1768,  7  vol. 
in-12;  —  Consultation  sur  Vempoisonne- 
ment  de  M^  de  Gallian;  Paris,  1773,  in-4*; 
—  Mémoires  sur  les  sujets  proposés  pour  les 
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prix  de  F  Académie;  Paris,  1778;  -  Prtm 
sur  r histoire,  lesejyèts  et  Fusage  de  la  Sai- 
gnée; Amsterdam,  1778,  m-12;  —  ComUi- 
tion  relative  à  un  Parricide;  1786;  — Œi- 
vres  diverses  de  Chirurgie;  Paris,  1788,  !  tcL 
in-12;  —  Éloges;  Paris,  1869,  in-18,  fio- 
bUés  par  M.  Dubois  (d'Amiens);  cioq  iea- 
leroent  avaient  paru  du  vivant  de  Louis.  ITiH. 
blions  pas  de  rappeler  que  les  tomes  II  à  V  ds 
Mémoires  de  F  Académie  de  Chirurgie  fomest 
la  partie  la  plus  importante  de  ses  œuTres.  Oi 
a  encore  de  Louis  les  articles  de  cbimrpe  de 
VEncycU)pédie  réimprimés  dans  le  Dkivk- 
naire  de  Chirurgie  de  1772;  et  des  inim 
spéciaux  en  grand  nombre  dans  les  jouroaox 
du  temps,  entre  autres  dans  les  tomes  Y,  il, 
XIV,  XVI  et  XIX  du  Journal  de  Médecine, 

D'  DOGHAOSSOT. 
'  Sue,  Éloge  ds  LoiUi,  —  Bégln,  dam  la  Bioçrapkie  Jfi- 

SdieaU.  -  Oeulmertt,  DieL  Hittor.  delà  Med^ciae.- 
oérard,  la  France  iÀUértOrm.  -  b«bob  (riakas , 
toçe$  lut  dans  les  séasues  pubU^ms  deVAcMCé- 
rurgie,  IW9,  a?ec  notes. 

LOUIS  (  Victor  ),  architecte  français,  oé  ï 
Paris,en  1735;  la  date  de  sa  mort  estisofi- 
nue  (1).  n  se  consacra  de  bonne  heure  i  l'étude 
de  l'architecture,  et  obtint  un  premier  gnai 
prix  hors  de  rang  et  le  brevet  de  pensionnaire  <k 
roi  à  Rome.  Aprà  y  avoir  séjourné  quelques  aî- 
nées, Louis  revint  en  France ,  et  fiit  chxrp  et 
travaux  importants.  A  Paris,  il  bâtit  U  ^eiie 
du  Palais-Royal  et  la  salle  dn  Théàtre-F^aim, 
dans  laquelle  il  appliqua  poor  la  première  foisl? 
principe  des  assemblages  de  chaipenfeen  fer;! 
projeta  pour  la  capitale  des  émbdlisseD^ob 
grandioses  que  Tavenir  devait  se  charger  de  réa- 
liser en  partie.  A  Besançon  il  exécuta  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  à  Dunkerque  celle  de  Saiot-Ûoi; 
il  travailla  à  l'embellissement  de  Nancy  et  de 
LunéviUe.  Mais  son  chef-d'ceuvre  c'est  k  Graad- 
Théàtre  de  Bordeaux  (2).  Cette  jille  est  enoon 

(1)  M.  Gaalhtea  L'Hardy  a  prétenda  (le  preoler,  i  a 
qoe  Dooa  crojraa),ei  uns  rien  donner  à  rappoi*  cette 
aasertion,  que  Loula  éUit  mort  S  Tbôpltal.  M.  L  Us»- 
sieux,  dans  un  livre  d'alileim  fort  esUmaUe,  les  Ar- 
tistes français  à  Fétranger,  avance,  nous  ne  utou  m 
quel  fondement,  que  Louis  monrot  à  TbOpital  le  7  om 
1807  ;  mail  ceUe  date  ne  sanrak  être  adsiae,  et  Lnu 
était  sana  doute  vivant  en  1810,  car.  dans  an  arrêté  pri 
le  80  Juin  1810  par  le  contell  féoéral  de  llqaldaUoD  de  b 
dette  publique,  il  Agan  avec  d'antres  pertoaae»  i  re- 
gard desquelles  «  il  n'y  a  lien  à  régler  en  lear  Ureu 
aucun  droit  à  aucune  créance  éventuelle.  «SILoabiriR 
été  mort  S  cette  époque,  l'arrêté,  ainsi  qnll  rk  talLpMr 
divers  autres  Intéressés  dana  l'afTalre  dn  ehiteia  Ttoo- 
pette,  n'eût  pas  manqué  de  mentionner  sa  veaTe.osni 
héritiers,  ou  ses  ayants  cause. 

(8)  Le  18  mal  1T78,  les  proj^  de  eooslmetlin  ^  tt 
Théâtre  furent  signés  du  gonvemeur  et  da  eom  ^ 
ville.  Des  lettres  patentes,  dn  4  septembre  itts.  eoact- 
dérenl  i  la  ville  4,880  toises  carrées  de  terrain  apparte- 
nant à  l'État;  une  portion  de  ces  terrains  ftit  refrad* 
pour  subvenir  aux  frais  de  constrocUoa;  cette  reste 
produisit  889.118  livres.  Le  marécbal  de  Rfebeiin,  t^ 
s'Intéressait  vivement  à  ces  travaux ,  les  CavortM  t»  ^ 
actes  d'une  volonté  ferme.  Après  sept  an^  de  bbnn.le 
théâtre  fut  achevé,  et  rinaugureUon  eut  Heu  le  7  ani 
1780,  par  la  représcnUtion  d'JtJkMe.  La  dépense  totiJe 
s'était  élevée:  â   9,4l«,it8   Uvrcs.  Par  déUbâraUoa  *i 
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redevable  à  Louis  de  ses  plus  belle»  rues,  de  ses 
plus  belles  maisons  ;  il  éUWit  les  quatre  hôtels 
placés  aux  angles  du  pâté  de  maisons  qui  s'étend 
entre  le  quai  et  le  Théâtre;  un  de  ces  hôtels  est 
devenu  la  Préfecture.  L'exécution  de  ses  plans 
d'embellissements  de  Bordeaux,  approuvés  par 
Louis  XVI,  fut  arrêté  par  la  révolution  de  1789. 
Louis  s'était  livré  à  des  achats  de  terrains  ;  il 
avait  pris  avec  des  associés  des  engagements 
qu'il  ne  put  tenir,  et  se  trouva  plongé  dans  les 
embarras  les  plus  pénibles  et  dans  des  procès 
qui  durèrent  une  vingtaine  d'années.  Condamné 
par  divers  arrêts  successifs,  dépouillé  complè- 
tement de  la  grande  fortune  qu'il  avait  jadis  pos- 
sédée (  on  assure  qu'il  avait  pu,  en  mariant  Tune 
de  ses  deux  filles,  lui  donner  500,000  francs 
de  dot),  accablé  de  chagrin,  de  soucis,  de  décou- 
ragement, le  grand  artiste  s'éteignit,  sans  que  l'on 
sache  au  juste  l'époque  et  le  lieu  de  son  décès. 
On  peut  juger  de  la  fécondité  de  Louis  en  par- 
courant les  nombreuses  productions  que  ren- 
ferment son  portefeuille  et  ses  livres  d'étude. 
Cette  collection  précieuse,  qu'il  avait,  en  quittant 
Bordeaux,  laissée  entre  les  mains  d'un  ami,  fut 
longtemps  oubliée  dans  un  grenier.  En  1846,  la 
municipalité  bordelaise  en  fit  l'acquisition  pour 
une  somme  peu  élevée,  et  ce  recueil  est  aujour^ 
d'hui  conservé  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  trouve  des  projets  complets  de  places,  de 
jardins  publics,  de  phares,  de  basiliques,  d'aca- 
démies, d'hôpitaux,  de  halles,  de  ponts,  de  sé- 
pultures pour  des  rois  et  des  pontifes.  On  y 
remarque  des  perspectives  qui  ont  jusqu'à  dix- 
huit  pieds  de  développement.  Treize  grandes  plan- 
ches relatives  à  la  construction  do  grand  Théâtre 
ont  été  publiées  par  M.  Gaulhier  L'Hardy  ;  mais  il 
en  reste  encore  un  bien  plus  grand  nombre  qui 
n'ont  point  vu  le  jour.  (Extrait  d'un  Histoire 
du  Théâtre  de  Bordeaux  publié  par  M.  Det- 
cheverry,  architecte  de  cette  ville.  ) 

Gaaihkr  l.  'H»rdy  ,  PorUfevillé  ironographUgue  de 
r,  Lauit,  précédé  dTune  notice  architectonogruphique 
svr  le  (irand-ThéAtre  de  Bordeaux  ;  1M8,  In-S».  —  Aog. 
Marcellln,  Éloge  de  k'.  Louis  ;  Bordeaui,  1884.  Id-8«.  — 
Vaudoyer,  Uttre  à  M,  Marcellin  svr  FarchUecU  Lotris; 
Paru,  1887,  In-S».  --  Douze  Lettres  de  rtctor  Louis 


15  Juillet  1774,»  aralt  été  alloué  à  l'architecte,  pour 
appointements,  Indenoltés,  honoraires  et  gratlflcatloa, 
un  soi  et  deral  par  livre  do  montant  de  toutes  les 
sommes  dépensées.  On  ne  tint  point  compte  de  cet  en- 
gagement, et  on  fit  supporter  à  Louis  on  rabais  consi- 
dérable, le  rendant  ainsi  responsable  des  retards  contre 
lesquels  Ù  araU  lutté  avec  une  énergie  InfaUgable,  et 
du  surcroît  de  dépenses  qui  en  était  résulté,  de  lenteurs 
contre  lesquelles  11  avait  usé  ses  forces,  l^es  matérlaui 
avalent  presque  doublé  de  prix.  En  1788,  Louis  adressa 
à  la  ville  une  requête  afln  d'obtenir  une  pension  à  la- 
quelle U  avait  bien  droit.  Non-seulement  cette  demande 
fut  repoussée  ;  mais  la  municipalité  bordelaise,  répon- 
dant au  comte  de  Yergennes,  qui  l'avait  consultée  à  ce 
sujet,  Insista  beaucoup  sur  la  vanité  de  Louis,  qui  l'avait 
•mené  à  ajouter  au  tbéâtre  un  péristyle,  des  colonnades, 
des  promenades  dans  le  pourtour  des  bâUments,  des 
peintures  au  plafond.  La  vUte  coaelot  ainsi  qu'elle  ne 
devait  aucune  reconnalssanoe  à  rarcbltecte  pour  la  cooi- 
traction  d'une  salle  trop  vaste  et  trop  dlspendleosc 


(1778-iTn),  pubUéét  par  Ch.  Marlonneaa;  Bordeaux, 
1818.  in-16. 

Locis  {Lottis^Uominiqtief  baron  ),  homme 
d'État  et  fiuancier  français,  né  à  Toul,  le  13  no- 
vembre 1755,  mort  à  Brie-sur-Mame,  le  26  août 
1837.  Cadet  d'une  très-nombreuse  famille,  il  fut 
dès  son  enfance  destiné  à  Pétet  ecclésiastique;  il 
entra  en  1780  dans  les  emplois  publics  a?ec 
une  charge  de  conseiller  clerc  à  la  troisième 
diambre*  des  enquêtes  du  parlement  de  Paris. 
De  cette  époque  aussi  date  sa  liaison  avec  plu- 
sieurs hommes  distingués,  entre  autres  avec  l'é- 
conomiste Panchaud ,  qui  l'initia  aux  premiers 
éléments  des  sciences  politiques.  Il  eut  encore 
le  bonheur  de  rencontrer  un  patronage,  qui  de- 
puis lors  ne  lui  a  jamais  fait  défaut ,  celui  de 
M.  de  Talleyrand.  A  l'exemple  de  son  protec- 
teur, le  jeune  et  ambitieux  abbé  entra  dans  le 
rooiivemçnt  qui  entraînait  alors  la  France  vers 
la  voie  des  réformes.  U  fit  partie  de  l'assemblée 
provinciale  d'Orléans,  contribua  h  la  rédaction 
de  ses  cahiers,  et  l'on  cite  un  discours  qu'il 
prononça  dans  cette  réunion,  en  1788 ,  comme 
empreint  des  idées  les  plus  libérales.  Le  14  juil- 
let 1790,  lors  de  la  fôte  de  la  Fédération,  Louis 
fut  un  des  prêtres  qui  assistèrent  l'évêque  d'Au- 
tiin  pour  la  célébration  de  la  messe  do  Champ 
de  Mars.  Chargé  d'abord,  sous  l'administration 
de  Montmorin,  de  diverses  missions  diplomati- 
ques, il  fut  nommé  en  janvier  1792  ministre  en 
Danemark  (1)  ;  mais  les  événements  ne  lui  per- 
mirent pas  de  se  rendre  à  son  poste  ,  ni  même 
de  rester  à  Paris  :  au  commencement  de  1793 
il  éroigra  en  Angleterre.  Ce  pays  marchait  alors 
à  la  tête  des  nations  par  le  développement  de  sa 
fortune  publique  et  le  mécanisme  de  ses  institu- 
tions de  crédit;  Louis  en  fit  le  sujet  d'une  étude 
soutenue,  et  put  acquérir  ainsi  ces  idées  précises 
qui  l'ont  toujours  guidé  depuis. 

Après  le  18  brumaire,  Louis  songea  à  rentrer 
dans  sa  patrie;  on  le  recommanda  au  général  Su- 
chet,  qui  lui  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  y  fut  chargé  de  réor- 
ganiser la  comptabilité,  délaissée  depuis  long- 
temps. Quelques  amis  s'étant  étonnés  de  le  voir 
accepter  ces  fonctions  modestes  :  «  Si  je  ne 
remplis  pas  bien  cette  place,  leur  dit-il,  elle  est 
trop  élevée  pour  moi  ;  mais  si  je  sais  y  suflire, 
je  me  charge  de  la  grandir.  »  Il  n'eut  besoin  en 
effet  que  de  peu  de  temps  pour  apurer  tous  les 
comptes  de  ce  grand  service.  En  1806,  Dejean  le 
chargea  d'un  travail  analogue  dans  les  bureaux 
de  la  Légion  d'Honneur,  et  cette  double  tâche 
remplie  avec  succès  lui  valut  un  brevet  de 
maître  des  requêtes  an  conseil  d'État.  En  1810 
nne  commission  fut  Uislituée  pour  liquider  les 
dettes  de  la  Hollande,  qui  venait  d'être  réunie  à 
la  France;  on  envoya  Louis  pour  en  diriger  les 
opérations.  11  reçat  la  même  mission  dans  .la 


(I  )  Et  non  en  Saède,  coame  on  ra  éerlt  daoa  plortaon 
biographies. 
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{tartie  de  la  W^stphalte  deyenoe  française.  Le 
rapport  quil  remft  à  ce  sujet  an  gouTemeroent 
concluait  à  ia  libération  complète.  «  Mais  vous 
voulez  donc  me  ruiner?  s'écria  Napoléon  en  li- 
sant ce  rapport.  —  Mon,  Sire,  répondit  Louis, 
les  gouvernements  ne  se  ruinent  pas  en  payant 
légalement  leurs  dettes  ;  ils  fondent  au  contraire 
leur  crédit.  »  En  18tl,  il  obtint  le  titre  de  con- 
seiller d'État.  Vers  ce  temps ,  le  gouvernement 
napolitaui  voulut  lut  confier  la  création  et  la 
direction  de  plusieurs  institutions  financières; 
on  en  parla  à  l'empereur,  qui  refusa  de  le 
laisser  partir.  «  Quel'  est  donc  cet  homme, 
dit-il,  pour  lequel  tout  le  monde  demande,  et  qui, 
lui,  ne  demande  rien  ?  Qu'il  reste.  »  Comme  dé- 
dommagement, Louis  fut  créé  baron  et  il  entra; 
sous  le  comte  Mollien,  à  la  direction  du  conteu- 
tieux  des  finances  :  la  nouvelle  banque  de  TÉ- 
tat ,  connue  sons  le  nom  de  caisse  de  service , 
était  aussi  dans  ses  attributions.  Lorsque  la  loi 
concernant  la  vente  des  biens  communaux  fut 
discutée  en  1813  par  le  corps  législatif,  Louis, 
chargé  de  soutenir  le  projet,  prononça  un  dis- 
cours qui  lui  a  été  reproché  depuis  comme  une 
palinodie  :  «  De  même  que  CharJemagne,  disait- 
il,  en  parlant  de  Napoléon,  on  le  voit  ordonner 
la  vente  de  l'herbe  de  ses  jardins,  lorsque  sa 
main  distribue  à  ses  peuples  les  richesses  des 
nations  vaincues.  » 

On  connaît  les  événements  de  1814  éft  la  part 
qu'y  a  prise  le  prince  de  Talleyrand.  Ce  fut 
sous  les  auspices  de  ce  diplomate  que  Louis  fut 
placé  par  la  commission  du  gouvernement  pro- 
visoire à  la  tète  des  finances.  Quand  il  prit 
possession  de  ce  ministère,  le  trésor  était  entiè- 
rement vide;  depuis  trois  mois  les  impôts  ne  ren- 
traient plus;  le  31  mars,  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, on  avait  reçu  une  somme  de  24,000  fr.,  qui 
avait  été  portée  sur-le-champ  aux  Tuileries.  A 
peine  put-on  réunir  les  jours  suivants,  en  épuisant 
toutes  les  caisses  publiques,  environ  300,000  fr. 
Ce  fut  le  15  avril  seulement  que ,  sur  les  10  mil- 
lions trouvés  dans  les  bagages  ne  l'impéra- 
trice, le  ministre  put  encaisser  9,500,000  fr.  en 
les  arrachant,  pour  ainsi  dire,  à  l'avidité  des 
courtisans  du  nouveau  régime.  S'il  faut  en  croire 
les  écrits  de  cette  époque  fertile  en  intrigues, 
Louis,  interrogé  par  l'empereur  de  Russie  sur 
l'état  (le  l'opinion,  en  France,  aurait  été  amené 
à  dire  en  parlant  de  l'empire  :  «  C'est  un  cadavre; 
seulement,  il  ne  pue  pas  encore  !  »  A-t-il  réellement 
prononcé  ces  mots  ?  on  aimerait  à  en  douter  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'ils  étaient  assez  dans  la 
forme  de  son  langage. 

A  son  entrée  à  Paris,  le  3  mai  suivant, 
Louis  XVI  II  confirma  le  baron  dans  ses  fonctions 
ministérielles.  On  a  jugé  bien  diversement  les 
opérations  financières  de  cette  époque  et  le  plan 
général  adopté  par  Louis  ;  mais  ce  qui  eût  dû 
rester  au-dessus  de  toute  discussion ,  c'est  la 
mesure  par  laquelle  le  gouvernement  accepta 
les  dettes  antérieures  à  I8i4.  Cet  acte  de  loyauté, 


,  sur  lequel  repose  encore  aqjgnrdlmî  la  base  <lt> 
-  notre  crédit  public,  est  dû  aux  avis  du  minii^r»' 
des  finances.  En  présence  d'un  trésor  é^U% 
d'un  avenir  chargé  des  plus  tristes  prévisit^n^ . 
>  d'un  déficit  dont  on  s'exagérait  d'abord  coosi  r  - 
rablement  Timporiance,  il  fit  preuve  d'une  rr- 
marquable  énergie  en  soutenant,  contre  uw 
•  grande  partie  de  l'entourage  du  roi,  la  cause  (V> 
:  créanciers  de  l'État.  Après  examen,  l'arrién-  v 
trouva  fixé  entre  750  et  800  milh'ons,  dansl*=<-  | 
quels  était  comprise  une  somme  de  30  miliions 
dont  Louis  XVIIf  se  reconnut  débiteur  ea^T^ 
plusieurs  personnes.  Mais,  quel  que  fût  le  dâ(fre  ' 
du  déficit,  il  n'en  lallait  pas  moins  aviser  au\ 
moyens  de  remboursement.  Les  créanciers  re- 
çurent des  obligations  du  trésor  royal  ;  ces  ^^ 
leurs  étaient  garanties  par  une  portion  des  bo^ 
de  l'État  et  par  les  biens  encore  disponibles  àes  , 
comipunes.  Comme  on  espérait  que  la  vente  de 
ces  propriétés  pourrait  s'effectuer  en  peu  <l^ 
temps ,  on  échelonna  l'échéance  des  oblig|tioD$ 
sur  une  période  de  trois  années,  et  Tintérèt  ft.t 
fixé  à  6  ou  à  8  pour  100,  suivant  que  l'époqw 
du  remboursement  était  plus  ou  moins  éloignée. 
Ce  moyen  ne  réussit  pas  ;  les  oUigatioas  se  dis- 
créditèrent «ussitût,  malgré  tous  les  eflbrts  du 
ministre  pour  en  soutenir  le  cours.  Il  fallot  a 
revenir  au  système  le  plus  simple,  cdui  de 
donner  aux  porteurs  d'obligations  la  fociiité  d^ 
convertir  leurs  titres  en  inscriptions  de  rente. 
Presque  tous  se  hâtèrent  d'en  profiter.  Les  droits 
réunis  avaient  été  abolis  ;  sans  avoir  égard  aux 
clameurs  que  ces  impôts  ont  toujours  soulevées 
en  France ,  et  dont  le  public,  trompé  parles  in- 
téressés, se  fait  si  volontiers  l'écho,  le  tnroo 
Louis  le-s  fit  rétablir,  sons  le  nom  de  contribu- 
tions indirectes. 

La  ligne  invariable  qu'il  s'était  tracée  en  ma- 
tière administrative ,  il  n'eut  pas  le  bonheur  de 
l'avoir  en  politique.  S'il  n'a  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  conseillé  le  séquestre  des  biens  de 
Napoléon  et  de  sa  fomille,  il  en  a  du  moins  ooo- 
tre-signé  l'ordonnance.  On  regrette  aussi  de  le 
voir  engager  avec  le  duc  de  Gaète  ime  polémique 
où  la  justice  et  la  modération  lui  firent  égale- 
ment défaut.  Louis  publia  à  ce  sujet  une  brodiore 
ayant  pour  titre  :  Opinion  d'un  créancier  de 
VÉtat  sur  le  budget. 

La  période  des  Cent  Jours,  considérée  au 
seul  point  de  vue  des  finances,  eut  pour  résultat 
d'accroître  le  déficit  de  600  millions.  Le  baron 
Louis,  qui  avait  suivi  le  roi  à  Gand,  vint  re- 
prendre son  portefeuille  le  9  juillet  18 là.  Lors 
de  son  départ,  il  avait  laissé  50  millions  dans 
la  caisse  du  trésor;  il  n'en  retrouva  plus  qm*  2. 
La  situation  générale  s'était  aussi  fort  aggravée: 
la  présence  des  troupes  étrangères  faisait  peser 
sur  le  pays  la  lourde  charge  des  réqui.sitioos;  il 
était  urgont  d'y  mettre  un  terme.  Dans  ce  but 
on  eut  recours  à  toute  une  série  d'expédients. 
Des  avances  furent  demandées  aux  receveurs  gé- 
néraux; l'ordonnance  du  16  août  établit  une 
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contribution  extraordinaire  de  100  iniûllions, 
véritable  emprunt  forcé  mis  sur  les  familles 
riches  et  que  Ton  remboursa  par  la  suite;  eofiD, 
la  Tîlie  de  Paris  dut  se  charger  d'une  rente  an- 
nuelle d'un  million  pour  sa  part  des  frais  d'oc- 
cupation. Pendant  les  Cent  Jours,  Napoléon 
avait  aliéné  au  financier  Ouvrard,  moyennant 
50  millions,  une  partie  de  rentes  appartenant  à 
la  caisse  d'amortissement.  Le  baron  Louis  annula 
la  suite  de  ce  marché,  et  Ouvrard,  qui  déjà  avait 
vendu  ces  rentes,  se  vit  obligé  de  les  livrer  et 
perdit  des  sommes  énormes.  Cependant,  le  ca- 
binet du  prince  de  Talleyrand  dut  se  retirer  de- 
vant le  mauvais  vouloir  des  alliés  ;  le  26  sep- 
tembre 1815,  Louis  fut  remplacé  par  le  comte 
Corvetto.  En  récompense  de  ses  services  il  reçut 
le  titre  de  ministre  d'État ,  membre  du  conseil 
privé ,  et  fut  nommé  grand -croix  de  la  Légion 
d'Honneur  (28  septembre  1815).  Ayant  été  élu  en 
même  temps  député  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  la  Meurthe,  c'est  ce  dernier  qu'il  alla 
représenter  à  la  chambre.  Dans  cette  assemblée, 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chambre  intix>n- 
vable ,  Louis  siégea  parmi  les  libéraux  du  parti 
royaliste.  Il  fit  partie  de  la  majorité  dans  la  nou- 
velle chambre  élue  après  L'ordonnaice  de  disso- 
lution du  5  septembre  1816,  et  dans  le  cabinet 
présidé  par  le  marquis  Dessoles,  mais  dont 
M.  Decazes  était  le  chef  réel,  Louis  reprit  le  por- 
tefeuille des  finances  le  30  décembre  1818.  Dans 
cette  nouvelle  phase  de  son  administration ,  il 
s^occnpa  beaucoup  de  simplifier  la  comptabilité  ; 
il  établit  dans  les  départements  des  livres  auxi- 
liaires du  grand-livre  de  la  dette  publique.  Ces 
registres,  connus  sons  le  nom  de  petits  grands 
livres f  ont  puissamment  aidé  à  répandre,  à 
acclimater  pour  ainsi  dire  en  province  les  rentes 
de  l'État.  Le  monopole  du  talrâc,  soumis  par  lui 
à  l'examen  des  chambres,  fut  de  nouveau  et 
sur  sa  proposition  laissé  au  gouvernement. 

Des  modifications  que  le  pouvoir  était  d'avis 
d'apporter  à  la  loi  électorale  de  1817  entraînè- 
rent la  retraite  de  plusieurs  membres  du  cabinet 
qui  s'étaient  opposés  à  ce  projet.  Dessoles, 
Gouvion-Saint-Cyr  et  Louis  remirent  leur  démis- 
sion le  19  novembre  1819.  A  compter  de  cette 
époque,  soit  qu'il  obéit  à  ses  convictions,  soit  par 
tout  autre  motif,  Louis  entra  dans  les  rangs  de 
l'opposition,  et  se  prononça  avec  tant  de  vivacité 
dans  une  réunion  publique,  que  le  titre  de  minis- 
tre d'État  lui  fut  retiré  par  ordonnance  du  12  mai 
1822  ;  le  ministère  parvint  aussi  à  faire  écliouer 
sa  candidature  aux  élections  de  1823.  Il  ne 
rentra  à  la  chambre  qu'en  1828  et  comme  dé- 
puté de  la  Seine.  Quoique  siégeant  toujours  au 
centre,  il  votait  avec  la  gauche  dans  toutes  les 
circonstances  importantes;  il  fit  partie  des  221, 
et  signa  la  fameuse  protestation  contre  les  or- 
donnances du  25  juillet  1830. 

La  restauration ,  malgré  l'énormité  des  char- 
ges qu'elle  avait  eu  à  supporter,  était  pourtant 
parvenue,  à  force  d'ordre  et  d'économie,  à  met- 


tre les  finances  publiques  dans  nne  situation 
prospère  :  la  dette  allait  être  éteinte  quand 
éclata  la  révolution.  En  trois  jours,  tout  changea 
de  face.  Les  événements  de  ce  genre  font  naître, 
on  le  comprend,  des  dépenses  hors  de  tonte 
proportion  avec  les  ressources  disponibles.  Le 
trésor,  assiégé  par  des  exigences  inouïes,  paye  en 
quelque  sorte  sans  compter,  et  se  trouve  vide  en 
un  moment.  De  plus,  en  1830  une  guerre  avec 
l'étranger  paraissait  imminente,  et  cette  expecta- 
tive exigeait  des  armements  immédiats»  consi- 
dérables. Réorganiser  le  service  du  trésor,  ra- 
mener la  confiance,  rétablir  le  crédit,  préparer 
la  voie  à  des  ressources  extraordinaires,  tels 
furent  les  premiers  soins  à  prendre  par  les  hom- 
mes qui  s'étaient  chargés  des  afTaires.  Casimir 
Périer  pensa  que  le  baron  Louis  pouvait  seul 
suffire  à  cette  lourde  tâche  et  offrir  aux  intérêts 
efîrayés  une  garantie  suffisante.  Celui-ci  accepta, 
et,  comme  en  1814,  déploya  dans  ces  moments 
difficiles  un  grand  courage  et  une  grande  habi- 
leté. Jugieant  avec  raison  que  le  lendemain  d'une 
révolution  est  un  temps  mal  choisi  pour  jeter, 
par  des  réformes  radicales,  la  perturbation  dans 
les  revenus  publics,  il  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  aux  projets  qui  eussent  attaqué  la  base 
même  de  l'ImpOt.  On  adoucit  toutefois  certaines 
(ormes  de  perception.  Louis-Pbliippe  l'avait 
maintenu  an  ministère  le  11  août;  Louis  y  resta 
jusqu'au  2  novembre.  Ce  fut  Lafîfitte  qui  le  rem- 
plaça ;  mais  celui-ci  ne  tarda  guère  i  subir  ces 
épreuves  qui  l'ont  si  promptement  séparé  de  la 
monarchie  nouvelle,  et  le  baron  Louis,  dont  on 
devait  croire  la  carrière  terminée,  reprit  encore 
nne  fois  le  fardeau  des  affaires  (  13  mars  1831). 
Il  avait  cédé  aux  instances  multipliées  de  ses 
amis  et  surtout  de  Casimir  Périer,  chef  du  nou- 
veau cabinet.  Il  avait  alors  plus  de  soixante- 
quinze  ans.  A  ce  moment,  le  déficit  du  service 
ordinaire  n'était  pas  de  moins  de  240  millions, 
et  l'on  ne  savait  comment  payer  le  semestre  de 
la  rente  qui  allait  échoir  dans  quelques  jours. 
Le  baron  Louis  proposa  de  mettre  un  supplé- 
ment de  taxe  sur  la  contribution  foncière  et  les 
patentes.  En  outre,  pour  faire  face  aux  frais 
extraordinaires  résultant  des  armements,  on  se 
hAta  de  réaliser  une  partie  du  crédit  alloué  pré- 
cédemment parles  chambres:  120  millions  furent 
adjugés  à  litre  d'emprunt  à  une  compagnie  de 
lianquiers  et  de  receveurs  généraux,  la  seule 
qui  se  présenta. 

Un  changement  ministériel  eut  lieu  le  11  oc- 
tobre 1832;  le  baron  Louis,  remplacé  par  Hu- 
mann,  se  retira  définitivement  pour  aller  passer 
ses  derniers  jours  dans  sa  propriété  de  Brier 
sur- Marne.  Une  ordonnance  royale,  datée  du  jour 
même  de  sa  retraite,  lui  conféra  la  qualité  de 
pair  de  France. 

Pendant  sa  longue  existence,  Loois  a  rencon- 
tré des  amitiés  dévouées,  mais  ans.<ii  de  nombreux 
détracteurs.  Les  uns  ont  admiré  son  équité,  la 
droiture  de  son  esprit,  ses  qualités  d'homme 
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privé;  left  antres  n'ont  to  qne  la  rudesse  de 
caractère  et  l'inflexibilité  de  radroinistratenr.  Il 
n'eut  jamais  l'art  de  ramener  à  lui  ses  adver- 
saîres  politiques,  dont  souvent  il  se  fit  des  en- 
nemis acharnés.  Dans  les  assemblées  parlemen- 
taires, en  dehors  de  ses  discours  préparés,  il  ne 
prenait  guère  la  parole  que  par  des  interrup- 
tions acerbes  et  même  violentes.  Ses  idées  nettes 
et  arrêtées  se  traduisaient  parfois  en  boutades 
singulières.  Interpellé  un  jour  au  conseil  d*Êtat 
par  Napoléon,  il  répliqua  avec  brusquerie  :  «  Un 
Étal  qui  vent  avoir  du  crédit  doit  tout  payer, 
même  ses  sottises  !  «  Plus  tard,  pendant  son  sé- 
jour au  ministère,  une  foule  de  solliciteurs  se 
pressaient  dans  l'antichambre.  Il  ouvre  tout  à 
coup  la  porte  :  «  Que  me  voulez-vous  ?  dit-il 
aux  assistants  surpris.  Vos  conseils  ?  Je  n'en  ai 
que  faire.  Vos  dénonciations  ?  Je  ne  les  écoute 
pas.  Des  places?  Je  n'en  ai  qu'une  à  votre  ser- 
vice, c'est  la  mienne;  prenez-la,  si  vous  voulez.  » 
Il  avait  fait  une  assez  grande  fortune  en  ache- 
tant à  Bercy,  dès  I810,  des  terrains  qui  acqui- 
rent une  grande  valeur  par  la  suite.  On  l'accusa 
d'avoir  spéculé  sur  les  fonds  publics,  et  Ton 
prétendit  qu'il  faisait  le  commerce  des  vins; 
ces  allégations  ne  paraissent  reposer  sur  aucun 
fondement.  A.  Vicqob. 

D'Audlflret,  Du  SfaUm»  pMncieré»  la  Franc»  s  iMS, 
s  TOI.  tD't*.  —  J.  Bresson,  HiÉUÀrt  finaneUre  de  la 
France ,  isn,  l  toI.  lo-S*.  —  BajoL  Chronologie  minis- 
tériette.  —  Coinle  de  Salnt-Crlcq,  Eloge  duùaron  Louis  { 
rarlt.  1BS8,  In-S*.  ->  Moniteur  universel  de  ntt  A  it87. 
-  Tlilers,  HUt.  du  Consulat  et  de  l'Empire. 

LOUIS  {Jean-Antoine  ),  dit  du  Btu-Rhin, 
homme  politique  français,  né  à  Bar-le-Duc,le 
10  mars  1742,  mort  le  19  aoAt  1796. 11  était  com- 
mis à  l'intendance  d'Alsace  lors  de  la  révolution, 
dont  il  prit  la  cause  avec  enthousiasme.  Le  dé- 
partftment  du  Bas-Rhin  le  députa  en  septembre 
1792  à  la  Convention  nationale,  où  il  vota  la 
mort  de  Louis  XVI  en  ces  termes  :  «  J'ai  con- 
sulté les  fastes  de  la  révolution  :  j'ai  vu  cons- 
tamment Louis  en  insurrection  contre  la  na- 
tion. Le  Code  pt^nal  prononce  la  mort  ;  je  vote 
pour  la  mort  !  »  11  vota  contre  le  sursis  et  contre 
l'appel  au  peuple.  Nommé  le  14  septembre  1793 
membre  du  comité  de  sûreté  générale,  il  fit 
rapporter  le  décret  qui  ordonnait  aux  comités 
révolutionnaires  de  rendre  compte  des  motifs 
des  arrestations.  Cependant  il  se  montra  moins 
violent  que  ses  collègues,  et  fit  mettre  en  liberté 
(  19  frimaire  an  u,  9  décembre  1792)  tes  of- 
ficiers municipaux  de  Neuf-Brisach,  accusés 
d'avoir  refusé  d'obéir  aux  réquisitions  militaires 
de  Le  Bas  et  de  Saint-Just.  Le  24  nivdse  an  xi 
(13  janvier  1794)  il  atle^ta  la  falsification  d'un 
décret  attribuée  à  Fabre  d'ÉglanUne.  Il  fut  élu 


président  des  Jacobins,  puis  de  la  Cn 

1 7  messidor  an  ii  (  5  juillet  1 794  ).  Dora 

il  fit  décréter  la  formation  d'une  comp 

chaque  section  de  Paris.  Après  \e  9 

il  défendit  avec  Lfndet  et  Camot  te 

des  comités  de  sûreté  générale  et  des 

dont  pourtant  il  avait  combattu  8oav< 

sures  sanguinaires.  On  a  de  Loni  ^ 

brochures  politiques  ou  financières,  i 

sans  intérêt  I 

Le  Moniteur  universel,  an  ii,  ■•  MS,  Si, 
•n  lu.  n*«  M,  tS4.  —  Petite  Mogrupkie  Ce 
Cltil).  -  Galerie  historique  des  Conteai^ 

^Loms  {Pierre'CharUS'Àlexai 
decin  français,  né  à  Ai  (Champa^Dt 
Reçu  docteur  à  Paris,  en  1813,  il 
Russie  après  la  restauration,  et  ne  rev 
que  vers  1823.  Après  avoir  passé  \ 
néesàThôpital  delà  Charité,  ilfîilsiv 
médecin  de  la  PiUé  et  de  l'HAtel-Dii 
ses  fonctions  en  18S4.  Membre  de  I 

Médecine  depuis  1826,  il  se  rendit, , . 

Gibraltar  pour  y  étudier  la  fièvre  june  aïs 
les  docteurs  Chervin  et  Troossean ,  et  (utoppoii 
au  sentiment  de  Chervin ,  qui  ne  croyait  pis  à 
la  contagion  de  cette  maladie.  Esprit  sage  tt 
même  sceptique  dans  la  pratique  médiole, 
M.  Louis  a  puissamment  contiibiié  à  la  ckole 
de  la  doctrine  de  Broussais.  On  a  de  lui  :  Jte* 
cherches  d'anaUnnie  pathologique  sur  Tes- 
tomac,  sur  les  intestins ^  le  foie,  U  fin- 
carde,    les  morts   subites   et    imprémm, 
les  morts  lentes  etprémus,  wtms  inexptica- 
blés,  etc.;  Paris,  1826,  in-S";  —  ReàÂercka 
anatomiques,  pathologiques  et   thérapeuU' 
ques  sur  la  maladie  connue  sous  les  nom 
de  fièvre  typhoïde,  putride,  adgnavùqtu, 
ataxique,  bilieuse,muqueuse,  gaslro-enténte, 
entérite  foUteuleuse,    dotMneniérie,  elf., 
comparée  avec  les  maladies  aégués  les  pUa 
ordinaires;  Paris,   1828,  in-8'*;  1840,  2  vol. 
in-8*';  —  Recherches  anatomiques,  pathoiif 
giqws  et  thérapeutiques  sur  la  phihisie  ;  Parii, 
1829,  in-8*;  1843,  in-8»;—  Examen  de  V Exa- 
men de  M.   Broussais  relativement   à  la 
phihisie  et  à  Vaetàon  typhoïde;  Paris,  1834. 
in-S**  ;  —  Recherches  sur  Us  effets  de  ta  saigua 
dans  quelques  fnaladies  inflammatoires,  et  sur 
Vaffection  de  Vémélique  et   des  vésieaioires 
dans  la  pneumonie,*. Paris,  1835,  in-8«.   J.  V. 

Saebalie,  Les  Médecins  de  ParU.  —  Isidore  Bei  *oa. 
Oicf.  de  la  Convers.  —  /.  des  Débats  du  c  )ala  1137.  - 
Boarquelol  et  Maurjr,  La  Ltttér.  franc,  eontemp,  -  Vi- 
pereau, Dtet.  univ.  des  Contemp. 

iiOCi8-HA»ouftoii.  Vog.  Namléon  m. 
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